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PHILIPPE  II'.- LA  RÉVOLUTION  DES  PAYS-BAS'. 


PRKMIKR  AaiIGUB. 

D  n'est  pas  de  règne  plus  important  dans  les  annales  de 
FEurope  que  celui  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  A  l'exception 
du  titre  impérial,  en  partie  compensé  par  celui  de  roi  d  Angle- 
terre, le  successeur  de  Charles-Quint  héritait,  à  son  avènement, 
de  toutes  les  grandeurs  de  son  père,  et  il  semblait  n'avoir  plus 
qu'à  jouir  paisiblement  de  cette  vaste  succession,  dont  presque 
toutes  les  parties  avaient  dû  être  défendues  à  grand'peine  par 
CharlesrQuint,  soit  contre  les  révoltes  intérieures,  soit  contre  les 
princes  rivaux;  car,  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs,  ce 
grand  empereur,  accusé  d'avoir  aspiré  à  la  monarchie  universelle, 
passa  presque  toute  sa  vie  à  conserver  plutôt  qu'à  acquérir  ;  ce 

t  Bisiory  of  thé  reign  ofPhUip  thê  Second,  kmg  of  Sçain,  by  WUliam-H.  Près- 
coct.  S  Tol.  LoiidoD,  Richard  Bentley.  —  Paris,  4  vol.  ia-8%  chez  Reinwald,  rae 
des  SainU-Përes,  ao  dép6t  de  la  collection  Taachnitz. 

*  SUtwn  de  la  BéwhUùm  des  Pays-Bas  sous  PhUippe  II,  par  Théodore  Juste. 
S  foru  Tolomes  in-8*.  BnixeUes^  libr.  d'Ang.  Decq.  —  Paris,  librairie  de  Durand , 
rae  des  Grès. 
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maître  des  trésors  du  nouveau  monde,  ce  despote  absolu ,  était 
presque  continuellement  réduit  aux  expédients  des  rois  constitu- 
tionnels de  notre  temps  pour  garnir  ses  coffres*.  Son  fils,  plus 
heureux,  recevait  de  lui  les  royaumes  d'Espagne  désormais  reliés 
par  une  souveraineté  unique,  et  où  ni  les  nobles  ni  les  communes 
ne  relefèrent  p)us  Tétendard  dinsiirrectlon  abttttt  à  Tillalar. 
Dans  la  péninsule  italienne,  nul  ne  songeait  à  lui  disputer  ni  la 
royauté  des  Deux-8iciles,  ni  le  duché  de  Milan.  Dans  les  Pays-Bas, 
la  terrible  leçon  donnée  aux  Gantois  avait  profité  aux  autres  villes, 
qui  payaient ,  sans  muruiurert  uu  impôt  plus  considérable  que 
tout  le  revenu  des  Indes.  Les  Turcs  inquiétaient  encore  les  côtes 
de  la  Méditerranée  par  leurs  pirates,  et  Dragut  n'était  guère 
moins  redoutable  que  jadis  Barbecciimf  ;  mais  désormais  l'isla- 
misme respectait  la  frontière  chrétienne  de  l'Europe  occidentale, 
se  rappelant  son  plus  grand  sultan  forcé  de  reculer  devant 
Charles-Quint,  La  France  seule  pouvait  oublier  la  défaite  de 
Pavie,  depuis  la  levée  du  siège  de  Metz. ...  la  France,  fière  de  ses 
capitaines  et  de  son  jeune  roi  Henri  II  ;  mais  la  trêve  de  Vau- 
ceUes  prouvait  du  moins  que  la  paix  était  possible  de  ce  côté  ;  et 
il  fallut,  en  effet,  l'incroyable  rancune  d'un  vieux  pape  contre 
l'Espagne  pour  que  la  guerre  se  renouvelât  entre  les  deux  pays  ; 
guerre,  d'ailleurs,  que  Philippe  aurait  dû  ne  pas  redouter  beau- 
coup avec  des  généraux  comme  le  duc  d'Albe  et  les  vétérans  de  la 
bataille  de  Muhlberg,  s'il  avait  été  personnellement  ambitteux  de 
renommée  militaire.  Enfin,  ses  vaisseaux,  augmentés  de  ceux 
d'Angleterre,  lui  donnaient  la  suprématie  de  toutes  les  mers,  sa 
marine  suffisant  à  protéger  toutes  ses  côtes  et  toutes  ses  posses- 
sions insulaires ,  en  même  temps  qu'à  escorter  les  galions  char- 
gés de  For  de  c«  nouveau  monde  dont  l'exploitation  régularisée 
commençait  à  rendre  au  delà  des  frais  de  la  première  colonisa- 
tion '.  Four  assurer  à  Philippe  un  règne  facile  et  glorieux,  le  fils 

*  Nous  croyons  avoir  ouvert  un  nouveau  jour  dans  noire  Chronique  de  Charles^ 
Quint,  sur  l'histoire  financière  de  ce  grand  monarque,  comme  sur  le  rôle  4e  prtnc« 
ronstihttUmnel  auquel  le  réduisait  son  budget  militaire  dans  tous  les  pays  oh  l'impôt 
ne  lui  était  accordé  que  par  un  vote  législatif.  Sans  doute  il  ne  laissait  pas  à  son  fils 
des  coffres  bien  remplis,  mais  Philippe  eut  affaire  à  des  assemblées  beaucoup  pivs 
souples  que  celles  qui  avaient  marchandé  à  l'empereur  son  père-  le«  frafe  de  ses  en- 
treprises les  plus  justes  et  les  plus  glorieuses. 

*  A  vrai  dire,  ce  fut  Philippe  II  qui  fonda  réellement  le  syst^M  eolMiial  de  l'Es- 
pagne, trop  fatalement  imité  par  les  autres  pays.  Malheureusement,  au  Ueu  de 
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rr«il  «v  le  pàfQ  d'aiitt^  avaqtagas  eaeore,  si  on  compara  son 
pûîat  d8  d^artaupcâBl  ded^Mri  durègne  de  Charles^iamt.  Ce* 
liH)i  éâtii  parroDa  au  tiéiie»  jeûna  homine  imberbe»  prince  éoo- 
fier,  fous  déasouverBoait  et  des  piécepteun  jaloux  de  proloneer 
sa  candsor  el  leuf  tnlfiUê,  a^ec  une  mèie  dont  la  raison  dérangée 
M  poofait  offrir  à  80B  inexpérience  auaun  de  ces  conseils  si  utir 
Imant  dictés  par  Finstîn^  siatemel.  HiUippe  II  devenait  roi  à 
rifBBéÉr  defingl-neuf  ans,  i^ant  nonreealeinant  reçu  les  legons 
da  mdtias  habilea,  mais  encoie  celles  de  son  père  hiHntoie,  le 
pins  fHaépolîtîqBe  dusiède,  qui  «rait  voulu  îesercer  de  bonne 
kos  dans  Tari  du  gouvernement  et  Finitier  à  loi^s  ses  seeiets. 
Hat  sMirtitiii  prévuot  préfnée  de  langue  date»  lui  étitaii  tous 
kl  ambama  da  la  transition  d'un  lègne  à  un  autrei  en  même 
tapa  i|a'ele  lui  Ittssait,  au^essus  d'un  Conseil  de  miniatres 
aqiériamtés,  la  direetion  invisible  do  Tex^'eniperettr  luHinème, 
qui  aonaenratt  dans  sa  relnit^  Fautofité  patente.  Philippe,  sa^ 
powDt  dodleà  cette antotitéi  Milippe,  père  lui-même  par  sa  pid^ 
lâèie  fesame,  n'avait  pas  à  se  préooeuper  du  lendemain  pour  sa 
djBsstie.  Le  passé,  le  présent,  l'avenir,  tout  lui  appartenait  donc. 
CestuubeiuisolBt,  sms  doute,  que  rhistone  d'un  monarque 
qtpeléèsecueîffir  unesneoession  eonmie  odle  du  second  Cbarlo- 
nagae,  et  pouvant  la  leoevoic  avec  tant  de  garanties  de  sécurité 
sil  voakBi  seulement  la  oonsdîder ,  avec  tant  de  chances  favo^ 
nbles  s'il  voulait  Fagrandir.  Mais  le  plus  beau  si:^  a  ses  diffi* 
cdiés  de  oomposMon,  al  la  priMÎpale  de  celui-ci  était  sa  variété 
Biéne,  €pà  esefaïaît  presque  fipieément  IHuûlé  d'intérêt.  L'his* 
iBtfeia  règne  de  PUhppe  II  est  Fhislc^re  tmiveriW  Je  pédant  toute 
h  période  de  la  seconde  moitié  du  seiaième  stède,  car  nûlippe, 
qui  légna  depuis  l'année  1 556  jusqu'au  13  septembre  1508,  eut 
saccesstvement  à  guenoyea  ou  è  négocier  avec  les  autres  puis* 
sanees  de  mm  temps.  Il  n'est  pas  de  grand  événement  emtériemr 
duistoquelil  nejoaeuiif61e,e^G0axde  cf s  événements  qu'on 
cnâiait  ^[lisodiques  prenneni  peu  à  peu  des  proportions  û 
inges  qu'as  deviennent,  tofu  à  tomr,  Uen  urains  llnstoire  ds 

paier  \»  dettes  de  son  père,  il  se  laissa  obérer  plos  encore  q«e  loi.  Voir,  sur  la 
leote  progression  da  reveno  royal  par  l'exploitation  des  mines,  VEisai  potifique  sur 
it  NmwèUê^Espagne  de  U.  de  Bnmbeldt,  et  les  détails  <fe  notre  Chr<miqw  sur  la 
i  de  SéviUe. 
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TEspagne  que  Thistoire  de  lltalie,  de  la  France,  de  rAllemagne, 
de  FAngleterre,  et  parfois  Tbistoire  de  tous  ces  États  ensemUe. 
£d  Espagne,  l'expulsion  des  derniers  Maures  se  terminera  comme 
une  croisade,  où  presque  toute  la  chrétienté  combattra  à  Lé- 
pante  sous  Fétendard  de  don  Juan  d'Autricbe.  Dans  les  Pays- 
Bas,  la  lutte  contre  la  liberté  de  conscience,  qui  n'est  d'abord 
qu'une  persécution  religieuse,  provoquera,  non  plus  la  rébel- 
lion d'une  seule  commune  comme  Gand,  mais  le  soulèvement 
de  presque  toutes  les  villes ,  la  noblesse  se  liguant  avec  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  pour  s'affranchir  par  une  révoluticm.  En 
Angleterre,  après  avoir  possédé  le  royaume  par  un  mariage  stérile 
et  voulu  remplacer  sa  seconde  femme,  Marie  Tudor,  par  Elisa- 
beth, Philippe  devientl'antagoniste  de  cette  grande  reine,  et,  assez 
puissant  peut-être  pour  la  détrôner,  il  rassemble  les  éléments 
d'une  invasion  si  formidable,  que  la  tempfite  seule  sauvera  cette 
fois  ce  peuple  insulaire,  périodiquement  conquis  et  gouverné, 
malgré  son  orgueil  de  nationalité,  par  des  princes  étrangers, 
saxons,  normands,  hollandais,  allemands...,  par  les  Harold,  les 
Guillaume  de  Normandie,  les  Plantagenets,  les  Stuarts  d'Ecosse, 
les  Guillaume  d'Orange ,  les  Georges  de  Hanovre.  En  France, 
Philippe  vivra  assez  pour  être  le  roi  du  parti  populaire,  de  ce|parti 
de  la  Ligue,  dont  Henri  lY  ne  pût  triompher  qu'après  s'être 
converti  à  la  religion  de  la  majorité,  dont  le  roi  d'Espagne  était 
le  champion  légitime. 

Afin  de  corriger  cette  continuelle  complication  d'une  double 
histoire,  M.  Presoott  a  cherché  un  principe  dominant  dans  la  poli- 
tique de  Philippe  II.  Le  but  de  toute  la  vie  de  ce  monarque  fut, 
selon  lui,  de  maintenir  dans  ses  États  héréditaires  l'unité  de  la 
croyance  qui  lui  valait  son  titre  de  Roi  Catholique,  combattant 
comme  ses  ennemis  personnels  tous  les  ennemis  de  la  foi, 
maures,  juifs  ou  hérétiques.  Attaqué  par  le  pape,  comme  l'avait 
été  Charles-Quint,  il  proclama,  plus  haut  encore  que  n'avait  fait 
son  père,  qu'il  ne  se  défendait  que  contre  le  souverain  temporel, 
ne  cessant  de  respecter  le  souverain  spirituel,  et  prêt  à  défendre  à  ce 
titre  le  saint-siége  contre  le  pape  lui-même  ^.  «  Ce  fut  cette  poli- 
tique, dit  M.  Prescott,  politique  presque  aussi  constante  et  régu- 
lière dans  ses  actes  que  les  lois  de  la  nature  elle-même,  qu'on  peut 

i  Peut-être  serait-U  curieux  de  discuter  la  distinction  que  faisait  Philippe  II 
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dire  awir  dirigé  la  marche  des  événements  pendant  tout  le  couis 
de  ce  long  règne,  et  c'est  seulement  en  ne  la  perdant  pas  de  vue 
que  le  lecteur  sérieux  pourra  obtenir  un  fil  conducteur  pour  legui- 
dfirdans  tous  lespassagesembrouiliésderhistoiredePhilippeU.  » 
Ce  point  de  vue,  en  d'autres  termes,  rattache  tous  les  grabds 
épisodes  de  Fhistoire  contemporaine  à  l'histoire  proprement  dite 
de  Philippe  II.  Cependant  Thistorien  n'a  pu ,  comme  dans  ses 
précédents  ouvrages,  s'assujettir  toujours  à  l'ordre  chronologique, 
ce  qui  l'eût  obligé  à  interrompre  fréquemment  un  récit  drama- 
tique pour  y  revenir  plus  tard  et  l'interrompre  encore  :  il  a  com- 
plété chaque  récit  partiel,  imitant  un  peu  les  pièces  en  cinq  ou 
six  taUeaux  du  théAtre  moderne.  Le  plus  importantde  ces  récits, 
dans  les  deux  premiers  volumes  (les  deux  seuls  volumes  pubUés 
jusqu'ici),  est  celui  de  la  révolution  des  Pays-Bas,  qui  les  remplit 
aux  deux  tiers.  M.  Prescott  a  reconnu  que  cet  épisode  formait  un 
tout,  une  histoire  indépendante  sinon  distincte,  et  méritant  un 
historien  spécial  pour  être  traitée  avec  tous  les  développements 
convenables.  Inspiré  par  cette  aimable  courtoisie  qu'il  témoigne 
à  tous  ses  émules  des  deux  mondes,  déjà  connus  ou  inconnus 
eucore,  M.  Prescott  nous  révèle,  dans  une  note  de  sa  préface, 
qu'un  auteur  américain  de  grand  talent,  M.  J.  Lothrop  Modey, 
voué  à  ce  travail  depuis  quelques  années,  s'est  établi  sur  les  lieux 
mêmes  pour  y  faire  les  recherches  convenables  et  qu'il  doit  être  & 
la  veille  de  publier  son  ouvrage.  M .  Prescott  ignorait  certainement 
que  M.  J.-L.  Hotley  serait  devancé  par  un  auteur  belge,  qu'il  sera 
1h^  difficile  de  surpasser.  Cet  auteur,  que  la  Belgique  peut  nom- 
n»  avec  orgueil,  est  M.  Théodore  Juste,  dont  les  deux  volumes 
laisseront  bien  peu  de  chose  à  glaner  aux  plus  diligents  érudits. 
En  effet,  la  publication  simultanée  des  ouvrages  de  M.  Prescott  et 
de  H.  T.  Juste,  nous  permettant  de  les  contrôler  l'un  par  l'autre, 
nous  rassure  sur  la  conscience  du  jugement  que  nous  en  portons. 
Lhistorien  américain  ne  pouvait  traiter  le  sujet  avec  tous  les  déve- 
lq>pOTientsde  l'auteur  belge  ;  mais  ils  l'ont,  tous  les  deux,  ren- 
fermé dans  le  même  cadre,  ils  l'ont  étudié  au  même  point  de  vue; 

twtn  le  soaverain  temporel  et  ]e  souverain  spirituel  ;  car  on  a  pa  dire,  sans  trop  de 
MMililé,  qs'avee  tes  doctrines  de  pouvoir  atoolu,  rhérésie  étaittà  ses  yeux  un  crime 
de  lese-majesté  royale  aussi  bien  qu'un  crime  de  lèse-majesté  divine ,  le  catholi- 
cÔBe  étant  la  religion  du  roi.  Pour  lui,  plus  encore  que  pour  Charles -Quint,  Tin- 
^«aitioii  éuit  on  iostmmenl  depolioe. 
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ilicmt  poiié  aux  mâmes  sourœset  fait  te  môme  udil^  des  mêmes 
doeummts,  H.  Juste  ayant  natureUement  trotEvé  quelques pîèees 
belges  qui  ont  é<^i^  à  M.  Pieieott,  qui»  de  son  e6lé,  a  eu  à  sa 
dispesitkm  un  plus  grand  nombre  de  pièces  espagudes.  Tous  les 
deflx  énumèrent  avee  la  même  loyauté  leurs  obligations  aux  deux 
intelligents  investigateurs  des  annales  flamandes  et  néerlandaises, 
MM.  Gaehard  et  Groen  vanPrinsteier.  M.  Pieacott  proclame  plus 
haut  enocxre  sa  reoonnaissance  pour  ^n  ami  dont  les  ser?ices 
oonstituent  presque  une  eoUaboration  :  noUe  exemple  de  dévoue* 
ment,  qui  honore  également  ces  deux  hoiiimes,  séparés  par  des 
océans,  mais  unis  par  la  fraternité  littézaire.  Grftœ  à  son  ami 
d'Europe,  Fami  d'Amérique  a  pu,  malgiérinfirmîté  desoiganes 
de  sa  Yue,  entr^rendre  le  plus  long  et  le  plus  péniUe  des  traTaux 
de  rhistdro,  Fétude  des  TJeux  manuscrits.  Voiei  le  témoignage 
rendu  à  ce  rare  collaborateur  i 

«  C'était  pour  moi  une  tâche  difâoile  que  de  faire  une  collection 
de  matériaux  authentiques  extraits  des  aichiTes  publiques  des 
grandes  capitales  deF^rope,  etquoiquej'y  evsse  faitquelqms 
progrès  (lors  de  la  publication  de  FHisloire  des  Roa  Catholiques, 
Ferdinand  et  Isabelle)  je  ne  me  sentis  assuré  du  succès  qu^a{»ès 
aYoir  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  la  coopéntioB  de  ioon  ami, 
don  Pasoual  de  Gayangos,  professeur  d'arabe  à  FUniveasité  de 
Madrid.  Cet  érudit  éminent  était  admirabl^nttit  apte  à  la  lâche 
qu'il  entreprit  avec  tant  de  bienyeiUanoe,  puisqu'à  la  remarquable 
facilité  que  peut  seule  donner  une  longue  pratique  de  déchiffrer 
les  mystérieuses  éeritures  du  sixième  siècle,  il  joignait  une  coor 
naissance  si  intime  de  Fbistoire  de  son  pays»  qu'il  pouvait  décoiH 
yrir ,  au  milieu  de  Focéan  de  manuscrits  qu'il  examinait,  tous  ceux 
qui  étaient  essenti^à  mon  si^yet. , .  Avee  une  infatigable  assiduité 
don  Pascal  s'est  voué  h  visiter  les  principedes  edlections  du  conti- 
nent, entre  lesqudles  je  ne  citerai  que  la  bibliothèque  du  ^tish- 
Muséum  et  les  archives  des  papiem  d'Etat»  à  Ixmdrea,  labiUiothè- 
que  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bmx^es,  eeUede  FVniveisité  de 
Leyde,  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye»  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  et  les  archives  de  Fhôtel  de  Soubise»  la  bibliothèque 
de  FAcadémie  d'histoire,  à  Madrid,  et,  source  {dus  importante 
qu'aucune,  les  archives  de  Simancas,  où  le  sefior  Gayangos  a  eu 
le  privilège  de  pénétrer  un  des  premieirs.  »  M.  Presçptt  énumère 
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ensuite  toutes  les  ooUeetioiis  privées  que  le  senor  Gayangos  a 
inteoogées  pour  loi  ;  mais  c'est  dans  les  oitations  mêmes  de  son 
oorrage  que  se  manifeste  le  lésnltat  de  oe  pèlerinage  bibliograpbi- 
qae,  entrepris  à  son  intention  par  le  double  dérouement  de  Téru- 
Âtion  et  de  Famitié,  dévouement  que  pourront  apprécier  surtout 
ceux  qm ,  eomine  H.  Tb.  Juste ,  n'ont  d'autre  coUabovateur, 
d'autre  seerétaire,  d'autre  oopiste  qu'eux^-mémes.  Ce  qu'il  y  a  do 
pios  heureux  pour  la  vérité,  seul  bût  moral  de  Ubistoire,  c'est  de 
trouver  ai  bien  d'aecoiddans  leurs  jugements  deuxhommes  qui  ont 
étudié  et  retracé  les  mêmes  faits,  en  écrivant,  Fun  à  Boston,  l'auti^ 
à  Bruxdies.  «  Ce  livre  est  le  fruit  de  plusieurs  années  d'études.  Je 
n'ai  ^aigné  aucun  effort  pour  le  rendre  digne  du  sujet.  Mes  ré- 
cits, mes  jugements,  mes  appréciations  sont  le  résultat  de  eonvic- 
tÎQiis  puisées  aux  sources  mêmes.  Je  n'ai  d'autre  mobile  que  la  vé- 
rlté:eûe  domine  les  préventions  etles  partis,  quels  qu'ils  soient.  » 
Ainsi  s'exitfime  M.  Th.  Juste  dans  sa  préface.  M.  Prescott  s'ex- 
prisse  dans  des  tenues  équivalents  dans  la  sienne,  et  tous  les  deux 
ont  eu  le  droitde  parier  ee  langage.  La  difiérence  de  leurs  cioyances 
relieuses  fait  encore  mieux  ressortir  leur  probité  historique^. 
L'an  est  catholique,  l'autre  est  {«otestant;  mais  îia  l'oublient 
pour  n'être  que  chrétiens,  et  prononcer  contre  Philippe  II  la  sen- 
tence qui  le  voue  aux  mêmes  malédictions  que  ces  tyrans  du 
flwode  romain^  persécuteurs  des  premiers  fidèles. 

«  Le  système  désastreux  de  Philippe  II  a  cependant  trouvé  des 
apologistes,  dit  M.  Th.  Juste.  Au  lieu  de  nous  associer  à  leurs 
doctrines,  proclamons  avec  les  premiers  promoteurs  delà  révolu- 
tion des  ?ay»-Ba8,  que  combattre  la  tyrannie  espagnole,  ce  n'était 
poiot  profvoquer  l'anarchie  ;  que  s'élever  contre  l'inquisition  et 
protester  contre  les  bûchers,  ce  n'était  point  travailler  au  ren- 
Tcrsementde  la  religion  cathdique  ;  enfin,  que  réclamer  la  tolé- 
rance et  exiger  le  respect  des  antiques  privilèges  de  la  nation  ,  ce 
n'était  point  &iie  acte  de  mauvais  chrétien  ni  de  mauvais  cttc^en. 
Lom  de  là  :  c'était  vouloir  prévenir  une  hitte  séculaire,  préserver 
leeatholtctsme  et  conserver,  avec  la  paix  intérieure,  la  prospérité 
et  Tonion  des  provinces  alors  les  plus  florissantes  de  l'Europe. 
Grandet  mémorable  enseignement.  » 

Ces  sentiments,  qui  sont  aussi  ceux  do  M.  Prescott,  ne  sauraint 
étie  confondus  avec  l'indiff^nce  philosophique,  et  ils  n'empê- 
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chent  ni  Tun  ni  F  autre  historien  de  faire  la  part  du  bUme  encouru 
par  les  exagérés  du  parti  protestant.  Il  y  a  mieux  dans  les  deux  ou- 
vrages :  c'est  r  impartiale  appréciation  de  ces  caractères  que  le  mar- 
tjreaurait  pu  couronner  d'unesainteauréole.  Ni  Home,  niEgmont 
ne  sont  là  des  héros  parfaits  ;  cet  Egmont,  dont  Brantôme  a  écrit 
pourtant  :  «  Je  diray  de  luy  que  c'estoit  le  seigneur  de  la  plus  belle 
façon  et  de  la  meilleure  grâce  que  j'aye  ven  jamais,  fust-ce  parmi 
lesgrands,  parmy  ses  pairs,  parmy  les  gens  de  guerre  et  parmy  les 
dames.  »  —  <  Iln'avait  point  deprincipefixe,  »  dit  M.  Prescott.  — 
«Son  esprit  étaitaltier,  mais  manquaitd'étendueet  de  pénétration, 
dit  M.  Th.  Juste;  sa  volonté,  quoique  ordinairement  dirigée  par 
des  intentions  droites  et  pures,  était  vacillante  dans  les  circon- 
stances graves,  et  il  ne  suppléait  point  par  la  vigueur  des  résolutions 
à  la  prévoyance  dont  il  était  dépourvu.  »  M.  Prescott  et  H.  Juste 
comparent,  tous  les  deux,  à  ce  caractère  «  ondoyant,  »  comme  di- 
rait Montaigne,  le  caractère  réservé  de  Guillaume  le  Taciturne,  cal- 
culant tous  ses  actes  et  toutes  ses  paroles,  marchant  toujours  à  un 
but  déterminé,  alors  même  qu'il  y  allait  par  un  détour,  le  digne  an- 
cêtre, en  un  mot,  du  Guillaume  de  M.  Macaulay,  le  véritable  héros 
de  la  Belgique  insurgée,  Thomme  politique  de  sa  révolution,  que 
Ton  hésite  à  aimer  et  à  estimer  même,  tant  sa  conduite  est  parfois 
équivoque,  mais  qui,  survivant  à  ses  nobles  complices  (  pour  être 
assassiné  un  jour) ,  hérite  de  toutrintérêt  que  leur  malheur  inspire  ; 
car  telle  est  la  pitié  pour  les  victimes,  qu'on  ne  peut  en  vouloir 
beaucoup  à  celui  qui  doit  être  leur  vengeur,  d'opposer  une  pru- 
dence allant  jusqu'à  l'astuce  aux  sanguinaires  projets  de  la  tyran- 
nie. Cette  pitié  gagna,  à  ce  qu'il  parait,  l'inflexible  duc  d'Albe  lui- 
même,  et,  après  avoir  été  accusé  pendantdes  siècles  d'avoir  immolé 
dans  Egmont  l'objet  de  sa  jalousie  personnelle  en  même  temps  que 
le  rebelle,  le  duc  reparaît  tout  à  coup  dans  Fbistoire  rajeunie  par 
les  documents,  avec  des  sollicitations  et  des  larmes  en  faveur  de 
ses  ennemis,  larmes  impartialement  recueillies  par  M.  Prescott  et 
M.  Th.  Juste,  qui  nous  le  montrent  écrivant  au  roi  pour  conseiller 
un  adoucissement  de  la  sentence  capitale.  Ce  n'est  point  ime  lettre 
seulement  qui  nous  révèle  ce  farouche  vainqueur  sous  ce  nouvel 
aspect.  Les  preuves  abondent  ;  mais leju^r^resta inexorable  quand 
le  bourreau  s'attendrissait.  «  Si  c'était  une  offense  contre  le  roi, 
lui  répondait-on,  ce  serait  facile,  mais  contre  la  foi,  c'était  im* 
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posdriB.  >I1  est  dit  dans  les  archives  de  la  maison  d'X)rang^(Sup- 
fiemeot,  p.  81  )  <  :  J'entends  d'aiilcons  que  Son  Excellence  a 
/DdédelanDes  aussi  grosses  que  pois  au  tems  que  Ton  estoit  à  ces 
eiécotions.»  H.  Prescott  fait  d)serv6r  en  note,  il  est  vrai,  que  ces 
kmes  poofaieot  être  des  larmes  de  crocodile,  sdon  l'expression 
shakspearieniie  ;  mais  il  cite,  comme  M.  Th.  Juste,  cette  lettre, 
èi  doc  SOT  la  comtesse  d'Egmont  :  «  Madame  d'Egmont  me  faict 
gitiKf  phié  et  compassion  pour  la  voir  chargée  de  onze  enfans, 
et  elfe,  dame  sy  principale,  comme  elle  est,  sœur  du  comte  pa- 
hlÎD,  et  de  si  bonne,  vertueuse,  catholique  et  exemplaire  vie, 
qa'fl  n'j  a  homme  qui  ne  la  regrette.  »  Philippe  ne  fut  pas  préci- 
sànent  insensible  à  tant  d'infortime  quand  il  ne  s'agit  plus  que 
(fane  faible  femme,  mais  nous  plaignons  surtout  la  noble  veuve 
(Tavoir  été  réduite  à  la  dure  nécessité  d'implorer  directement 
rimpiacable  monarque ,  qui  avait  dit  qu'il  signerait  Farrêt  de  son 
propre  fils  s'il  le  croyait  coupable,  comme  il  ordonnerait  à  un 
dûmigien  de  lui  amputer  un  membre  gangrené  * . 

Cqiendant  Philippe,  lui  aussi,  sera  à  peu  près  absous  désor- 
ouûsde  laccusation  d'avoir  laissé  périr  de  mort  violente  le  prince 
doD  Carlos.  Cette  scène  tragique  du  grand  drame  de  son  histoire 
a  élé  étudiée  par  H.  Prescott  avec  une  attention  toute  particulière, 
et  racontée  avec  plus  de  détails  que  n'en  comportait  le  plan  de 
H.  Th.  Juste,  qui,  sur  ce  point  controversé,  arrive  d'ailleurs  à  des 
coDchisions  analogues.  Ces  chapitres  du  Règne  de  rimtoire  de 
fkifipp^// peuvent  en  être  détachés  intégralement,  et  nous  en 
publions  ime  traduction  complète,  qui  donnera  aux  lecteurs  une 
idée  pbs  exacte  de  la  manière  de  l'historien  américain  que  ne 
poorrait  le  faire  une  simple  analyse.  H  est  dans  son  ouvrage  des 
nmoeanx  plus  brillants  comme  tableaux  ou  comme  narrations  : 
il  en  est  même  où  M.  Prescott ,  qui,  en  nous  louant  au  delà  de 
DOS  mérites  peut-être,  nous  a  classé  parmi  les  historiens  romanti- 
ques, se  complaît  dans  ces  agréments  de  style  pittoresque  et  de 
non  anecdotique  qu'il  eût  autrefois  réprouvés  ;  mais  nous 


^  Pkilippe  II  lai  assigna  une  maigre  pension  snr  ses  biens  confisqués  par  le  fisc. 
UeoBtesseéltit  cattioUqne  cependant  aussi  bien  que  son  mari,  ce  qui  proure  que 
h  rdifioB  du  prince  ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
iMaals  quand  une  sentence  entraînait  la  confiscation.  Par  le  fait,  la  cupidité  stimu- 
lât W  catholidsne  de  Philippe  II  comme  elle  avait  contribué  à  stimuler  le  proies- 
î  d'Henri  VIII. 
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aTons  Toohi  présenter  à  nos  lecteius,  avec  sa  t»hy8iDti(»nw  habi- 
tuelle^ un  hUtorien  qui  reste  si  sobre  et  si  réservé  au  Inffieu  d'uiie 
suraboudanee  de  matériaux.  M.  Pnseott  a  eompris^  en  oeCte  oo«- 
casion  surtout»  que  son  don  Cariai  devait  étte,  par  la  fortno  et 
par  le  fond,  tout  auUiequelB  don  Gark»  desdmmatnigesetdes 
romanciers.  Il  est  juste  aussi  de  fiûfo  remarquer  que,  dansl'ou^ 
vrage  original)  on  le  lit  après  le  féoit  plus  piquant  de  la  jeûnasse 
de  Philippe  lui-même  et  Tépisode  héroïque  du  siège  de  Halte;  en 
Fisolant,  nous  lui  iaisons  perdre  cet  avantage  des  contrastes  et  des 
oppositions,  que  Fhistorien  tie  néglige  pas  phtt  que  le  romander . 
Le  DAËcflfitm  de  lA  JRemte  BHtûmiqtie. 


Dans  la  bibliographie  de  leurs  ouvrages,  l' historien  américain  et  l'historien  belge 
ne  sont  pas  Injustes  envers  leurs  devanciers,  quoiqu'ils  constatent  aVeo  raison  Fln^ 
suffisanoe  des  matértenx  qu'avaient  à  leur  dispesitioo  Wataon  et  âchillar.  «  Le 
règne  de  Philippe  II,  dit  M.  Prescott,  a  occupé  la  plume  de  l'histoire  plus  souvent 
(excepté  le  règne  de  Charles-Quinl)  qu'aucune  autre  période  des  annales  espagnoles. 
11  est  devenu  familier  au  laetailr  anglais  pat  l'ouvrage  de  Wataon ,  qti  mtrfti  ta 
faveur  du  public  par  la  clarté  ds  son  style,  la  sagesse  de  ses  jugements  et  Tarran- 
gemcnt  habile  des  matériaux  d'une  histoire  si  compliquée.  Mais  le  public  du  temps 
de  Watsou  n'était  pas  aussi  difficile  que  le  nôtre  relativement  aux  sources  où  se  put*- 
salent  les  éléments  d'un  récit  historique,  et  il  n'Atalt  pas  fiuÂle  alors  non  pins  d'ob- 
tenir accès  aux  documente  inédils.  »  — •  «  Parmi  les  historiens  les  plus  récents ,  »  dit 
M.  T.  Juste^  après  avoir  payé  son  tribut  à  Strada,  à  Grotius,  à  Bentivoglio,  à  Hooft, 
à  P.  Ber,  et  à  Em.  de  Meteren,  «  te  premier  rang  appartient  incontestablement  k 
Schiller,  dont  l'ouvrage  sur  PinsurrecUcu  des  Pays-Bas  est,  à  certains  égards,  im 
chef-d'œuvre;  mais  tout  en  louant  les  qualités  supérieures  de  ca  tableau,  il  est  bien 
permis  de  rappeler  le  regret  que  Schiller  lui-même  exprimait^  en  laissant  son  ou- 
vrage inachevé,  qu'il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  d'étudier  cette  histoire  dans  les 
sources  mêmes  et  dans  les  documenta  contemporains.  » 

L'ascendant  exercé  sur  son  successeur  par  le  solitaire  de  Yuste  étant  anjourd'hui 
un  fait  acquis  à  l'histoire,  M.  Prescolt  et  M.  Juste  ont  dû  raconter,  eux  anssi^  la  vie 
monastique  de  Charles-Quint.  Quoique  la  primeur  de  cet  épisode  leur  ait  été  récem-- 
ment  enlevée,  ils  n'en  ont  pas  moins  mentionné,  aveo  une  grâce  ^riUla,  «ux  qui  ont 
eu  la  bonne  fortune  d'arriver  les  premiers.  M.  Prescott  surtout  a  doublement  droit  k 
notre  reconnaissance^  après  avoir  pu  croire  jusqu'en  1851,  qu'il  avait,  grâce  à  son 
actif  collaborateur,  le  seûor  Gayangos,  le  privilège  et  tous  les  avantages  de  la  décou- 
verte. Une  critique  si  désintéressée  a  n  valeur  quand  elle  «st  signée  d'un  pareil 
nom,  exprimée  dans  un  pareil  ouvrage,  et  nous  arrivant  de  cette  distance  par  delà 
les  mers.  Nous  tenons  d'autant  plus  à  remercier  M.  Prescott  que  nous  n'apercevons 
aucune  restriction  dans  un  jugement  oii,  après  avoir  proclamé  notre  ouvrage  plus 
complet  que  ceux  auxquels  il  le  compare,  il  «joute:  c  Finally,  Amédée  Picbot, 
instead  of  the  dassical,  may  be  said  to  hâve  conforraed  to  the  romaotic  achool  in  the 
arrangement  of  his  subgecl,  iadulging  in  various  pioUirosque  c^^isodes,  vrhich  ho  kaa, 
however  oombined  so  succesafuUy  with  the  main  body  of  the  narraUoa  as  not  to 
impair  the  unity  of  intercst.  »  fJisL  ofPhUip  IL  Vol.  I,  p.  289  et  390. 
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Une  des  âcèlieà  les  plus  ti-àgi({ûes  dû  tègne  de  Philippe  tt  se 
passa  dans  la  fl&tnille  même  du  monat-que  :  la  mort  de  doû  Carlos, 
prince  des  Astorles,  suivie  bientôt  de  la  mon  d'Elisabeth  de  Va- 
lois, la  jeune  et  belle  épouse  de  niilippe.  Les  Relations  qui  exis- 
taient entre  ces  deux  personnes  contribuèrent,  avec  le  caractère 
sombre  de  Philippe,  à  faire  naître  les  plus  horribles  soupçons  sur 
les  causes  de  leur  fin  prématurée.  Le  mystère  dont  l*événemènt 
resta  enveloppé  pour  les  contemporains  n'a  pas  été  dissipé  en* 
coie,  et  11  est  ainsi  devenu  un  thème  inépuisable  pour  lés  roman- 
ciers elles  poètes  dramatiques,  qui  l'ont  en  quelque  sorte  enlevé 
àrhisloire*. 

Le  temps  d^éclàifer  cet  épisode  par  de  nouvelles  recherches 
n'était  pas  encore  arrivé,  tant  que  les  archives  espagnoles  res- 
taient fermées  même  aux  savants  nationaux  ;  mais  aujourd'hui 

1  Alfieri,  Schiller  et,  de  nos  jours,  lord  John  ilûssell,  Tont  succesBfveiAent  traité 
à  n  iMial  de  vue  dtflKiUt.  La  dmiutatva  oaMUlâii  Montilyan»  dânt  ton  Ftin- 
djp»  don  Cartoi^  a  montré  plus  de  respect  pour  l'exactitude  historique,  ainsi  que 
poar  b  renommée  d'Elisabeth,  en  ne  la  mêlant  d'aucune  façon  à  la  destinée  du 
prince  des  Astafies.  Le  drame  de  Montalvan  date  du  dii-septième  sl^le. 

Sote  du  directeur.  Don  Carlos  est  au  nombre  des  personnages  d'un  second  drame 
et  VoatoWan  :  El  ugundo  Seneca  de  Espam.  Diego  Ximenes  de  Enciso  a  fait  aussi 
n  drame  tor  la  mort  de  don  Carlos  et  aa  autre  sar  le  séjoar  da  Ghariesi*Qahif  à 
Tnsla:iaai0|rQrlhiaa%M«rop0ratfbrCaHof  V. 
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qu'un  système  plus  libéral  a  heureusement  prévalu,  U  est  permis 
de  consulter  enfin  ce  dépôt  des  secrets  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Si  je  ne  puis  écarter  tous  les  doutes,  j'espère,  avec  les 
documents  dont  je  dispose,  placer  le  lecteur  à  un  point  de  vue 
d'où  il  distinguera  facilement  ce  qui  appartient  à  la  fiction,  à  la 
vérité  ou  aux  simples  conjectures,  dans  ce  sujet  si  longtemps  ob- 
scur et  complexe. 

Don  Carlos  était  né  le  8  juillet  1545.  Sa  mère,  Marie  de  Por- 
tugal, ftgée  de  dix-huit  ans  seulement,  mourut  peu  de  jours  après 
avoir  donné  naissance  à  cet  enfant  réservé  à  une  si  triste  destinée . 
Ainsi  privé  dès  le  berceau  des  soins  vigilants  d'une  mère,  il  n'en 
reçut  guère  davantage  du  côté  de  son  père,  jusqu'à  ce  qu  il 
eut  atteint  sa  quatorzième  année.  Philippe  fut  la  plupart  du 
temps  absent,  soit  dans  les  Pays-Bas ,  soit  en  Angleterre.  Son 
fils  resta  confié  à  la  sœur  de  Philippe,  la  régente  Juana,  femme 
excellente,  mais  qui  montra,  dit-on,  beaucoup  trop  d'indul- 
gence pour  l'enfant,  plus  soucieuse  de  fortifier  sa  santé  physi- 
que que  de  former  son  caractère.  Dans  notre  foi  facile  aux  mira- 
cles attribués  à  l'éducation,  il  nous  arrive  quelquefois  d'imputer 
aux  parents  ou  aux  précepteurs  des  défauts  qu'il  serait  plus  rai- 
sonnable d'attribuer  à  la  constitution  vicieuse  de  l'enfant. 

Carlos  devenant  plus  grand,  Philippe  remit  le  soin  de  son  in- 
struction à  Honorato  Juan,  qui  faisait  partie  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur. C'était  un  érudit,  homme  de  piété  autant  que  de  science, 
et  peu  de  temps  après  avoir  accepté  les  fonctions  de  précepteur  du 
prince,  il  embrassa  la  profession  religieuse.  La  correspondance 
de  Honorato  Juan  avec  Philippe ,  alors  en  Flandre,  donne  une 
idée  des  progrès  faits  par  l'élève,  à  l'ftge  de  onze  ou  douze  ans.  Le 
contentement  témoigné  par  le  roi  dans  les  premières  lettres  di- 
minue à  mesure  qu'on  avance,  et  il  exprime  une  vive  inquiétude, 
lorsqu'il  reçoit  du  précepteur  la  fâcheuse  nouvelle  de  l'insouciance 
de  l'élève  pour  ses  études  ». 

EnTannée  1556,  Charles-Quint,  se  rendantau  cloître  deTuste, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Valladolid  :  il  y  vit  son  petit-fils  et  prit 
beaucoup  d'intérêt  à  l'Infant,  l'héritier  présomptif  des  vastes 


1  Cette  correspondance  est  imprimée  dans  un  curieux  volume  de  la  plus  grande 
rareté,  intitulé  :  Elogios  de  dùn  Honorato  Juan  (Valenda,  1659^  p.  60  et  suiv.). 
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niâmes  qu'il  venait  d'abdiquer  si  récemment.  Il  raconta  ses 
campagnes  à  don  Garios,  et  comment  il  avait  dû  fuir  à  Innsbruck, 
où  il  amt  failli  tomber  dans  les  mains  de  Tennemi.  Carlos  qui 
prétait  une  oreille  attentive  à  son  grand-père,  l'interrompit  à  cet 
endroit  de  son  récit,  en  s'écriant  :  «  Jamais  je  n'aurais  fui  I  » 
Charles  essayai^e  lui  expliquer  la  nécessité  du  cas  ;  mais  llnfant 
maintint  opiniâtrement  qu'il  n'aurait  jamais  fui,  amusant  et  char- 
mant ainsi  l'empereur,  qui  retrouvait  là  le  feu  de  ses  jeunes  an- 
nées *.  Cependant  Charles-Quint  ne  ferma  pas  les  yeux  sur  les 
défauts  de  son  petit-fils  :  un  caractère  fantasque,  impérieux,  qui 
dénonçait  un  excès  d'indulgence  de  la  part  de  sa  fille  la  régente.  Il 
reprocha  à  don  Carlos  son  manque  de  déférence  pour  sa  tante, 
et  il  écrivit  à  cette  dernière  que  si  elle  avait  su  tenir  l'enfant 
I^  en  respect,  la  nation  hii  en  devrait  des  remerciements  ^, 

Lorsque  l'empereur  se  fut  retiré  à  Tuste,  sa  pensée,  qui  ne  cessa 
de  surveiller  toutes  les  grandes  questions  d'intérêt  public,  au  delà 
des  murs  du  monastère,  se  reporta  de  nouveau  sur  son  petit-fils, 
rhéritier  futur  de  son  nom  et  de  son  sceptre.  On  conserve  encore, 
à  Simancas,  sa  correspondance  avec  don  Garcia  de  Tolède,  frère 
du  duc  d'Albe,  qui  remplissait  les  fonctions  d'ayo  ou  de  gou- 
verneur du  prince.  Dans  une  des  lettres  de  ce  fonctionnaire,  écrite 
en  1557,  lorsque  Carlos  avait  douze  ans,  nous  trouvons  un  cu- 
rieux rapport  de  la  distribution  du  temps  de  son  élève,  où  nous 
voyons  ce  qu'était  une  éducation  royale  à  cette  époque. 

Avant  sept  heures  du  matin  Carlos  se  levait,  et  à  huit  heures  et 
demie  il  avait  déjeuné  et  entendu  la  messe.  Il  se  mettait  alors  à 
ses  études  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  On  ne  nous  dit  pas  en  quoi 
eonâstaient  ces  études.  Un  écrivain  du  temps  dit,  entre  autres 
dioses,  qu'il  traduisait  les  Offices  de  Cicéron,  afin  d'apprendre  à 
mieux  contrôler  ses  passions^.  A  onze  heures,  il  dînait,  puis  il 
jooait  avec  ses  compagnons  aux  palets  ou  aux  trucos  (sorte  de  bU- 
lard],  ou  il  faisait  des  armes  et  quelquefois  montait  à  cheval.  A 

^  <  Egll  in  edlkra  reiterè  eoQ  maraviglia  et  riso  di  S.  M.  et  de'  circamstanti, 
Om  maA  egli  non  uria  faggito.  >  ReUUUme  di  Badoaro,  Mss. 

*  <  Reprebcndlô  al  Principe  su  nieto  su  poca  mesura  y  mucha  desenboltnra  coq 
^  tif ia  y  trataba  con  su  tia^  y  encomendôla  su  correccion^  diciendo  era  en  lo  que 
Bas  podia  oUigar  i  todos.  »  Cabrera,  FUip$  Segmdo,  lib.  II,  cap.  xi. 

*  «  lie  attende  ad  altro  che  a  leggirli  gÛ  Offiài  di  M.  TuUio  per  acqnetare  quf  i 
tivppe  ardenti  desiderii.  >  Betatione  di  Badoaro^  Mss. 

8«  stee.  —  TOMK  I.  2 
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trois  heures  et  demie»  venait  un  léger  repas,  la  merienda  ;  aprèg 
(pioi  on  lui  fi^isait  la  lecture,  qu,  si  le  temps  était  l)eau,  il  66  pro- 
menait dans  la  campagne.  Le  soir  il  soupait ,  çt ,  à  neuf  heures 
et  demie  »  après  avoir  récité  toutes  les  prières  du  rosaire,  il  89 
mettait  au  lit,  oi^,  dit  son  ayo,  il  ne  faisait  d'ordinaire  qu*un 
somme  jusqu'au  matin.  C'était  là  certainement  potir  Carlos  une 
manière  de  vivre  primitive,  dans  laquelle  on  semblait  avoir  plus  d'4* 
gard  aux  besoins  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit,  et  aussi  régulière 
en  sa  routine  que  la  vie  monastique  de  son  grand'-père  à  Yuste.  Ce* 
pendant,  don  Garcia  n'en  exprime  pas  moins  son  mécontentement 
du  peu  d'ardeur  que  montrait  son  élève,  non-seulement  pour  ses 
études ,  mais  pour  l'escrime,  1q  jeu  de  cannes  et  autres  mftle» 
exercices  essentiels  à  l'éducation  d'un  cavalier  de  ce  temps^là^ 
Il  fait  en  même  temps  mention  des  premiers  symptômes  de  ees 
attaques  de  bile,  qui  menaçaient  déjà  la  constitution  du  prince 
et  qui  devinrent  plus  graves  dans  ses  dernières  années  *. 

Dans  une  autre  lettre,  don  Garcfa  donne  à  entendre  que  l'em* 
pereur  ferait  bien  depermettre  à  Carlos  de  lui  rendre  visite  à  Yuste, 
dans  l'espoir  que  l'autorité  de  son  grand^père  viendrait  au  secours 
de  la  sienne  3»  Hais  cette  su^estion  ne  parait  pas  avoir  trouvé 
faveur  près  de  Tempereur  clottré,  peu  disposé  probablement  à 
s'imposer  la  péoitenoa  de  recevoir  dam  son  intérieur  un  hôte  si 
turbulent.  La  mort  de  Charles<^int ,  survenue  peu  de  temps 
après,  lui  épargna  la  douleur  de  voir  la  désastreuse  carrière  de 
son  petit-fils. 

Les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens,  ces  précieux  docu- 
ments qui  renferment  tant  de  révélations  sur  des  matières  d^ln* 
térét  public  et  privé,  font  de  temps  en  temps  mention  du  prince 
à  cette  époque.  Ce  qu^ils  en  disent  est  loin  d^étre  flatteur.  Us  pei- 


^  a  En  lo  del  estudio  esU  poeo  ^trovediado,  porqae  lo  hace  de  vitla  gana  y  gsf 
raisno  los  otros  ejercicios  de  Jugar  y  esgriroir,  que  para  todo  es  menester  pre- 
inia.  9  Carta  de  Garcia  de  Tokdo  al  Emftrador^  27  de  Agosto  1557,  Hss. 

>  c  Uasta  abora  no  b6  que  los  nfédioûi  hayan  tralado  de  dar  maguna  eoia  al  Prin- 
cipe para  la  côlera,  ni  yo  lo  consintltni  htoer ,  ain  dar  primero  ouenta  de  eUo  A 
Vueatra  MagetUd.  »  lUd, 

s  «  Deseo  mucho  que  Y,  H.  ftieae  servido  qva  ^  PHneipa  diaae  ana  vuelta  por 
alla  para  verle  ppp  que  eatandidoa  loa  lippedinie&toaqHe  en  su  edad  ttene  mandasM 
V«M,loqmlîier«delaôrdeiieoiiqaeyo  le  tlrvo  se  deka  nudar.  »  M  minno  a\ 
mimOf  13  de  Abril  1558,  Mes. 
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gneot  Carlos  ffân  oafictàfe  itûpaitfent;  éteporté,  violent,  omel 
même  dans  ses  pmohante^i  ei  â^tino  humet]:r  si  arrogante  qu'il 
ne  peut  s'astreindre  à  rester  quelque  temps  la  tÀte  décou- 
veile,  en  pt^noe  de  Tempeieur  ou  de  son  père*.  Ces  peintres  si 
sévères  hd  prêtent  cependant  quelques  traits  plusdout,  en  disant 
qoaCarloB  était  généreux,  généreux,  il  est  Trai,  jusqu'à  la  prodiga- 
lité, daimantsesjoyaui,  sesbijoux,  ses  habits  même,  à  défaut  d'ar- 
gent ;  qo'R  arait  un  cœur  Intrépide  et  une  grande  passion  pour  la 
Tie  militmfe  ;  qn'il  était  loin  d'être  frivole  dans  ses  goftts,  mépri- 
sant les  bouffons  et  disant  lui*ipême  tant  de  bonnes  choses  que 
9(m  préeepteur  en  faisait  un  recueil  ^.  Ce  portrait  d'un  jeune 
komme  de  quatorze  ans  à  peine  semble,  du  reste,  aussi  ohargé  en 
bien  et  en  mal  que  le  sont  d'ordinaire  les  portraits  des  princes. 

Pour  être  juste,  il  faut  mentionner  aussi  l'état  de  sauté  du  prince 
en  atténuation  de  ses  défauts,  ou  du  moins  de  ses  infirmités  de 
canctàre.Son  tempérament  bileux  commençait  déjà  à  se  montrer 
soQsIa  forme  d'une  fièvre  intermittente  dont  il  continua  d'être 
affligé  le  reste  de  ses  jours.  Cette  maladie  finit  par  énerver  sa 
jeunesse,  son  corps  s'exténua,  et  il  allait  s'affaibllssant  à  ce  point 
qu'on  commençait  à  craindre  qu'il  n^atteigntt  pas  l'Age  viriP. 

<  Si  &ael,  d'aprèa  l«f  conniérage»  de  oo^r  gia&éa  par  Badoero,  qD«  lofs^u'oD 
iii  apportait  des  liëwes  ou  d'autre  gibier ,  il  s'amusait  quelquefois  à  les  faire  rôtir 
Tirants,  i  Diraostra  havere  un  anlmo  flero,  et  tra  gli  effetti  che  si  raccontano  uno  ë, 
4«d]e^ûlt«,  elle  étihi  etcda  fjii  viette  portato  o  lèpre  o  simile  animale,  si  diietta 
di  fcdirii  arroatire  vîyî.  »  HtUUitm  ^  Aidouno,  Maa.  GeUa  blatoira  a  ^|é  répétée 
parStrada. 

*  «  Ua  segno  df  dovere  essere  superblssimo,  perche  non  poteva  sofTerlre  di  stare 
laigflMata  Bë  lanatfti  al  pàdra  aë  a? o  éôu  la  bwretta  in  niatid,  et  chiama  11  padrq 
friid]a,etraT«H4r«./M<. 

'  •  Diee  a  tatti  i  propositi  tante  cose  appâte  che  1  suo  mini^tro  9e  raccolse  an  li- 
bfetto.  »  im. 

Ua  aalM  eontnqKiniln  aientlottna  égalenaat  la  préooeité  du  Jeane  prince  êôuê  ce 
npport  et  aaa  répartias- piquantes. 

«  Defo  de  contar  las  gracias  cpie  tiene  en  dichos  maravillosos  que  andan  por  boca 
de  tados  desparzidoB,  dejo  de  eontar  lo  que  taace  para  proTar  lo  que  dice.  p  Cor- 
dera, Ffwtptumiù éi  ÈÊedOUu,  ap.  Oaiatro ,  HUtoria  de los  Protestantes  espanàfêsl 
p.  328. 

Daas  ta  aeeonde  partie  de  sa  Chronique  de  Charles^Quintf  M.  Amédée  Pichot  a 
ficoBlé  h  reaooBtre  de  don  Carlos  et  de  Tempereor^  son  grand-pbre^  à  Cabezon. 

*  «  Le  paarre  prlaee  est  si  baa  et  ezténné,  it  va  A'heufe  k  heure  tant  afPoiblis- 
8Mt,  q«e  les  ploa  angea  de  eeste  eovrten  ont  bien  petite  eapérance.  »  L'ëvêquc  de 
Ltaages  an  roi,  I*»  «ara  1689,  ap.  NégocMiani  reUUIves  au  règne  de  François  If, 
p.  «H. 
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Au  commencement  de  1560,  ffîsèbeth  de  France  arriva  en  Cas- 
tille,  et,  le  deuxième  jour  de  février,  elle  fut  unie  à  Philippe  II. 
Parles  préliminaires  du  ttaité  de  Cateau-Cambrésis,  sa  main  avait 
été  promise  à  don  Carlos  ;  mais  Marie  Tudor  étant  morte  avant  la 
ratification  du  traité,  le  nom  du  père  fut  substitué  à  celui  du  fils. 

Les  cérémonies  du  mariage  s'accomplirent  avec  une  grande 
splendeur  à  Tolède.  Carlos  y  assistait  ;  —  à  la  vue  de  la  jeune  et 
belle  fiancée  qui  lui  avait  été  destinée  et  qui  lui  était  enlevée  avec 
si  peu  de  cérémonie,  certaines  émotions  de  ressentiment  purent 
très-bien  se  mêler  aux  regrets  dujeûne  prince  ;  mais  il  est  moins 
vraisemblable  que  la  princesse  ait  éprouvé  le  tendre  sentiment 
que  des  historiens  romanesques  lui  ont  attribué  pour  un  je«ne 
homme  de  quatorze  ans ,  doué  dé  si  peu  d'attraits  personnels. 

Le  ii  du  môme  mois,  Carlos  fiit  formellement  reconnu  par  les 
cortès  de  Castille  comme  héritier  de  la  couronne.  En  oetle  circon- 
stance, les  membres  de  la  famille  royale  furent  convoqués,  ainsi 
que  la  haute  noblesse  et  les  représentants  des  communes.  Le 
prince  figura  dans  le  cortège  sur  un  cheval  blanc,  magnifiquement 
caparaçonné.  Son  costume,  resplendissant  de  pierreries,  formait 
un  triste  contraste  avec  le  teint  pâle  et  l'air  maladif  de  celm  qui  le 
portait*.  Carlos  remplit  son  rôle  dans  la  cérémonie  avec  dignité  et 
sentiment.  Lorsque  Juana,  sa  tante,  et  son  oncle,  don  Juan  d'Au- 
triche, après  lui  avoir  prêté  serment,  voulurent  fléchir  le  genou, 
selon  l'usage,  pour  Im  baiser  la  main,  il  ne  le  permit  pas,  les  força 
affectueusement  deselevér  et  les  embrassa.  Lorsque,  au  contraire, 
le  duc  d'Albe  omit  par  inadvertance  cet  acte  de  soumission ,  le 
prince  l'accueillit  si  froidement,  que  le  fier  seigneur,  averti  par  cet 
accueil,  aperçut  son  erreur  et  la  répara  humblement*. 

À  la  saison  d'automne  de  l'année  suivante,  et  dans  l'espoir  d'a- 
méliorer sa  santé  par  un  changement  d'air,  Carlos  alla  habiter  Al- 
calâ  de  Henares,  célèbre  pour  son  Université,  fondée  par  le  grand 
Ximenes.  Il  avait  pour  condisciples  deux  jeunes  princes  destinés 
tous  les  deux  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  temps  :  l'un 


*  c  Ddante  de  la  prîncesa  venia  don  Gartoi  &  su  jaramenlo  eon  mal  tealor  de 
quartanaria  en  un  caballo  blanco  con  rico  guarnimiento  y  gualdrapa  de  oro  y  plata 
bordado  sobre  lela  de  oro  parda,  como  el  vestido  galan  con  muchos  botooes  de 
perlas  y  diamantes.  b  Cabrera,  PiUpe  Segtmdo,  Ub:  V,  cap.  w. 

*  [bid.f  uU  supra. 
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était  le  frère  iUégitime  de  Philippe,  don  Juan  d'Autriche,  le  héros 
deLépante;  Fautre,  le  cousin  dupi^nce,  Alexa;Ddre  Farnè$e,fi]s 
de  Marguerite  deParme,  qui  doTaitdeyeniir^  plus,  grand  capitaine 
du  sièd&  Las  trots  jeunes  gras  étaient  pce$<|u^  du  même  ftg^  ; 
mais,  sous  le  rapport  des  talents  d^à  acquis  et  de  Taspect  erté- 
rieur,  ronde^«t  le  cousm  4e  Carlos  ne  différaient  pas  moins  de 
loi  que  par  le  brâlant  avenir  qui  les  attendait^ 

Gaiks  n'était  à  Alcalà  que  d^uis  quelques  mois,  lorsqu'il  lui 
airiya  un  aeotdent  suivi  4es  plus  désastreuses  conséquences. 
Un  soir  d'avril  1562,  comme  il  descendait  les  marches  d'un 
escalier^  il  fit  un  faux  pas  et  tomba,  la  tète  en  bas,  contre  une 
porte,  au  fond  du  corridor.  On  le  releva  évanoui  et  on  le  porta 
dans  sa  chambre,  où  les  médecins  furent  immédiatement  appelés 
et  les  remèdes  nécessaires  appliqués  ^,  D'abord  il  semblait  n'avoir 
qu'une  simple  contusion  à  la  tête  et  les  prescriptions  des  docteurs 
produisirent  l'effet  désiré,  mais  bientôt  lessyn^ptômes  devinrent 
plus  alarmants.  La  fièvre  se  déclarant,  le  malade  fut  attaqué  d'un 
éiysipèle;  sa  tête  s'enfla;  il.  perdit  complètement  la  vue  et  ne 
tarda  pas  a  tomber  dans  le  délire.  On  reconnut  qu'il  y  avait  frac- 
ture du  crâne.  Les  médecins  du  roi  furent  appelés,  et  après  une 
oonsultationorageuse,  où, sdonl'habitude,  ils  émirent  chacun  un 
avis  contraire  sur  les  remèdes  à  employer,  l'opération  du  trépan 
Alt  réfiolue  ;  une  partie  de  l'os  du  crâne  fut  enlevé ,  mais  le  malade 
n  obtint  aucun  soulagement  ^ . 

Pendant  ce  Ienips4à,  les  plus. vives  alarmes  se  répandirent  dans 
le  pays,  menacé  de  perdre  l'héritier  présomptif  delà  couronne.  On 

*  Strada,  dans  le  parallèle  qu'il  trace  des  trois  jeunes  gens^  donne  la  palme  à 
dra  Juan  d'Autriche,  ^n  portrait  de  Carlos  est  aussi  peu  flatteur  sons  le  rapport 
du  physique  que  pour  U  caradtfere.^  <r  Gàrolus^  praeter  oolorenl  etcapillam,  cete- 
rta  oorpore  memAotm;  quippe  hoinero  elatior»  ut.tihia  altéra  longior  erat;  nec 
ainus  ddkonestamentum  ab  indole  feroci  et  contumaci.  9  De  BeUo  belgico,  U  l, 

p.eoo. 

*  «  Este  dia  despues  de  haber  eomido  querieado  Sa  iUtesa  bajar  por  una  es- 
calen  obscort  y  de  mines  pasos  ech6  el  pié  derecho  en  vacio,  y  di6  una  vuelta 
aebre  todo  el  cuerpo,  y  asi  cayô  de  cuatro  ô  cinco  escalones.  Di6  con  la  cabeza 
u  gran  golpe  en  nna  puerta  ceh^da^  y  quedô  la  cabeza  abajo  y  los  pies  arriba.  » 
Bdaekm  ds  la  enfenmdad  dd  Prind^  por  el  doçtor  OUvares,  Doottmentot  MdUos^ 
t.  IV,  p.  554. 

>  D'après  Gaibert,  l'ambassadeur  de  France,  Carlos,  lorsqu'il  fit  cettQ  chute, 
Mt  à  û  rechercb*  de  la  jeune,fille  du  «oncierge  du  jardin.  Voyez  Raumer,  m- 
uhm  ei  dh>'i0pUéme  siècle,  t.  I,  p.  119. 
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6e  rendait  partout  pioceSsioiineUeoient  auié^es  i  on  faisiiit  des 
tCBuxdep^eribogei  ^tla  multitude  fanatîi|ue  iiaa'^laDgiiaitpaala 
dificipline,  dans  Tespoir  de défooraeir  jNur eetle  p^tanoavoloii- 
taire  la  oolère  du  oieli  Tout  cela  ne  servait  de  rieo  ^  Mous  àvoùseur  h 
maladie  du  prince  un  rapport  dû  à  la  plilme  du  doefteurOlivaiàs, 
son  médeoîn  particulier.  Qu^ueâ^uos  des  remèdes  empkiyés  pa- 
raltraientfortsinguliiérsauxleetèursd'ùnjournalmédicald'aij^nr*' 
d'bui.  Tous  les  efforts  de  Tart  ayabt  éohotié  *  ainsi  que  Tonguent 
4'un  docteur  mauresque,  fameta  parmi  le  peui^,  on  lésohit  de 
iaireun  appel  direct  au  ciel«  Le  monastère  de  JesUs*]lmia  conser- 
vait les  reliques  d'un  moine  franciscain*  £ray  Diego,  mortunsièdo 
auparavant,  sous  le  règne  de  Henri  IV»  en  odedr  de  saintetéu  Le 
rai  Philippe  et  sa  oour  se  rendirent  dd  proebssioQ  solanndla  à  Té- 
glise  dudit  couveiit»  et)  en  leur  présencci  lés  restés  mortds  du  bon 
père,  d'où  s'écfaappaité  à  Ce  qu'on  nous  assure,  une, émana- 
tion eni^ore  agréable,  furent  exhumés  de  lâur  cercueil  de  fer  et 
transportés  dans  rappart^ment  du  princoi  On  les  coucha  sur  son 
lit,  et  le  suaire  qui  enVeloppaitlatête  du  moine  fut  placé  sur  le  front 
de  don  Carloe  ^  Fort  heureusement,  l'état  de  délire  où  se  trouvait 
le  malade  prévint  la  secousse  qu'aurait  pu  lui  causer  une  pareille 
scène.  Cette  mtoie  duit-là,  le  moihe  apparut  à  Carlos  dans  son 
sommeiL  II  était  vêtu  du  ficoo  franciscain ,  avec  une  corde  pour 
ceinture  et  une  croiï  de  roseau  à  la  main*  Il  lui  dit  aveo  douceur 
d'avoir  confiance,  et  qu'il  guérirait  certainement.  A  dater  de  ce 
moment,  en  effets  de  Taveu  du  docteur  lui-même  qui  relate  le  cas, 
la  santé  du  malade  s'améliora  rapidement ,  la  fièvre  s'apaisa,  la 
tête  reprit  ses  dimensions  naturelles,  les  yeux  recouvrèrent  la  vue. 
Un  peu  moins  de  dettt  mois  aprèë  l'accident,  Cdrlos,  qui  avait  fait 
preuve  d'une  merveilleuse  docilité  pendant  sa  maladie*,  put  se 
promener  dans  Fappartement  voisin  et  embrasser  son  père  qui, 
pendant  la  période  critique,  avait  établi  sA  résidence  à  Alcalâ, 

i  Ferreras,  NUL  de  rEspàgnê,  t.  IIj  p.  4S9. 

s  Le  docteur  Olivarëa  rend  ample  témoignage  à  bette  vertu,  qti'oii  ne  pouvait  gubre 
attendre  de  Bon  malade. 

c  Le  que  à  bu  aalad  cumplia  hlzo  de  la  misma  suerte,  siendo  tan  obediente  &  los 
remedios  que  à  todos  espantaba  que  por  fuertes  y  recios  que  fueseti  nunca  los 
reusô,  àntea  todo  el  tiempo  que  estuvo  en  su  atuerdo  él  mismo  los  pedia,  lo  cual 
ftté  grande  ayuda  para  Ui  salud  que  Dios  le  diô.  »  DoeumetUos  HtédUoSy  t.  XV, 
p.  571.  
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iiioainht  toiita  la  «fficitade  tftm  pèro  en  pateille  extrémité. 

On  attaboB^  oâà  w  sans  dite;  ta gaérison  à  fray  Diego^  Un 
iéoitdumiffacl8|  lerAtades  atteilatknislBsptas  anthBotiqiiies,  fut 
enToyé  à  Rtxne,  et  le  saint  homme ,  à  la  deimande  de  Philippe, 
leçQt  du  soaTertin  pontife  les  honneurs  de  la  canonisation.  Les 
duoniquenrscaetinansde  eesièeieetdes  sibelassttiTantsn^hésit^ 
lent  pas  à  mtdntenir  les  droits  du  noareau  saint  à  rhonneor  de  la 
gaérison  deCailos,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  d'assez  osé  pour  les 
lénMprtr  en  doâte,  ri  oe  n'est  peutéire  1b  dootem^  Oliraftès  lui^-méme 
qai,  natursUement  jaloux  de  Fhontieut  dé  la  faculté»  exprima  sa 
tKiBTietîorifi'^iiyafat  la  càBonisAtionj  bim  entemdu,  —  qs'en 
tenant  eompte  de  l'interoession  de  fray  Diego  et  des  prières  des 
fidàles,  le  YétsbMisement  dû  prince  était  dû,  swtout^  à  Phàbileté 
deemédeeiits*. 

de  rétriAissement,  par  malheur,  ne  parait  pas  aroîr  été  aussi 
omipiet  (}Q'ofi  le  pensait  d'abord  :  le  eoup  reçu  par  doÉr  Oarlos  à 
b  tÂe  avait  produit  une  lésion  du  cerveau  ;  c'est  du  moins  èe 
qo'cHi  peut  conclure  de  sa  conduite  postMeurë  et  derl'ettrftva- 
ganoe  avec  laqueMe  il  s'abandohna  à  ses  passions,  fin  1966,  lors- 
cpi'il  sortait  d'titi  des  accès  de  cette  fièvre  qmurté  qtd  le  tourmentait 
toujouis,  Philippe  dit  en  soupirant  au  niinistre  de  France,  Saint- 
Solpice,  é  qu'il  es^iérait  que  ses  divertissements  répétés  empê- 
diôaient  le  ttrince  de  porter  i  à  l'avenir,  de  si  ftftales  atteintes 
i  sa  santé.  »  liais  Finfortuné  jeune  homme  profitait  aussi  peu  de 
lies  avertisa^nentli  que  de  sa  prdpte  expérience.  Des  personnes 


>  Une  autre  riyale  devait  disputer  aux  reliques  de  fray  Diego  l^honbeur  de  la 
gtéttem  de  4oii  Ctrloi  :  e'étàli  Kotre-Itaê  d'Âtoetia^  pathmne  dé  Mildrid ,  dont 
rnftfe^  te&ne  an  grande  vénération  yatt  PhlUppe  11^  Ait  apportée  daila  la  ehambro 
de  don  Carlos,  peu  de  temps  aprbs  le  squelette  du  saint  moine.  Cependant,  comme 
fl  y  atait  déji  un  mieux  décidé  dans  la  santé  du  malade,  lors  de  la  seconde  exhibi- 
tion, lei  èbnmiqneiirs  de  19ot^Dame  d'Âtocfaa  seoiUent  moins  ibndés  (foUs  ne  pa- 
raisient  le  croire  à  réclamer  aussi  opiniâtrement  pour  elle  une  part  dans  la  cure. 
(Fmda«  là  Madana  âe  Madrid,  Valladdlid,  le04,  p.  151.)  La  vénération  pour  la 
patronne  de  Madrid  a  continué  jusqu'à  Ads  jours.  Un  Journal  de  cette  capitale  ra- 
eoobit  demibrement  que  la  reine,  accompagnée  de  son  illustre  époux  et  de  la  prin- 
case  des  Aatnrles^  était  allée,  le  24  Inafs  1854^  en  pt-ocessidii  solennelle  à  fé- 
^Ise^  pour  décorer  rimage  dn  ^nd  collier  de  la  ToIson-d'Or.    • 

*  c  Con  todo  eso  tomando  propriamente  ël  nombre  de  milagro,  &  ml  ]uîcio  no . 
lo  fsé,  porque  el  Principe  se  curô  con  los  remédies  natarales  y  ordinarios,  con 
ke  cnales  le  suden  curar  otros  de  la  iirisraa  enrcrmedad  estando  tantô  y  mas 
pdigroMS.  »  Docmmntot  inéditos,  l.  XV,  p.  570. 
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en  relation  avee  la  oouir,  à  "Oette  époque,  nous  ont  laissé  de  nom- 
breuses anccclotâs  sur-  ses  aeles  4'fajUHieuD  felle,  qui*  dé&ajFaient 
la  chionique  soajOidateiiise  de  Madrid.  BranliAine,  qui  s*y  trou- 
vait en  1&64,  dit  que  €ailo6  oourait  les  rues  avee  de  jeunes 
seigneurs  de  mœuxs  auâsl  licepdeuses  que  les  siennes,  .as^ 
saillant  les  passants  Tépée  nue^  embrassant  les  femme»  et  in- 
suHaut  même  les  dames  du  plus  haut  rang  par  tes  plus  grossières 


La  mode  était  alors,  pour  les  jeunes  galantsde  la  oour,  de  porier 
de  très'larges  bottes.  Carlos  fit  faire  les  siennes  plus*  larges  en^ 
core,  pour  y  loger  une  paire  de  petits  pistolets.  Philippe,  afin 
d'empêcher  cette  dangereuse  pratique,  onionna  detéduire  les'di- 
mensîons  des  bottes  de  son  fils  ;  mais  lorsque  le  bottier  apporta 
ces  bottes  nouvelles  au  palais,  don  Carlos,  dans  un  accès  de^age^ 
le  roua  de  coups  et,  après  avoir  fait  mettre  en  mocceaiix*et  bouillir 
le  cuir,  il  força  le  malheureui^  ouvrier  à  avaler  cette  répugnaiite 
étuvée,  o*est-À-4ire  tout  ce  qu'il  en  put  avaler  ^. 

Un  jour,  il  se  jeta  violemment  sur  son  gouverneur,  don  Garcia 
de  Tolède,  pour  un  léger  motif  de  déplaisir.  Dans  uneautm  oo^ 
casion,  il  voulut  faire  sauter  par  la  f^tre  son  chambellan,  don 
Alonzo  de  Cdrdova.  Ces  deux  seigneurs  se  plaignirent  à  Philippe 
et  le  priaient  de  les  relever  d'un  service  où  ils  étaient  exposés  à 
des  affronts  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  réparation.  Le  roi  y 
consentit,  les  prit  i  son  propre  service,  et  nomma  gouverneur  de 
don  Carlos  Ruy  Gomez  de  Silva,  prince  d'Eboli,  son  ministre  fa- 
vori*. 

1  a  n  ayiDoU  fort  k  rihler  le  pavé  et  faira  k  coupi  d'espfe,  fustde  jour,  fustde 
nuit,  car  il  avoit  avec  luy  dix  ou  douze  enfans  d'honueur  des  plus  grandes  maisons 
d'Espaguc...  Quand  il  alloit  par  les  rués  quelque  belle  dame,  et  fust  elle  des  plus 
grandes  du  pays,  il  la  prenoit  et  la  baisoit  par  force  devant  tout  le  inonde; 
il  Tappelloit  p*****^  bagasse,  chienne,  et  force  autres  injures  leur  disoil-il.  • 
Brantôme,  Œuvres^  t.  1,  p.  523. 

<  a  Di6  un  bofeton  à  don  Pedro  Manuel,  y  guisadas  y  picadas  en  menudas  piezas 
blEO  comer  las  votas  al  menestral.  »  Cabrera,  FiUpe  Segûndo^  Hb.  VII^  cap.  xxii. 

De  Foix,  architecte  français  employé  à  cette  époqne  à  VEacurial^  raconta  à  This- 
t^rien  de  Thon  l'habitude  où  était  le  prince  de  porter  des  guêtres  ou  des  bottes 
extrêmement  larges^  dans  le  but  mentionné  dans  le  texte.  «  Nam  et  scloppetolos 
bines  snmma  arte  fatiricatos  ealigis^  qua  amplissimai  de  more  geatis  in  usu  sunt^ 
eum  gestare  solitum  resciverat.  »  Hiitorim  mi  fsmponf,  lib.  XLl. 

Je  cite  le  texte  latin,  le  tradaclenrtrançals  ayant  reftdn  le  mot  oaUgm^ar  culottes. 

'  Cabrera^  FUipe  Segundo,  lib.  VII,  cap.  xxn. 
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Haïs  ie  jpmce  n'avait  aucun  égard  à  ta  qualité  des  per- 
sDQoeSi Lècaidînal E^inosa, pirésidént du Oonseôldedastille,  et, 
pbsilaidt  gifUEid  ÎAqpiisitèurv  basltiit'ùn><90Bbfédlm'n(mfmé  Cisne- 
los  dtt  palais  où  il  éevait  jouer  ce  séfavlà  pour  le  divenrlissement 
du  priaœ*!  Le  cardinal  agissait'pKobabkment' d'après  Tordie-de 
nUlippe.  Quoi  qiiUL>eD^oit,  à  eei égard ,  Carlos  /venant  à  le  ren- 
ctmtt^s  te  aûait  ludement  au  colietv  et,  portant  la  main  sus  son 
poignard ,  s'écria  :  <  Méchant  prêtre ,  osez-vous  bien  empédher 
Cisneros  déjouer  devant  moi?...  Par  la  vie  de  mon  pèce^  je  vous 
tuerai  ^  »  Le  prélattnemblant  se  jeta  ava  genoux  d^^prioee  furieux 
el  sestînifi  trop  heureux  de  sortir  en  vie  de  ses  mains.  Ce  dernier 
fiiiil>ili  pac  Fomporler  en  ce  ipii  regardait  le  comédien,  on*  ne 
nous  ledit  pas  ;  tnHis,  en  général,  Tétdfe  dont  sesit  faits  les  grands 
inquisiteurs  ne  so  dîstîiigue  pas  par  sa  souplesse. 

Uae  aneodoto  plus  bizarre  encore  nous  est  racontée  par  Nobili, 
ambassadeur  de  Toscane,  dors  résident  à  cette  cour.  Car]os  ayant 
besoin  d'ai^ent  pria  un> marchand,  nomméfimnaldo,  de  lui  avan- 
cer la  somme  de  qmnzexeitts  ducats.  GrimaUoy  consentît  vobn- 
tieis,]9meroial6piinoe4elafaveurqoi  lui  était  âiîteetiyouta avec 
Feophase  caatiilaneque  tout  ce  cpi'il  possédait  était  à  sa  diqM)si* 
tîoD^.  Carlos  le  prit  au  mot  et  lui  demanda  alors  cent  mille  ducats. 
Gnvainlepau^e  Grimaldo,  stupéfait  de  hrequète,  protesta  «  que 
cela  nânerait  son  crédit  et  que  ce  <pi'il  avait  dit  était  par  compli- 
ment ;  »  Carios  répliqua  qu'il  n'avait  pas  -le  droitdese  jouer  ainsi 
des  princes,  elque  si  Fargent  n'était  pas  compté*  dans  ks  vingt- 
quatre  heures  jusqu'au  dernier  réau,  il  aurait  à  s'en  repentir,  lui 
et  sa  famille.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  négociations  que  Ruy 
Gomez  parvint  à  décider  le  prince  à  se  contenter  de  la  modeste 
somme  de  seize  mille  ducats,  qui  fut  en  conséquence  fournie 
par  l'infortuné  prêteur^.  L'argent  ne  fut  pas  moins  vite  dissipé 
qu  obtenu ,  dit  N<Aili . 


<  •  CttriUa  TM09  aireveû  &  ni,  no  lUjtndo  tenir  i  servirme  Gûmeros?  Por  vida 
de  ni  padre  qoe  os  tengo  de  matar.  »  Cabrera,  FUtpeSegundo,  M  supra. 

*  <  n  qoal  Niccolo  U  feoe  subito  «t  co'  parole  di  complimento  rende  gratie  à  Soa 
iUena,  offerendoli  «empre  tutto  quel  clie  per  lui  si  poteta.  »  UUera  di  AToôttt, 
ombasdatore  M  Gramduca  di  Toscagna  al  re  PhiUppQ,  24  dl  LugUo,  i567,  Mss^ 

*  <  Q  si  messe  di  nezxo  Rvy  Gomez  et  moUi  altri  ne  ai  ^  mai  possuto  quietar'  fin 
talo  che  Kiocolo  no'  U  ha  prcsUlo  sesaflntamika  acodi  co'  aua  poUau  senza  altro 
assegiiamento.  » /Mi. 
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Toat  n'est  pas  ombre  heuieusement  dans  ce  «ond)re  pprtrait. 
Tiépdio»  c^tii  était  ambéssadeur  de  Venise  à  la  oour  de  Madrid, 
en  1 567 1  époque  oiSi  Carlos  ayàit  atteint  sa  tingl^deiiaièide  année, 
noua  donne  quelques  détails  sur  oe  {Ndneei  Uafottsson  caraotke 
arrogant  et  emporté,  mais  il  loue  son  amour  de  la  vérité,  et,  ce  à 
quoi  on  ne  se  serait  pas  attendu,  la  sincérité  avee  laquelle  il  prati- 
quait ses  dévotions*  Garlds  étaltextrâmementohilritableet  disait  : 
it  qui  fera  Faumône  si  les  princes  ne  la  font  pas^  ?  »  Magnifique 
dans  sa  manière  de  vivre,  il  récompensait,  on  te  peut  plus  libéra- 
lement, non^eqdlementses  propres  sertiteurs,  maie  encore  ceux 
du  roi  qui  Taimaient  tràs-sincèremedt  '.  Il  était  ambitieux  de 
prendre  part  à  la  conduite  des  affairés  publiques ,  et  tràs^méeon- 
tent  d'en  être  exclu  par  son  père  ^. 

Il  est  certainement  à  rhonneur  du  prince  d'avoir  su  inspioer  aux 
personnes  qui  rapprochaient  de  plus  près  des  sentiments  dmables 
d'attachement  personnel.  Patmi  ces  (lersonnes»  on  peut  citer  sa 
tante  iuana,  la  régente,  et  la  reine  Elisabeth,  qui,  le  regardant 
aved  un  intérêt  justifié  par  sa  naissance,  désirait  le  voir  marié  à  sa 
propre  sœur.  8a  tante  Marie  et  l'empereur  MaximiUen,  époui 
de  cette  tante^  conserraient  aussi  le  plus  affectueux  souvenir  de 
Carlos,  qu'ils  avaient  connu  dails  ses  jeunes  antiéesi  pulsqu'ilsdé- 
siraient  lui  donner  la  main  de  leur  fille  àlnée.  Un  téitmignage  plu§ 
honcR^able  encore  lui  est  rendu  par  son  précepteur  reconnaissant, 
Honorato  Juan,  promu,  sur  sa  sollicitation,  à  l'érèohé  d'Osma. 
Carlos  aurait  volontieis  gardé  ce  digne  homme  auprès  de  sa  per- 
sonne, sans  l'obligation  iniposée  au  piéliLt  de  résider  dans  son  dio- 
cèse ;  et  les  lettres  que  lui  adressait  de  temps  en  temps  son  élève, 

1  Mostra  di  eaaer  noltQ  religioto  soUeiUndo  oonio  fo  le  prediche  et  di\mi  officii, 
ami  in  qaesto  si  pa6  dir  che  eccede  V  bonesto,  et  suol  dire,  chi  debe  far  elemosine, 
se  non  la  danno  i  principi  ?  »  Rêlaticme  di  Jiepolo,  Mss. 

*  (r  Ë  splendetisfiimo  in  (otte  le  cose  et  maxime  nel  beneficiar  eh!  lo  ierre.  n  ehe 
fo  cosl  largamante  che  nécessita  ad  amarlo  anco  i  servitori  del  padre.  »  ReUUiotus 
di  Tiepolo,  Mss. 

s  <  È  curioso  uel  iniendere  i  negozii  del  statOi  ne  i  quali  s'intrometterebbe  vo- 
lontieri,  et  procura  di  saper  quello  che  Iratta  il  padre,  et  che  egli  asconde  gU  fa 
grande  ofTesa.  d  Ibid. 

Granvelle»  dans  une  de  ses  lettres,  mentionne  avec  éloge  ce  trait  du  caractîTC  de 
Carlos,  a  Le  prince  plaît  à  beaucoup  de  gens,  mais  il  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 
Je  le  crois  modeste  et  enclin  à  s'occuper  de  ce  qui,  pour  rhcritier  de  si  vastes  pos- 
sessions, est  au  plus  haut  degré  nécessaire.  »  Raumcr,  seizième  et  dix-septième 
siècUy  1. 1,  p.  128. 


Digitized  by  VjOOQIC 


nos  CAHLOBi  17 

quoi  qp'on  poisse  en  penser  oomme  eompositioiiei  de  style,  font 
honneur  aucosur  du  prince.  «  Mon  meilleur  ami  dans  cette  vie, 
éeiitril  affeetaensement  en  terminant  ces  lettres,  je  ferai  tout  ce 
cpie  TOUS  désivMez  ^  •  Par  malheur^  oet  ^eeelleftt  uni  et  oonseUler 
moumt  en  1&66;  Par  son  testament)  il  priait  don  Carlos  de  se 
choisir  teiHEoéaie^  dans  sa  succession  »  TcAjet  qu'il  préfétait.  Il 
rautorisoit  même  à  ehanger  les  termes  de  Taete  et  à  faire  toute 
autiB  dis|p€sition  qu'il  jugerait  oontenaUe^;  Sincère  preuve 
dekeonfianee  du  testateur^  à  moins  qu'tt  faille  y  voir  simplement 
on  eomplimenl  espagnol  $  tsmi  hasardent,  du  reste  i  oomme  te 
prouve  rexemple  de  &rinMddo,  &ve0  une  personne  qUi  prenait 
ks  oMnpliments  aussi  à  la  lettre  que  don  Carlos. 

Il  j  Avait  toutefois!  semblerût-il)  dans  la  natme  du  prince  les 
getnes  degénéreusès  qualités  dont  utie  culture  plus  heureuse  eût 
pu  tiier  pa(rti|  muie  la  haute  situation  oà  il  se  trotttait  plaoë  par 
SB  naissance  l'exposait  à  l  infldenoe  des  parasites  qui  flattaient 
s0DaigDeiIf6teorn)mpdient  son  cœut  en  se  faisant  les  ministres 
de  ses  plaîsixs.  Do  peint  éminent  qu'il  occupait,  les  plus  légères 
eneurs,  les  moindi^  eioentrioités  devenaient  visibles  pour  tout 
le  mcHide,  et  Tobjet  d'une  critique  implacaUe.  Ressemblant  de  vi- 
sage à  son  père^  OaiAos  ea  différait  à  la  fois  par  ses  bonnes  qualités 
et  par  ses  d^iMts,  en  sorte  qu'une  barrière  s'élevait  entre  eux.  Us 
ne  pouvaient  mutuellement  se  comprendre ,  et  le  përé  se  trouva 
ainsi  dépourvu  des  moyens  d'influence  qu'il  aurait  pu  avoir  sur 
son  fils.  La  tie  dissipée  du  prinee  et  tes  perpétuelles  Infraolions  du 
déeonuD  étaient  autant  d'outrages  pour  un  monarque  observateur 
si  pdntîUeits  des  convenances  extérieures  de  la  vie.  Les  excès  de 
Caik»  devaient  naturellement  l'affligeir  ;  on  peut  fort  bien  douter 
que  le  désir  plus  honorable  du  prince  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques  fût  plus  du  goût  de  Philippe ,  trop  jaloux  du  pouvoir 
pour  le  déléguer  volontiers^  même  à  ses  prq)tes  ministres^  au  delà 
de  ce  qui  était  absolument  nécessaire.  La  conduite  de  son  fils  lui 

*  c  Mi  mayor  amigo  qoe  tengo  en  esta  vida,  que  haré  lo  que  vos  me  pidiéreis.  » 
Elogios  de  Honorato  Juan,  p.  66. 

Cet  derniers  mots,  il  est  vrai,  peuvent  être  considérés  comme  n'étant  gabre 
ip'iiiie  forme  castillane  de  courtoisie  épistolaire. 

*  ■  So  Âlteza  afiada,  y  quite  todo  lo  que  le  pareciere  de  mi  testameuto,  y  este  mi 
oodidio,  qoe  aquello  que  Su  Alteza  mandare  lo  doy,  y  quiero  que  sea  tau  valide 

I  si  estuviese  expresado  en  este  mi  oodicilo,  6  en  el  teslamento.  »  Ibid.,  p.  73. 
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fonraissait  mdheureusement  un  motif  trq)  plausible  de  se  défier 
desaeapacité. 

Devenu  ainsi  Tobjet  de  la  défiance,  sinon  de  Faversion  de  son 
p^ ;  exclu  de  tMie  partidpationaux  afliûres  d'Etat;  ainsi  que  de 
la  vie  militaire,  plus  cbnfonne  à  ses  goûts  ;  entouré  des  ministres 
de  Philippe,  qu'il  avait  tropraîsm  de  regarder  comuferdesespions 
de  ses  actes,  le  mattieureut  jeune  hosune  s'abandonna  de  phis  en 
plus  à  une  existence  désordonnée ,  également  ruineuse  pour  sa 
bonne  renommée  et  sa  constitution ,  jusqu'à  ce  que  le  peuple,  qui 
avait  salué  avec  joie  la  perspective  d'un  prince  né  en  Espagne» 
conçut  des  appr^ensions  fondées  sur  son  aptitude  tu  gcmvt^- 
nement^ 

Malgré  les  d^ances  dont  ce  jeune  prince  étiôt-eâtouré  à  Ma- 
drid ,  plus  d'un  souverain  étranger  n^en  reeherebait  pas*  moins 
Tailiance  de  l'héritier  présomptif  de  la  monardiie  espagnole.  €a^ 
therine  de  Médicis  aurait  volontiers  obtenu  sa  main  pour  U  phi8 
jeune  s^eur  d'Élisabedi,  projet  favorisé  parla  reine.  C'était  en  )  &6&; 
mais  Philippe,  avecson  habituelle  lenteur  caloB^ée,  se  bornât  à 
répondre  «  que  cela  demandait  réflexion  '.  >  B  voyait  de  meilleur 
OBil  les  piopositicms  ppessantes  de  rempeieur  et  die  l'impératiîce 
d'Allemagne,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  conservaient  un 
souvenir  affectueux  de  don  Carlos  et  désiraient  l'unir  à  leur  fille 
Anne.  Cette  princesse,  qm  avait  un  an  de  moins  que  son  cousin» 
regardait  l'Espagne  comme  sa  patrie ,  car  elle  y  était  née  sous  la 
régenoe  de  Maximilien.  Mais  malgré  l'âge assortidea parties  et 
malgré  Tacquiescement  de  Hiilippe  à  ce  mariage,  la  défiance  que 
ce  monarque  avait  d/B  son  successeur,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens, en  fit  difS^cr  la  eéléinration^.  Anne  n'en  mmita  pas  moins 
sur  le  trône  de  Ca$tîlle  comme  femme,  non  de  don  Carlos,  mais 
de  Philippe  lui-même,  après  la  mort  d'Elisabeth.  Ainsi,  par  une 
étrange  fataUté,  les  deux  princesses  destinées  au  fils  devinrent  les 
femmes  du  père. 

Le  Humvement  révohitionQaire  des  Pays-Bas  occupait  alors 

1  c  Gosi  corne  sono  allegri  i  Spagnuoli  d' baver  per  loro  Signofe  un  rë  Haturale  t 
cosl  stanno  molto  in  dubio  quai  debbe  esser  il  $uo  governo.  t  Rela^one  di  7f0- 
polo,  Mjis. 

•  Raumer,  seizième  et  éUx-^eptième  sîècle,  i,  l,  p.  152. 

s  Uerrera,  Historia  gênerai,  1. 1,  p.  680. 
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tonle  rattentiondes  Espagnols^et  don  Carlos  y  aurait  pris,  dii-on, 
un  Tif  intérêt.  S'il  faut  en  croire  Antonio  Ferez ,  les  Flamands 
ak^,  à  Ifi.G^wivQnt  des  ouve^rtuies  positîvea  au  pânoe  pour  le 
mettre àla;lét^ de  la  révolte^.  Strada  nomoie!  B^en.et  Montigny, 
(foi  se  troavaÎQnt,  àcette  ^que,  à  Madrid,  comme  les  intermé* 
dîaifesparlesquelsCarloss'estengagé  à  réglerleg  affaires  de  ce  pays 
bouWersé  s.  Qu'ua  peuple  luttant  avec  un  sigrand  courage  pour  la 
déteisede  seç. libertés  ait  inspiré  de  la  sympathie  à  un  jeune 
prince  du  caractère  ardent  deCarlos,  oda  n'a  rien  d'improbable, 
oonuDe  il  est  sans  invraisemblance  qu'il  se  soit  exprimé  sux  ce 
sujet  avec  plus  de  franchise  que  de  discrétion ,  lui  dont  on  pou- 
vait dire  «  qu'il  avait  bientôt  sur  les  lèvres  ce  qu'il  avait  dans  le 
eoMir'»,  Au^si  •est-ce  peut-4tre  par  allusion  à  ces  circonstances 
que  son  a^juntaiertSuarez,  dans  une  lettre  sans  date,  «  supplie  le 
prince'  d%  cQuonc^  à  ses  dangereux  desseins^  iHustoos  du  malin 
e^ti  qui  ne  peuvent  manquer  d'aUirer  un  malheur  sur  lui- 
laàDe  et  de  troÔMier  la  monarchie^  t  La  lettre  se  termine  par  une 
homélie,  danslaquellelebondocteurinculque  au  prince  la  néces- 
sité de  rol)âs8ance  filiale,  par  de  nombreux  exemples  tirés  de 
rhistoine  sacrée ,  de  Thistoire  profane  et  de  la  triste  .fin  de  ceuîx 
qui  cal  xcgetéiavecimpi^les  conseils  de  leur  père'. 


1  RniDer  {seiiiètne  et  dix-septième  siècle,  1. 1,  p.  155)  cite  une  lettre  manu- 
lerite  d'Antonio  Percz  an  conseiller  Dvl  Vaire,  lettre  qui  so  trouve  à  la  BfWio- 
lhêq«e  npérâle  de  Psris.  Un  passagQ  d'une  lettre  éerite'à€irM'  par  spnauinô- 
nier,  le  doelear  Hemfin  Suarej:  de  Toleda«  a  été  interprété,  comme  une  allusion  à 
SCS  rapports  avecla  députalion  des  Flandres. 

€  TamlMen  hc  Uorado,  no  ttaber  pareddo  bicta  que  V.  A.  hMase  à  los  procura- 
dont  como  dioen  qnelo  blxo,  no  se  lo  ifue  faé,  pevoai  que  ciimple.vinclio  hacer  los 
kenbres  «is  negodos  propios,  con  oonsejo  ageno^  porque  los  muy  diesti^os  nunca 
fan  del  snyo.  »  Cette  lettre,  sans  date,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  archiépisco- 
pale d»  Tolède. 

s  n»  Mfo  i<^,  1. 1,  p.  37e. 

>  €  Ë  principe  che  qnello,  che  ha  in  cuore,  ha  in  booca.  »  LeUera  del  Nm%io  al 
eardmak  Akuemdrini,  Giugno,  1566,  Mss. 

^  <  Qna  ertn  de  gfandfsiô&o  engaflo,  y  error  pelîgrosisimo,  înventado  y  bvscado 
todo  por  el  demonio,  para  dar  trabajo  à  V.  A.  y  pensar  darle  à  todos,  y  para  desa- 
soMgar,  y  ann  inquietar  la  grandeza  de  la  monarqnia.  »  Carta  de  Heman  Suarex 
•IMnctp^,  ¥s$. 

*  Les  relations  intimes  dn  docteur  Sûarez  avec  Carlos  exposèrent  sa  loyauté  ou  son 
orthodoxie  (on  ne  nons  en.dit  pas^davai^tage)  à  des  soupçons  qui  auraient  pu  lui 
eoAterlaTie,sicefteleUre,  trouvée  dans  les  papiers  du  prince  après  sa  mortj  n'eût 
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Ibis  s'il  est  vrai  que  cette  hypothèse  eipliquâ  en^rtiiAs  pirtid 
œ  qu'il  y  a  d'éoignatiqiie  dans  Thistme  postérieum  de  à>0  Cti^ 
los,  jedois  avouer  qu'on  n'en  troUYe  aucune  confirmation  dans  la 
correspoodanoede  ceux  qui  avaient  la  dimotion  des  a&irea dans 
les  Pays-*Ba$ ,  ni  dans  raoousation  portée  oontve  Hantigny  lui^ 
même,  où  Ton  n'aurait  pas.  manqué  de  faire  raàsortir  conane  là 
plu»  odieuse  oSéose  une  tentative  de  subomor  Tb^itier  pfésomp^ 
tif .  Que  Carlos  se  soit  pourtant  legardé  comme  l'hcmime  aoqufiA 
revenait  de  droit  la  mission  à  remplir  dam  les  Pays--Bàs ,  eel^ 
résulte  évidemment  de  là  manière  dont  iltmita  le  duid'Alhe,  lor»» 
que  ee  sdgneur  fut  nommé  au  commandement  de  l'avpiée. 

Le  duo  vint  lui  présenter  ses  hommages  avant  son  départ,  et 
le  prince  lui  dit  d'un  air  irrité  :  «  Vous  n'irez  pas  en  Haildre.  J'iwt 
moi*n)Amel...  »  Le  due  d'Albe  s'efforça  de  l'apaiser,  t  C'est  udq 
mission  trop  dangereuse  p(mr  l'héritier  du  trtoe,  lui  dit«fl  ;  jo 
vais  calmer  les  troubles  dit  pays  et  le  préparera  la  venue  du  rm. 
Plus  lard,  Votre  Altesse  aceompagnera  son  père  il  Von  peut  se  dien 
penser  de  sa  présence  en  GastiUe»  ^^  Mm^  tetl^  etpUeation  ne  fit 
qu'irriter  davantage  don  Carios  t  et ,  tirant  son  poignard ,  il  s'iH 
vança  soudain  vers  le  duc,  en  s'éeriant  ;  «  Vous  ne  partirtapàs* 
Je  vous  tuerai  plutôt  ^  Il  s'eitouÎTit  une  iMte  difficile  pour  le  duo 
d'Albe,  qui ,  en  blessant  l'héritier  présomptif,  risquait  de  com- 
mettre un  crime  de  haute  trahison.  Comme  il  était  heureusement 
beaucoup  plus  vigoureux  que  Carlos,  il  le  saisit  et  le  tint  serré  dans 
ses  bras  jusqu'à  ce  que  le  prisse  se  fût  épuisé  en  vains  efforts  pour 
se  dégager  de  ses  étreintes  ;  mais  à  peine  laissé  libre,  Csrlos,  avec 
la  fureur  d'un  insensé,  revint  s^^  le  duc ,  qui  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  s'emparer  de  nouveau  de  lui  ;  le  bmit  de  la  lutte 
amena  un  des  chambellans  qui  se  trouvaient  dans  une  salle  voi- 
sine î  et  alors  Carlos  rentra  dans  son  appartement  \ 

Un  pareil  outrage  à  la  personne  de  son  ministre  fut  naturdle- 
ment  envisagée  pat  Philippe  comme  une  insulte  pour  lui-même. 
Elle  élargit  la  brèche  déjà  trop  grande  entre  le  père  et  le  Ûls  ;  ils 
devinrent  si  étrangers  l'un  à  l'autre  que,  vivant  dans  le  même  pa"- 

été  un  témoignage  suffisant  de  Tinnocence  du  docteur.  Solo,  AnotacUmês  d  ta  BistO" 
ria  de  Talabera,  M  sa. 

^  Cabrera,  FUipe  SegunâOt  Itb.  VII,  cap.  sm.  —  Sirada,  D$  Bêtlo  bdgkOf  t.  I, 
p.  576.  —  Vanderhammen^  Don  Juan  âe  Aus&ia  (Madrid,  1689),  fol.  97. 
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lais,  ils  n'naifitDt  aucune  communicatioii  ensemble  t.  Cependant 
nûlîppe,  àieetle  époque,  passait  la  ms^jeure  panie  de  son  temps 
i  rEseorial  «  où  U  surveillait  les  progrès  du  magnifique  édifiée 
éngéenemnmémaration  de  la  victoire  de  SaintrQuentiii;  mais, 
dans  sa  iBtfailè,  ks  miqistres  placés  près  de  son  fils  lui  fournis^ 
saient  de  fldties  rapports  sut  sa  conduite. 

Tel  était  le  déplorât  état  des  choses  quand  Carlos  prit  la  fatale 
lésolotion  d'échapper  aux  ennuis  de  sa  position  présente,  en  se 
réftigiantdans  quelque  contrée  étrangère,  dans  les  Pays-Bas  selon 
les  uns,  eo  Allemagne  selon  les  autres.  Cette  seconde  hypothèse 
semble  la  plus' probable  ;  car,  à  la  cour  de  Vienne,  il  aurait  trouvé 
à  la  fois  la  fiaiïcée  qui  lui  était  prwiise  et  des  amis  dont  le  bon 
accueil  était  certain. 

Vais  il  manquiÂt  d'argent  pour  enti^eprendre  un  pareil  voyage^ 
et  il  tenta  d'obtenir ,  par  Fentiemise  d'un  agent  confidentiel, 
appartenant. à  sa  maison,  des  emprunts  de  diverses  villes.  Une 
maaitee  de  procéder  si  imi^udente  prouvait  trop  clairement 
réioaiderie  de  son  caractère  et  son  entière  ignorance  des  af* 
faires. 

Tttidifl  quQ  ces  négociations  se  poursuivaient,  un  incident  smv 
vint,  qui  nous  montre  la  conduite  de  don  Carlos  sous  un  jour 
où  die  n*a  plus  d'explication  possible  que  la  folle  ;  Thistoire  est 
racontée  par  une  personne  de  la  maison  du  prineey  un  ayuda 
de  cémara,  ou  gentilhomme  de  la  chambre,  témoin  de  la  scène 
qu'il  décrit  avec  beaucoup  de  simplicité. 

•  Pendant  quelques  jours,  nous  dit-il,  son  maître  n'eut  pas  de 
r^QS,  et  répéta  fréquemment  qu'il  voulait  tuer  un  homme  avec 
lequel  il  avait  eu  nne  querelle  *.  Il  dit  la  même  chose,  sans  faire 
ooîmaitre  toutefds  le  nom  de  la  personne  en  question,  &  son 
oncle,  don  Juan  d'Autriche,  en  qui  il  avait  placé  une  confiance 
sans  limites.  On  approchait  alors  de  Noël,  1 567.  D  était  d'usage, 
le  28  déc^nbre,  jour  des  Innocents,  pour  les  membres  de  la  fa* 

»  Uftf  de  FourguMKMito^  19  janYler  1568.  —  Ranmer,  iêhUmê  et  dêo-êepUème 
tièele,  (.  I,  p.  85. 

*  t  HaLU  machos  dias^  qneel  Principe  mi  Sefior  andaba  inquieto  siii  poder  sose- 
ij»r,  j  decb,que  liabla  de  malar  âunhombre  con  quien  estaba  mal,  y  de  este  diô  parte 
al  Scnor  don  Juan,  pero  siu  declararlc  quien  fuese.  9  De  la  Prision  y  Muerle  del 
r  do»  Carias,  Mss. 
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mille  royale,  de  se  rémur  et  4q  cgwmiiniflr  çn^ubliiai  Çados» 
afin  de  se  préparer  à  la  cérémooie,  alla^  la  y^iU^iav^  $<ar>>'  à  Té* 
glise  de  S«dnt-^ér6me ,  pour  s'y  confesser  et  io^eevfâr  ll«jb|sQlu- 
lion.  Mais  le  ponfesseur,  ayaot  reçu  Tétransi «y^^  de^  assap 
petits  homicides,  refusa  Fabsolution  au  prince.  Carlo$  «'^adxeasa 
à  un  autre  ecclésiastique,  mais  ayec  WBsi  peu  M  3ttCcàs.  En 
vain  essaya-t-il  de  discuter  le  cas;  les. deux  oQoi^df^ilÇ/fejreft- 
Yoyèrent  à  de  plus  savaiits  casuistes.  Il  alla,  ep  effet,rles  ixMiaul- 
ter.  Quatorze  moines  du  couvent  de  Notre-Dame  d'Ato^i  ^  ^9UK 
molDes  d'un  auti:e  couveat  se  réunirent  pour  régler  o^  ,éMLQ§a 
cas  de  conscience.  Grandement  choqués,  omvae  on  1^  peoscw 
ils  furent  unanimement  d'opinion  qu'il  était  ûnpossihle  dia^o* 
corder  l'absolution.  Carlos  demanda  alors  si  on  ^[ie.pouii^t  thit 
permettre  de  recevoir  une  hostie  non  consacrée,. et. d'éviter  aitisi 
le  scandale  que  causerait  infailliblement  à  la  co^r  son  ahst^^tioa 
du  sacrement.  Cette  proposition  jeta  les  révéseQcj^pèrQS^dan^unê 
consternation  nouvelle.  Le  prieur  d'Atocha,.qul  en  faisait  p^tie, 
désirant  tirer  de  don  Carlos  le  nom  de  spn  ennemi,  lui  dit  que 
cet  aveu  influerait  peut-être  sur  la  décision  des  tl^éologiens^-  .le 
prince  répliqua  alors  que  c'était  son  pèredoi^t  il  voulait  ^voir  la 
vie*.  Le  prieur  lui  demanda  avec  calme  si  quelqu'un  devait 
l'aider  dans  cette  entreprise  parricide  ;  ipais  Carlos  se  borna  à 
répéter  sa  première  déclaration,  et,  deux  heures  après  minuit, 
le  conclave  se  sépara  avec  une  indicible  épouvante.  Un  messager 
fut  aussitôt  envoyé  à  TEscurial,  où  se  trouvait  le  roi,  pour  l'in- 
struire de  toute  l'affaire*.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'ayuda  de  câmara,  qui  était,  dit-il,  de  service 
près  du  prince,  cette  nuit-là.  Son  autorité  vaut  mieux  pour  cer- 
taines parties  de  l'histoire  que  pour  d'autres.  Il  n'y  a  rien  d'im- 
probable à  ce  que  don  Carlos ,  dont  les  pensées ,  comme  nous 
l'avons  vu,  étaient  toujours  très-près  de  la  surface,  ait  parlé  aux 
personnes  de  sa  suite  d'une  manière  extravagante  ;  mais  qu'il  îiit 
répété  à  d'autres  ce  que  le  prieur  lui  avait  arraché  par  ruse,  et  di- 
vulgtié  im  si  effrayant  secret  assez  haut  pour  être  entendu  de 

1  c  Pero  el  prior  le  engaûô»  coq  pereuadirle  dijese  oui  faem)  el  bombre,  por 
que  séria  posible  poder  dliipensar  conforme  à  la  satUfaccion^  que  S.  A.  pudfese  to- 
mar,  y  entonces  dijo,  que  era  el  Rey  su  padre  oon  qvien  estaba  mal,  y  le  babia  do 
maUr.  v  Delà  Prision y  Mugrie del pHticife do» Cartos,  Mas. 

•  Ibid. 
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Knt  antre  que  de  edtii  ^ni  en  recevait  la  confidence,  cela  est 
iffldk-à^aoive.  ¥ea  imporle  toutefois  ;  car,  de  quelque  façon 
qae^iiyàloffe  sdt  prise ,  die  annonce  de  la  part  du  prince  une 
iaâ»Mop  comi^èlB  pour  ne  pas  le  dégager  de  toute  responsabi- 
HéMAle. 

Tefs  le  mffîeH  de  janvier  1568,  Fagent  du  prince  était  revenu 
et  hîavutTspporté  cent  dnquante  mille  ducats.  Ce  n^étai t  que  le 
qBiflde  ee  qtill  avait  demandé  ;  mais  cela  suffisait  pour  le  pré- 
leat,  ei  il  oom^tait  se  faire  envoyer  îe  reste  par  lettres  de  change  * . 
8w|M$p«iâtife  terminés,  il  pria  son  oncle  don  Juan  de  Faccom- 
ptgBer  dams  sa  fuite  ;  mais  ce  dernier,  après  lui  avoir  fait  de 
màes  'MBOMrances  sur  son  projet,  quitta  Madrid  pour  TEscu- 
rid,-M,  sansdotite,  it  raconta  tout  au  roi,  son  frère. 

Le  IT,  Carlos  envoyaàdon  Ramon  deTassis,  directeur  général 
toinM»,  YcT^  de  lui  tenir  huit  chevaux  prêts  pour  le  soir. 
1MB,-io(ipçûDnanf  quelque  chose,  répondit  que  les  chevaux 
toiènt  totf^  employés,  et  le  prince  renouvelant  ses  ordres  de  la 
manière  Id  phis  péremptoirè ,  il  envoya,  en  effet,  tous  ses  che- 
noxdéliors  et' sô  tendît  lui-même,  en  toute  hâte,  à  TEscurial  *. 

Les  mesîues  de  fhilippe  furent  bientôt  prises.  Quelques  jours 
auparavant,  «  ce  prince  très-religieux,  »  dit  le  nonce  du  pape, 
ataitfait,  selon  son  habitude,  dire  des  prières  dans  plusieurs  cou- 
vents pour  obtenir  du  ciel  de  le  guider  dans  une  affaire  d'une 
grande  importance  '^.  Ces  prières  auraient  pu  servir  d'avertisse- 
ment à  don  Carlos,  mais  il  était  trop  tard.  Philippe  revint  sans 
perdre  de  temps  à  Madrid,  où  cçuxqui  le  virent  au  palais,  dans  la 
matinée  du  18,  ne  purent  découvrir  sur  son  visage  serein  aucun 
signe  de  la  prochaine  tempête  ^.  Dans  la  matinée,  il  assista  pu- 

*  €  Ta  babk  Ilegado  de  Setilla  Gard  Alvarez  Osorio  con  cienlo  y  cincuenta  mil 
mmém  49  los  tcîscienlM  ndl  que  le  htbia  envîado  à  buscar  y  prôreer  :  y  qae  asf  se 
ifcrdUese  para  partir  en  la  aeclie  siguiente  paet  la  resta  le  remiâriati  en  potlias 
en  saliendade  la  Corte.  »  Vanderhammen^  Don  Juan  d$  Austria^  fol.  40. 

*  /Na^  M  supra.  —  Cabrera,  FUipe  Segundo,  lib.  VII,  cap.  ïxii. 

'  t  St««aaM  fiorai  nhe  atando  il  Ré  fnori  eomandè  segretamente  che  si  fô- 
eeve  tnt  oratkmi  in  akoni  monaaterii,  aecîd  nostro  Signore  Dio  indriuasse  bene 
ei MiriMMiia  b» gnmd  negotk»,  die  t1  li  «fl^rfra.  Que^o  ë  eostome  di  questo  prin- 
cipe veraMote  moite  religiot»,  qoando  il  oocorre  qnalcfie  cosa  da  essegnire,  cbe 
ab  iiifMUale.  »  Ltmm  dd  NmaSo,  24  di  SeMi^o  1568,  Mss. 

*  <  Le  lendemain,  <|Hid  failitat  à  fMÉiaiee^  il  arail  aussi  bonne  contenance 
qie  d'briMtBde,  quoiqu'il  eût  d^i  résolu  d'arrêter  son  fils  dans  la  nuit  même  et  de 

S*  SéllE.  —  TOME  I.  3 
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de  Fària,  eapltiiii^  ^^g9i0Q9t  iequ^^  m  OinqantiBa^eig^euis 
et  de  âoii9d  9imf^^  splâaUi  cl^  gv*^.  Le  voi  çurâonûâ  au  ?alet 
de  etiaipbie  f)e  f^smt^  I9  pertci  ^t  d|^  b^  lai$9er  eotK^r  pmoi^iie. 
Le$  ^^6«  et  les  gf fdes  elpvfibirent  alpn  1«  chambre  dtt  primée 
et  te  d;ic40  F^a,  ^^e^isa^n^  âouoes^ept  »u  chevet  du  lit,  a'afiauBa 
i'\m  4b^  et  4'«a  poignard,  aiQ^i  que  d'^DQ  wquebnse  obaigée 
de  deu^  balfe^.  Ca?lqs,  âi^n^  pai?  le  bniU,  9f^  i»it  sur  gq^  séant  et 
demunda  qui  était  U  :  «  (l'fi^t  le  Çx>x^\  d'ftQt,  répondit  le  duo.  p 
Caiiûs,  w  entendaptc^  PH^^,  sapt«  h  im$  du  Ut,  proférant  de^ 
cris  et  des  ipen^ce^,  a^sayfipt  à^  v^saiûsif  sej»  nnnes.  En  oe  ma* 
ment  Philippe,  qui  avait  prudemoteut  différé  son  entrée  jusqu'à 
ce  qu'on  se  fût  assuré  desdites  armes;  s'avança  et  donna  à  son 
fils  l'ordre  da  se  Tew^ttre  w  lU  et  de  §'y  tenir  tranquille.  ^  Que 
me  veut  donc  Tot^e  Ifajesté?  s'écpria  le  prinee,  -r-^  Vous  TappieB- 
àm  tuentOt,  dit  le  rqi  ;  «  eu  mô|pe  temp^  il  oidouas  d^  bien 
s'assurer  des  fenêtres  et  d^  Ifi  porte  ^i  de  lui  eu  r^spettre  les  clefs. 
Tons  les  meubles  de  l^^niçtewent  aif^  leçqueb  don  Carloi  au- 
rait pu  comn^ttre  quelqpe  «tct^  de  Yiol^noe ,  y  compris  les  obeoet^» 
fuient  enlevés  *.  Le  roi ,  se  tournant  alors  vers  Feri^ ,  lui  dit 
«  qu'il  confiait  tepriueeà  su  cbarge  ^péci^le  §t  qu'il  ftUait  le  bien 
garder.  ^  S'adressant  eusuite.  aux  putres  ^e^gueur^,  il  leur  v^cw 
manda  de  servir  le  priuqe  i^vec  toiit  le  respect  eouveu^ble,  mais 
de  n'exécuter  aucup  ^e  ^  ui^dref  sans  ep  réféfer  d'abord  à  lui, 
et  enfin,  de  le  garder  Qd^lemept,  wu^peing  A^  bftut^  tr^iSQn.  » 
En  entendant  ces  paroles,  Carlos  s'écria  :  «  Votre  Majesté  ferait 
mieux  de  me  tu^  que  de  me  Teteuir  prisouuie?,  Ce  «»  UU  gr^nd 
scandale  dap^  te  rc^amiiet  $  Youi  nfi  lue  tuei  pas,  je  s^iurai 
bien  me  tuer  mql-môme.  tt*  You^  m  le  ff^es  p4$,  dit  l^  roi,  ear 
ce  serait  l'eicte  dhip  fou.  r—  Vqt?ft  Jlaja}téi  répliflW  Qarlos,  me 
tnite  si  mal  qu'elle)  m^  poussa  à  oette  extrép^itét  t^  n§  suis  pas 
fou,  mais  vous  me  réduisez  au  désç^poir*  I  n  P'autrgs  BWoIq^  fu- 
rent encore  échangées  entre  le  monarque  et  son  fils,  dont  la  voix 

>  €  Coû  s.  ]l>«  foee  l«Ttf6  latte  nmi,  et  UitU  i  ferri  sfne  à  «M  âiarl  ^i  quèlla 
Mcn,  «t  eoofieaire  U  Snettfe.  >  LtU^^^  Nçm,  toi»ale  9t,  i9»*  Hi». 

>  t  Aqsl  alla  ei  principe  graniec  veee^  dieieD4o,  néleme  V*»  114  y  no  me  prend* 
f»mH  m  grande  «tcàndalo  para  el  rejrQo  y  «iao  yo  me  mabiré,  al  eual  respondié 
d  ray  41»  no  lo  Irieiere  ^neera  ooea  de  loee,y  el  principe  ve^to^adi^  no  )o  haré  oomo 
leeo  tiao  como  desperado,  paes  Vra  M^  me  trata  tan  mal.  »  RelacUm  àel  ayuda  é$ 
cteaf«,|fM. 
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était  tellement  brisée  par  les  sanglots  qu'on  l'entendait  à  peine. 

Ces  arrangements  terminés,  PhHippe,  après  s'être  assuré  d'une 
cassette  qui  contenait  les  papiers  du  prince,  sortit  de  l'appartement. 
Cette  nuit-là,  le  duc  de  Feria,  le  comte  de  Lerme  et  don  Rodrigo 
de  Mendoza,  fils  aîné  de  Ruy  Gomez,  restèrent  dans  la  chambre 
du  prince.  Deux  seigneurs,  sur  les  dix  nommés  à  cet  effet,  rem- 
plirent successivement  les  mêmes  fonctions  pendant  les  autres 
nuits.  Par  respect  pour  le  prince,  il  n'était  permis  à  aucun  d'eux  de 
porter  l'épée  en  sa  présence.  Les  viandes  qu'on  lui  servait  étaient 
découpées  d'avance,  car  on  n'avait  pas  voulu  lui  laisser  l'usage 
d'un  couteau  pendant  ses  repas.  Les  serviteurs  def  don  Carlos  fu- 
rent tous  congédiés,  mais  la  plupart  rentrèrent  ensuite  au  service  • 
du  roi.  Une  garde  de  douze  hallebardiers  stationnait  dans  les  pas- 
sages conduisant  à  la  tour  où  l'appartement  du  prisonnier  était 
situé.  Toute  communication  avec  le  dehors  se  trouvait  ainsi  in- 
terceptée, et  compae  il  ne  pouvait  ouvrir  ses  fenêtres,  fortement 
barricadées,  l'infortuné  fut,  à  compter  de  ce  jour,  aussi  mort 
au  monde  que  s'il  eût  été  enfoui  dans  le  plus  profond  cachot  de 
Simancas. 

Le  lendemain,  le  roi  réunit  les  membres  de  ses  différents 
Conseils  et  les  informa  de  l'arrestation  de  son  fils,  en  déclarant 
que  ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  son  peuple  avaient  seuls 
pu  le  décider  à  un  pareil  acte.  Les  pleurs,  dit  l'une  des  personnes 
qui  assistaient  à  la  séance  remplissaient  ses  yeux,  lorsqu^il  fit  cette 
déclaration*. 

n  convoqua  ensuite  son  Conseil  d'Etat  et  fit  commencer  le 
procès  du  prisonnier.  Son  affliction  ne  l'empêcha  pas  d'être  con- 
stamment présent  et  d'écouter  les  interrogatoires  des  témoins, 
dont  les  dépositions  écrites  formèrent  une  couche  de  papier  d*un 
demi-pied  d'épaisseur.  Tel  est  le  récit  que  nous  a  laissé  de  cet 
événement  extraordinaire  l'ayuda  de  câmara*, 

1  c  Y  â  cada  uno  de  por  si  con  lâgrimas  (segun  me  ha  tertîficado  qnîen  lo  viô)  les 
dri>a  cuenta  de  la  priftion  del  Principe  suhijô.  »  Reladùn  dét  ayttâa  â$  cémata,  Mss. 

*  Mârteff  vefnte  de  Enerd  de  1568, 1I»ti6  S.  M.  â  iNi  diniara  â  los  del  Gonsi^b 
de  Estado^  y  estabtéron  en  ella  desde  la  nnâ  de  la  iardè  hasta  hs  noeve  de  la  nôcbe, 
no  se  8al>e  qae  se  tratase,  el  Rey  bace  inforroacion,  secretario  de  ella  es  Oyos,  fai- 
llase  el  Rey  présente  al  etàmen  delos  te&ligos,  hay  escHto  casi  un  inedio  pié  en  alto.  » 
lUi. 

Se  poss^e  deaic  copies  de  cet  intéressant  mairascrii,  Titne  de  Madrid,  loutre  de  la 
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L  arrestation  de  don  Carlos  provoqua  une  grande  sensation 
qu  accrurent  de  beaucoup  les  circonstances  mystérieuses  dont 
elle  avait  été  accompagnée,  et  les  plus  étranges  rumeurs  cou- 
rurent sur  la  cause  qui  l'avait  amenée.  Les  uns  disaient  que  le 
prince  avait  voulu  attenter  à  la  vie  de  son  père  ;  les  autres/  qu'il 
araîl  simplement  conspiré  contre  celle  de  Ruy  Gomez.  Ceux-ci 
affirmaient  qu'il'  complotait  une  rébellion  et  qu'il  avait  pris  parti 
pour  les  Ràmands  révoltés  ;  ceux-là  le  soupçonnaient  d'hérésie, 
Cn  grand  noinbre^  envisageant  la  chose  sous  im  jour  encore  dif- 
férent, blâmaient  plutôt  le  père  que  le  fils.  «  Son  poign-ard  sui- 
vait de  près  son  sourire,  c(it  Thistorien  de  Philippe  ;  ce  qui  le 
faisait  appeler  sage  par  les  uns,  sévère  par  d'autres*.  »  Carlos, 
ajoutaîi-on,  n'a  jamais  été  le  favori  de  Philippe.  Il  peut  avoir  été 
téméraire  en  pensées  et  en  paroles,  mais  il  n'a  commis  aucun 
acte  qui  justifie  tant  de  rigueur  envers  un  fils.  Les  rois  ne  sont 
que  trop  enclins  à  se  montrer  jaloux  de  leurs  successeurs,  se  dé- 
fiant de  l'esprit  hardi  et  généreux  des  princes  de  leur  race,  lors- 
qu'il serait  plus  sage  de  gagner  leur  confiance,  en  leur  accor- 
dant une  part  raisonnable  dans  le  gouvernement.  «  Mais  il  y  en 
avait  d'autres,  conclut  le  sage  chroniqueur  du  temps,  qui,  plus 
prudents  que  leurs  voisins,  posaient  le  doigt  sur  leurs  lèvres  et  se 
taisaient  •.  » 

Pendant  quelques  jours,  Philippe  ne  laissa  çartïr  aucun  cour- 
rier de  Madrid,  voulant  être  le  premier  à  envover  la  nouvelle  de 
révénement  aux  cours  étrangères'.  Le  24  il  expédia  des  circulaires 

biUio4hë(tiie  de  sir  Thomas  Phillips,  ta  trâduetton  du  decmnent  entier  dMS  rffi«* 
ioîr«  df  Vlntpànlkm  de  Llorente  (t.  IIl^  p.  151-158),  ne  peat  réclamer  le  mérite 
4*ne  icrapidease  eudltmie. 

1  «  Unes  k  Ilamabaii  pmdente»  otros  severo,  porjifut  su  risa.  y  cuchillo  enm.coD^ 
faes.  >  Cabren>Ft^  ^e^rvfMto,  lih.  V]U,  cap.  x^.  Ces  parole^  reB^rquable&sem- 
Mstl  échapper  à  Cahrera,  eomine s'il  pe taisait  qpf^  nater  i^n ti^Uordii^iire de  ca* 
aelèn. 

<  c  Miiéhaase  las  vas  cuerdos  lellando  la.hoca  j^n  el  deda  y  el  silenciOi  >  /UU., 


'  c  11  qMito  nexo  è  prchibito  di  maQ4ar  .corriero  qçs«uiu>»  volend^  «ue^e  sua 
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aux  hauts  dignitaires  eeclésiastiques ,  aux  grands  d'E^^e  et 
aux  munieipalités  des  principales  Tilles  du  royaume^  •  Le  sens  en 
était  vague  ;  il  faisait  seulement  connaître  le  fait  de  Farre^tation, 
Fattribuant  aux  mêmes  motifê  géhéraux  que  ceux  qu'il  avait  ex- 
posés aux  Conseils.  Le  môme  jour  il  expédia  des  dépèches  aux 
coUn  de  TEuropè.  Quoicjue  âiiig^àlièfëment  vagues  aussi  et  inysté- 
Héiis(»  dans  leur  langages,  céé  dépébhi^s  faisaient  nÀttre  plus  de 
iMijectures  que  les  lettres  k  ses  sujetâ.  La  plus  curieuse  certaine- 
ïùétAy  celle  qui  laii^së  lô  mieui  pénétrer  les  motife  qu'avait  le  roi 
^ur  agir  conime  il  TàvAit  fait,  est  \A  lettre  qu'il  adressa  à  sa  tante, 
là  tèihe  de  Portugal,  Sœut  de  i^empereûr  son  père.  C'était  une 
pritltessé  pouir  qui  iPhllippe  avait  louyours  eu  lé  pliis  ^raiict 
nss{)ecl. 

k  QUoiquIl  fût  clair  depuis  lohgtemps,  écrit-il,  qu'il  deve- 
nait nécessaire  de  prendre  certaine^  mesures  k  l'égard  du  prince, 
cepéMant  les  sentiments  d'un  përe  m'Avaient  conduit  à  recourir 
à  tout  autre  ttaoyieri,  avant  d'eii  être  réduite  belle  extrémité  ;  mais 
tes  chbses  ont  fini  pàt  en  venir  k  un  tel  point  que,  pour  remplir 
tnes  devoirs  Comme  prince  chrétien,  envers  Dieu  et  envers  son 
m^f&ùme,  Je  tiië  sulà  Vii  contraint  de  placer  mon  fils  dans  une 
rigfoilreu^  réclusion.  J'ai  dû  consentir  ainsi  à  sacrifiera  Dieu 
iiuii  propre  chair  et  mon  propre  sang,  préférant  son  service  et  le 
bonhëuir  de  mon  peuple  à  toutes  les  considérations  humaines  ^. 
l'ajouterai  seulement  que  celte  détermination  n'a  été  amenée  par 
aucun  acte  d'ittconduite  delà  part  de  mon  fils,  ni aUcun  manque 
de  respefct  pottr  tUôi,  et  quil  n^esl  pas  traité  ainsi  par  voie  de 
châtiment;  car  ce  chAtiment,  si  juste  qu'en  fussent  lés  motifs, 
aurait  son  temps  et  sia  limite  ^.  le  il'ài  pas  eu  non  plus  recours  à 
cfelte  tUesure  comûie  à  Un  expédient  pour  réformer  là  vie  désor- 
donnée du  prince,  ttâ  résÔlutiôU  reposé  suir  un  tout  autre  fonde- 

Ui«8lb  il  primo  tdir  «IH  priiiHpl  ttaeM*  aviso,  ft  betMra  W  t^mo,  OeniiatO  21, 
1S68,  M88. 

1  «  En  fin  yo  he  querido  haoer  en  esU  parte  sacriflcio  â  WA  de  M  pt*opia  came 
y  mgn  y  pt^ldrfr  sa  «ervieio  }  %1  bm  y  beikeÉttio  pAbUciO  ft  lâs  ot^an  considéra- 
oiones  hiiteattis»  t  Trasiado  de  )a  èartà  que  Su  M ài^estad  ^ribl6  i  la  Aeyna  d«  Por- 
toeal  iobré  la  prislOB  del  Priobipe  sa  liijo.  90  de  EUero^  1698,  Mis. 

s  c  Solo  me  ba  parecido  ahora  advertir  que  ei  fundamento  de  esta  mi  delerriiitta- 
cioB  iio  deipeAdede  oulpa,  ni  iilovédiencia,  nf  desaeato,  ni  es  endefttMa  il  ca^go, 
que  aunqoe  para  eaie  babia  la  moy  suficienle  maleria>  pudiera  tener  m  Uempo  y  sn 
tirmino.  »  /M. 
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et  k  hrfHM»t{t«  Je  iÉe  j^ti>pMë  ià'«p{)^tt<^  ^^  ootisiste  ni 
Aash  ktt^  ai  datwiëli  «tj^édiéiits  ;  âiais  il  t^  delà  plus  hmiie 
ia|wMâtiëC)^  Mftifië  jfe  1^  déjà  ftit  remarquer)  que  je  satisfasse 
idl»rifigati«dÉ  estet^  Di^uet  efllndta  bbok  p6tt)Ble  \  > 

Bttto  le  Alâfrië  ttfilé  (Ascur,  FhHîppe  dcriiifltht  à  Ztt&iga^  èbn 
«hAflwldut  ftU  toutpafMle»  M  (ttsdt  l[|tièbièn  que  la  désobéir 
MBoé  lâonirSe  pâ^  don  Garios  dufatit  buté  sa  ?ië  fÙt  suffisante, 
IMMI' jasUft»  iimtft  Aitiidnitrétioii  de  Hgiibti^,  fce  n'étAit  pas  belà,  ' 
mA  Iftsétère  pitnsion  Bêla  nécessite  qilS  poutait  seillé  le  réduire 
èai^iiA^  éTëe  Éoit  premier  de,  son  DM  unique  >.  * 

01  lliipSe  àf&fti^;  MâpUtpiant  qttb  remprisonnemeht  de 
fMtisii'Mrdtpas  potftt  bausdsamatiralse  éonduite,  mais  qu6  c*é- 
tti^t  1^  intérêts  dé  là  fëligion  et  la  sûreté  de  TËtat  qui  ed- 
pQiieiitsonéJik))[yHâbnttetnetitperpéttlet,  seinbletaieht  indiquer  que 
il  oÉuse  tfeQe  ne  pouvait  ébe  que  la  agence.  C'est  ce  qui  fut 
cnmrteifaeiii  décUtré  pat  lé  ptince  d'Ëboli,  datlS  tttle  connnuni- 
citioû  faite  pal*  Tordre  du  toi  au  toitiîsire  français;  Fourquevauh. 
<  Le  rot,  dit  Gomez,  a  fematqué  depuis  trois  afas  que  la  tête  du 
prince  était  la  partie  h  plus  faible  de  èA  personne,  et  qu'il  n'était, 
en  Éoeun  temps,  dn  complète  possession  de  son  intelligence.  Il 
s'W  tu  stlt  oe  sujet,  dans  l^pbir  que  le  iemps  lonètterait  quelque 
améiinAitfôn,  mais  le  tetnpi  tfa  fîit  qu'empirer  les  choses  ;  et  le 
mi  a  TU  ave<;  tristëbsd  que  conâét  le  sceptre  aux  mftins  de  son 
Ib  setait  atHenet  d'itiévitabte^  malheurs  pou^  ses  sujets  et  la 
mfaiede  TÉtàt.  Atecd'inexprittiables  angoièses,  H  â  donc  résolu, 
>pf^  longue  dâibératiôn;  de  tenir  son  fils  prisonniei*  '. 

09  langage  e^t  an  moins  intelligible  et  très^-dlKërent  des  dé- 


'  <  l^i  Umpoeo  ïo  he  tomado  por  medio^  teniendo  esperanza  que  por  este  camino 
«  TtÈMmilm  tts  feitèftos  y  desôrdeoès.  tieie  este  négocia  otro  priaeiplo  y  raton, 
ofi  ranedSo  no  eontiste  en  tielnpo,  ni  medios;  y  que  es  de  ttiftyor  iraportaneit  y 
coMMendon  part  satisfiicer  yo  4  la  dicha  obligacion  que  tango  à  Dios  nuesiro 
Seior  y  i  los  dîehos  mis  reynos.  •  Trtulado  de  la  caria,  etc. 

*  k  Pms  lonqQe  e^  yerdàd  t|iie  en  el  dtsédrso  de  sn  tidâ  y  trilb  haya  habldo  oca- 
liot  de  algvna  detobediencia  6  desaeato  que  padieran  jtistificar  eoalqttlera  demos- 
trscira,  «sio  no  ne  oMigarfl  i  llegâf  â  tat  éstrecho  pnnto.  La  necesidad  y  conve- 
nlesdi  hah  pnMdàô  U»  ta«iB8  qote  me  tian  niotido  mny  urgentes  y  précisas  cen 
tri  ^o  prlttogenftb  y  Mlo.  t  Otrtàdaibf^  û  ta  êmbùfmM' en  ftomo^  9É  de  Enero 

laes^iM. 
p.  m. 
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p^ehes  de,  PhiMpie,  pi^  jl  AOua  pdritl  éUMBgûffUâi  •  ii  la  fdki  :esl 
§a  ^ffet  levântable  moti£.d«i  VosreitfttiQntv  6e>iaidti{>8oii)ea^ 
yçloppé  d'un*  Iwga8^$i^^gU6  et.si  éqwhroqiiQ,  oftiieila  4éGlurK- 
tîoB,  ordinaîreipQiit  ftiita  datpus  eda  iattresr  qyi^à  bBie>  eectane 
époq^ie*  le  ^expliquera  .plus  compIéteBi6Dtraffaî]»'.ai]|xi  parties 
intéressées.  Il  semble  que  le  simple  moiiî  de  folie' devidltâlm 
donné  diiceciemeat,  cax  il  étak  U  meiU^uii^  apdogte  duifUd,«ei) 
même  temps  qu'il  justifiait  les  mesures  prisée  par  teipàre  pour 
s'ias9vrer  de  sa  p^tsoDoe.  Mais  ea  point  de  £àit,>  Fetceuâvo  c^ 
gueur  de  reoiprisonnement,  comme  nous  aurotis  roeotsioq  d6 
le  voir,  sentait  phis.le  châtiment  infli^àun grand  ooig>ableqiiê 
lie  traitement  d'un.pauvce  insensé.  Il  n'est  pas  non  phi$i|>robaMa 
qu'un  procès  criminel  aurait  été  intenté  contre  uql  pritteejBJbaods, 
par  son  infirmitéméme,  de  toute  responsabilitémoralej  ...  •^. 
^  Il  existe  deux  documents,  dont  l'un  ou  l'autre,  misje&Iaaiièi»;» 
dévoilerait  prc^Miblement  les  véritables  calons  de  VempirisoAne^ 
ment  de Cailos^  L'ambassadeur  d'Espagne,  Zuoiga,  infomiaPhi-» 
lippe  que  le  pape,  mécontent  du  récit  qu'il  lui.  avait  fait  de  cette 
affaire,  demandait  à  Sa  Majesté  de  plus  amples  explications  * .  Ce 
désir,  provenant  d'une  pareille  source,  équivalait  presque  à  un 
ordre,  car  Philippe  avait  une  vénération  toute  particulière  pour 
Pie  V,  le  pape.de  l'inquisition,  un  pontife  selon  son  cœur.  Ja- 
nuais,  dit-on,, ie  roi  ne  passait  devant  le  portrait  de  Sa  Sainteté 
sans  ôter  son  chapeau  ^.  Il  écrivit  tout  de  suite  au  pape  une  lettre 
conten^tnt  upe  relation  complète  del'affaire.  Elle  était  en  chiffres» 
avec  la  recpmmandation  de  la  soumettre  à  Granvelle ,  alcxs  k 
Rome,  si  le  Saint-Père  ne  pouvait  l'intsrpréter .  Cette  lettre  existe 
sans  doute  au  Vatican  ^ .     ■ 

L'autre  document  est  le  procès  môme.  Le  roi,  immédiatement 
après  l'arrestatiûB  de  son  fils,  nomma  une  commission  spéciale 
pour  le  juger.  EUe  se  composait  du  cardinal  Espûiosa,  du  prince 

i  c  Querria  el  Papa  saber  por  carta  de  V.  M.  la  terdad.  »  Caria  de  Zufdga  ai 
Bêft,  âS  de  Ateil^  1668.  Mas. 

s  Urea,  Viaa4fJ>ie  Qumto  (YaUadoUd,  iU^),  p.  d31. 

s  Dans  les  Archives  de  Simancas  U  exiate  au  dip«rieiaieat  oonau  soiu  le  nom  de 
PaironalûpOn  papiers  defamille»  «omposè  dedocumenU  irès-carieujL  d'une  malure 
asaes  privée  pour  en,  rendre  l'aeoès  pirUeulièremeat  dilkUe.  C'est  dans  ce  départe- 
loest  ^'est.dt^sée  la  aQr^espQBdanfWfde  ZiinÂga,  «lUi  n'a.  fourni,. mai  ^m  d'a«tres 
docunieida.da)la  ménieiCoUecUoa,  4»iu:âeDi&.fiSlraita  iitp«rtaÉl& 
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tSbdii  et  SufiOioûVittor ^dvîBrîMe^ca'de  Mofiii^cmes,  ebâïgé 
d& lédigebrMteiL'accaaatk»!!.*  Oft^aVditftiit Veiiir  des  arehiifw 
do  InoeUiie  .te  aole&>  d»  nnémorablè  procès  iftlenté  par  trn  des 
uwêtm dvf ]B]iM[>6r  Jeaik Hd'^agofi,  U  son  eîmoUe  et  infaf^j 
to&è.filipqm  portait  auâsilenom  de  don  Carlo$.  Ces  actes»  tm-^ 
dnâs  du  ôalalan  en  «adtiUan,  servirent  de  lugubre  mod^e  à  hi 
prooédiu^  aeHuUe,  qoi  prit  la  forme  dSin  prôeès  de  haute  tra^ 
lôan.  iian»  la  conduite  de  ^  singulier  procès,  on  ne  Toit  pas 
qa'anciin  défenseur,  aucun  témoin  aient  élé  entendus  enfaYeur 
du  (icîmiMeâr,  biemr  qu'un  formidaUe  amas  de  dépositions  ail 
élé,  à  06  qu'il  semMe»  réuni  contre  lui.  La  vérité  est  que  Von  sait 
peode  4KMe«sur  cette  procédure.  Rien  ne  prouve  que  persmme, 
à^^mispliMi  dtf  monarque  etdu  tribunal  secret  qui  présidait  au 
jugement,  si<m  peut  lui  donner  oe  nom,  ait  jamais  vu  les  pièces 
dsncA s'agit.  En  IMS,  selon  ^historien  Cabrera,  elles  lurent  dé- 
pMées par  ordre  de  Philippe  dans  un  cofflra  Tert,  soUdemeofl 
Mié,  dans^les  ardi^vesde  Simancas^,  où,  puisqu'on  n'en  a  pas 
entendu  parler  depuis,  elles  se  trouvent  encora  et  téjouiiont  qâé^ 
qaefotur  archéologue^. 

A  défaut  do  ces  documents,  nous  (tovons  recourir  à  des  eonjeo- 
tues  pour  ta  solution  de  ce  difficile  problème,  et  phisîeurs  eii^ 
ooiistances  peuvent  nous  aider  à  arriver  à  une  conclusion.  Parmi 
les  minfl&tres  étrangers  alors  résidant  à  la  coijur  de  Madrid,  aucun 
ne  prit  plus  de  peine  pour  pénétrer  à  la  vérité  de  cette  affaire, 
comme  le  prouvent  abondamment  ses  lettres,  que  le  nMce  du 
pape,  Castaneo,  archevêque  de  Rosc^no.  C'étadt  ud  prélat  adroit 
el  sagace,  à  qui  sa  position  et  son  crédita  la  dour  donuient  les 
meilleures  occasions  d'information.  Par  oidre  de  Philippe,  le 
cardinal  Espinosa  transmit  au  nonce  l'explication  ordinaire  des 
motifs  pour  iesquels  Carlos  avait  été  arrêté.  *  C'est'une  étran^» 
hislaiiB,  dit  lenonoe,  que  celle  qu'on  entend  partout  raconter, 
Sun  attentat  du  prince  contre  la  vie  de  son  père.  —  Ce  serait 

^  c  Estas  en  el  arcbivo  de  Simancas,  donde  en  el  afio  adl  y  ^iùkMéê  y  nOveiita 
Y  dot  kl  neU6  don  Gri$toval  de  Mon  de  an  dduara  en  «a  eôfreeiH»  verée  en  qne  se 
tmÊimm,  »Gabran,  Fmpê  SegimdOy  Hb.  VII,  cap.  nn. 

*  n  est  fénémlemont  reçn,  d'aprba  ceqn'on  m'inTonne,  parmi  les  savants  de  Vmh 
M,  ^cn  19»,  Fec^BUid  VU  fit  enlem  de  SUnancas  les*  pièces  eriginales  do 
pm^de  dan  Cnrios,  atasi>q«e  d^autpes  ddcttmenU,  auds  an  ignor»  ék  eilea  «nt  été 
tnnsporiées,  et  depuiviaiBoit  deoa  nicuurqoftv  oa  ate  a  plM»  entandu  paiiar. 
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fmi  Impocittit,  tépODdit  te  liArdiHâl,  s'il  m  â' Agirait  t|û6  du 
dangisr  du  roi,  oar  il  seraâl  aisé  de  protéget  sa  pétijbnne  ;  ftiéis  le 
Mft  «otiMl  eèt  fith  s'il  est  JytMiMe  ;  lâlle  ix>i,  t}ui  t  Vu  là  mauvaise 
voib  prise  par  son  fils  depuis  deiix  alis^  a  en  tain  éssà^d'y  p^iër 
rem^^  jtuqa'ati  joor  où  FimpôssibUité  d'exetëëf  autiHn  eontrftb 
mt  ce  jbune  écërtelé  Ta  téduit  à  oél  exj[)édietit  ^  • 

Haintenaiit,  dans  te  jkgement  d'ut)  gràtkd  inquisiteur^  1  hé- 
tiÀê  nu  un  penchant  même  à  rhétësie  ptHiValt  être  uii  crime 
plus  noir  etmytB  que  le  pârticide.  Le  discours  dueardiïial  fit  celte 
Impression  sut  le  nonee»  qui  cbtntiiënça  immédiatement  à  vhéf- 
dier  des  preuiBâ  de  Tapoëtasië  de  don  Carfo^.  Le  mimstle  d^ 
Toscane  mentionne  aussi  dans  ses  lentes  les  Sbupçons  tiipanduÀ 
sur  Toi^thodotie  du  prinee  >.  On  {)éUI  tireuter  une  eonfirtiiaison 
de  m  point  de  vue  dlsins  les  observations  de  Pie  Y  sur  la  lettte 
efaiiFf^  dont  nous  atons  Çttrlé  piu§  haut.  «  Bà  Mnteté,  ^erit 
ramtMtssadeuf  d'Espagne;  ibue  bèaUi!oup  le  parti  pris  par  Votre 
Mi^esté,  car  elto  sait  que  le  maintien  du  ohHsttatiisme  dépeâd  <b 
ce  que  vous  puissieÉ  vivre  uti  i^rèind  nombre  d  annâes  et  avoir  un 
successeur  qui  marche  sur  vos  traces  ^.  > 

Hais  Si  U)Ut  tela  semblé  fndlquëf  hsff^  d&iremënt  que  la 
défecliôti  Migieuse  de  Carlos  fut  Uii  dés  mollÀ  prèdomiriants 
de  ^h  arrestation,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  personne  dé 
son  esprit  féintasqUe  ^it  pu  se  former  des  dj[)itiiohs  arrêtées  en 
matière  de  religion,  oïl  que  se  position  ait  laissé  àut  réformateurs 
un  HCcès  àuffiSÀnt  près  dé  lui,  pour  l'etposer  beSucoUp  à  Fin- 
fluencede  tours  doctrihcs.  Cependant,  il  est  très-possible  qu'il  ail 
pris  intérêt  éûi  mouveinents  publics  du  dehors,  qui  finirent 


*  «  RIspose  che  questo  sàrîa  el  manco^  perche  se  non  fosse  slalo  altro  pericolo 
elle  délit  persona  del  Rfe  si  saria  guardata^  et  limédiato  altrameutei  ma  cfae  si  cra 
pegfie,  si  peggio  pu6  essere,  al  che  sua  M aestii  ha  oercato  per  ognl  via  di  renediare 
dne  anni  continoi,  perche  vedeva  pigliargli  la  mala  via,  ma  non  ha  mai  potuto  fer- 
mare  ne  fégolare  questè  cervello^  fin  che  ë  bisoghato  aîrrîvarè  a  queslo.  »  IMtera 
d9l  JVimzM,  Gennaio  24, 1568,  Mss. 

*  <  Non  lascerb  per6  di  dirle,  ch'  io  ho  ritHttb  et  dl  Inogo  ragionevole^  che  si 
sospetta  del  prihclpe  di  poco  cattoliett  :  et  qnello,  ëhe  lo  il  credere^  ë  che  fin'  adesso 
non  li  han  fatto  dir  messa.  »  trflèrn  èi  Nobili,  Qehnaio^,  1508,  Mss. 

*  «  Ei  Papa  alafoa  macho  !â  deterrtiiftacioh  de  V.  H.  porque  cntîende  qui$  la  con- 
aervaaioii  dé  la  criatlaiidad  dépende  de  qne  Dios  di6  é  V.  M.  mnchos  afios  de  vida 
y  que  despues  ienga  ttl  sncesor  qne  sepa  seguir  sus  pisadas.  »  Carta  de  Zuniffet, 
Janio  »,  1668^  Maa. 
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^  AM  dîtigés^  contfB  l*Égliie;  lé  tebt  gifler  de9  tnmMed  de^ 
ftjMA»,  <tttHl  re^yrdAil^  ffiMMî,  d'itô  œil  MVoriiUlê.  Oti  n'eti 
ttoilvéi  tt  ëftt  irMi^  au^ttM  {»«uVe,  «  itia  fcmitialMUiCë  Ah  tiioins 
dMift  lâ  Mtt«spottd*iiee  dëâ  ttiëfii  iatâftâds.  Il  n'y  a  tion  {^lus  au- 
Miâe  ttisM  de  siipt^osër  qtM  GàrttMi  éëlt  éntiëén  relations  dil^fetes 
«tels  eôi  c^  S»  soit  oditlt)it)iGQiÂ  pHf  ihlOuâ  flbié  pàimx  en  ft^&ât 
^  leM  Mdâè  *  i  iDtoiB  cela  n'Stait  pas  néceâsaite  poiri-  da  t^nflam- 
mtànm  t  ii  ttiMt  plarfiiiteBifibf  suffi  qtf  11  éfnMf M  qtiélc}Uëftympa- 
tte  pbjA  te  i»alb«ttr  d«b  p^ut^lé^.  Péï  M  i^iid^oËi  d^^otit,  de 
Betgeo  et  de  McmtiStiJr  à  \h  tmt,  il  Avait  des  tnôyeils  éttdents  de 
«DMflttraMtitii)  air«6  im  dféntilshoiutdeà)  qui  détalent  nattinelle- 
iiiint  dietrtier  I  rîhtéf^mf  en  ntt^ut  de  leti»  Compatriote.  La 
sym^AQito  pfWiplèiiieiit  aMlunéi^  dans  le  etfiur  ardem  du  prineè 
«Mit  été  aufisl  j^roinptenient  eiprttdée..  Soa  éttange  kondoite 
«Diets  le  due  d'JUim^  lA  t^lle  dti  départ  de  èe  Mignenr  pour  les 
h}^Bas,yimri«Hèti«eiléeeomnmutiepiretttedet;ette  Sympathie; 
or,  les  tlûlàiidiétilieùt  regâidés  i  Madrid  ootnme  en  rébellion 
cmvQÉte  i^ntte  la  ebufwne.  Les  doottiiies  àb  m  réforme  donnaient 
aosâ  aux  événenlètits  le  caractère  d'une  tétblution  religieuse. 
Pbitr  un  Eapagnttl,  sl^utebir  une  telle  rérôltev  o'était  se  montrer 
Uittie  à  la  foid  à  soii  souYorain  et  ft  sa  eroyanee.  G'^st  là,  nous 
poatons  en  être  eeHaiUà,  te  jèur  l^ni  lequel  la  chose  eût  été 
éuviiÉgée  par  nûlippe  et  son  ministre,  le  grand  inquisiteur.  La 
qualité  d'héritier  de  la  monarchie  li'aUrftit  uttHeiÉeni  paUié  le 
erime  a  lM»s  ^nt  >l 

Qiiaiit  at»  projets  d'éltentàt  à  la  vie  de  son  p%fe,  Philippe,  tant 
dMi  des  dëpMtës  ï  l'toéUger  que  datis  les  commtuiieations  faites 
par  son  Ordn9  àUx  ministres  résidant  à  Madrid,  absout  complé- 
tonent  don  Garlôs  d'une  si  faolrrible  imputÀtioUr^  ;  et  si  elle  Avait 

^  Ldi  a  été  plus  heureu,  car  U  a  découvert  une  lettre  de  dea  Garios  att  comte 
4'EgB0iit,  trouvée,  dit-il,  dans  les  papiers  de  ce  seigneur  au  moment  de  son  arres- 
Utiott.  {Viia  ai  Piippo,  tome  I">  p.  543.)  L'historien  est  trop  circonspect  pour  ga- 
iiMir  râmaèotlèité  tto  dodttnentf  tiui  attrait  besoiii ,  6ii  effet,  S'blie  todt  autre  ga- 
riBtie  que  la  sienne  pour  mériter  notre  confiance. 

*  De  Castro  se  donne  beaucoop  de  peine  pour  prouver  que  don  Carlos  était  présent, 
et  sH  te  ptrtleBt  pasà  élaMir  le  fait,  il  raefitre  au  moine,  il  fant  l'tVoner,  que  la 
MiiailB  dn  prisée  était  ée  nature  à  suggérer  lee  |ilu8  gmds  dentée  mr  son  ortho- 
deûe,  parmi  cens  fn!  rapproehftieat  de  plus  prbs.  Vtoyec  l'BMbNtt  ds  U»  PnÉes- 
teriiv  ttpoiolar,  p^  3i9eCaniv. 

*  «  Saa  Maeatii  ha  dato  orilne,  ebe  neUe  leltere,  che  si  serivoÉO  à  tutti  11  principi 
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eu'ls  moindre ''foiid^eût y ^il>esl^>  i^o^p^K^ser  que  Philippe,  au 
iieu  de  la  déiÉentûr»  <6a.aatafhikitpatâ(ïo4^  ait  èU^^i'foumissait 
Fapologie  la  plus  directe  d'un  si  frigoutenx  èâipviéoâfiement.  Il 
estioertatin  qae  si :dmi€arlos  avait  réelleâieiit  ii<Hirri  iïii«i"mon- 
stroeus.  classeî»^  il  aar»tiiiE|éiadnt  trouvé  roeoaéioil>  de  IV^téciiter 
atant  les  mesures  prises  contre  kd.  Quant  aw  silence  de' IMippb 
sur  la.sympathie  de  son  fils  pour  les  Pay5«-B«$,  on'le^ottipmhd 
sans  peine.  :L&graDd  oh«npion  du  eatholk»sme  densdtnatord- 
lement  reculer  devant  Taveu  à  faire  au  monde  que  son  (propre 
sang  n'avait  point  échappé  au  pmson  de  Thérésie. 

Quels  que  soient,  en  définitive,  les  motifs  qui  détermiofèrént  la 
conduite  de  Philippe,  on  ne  peut  s'«mpédier4e^  s^p^^onneir'  qtl^U 
avait  au  fond  du  cœur  une  aversion  profonde  po^  son'^.'ïJflr 
dissemblance  de  lems  natures  les  plaçait  dès^  Toriginè  dabs  dé 
fausses  relations  Fun-  envers  Vautre.  Les  étourderiies  -et'  les  écarts' 
du  jeune  homme  étaient  envisagés  d'un  ceil  impitoyable  flM' le 
père,  qui  ecmvrait  ses  propres  faiblesses  d'anvcÂledodécofOmi 
LeoaraetètefougueuxdeGarlos,  eraspéiépartmsy^toéprtaotagé 
de  défiance,  d'eicclusionet  d'espionnage,  éclata «nMtès  qui  pou- 
vaient être  âttnbiiés  à  la  démence  et  justifier  la  oOBftiainte  exercée 
contre  lui.  Les  personnes  les  plus  en  mesure  d'observer  ce  qui 
se  passait  furent  'bientôt  convaincues  qu'on  était  dans  l'inten-- 
tion  de  ne  jamais  lui  rendre  sa  liberté  ni  de  le  lâissôr  monter 
sur  le  trôné  de  ses  ancêtres  ' . 

Le  second  jour  de  mars  vit  mettre  en  vigueur  un  règlement  qui 
peut  dCMMier' une 'idée  du  tmitement  auquel  fut  soumise  sa  folie, 
vraie  ou  supposée,  il  fut  confié  à  la  charge^pécialede&uyGomez» 
et  ce  fut  de  lui  qoe  toutes  les  personnes  employées  Auprès  de 
Carlos  duifent  reaevoir  l'investiture  de  leux>s  fonctions.  Six  autms 
gentilshommes  furent  nommés  pour  le  surveiller,  sous  prétexte  de 
faire  le  service  près  de  lui.  Deux  d'entre  eux  devaient»  à  tour  de 
rôle»  rester  toutes  les  nuits  dans  son  appartement,  l'un  veillant 
tandis  que  Faiitre  dormait,  ce  qui  nous  lai^Ue  un  châtiment 


et  Re^,  ki  dlea,  elle  la  Tdûk  «h^  buBoiUi  oli  M  prrfuciiïe  ItÉv^MiB»  cefaModf  ofléadere 
la  Real  pereona  sua  propria  ë  falsa,  et  questo  medesimo  fa  dire  a  bocca  ^a  Rtty 
Gomet UW  iMbadcMM-i;»  EMMià  MMuntêdy Sevtt^\^^,  193a.  Mss. 

•A  «Si tHm per  feuno olie privaramib tl prinfefpe ddla sateei»lone, >et non lo Ifbe* 
raraïuio  ttaii  ;^  l^llim  <MIVtolfii^l^Ml6^l4,)lS^^ 
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iiigénieiixiisitétobezte$r€Un<iis!^9aua^  dcrit  être  parloufe 

spirâpar  un  agent  ^  la.jttatM^idoùt.lamîsgkMa  esi  de  tenir  les 

F^ndanlrle^  jour,  >  ja  <A4hè  de*  ces  -gentilshommes  consistait  k 
ns^aolirèa  de^âânCartbev^t'  à  dissiper»  s'ilse  potrmtt»  par  leur 
eoafQisatiao  le»  ennuis  de  sa  captÎTité;  mais.eDs^absten«nt  de 
pari8iT4e^to«it.ce  qui!  se  rattadiah  au  gouvenaiémetit  et  surtout  à 
reo^ri^nnemen^dulffince*  Toute  question  de  ce  genre  devait  le» 
tiQQV^r  9))solu0^nt  90\mA»  et  muets.  H  leur  était  égatement  ioter* 
dit  de  lui  apporler^^ottn  message  oudesechàrger  d'aucune  mîst* 
âoi^dehûpourle  monde  extérieur.  Le  secret  le  plus  inviolable  leur 
était.iupposé  ^ur  tout  oe  ^i  se  passait  dans  les  murs  du  palais, 
S9ff  m^o  aut^i^tioa  spéciide  du  roi.  Carlos  fut  pourvu  d'un 
bié^piwe  ^|;;^'^Ulies.  libres  de  religion.  Aucun  ouvrage  d!un  car 
m^  dîQéreat  n'entrait  dans  la  prison  ^.  Ce  dénier  règlement 
semU^raît  4éiifi^r  cbez  Catlos  Inexistence  de  i^rtaines  tendances 
hévi^tiqii^y  qui'pjL  étût  nécessaire  de  eoml^attEe  par  des  livres  orTi 
flM4oias>ltQ20iiR$.qu'onne  voiedanscedleeturesfiiieuisesunUigu- 
bie  prS^oûnaire  défia  fin  proehaiiie.  Outre  les  sixygentilsbommes, 
les  seideApersonnes  admise»  dans  l'appartement  du  prince  étaient 
son  médecin,  «on  baibevo  ou  valet  de  chambre  et  'un  domes- 
tique. Ce  dennier  était  prb  panni  les  montèros  ou  gaides  du  corps^ 
da  m  s.  S^t  autres  soldats  de  ces  gardes  dévoués  avaient  pour 
fonction  spéciale  d'apporter  les  plats  destinés  à  la  table  dupri- 
s(»m»ieff,  dans  une  avant-^alle  ou  vestibule,  et  de  les  remettre  (au 
ANNilartf  de  senriee  qui  les  portait  à  son  tour  4ans  la  chambre  du 
prince.  Un  ]^te  de  douze  hallebardiem,  stationiiés  dans  les  cor- 
rid(«s,  fntere^taipnt  toute, commufidcalkm  extérieure.  Toutes  les 
peiamnas:  employées  au  service  de  Garlo^^  depuis^  le  plus  noble 
^tUbomme  jusqu'au  plu&  humble  domesëque,  devaseni  solen^ 
neOement  jurer,  devant  le  prince  d'Eboli,  d'obéir  au  règlement. 
Sur  ce  seigneur  luirméme  pesait  toute  la  responsabilité  de  la  sur- 
vmllanee  et  de  la  gafde  de  €arlos.  Pour  mieux  s^aeqfuitter  de  sa 

'  c  Pin  rexane  le  diesen  las  Horas,  BreTiario  y  Rosario  que  pidiese,  y  libros 
>«bawate  d0  Uena  4o«triiu  y  devocion^  ai  qoisieae  leer  y  oîr»  »  Cabrera,  Ft{qB9  S0^ 
gméo,  m.  VU». cap.  xxm 

*  Lu  monterot  étaiviit  >  gard«  M  BSitdu  toL  U^ffOit  ^e  reu|klir  M  c^rps  ap* 
parioait,  en  ^erMid'iui  ai^emprivAléga>.aux  Imlttlanta.d'utt. eertain  disttkt  nommé 
Espiaosa  delos  Monteros.  hVnm^lfisiqihrpég^^rfaq^ifHm, lonelll, p.i6&  . 
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cbafgd,  il  habitait  )ep^ai9,  oiiîlooaiifit^it,  ai^rt^l»  |i|i|l9M  'sa 
femm§,  u|^  app^^p^^t  att^anfl^  fieliii  d^^^cw  'Pfîiwmefv 
D'autres  considéiations  pouvaienfi  fQcqiQiiiandes  fi^avfaAg^ipeM 
à  rhitipp^f  4û«t  î'amaî  VopoaaioQ  d€i  mantioniMip  a^wia  Viati- 
mité  avec  la  p^iocessa  K 

Lps  règ^piQPts,  qu^e  qu^  f<!lt  lem  ^vérité,  étaia^t  eiémtéa^ 
la  lattis.  La  t^Qte  d^  PPippei  faiae  de  Vortugalt  éeiifît  «i) 
loi  daos  les  termes  d'uqa  ftioctee  affa^tioq,  toi  oiraart  d0  yw» 
partager  la  captivité  de  i^  petit-ôls,  et  c)e  pr^Rdpe  «m.  ^ra9d 
une  mèore,  de  Carlos  danç  spn  a^flicUoD?.  ^  Maîs^  épiait  dis- 
posé, éorit  le  mimstre  français,  à  lui  épaign»!"  o^tu^  {teine^  » 
L'empereur  et  Timpératrioe  lui  écrivaient  tous  lea  4^i  pour  lai 
exprimer  Vespioir  que  Teipprisonnement  de  Cario»  piQ4i4mit 
une  amélioration  dani$  i^  conduite,  et  qu'on  pourrait  biapMt  lui 
rendre  la  Ubepié.  De^  lettres  furent  aiiisi  échangée^  entrfi  laa  daiH 
cours  ;  Boais  Philippe  mit  fm  i  la  aovraspopdanoe,  an  diMafant 
que  le  mariagpd  de  m\  ftli  avec  la  pr ineesiQ  Anqe  a'aurait  jat 
mais  lieu  et  que  1q  jeune/ p4pae  ne  ^^t  jamaia  vendu  i  la 
liberté  «, 

La  reine  Elisabeth,  femm^  de  Philiiipe,  «t  juana*  $a  sœw,  qui 
paraissent  avoir  été  profondédient  afdigéea  d^s  mesurea  prisait 
contre  don  Carlos,  firent  de  vains  efforts  pour  obtenir  de  )ui 
rendre  m\\^  dan&  M  wm^  ;  at  lorsqua  doi»  iluan  4'Autrif4^e  sa 
présenta  au  palais  en  vêtements  de  deiiil,  |to\ir  témoigner  sa  dou- 
leur en  cette  circonstance,  Philippe  regarda  frpidemant  sqn  frère 
et  lui  ordonna  de  reprendre  ses  habita  ordinairea^- 

^  Les  règlements  wnX  pQl|l|^  ir\^tenso  par  Cabrera  [FUipe  Se^p^nio^  lib.  VII, 
cap.  xxii),  et  les  rapports  des  ministres  étrangers  à  leurs  cours  respectives  attestent 
assez  la  rigseur  avee  Itquelle  on  les  exécuta.  On  paraît  cependant  s'être  relâobésous 
un  rapport,  si,  oonnnid  )s  fftOontQ  Nobili,  on  permit  au  prinpe  4e  se  im^^ire  p^r  In 
lecture  de  quelques  livres  de  jurisprudence  espagnole,  qu'il  consultait  spns  doute  au 
point  de  vue  de  sa  propre  situation.  <  Ilà  domandato,  che  li  siano  letti  li  statuti,  et  le 
leggi  dî  Spagna  :  ne*  quali  spends  molto  studio.  Scrive  assai  di  sua  mino,  et  subifo 
scritto  lo  straoe^a.  »  LeUerq  4i  NçbiH,  Giugno  S,  to68.  ^sb, 

>  4  Per  questa  causa  dunque  il  Ré  et  Regina  vechia  di  quel  regno  hanno  mandato 
qni  un  ambasciator^  a  fef  offltio  col  Rè  oattQ)icoper  il  principe,  dqleri^l  M  caso, 
offerirsi  di  venire  la  Regina  propria  a  governarlo  como  madré,  i)  f^tl^a  dd  N«iiuii>j 
Harzo  2, 1568.  Mss. 

'  Ranmer,  9$ixiéme  t$  ^iix^'Stf^iètnfi  $kèçfe^  U  (I,  p.  141. 
*  /6td.,  p.  146-148. 

>  a  Reyna  y  princesa  Uoran  :  don  luan  va  cadn  nocbe  i  pnlaçio,  y  una  fué  muï 
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PlHfiiflPuiifnMldds  irillw  m  «bsposaiQOi  k  entayer  das  délégué» 
au  fQié'PQifrhiir  offrir. ddi  iompUmeote  d^  ca»dQlé«»ca)  nais 
Mipft^  towJt  WfQVt.  qm  Qomnie  H  »vait  agi  peur  le  hien  de  la 
Dation,  tes  cc^tiidîmeiita  de  «oQdoléanûe  s^saleot  «iperfivs  ^.  iea 
dentés  d'^ragou,  de  Catalogne  et  de  Valenee  étaient  ea  toute 
pool  la  cour,  awe  flnsfiiqp  de  q'epquéni  de  U  cause  de  Tempiri- 
soDoeiiieat  du  prioee,  et  d^  deioiaiider  sa  prompte  misa  en  lî* 
berié,  kvscBi-îla  reçmetAt  une  întimatiou  »  positive  du  d^laisir 
rajfaU  qu'ibiugàrept  prydent  de  lebFousaer  ehemiu  ^. 

b  ua  mot,  il  fut  bientôt  cesupiia  que  l'affaire  de  don  Cariai 
était  uu  sujet  «ur  lequel  il  fallait  se  Ulire*  Cette  affaire  parut  in- 
seoybleipeat  4tm  oubliée,  eomme  uu  événement  d'oceurrence  orr 
diaaife.  f .  Oq  eu  dit  auw  peu  maintenant  au  sujet  du  prime, 
étrit  randttieadewTi  français  FpuK|uevaulx ,  que  s'il  était  m(»t 
<lepois  dii^  aiia«  *  n  ton  um\  >  il  est  vrai,  occupait  toiyouia  aa 
pim  pamî  eew  ddla  Aynilte  lojale»  dans  les  piièies  ditaa  daaa 
tes  égbsea  ;  hmîs  1«  m  <^fldit  au  elergé  de  faire  auaune  aHusion 
àCarioi  dans  ^ea  ^emon^  %  Ht  per^nne,  ajoute  la  même  aun 
torité,  ne  se  busarde  ii  critiquer  1<(  conduite  du  loi.  ^^  Si  ccoeplet 
eit  rapcead«ni  que  1«  eagesM  de  Philippe  lui  a  dénué  sur  aea 
^jets,  que,  bon «^  ntal  gré,  toiis  sont  prompts  à  lui  obéir,  et 


WtÊê,  côiM  de  ItU,  y  d  ney  le  rifllé,  y  iMndô  n»  anduvlesè  de  tqaék  ineda ,  sioo 

i  Sua  Haestà  ha  fatto  intendere  a  tutte  le  ciltà  del  ReynOj  c)ie  noi)  niaiidiao  hi^o- 
■fui  0  imbasdator  Dessuno^  ne  per  doterai^  ne  per  cerimonia,  ne  per  altro  ;  et  pare 
ete  habbia  a  cafo>  die  netMtto  fl^ie  ae  fu^i,  et  ooal  ogn'  haeno  tiee.  n  UfUra  dêè 
S^ÊUéo,  Febra|o  14,  4568.  ||^. 

>  £«Ur«  4t  Fçmr^waulXf  15  avril,  1568,  ap.  RauB)er.  fêizième  et  diX'9^ièrM 
wdf,  t  U,  p.  143.  '  ' 

Dm  lettre  de  eondolteace  delà  maDidpalité  de  Mureie  était  eoBcue  dans  un  st^fle 
û  re^edaeo]^  pour  le  roi  ou  91  {H»|iti(|i)t  qu'on  p'y  pouvait  aBaur^me^t  tfpiiveç  r\»% 
i  ledire.  a  Koas  ae  pouvons  refléchir  sans  émotion  à  notre  bonheur  de  posséder 
u  soaverai&  asseï  équitable  et  ^9&9^  dévoué  au  bien  de  ses  svôets  pour  lui  sacrifier 
teate  aatre  considératioii,  même  le  tendre  sittachement  qu'il  a  pour  son  propre  fils.  » 
Ca  éloge,  qui  pourrait  «evibler  de  riropie,  fut  reçu  ^^  le  roi  ooqjune  eiprimsAt 
Uparlsiu  bonne  foi  di|  ceux  qui  le  lui  offraient.  Une  note  écrite  de  la  propre  main 
far  la  couverture  montre  le  style  dans  lequel  U  aimait  à  être  approché  par  tes  blea* 
aittéi  «ajels.  9 

c  Celte  lettre  est  écrite  )vec  prudence  et  discrétion.  »  Oo  trouva  u|^  traduction 
<le  la  pièce  dont  il  8*agit.  datée  du  16  février  id68,  dans  VHiitoirp  de  rJitiquiiUion 
de  Llorente,  tome  III,  p.  161. 

>  Lettre  à»  PounniB^f»^  «p.  R«uiqtr,  |«i4^0M  et  disfi^epHèm^  ii^. 
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que,  s'ils  ne  Faiment  pas,  ils  paraissant  au  ipoips.jd.fftî^ 

Pahni  les  objets  enlevés  de  la  chambra  du  prince  se  tf  puyaît^ 
comme  le  lecteur  doit  se  le  rappeler,  une  cassette  contew^nt  des 
papiers  particuliers.  Parmi  ces  papiers  figuraient  ui^gra^diipip*- 
bre  de  lettres  destinées  à  être  distribuées  après  son  départ.  L'.ijne 
était  adressée  à  son  père.  Don  Carlos  y  avouait  que  la  }cau3a  d.e  sa 
fuite  était  le  rude  traitement  qu'il  éprouvait  de  la  part  du .loi  «. 
ly autres  lettres,  adressées  à  divers  seigneurs  et  à  quelques  grandes 
villes,  contenaient  la  même  déclaration;  et  après  leur  avoir  rap-. 
pelé  le  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté  comme  successeur,à  la 
couronne,  il  promettait  de  leur  accorder  divers  privilèges,  quand  le 
sceptre. passerait  dans  ses  mains*.  Parmi  ces  papiers,  o\ï  en  dér 
couvrit  encore  un  de  la  plus  singulière  nature  :  il  cpntenaijt  la 
liste  de  toutes  les  personnes  que  Carlos  croyait  lui  être  favprables 
ou  hostiles.  En  tête  de  la  première  catégorie  figuraient  les  npias  de 
sa  belle-mère,  Elisabeth,  et  de  son  oncle  don,  Juan  d'Au^iclie, 
tous  les  deux  mentionnés  dans  les  terme;  de  la  plus  chaleureuse 
affection.  Sur  la  liste  de  ses  ennemis,  à  poursuivrejusqu'àiamort, 
étaient  les  noms  du  roi  son  père,  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Eboli,  du  cardinal Espinosa,  du  duc  d'Albeet  d'autres*.  Tel  est 
l'étrange  rapport  du  contenu  de  la  cassette  fait  à  sa  cour  par  le 
nonce  du  pape.  Ces  papiers,  nous  dit-on,  furent  soumis  aux  juges 
chargés  de  la  conduite  du  procès,  et  formèrent  sans  doute  une 
partie  importante  des  témoignages  invoqués  contre  le  prince.  Le 
nonce  tenait  peut-être  cette  information  de  l'une  des  parties  inté- 
ressées ;  aucun  membre  du  tribunal  n'eût  osé  découvrir  le  secret 
de  la  procédure  sans  l'autorisation  de  Philippe,  mais  il  peut  avoir 
consenti  à  la  publication  des  faits  qui  tendaient  à  justifier  sa 
conduite.  Si  ces  faits  sont  racontés  fidèlement,  il  faut  avouer 
qu'ils  attestent  un  certain  désordre  dans  l'esprit  de  Carlos. 

^  Lettre  de  FourqwvatdXf  ap.  Raumer,  seigième  et  diûD-teptiènfie  siècle. 

*  «  QaelU  per  il  Rë  conteneva  apecificatamente  molti  agraTît,  che  in  moUi  anni 
pretendi,  ohe  U  aiano  st«Ui  fatti  da  Saa  M aestà,  et  diceva  dh'  egli  se  n'  anda^a  faori 
delli  suoi  Regni  per  ion  p«ter  aopportare  tanti  agravïï,  che  li  facera.  »  Lettera  del 
Nunxio,  Mano  2, 166a.  Usa. 

^  <  Vi  ë  ancora  nna  lista,  dove  scmeva  di  sua  mano  gli  amîci,  et  li  nemeci  suoi, 
li  quali  diceva  hi  havere  a  peneguitare  aenyre  iiao  alla  norte,  tra  li  qiali  il  primo 
era  scritlo  il  Rë  auo  padre,  di  poi  Ruj  Gomez  et  la  DMgUe,  il  preudeste,  il  doca 
d'Alba,  et  certi  altH.  a  Lettera  del  Nimxio,  Marzo  8, 1568.  Mas.. 
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li'îdi^  SkESVivSdrfkdè\  n^élafi^uére  moins  prîsçnnier  que  son 
fm^a&y  Séfi^îf^riesimôn  du  prince,  il  n'avait  pas  quitté  le  . 
pdikâ/iffîiiie  pôiir'^Visiier  ses  résidences  favorites  d'Aranjuez  et 
diF'AMc)'.'^*ft'4Vaii  pas  consacré  un  seul  jour  Vl'occupation 
daïisiaqiiiÊOlë'il'YroUvait  tant  de  délices,  celle  de  surveiller  les 
^^et^ldéai^  tiàissaiitks  de  l'Escurial.  Il  semblait  en  proie  à  la  conti- 
Duâle*aj[>(>rdbeiiLSÏon  d*tine  révolte  dans  le  peuple,  ou  au  moins 
paitattlèsr^iîMéaiis  de  don  Carlos  pour  faciliter  sa  fuite,  et  lorsqu'il 
etttènSWf  uii  bruit  inaccoutumé  dans  le  palais,  dit  son  historien,  il 
iSàl'kWfénëtte  pour  voir  si  ce  bruit  n'était  pas  occasionné  par 
QDé  feMifivB  pour  délivrer  le  prisonnier*.  Il  y  avait  peu- à  ap- 
ff&isAàet  pbnrtaiit  d'un  peuple  aussi  habitué  à  l'obéissance  que 
les  CflË^Uans  sous' 'Philippe  II.  Hais  c'est  une  circonstance  d^ 
i&É(iM^'kùgtLre  pour  un  prisonnier  d'être  l'objet  d'une  pareiUe 
AJiprftiêiisîoii.' 

ïmà  ct«iillés  de^Phnippe  ne  lui  firent,  du  reste,  adoucir  en  rien 
la  rigilëitr  de  f  emprisonnement  de  son  fils,  emprisonnement  qui 
prbdtiiât  Veffet  que  Ton  en  devait  attendre  sur  ce  caractère  fou-  . 
goeux  et  ingouvernable.  D'abord  il  tomba  dans  un  état  voisin  de 
la  frénésie,  et  il  essaya  plus  d'une  fois,  dit-on,  de  se  détruire  lui- 
même;  mais  voyant  qu'en  se  frappant  ainsi  le  front  contre  les 
barreaux  de  sa  cage ,  il  ne  faisait  qu'ajouter  à  ses  souffrances, 
ilftnit  par  se  résigner  à  sa  destinée,  dans  un  silence  lugubre  et 
Timpassiblité  du  désespoir.  Dans  son  insouciance  pour  tout  ce 
qn*fl  Ventourait,  il  cessa  même  d'avoir  égard  aux  intérêts  de  son 
âme.  Au  lieu  de  se  servir  des  livres  religieux  mis  à  sa  disposition, 
il  ne  voubât  accomplir  aucun  acte  de  dévotion,  refusant  même 
de  se  confesser  ou  d'admettre  son  confesseur  en  sa  présence  2. 
Ces  signes  d'une  fatale  indifférence,  sinon  d'une  désertion  posi- 
tive de  là  foi,  causèrent  une  grande  alarme  à  Philippe,  qui  n'au- 


^  «  Ko  saliô  el  Eey  àe  Madrid,  ni  aun  à  AraïQiies,  ni  à  San  Un^io  à  ver  stf  (&" 
(«ica^  Ua  atento  al  négocia  dd  J^tncipe  «stalwi,  y  ssspeeliosai  las  manntoracldn«s 
^  lu  pocblos  fieles  y  reverentes,  que  ruidos  extraordinarios  en  «s  pàlacio  le  bâctan 
■te*^  li  eran  Uiinaltoa  para  sacar  à  su  Alteza  de  su  cimara.  9  Cabrera,  Filipe  Se- 
««ido,]ib«VJII,  cap.  ¥, 

*  «  Oade  §à  thimmlo  fl  eoalrasore  et  fl  niedieo,  ma  egli  seguitando  nella  sua  disr 
P««lâBai:  MB  vmlfa  aMfllUVBliè  TmiBon^  IWro.  »  Làttera  del  Nunzio.  Mss. 
Ma  copie  de  cette  lettre,  par  suite  peut-être  de  Vinaitention  du  cupiste^  est  sans  date. 

8*  SÉaiE.  —  TOME  I.  4 
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rait  pai  volontiers  vu  rftme  périr  avee  le  corpftt,  f^  eetteeitré- 
mité,  il  chargea  Suarez»  râumôHier  du  prince,  ^pi  av«ît  «u 
autrefois  une  certaine  influenee  sur  soq  mattre,  4W  lui  éorîie 
une  lettre  de  remontrancee.  Cette  lettre  a  été  oonserréd  eleHe 
est  trop  remarquable  pour  ôtre  passée  sous  silence.  • 

Suaroz  commence  par  rappeler  à  Carlos  que  ses  écarts  Favaient 
laissé  sans  partisans  et  sans  amis.  Le  résultat  de  sa  conduite  ao- 
tuelle,  loin  d'améliorer  sa  condition,  serait  encore  de  leoipirer. 
ir  Que  dira  le  monde  ^  continuait  reoclésiastique,  quand  iii  ap- 
prendra que  vous  refusez  maintenant  de  vous  confesser t  quaqd  il 
découvrira  aussi  d'autres  terribles  choses  dont  voua  voua  êtes  ren^u 
coupable  et  dont  quelques-unes  sont  d'une  nature  telle^que  s'il 
s  agissait  de  toute  autre  personne  que  de  Votre  Àitessej  le  Mini- 
office serait  amené  à  s'enquérir  êi  leur  auteur  est  e^i  féoUiéun 
chrétien  ^?  C'est  dans  Famertume  et  Tangoisse  de  mon  ecBof  que 
je  déclare  à  Votre  Altesse  que  vous  êtes  en  dittigei  de  perdre 
non-seulement  votre  rang  dans  ce  monde,  msiB^  ce  qui  eal  bien 
pis,  votre  âme  même.  »  Et  il  conclut  en  suppliant  Carlos  de  re- 
venir à  son  obéissance  à  Dieu  et  au  roi,  son  représentant  sur 
terre- 

Mais  les  remontrances  de  son  aum<^ier  avaient  auafi  peu  d'ef Cet 
sur  rinfortuné  jeune  homme  que  les  prières  de  ses  serviteurs. 
L'excitation  mentale  sous  Tempire  de  laquelle  il  se  trouvait,  jointe 
au  manque  d'air  et  dexercioe,  avait  naturellement  les  plus  tristeâ 
conséquences  pour  sa  santé*  Il  maigrissait  tous  l^s  joturs  1  la  fièvre 
le  minait  depuis  si  longtemps!  Pour  apaiser  ses  ardeurs  intoléra- 
bles, U  avait  recours  à  des  expédients  désespérés,  qui  semblaient  an- 
noncer, dit  le  nonce  du  pape,  que  si  on  Tempô^a^^de  se  donner 
une  mort  violente,  il  arriverait  au  mâme  but  par  une  voie  plus 
jente,  mais  non  moins  sûre.  Il  inondait  deau  le  plancher  de  sa 
prison ,  ce  qui  n'était  pas  un  médiocre  désagrément  pour  ses 
compagnons  de  captivité,  et  il  se  promenait  des  heures  entières 

1  «  Ne  volendo  in  alcun  mo^o  curare  xA  il  corpo  ne  V  anima,  laquai  cosa  faceva 
starc  il  Rè  et  gli  altri  con  mollo  dispiacere,  vedèndoU  roassima  di  contiuuo  crescere 
il  maie,  et  mancar  la  virlii.  i>  Lettera  del  Sunsio.  Mss. 

*  (f  Vea  V.  A.  que  barân  y  dirén  toJos  cuando  se  enticnda  que  no  se  confiesa,  y 
se  vayan  descubriendo  olras  cosaà  terribles,  que  le  son  tanto,  que  llegan  A  que  el 
santo  oficio  toviera  roucha  entrada  en  otro  para  saber  s!  èra  cristîano  6  no.  »  Cùrta 
de  lierman  Smrez  de  ToUdtf  al  Principe,  Marco  18,  laSS*  Mm. 
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à  noilîé  fétu,  lei  |ûed6  ima,  ^t  1^  wÀ  aiaai  r^midi**  Il  ffiimi 
introdiimplusieafs  im  en  ujoe  même  nuit  d^os^on  lit  uqe  bassi- 
lûôe  remplie  d«  glace  et  de  DeigQ,  et  il  Xj  fjBÔmt  laisser  ploaieurs 
beores*.  Comme  ai  cela  oe  suffisait  pas,  il  avalait  des  gorgées  de 
neige  fondue,  de  manière  à  dépasser  toua  les  exploite;  mentionnés 
dans  les  annales  de  Thydropathie.  Il  faisait  les  mêmes  extrava- 
fÊOces  en  ee  qui  regardait  son  alimentation .  Après  s'être  abstenu  de 
prendre  aucune  nourriture  solide  pendant  \m  nombre  incroyable 
de  jooDi  \  il  réparait  sa  longue  abstinence  en  dévorant  un  pâté 
de  quatre  perdrix  avec  toute  sa  croûte,  en  une  seule  séance,  et, 
pour  le  mieux  digérer,  il  Tarixisait  de  trois  cents  onces  et  plus 
detoglaoée^. 

Aucune  constitution  ne  pouvait  résister  longtemps  à  de  si  vio- 
lente assauts.  Débilité  par  une  longue  inaction ,  Testomac  du 
jeiuie  iffince  fui  attaqué  de  vomissements  continuels  ;  la  dyssen- 
teoe  survint  ei  sea  forces  s'éteignirent  rapidement.  Le  médecin 
(Hifu^»  qui  voyait  seul  le  malade,  tint  cqpsultation  avec  ses 

*  c  ^pQgliani  iiiido,  et  solo  con  upa  robba  di  UfleU  su  le  carni  star  qoasi  di  cou- 
tîsto  ad  ima  flnestra,  dove  tirava  vento,  camtnare  con  11  piedi  discalif  per  la  (»mara 
fK  wuiia  ftcevt  8Ut«  ftdie<|iata  Unto  che  Mttpite  d  era  I' ftc<|iui  {Mn*  ti^^ 
édNmaio.UBM. 

*  ■  ferai  raiffiredare  ogni  noUe  due  o  tre  vAtti  U  leUocoa  imo  açaldal^Up  pieno  di 
^en,  ei  tenerlo  le  notte  indere  nel  letto.  >  ibid. 

^  Trois  jours,  d*après  une  autorité.  (Leileta  di  Nohili,  30  dl  Luglio,  1568.  Mss.) 
Oi«  utre  ifttoHIfi  porte  le  dà\Ktê  à  tteùf  j«ttr«  {Câ*ia  âê  Oomêit  Mànriquê,  Mss.]; 
c(  m»  traéiStaïc^  «n  ém  nîDistrw  du  eabiael  da  Philippe,  ic  «ratât  pas  d'étendre 
te  jeÉnedv  prince  k  onzejoiirs^  durant  lesquels  il  lui  gpoorde,  il  est  Yrai,  une  quan- 
tité inimée  d'eau  froide.  «  Asi  se  determinô  de  no  corner  y  en  esta  determinacion 
paiiroa  eaee  dla<  tHû  qiM  bistasen  persuaélones  nt  otfa^  diligencia»  i  que  tomase 
«Ml  biMÉi  lA  qlR  fMtv  para  salnd  flU»  agiâ  fria.  9  Carfs  40  #'rmi«lMW  d#  £»t^ 
Xai. 

^  c  Doppo  «astre  stato  tre  giomi  senza  mangiare  moUo  fantastico  et  biizaro  nan- 
^u  pasliceio  fredolo  di  qualri  perdici  con  tutta  la  pasta  :  et  tt  medesiino  giorno 
bem  tr«ee«to  w<té  rf^qqua  fi^eddâ.  t  Lêtimn  éiNébUi,  Luglio  90. 1568.  Mm, 

11  tst  oepeBdaat  à  obserfer  que  Carlos  aurait  trouvé  la  justification  de  oe  régime, 

^  ce  qvi  regardait  au  moins  la  neige  et  l'eau  glacée,  dans  les  prescriptions  de  plus 

^Toii  docteur  de  son  temps.  De  Castro,  qui  montre  beaucoup  de  bonne  foi  et  une  soi- 

K^fue  étude  des  autorités  dans  sa  discussion  de  cette  partie  de  Thisloire  de  Philippe, 

cite  les  écrits  de  deux  de  ces  docteurs,  dont  l'une  nous  dit  que  l'usage  de  la  neige 

*'ctait  telkmeot  accru  qu'on  la  recommandait  aux  malades,  non-seulement  comme 

VoisBOi,  mais  aussi  pour  rafraîchir  leurs  draps,  et  il  prescrit  en  conséquence  l'em- 

SWtftte  bassinoire  garnie  comme  celle  de  don  Carlos.  Hisloria  de  los  Protestante^ 

"PoWei,  p.  570. 
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confrères  dans  les  appartetaents  de  Ruy  Gbmei  *  ;  mais  tous  l'es 
remèdes  ne  purent  rendre  son  énergie  i  là  nature  (épuisée ,  et  il 
fut  bientôt  évident  ^ue  les  jours  de  Carlos  étaient  comptés . 

Personne  au  monde  ne  pouvait  moins  être  ému  de  cette  nou- 
velle que  don  Carlos,  car  il  attendait  impatiemment  la  mort  cpinme 
une  délivrance.  A  compter  de  cette  heure ,  il  sembla  bannir  de 
son  esprit  tous  les  soucis  terrestres  et  fixer  ses  pensées  sur  un 
autre  avenir.  A  sa  propre  demande,  son  confesseur,  Cliavres,  ei 
Suarez,  son  aumônier,  furent  appelés,  et  l'assistèrent  de  leurs 
consolations  spirituelle.  Les  dernières  scènes  de  ce  drame  ont 
été  retracées  par  la  plume  du  nonce. 

«  Soudain  un  merveilleux  changement  sembla  s'opérer  par  là 
grâce  divine  dans  le  cœur  du  prince.  Au  heu  d'une  conversation 
vaine  et  vide,  son  langage  devint  celui  d'un  homme  sensé.  H  fit 
appeler  son  directeur,  se  confessa  dévotement,  et  comme  sa  ma- 
ladie était  telle  qu'il  ne  pouvait  recevoir  l'hostie,  il  l'adôrà  hum- 
blement, témoignant  la  plus  grande  contrition  et  sans  refuser 
les  remèdes  qu'on  lui  présentait,  montrant  le  plus  profond  mé- 
pris pour  les  choses  de  ce  monde  et  une  telle  aspiration  vers  le 
ciel,  qu'on  aurait  dit  que  Dieu  avait  réservé  pour  cette  heure  la 
somme  de  toutes  ses  grâces  3.  » 

Carlos  sembait  avoir  la  certitude  de  vivre  jusqtf  après  les  vigiles 
de  saint  Jacques,  le  saint  patron  de  l'Espagne.  Quand  on  lui  eut  dit 
que  ce  serait  dans  quatre  jours,  il  répondit  :  «  Aussi  longtemps 
dureront  mes  misères^.  »  Il  aurait  désiré  revoir  son  père  avant 
de  mourir  ;  mais  son  confesseur ,  dit-on ,  dissuada  le  monarque 
de  cette  entrevue,  en  se  fondant  sur  ce  que  Carlos  était  actuelle- 
ment dans  une  si  heureuse  disposition  d'esprit  qu'il  fallait  éviter 
de  la  troubler ,  en  attirant  son  attention  sur  les  choses  de  ce 
monde.  Philippe,  toutefois,  profita  d'un  moment  où  Carlos  était 
endormi  ou  privé  de  connaissanee  pour  entier  dans  la  chambre  : 

1  a  Visitâbale  el  doctor  Olivares  prolomédico  y  salia  à  consultar  con  sus  corapa- 
fieros  en  presencia  de  Ruy  Gomez  de  Silva  la  curacion^  curso  y  accidentes  de  la  en - 
fermedad.  »  Cabrera^  Filipe  Segundo^  lib.  VII,  cap.  xxii. 

*  c  Mostrando  molta  contritione^  et  se  bene  si  lassava  curare  il  corpo  per  non 
causarsi  egli  etesso  la  morte,  mostrava  perd  tanto  disprezzo  délie  cose  del  mondo^  et 
tanto  desiderio  délie  celesti  ;  che  pareva  veramente  che  Kostro  Signore  Dio  gli 
havesse  riserbato  il  cumule  di  tutti  le  gratie  à  quel  ponio.  »  Lelieradel  Nunzio.  Mss. 

'  «  Tanto  banno  da  durare  le  mie  miserie.  »  Ibid, 
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s'a?4ii^m  doucement  den^r^  le  prince  d'Eboli  et  le  grand 
prieur,  Antonio  d^' Tolède,  il  étendit  la  main  vers  le  lit,  fit  le 
s^e  de.  W  cro^x,,et  donn^  \bl  bénédiction  d'adieu  à  son  ûls 
mooraQV- 

On  ne  j^rmit  pas  à  Taimable  belle-màre  de  don  Carlos  ni  à  sa 
tante  Juanâ  4'adoucir,  par  leurs  tendres  attentions,  Tamertume 
des  derniers  instants.  Ce  fut  sa  triste  destinée  de  mourir  comme 
0  avait  vécu  pendant  son  emprisonnement,  sous  le  froid  regard 
^se^ennçmis.  Néanmoins  il  mourut  en  paix  avec  tout  le  monde, 
et  quelques-unes  des  dernières  paroles  qu'il  prononça  furent  pour 
pardonner  à  son  père  de  Favoir  emprisonné,  et  aux  ministres, 
nommant  Ruy  Gomez  et  Espinosa  en  particulier,  de  lui  en  avoir 
doonele  conseil*. 

.  Cependant  il  restait  à  peine  assez  de  force  au  mourant  pour  écou 
ter  les  exhortations  de  son  confesseur  et  pour  adorer  par  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres  le  crucifix  qu^il  tenait  constamment  à  la  main. 
Le  24juillet,  un  peuaprès  minuit,  on  lui  ditquec'étaitla  vigile  de 
saint  JjAcques.  Alors  se  redressant  soudain,  avec  un  rayon  de  joie 
sur  le  front,  îlpria  son  confesseur  de  mettre  dans  sa  main  le  cierge 
bénit,  et  frappant  faiblement  sa  poitrine,  comme  pour  invo- 
quer la  miséricorde  du  ciel  sur  ses  fautes,  il  retomba  en  arrière  et 
expira  sans  pousser  un  gémissement'.  «  Jamais  catholique,  dit 
Nobili,  ne  fit  une  fin  plus  catholique^.  » 

Peu  dejours  avant  sa  mort,  Carlos  avaitfait,  dit-on,  un  testament 
dans  lequel,  après  avoir  imploré  le  pardon  et  la  bénédiction  de 
son  père,  il  lui  recommandait  ses  serviteurs,  léguait  quelques- 

1  f  Et  aÎDsi,  dit  rbistdrien  Gâbrerd,  le  roi  se  retira  dans  ses  appartements  avec 
fhÊ>  4e  écnlear  et  an  soaei  de  moina.  »  c  Alganas  heras  iatm  de  su  faUeeimientb,  por 
eatre  k»  honbm  del  prier  don  Antonio  y  de  Rny  GomeE  le  echô  su  bendlcion,y  se 
recogiô  en  so  câmara  con  mas  dolor  y  menos  cnidado.  >  FiUpe  Segundo^  lib.  VIII , 
cap.  T. 

<  c  0  principe  di  Spagna  avante  la  morte  dieeva,  cbe  perdoneta  a  tnUi,  et  nomi- 
aalsBenta  al  padre,  cbe  Tbaveva  caroerato,  et  a  Ruy  Gomez,  cardinal  présidente, 
dottor  Velaaeo,  etaltri,  per  lo  consiglio  de*  qnali  credeva  essere  stato  preso.  »  Let^ 
kra  âd  Nmnzh,  LugUo  2S,  4568.  Mss. 

'  c  Et  battendosi  il  petto  corne  poteva,  essendoli  mancata  la  virtù  a  poco  a  poco, 
ridnndosi  la  vita  qaasi  da  membre  in  membro  espirô  con  molta  tranquillité  et  con- 
stanza.  •  Ltttera  del  Nunjîo.  H ss. 

^  <  El  tcslificono  qaelli^  cbe  vi  si  trovomo  cbe  cbristiano  nessuno  pu6  moris  piii 
olUilicamenle,  ne  in  maggior  sentimento  di  lui.  9  Leltera  di  NobiU,  Luglio  30, 1568. 
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uns  de  ses  joyaux  à  deux  ou  trois  anlis,  et  disposait  du  teslle'de 
ce  qu'il  possédait  en  fareuï  de  plusieurs  églises  et  monastères  *. 
Conformément  à  son  désir,  son  corps  fut  revêtu  d'une  robe  de 
franciscain,  et  on  l'enferma  bientôt  après  dans  un  cercueil  cou- 
vert de  velours  noir  et  de  riche  brocart.  A  sept  heures ,  dans  la 
même  soirée,  les  restes  de  Carlos  furent  portés  de  là  chartibre 
où  il  était  mort  au  lieu  de  la  sépulture*. 

Le  cercueil  était  placé  sur  les  épaules  du  prince  d^EboK ,  des 
ducs  dellnfantadô  et  de  Rio  Seco,  et  d'autres  principaux  grands 
dTspagne.  Dans  la  cour  du  palais  se  trouvait  une  nombreuse 
réunion  de  membres  des  confréries  religieuses,  de  dignitaires  do 
l'Eglise,  d'ambassadeurs  étrangers,  de  nobles  et  de  fcaValiefs  de  la 
cour  et  d'officiers  de  la  maison  royale.  On  y  voyait  aussi  les  der- 
niers servileurs  de  Carlos,  pour  quelques-uns  destjuéls  il  avait  un 
peu  d'affection  et  qui,  après  l'avoir  surveillé  pendant  sa  captivité , 
venaient  l'escorter  jusqu'au  lieu  de  son  repos.  Au  moment  où  le 
cortège  se  mit  en  marche ,  il  s'éleva  plus  d'une  difficulté  sur  la 
question  des  préséances.  L'esprit  de  vanité  ne  fut  pas  réprimé 
par  le  caractère  solennel  d'une  cérémonie  qui  aurait  dû  rappeler 
que  dans  la  tombe  au  moins  cessent  toutes  les  dlstinctioris.  Cette 
question  épineuse  fût  heureusement  réglée  ^ar  Philippe  lui- 
même,  qui,  d'une  fenêtre  du  palais,  assistait  au  spectacle,  et  qui, 
avec  son  sang-froid  accoutumé ,  donna  leS  ordres  nécessaires 
pour  régler  la  procession  *,  mais  il  ne  l'aceotopagna  pas.  Elle 
défila  lentement  dans  les  rues,  où  le  peuple  ne  put  retehîr  Tex- 
pression  de  sa  douleur  en  voyant  la  pompe  funèbre  et  le  cercueil 
du  prince  qu'il  avait  espéré  voir  un  jour  porter  le  sceptre  de  Cas- 
tille,  et  dont  les  fautes,  si  grandes  qu'elles  pussent  être ,  étaient 
oubliées  dans  son  infortune  sang  exemple^. 

1  J'ai  soas  les  yeux  un  autre  testament  de  don  Carlos,  fait  en  1564  à  Âlcalâ  de 
If  enarcs^  et  dont  Toriginal  existe  encore  dans  les  archives  de  Simancas.  Par  un  item 
de  ce  testament,  il  lègue  cinq  mille  ducats  à  don  Martin  de  Gôrdova,  pour  sa  vail- 
lante défense  de  Mazarquivir. 

>  Lettera  dd  Nun%io,  Luglio  28,  1568.  Mfis.  —  Quintana,  Historia  de  Madrid^ 
fol.  369. 

>  a  Parliéron  con  el  cuerpo^  babiendo  el  Bey  con  la  entcreza  de  ànimq  que  man- 
tuvo  siempre,  compuesto  desde  una  ventana  las  difereucias  de  los  Cons^os  dispo- 
oiendo  la  precedencia ,  cesando  asi  la  competencia.  »  Cabrera ,  FiUpe  Segundo , 
lU).  VIII,  cap.  v. 

^  Les  particularités  de  la  cérémonie  nous  sont  racontées  par  le  nonce  du  pape. 
Lettera  di  28  di  Luglio,  Mss.  —  Voyez  aussi  Quintana,  Historia  de  Madridy  fol.  569. 
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L|po«»wl0ttBeéîrîgfeaYers  Ip  couvent  de  San  Domingo  Real, 
ak  doa  Carlos  avait  d^andé  qu'on  déposât  ses  cendres .  Le  ser- 
vi» y  fut  célébré aveo  une  grande  solennité,  en  présence  d  une 
iMillilude d'assistants.  Hais  soit  que  Philippe  se  défl&t  de  la  pru- 
dMddes  pprédieateurs,  soitqu^il  craignît  quelque  audacieuse  cri- 
tiqi^^'a  sa  conduite,  on  ne  laissa  prononcer  aucun  discours.  Des 
Mfvîees  religieux  furent  célébrés  pendant  neuf  jours,  en  Thonneur 
dnpriica  défunt,  ei  Tofflce  des  morts  ne  cessa  d*étre  célébré,  ma- 
tin at  sc^,  devant  un  auditoire  dans  lequel  figuraient  les  grands 
d'EqMgne  et  les  hauts  fonctionnaire  de  TEtat,  en  grand  deuil. 
Qp  poi  voit,  en  cette  circonstance,  la  reine  Elisabeth  et  la  prin- 
IMB  Jnana  mêler  leurs  larmes  à  celles  du  petit  nombre  d'amis 
Wtés  idèles  ^  la  mémoire  de  Carlos.  On  creusa  dans  le  mur  de 
légUse  filiaténeur  du  choeur  une  niche  où  furent  déposés  les 
mta  du  prince,  mais  ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps. 
En  1573,  par  ordre  de  Philippe,  oïl  les  transféra  à  FEscurial 
d.  80U»  ces  sombres  voAtes ,  elles  se  trouvèrent  mêlées  à  la 
poussière  do  la  dynastie  royale  d'Autriche  ' . 

Fhiltppe  écrivit  k  îÉufiiga,  son  ambassadeur  à  Rome,  pour  lui 
iatoer  te  désir  qu^aucun  honneur  funèbre  ne  fût  rendu  à  la 
n^noiie  de  don  Carioa ,  qu^aucun  deuil  ne  fût  porté  et  que  Sa 
SaiiiMé  ne  0e  crût  pas  dans  TobUgation  debii  envoyer  des  lettres 
de  condoléance^.  Zuâiga  fit  de  son  mieux  pour  cela,  mais  il  ne  put 
«mpêdier  les  obsèques  d'être  célébrées  avec  une  pompe  lugubre, 
umûe  au  rang  du  mort.  Un  catafalque  fut  élevé  dans  Téglise 
de  Saint-Jacques,  et  le  serViee  eut  lieu  en  présence  de  l'ambas- 
sidsur  et  de  sa  suite  en  grand  deuil.  Vingt  et  un  cardinaux, 
finnveUe  en  était  un,  assistèrent  à  la  cérémonie  '.  Toutefois 
meune  oraison  funèbre  ne  fut  prononcée  *  ;  aucune  inscription 

(  Fiwio,  éMokf  th  JMfifl»  Vm.  —  OoinUna,  Bistoria  de  B/adtUl,  fol.  869.  - 
imm  44  Nmxio,  M«Uo  28^  J568,  Mw.  -  Cabrera,  Fi^pe  S0gundo,  Mb.  VIII, 

op.  T. 

*  Oarfo  M  ir«y  4  Zuiiga,  Âgosto  îl,  4568.  Mss. 

'  <  Bijo  la  misa  el  cardenal  Tairagona,  asistiendo  à  las  honras  21  cardenales 
^teas  de  las  obiçpo^  j  ariAbispo^.  »  4visQ  de  u?»  Ita^am  plâliço  y  fèméUar  de 
K«v  Gme$  de  SOm.  Mss. 
^  «  Oracion  fiinebre  (écrit  le  familier  de  Ru;  Gon^ez),  no  la  hubo,  pero  yo  hice 
»tog  epiufios  y  versos  por  roi  consolacion.  »  Ibid. 

^  <loelqtie  consolatioD  que  le  méchant  latin  qui  suit  dans  l'original  ail  pu  être 
P«T  »o  aalcur,  il  n'ofTrirait  pas  assez  d'intérêt  au  leclcur  pour  être  cité  ici. 
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monumentajçi,  nejtjpp^  wji  filus  les  vfo^iniAgiiiftMQii^ 
grod\gue4'9rjl|pai?:e.Aepuxq3ii^)^  *  .  ,^    -  .  y.     :.  . 

Peu  de  temps  après.1^ xw^t^ji grince,  Pliilifj^^fatfradilAs 
le  monastère  de  Saint-Jérome,  et  cette  retraite  cloîtrée  le  déroba 
quelque  temps  aux  yeux  de  ses  sujets.  «  Il  sent  la  perte  qu'il  a 
faite  comme  père,  »  écrit  le  nonce  du  pape,  «  mais  il  la  supporte 
avec  la  résignation.d'un  chrétien  *.  »  Il  envoya  des  dépêches  ajjx 
cours  étrangères,  pour  leur  faire  connaître  la  mort  deson fils^ 
Dans  sa  lettre  au  duc  d'Albe,  il  se  laisse  aller  à  une  plus  oom^ 
plète  expression  de  ses  sentiments  personnek.  «  Vous  pouVèi 
vous  imaginer,  lui  dit-il,  sous  le  poids  de  quelle  afûiction  je 
suis,  maintenant  qu  il  a  plu  à  Di^  de  rs^peler  à  lui  mon  elm* 
lîb,  le  prince  Carlos.  Il  est  mort  en  chrétien,  après  avoir;  trois  jours 
auparavant,  reçu  le  saint-sacrement  et  témoigné  son  jepentir  et 
sa  contrition.  Tout  cela  sert  à  me  consoler  dans  meta  affliction; 
car  j'espère  que  Dieu  l'a  rappelé  à  lui  pour  le  garder  toujours  avec 
lui,  et  qu'il  m'accordera  la  grâce  d'endurer  cette  calamité  ^vecle 
cœur  et  la  patience  d'un  chrétien  *.  » 

Ainsi  mourut  au  printemps  de  sa  vie,  à  l'âge  d'un  peu  plus  de 
vingt-trois  ans,  Carlos,  prince  des  Asturies,  Personne  n'entra 
dans  le  monde  sous  de  plus  brillants  auspices,  car  il  était  l'hé- 
ritier du  plus  noble  empire  de  la  chrétienté  ;  et  les  Espagnols, 
èroyant  discerner  dans  son  enfance  quelques-uns  des  germes 
d'un  grand  caractère,  attendaient  avec  confiance  le  jour  où  il 
rivaliserait  de  gloire  avec  son  grand-père,  Charles-Quint.  Mais  il 
était  né  sous  une  mauvaise  étoile,  qui,  contre-balançant  les  dons 
de  la  fortune,  les  tourna  en  malédictions.  Son  caractère,  natu- 
rellement emporté  et  opiniâtre,  fut  exaspéré  par  la  maladie  ;  et  ne 
rencontrant  que  défiance  et  froideur  dans  celui  qui  avait  le  con- 
trôle de  sa  destinée,  il  tomba  dans  un  état  de  frénésie,  qui,  en 
même  temps  qu'elle  fournit  la  meilleure  apologie  de  ses  extrava- 
gances, semble  justifier  les  mesures  de  rigueur  prises  par  son 
père.  Cependant  ceux  même  qui  repoussent  l'imputation  de 

1  <r  n  Rë  como  padre  ba  sentito  molto^  ma  corne  cbristiano  la  comporta  cou  qnella 
patienza  cod  cbe  dovemo  ricevere  le  tribalatioui^che  d  manda  Nostro  Signore  Dio.  » 
Lettera  dêl  Nunxio,  Luglio^  24^  1568.  Mss. 

*  Raamer  donne  un  extrait  de  cette  lettre,  seisième  et  dix-septième  siècle ^ 
tome  I,  p.  149. 
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meiiiib^fëy^aâfQI^fili^ârè  ée  même  père  d*hhé  rigueur  inexo- 
rable envers  son  fils  tknsles  mesurés'  qu'il  employa  et  de  la  ter^ 
Bi#iffi{kAistt)9Hé  dé  leurs  ooniséquenees? 


Soie  du  Directeur.  Nous  compléterons  oe  récit  de  M.Prescoft  par  le  chapitre 
nr  1t  rfine  Isabelle  (filisabetli  de  Valois),  la  belle-mère  de  don  Carlos,  et  par 
ftà^u  jatragi *p>es  qu'il  eonsaere  à  la  diacnssîoii  du  point  16  plus  controversé  de 
tt  tçigifse  ^isodede  rbistoire  de  Philippe  II. 

L'hisUinen-n'a  pas  vonlu  sansdonte  tenir  compte  d'une  des  causes  de  l'aTersion 
qi'os  sMipposé  que  rbilippe  avait  conçue  tout  à  coup  pour  son  fils,  lorsqu'il  s'éleva 
dui'9>n  esprit  «n  doute  sur  la  légitimité  de  sa  naissance,  ou  plutôt  sur  celle  de  son 
prière  B^pafe.a^^o  la  loëre  de  don  Carlos,  dona  Maria  de  Portugal,  qu'il  avait 
époôséé  lorsqu'il  était  déjà  secrètement  le  mari  d'une  autre  femme.  Ce  premier  ma- 
râge  de  Philippe  II  aurait  mis  le  monarque  dans  un  cas  de  bigamie.  Mais  probable- 
■esl  os  n'était  tft'va  mariage  morganatique,  quoique  le  prince  A'Orari^  lui-même 
et  tese  BiçiitloB  tr^srsérieosement  dans  son  apologie,  publiée  à  DeUt  es  i691 ,  lor»- 
qaU  on  enfin  traduire  ses  griefs  dans  un  manifeste  :  a  Du  tems  qu'il  (Philippe) 

<  ftipdgi  d^^aser  l'infante  de  Portugal,  mère  de  don  Charles^  il  estoit  marié  à 

<  dosas  Isabdla  Osorio,  de  laquelle  aussi  il  eut  deux  ou  trois  enfiins^  dont  le  premier 
«  «  some  don  Pedro  et  le  second  don  Bernardino,  duquel  mariage  poirroitdén- 
c  Bcr  boa  témoignage  (Ugomez,  prince  d'Eboli^  s'il  étoit  vivant  ;  dont  lut  ^  veau 
t  ee  grand  crédit  et  tant  de  biens  en  Espagne.  » 
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Ua  touriste  auglaU»  M*  W»  H.  C,  Kingston  ^  oouqu  par  diverg  ou- 
vragesy  vient  de  publier  Boa  exeufsion  nux  États-Uuis»  où  il  a  tenu  k 
voir  toutes  les  notabilités  scientifiques  et  littéraires  de  l'Amérique  du 
Nord.  Il  ne  pouvait  oublier  M.  Prescott,  qu'il  renoontre  pour  la  pre- 
mière fois  ches  M.  Lawrenee^  par  qui  il  est  présenté  ft  Fillustre  faistn- 
rien.  Voici  quelques  détails  de  leur  entretien  :  «  J'eus  une  très-agréable 
conversation  avec  M.  Prescott.  Il  me  raconta  qu'étant  au  collège,  un  de 
ses  camarades  lui  avait  jeté  au  visage  une'croûte  de  pain,  qui  l'atteignit 
dans  rœil,  et  lui  causa  une  telle  douleur  qu'il  tomba  à  la  renverse, 
évaiioui.  Il  perdit  ainsi  l'usage  d'un  içil,  et  Tautre  ^resta  si  affaibli, 
qu'il  »'o3e  pas  le  fatiguer  de  peu?  de  le  perdre  aussi.  Pendant  long- 
temps, il  fut  réduit  à  rester  dans  une  obscurité  complète.  Il  se  sert  en- 
core pour  Iterire  d'un  appareil  inventé  po^r  les  aveugles,  un  séyle, 
avec  du  papier  réglé  et  une  espèce  de  lisière  pour  guider  sa  main.  Par 
ce  moyen ,  il  peut  travailler  la  nuit  comitie  le  jour  et  écrire  sans  lu- 
mière. Il  me  dit'  aussi  que  son  habitude  est  de  composer  tout  un  cha- 
pitre dans  sa  pensée  avant  de  le  conQer  au  papier.  N'ayant  jamais  eu 
recours  à  la  dictée,  il  ne  peut  employer  un  secrétaire  ;  mais  avant  d'en- 
voyer ses  manuscrits  à  l'imprimerie,  il  les  fait  recopier  et  les  corrige 

lui-même »...  «  Ma  femme  chanta  quelques  chansons  jacobites  qui 

charmèrent  M.  Prescott.  <(  Ah!  me  dit-il,  je  suis  tout  ému.  J'estime 
plus  ces  simples  mélodies  que  les  plus  beaux  airs  italiens,  »  Il  fut  sur- 
tout charmé  de  la  Complainte  du  prince  Charles^ Edouard,  dont  les 
paroles  sont  du  professeur  Aytoun.  »  Un  républicain,  dit-il ,  peut  en- 
trer dans  l'esprit  de  cette  poésie  et  dans  le  sentiment  de  cette  musique, 
sans  être  plus  mauvais  républicain  pour  cela.  y> 

(Wéitem  Wand&rwgt^etc.^  by  W.  H.  C.  Kingston,  i  vol.) 
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MÉDINE. 


{tacmn  bo  m^raimAOE  du  lieutenant  burton  a  médinb 

El  A  LA  MECQUE*.) 


Ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  nous  rencontrons  un  voyageiir  A  la 
fois  aussi  hardi  et  aussi  patient  que  M.  le  lieutenant  Burton.  Nous 
tllflns  tenir  parole  en  suivant  ce  pèlerin  original  jusqu'à  Médlne.  A 
Tiii  dire,  le  premier  ntrait  de  ses  deux  volumes  n'était  qu'une  eiposi- 
tiûfi  destinée  à  no^fi  initier  au  secret  de  90Q  entreprise  et  du  di^ui  sè- 
ment par  lequel  il  sut  se  faire  successivement  passer  pour  un  princ*i 
persan  et  un  Afghan  élevé  à  Rangoun.  C'est  après  avoir  pratiqué  comme 
médecin  au  Caire,  qu'il  se  trouve  à  bord  d'un  navire,  le  Fil  dOr^  où 
««  afflbet  Ihî  ayant  pris  passage  sur  l'arrière  sont  forcés  de  disputer 
lawf  pbee»  coQtPe  uoe  troupe  de  IfaghraLis,  ou  plutôt  de  les  reconqué* 
rir  par  la  force*  Les  Vagbrabis  vaincus  ont  eux-mêmes  demandé  la 
paii,  et  le  navire  continue  paisiblement  sa  route  sur  la  mer  Rouge,  ius- 
qu  a  Yambou,  sans  qu'aucun  incident  nouveau  vienne  troubler  l'har- 
HWftic  rétablie  entre  les  pèlerins.  Hadji  Burton  (  ce  titre  oriental  lui 
i  dA)  va  nous  raconter  lui-même  sa  tiavigatîon. 


Chaque  soîr  lô  narâB  se  réfugiait  dans  quelque  baie  pour  7 
ptssttknoil,  ei  si  le  rivage  oftrailun  abri,  les  passagers  enprofl- 
Uîeat  pour  écbapper  à  la  obalmir  étouffante  qui  régnait  à  bord. 
Usorteod^oain  du  départ,  onse  trouvait  à  labautenrd'un  groupe 
meotigoeux  eonnu  soui  le  nom  de  Bmns  de  Pharaon. 

1  Voir  ai  premier  extrait  senaot  d'introdaction  aa  Péyrimge  dans  la  livraiSMi 
de  décembre  1855. 


Digitized  by  VjOOQIC 


60  REVUE    BRITANNIQUE. 

«  Cesojb&-là,.Qpu$  ayiopapirU  terre; sur  u^eplaeQdeiMble«ii& 
dont  la  surface  jau^,  crep^  par  le  yepl  eu  légeis  çillpad^  nous 
fournissait,  moyennant,  uja  déblai  peu  prQfofîd,  un  coocheâr.  par- 
faitement frais  et  doux.  Après  le  roulis  fatigant  et  la  cjbuahiui: 
accablante  de  notre  Qayire  si  mal  conditionné,  ppuâ  dohxs-  serions 
accommodés  volontiers  d'un  gîte  bien  moins  confortable  eaioore 
que  celui  dont  nous  jouissions.  On  ramassa  prompltemienl  ce.qui 
était  nécessaire  pour  faire  du  feu,  et  tandis  que  plusieurs  d'enli» 
nous  se  donnaient  le  plaisir  du  bain,  les  autres  disposaient  le 
foyer  et  faisaient  bouillir  la  marmite.  Par  bonheur,  monlndieii 
Sbaik-Nour  s  était  muni  d'une  ligne,  et,  sa.pécbe  futbeuieufieu 
Le  poisson,  avec  un  peu  de  riz  bouilli  et  quelques  coqpiiUage^ 
grillés,  nous  procura  un  dîner  qui  nous  fit  oublier  notre  idfjeuâer 
du  bord,  composé  d'un  biscuit  dur  comme  la  pierre  et  d'une  pftte 
d'abricot  oouq^ée  en  tranches  si  minces  et  si  coriacesr  que  lès-ara- 
bes la  nomment  peau  de  jument.  Quelques  Maghrabis  seuIemMÉ 
s'étaient  hasardés  avec  nous  sur  le  rivage,  notre  capitaine  ayant 
effrayé  les  autres,  en  leur  signifiant  le  voisinage  immédiat  des 
Bédouins.  Ils  nous  offrirent  du  kousrkoussou^&à  étkwaigd  d'un  peu 
de  poisson  que  nous  leur  donnâmes.  La  nuit  étant  veoue,  nous 
voulûmes,  avant  de  nous  livrer  au  repos,  attaquer  le  moral  de  noi 
sauvages  compagnoins  aussi  vigoureusement  que  nous  nous  étions 
défendus  contre  leur  physique.  Scheick-Bamid  s'étantlevé  leur  fit 
entendre  l'azan,  ou  l'appel  à  la  prière,  prononcé  solenneUement, 
selon  la  coutume  de  Médine.  Ils  accomplirent  leurs  dévotions, 
rangés  derrière  nous  en  signe  de  respect,  et  quand  la  cérémonie 
fut  achevée,  ils  nous  questionnèrent  sur  les  villes  saintes,  jusqu'à 
ce  que  la  fatigue  nous  gagn&t.  Alors,  nos  tètes  et  nos  épaules,  nos 
mains  et  nos  genoux^  furent  baisés  de  nouveau  par  les  hommes 
du  dés^t,  non  pas  cette  fois  à  titre  de  pénitence,  mais  comme 
marque  de  dévotion.  Mes  amis  pouvaient  comprendre  à  peine  la 
moitié  des  mots  que  prononçaient  les  Maghrabis  dans  leur  rude 
dialecte  africain  ;  mais  nous  réussîmes  à  nous  faire  enienàre  par 
eux.  Nous  leur  vantftmes  notre  dignité  de  fils  du  Prophète  et  sur* 
tout  la  sainteté  de  notre  pays,  laquelle  ne  manquait  jamais  de 
protéger  ses  enfants  contre  toute  espèce  de  fraude  ou  de  violence. 
Nous  daignâmes  leur  promettre  d'être  leurs  guides  religieux  à  Mé- 
dine, et  le  jeune  Mohammed  s'engagea  de  son  c6té  à  dirige  leurs 
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ioutefois,  qrffls  se  re- 
ii  éviteraient  le  retour, 
irs  deboBs  et  fidèles 


>  commençâmes  à  écou- 

brégeait  nos  soirées.  Le 

et  il  avait  une  légende 

sser  sous  nos  yeux.  Cette 

du  patron  de  ces  mers, 

V  oyait  à  peu  de  distance  de 

c  saint  personnage  veillait 

1  fond  d'une  caverne  qu'il 

is  laquelle  il  s'abreuve  d'un 

<:que  par  des  oiseaux  verts, 

s  qui  le  servent.  Ensuite,  il 

rnble  Pharaon  d^Egypte  fut 

ladis  qu'il  poursuivait  les 

;  I  {'  le  lendemain  nous  avions 

I  >  récifs  et  des  courants  dan- 

jMiii  ♦l'effix)yable  mémoire,  l'ange 

^es  îiiles  noires.  L'attitude  de  l'au- 

u  pii^inuderimpression  produite  par 

•'  rtiî ,  crijendant  :  nous  déployâmes 

MrcîAriies  pas  à  nous  endonnir  sur  le 

hû  avec  un  intiment  de  bonheur;  car 

,  et  nous  caniptionsbien  (Fhomme  étant 

t  viiclin  à  resf^éranœ)  que  l'ange  des  tem- 

r  nous  miséricordieux,  nous  permettrait 

iiger  des  dalles  fraîches  aup(^  de  Tnr. 

I  iii  irafitîplé  vint  succéder  à  ces  riantes  vî- 

nmm,  îorsquelle  briDa  sur  nous,  éclaira  les 

>  de  noire  situatioD.  La  mer  est  profonde  sur 

nous  avions  mis  le  navire  à  Fancre 

e  était  alors  à  son  maximum  de 


fe&de  anbe  qiû  affinae  que  les  ombret 
i  fui]  d  de  la  mer,  et  qu'elles  cbercbeot 
Terrukfit  des  urha  iraufragé^. 
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hauteur»  eiaB.i(i»anBtifàniaileav4U  laissé  le  MUoiKitilQUsbuitttiar 
Ifi  sabte.  Lorsque  révéoamoDt  fut  dovenu  mmûfestorun  «quitmu 
tqoiulte  maiut«A.ci'éGia(9r^Sao$  notre  îotenrmtkiQt  le»  Maghmbia 
auraient  bàtonné  le  capitaine,  qui,  disaient-ils  ateo  quelque  raîr 
soA,  aurait  dû  mieux  savoir  son  métier.  Ce  laoment  de  oolère 
étant  passé,  ils  voulurent  essayer  de  remettre  le  navire  .à  flot  à 
force  de  bras.  Tous,  excq[)té  les  femmes  et  les  eofantSi  qvÀr  dM- 
cendus  sur  la  plage ,  encourageaient  leun  pioches  par  de»  orîa 
aigus,  se  mirent  à  Feau  :  quelques-iuis  poussaient  avec  leurs  bras 
tandis  que  les  autres  appuyaient  leurs  épaules  contre  le  flanc  d)i 
vaisseau;  mais  le  Fil  (F Or  était  solidement  fixé  dans  ^s^Arifti  9t 
ces  efforts  étaient  trop  mal  combinés  pour  réussir*  La  far^  phy- 
sique ayant  échoué,  les  Maghrabis  euient  recours  a  un  auti» 
moyen.  A  la  suggestion  de  leur  Maula,  ils  se  préparèrent  àbrftl^ 
de  Tencens  en  Thonneur  du  scheiek  Abou-Zulaymoh  i  dont  la 
veille  ils  avaient  entendu  Thistoire»  L'encens  leur  maiiquenti  ils 
le  remplacèrent  par  du  café,  et  c'est  ce  qui  fit,  san^  doule^  que  le 
saint  homme  ne  leur  vint  pas  en  aide.  Le  rais,  alors,  leur  r^p^ 
pela  que  leur  entreprise  n'avait  pas  commencé  sous  les  auspides 
du  Flèt-hah .  Us  le  réciteront  donc,  puis  se  remireni  à  ïcsuvre»  mais 
sans  plus  de  succès  qu'auparavant.  Finidement,  diàaque  hoDune 
adressa  une  invocation  h  son  saint  particuUer  et  poupsa  de  nou- 
veau, comme  si  son  guide  spirituel  devait  suffire  seul  à  la  tâche. 
Scheick^-Hamid  lui-même,  oubliant  sa  prudencet  implora  à  haute 
voix  son  saint  aBcétre^  le  marchand  de  beurre  clarifié  ;  mais  Tob- 
stiné  F%1  (T  Or  ne  bougea  pas,  et  notro  ami  dut  se  reUreF«  non  sans 
quelque  confusion. 

tt  U  était  alors  neuf  heures,  et  la  mer  avait  beauenup  monté. 
J'avais  passé  la  matinée  à  observer  le  retour  de  la  maréei  tout  en 
contemplant  les  grotesques  efforts  des  Maghrabis.  Dès  que  le  vais- 
seau eut  montré  quelques  symptômes  de  mobilitét  je  me  levai  h 
mon  tour  ;  je  me  dirigeai  gravement  vers  la  plage*  où  je  nansiai 
tous  les  pèlerins  autour  du  bâtiment,  en  leur  faisant  uniformément 
appuyer  l'épaule  contre  son  flanc  ;  puis,  je  les  avertis  de  pous- 
ser de  toutes  leurs  forces  aussitôt  qu'ils  m'entendraient  pronon- 
cer le  nom  vénéré  du  grand  saint  protecteur  de  l'Inde.  Joignant 
alors  mes  mains,  je  donnai  le  signal  en  m'écrf  ant  :  ¥a  IHrau  Pir  I 
Ya  Abd-^UKader  Jilani  1  et  aussitôt  chaque  Maghrabi  de  pousser 
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li^Hv^  le  fH  d'Or  aa  praelM,  flikm  pwaimn^itt  tur  ta 
saUe,  «t  tout  Ji  ww^  flotta  rar  les  onde».  —  Ce  fiil  un  petit  rai- 
ndB'CoM  jetui  «é^  nos  oonpiigiiDas,  et  je  ftt$  gmtiâ^m^at  véaM 
p»  eux. .  4  .V  pendant  deux  joui ^  au  fl^imi.  9 

La  traveroée  s'achète  ;  le  douzième  jour  on  dâ>arque  h  Yant-- 
boQ,  et  faientâti  à  l'aide  de  ehomeaui^  loués  à  des  Aralies,  on  pé^ 
fiètie  dans  le  désert,  en  se  dingeaiit  vers  Médite.  Auoun  incident 
ne  tient  troubler  la  monotopie  du  voyagei  jusqu'ata  aj^oehes 
dans  chaîne  de  ooViMSi  située  k  peupr^  à  fui-cbemin.  1.1^^  nos 
pëlmns  sont  avertis  qu'une  baqde  4e  maraudeurs  oeeiipent  les 
passages  et  m^aceqt  de  pitter  la  oufavane.  L'histoire  du  chef  de 
cette  bande,  nommé  Saad,  caractérise  parfaitement  la  f siiUdftie  du 
goarernement  twe  daps  ces  contrées  »  qu^  le  génie  de  Xéhéntet^ 
Afi  avait  anai^iées  un  vODinenV  à  leur  anar^e  séeulaire. 

«  Saad,  raei^ite  M.  fiur^)^»  est  le  ohof  de  deux  fi!acti<H()s  de  la 
iamiUe  des  Hamîdab,  hiquaUe  est  la  bruiche  la  plus  eopsldérahle 
de  h  grande  tribu  asa^iu  des  Beai-Harb*  Il  i^^ait  à  commander 
à  la  tribu  entière,  ce  qui  e^kt  fait  de  lui  le  souv^in  effectif  de  la 
terre  sainte  de  l'Islam;  mais  lesoh^iff  et  le  pacha  twi0  de  JialSech 
que,  agissant  d'après  des  motifs  politiques ,  l'ont  dégradé  t>oul 
%VBren  sa  place  un  certain  SçheiÂrFahd,  autre  bandit  de  luéme 
trempe,  qui  se  pare  du  titre  de  chef  des  Beni-Ainrt  formant  la 
troisième  subdivision  des  Hamidab.  De  làj  confusion  complète. 
Les  gens  de  Saad,  au  nopibre  de  cinq  mille,  ditH>n)  ressentent 
riqjiue  de  leur  chef  avec  toute  la  susceptibilité  4es  Arabes  «n  pa- 
leiDe  matière,  et  ils  battent  les  partisans  de  Fabd,  qui  sont  bien 
moiiis  nombreux.  Fahd,  soutenu  par  le  gouyef  uement,  coupe  les 
▼ivres  à  son  adversaire.  Tous  deux  sont  également  ardents  et  in- 
fatigables ;  tous  deuK  saisissent  chaque  occasion  de  tirer  sur  les 
soldais  du  pacha,  de  piUer  les  voyageurs  et  d'intercepter  lesroutes. 
Voilà  l'état  de  choses  qui  s'est  perpétué  pendant  tout  le  temps  de 
moo  s^ur  dans  THe^iaz  ;  et,  au*  moment  de  mon  départ*  le 
schériff  de  la  Mecque  en  personne  se  disposait  à  se  mettre  en  cam-* 
pagae  contre  Saad.  Celui-ci»  de  son  côté,  comme  on  n'avait  pas 
Toalu  lui  garantir  la  restitution  de  son  titre,  avait  eu  l'insolence 
de  renvoyer  le  drflqpeau  impérial  que  jadis  lui  avait  envoyé  le 
!$altaQ,  et  ttfennait  la  route  à  la  grande  caravane  de  Damas. 

«  Uimpunité  d'un  pareil  brigand  démontre  Tincroyable  fai- 
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blesse  du  fgmimmmA  ^^to'Twe.  Lé  Sohm'yiye^dasikarifon  j 
aux  (die|»^«QBbe6qmaro«Sftl)eillâ^^nir«eiiteIû^ 
titi;cs,  apiièsâvew  vcMl()iiioe  qo^intipo^Me  dei^n^db;*^^ 
mssent  aux  eiaQeBW  de  l0ir^go«f#Dfanaeiit  léisv^^ 
résister^  Il  e^  phis  ^  ptàbM^  qu'AbdHal-tfëfid H-fi jaiHDBs^  ^eù- 
tendu  ua  seul  mot  4e  ^té  mt  h  dtoatiou  de  PHe^'Az,'  et '^ùe' 
sea avides  eourtisans  lui  persuadeM  ip»9(Mi'tiOtti  est  {^fUfoudé^' 
qu^nl  redout^daus  tout  Fempire.  La  tene  sainle^des  Mùsifillmiiïs' 
absorbe  en  abondance  for  de  la  FoHe  et  le'^]g  4e  ses  ^bldats  ; 
et o^[iendaut  les  Tuaros,  maîtres  de  nom,  n-y  tiennefit qtfttnè  si- 
tuationfanmiliante*  S'ils  parviennent  à  saisir  un  vdeiit/itetfbsehlf 
le  pendre.  Ils  se  soumettent  à  payer  des  pensions  attu  èhéfs  re^ 
bdles  et,  en  retour,  ils  reçoivent  des  coupe  de  fusil;  cbaqùef^fdîs' 
cju'îis  se  hasardent  dasas  în  montagne.  Ik  afibcteâl  unetlèdat^ 
gueuse  supériorité  à  Pégard  des  Àrabesy  et,  en  télifité^,  H^  sont 
méprisés  par  eux.  TeU  sont  ici  les  heureux  effets  de  là  ChàHé'  de' 
Gulhaneh,  de  ertie  panacée  destinée  à  goédriotïs  lës'maui  aux- 
qui^  sont  condftmaés,  depuis  tant  de  siède^;  lés  racés  TutquB, 
Arabe»  Syxienae«  Grecque^  Egyptienne,  P^^ane,  ArtÂéntènnb, 
Kurde  et  Albanaise;  Tels  sont  les  résidtats  dutafai^at;  imitation 
nûséraldedenotre  folle  manie  de  bureaucratie  et  dé  centralisation . 
Sous  le  despotisme  énergique  de  Méhémet-Ali,  le  temps  d'une 
seule|;éiiératîon aurait  suffi  pour  purger  FHedjaz  de  tous  les  fléaux 
qui  le  désolent.  £n  profitant  habilement  des  querdies  des  tribus, 
en  soutenant  lesdaases  les  plus  faibles  contre  celles  qui  abusent  de 
leur  force,  en  abattani  incessamment  tous  les  chefs  qui  cherchent 
à  établir  leur  pouvmr  peirsonn^,  en  exerçant  surtout  une  justice 
sévère  et  impitoyable,  les  tpielques  milliers  de  bandits  qui  font  de 
pays  un  perpétael  diamp  de  bataille  seraient  bientôt  réduits  à 
rimpuissanee.  Mais  pour  accomplir  une  pareille  tâche,  il  faudrait 
aux  Turcs  leur  ancienne  organisation  féodale,  qui,  toute  sangui- 
naire qu'elle  fitt,  engendrait  tooins  de  mi^re  que  leur  charte  et 
leuruouveaueode**  Il  n'estpas  besoin  d'un  oeil  prophétique  pour 


1  Les  races  orientales  ne  sont  gouvernables  que  par  la  crainte.  L*hiHtoire  rap- 
porte^ «Btionilk  eienplet,  q»»  Zlyid*Bén-Abibl ,  envoyé  par  le  calife  El-Vua- 
WMli»à  BuralL,  pour  pwger  cette  grande  villo  des  toleurs  qui  rtufestaient,  corn-  ' 
manoa  par  annoncer  à  la  population  quMl  entendait  commander  avec  le  sabre.  Il 
avertit  ensuite  les  tniMeats  a'avttrà  «'élolgn^^  immédialementi  Enfin,  il  défendit 
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iliUeèètfeiiBécfoiiim,  se  te^ 

ihdjaz  <ie  se?;  faibles  domînateiifs. 
rii.'igïit^s,  III  a  étf'  représenté  comme 
^ 'Z  rh'/iive.  apparencf^  mms  dou- 
^^A  prtiseïim  d'esprit  et  son  couragç.  H 
Mbur  i>our  découirrir  ks  trahisons  our- 
■Vifait^  il  a  en  lieu  d'eien^er  retle  pré- 
i^rdu  touU?s  ses  dents  par  raclion  é\m 


lÉUbiiimeût,  sil  n'en  avnit  pas  paralysé 

■ttleiQeiil  un  grand  pot  de  beurre  clarifié.  . 

LiuqiienaeBt  de  fruits  qu'il  cueille  et  do 

mains.  An  temps  du  sultaji  Mam- 

iMiiHàé^magniâque,  qu'on  lui  recom- 

'XD^^RiB,  parce  qudie  contenait  un  objet 

MAI  *tiain©n  particulier,  Soupçonnunt  une  fier- 

M  A  un  esclave,  en  lui  ordonnant  d'aller 

iiv^t^;  et,  en  etfet,  le  pauvre  diable  à  qui 

iniposée  reçut  la  décharge  tfon  pistolet 

I iiîue  celui  de  ttob  Roy,  dan^  la  fermeture 

'■"  tempi,  le  Sultan  envoie  en  cadeau  X 

rnbeadhomieur  et  de^  grains.  Maïs 

1     t  HUTsieni  impériaux,  donne  les  riche?^ 

.y  fi  diîitnhtl0  le  grain  auis  ^em  de  sa  tribu. 

-<îPlédette«i  manicres  différentes  :  les  uns 

i:i  rftppeUefil  ïmni  des  pativrles,  luiiquemenl. 

t  h  coup  sûr  rennemi  du  riche  ;  les  autres 

iuutviiÈi  ccuel,  piufondémeiii  vindicatif  et  re- 

ire,  méitie  pour  un  Arabe.  Le  xrm  Saad  doit 

.^.ont^  trouver  eotm  ùai  deux  portraits*  Je  dois  ajouter, 

it-iixda  mes eompâguons qui  louaient Saad  ie  plus 

qii  ibétaient  bio  de  lui,  me  semblèrent  atteuitsâ  du 

U  W3  ti^Jurifreùt  à  Twlrée  de  ses  déiilés.  * 

i  fois,  le^  voyageurs  »oiil  arrêtés  dans  une  pesse 

ne  ils  déclarent  qu  ib  sont  tous  i>èlerins 


i^ 


i  pcnUrif  lUn»  Un  ntfi  iii»iis  Im  | 

eua^  iliU&  oer^ii  i^i-rkoime»  iiirittdm% 

G  nui  if  «H  riant  plu»  k  calculer  qae  €iiii|  coa* 
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oiihaèitaHtdcle  la  cité  sainte^  <iii  consent  à  les  kisier  cotitinuèf 
leur  ioa(8>  soas  la  condilion  que  leus  escorte»  oomposée  de  deui 
eenls  eaf  idiasB  albanais  tirés  du  fexi  voiain  d'El-rHamrah,  sereti- 
ma  iuudédiatement.  La  troupe  nese  fait  pas  répéter  rinvitaCion,  el 
letoiBr^e  au  galop  vers  son  quartier.  Quelques  j«nir&  plus  tard^  aux 
appiX)ohes  de  Hédine,  et  lorsque  la  oaravaue  grossie  de  plnsieuta 
adjoaotions  oSiq  aux  voleurs  une  force  trop  impesante  pour  qu'ils 
osent  l'attaquer  corps  à  corps,  ils  se  contentent  de  la  fusiller  du 
haut  de  leurs  collines  fortifiées  et  de  lui  tuer  ou  blesser  douaa 
bommes:  Enfin,  le  25  juillet,  par  une  chaleur  étouffante,  nos  pè^ 
lerins,  après  avoir  employé  huit  Jours  à  franchir  les  130  milles 
anglais  (environ  210  kilomètres)  qui  séparent  ïamboudeMédine-, 
arrivent  en  vue  de  la  cité  sainte.  Ecoutons  le  récit  de  II.  Burton. 

4  Une  demi-heure  après  avoir  traversé  rOuady-el-ikik)  ees^ 
àr-direlaSainte-VaUée  (ainsi  nommée  parce  que  le  Prophète  reçut 
d'un  ange  Tordre  d'y  prier),  nous  arriv&mes  au  pied  d'une  ^ngae 
rangée  de  gradins  taillés  naturellement  dans  un  banc  de  basalte 
noire  et  dure.  Ce  passage  est  encore  un  lieu  bénii  parceque  le  Pro- 
phète en  a  parlé  en  termes  favorables.  Arrivés  au  sommet,  nous 
nous  engageâmes  dans  une  espèce  de  couloir  bordé,  de  chaque 
côté,  par  le  rocher  à  pic,  et  après  quelques  minutes  de  marche  sur 
des  scories  noires,  le  bassin  de  Médine  nous  apparut  tout  à  coup. 

c  A  cette  vuci  nous  arrêtâmes  nos  montures,  avec  autant  d*en- 
semble  que  si  nous  eussions  obéi  à  un  commandement  mihtaire. 
Imitant  les  hommes  pieux  des  anciens  temps,  nous  nous  hâtâmes 
de  mettre  pied  à  terre,  et  tout  accablés  que  nous  fussions  par  la 
fatigue  ou  par  le  besoin  de  nourriture,  nous  nous  assîmes  pour 
rassasier  nos  yeux  de  l'aspect  de  la  cité  sainte. —  <  0  Allah  i  voici  le 
Haram  (le  sanctuaire)  du  Prophète  1  Fais  que  oesaini  heu  soit  pour 
nous  une  protection  contre  les  flammes  de  l'enfer  et  un  refuge 
contre  les  châtiments  éternels  1 0  Allah  I  que  les  portes  de  la  misé- 
ricorde s'ouvrent  et  nous  laissent  passer  jusqu'àla  terre  de  félicité  I 
0  Allah  !  comble  le  dernier  des  Prophètes,  le  sceau  de  prophétie, 
de  bénédictions  aussi  nombreuses  que  les  étoiles  du  ciel,  que  les 
vagues  de  la  mer,  que  les  grains  de  sable  du  désert  I  Bénis*-le,  d 
Seigneur  de  puissance  et  de  m^îesté  I  aussi  longtemps  que  le 
champ  couvert  de  blé  et  le  pélmiér  lihârgé  db  dattes  continueront 
de  nourrir  les  hommes  1  Tis  à  jamais,  ô  le  plus  excellent  des  pro- 
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lèètefil  YisdansFoaUiiedaboiibeur,  dfiffantteftbeuidf  delaaiiU 
•(  les  mstaot»  du  jour,  laadis  que  Voî&aau  du  taiatfifiqw  ^  eo^ 
loinbe)eéiDilooiiuKiela  mère  privée  de  son  ealant,  t«BdÎ5  ^m  U 
fent  d'oeddent  sooffte  dQuodoieQt  sur  les  «âlUnes  du  N^i  taadis 
fw  rétkir  briUant  ftiUimoQ  le  finiNmieQt  de  THecyas  1  w. — T$Uei 
élaiaBl  les  poétiques  eielaaiations  qui,  s'élevaut  autour  de  atoi, 
manifèstaiâol  la  richesse  d'iotaginaiion  dout  se  cokce  le  laugage 
des  Arabes,  lorsqu'ils  sont  insfiirés  par qu^ue  passion  proionde 
ou  par  Tenthousiasme  religieiu.  Je  compris  parfaiteHienI  aîoia  la 
fdeur  TéiitaUe  de  oettephrase  du  rituel  musulman: — «El  lorsque 
ksyeux  du  pèlerin  tomberont  sur  les  arbres  de  Médine,  qu'il  élève 
sa  Toii  et  qu'il  bénisse  le  Prophète,  en  se  servant  des  bénédietîoaa 
les  plus  choisies.  »  —  Rien  n'était  {dus  frappant^  en  effets  parmi 
les  magnifiques  aspects  qui  se  déroulaient  devant  nous,  surtout 
après  le  pays  désolé  que  nous  venions  de  traverser,  que  les  jardina 
elles  plantations  dont  la  ville  se  montrait  entourée.  U  me  fut  inv- 
posâtde  de  ne  pas  m'assoeier  au  sentiment  d'admiration  qu'^arouh 
vaient  mes  compagnons,  et  je  crois  que,  pendant  quelques  mi- 

mrtes,  mon  enthousiasme  fut  égal  au  leur liais  quand  nous 

eûmes  repris  nos  montures,  l'habitude  d'observation  revint  s'em- 
parer de  Hu>i  avec  une  force  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été 
interrompue.  Je  traçai  une  légère  esquisse  de  la  viUe,  je  me  fis 
rendre  compte  des  principaui  édifices  que  j'apercevais;  en  un 
Blet,  je  commençai  à  reicueillir  des  matériaux  pour  le  (^pitre 
qu'on  va  Ure.  » 

Ce  chapitre  suivant  est  intitulé  :  A  travers  U  faubtmrg  de 
Mâtine,  juequà  la  mmon  de  Scheick-Hamid,  Nous  le  reprodui- 
sons presque  tout  entier,  car  il  nous  offre  de  nouvelles  scènes 
aan^uelles  la  plume  spirituelle  de  M.  Burton  a  eu  parfaitement 
cooaenrer  leur  couleur  locale. 

9  Comme  nous  marchions  dans  la  direction  de  l'est,  le  soleil 
levant  parut  derairt  nous,  au-dessus  d'un  horizon  de  collines 
assez  basses  :  sur  son  disque  rouge  se  dessinaient ,  en  contours 
noirs,  quelques  palmiers  auxquels  le  brouillard  du  matin  prétait 
des  dûrôttsions  gigantesques*  En  môme  temps,  le  paysage  sa 
teignait  d'or  et  de  pourpre.  A  nos  pieds  se  d^idait  une  plaine 
spacieuse  terminée  en  face  de  nous,  à  l'orient,  par  les  collines  du 
H«îd.  Sur  la  gauche,  au  nord,  s'élevait  le  mont  Ohod,  masse  im- 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  REVUE    BRITANNIQUE. 

posante^èpres rœhers,  mx  i^ied  dedcïQdBtmUéirimtdAme^Mabo 
domiikaiit  im  bosqufôt  de  palMiers.  Vers;  le  sud,*  de  torgea  basideâ 
de  brouillard  violacé,  pébétrées  çà  et  là  pa^r  lek  rayons  iiomon^ 
taux  dtt  soleil  du  matin,  s'étendaient  aii-deseus  des  jardiiisf  et 
des  bois  de  palmiers  de  £uba,  dont  le  vert  d'ésneraude  se  détaetai^ 
vivement  sur  le  fond  brun  de  la  plaine.  Vis-à-vis  de  nou$^  à  deuK 
milles  environ,  se  présentait  Médine  qu'on  prend,  à  la  première 
vue,  pour  une  cité  considérable.  Qudques  moments  d>attemion 
suffisent  cependant  pour  rectifier  cette  méprise;  De  la  ot^ne 
de  basahe  sur  laquelle  nous  nous  étions  arrêtés  j  une  route  tor- 
tueuse se  dirigeait  vers  la  ville,  à  travers  la  plaine,  et  aboutissait 
à  une  haute  porte  de  forme  rectangulaire,  percée  dans  le  unir 
vieux  et  délabré  qui  entoure  le  faubourg.  Cette  entrée,  nommée 
jlmftori,  est  flanquée  à  gauche,  du  côté  du  nord,  par  les  dômes 
et  les  minarets  d'un  élégant  édifice  turc  (Takiyah)  construit  par 
le  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  pour  la  téception  des  derviches 
voyageurs  ;  et  sur  la  droite,  par  une  ligne  longue  et  basse  de 
bâtiments  blanchis  à  la  chaux  et  percés  de  hideuses  petites  fe- 
nêtres carrées,  à  Vimitation  des  casernes  d'Europe.  De  notrepoint 
d'observation,  voici,  en  commençant  par  la  gauche  du  spectateur, 
comment  le^  traits  les  plus  saillants  de  la  ville  s'offrent  successi-^ 
vement  aux  regards. 

Dans  la  plaine,  parmi  les  palmiers  placés  au  nord,  se  voient 
d'abord  les  ruines  pittoresques  d'une  ancienne  fontaine  publi- 
que dont  les  proportions  étaient  considéraMes.  Plus  près  du  mur 
de  la  ville  se  niontre  une  construction  d'un  aspect  remarquable  : 
c'est  un  pavillon  de  style  turc  qui  sert  de  palais  au  gouverneur. 
A  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte,  on  distingue,  sur  des  rochers 
qui  dominent  la  ville,  un  fort  de  couleur  blanche  r  ses  remparts 
et  ses  embrasures  lui  donnent  une  apparence  européenne.  Dans 
le  faubourg  nommé  El  Muftakkah  ',  s  élèvent  au-dessus  de  la 
masse  grise  des  maisons,  et  dans  tout  l'éclat  de  leur  construc- 
tion récente,  les  dômes  et  les  minarets  de  cinq  mosquées.  Der- 
rière le  faubourg,  à  l'orient,  se  montre  la  ville,  que  dominent 
les  quatre  grandes  tours  du  Haram  etia  vaste  coupole  verte  qui 
abrite  le  tombeau  du  Prophète.  A  demi  cachés  par  la  masse  de  ce 

1  El  niunakhah^  lieu  où  s'agenouillent  les  chameaux  pour  se  reposer  et  pour  être 
déchargés.  '  •       i    ' 
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odèÉr»«Mli«Deiit;'  Kdrgne^dQ  la  cité,  on  apetfoiteerUins  points 
Mioo  pamemafit  une  surface  yerte.  Ce  $ont  les  «tombes  du  ci-* 
BÊBiàmiéoéri  d'El-Bakia.  A  partir  de  là,  en  tirant  yens  leisud, 
asmneiiqe  k  ku^e  Uftière  des  bosquets  de  palmiers  connus 
dans  loot  Fidam  sous  le  nom  des  arbres  de  Médine.  Cette  vue 
nsgnificpieestpourvuei  d'ailleurs,  d'un  premier  plan  qui  en  fait 
niiéoi  ressortir  tout  Féclat  :  nous  voulons  parler  du  vaste  espace 
oovTort  de  Mocs  et  de  oailloux  volcaniques,  i  travers  lesquels 
seipeete  dans  la  plaine  la  route  conduisant  à  la  ville. 

«  Apiàs  quelques  minutes  de  repos,  je  remontai  sur  mon  cha- 
mea»  et  je  m'avançai  lentement  vers  la  porte.  Quoique  Theure 
fftt  fnatinale,  le  chemin  était  déjà  couvert  dune  foule  de  gens 
qui  wiaioit  au^evantde  la  caravane.  Mes  compagnons  avaient 
piéféré  Boetlve  pied  à  terre,  sans  doute  afin  de  pouvqir  plus  facile- 
Mot  embisasser  leurs  parwts  ou  amis«  En  de  pareilles  occasions, 
les  Arabes  montrent  plus  de  cordialité  qu'aucun  peuple  ocien- 
Ul  que  je  connaisse.  Ils  sont  plus  affectueux  que  les  Persans, 
et  leais  manières  sont  plus  démonstratives  que  celles  des  Indiens, 
Uœ  iespectd>le  dame  de  Médine,  revenant  de  la  Ifecque,  s'était 
jointe  à  notre  caravane  à  £1-Hamra  ;  en  la  revoyant,  son  jeune 
fils  pleurait  de  joie,  gambadait  autour  du  chameau  qui  la  portait 
et  se  levait  à  tout  moment  sur  la  pointe  de  ses  pieds  pour  essayer 
d'échanger  un  baiser  avec  elle  :  la  bonne  mère,  de  son  cMé,  se 
pftwfc^it  ^n  vmn  pour  y'pervenîr.  C'était  un  tableur  tniichjn»! 
hr  ,  KJi.riu,  quand  des  parents,  des  amis  ou  d'anciens  roii- 
<taici{ikQ»se  retrouvent  ainsi,  apr^  une  ahscnoe,  te  plaisir  dpàr 
^Iftur  arrache  des  larmes.  Je  remarquais  cks  gc^m 
am  en  apfmreuce  par  le  rang  el  jmr  là  richesi^* 
*l  CQTdialemQTit  avec  les  plus  vives  dénionslrolMiiih  li^ 
lians  aucun  firabarras  de  p^irt  ou  d'autre,  b» 
•*hiMiilleilntfiuptîrieuTs,  en  essayant  de  leur  saisir  la 
^bibef.  l^  simples  coniiaissancf^s  se  donnaient  i 
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villes  d'Asie.  Je  fus  frappé  surtout  du  grand  nombre 'dés  maisons 
en  ruine  et  inhabitées.  Nous  passâmes  un  poht  fortné  d'une  seule 
arche  semi-eireulairè,  construite  en  pierres  grossièrement  taiïïées 
ma  lé  lit  d'un  torrent  large  d'environ  cinquante  pîeds,  avec  des 
rives  à  pic,  profondément  rongées  par  l'action  des  eaui.  Ici  la 
route  aboutit  sur  un  vaste  espace  découvert,  qu'on  appelle  Barr- 
èl-lfunakhah,  ou  plus  brièvement  El-Barr,  c*est-à-dire  la  Place. 
En  piarchant  quelques  instants  déplus  dans  la  même  direction, 
nous  aurions  promptwnent  atteint  Bab-el-Misri  {la  Porte  d'Egypte), 
qui  donne  accès  dans  Tint^eur  de  la  ville  ;  mais  nous  tournâmes 
bFB«[uem0nt  à  droite  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de 
la  iQaison  de  notre  ami  Scheiok^Hamid . 

t  Le  soheiek  nous  avait  précédés  de  quelques  heu^,  afin  de 
préparer  un  appartement  pour  son  hôte,  tl  désirait  sans  doute 
leoevoir  avant  notre  arrivée  les  premiers  embraésements  de  sa 
mère  et  de  la  fille  de  son  oncle.  Les  Orientaux,  à  leur  retour  d'uti 
voyage,  sont  oriiinaîrement  accueillis  par  la  partie  féminine  de 
leur  famille  avec  de  bruyants  cris  de  joie,  quMls  n'aiment  pas  à 
hÛBstr  entendre  aux  étrangers.  La  douce  tâche  dTHamid  n'était 
prob^lemdnt  pas  achevée  quand  nous  arrivâmes  i  car  les  cha- 
raetuf  i^étaient  agenouillés  à  sa  porte  depuis  plusieurs  minutes, 
avant  qu'il  ne  se  présentât  pour  nous  oflHr  le  compliment  de 
bienvenue.  Une  matinée  avait  suffi  pour  change  entièrement  son 
apparonee.  Le  vasoii  du  barbier  avait  p^ssé  sqr  sa  tète  et  sur  sob 
visage.  Il  était  coiSé  d'un  gros  turban  de  mousseline  roulée  au- 
tour d'une  eatetta  neum  richement  brodée.  Ses  mouitaehesavaient 
été  ramenées  aui  dimensions  et  aux  fomes  las  plus  élégantes  ; 
sa  barbe,  réduite  à  un^  simple  ligne  t^minée  en  pointe,  ne  ressem- 
blait pas  mal  à  on  point  d'exelamation  (1).  La  chemise  sale  et 
déefairée  qu^il  portait  nouée  autour  de  ses  reins,  avec  un  bout  de 
oorde,  avait  été  cemplacée  par  iin  jubbah,  léger  surtout  en  étoffe 
de  mérinos  coulsur  dPosillet,  par  un' caftan  à  larges  mandies, 
(â'une  riobe  étoffa  à  fleuré,  par  une  bel)e  chemisa  UkalMiU  ^  ;  pn~ 
fin  par  une  large  et  brillante  ceinture  de  soie  à  carreaux ,  garnie 
A^  franges  aui:  deux  bouts.  Ses  pantalons  étaient  aussi  d'halaili, 
avee  une  élégante  bordure  à  la  hauteur  do  la  dieviUa.  fles  pieds 

1  Tissu  de  colon  rayé  eu  soie  blaac))^ ,  tr^pri^  des  Af^hee  et  fil^figtié  à  QoU" 
stanlinople. 
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qui,  domBt  la  route^  étaient  nus  et  bridés  par  le  jSoleil,  avaient 
sobi  une  purification  complète  avant  d'être  enfermés  dans  des 
joio  ^  et  des  babouches  d'un  cuir  couleur  citron,  coupé  d'après 
ift  dernière  mode  de  Constantinople.  Dans  Tune  de  ses  petites 
naiips,  le  schetck  portait,  en  signe  de  piété,  un  rosaire  de  perles 
fioe^,  et  de  Fautre  il  tenait  une  belle  pipe  dont  le  tuyau  en 
b(N5  de  jasmin  était  terminé  par  un  bec  d'ambre.  Enfln,  sa 
poche  à  tabac  suspendue  à  sa  ceinture,  était  de  drap  brodé  d'or. 
Ajoutoos  que  les  jouis  suivants,  quand  je  rencontrai  mes  com- 
pagnons de  voyage,  je  pus  observer  qu'ils  étaient  tous  métamor- 
phosés d^une  façon  à  peu  près  semblable. 

«  Les  manières  du  scheick  avaient  subi  un  changement  aussi 
leHuirquaUe  que  son  vêtement.  De  rudes  et  vulgaires  qu'elles 
semblaient  être  pendant  le  voyage,  elles  étaient  devenues  calmes 
et  ègnes.  Il  me  prit  la  main  avec  politesse  et  me  conduisit  jus- 
qaau  nughs  *,  qui  était  balayé  et  disposé  avec  soin  pour  une  ré- 
ception d'apparat.  Le  jeune  Mohammed  nous  suivait;  mais  son  hu- 
miliation et  son  abattement  étaient  inexprimables  ;  car  il  portait 
eneore  ses  habits  déguenillés  de  la  route,  et  il  sentait  avec  amer- 
tume que  chaque  visiteur,  en  l'apercevant,  se  demanderait  :  Quel 
e»t  ce  misérable?  —  D  alla  se  réfugier  piteusement  dans  un  coin 
de  rappartement,  et  Stiaik-Nour,  aussi  sale  qu^un  Indien  l'est 
toujours  en  voyage,  aurait  été  à  son  tour  se  cacher  derrière  Mo- 
hammed, si  je  ne  lui  eusse  commandé  de  sortir  pour  aider  au 
senriee  da  logis.  U  est  d'usage  à  Médine  que  l'homme  qui  vient 
de  terminer  un  voyage  aoit  visité,  à  son  retour,  par  tous  ses  pa- 
rents et  amis.  C'est  pourquoi  Fon  avait  préparé  le  divan  dans 
le  saioD  ;  les  pipes  étaient  prêtes,  et  le  café  chauffait  dans  un 
réchaud  dans  le  corridor.  J'avais  à  peine  eu  le  temps  de  m'as- 
seoir  près  de  la  fenêtre  (c'est  la  meilleure  place,  parce  qu'elle  est 
la  phis  fratche),  lorsque  les  visiteurs  commencèrent  à  arriver  et 
à  remplir  Tappartement.  Scheick  Hamid  se  levait  pour  les  rece- 
voir et  les  embrasser.  Ils  prenaient  place  sur  le  divan,  fumaient, 

1  Eipèet  de  cbansfona  en  lé^r  cuir  ^e  Cordone,  qui,  n'étant  pas  exposés  aux 
cQfitKts  extérieurs,  parce  qu'ils  sont  préservés  par  les  babouches,  ne  se  quittent  ni 
i  h  Dosquée  nt  sar  le  divan. 

*  Le  majUty  littéralement  lieu  où  Fon  s'afsied,  est  le  salon  des  villes  arabes  :  il 
^  situé  ordinairement  au  premier  ét^ge ,  immédiatement  au-dessous  du  harem,  ou 
appartement  des  femmes. 
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parlant  pplitiqpe ,  feiwuj^t.Umte  ;8Qil0.4e.q|]Mtkmai6ii£'d6s 
voyageurs  cm  ^ei  ami&  absieots»  ^v(ùe2^te,Giif4iie^r><q^'Uae 

mfiitre  au  logis  /^  se  xetû^eni.  Les  peUte$.gen$>  aoticdesit  mi^if^ 
tement,  après  une  accpladp  dpoaée  à  la  pof tej  ,et^çlis^eal.$Ap^ 
bruitaux  demièses  pl^iceSi  en  saluant  humblemeat  lero^t/e  de  la 
société  ;  ils  avaient  Fair  de  ftuner  et  de  preodre  leur.«af^,  ptwi} 
^iosi  dire,  à  leur  corps  défendant;  puis  ils  soitaient  4yiss^  sÛep- 
cieu^ement  qu'ils  étaient  entrés.  Les  g^ns  de  eonséqii^iif)$|«,af^ 
contraire,  peisonnages  affairés,  sur  le  visage  desquels,  était  éçni 
un  parfait  contentement  d'eux-m^es,  app^aissi^wt.av^  \m 
fracas  qui  forçait  tous  les  assistants  à  se  lever  en  sign9,d3>  respecta 
n^  s^asseyaient  avec  importance,  s'emparaient  deia.  cQnversatiçip^ 
puis  effectuaient  leur  sortie  d'un  air  nuijestueux,  qui  p^rovoquai^t 
de  nouveau  l'assemblée  à  se  tenir  debout.  Comme  à  rordinaire» 
la  guerre  sainte  était  le  sujet  qui  occupait  tqus  les.i^prits,.  ^-^ 
Le  Sultan  avaitordonné  au.czar  de  se  faire  musulman..  Le  csar 
avait  sollicité  la  paix  et  offert  de  payer  un  tribut,  en  se  recoQjaKais- 
sant  vassal  de  la  Porte  ;  mais  le  Sultan  s'était  écrié  :, —  Dion,  paii 
AUabl  l'islam  I  —  Natur^ment,  le  czar  ne  pouvait  se  décider  à 
prendre  une  pareille  décision,  sans  hésiter  un  peu;  mais  AUah 
eonfond  la  face  des  infidèles,  et  bientôt  Abdul-H^id  disposerait  en 
maître  des  Moscaws  ^  ;  après  quoi  il  tournerait  ses  armes  victo- 
rieuses contre  tous  les  idolâtres  du  Frangistan,  en  commençant 
par  les  An^is,  les  Français  et  les  Aroams  ou  Grecs  3.  Quand,  au 
milieu  de  ces  propos  absurdes,  on  en  appelait  à  mon  opinion, 
j'avais  grand  soin  qu'elle  j^e  fût  pas  de  nature  à  me  rendre  impo- 
pulaire. Mlais  j'appris  alors  des  nouvelles  qui  ne  présageaient 
rien  de  favorable  à  l'exécution  de  mon  projet  de  voyage  à  travers 
r Arabie,  jusqu'à  Mascate.  Les  Bédouins,  désireux  de  s'assurer 
une  part  convenable  des  dépouilles  de  l'Europe,  avaient  dé- 
cidé qu'ils  fourniraient  un  contingent  pour  la.  guerre  sainte.  A 
cette  occasion,  des  prétentions  rivales  avj&ient  suscité  des  quer 
reUes  ;  car  tous  les  hommes  voulaient  partir,  et  il  n'était  pas  un 
jeune  garçon  de  dix  ans  qui  consentît  à  être  laissé  en  arrière.  La 
conséquence  était  que  cet  aimable  peuple  se  battait  de  tous  les 

.  ^  C'est  l'appeUation  p.o[vulaire  dçs  Eusses  en  Egypte  et  en  Arabie. 
'^  Aroams,  pluriel  de  Roumi;  ce  sont  les  Roumains. 
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Mté^^  Air  ifiÔilA^IlBs^ilèals  ^4ic<x)it(!biidhi  à  le  dii«,  et  je  ttwvfti, 

fm  lA  soîle;  qu^ik^iié  m  troMyj^aiènt  guère D&pttiÈ  htlit  hm-- 

nis  dv  iMtitaf' jQ^'è  lâidi,  le  «m^U^  ne  dée^ipUt  {lias,  ^  lek 
devehd  de 'k  poMteaiDe  l'etaigddreDf  aitidi  notre/  déjender  d%taé 
Blkonèiedé6e^)&ànte  pour  im  voya^nr  affaiûé. 

A^r^nui  des  tisites  succéda  eeltii,  bien  plus  grand,  d^  en^ 
téM.  A  peine  leëAlon  Aoiinnença-tril  à  se  vider,  qu'ils  s'y  préci- 
pilèient  en  masse,  marchant  sur  nos  pieds,  faisant  un  tapage 
i^nkit,  biisant  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  leur  main  et,  enfin, 
s'expriinant  em  un  tel  langage,  qu'il  aurait  fait  reculer  jusqu'à  nos 
tieui  matelots.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas,  comme  moi,  étudié  les 
eàigÉsséns  A^ét^anU  terribles  que  llnde  envoie  annuellement  en 
in^tme,  il  est  impossible  de  concevoir  dans  sa  véritable  éten*^ 
èat  h  fléftb  dtot- j'étais  en  ce  moment  affligé.  Un  petit  drAIe,  de 
Iroi^aDsft  peine,  n!ie  dit  sans  hésiter,  parce  que  je  l'empêchais  de 
marcher  sur  mon  pied  malade  ^,  que  son  père  avait  diez  lui  un 
sflltfe  s^ee  lequel  il  me  couperait  la  gorge  d'une  oreille  à  rautm| 
H,  taut  aussitôt,  il  joignit  la  grâce  du  geste  à  celle  de  la  pensée. 
tmsy  comme  je  cmmnençais  à  me  moquer  dé  sa  faiUesse,  le 
méchant  garnement  devint  fou  de  rage  :  il  me  menaça  de  son 
petit  poing,  et  fiiant  sur  moi  ses  grands  yeux  noirs,  il  se  mit  à 
léeher  son  genou,  acte  qui,  en  Orient,  est  le  signe  du  dernier 
ffi^ris.  Scheick-Hamid,  survenant  à  cet  instant,  dbmeura  sta<* 
péfait  en  me  voyant  en  butte  à  cette  indignité,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  je  parvins  à  épargner  an  coupable  une  correction 
immMiate.  Pendant  ce  temps,  un  autre  petit  vaurien  s'emparait 
Sun  de  mes  pistolets,  et,  avant  que  je  pusse  le  lui  arracher,  il  le 
dirigeait  contre  un|  de  ses  voisins.  Heureusement  le  ëhien  était 
au  repos  et  la  détente  était  dure.  Vint  ensuite  un  grave  person- 
nage de  six  ans,  décoré  d'un  encrier  passé  dane  sa  ceinture, 
comme  signe  de  son  initiation  aux  études  littéraires  ;  celui-là 
se  saisit  de  ma  pipe  et  commença  à  fumer  de  larges  bouffées. 
J'osai,  en  plaisantant,  comparer  sa  grêle  personne  au  tuyau  de 
rinstrument,  qu'il  jeta  aussitôt  sur  le  tapis ,  en  me  regardant 
avec  des  yeox  flamboyants  et  des  traits  décomposés  par  la  cdère. 

^  M.  Borton,  marchant  an  jour  sur  des  cailloux  aigus  dans  la  mer  Rouge,  s'était 
Umè»s9a,  grarenieiit  pont  qnela  |Aale  qnf  snfVttit  ne  pat  M  guérir  atantson 
retow  ei  Egypte. 
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La  eàuse  de  cette  indiscipline  ne  tarda  pas  à  m^étre  OonnEO.  An 
lieu  de  fouetter  ces  polissons,  on  se  contentait  de  leur  i&ontrer 
un  Yisage  menaçant,  ce  dont  ils  ne  faisaient  que  rire.  Leurs  dé- 
fauts, d'affleurs,  étalent  compensés  par  certaines  qualités:  té^ 
taient  de  vigoureux  garçons  qui,  à  Tinstar  des  jeunes  Angk> 
Saxons,  n'hésitaient  pas  à  se  sertir  entre  eux  de  leurs  poings  dans 
f  intérieur  de  la  maison ,  et  à  se  battre  à  coups  de  pierres  ou  de 
bâton  lorsqu'ils  étaient  dehors.  Avant  tout  autre  objet,  nos  armes 
attirèrent  leur  attention  et  ils  les  examinèrent  comme  auraient 
pu  le  faire,  en  Europe,  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans. 

«  A  la  fin,  je  fus  réduit  à  enfreindre  les  lois  de  la  politesse 
arabe,  jusqu'au  point  d'avertir  mon  hôte  que  j'étais  accablé  dp 
faim,  de  soif  et  de  fatigue,  et  qu'avant  d'aller  visiter  le  Haram, 
j'avais  impérieusement  besoin  d'un  peu  de  repos  et  de  solitude. 
Le  bon  scheik,  qui  se  préparait  à  sortir  pour  aller  prier  sur  la 
tombe  de  son  père ,  m'apporta  immédiatement  mon  d^'euner, 
m*alluma  une  pipe,  déploya  un  Ht,  rendit  la  chambre  à  l'obscu- 
rité en  fermant  les  volets,  renvoya  les  enfants,  et  me  laissa  dans 
la  société  que  je  souhaitais  le  plus  en  cet  instant,  o^lle  de  moi- 
même.  Je  l'entendis  bientôt  appeler  sa  mère,  sa  femme  et  Quel- 
ques pareftts  dans  la  pièce  qui  servait  de  magasin  ou  de  garde- 
meuble.  C'est  là  qu'il  avait  déposé  les  objets  recueillis  par  lui 
pendant  son  voyage.  Le  matin  même,  en  présence  des  visiteurs, 
un  de  ses  oncles,  un  peu  par  plaisanterie,  l'avait  pressé  de  mon- 
trer son  sahharah  (malle  de  voyage),  demande  à  laquelle  il  n'avait 
pas  répondu.  Dans  l'Orient,  en  effet,  chaque  fois  qu'un  coflfrc 
est  ouvert,  les  personnes  présentes  font  appel  à  la  générosité  du 
propriétaire,  qui  ne  saurait  exprimer  un  refus  sans  manquer  aux 
convenances,  et  qui  est  ainsi  tenu  de  se  voir  dépouiller,  en  gar- 
dant la  meilleure  contenance  possible.  Hamid  laissa  donc  pru- 
demment sortir  tout  le  monde,  avant  de  produire  ses  trésors, 
lesquels,  à  juger  par  les  exclamations  de  plaisir  que  leur  vue 
arrachait  aux  lèvres  féminines,  composaient  une  collection  ca- 
pable de  satisfaire  complètement  l'attente  des  dames  qui  devaient 
se  les  partager. 

«  Après  avoir  dormi ,  nous  sortîmes  tous  pour  nous  rendre  au 
Haram  ;  car  p'est  un  devoir  dont  les  gens  pi6i;x  pe  sauraient  dif- 
férer l'accompUssement.  Le  moral  de  Mohammed  était  complète- 
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mentTétaUi ,  parce  qi^il  a?ait  fétissi  à  se  faire  prêter  par  le  scheîck 
une  poëe  emée  de  brillantes  broderies.  Quant  à  8haik-Mom,  il 
ffrailbro^  scm  bonnet,  et,  à  l'aide  de  quelques-^ns  de  mes  vieux 
habits,  il  était  parvenu  à  se  eomposer  un  costume  moitié  turc, 
moitié  indien ,  qui  le  faisait  ressembler  à  un  esclave  abyssinien 
de  bonne  maison.  Comme  je  me  propose  de  réserver  pour  un  cha- 
pitre spécial  la  cérémonie  du  Ziyarat  ou  de  la  Visitation,  je  ter- 
minerai  eelui-ci  par  une  courte  exposition  de  notre  manière  de 
vivre  dans  la  demeure  hospitalière  du  scheick. 

«  La  maison  d*Hamide  forme ,  sur  le  Barr-el-Munokhah,  une 
eoeoignuTe,  dont  les  deui  façades  sont  tournées  vers  le  levant  et 
le  nord.  Le  re«-de-chattssée  contient  seulement  une  espèce  de 
restibule  dans  lequel  sont  entassés  de  vieux  meubles  ou  des  restes 
éè  provisions.  Pour  parvenir  au  premier  étage,  habité  par  les 
hommes,  il  faut  gravir  un  escalier  tournant  et  obscur,  dont  les 
narebest  en  pierres  dégradées,  sont  recouvertes  d'une  couche  de 
tens  noire  fort  dure.  A  cet  étage,  sur  le  devant  de  la  maison,  se 
trouvent  deux  pièces  principales  :  Funeest  le  majKs,  ou  salon  de 
réception  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  Tautre  sert  de  magasin .  Les  portes 
de  toutes  deux  rfouvrwit  sur  un  passage  obscur,  derrière  lequel 
existe  une  troisième  pièce ,  longue  et  sans  fenêtre ,  où  l'on  a 
placé  un  hanaflyah^,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  aux  pu- 
rifications. La  cuisine  est  au  second  étage,  que  je  ne  pus  visiter 
parée  que ,  selon  l'usage ,  il  était  occupé  par  le  har^n.  Au  nord 
et  i  rerient,  la  majlis  avait  de  petites  fenêtres,  ou  plutôt  de  sim- 
ples ouvertures ,  munies  de  gros  volets  en  bois  et  de  rideaux  en 
roseaux.  Les  embrasures  étaient  garnies  de  coussins  où  nous  ve- 
nions nous  asseoir,  matin  et  soir,  pour  jouir  de  l'air  frais.  Le  pla- 
fond était  formé  de  bâtons  de  dattier,  supportés  par  des  solives  de 
palmier  peintes  en  rouge.  Les  murs  étaient  construits  en  pierres 
volcaniques,  mélangées  de  briques  brunes ,  liées  avec  de  l'argile 
et  maintenues  par  une  charpente  de  bois.  Les  seuls  meubles  que 
tenfermât  le  salon  consistaient  en  un  divan  ^  bordant  les  murs  et 

^  Le  hanaliyah  est  un  grand  vaisseau  de  cuivre,  ordinairement  étamé,  et  garni 
d'an  robinet  dans  sa  partie  inférieure. 

'  On  ne  stnrait  s'expUqner  comment  1c  divan,  ce  meuble  si  commode,  si  écono- 
siq«e  et  si  (avorable  à  l'ornemen^tion  d'un  salon,  n*a  pas  encore  été  adopté  dans 
\t%  pats  méridionaux  de  l'Europe. 

U  divan,  qu'on  ne  doit  pas  Confondre  avec  sa  kesquine  Imitation,  est  une  ran(!fée 
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en  lin  tapiis  ojocapant  lé  Dàiiieu  Vie  T&^pM^tttefnl.'Dëiis'ruî)  'dë^ 
eoins  se  troufe^n  grfmdcdffr^étt  boi§,  * ètâ$^2:' semblable  Si  cetii^ 
de  nos  matelots  i  b(m}.  Au  nnir  méridional  èkt  (iVtàéhétin^jfM; 
ott  petitQ  tablette  en  pierre  commune,  sdateÀue  par  n'a  seul  sùj^-' 
port.  Là  sont  placés  des  objets  d'un  usage  jo'umhlicr,  'Ifeli  (^é  des 
bouteilles  de  parfums,  des  tasses  à  café,  uû  ou  deuk  vôîutties  dé- 
pareillés, et  parfois  un  turban  que  Ton  veut  strustrarrà  à  Tattèiilte 
des  enfants.  Deux  crochets  scellés  dans  le  mur  occidental  sou- 
tiennent une  paire  de  pistolets  garnis  de  cordons  cramoisis,  et 
une  d^niniouzaine  de  tuyaux  de  pipes.  Le  milieudu  satori  tf est 
jamais  dépourru  d'un  shisha^  et,  dans  un  coin,  un  large  téèhànd 
de  cuivre,  avec  tous  ses  accessoires,  est  disposé  pour  faire  chaùBfer 
le  café. 

«  De  même  que  l'escalier,  le  plancher  du  corridor  situé  dertîère 
le  majlis  est  recouvert  d'une  couche  de  terre  noire  et  dure,  qu'on 
arrose  deux  fois  par  jour  durant  les  grandes  chaleurs.  La  maisoiî 
est  habitée  par  la  mère  d'Hamid,  par  sa  femme  et  par  quelques 
neyeux  ou  nièces^  jeunes  enfants  qui  courent  çà  et  là  comme  de 
petits  sautages,  et  qui  sont  plus  d'à  moitié  nus.  Deux  négresses 
esclaves,  amenées  d'Afrique,  composent  la  partie  domestique  de 
la  famille. 

«  La  maison  n'est  pas  grande;  mais  elle  tire  beaucoup  d'agré- 
ment de  la  vue  dont  on  jouit  aux  fenêtres  du  majlis,  qui  laissent 
apercevoir  à  la  fois  la  grande  place  d'H-Barr ,  les  murs  de  la 
ville,  ainsi  k|ue  lés  maisons  placées  en  arrière,  la  Porte  d'Egypte, 
les  grands  minarets  du  Hàram,  la  masse  lointaine  du  Jebel  (mont) 
Ohod,  une  de^  mosquées  du  faubourg,  et  enfin  une  partie  des 
remparts  du  f6rt.  L^aspect  d'El-Barr  est  des  plus  animés  et  des 
plus  pittoresques  lorsqu'une  caravane  vient  y  planter  ses  tentes. 
Le  majlis  est  assez  frais  pendant  la  matinée,  mais  quand  arrive 


(le  coussins  plats,  disposés  autour  de  l'appartement,  soit  sur  le  plancher,  soit  sur  de 
la^gefe  bâiies  en  bois  ou  en  maçonnerie,  dont  la  hauteur  vaHe  suivant  les  lieux.  Il 
est  large  d'environ  un  mètre»  et  doit  ôlre  légèrement  incliné  vers  U  muraille  f>otir 
qu'on  puisse  mieux  s'appuyer.  Des  oreillers  garnis  de  coton  et  couverts  en  indienne 
ou  en  soie  sont  placés  contre  le  mur,  et  peuvent,  au  besoin,  se  superposer^  de  ma- 
nière à  fbrtaer  une  pile.  La  pUix  d'honneur,  toujours  voisine  des  fenêtres,  est  indi- 
quée par  un  cari^au  de  soie. 

t  Le  ifhUshû  de  Médlne  est  une  grande  ndik  de  coc6  ^manche  de  bots^  montée 
en  cuivre^  et  reposant  sur  un  trépied  de  même  métal. 
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çQiDpi^m^rq^,ipie.«Q9tQa  général»  h  Nédine,  les  habitatîona  de 
ladassç^lPQjrepii^^jDiaQs  lesd^m^ures  de  la  elasse  supémure^  oo- 
aflieçte.^  hfx^  à/^  l^.Tm^quie  ou  de  l'Égypto,  ainsi  que  je  pus  m'en 
assoiçc  en  Yisita^t  ^ maison  d'Omar-*£ffendi.  Quant  aux  pauvres» 
leurs  çhétivesJiabîtatiQaAs  sont  les  mèmes' partout. 

«  Notre  manière  de  ylvre  chez  le  scheîck  Hamid  était  fort  calme 
et  DuOemeut  désagréable.  Jamais  mes  yeux  n'y  ont  aperçu  ua 
visage  de  fepïine,  si  ce  n'est  celui  des  deux  jeunes  négresses.  Les 
fiemiers  jours,  elles  cherchaient  à  cacher  leurs  charmes  d'ébène 
sous  jle  haiUon  qui  leur  servait  de  voile,  et  elles  refusaient  de  ré- 
ponse à  Jla  plus  siimple  question  ;  mais,  peu  à  peu,  elles  me  per-- 
miient  de  les  voir  et  elles  se  hasardèrent  à  me  parler,  avec  une 
ToixqQft  me  parut  singulièrement  douce  et  délicate.  Jamais,  ce- 
pendant,  elles  ne  purent  se  défaire  avec  moi  d'une  certaine  honte. 
Je  n'ai  pas,une  seule  fois  entrevu  le  visage  ou  entendu  la  voix  de 
la  jeune  maltresse  du  logis,  qui  se  tenait  tout  le  jour  dans  Tétage 
supérieur.  La  vieille  mère  d'Hamid  sortait  quelquefois  sur  L'esca-* 
lier  pour  converser  avec  lui,  mais  seulement  lorsqu'il , n'y  avait 
pas  d'étrangers  dans  la  maison.  Il  ne  lui  arriva  jamais  de  des^- 
cendre  dans  le  majlis  et  de  s'asseoir  à  côté  de  moi,  comme  le  fit, 
à  la  Mecque,  la  vieille  dame  dont  j'habitais  la  maison.  Souvent, 
Ters  le  milieu  du  joui,  quand  j'étais  couché  dans  le  corridor  pour 
j  faire  la  sieste,  j'ai  vu  des  femmes  monter  l'escalier  pour  visiter  le 
harem  ;  parfois^  quelqu'une  d'entre  elles,  s'arirêtant,  présentait  sa 
main  bien  enveloppée  à  Hamid  et  causai!  un  instant  avec  lui*  ; 
mais  toutes  ces  visiteuses  étaient  soigneusement  couvertes  de  leur 
Toile,  et  elles  auraient  cru  manquer  gravement  aux  convenances 
si  eDes  avaient  laissé  entrevoir  la  moindre  partie  de  leur  visage. 

«  Nous  nous  levions  au  point  du  jour  ;  nous  faisions  immédiate-^ 
ment  nos  ablutions  et  notÂS  rompions  le  jeûne  avec  une  croûte  de 
pain  ;  après  quoi  nous  fumions  une  pipe  et  nous  buvions  une  tasse 
de  café.  Tenait  ensuite  l'heure  de  s'habiller  et  d'aller  visiter  l'un 
dessaintslMix,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  viHe.  De  retour  avant 

<  Lorsqu'un  Uosulman  af  touché  une  femme  étrangère  à  sa  famille,  U  ne  peut 
H«  ]»ri«r  sans  une  ablution  préalable.  C'est  pourquoi,  lorsqu'une  belle  dame  serre 
b  M»  d'on  parant  ou  d'un  ami^  elle  prend  soiu  d'euvelopper  U  sienne  4ana  un 
boet  <1«  son  voile» 
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que  le  soleil  lui  é&wïm  intdérable  «  mffks  aUkms  neu»  dtte^ir  $nt 
le  divan.  Lu  eODtersaliod;  soutenue  par  les  pipes,  le  edé  et  Fera 
fraîche  parfumée,  dous  faisait  gagner  aifiémeiit  le  Hionmit  d«  d)^ 
ner^  fiié  à  onse  heures  du  tllattni  Ge  repas,  flotmoé  é{  ^hoda, 
nous  était  serri  dans  le  majlis,  sur  de  ^r^ands  plats  de  enivre  en- 
voyés de  Tétage  supérieur.  Nous  prenions  place  autout^,  eti  nouA 
écriant  :  Biàmillûhl  (ce  sont  les  grâces  des  Musulmans)  et  tous 
également  nous  mettions  la  main  au  plat  qu'on  avait  posé  devant 
nous.  Nous  avions  ordinairement  du  pain  non  leréi  plusieurs  es* 
pèces  de  viandes  ou  de  légtmies  étuvéa^  et,  à  la  fin  du  premier  ser- 
vice, du  riz  que  Ton  mangeait  avec  des  cuillers.  Ensuite  paraissait 
le  dessert,  composé  de  dattes  fraîches ,  de  raisins  el  de  grenédeSi 
Après  le  dîner,  j'avais  pour  usage  invariable  d'inventer  quelque 
excuse,  teUe  que  mon  hahitu(te  d'une  kaylulah  (sieste  de  midi)  ou 
ma  disposition  mélancolique,  disposition  toujours  respectée  des 
Arabes,  chez  lesquels  elle  se  rencontre  trè»-fréquemment,  pour  me 
retirer  et  aller  m'étendre  sur  ma  couverture ,  au  fond  du  cctfridor: 
Là,  dans  cette  posture ,  après  m'ôtre  complètement  déshabillé,  je 
reposais  et  je  fumais,  ou  bien  je  Usais  et  j'écrivais  en  cachette  ^i 
depuis  midi  jusqu'au  soir,  qui  est  le  temps  réservé  aux  visites  à 
faire  ou  à  recevoir.  Le  scheick  et  moi,  nous  étions  demeurés  en  re* 
lations  intimes  avec  Omar-Effendi  et  Saad  le  Diable,  tandis  que 
Salih-Shakkar,  éprouvant  peu  de  goût  pour  notre  société  ou  trou- 
vant peut-être  que  notre  rang  social  n'était  pas  à  la  hauteur  du 
sien ,  ne  parut  pas  une  seule  fois  ches  Hamid .  Les  visites  achevées» 
nous  disions,  soit  à  la  maison,  soitauHaram,  la  prière  du  soir,  que 
suivait  l'asha  ou  le  souper,  repas  aussi  substantiel  que  le  dîner, 
plus  abondant  encore,  ettoi^ours  suivi  du  café  et  de  la  pipe.  Quel- 
quefois, pour  mieux  passer  notre  soirée,  nous  revêtions  des  habits 
communs,  nous  placions  notre  nebut  (gourdin)  sur  notre  épaule, 
et  nous  allions  au  café.  Quelquefois  encore,  en  certaines  occlu- 
sions de  fête,  nous  nous.  p^meUions  une  taalumahy  ou  collation 
du  soir,  composée  de  confitures,  de  grenades  et  de  fruits  secs; 
mais,  leplua  souvent,  nous  alUons  nous  asseoir  sor  des  tapis,  à  la 
porte  du  scheick,  et  là,  nous  recevions  des  visites,  nous  causions, 

^  U.  Burtûu  s'était  pourvu,  au  Caire,  d'un  earnel  portaUf  qui  pouvait  pe  caeher 
facilement,  et  il  avait  pris  Ttiabitude  d'écrire  avec  un  bout  de  crayon  sur  de  très- 
petits  carrés  de  papier  placés  dans  le  creux  de  sa  main. 
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lam  p|aîwnU»nii».  qpus  eomtions  des  histoires  t  jusqu'à  e»  quB 
çimim  de  i^ous  atl^ipl,  à  wfk  tour,  par  le  besoin  du  sooimail ^  allM 
pgim  sa  caufiba  a^  s'radonuir. 

<  Quelque  grande  que  soit  la  chaleur  du  jour ,  la  nuit,  à  Médina^ 
est  tovyaurs  fratcbç  6t  agréable ,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  Mé- 
vation  du  plateau  sur  lequel  la  ville  est  construite.  » 

Sous  abrégeons  ces  détails,  qui  «  d'ailleurs,  n'offriraient  plus 
ga'on  intérêt  médioare,  et  nous  passons  au  récit  de  la  première 
visite  du  pèlerin  au  sanctuaire  du  Prophète^ 

t  Après  atoir  accompli  la  grande  ablution  et  nous  être  revêtus 
des  habits  blancs  lûmes  du  Prophète^  nous  nous  trouvAmes  prêta 
àeoaksaeneer  notre  sainte  ejLCursion.  Gomme  mon  pied  malade  itié 
faisait  beaueoup  souffrir,  le  si^eick  avait  demandé  un  Anë  pour 
ffloi.  Bientèt  a^^ar^t  un  oiisérable  animal  n'ayant  qiie  la  peau  et 
Icsos,  boiteos  et  privé  d'une  OffeîUe)  àtec  un  accdutrement  à  l'a^ 
Tenant.  La  selle  manqtiaitd'étriers,  et  un  licou  tenait  lieu  deb^idë; 
U  (ialhit  me  fésignét;  Je  montai  donc  la  pauvre  bêtei  et  je  m'avan- 
vai  vers  la  porte  de  la  ville,  excitant  sur  mon  passage  le  mépris 
das  Bédouins,  qui,  de  même  que  les  Indiens^  tiennent  l'Ane  pour 
une  iDonture  ignoble.  Les  pèlerins  Turcs  cependant)  dont  l'orgueil 
se  plah  à  parattre  ignorer  les  préjufjés  des  Arabes,  se  serVeiit  d'A- 
nes lorsqu'ils  ne  peuvent  aller  à  pied.  Croyant  que  j'étais  tin  Os^ 
fflairii  hors  d'état  de  ooniprendre  la  langue  arabe,  les  gens  que  je 
rencontrais  ne  se  gênaient  guère  pour  se  dire  les  uns  aui  autres  : 
—Par  quel  courroux  d'Allah  sommes-nous  done  condamnés  à 
cbéir  à  des  Oiodteuf s  d'Anes?  —  Pendant  ce  temps,  le  scheiek 
Hamid  m'expliquait  les  mérites  de  sa  mosquée. 

«  Le  Meujidrel'Nabmoli  du  là  mosqdéedtl  Prophète,  est  l'un  des 
àen  gran^  sanctuaires  de  l'islam^  et  le  second  des  trois  lieut 
principalement  révérés  par  les  peuple^  musulmans.  Le  premier 
est  ia  Jâù^-el-Huram (la  mosquée  dii  Sanctuaire),  à  la  Mecque, 
Isqtielle  remonte  i  Abraham ,  et  le  troisième  est  la  mosquée  de 
Jémsal^ ,  qui  se  rattache  &  SAlomon,  dont  elle  a  remplacé  le 
temple.  La  tradition  attribue  à  Mahomet  les  paroles  suivantes  ; 
•  L'ne  prière  dans  ma  mosquée  (de  Médine)  est  plus  efficace  que 
nulle  prières  dans  les  autres  lieux  saints,  excepté  seulement  dans 
la  mosquée  d'El-Haram.  »  Yoilà  pourquoi  c'est  le  devoir  du  pèle- 
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rin;  mxa&v  loogtevps  qot'û  séjoume  k  Médise,  (faner  {mer  quolî- 
^awmmBM  CBMlft>iiidtiisla'iD0viaéeâa  Prophète,  d'y  passer  la 
jouméeàliie  loiKoran» ellà  Bail,  st  cela  lûestpûtssiMe,  à  méditer 
euàpneremxvcu  !' 

«  llMTisiteàteinoaqaéeéa  Prophète  etaox  Ueux  ténérésqu'e^ 
renferme  est  œqo'o&aïqpdle  le  ^àral  ou  la  Tiâtation.  Le  ûéèié 
^i  s'em  acquitte.se  nomme  soir,  et  cekd  qui  le  gïàdBtnuxtmwtr. 
Une  diffiârenoe  esaenti^e  distingue  ce  rite  dk  pèlerinage  de  la 
Hëcque,  dont  Faceomptissement  procure  la  qualification  de  Hadji. 
Ce  dernier  est  obligatoire ,  le  Koran  ayant  prescrit  à  chaque  mu- 
sulman d'aller  visiter,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  le  sanctuaire 
de  la  Mecque.  Le  tawafy  ou  la  circumambulation ,  qui' s'exécute 
àlaMecqueautoutdela  maison  d'Allah(faîl-il/ia&)ttedôît  jamais 
avoir  lieu  pour  la  tombe  du  Prophète.  Celle^  ne  doit  pas  être  vi- 
sitée en  habit  de  pèlerin  ;  on  ne  doit  ni  la  baiser  avec  les  lèvres,  ni 
la  toudiisr  avec  la  main,  ni  la  presser  avec  la  poitrine,  comme  la 
Kaabah.  On  ne  doit  pas  non  plus  se  frotter  le  visage  avec  la  pous- 
sière recueillie  près  du  sépulcre  ;  et  ceux  qui  Fadorent  en  se  pro- 
sternant, comme  le  font  certains  Indiens  ignorants,  sont  tenus 
pour  coupables  de  péché  mortel.  D'un  autre  côté,  cracher  sur  une 
partie  quelconque  de  la  mosquée  du  Prophète ,  ou  la  traiter  avec 
mépris  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ne  peut  être  que  l'acte 
d'un  infidèle* 

«  Ainsi,  la  leligion  et  la  science  ont  déterminé^  avec  uneassez 
grande  exactitude,  le  rang  spirituel  et  la  dignité  de  la  mosquée  de 
Médine.  Mais  les  hommes ,  surtout  en  Orient,  sont  toujours  ex- 
trêmes; c'est,  pourquoi  l'école -orthodoxe  d'El^Malik,  se  fondant 
sur  la  sainteté  de  la  tombe  du  Prophète  et  sur  les  avantages  reli- 
gieux qu'elle  procure,  tient  la  ville  de  Hédine  pour  plus  honorable 
que  celle  de  la  Mecque  ;  tandis  que  les  Wahhabis,  au  contraire, 
rejetant  Tinteroession  du  Prophète  au  jour  du  jugement,  considé- 
rant la  tombe  d'un  simple  mortel  comme  indigne  de  vénération,  et 
condamnant  le  respect  idolâtre  de  certains  Musulmans,  ^nt  pillé 
la  sainte  mosquée  avec  une  violence  sacrilège  et  interdît  l'entrée 
de  Médine  aux  pèlerins  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  consente- 
ment général  de  Tidam  admet  la  supériorité  de  la  maison  d'Allah, 
à  la  Mecque,  stir  tous  les  autres  lieux  du  monde,  en  déclarant 
d'ailleurs  Médine  plus  vénérable  que  la  Mecque  et,  par  consé* 
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mosqoée.  Comme  à  la  Mecque,  rapproche  du  mommentetl  gâtée 
pi»  dïiDcUK  coBtftnietîras^  ^doîfl  te  unee  touotent  Femeiate 
Mife^  AndÎBqoftlesaiiftMB  ii'e&soEiiiépaf6e9  qoeparune  rtoieUe 
(twiteç  datlaie  'aorte  <pie  Feitérieur^  pn?é  d'aq^,  manque  à  la 
jaJMJBtoailtéiet  datdigDhé.  Lorsque  ensuite  je  pénétmi  dans  Tin-- 
tkmtt  fBtIft  pottedci  Pitié  (lfai6t^MMb«ni^,  en  gratîssani  quel^ 
»,  je  fus  fiEajq^de  Fair  de  clinquant  et  de  me»-* 
F  ce  temple^  umYetseUement  vénéré  dans  le  monde 
K  ^Uea  ici  de  comparable  à  la  mosquée  de  la  Mecque, 
ttgimdînaeea  ttiémelemps,  comme  l'expression  d'une 
iéée  sttbHiqeit'nos  je  regardais  autour  de  moi ,  et  plus  ce  que  je 
fogminè  pérrâaaîl  MBSemUer  àun  musée  de  second  ordre  ou  à 
îiIb  ouiiosîtéi  qu'on  aurait  décoiée  atee  deineux 


liégcade  0xplIeatlve* 


I  SMf9l4a  S^Owi  )6  VaguMifOe. 
G  IfauRt  Baitiyab. 
D  KBiret  de  la  porte  do  Salot. 
E  HiMret  de  la  porte  de  la  Miférieorde. 
FForted^AbdiU^ll^id. 
G  Porte  det  Femmes  <Bab-el-NisaO 
H  Portedelarcbange  Gabriel  (Bab-JihraU). 
I  forte  d«  Saltt  (BalnSalani]. 
I  ftHo4elaVUérioDrAe(Bab-Rli«iiah). 
i  Cwtr»««r  inlérieur. 
S  Pliages  k  trayers  le  contre-mar. 
>  IMe  dfl  tdtail  SelliDan. 
4CMmdaP»spbèti. 

5  Kiche  du  Prophète. 

6  Ri^  d'Osman. 

9*EI  ll^|rftft>  dktaOir^  dans  laquelle  Te 

PmplikiB«smon4ta  atèlnbimé. 
S  Passage  enirt  miaot  les  tombes, 
9  Porte  B-kowajihàh,  donnant  ace^ 

dias  la  Htôîn* 
lONrtedftftiinÉÉr.      âéL 
U  Porte  4s  Syrif,        .    id.  ..     .^ 
12  Porte  de  Fatine,         id. , 
ISTiiteaÉPrapMe.  ^-  -i.     :  .     - 

9*  SÉIIB.  — TOm  I. 


i4  Tombé  d'Abobbekr. 

15  Tombe  d'Omar. 

16  Place  Tacante,  destinée  k  la  sépaltare 

de  Isa-ben-Maryam. 

17  Makam-Sayyidna-Isa.— Maeedelfo- 

tro^SeigBeui'^ésUB. 

18  Fenôti:e  da  Prophète  (Sbob^k-elrNaby  ) 

19  Pénétre  d'Aboiibekc 

20  Fenêtre  d'Omar. 

%i  B6ieemei  de  l*»ttbaige  Qabrid. 
519  Tombe  de  Fati^ne, 

23  Pièce  oii  se  tiennent  les  eunuques. 

24  Li6a  Oh  le  KorAn  est  hi  continuelle- 

ment, i' 

2^Lepflier£|-MnkhaUak.   , 

26  te  pilier  d'Aysha. 

27  te  piHer  des  Fugitifs. 

28  Le  pHler  de  Repentanoe. 

29  t^  Mnkahbariyfrti,  lieu  où  la  prière 

s'annonce  dans  la  mosquée.    . 

' Ligne  poin- 

Ifie  tadiquant  le  trajet  Moitâilhat*'' 
4l-Shirlfah* -*  tes  gros  poiflU  In- 
diquent les  stations. 
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tf  La  Ma^idH^Aabawi  est  un  parallékigraiimie  d'eirvitoft  qnatie 
cent  titigt  piedg  anglais  de  l(Nig>  mut  trois  cent  (}iiâîaiiteHe  larglB, 
orienté  nord  et  sud,  dans  1«  djteètkm  de  la  pitta  grande  lasgoeBr. 
Comme  tontes  les  môsqtlées ,  le  monnnienl  oonsisté  principale- 
ment en  une  grande  oottt  entourée  de  galeries  acmteiidâs  par  phf- 
sienrs  rangs  de  piliers^  et  aemUables  attt  doîtres  des  iMnaatèote 
italiens.  Ces  portiques,  pettékrrés^  Sont  sormOntés  d'tine  série  <fe 
petites  coupoles  sphériqnes,  appelées  en  Espagne  tnéHii  narta^a, 
parée  que  leur  forme  représente  la  moitié  d'utie  orange.  Adoaaé  lia 
mur  d'enceinte,  du  c6té  nord  de  la  codr,  se  tioufei  le pw tique 
nommé  Medjl-Riwak,  parce  qu'il  a  été  commencéy  depuis  quel- 
ques années ,  par  le  sultan  Abdul-Mejid.  D'après  la  grandeur  des 
colonnes  dont  il  doit  être  orné,  il  parait  destinée  surpasser  toules 
les  autres  parties  de  Fédiilce  ;  mais  les  gens  de  Médine  craignent 
avec  raison  que  la  situation  critique  de  l'empire  turo  ne  permette 
pas  l'achèvement  de  cette  entreprise.  Les  deut  p0rtiqttesbdb:d«nt 
la  cour  à  l'occident  et  à  l'orient  sont  désignés  par  les  noms  des 
portes  contiguës  de  la  Pitié  [Bab-el-Rahmah)  et  des  Femmes  [Bob- 
el'Nisa).  Enfin ,  au  midi,  un  portique  beaucoup  plus  large,  sou- 
tenu par  des  rangs  de  colonnes  également  plus  nombreux^  consti- 
tue la  partie  principale  du  temple,  et  renferme  tdtis  les  endrdit^ 
particulièrement  vénérables.  On  l'appelle  lS/-ltflU2flft  (le  jardîti), 
parce  qu'il  contient  l'^nplacement  du  Jardin  du  Prophète.  Décc^és 
extérieurement  par  des  arcades,  ces  quatre  portiques  reposent  in- 
térieurement sur  des  piliers  qui,  dans  leurs  formes  conime  dans 
leurs  matériaux,  varient  dq>uis  l'extrême  grossièreté  jusqu'à  la 
plus  parfaite  élégance,  depuis  le  plâtre  jusqu'au  porphyre.  Le  por- 
tique du  sud  est  pavé  de  belles  pièces  de  marbre  blanc  et  de  mo- 
saïque, recouvertes  par  des  paillassons  sur  lesquels  on  étend  des 
tapis  incessamment  usés  par  les  pas  des  fidèles.  Les  eunuques 
chargés  du  soin  de  balayer  ces  tapis  concèdent  fréquemment,  à 
prix  d'argent,  aux  pieux  pèlerins,  le  droit  d'exercer  temporaire- 
mept  leur  ministère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  zèle  des  uns 
ou  des  autres  ne  suffit  pas  pour  écarter  certains  insectes  parasites 
dont  la  poUtesse  commande  d'omettre  le  nom. 

«  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner.  Stîheick-Hdmid 
m'avertit  par  un  geste  qu'un  zair  doit  être  occupé  dVutres  soins. 
Il  me  conduit  à  la  porte  du  §alut  (Bahel-Salani^Bn  m  ftayaotun 
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rar ,  dans  lo  p»s  contraîfëj 

.  .  »fi  ou  puits  $ïxné  dans  lé 

ajanl  placé  nos  mains  atr- 

I    ta  main  droite  reeouTraiit  te 

\n  position  df*  la  prif'ire,  riotià 

tant  du  pied  droit,  h  trajet 

*-f-;iHiire  h  pareoun  pendant 

^  ilHiîd  un  corridor  parallèle  au 

\  ma  dmite  marche  le  srjheick, 

iuile,  que  jo  répète  après  lui  : 

r  du  prophète  d\4Ilahl  Osei- 

.1  .  rk  vérité  et  fais^moi  stïrtir  par 

»i  d<î  t  approcher  et  fais  rie  moi  un 

Uh  lu  chair  et  Ifî  diftbJe)t  —  Vi^- 

iî  ï«^  pniphète,  couroîméRS  par 

n-ïTioi  les  portes  ûb  ta  merci  et 


'    r<iire.  mtm  STiorti^ parcouru  lé^ 

■  inùîh,  A  nrttre  ^attehe  s^  f  mil  tait 

^    mmf*  :  il  était  reeotiTert  dn  (lein- 

de  cpiatr*^  petites  pottes.  Dans  feêtte 

iKVKirt'^eîî  :  1"^  la  niche  envoyée  de  Con- 

Vlnp^niliqtie  {Hflhràb-Sufmjmam)  ;  î^  la 

^Qmfmr'rl-S'ab&u^);  3^  la  niche  du  Pmphèté 

'  -   rf<*(jx  fiifhes  !?nnt  rfe  la  pins  belle  niosaï- 

'    'Ti  mariire  de  diver^f*  coiilenrs,  et  la 

-M  nus  d<iA?elteî$  eoloîines,  que  rèe^ti- 

"Aènîs  n  des  inserîplioni  admtfahletuëttt 

^nisi^mf  fies  petites  portés  pratiquées  dans 

■M    priMJijAiîies  dans  le  céïèhro  emplaeement 

(laulftiarflin,  d'après  ees  paroles  du  Prophète: 

rnboet  mn  ihain*  est  un  jartlin  desjar^iins  du 

-^'         '  Pi  à  Imiest,  le  Rauîîah  n  est  limité  par  ail- 

if  t*.st  horné  par  le  ennlri>-rnur  que  nous 

h  fest,  il  SB  Irrruiine  au  treillis  ^ui  cir- 

iiié|iendanees.  4'eiUrMi  dîuis  le  ratizati 

fir  qui,  me  plav^nt  esactement  à 
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viDgt'pas  de  la  ohaiieda'Ptophète,  me  fit  faire  un  demi-tour  aa 
sud,  afin  que  dkhi  •  visage  i  Ml  tovraé  du  côté  de  la  Mecque.  En 
eet  eadraît;  apièe  avoSr  dit  les  prière&de  Taprès-midi,  j'accomplis 
les  ^ëux  i^rosMLtîoos  en  Tboaneur  du  temple,  et  ensuite  nous 
véGÎtftmes  les  ehapitresi  1Q9  et  112  du  Coran,  que  noustenni^ 
nftmes  pav  le  témoigna^d'unîté,  lequel  est  conclu  en  ces  termes  : 

«  1^  Dites,  il  est  le  seul  Dieu  l 

«  3<^  LeDieuéternell 

«  S^'  n  n'engendre  pas  et  il  n'a  pas  été  engendré  I 

k  4^  Et  il  n'y  a  rien  qui  lui  soit  semblable] 

«  Après  quoi  fut  exécutée  le  prosternement  d'actions  de  grâces 
envers  Allah,  pour  m'avoir  prédestiné  à  visiter  le  saint  lieu.  — 
Comme  ce  moment  est  celui  où  doivent  se  faire  les  aumônes,  je 
fus  immédiatement  entouré  par  les  mendiants,  qui,  pourexciter 
ma  générosité,  étalaient  sur  le  tapis*  lents  serviettes*  parsemées 
de  quelques  pièces  de  cuivre.  Mais  prévoyant  l'interruption,  je 
m'étais  procuré  la  monnaie  de  deux*  dollars,  et,  avant  de  quitter  la 
maison  d'Hamid,  j'en  avais  chargé  Mohammed,  en  lui  enjoignant 
strictement  de  faire  durer  cet  argent  jusqu'à  notre  sortie  de  la 
mosquée.  Je  renvoyai  donc  les  mendiants  à  mon  trésorier,  qui 
me  suivait,  et>  après  avoir  retourné  mes  po^es  pour  montrer 
qu'eUes  étaient  vides,  je  continuai  l'examen  du  Raunih,  laissant 
Mohammed  se  tirer  d'afliaire  comme  il  pourrait. 

«  Le  Rauzah  est  la  partie  la  plus  soignée  du  t^nple^  et  poitf  • 
tant,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  déplus  favorable,  c'est  qu'il  res- 
semble passablement  à  une  église  italienne  de  second  ordre.  Sa 
forme  est  rec^ngulaire,  et  il  mesure  environ  quatre-vingts  pieds 
de  longueur,  sur  une  largeur  moindre  de  moitiés  On  l'a  mes- 
quinemem  décoré,  de  manière  à  rappeler  un  jardin.  Ainsi,  les 
tapis  représentent  des  fleurs,  les  piédestaux  des  «colonnes  sont 
cachés  sous  des  ttdles  peintes  en  vert,  et  les  fûts  eux-mêmes 
sont  recouverts,  (jusqu'à  hauteur  d'homme,  par  une  grotesque 
végétation  grossièrement  exécutée.  De  beaux  candélabres  en  cris- 
tal, fabriqués  à  Londres  et  donnés  par  le  dernier  pacha  d'Egypte, 
sont  en  parfait  désaccord  avec  cette  décoration  verdoyante.  Un 
effet  plus  heureux  est  celui  que  produisent  les  fenêtres  de  verre 
dépoli,  pratiquées  dans  le  mur  méridionaL  La  lumière  du  jour 
arrivant  par  cette  ouverturejusqur'au  beau  treillage  vert  et  or  qui 
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entoure  la  tombe  fait  croire,  de  loin,  qu'on  aperçoit  une  immense 
Toiîère.  Le  soir,  quand  Féclat  des  lampes  et  des  cierges  éclaire  la 
fooie  des  pèlmns  vêtus  de  leurs  habits  de  fête,  qwuid  lès  princes 
de  h  cité  siègent  graryement  en  corps  pour  entendns  l'office  dWkii 
rimpression  produite  est  vraiment  reUgieusei'Encore  faut"^  Juger 
cette  scène  avec  les  sentiments  mfusulmins.  il  faut  aussi  que  le 
vojageur  soit  bien  profondément  imbu  des  <^ses  de  l'Orient 
pour  être  capable  de  retrouver  dans  le  Rauzah  ce  que  Tarchitecte 
du  temple  a  prétendu  y  représenter,  c'est-à-dire  un  jardin. 

Délivré  des  mendiants,  je  replaçai  mes  mains  dans  la  po$ition 
surameotaUe,  et  je  repria  pieusement  avec  Hamid  le  cours  du 
Ihwigihah.  Ayant  repassé  le  contre-mur  par  la  dernière  des  pe- 
tites portes  qui  le  percent,  nous  rentrâmes  dans  le  corridor  et 
nous  marehftmes  de  nouveau  vers  le  mur  oriental.  Chemin  fai- 
sant, noos  répétions:  «Qu^AUabetsesangesbénissentleprophètel 
0  fOBS  qni  croyes,  bénissez4e  et  saluez-le  avec  honneur  I  »  -^ 
A  la  fin  de  cette  prière,  nousaniv&mes  au  mausolée,  dont  je  dois 
expliquer  la  disposition,  pour  faire  mieux  comprendre  les  actes 
dont  noDs  avions  à  nous  acquitter. 

«  La  Bi^ah  ou  la  diambre,  ainsi  nommée  parce  qu'dle  était 
la  diaoïbce  d'Ayisha,  l'épousefavonte  du  Prophète,  est  ua  quadri 
lalèie  ioégulier  de  cinquante  à  cinquante-cinq  pieds  anglais  de 
eôté.  Elle  est  située  à  l'angle  sud-est  de  l'édifiée,  et  un  corrîdc» 
ée  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  largeur  la  sépare  complètement 
des  mars  d'enceinte.  Dans  Tintérieur  existent,  ou  sont  supposées 
exister,  trois  tombes  uniformément  tournées  de  l'est  à  l'ouest, 
mais  placées  «b  échelons  lelativemeat  au  nord  et  aa  sud.  Ces 
monuments  sont  entourés,  selon  <;ertaîx^  auteur}»,,  par  on  mur  de 
|Mene,  selon  d'autres,  par  une  forte  oloison  de  bois,  sans  aucune 
ouverture.  Il  est  impossible  de  vérifier  la  nature  de  cette  dôture, 
car  eDe  est  hermétiquement  recouverte  par  une  épaisse  draperie 
qitt  hii  donne  Papparenee  d'un  de  nos  vieux  lits  qûadrangulaires 
da  siècle  passé,  dont  les  rideaux  seraient  l^aoés.  Le  grilla^  ex^ 
teneur,  que  nous  avons  déjàmentionné,  est  séparé  pmrun  passage 
étroit  et  dbaciar  de  la  clAlure  intérieure,  qu'il  ciroonacrit.  Sus  ce 
tieillage  prâit en  vert,  en  oommémoratâon du  jardindu  Prophétie, 
se  détachent  brillamment,  en  traits  d'or,  les  beaux  oarastères 
arabes  de  plnneurs  inscriptions  ^exprimant  la  profusion. de  foi 
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de  rislam,  le  téinoigt^ge  d*unii6et  d'autres  senteiicesteligietisei. 
Ce  grillage,  qui  interdit  tout  aceès  aux  curieux,  a.  quatre  portes  : 
celte  du  Muv^ibah  an  sud,  cdle  de  Fatimo  à  Vm.,  baHe  du  Ba^ 
peptir  à  Touest,  et,  enfin,  pel)e  de  Syrie  au  nord.  Les  trois  pre-^ 
mihtes  sont  constamment  fermées  ;  la  dernière  s^ile  admet,  diins 
Tob^ur  conloir  qui  sépare  les  deux  càMures,  les  offieiers  qui  ont 
la  garde  de  la  Hosquée  et  les  eunuques  chargés  des  doins  de  pro* 
prêté,  de  Tentretien  des  lampes  et  de  Tenlèrvement  des  dons  quq 
les  fidèles  jettentsouvent  dans  le  passage,  partrois  petites fenèties 
d'un  pied  et  demi  ea  carré,  qji^ on  a  pratiquées  dans  le  grillage 
extérieur,  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  On  dît  que 
ces  ou¥ertures  se  trouvent  à  trois  ou  quatre  eoudées  de  la  tiSite  du 
Prophète.  La  plus  occidentale  est  supposée  fipi»  fata  au  lombeau 
de  Mahomet  :  c'est  pourquoi  on  Tappeile  Skulmk-êUNtMfln  lafer 
nétro  du  Prq>hète.  La  seconde  et  la  troislième  portant  les  noms 
d'Aboubefcr  et  d'Omar,  parce  qu'elles  eorrespondent  ani:  tombas 
d^  0es  doux  premiers  califes.  Au-dessus  de  la  Hujrah  s'élève  le 
grand  dôme  rert  surmonté,  à  rextérieur,  par  un  gigantesque 
croissant  terminant  une  série  de  globes  dorés.  L^ardente  imagi- 
nation des  Musulmans  place  au-dessus  de  ce  sommet  ^xtrème  du 
sancluaire  une  coLdune  de  lumière  eéle^,  qui,  à  trms  journées 
de  distance,  dirige  vers  Médine  les  pas  |iu  pèlerin.  Mais  il  faut 
ajouter  qu'aux  seub  hommes  d'une  sainteté  parfaite,  dont  les  or* 
ganes  m^^tériels  sont  devenus  aussi  délice  que  leurs  visions 
spirituelles,  il  est  donné  de  jouir  du  privilé^i  de  cette  divine 
splendeur. 

«  Arrivé  au  Shubak'rel-fibbi,  Hamid  prit  plaee  à  six  pas  du 
grillage,  et,  A  cette  distance  respectueuse,  fakantfîBieeàialoadie, 
avec  ses  mains  élevées  eomnie  pour  la  priève,  il  récite  la  suppU* 
cation  j^uivante  à  demi-voix,  en  me  disant /de  la  répéter  aprèa  lui, 
avec  vénération,  i^rainte  et  amour  : 

«  la  paix  s^t  avec  loi,  à  prophète  d'AU^  1  Avec  toi  somt  k 
merci  d'Allah  et  ses  bénédictions  t  La  paix  ^it  a^Nse  loi,  A  ami 
d'Aliahi  La  paix  soit  avec  toi,  é  ie  meilleur  de  la  ewatinii  d'Attahl 

.....  0  prophète  d Allah  i  devant  toi  apparaissent  de^  voya- 
geurs venus  de$  pay^  loinlains»  de  nuit  cwune  de  jour,  k  travers 
les  difficultés  et  les  dangers,  av^  le  déair  aident  de  »'»ci|ui)ter 
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(fobleoir  li9  bienfait  de  ton  iotercessioi)  ^  ^im:  nû§  pochés  nom  ont 
ki9élâdmt^i\a  ii^cédeias  pcàs  iie  Q^lui  qui  gi^éfi^  ^  et  AUah 
a  dit  ;  û)ioiqi^'il|i  ^  6<Hi»pl  fait  tort  à  ^ux-m^m^s ,  il$  ;&oot  vezui^ 
à  tûi,  il^  i*(mt  supj^  d'o^^  ^^^  p^ndoa^  et  Us  pat  trouvé  Pieu, 
plfiia  di»  Dooipiflfiioft,  iusceptaut  leur  péuiteupe  1  Q  pix)phèt^  d'Al- 
lah I  intercession  I  intercession  i  interce^ionl  0{AUab,  bénis 
Mabonet  el  sa  famille ,,..,,, 

Je  dépose  ici,  près  de  toi,  ô  prophète  de  piçu,  ma  pro^ 

feasîaDde  foi  înumiable,  depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  di^  jugement, 
¥i:il  n'y  a  d'aubta  iUab  qu' Allah,  et  cpie  notre  seigueur  Mal^omet 
fist  wa  semleur  et  son paiptaète.  J^eu  1  0  Seigneur  dQs  jnopdcs  l 

«  Apiè^  œtte  pcîèrQ,  j>u&  ^.réciter,  une  foi$  pour  mq\  eX  ^ne 
seconde  fois  pour  mon  sieuxscbeiclf^  du  Caire,  cat  j^  \nl  m  ^^àis 
iait  la  prpmesse,  le  Fat-^Jx  ou  chapitre  d  ouverture  au  û^rian  : 

«  1.  Au  opm  d!Allah,  le  niiséricor4ieux,  le  bon  I 

«  %.  Louange  à  Allah,  (Sffii  a  pcéé  les(ti:o^^)  mp^dps  ) 

«  3.  Le  auséricor(}ieus«  le  bon. 

f  A.  lid  roi  du  joui  du  destin. 

«  5.  Cest  toi  (seul)  qm  oom  adorons  ^i  c'est  à  toi  (çeul)  que 
ooosdftmMdons  assistancel 

«  fi.  Guiderons  sur  le  sentier  qui  est  droit, 

«  7.  ftair  le  sentier  de  «eus  pour  qui  ton  WP»r  est  grand  et; 
QOQ  ^s  aar  le  senlîef  de  cei^i^  sur  qpi  est  la  h^e,  ou  de  ceux 
qui  dévient.  Amen  I  0  Seigneur  des  anges,  des  génies  et  des 
hûamesl  * 

«  Après  avoir  récité  mentalemeQt  cette  oraison,  ayec  les  mains 
ieiéas  ep  haut  et  l'index  droit  étendu  dans  toute  sa  longueur, 
ooas  leportAmes  las  paumes  de  nos  majns  sur  notre  visage  ot 
nous  accomplîmes  te  rîtes  d'aumûne,  partie  e^ntie)le  de  la 
natation  de  la  tombe  du  Pn^hète. 

«  Hamîd,  aku»,  fit  un  pas  et  demi  vers  la  droite,  et  jp  suivis 
dadementson  axemple,  de  manière  h  me  placer  en  face  de  la 
MCDode  oufi^tvie»  nommée  la  fenêtre  d'j^oi^bekr.  Là,  faisant 

*  Cette  liitereession ,  invoquée  par  les  Musulmans  orthodoxes ,  est  le  princifâl 
iMiif  du  schisme  des  Wahfaabis,  qui  ngetteat  comme  blasphématoire  la  médiation 
r  entre  la  Créateur  et  la  uréaUive. 
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.untSigAe.de.l&tiaaîp,  i^^.le4pMi^é9%  fion^^ims  adreBsàmes  en 

fidèlQl  La  pw^ s^itidyectoit  i^  ca)if64u  {wopb^  d'^Attab  sur  son 
p^upl^  1  ]La  ps^soU^^yec  toi,  6  compagnoo  de  ta  eaveme,  6 
mi  du  voya^  l  Lqi  paix  aoît  avec  toi,  ô  banaièce  éos  fictifs  (de 
U  IJtefcqu^},  etdes'auuUai]w(delIédîae)  1  ^  «,.  .  .  .  ....  . 

......  .,,...,.  Nouspiioiis Dieu  de  iH)us'fakemourû:  dans 

toiii  ai^itiéi  eto.,  etc. .  .  ,  .  ^  .  .  • ^  ^  •  ^  ••' .  « .. 

.  i«  Un  pas  de  plus  vers  notre  droite  nous  amena  vis^à-vis  de  Ja 
fenêtre  d'Omar,  la  plus  orientale  des  trois.  A{Nrès  un  autre  sSgae 
4e  nos  mains,  nous  nous  exprimâaies  comme ilsoit: • — %Ia 
paix  soit  avec  toi,  ô  Omar  l  0  toi,  le  ju^tel  0  toi,  le  prince  des 
vrais. croyants I  Q  toi,  le  séparateur,  etc.,  ejtc 

f  Scbeîcb^Hamidt  après  m'avoîr  délivré  de  deux  mendiants 
qui  s'étaient  attachés  à  mes  pas,  me  permit  alors  de  m'approdier 
de  la  petite  fenêtre  du  Prophète  et  de  rega^r  au  travers.  La 
manière  dont  je  me  comportais  était  surveillée  avec  Fattention  la 
plus  soupçonnent;  car  c'est  le  moment  que  choisissent  quel- 
quefois des  Pqrsans  fanatiques  pour  insulter  les  tomheaux  des 
4eux  califes,  rivaux  d'AU.  Ce  fanatisme  insensé  a  causé  la  mort 
de  plus  d'un  ijinocent,  parce  qu'en  pareil  cas,  les  Arabes  se  sou- 
lèvent et  taillent  en  pièces^  à  coups  de  sahre,  tous  les  Persans 
qu'ils  rencontrent.  Je  soupçonne  même  que  le  peuple  de  Mé^ 
dine,  quand  il  désire  trouver  une  occasion  de  piUage  ou  d'avanie 
envers  les  Perçons,  npçe  fait  pas  faute  d'accuser  quelque  malheu- 
reux d'un  scandale  imaginaire.  Ce  qui  est  certain,  cqi^ndant, 
c'est  que  l'homme  qui  peut  se  vanter,  à  Sdûrax,  d'avoir  outragé 
les  tombes  d'Aboubekr  ou  d'Omar,  y  devient  aussitôt  an  lion  et 
même  un  espèce  de  héros. 

«  Après  quelques  moments,  mes  yeux  finissant  par  s^accour 
tumer  à  l'obscurité ,  je  parvins  à  distinguer  une  tenture  *  sur 

^  La  tentare  qui  atwite  te  tombeau  de  Hkhomet  ^t  f  6BOU«d6e  en  ptt^ieun  «cca*- 
&ions,  et  noUmmeut  quand  un  nouveau  sultan  monte  sur  le  trAne.  C'eat  la  caravane 
de  Damas  qui  Tapporte  h  Médiae  avec  le  kistoak,  ou  couverture  de  la  tombe,  et  les 
autres  dons  de  toute  espèce  envoyés  annuellement  de  Constantino^le  &  la  mosquée 
du  Prophète.  ■      .   -  > 
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laqtteihM^idétidiiiâlf  troi^  iftscripûôns  en' lettres  (for,  antioD- 
çaot  que  derrière  ce  rideau  se  trowaièirt  Iti  tombe' daPh)|>hète 
iàMï  et' celtes  de»  deux  preiâîe^  cfafifes.  '  reflii^aeemént  du 
tombeta  de'AahîMnei est  indic^ué  patron  ^ààdTésàfré  de  peirlès 
et  psr  le  oélèbre  koukëbrel^rri  ou  coiMeUation  des  jparles;  !&<- 
qiidee$t  suspendue  sur  la  tenture,  à  hauteur  de  pmtrinè.  Cest; 
dit^)n,  une  brillante  étoile  dessinée  en  perles  et  en  diamants, 
qa'bn  place  dans  Tobscurité,  afin  quefcBil  de  l'homme  soit  capd)le 
d'en  sujqporter  la  splendeur  :  le  vulgaire  croit  que  c'est  le  Joyau 
des  j(y|raux  du  paradis.  —  Pour  moi,  die  me  parut  ressembler 
grandement  à  un  ftH^œau  de  cristal  taillé  ;  mais  je  n'en  appro- , 
ésà  pÊÈi  assez  pd«i*  bien  roir  et  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
payer  une  somme  eiorUttiite  pour  obtenir  le  privilège  d'entrer 
dus  le  passage  intérieur  qui  me  parut  ne  rien  offrir  de  bien  re- 
marquable. Cest  là* qu'on  garde  le  trésor  de  la  mosquée,  lequel 
ne  peut  être  emplc^  que  pour  les  besoins  de  la  foi,  par  le  sultan 
repîésentant  dès  califes.  On  le  dit  immense,  ce  dont  je  doute^ 
ndlnioiiMt.'  » 

Ici  M.  Burton  déidare  que  n'ayant  pas  vu  la  tombe  de  Maho- 
met, ni  ienc(Mitré  personne  qui  l'eût  vue,  il  n'en  peut  parler  que 
d'qaès  des  auteurs  dont  les  affirmations  se  contredisent  complè- 
tement. Omettant  cette  discussion  stérile,  nous  rapporterons 
seulement  la  croyance  populaire,  qiâ  place  dans  la  flujrah  une 
quatrième  tombe  vide,  laqueUe  Bit^nA  Jsa^^erhMaryam  (Jésus, 
fib  de  Marie),  lorsqu'il  aura  accomidi  sa  seoonde  venue  sur  là 
terre. 

«  Après  le  Fàt-hàh  prononcé  devant  la  tombé  d'Omar,  et  ma 
comte  inq>ection  de  la  Hujrah,  Scheick-Hamid  me  fît  tourner  le 
coin  sud-est  du  grillage  et  marcher  vers  le  nord,  jusqu'à  ce  que 
QOQs  eussions  atteint  l'endroit  nommé  la  descetlte  dé  Tarchange 
Gabriel  (Mahbai  Xtbraiï).  Là  se  trouve  une  petite  fenêtre  prati- 
quée dans  le  mur  oriental  de  la  mosquée.  Tournant  le  dos  à  cette 
ouverture  et  faisant  face  à  la  Hujrah,  nous  récitâmes  alorà  l'orai- 
sou  suivante  : 

«  La  paix  soit  avec  vous,  anges  d'Allah,  chérubins  et  séraphins, 
les  purs,  les  saints,  honorés  par  les  habitants  du  ciel  comme  par 
ceux  de  la  terre  I  0  Seigneur  bienfaisant,  patient,  iout-puissant 
et  miséricordieux  I  0  toi,  le  bon  I  Perfectionne  notre  lunûèie. 
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paffiMiD0  DOS  pécbé«,  aoo^te  la  pénitence  di  not  offomB  et 
fais  que  noas  oiourioos  panni  les  saints  I  La  pai&'soii  avec  vous, 
un  et  taiis>  apges  du  Satgneur  «b  misériooidei  Que  la  matai  de 
fiian  pi  ses  bénédictions  soient  sur  vous  I  —  Af»ès  quoi  Ton  m'in^ 
diqoa,  dafisla  Hujrah,  le  lieu  oà  Sayyidna  ha  (JésusnChrisl^seTa 
pnlerré  à  oMé  de  MafaenetK 

M  Tournant  ensuite  vers  f  ouest,  au  point  oà  la  ckMuia  de  la 
8ujcah  subit  une  infledon,  nous  «nrivâmes  k  la  siiième  station, 
en  face  du  sépul(^  deNôtre-Damâ  FaUrM  (fiUe  du  Fropliàle).  6a 
tombe  est  placée  en  dehors  de  la  elAture  et  du  vpile  qui  CQntoura 
k  chambre  o^  r^)ose  son  père,  tant  est  strict  le  décemaa  des 
Musulmafis,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  femmes,  et  tant  est 
exaltée  Fopinion  qu'ils  conçœveot  des  sentiment  délicats  de  eeU^ 
<^'en  raison  de  sa  pureté  spirituelle  ils  nomment  la  Vierge  9.  -^ 
Vup  i  traveis  une  petite  ouverture  <iarrée  sembliMe  aux  précé^ 
dentés ,  cet)e  tombe  me  parut  être  ufi  long  catafalque  recouvert 
#un  drap  noir.  Quoiqu'il  soit  douteux  <pie  Patins  n'ak  pas  été 
inhumée  dans  le  cimetière  EI-Bakia,  avec  son  fils  Hassan,  son 
tombeau  dans  la  mosquée  tet  ^ujours  visilé  par  les  pienx  Mu- 
sulmans. Voici  la  prière  qu'on  prononce  en  rbonnaur  de  f  aï* 
mable  fiUe  di|  Prophète  : 

*  La  paix  soit  avec  toi,  fiHedu  messager  d'Allah  I  La  paix  soit 
avec  td,  fille  du  prophète  df  Allah  I  La  paix  soit  aise  loi,  mèie 
des  sehériff;  (descendants  de  Mahomet)  t  La  paix  soit  avec  toi^ 
la  première  entre  toutes  les  femmes  !  La  paii^  soit  avec  toi,  vietge 
pure!  La  paix  soit  avec  toi,  épouse  de  notre  seigneur  Ali!  La 
paix  soîl  avec  toi,  A  mère  de  Hassan  et  de  Hosagrn,  les  deux 
lunes,  les  deux  lumières,  les  deux  perles,  les  deux  princes  de 
la  jeunesse  dp  cid,  et  la  joie  des  yeux  des  vrais  croyants,  etc. , 

etc.,  etc 

Et  l'oraison  se  termine  par  le  témoignage  et  le  Fàt-hàh. 

«  Nous  eûmes,  en  ce  mpment,  à  nous  dégager  d'une  foule 


1  Les  Musulmans  nient  la  souffrance  personnelle  du  Christ,  et  soutiennent  que 
c'est  ui  fantôme  qui  a  été  orueMé  è  sa  plaee.  Us  croient  à  sa  secouée  Tenue,  comme 
ipricvr^ar  4e  lUboiiel,  l^q/fsi  4oi^  ref  aralire  Wjiai  h  Jour  é^  jvgMieni, 

*  Il  i^e  iaut  pas  oul^ier  que  celte  partie  du  sanctuaire  était  jadis  1^  maison  de 
Faliroe  et  d'Ali ,  laquelle  était  séparée  de  la  llujrah,  demeure  de  Mahomet  ei 
d'Ayishal,  par  un  sSfliple  ««r  4e  liriquM  perte  d'nne  fenêtre. 
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d»  ternes  qui  osi  éIflJbli  lûuîshces  et  pénates  so«5  f  abri  do  la 
kmbe  da^Fatimei  Bi^temort  ensaitoiiûÉrB  marche  vers  le  ooid* 
noos'puvktmeijatt  pûataxtiéBie  dm  iiiiimîihati»  où  noofi  réci- 
tâiDfifr  la  piièiB  qui  se  dit  pooc  Haawab  et  les  autres  martyiis 
eotenés  ao  pied  du  montOhod;  puis,  foisaut  quelqum  pas  è 
Tooest,  neos  priAmes  encoie  pour  les  Aoias  des  saints  d^ot  la 
d^[MMiiUa  niprteUe  repose  dans  le  dmelièca  d'EL-Bal^a. 

«  Baaanani  alors  sur  nos  pas,  nous  regsgnAmes  disactemeut 
b  moff  méridional  de  la  mosqoée,  et  nous  tpurnant  du  télé  d^ 
Il  NiMqua,  DOQs  réettlmes  la  auppUoatîon  suivante  : 

•  Oiildi  (tiois  fois  répété)  !  ô  bon,  A  bienfaisant,  ô  toi  qui 
iucrislesbfçamesatiesipuivaiseSfBfitîoiisi  èprince  I  ôgouvarneur 
sspcéaial  Asonica  in^NoisaUe  debienfaitsl  A  toi  qui  sais  tout I 
A  toi  qui  donnes  Ifaraqu'on  ta  denumde  et  qui  aides  lorsqu'on  im- 
pioi&loB  assistface,  aoaepte  notre  visitatioa,  pséservernous  des 
ëiagus,  kcililii  nos  afivre^,  r^ouis  nos  eœuis  et  leçois  nos  ado- 
otioas  !  Kélribiift-nais  sebn  nos  bonnes  actions,  et  ne  tourne  pas 
Qoatreoous^noa  adiaiisniauvaises?  Ne  place  pas  au-dessus  de  nous 
(pour  nous  goufaraar)  un  homme  qui  ne  te  ccaigne  pas  et  qui 
soit  sans  pîttô  à  sotie  égard  !  Ecris  sûaaté  et  santé  sur  nous  et  sur 
tes  esclaves,  les  pèlerins  et  les  zaïrs,  et  s^r  toos  les  Musulmans, 
soit  qu'ils  restent  chez  eui^,  soit  qu'ils  voyagent  par  terre  ou  par 
narl  Panionne  i  tous  crax  qui  ont  la  f câ  de  notre  seigneuir 
MaliMDet,  à  ciiaouii  et  à  tous!  -^  Bous  dîmes  eneom  une  fois  le 
léaioignagBeileVàt^iAh. 

•  Du  mur  fflâôdioQal,  nousre^ytnmes  à  la  £enét^^  du  Prophète, 
q|  mm^  avions  à  néeît^  uiye  prière  qui  comuience  par  le  quatmin 
suivant  : 

0  Mustafâ  (Mahomet)  je  suis  sur  ton  seuil. 

Moi,  hompie  faible  et  plein  d'effroi,  à  cause  de  mes  pochés  ; 

Si  tu  ne  me  viens  en  aide,  ô  Prophète  d*Allah  ! 

Je  meurs ,  car  dans  l'univers  nul  n'est  généreux  comme  toi  î 

«  Qu^AHah  et  ses  anges  bénissent  le  Prophète  I  ete.,  etc.  » 

M  Puiseneoie  le  témoignage  et  le  Fàt-hàh. 

«  Vous  nous  détournâmes  alors  de  la  Hujrah,  et  faisant  £ace 
au  sud,  en  prenant  garde  toutefois  que  notre  dos  ne  se  trouvât 
pas  dans  la  direction  di^  yî^age  .(}u  P^pbote,  n^us  sta|ipjiMij9imes 
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defwilla  okiie  appolée'lIilmiiM)8man.  Là,  Scheii^Hamid  ea- 
tonna)  et  je  téfétai,  une -n€«nreHe  oraison  assez  tongoè,  qui  fut 
couionn^  coma»  les  précédentes,  par  •  IB'  témoignage  et  le  Fit* 
bàh.  Enfin,  nous^  reylnmes  au  Jatdia^  où  nous  ateomplÊÊÊ^  de 
nouveanle  double  prôsternement ,  en  lécîtant  Fadoiation  du 
Créâtour,  eomne  nous  Favions  lait  au  début  de  nos  stations. 

«  J'ai  dit  que  Mohammed  avait  léus^  &  se  faire  prêter  parle 
sciMek  une  robe  richement  brodée  :  eet  incident  fut  nMlbeûreaiL 
pour  moi  ;  car,  firappés  par  le  brâlant  eostume  de  mon  aide  de 
eamp,  les  agahs,  ou  eunuques  de  la  mosquée,  gens  fortrespeo*- 
lés,  en  raison  de  la  sainteté  de  leur  charge^  et  toujours  fort 
elielind  à  confirmer  ce  respect  parmi  les  pèlerins,  moyèmiaBt  uil 
libéral  usage  du  bAton,  s'étaient  assemblés  dan^le  Rauzah  pour 
m'ofiOrb  les  félicitations  accoutumées  et -pour  prélever  te  tribut 
auqud  ib  ont  droit.  Ce  fut  ensuite  le  tour  du  talfka,  oh  porte» 
d'eau>  du  Zem^tem^,  qui  vint  me  présenter,  dans  une  petite 
écurie  d'étain ,  Feau  de  la  source  bénie»  De  nouveau ,  je  fus 
entouié  par  une  -foule  de  mendiants  deB  deux  sexes,  qui  tous, 
jeunes  eu  vieux,  valides  ou  infirmes,  rédamient  du  pèlerin 
Fautnâne  qui  leur  était  due,  h  titre  d'enfants  de  la  cité  sainte. 
Et  comme  mes  compagnons  de  voyage  avaient  fait  de  moi,  bien 
eoBlro  mon  gré,  un  personnage  d'importance,  je  fus  obligé  de 
payer  en  propostion  de  mcm  rang,  tandis  que  mon  aumônier, 
se -pavanant  dans  sa  belle  robe,  prraiait  un  plai^  extrême  à  se 
montrer  généreux  à  mes  dépens.  Cette  première  visite  me  coûta 
quatre  dollars,  c'est-à-dtre  le  double  de  ce  que  je  m'étais  jmqposé, 
et' chaque  Ibts^  que  je  revins  à  la  mosquée,  il  me  fut  impossiMe 
depeyer  mrâiB'que  la  moitié  de  cette  somme. 

«  Ayant  rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon  Zaïr ,  je  reçus  d'Ha- 
mid  la  permission  d'examiner  l'édifice  en  détail.  Noos  commen- 
çâmes notre  inspection  par  la  porte  du  Salut  {Balhel-Salam), 
ouverte  dans  le  mur  occidental,  non  knn  de  l'angle  sud-ouest  de 
l'enceinte.  C'est  un  beau  portail,  richement  orné  d'incrustations 
en  marbre  ou  ^  briques  vernies.  Les  nombreuses  inscriptions 
en  lettres  A(xées  qui  le  décorent  lui  donnent  un  grand  éclat, 
surtout  le  soir.  Les  portes  sont  m  bcns  garai  de  plaques  d'airain, 

i  Le  nom  de  Memsem,  devenu  générique,  s'applique  à  tous  les  puits  des  mosquées. 
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«fectecbuS'deiiiiêine  mélalvA  rextérièur  3e  Mùre'nm'pe'- 
tile  fontaim  publique,  où  ceux.q«n  ne  reuleot  pas  payer :a« 
sakkade  hLoaiQSiCiiiéei  Teau  du  Zém&Aoi  peayeataoeomplirkuis 
aUotioiS^giBtis.  Les  mendiants  «bat  enifolM*  sur  les  dégrés  qui 
donneut'aeeès à  la'pûft6>£l-SaiaiB,  paiee>qu^e  est  pmtiqôfo 
par  fe  plus^grand. nombre  des  pèlerins.-*^  La  poctede  la  Pitié 
(BôM'BtèmQh)\  située  yors  le  milieuîd»  iH^roecidental,  est 
eelbpar  où  roD.appoite  dans  la  mosquée  ks  corps  des  fidèles 
sur  lesquds  dwrent  être  léettées  les  prières  des  morts.  Wie  n'« 
riea  àeiemarquaUe.-^La  porto  dusuhan  Abdul-^Mejkl  (Balh^ 
lÊqU&)t  att  milieu  du  mur  du  nord,  est  inacheyée^  mais  promet 
d-éd^aer  toutes  les  aatres,  enoeplé  la  porte  du  Salut.  -^  Bans  le 
mur  .oriental  s'ouvrent  la  porte  des  Femmes  (BaUelrNùa)  et  4îeUe 
de  Farcbange  fiabrid  i^Bal^JibriAl).  -^  On  monte  &  ces  diverses 
aitrées  par  qutikjues  marches  pkeées  etit^ieurement,  le  sol  du 
Impie  étant  un  peu  plus  élevé  que  celui  desmerenvirounaiiles. 
Tontes  les  |KNrteaisoot  fermées  îinmédiatement  apiàs.  la'prièÉe.du 
soir,  eteepté  pendant  le  saint  mois  du  Rflonazan  et  la  saison  du 
pàkriiiage,  parce  qu'alors  bon  nombre  de  pieux  visiteurs  achètent 
à  baut  piix  r  autonsatibn  de  passer  la  nuit  en  méditation  et  en 
prièies  dans  Finférieur  du  temple. 

'  n  7  a  cinq  minarets.  Celui  de  Fani^e  nord-ouesftv  nommé 
SiûkayUyafa,  est  em  cours  de  reconstruction  ;  celui  ^e  la  porte  EU 
Selam  est  une  belle  tour^  surmontée  par  une  énoftne  vacheen 
eoînedoré.  Le  troisième  minaret  est  celui  delà  porte  Et*jElafamah. 
Leqaatrième,  situé  à  Tan^^  nordr^t  de  fenoeinto/  aétébAti 
parSoUman  le  Magnifique.  Eofiiii  à.  l'angle  sufl-^t^  ««  point 
m&ne  où,  selon  la  tradition,  Belal,  le  ciieur  d\\  P&ephète,  moU'- 
tait  sur  le  toit  modeste  de  Tédifiee  primitit  poui!  'appeler  les  pre- 
mi»  Mosulmans  à  la  prière ,  s'élève  le  lfain«r-Ilaisôrah»  qui  tire 
son  nom  de  celui  des  Ruasa,  ouxhels  des  muesczins»  Les.  deux 
deraières  de  ces  tours  se  terminent  par  xm  ovale  en  maçonnerie, 
auquel  sont  acooehés  de  nombreux  triangles  de  bois  qui ,  dans 
oectttnes  occasions  solennelles,  sontbrillanunwt  illuminés.  Il 
a'eùsle  aucune  unîConmté  dans  le  dessin  ou  dans  les  dimensions 
des  quatre  mimffets  de  la  nM)9quée.de  Hédine;  et,  à  la  première 
vue,  malgré  leur  grandeur  et  leur  beauté,  ils  me  parurent  bi- 
zarres et  disgracieux.  Hais  après  quelque»  jours,  quand  mon  œU 
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se  fut  babtioé  à  leur  aspect,  j'èp^réèîal  virMieflt  r^ëgamlb  et  la 
majesté  de  leun  proporticoB. 

«  PateillaDOtent  iriégidiras  soift  lés  riwtkij  tm  pon^qbSê  <{ttî 
enkmrent  la  grande  cour  intérieure.  Le  riwak  du  ncyrd,  enlirepris 
par  te  mltsQ  régnant^  doit  offrit^  âtprès  son  adièfemeut^  une 
belle  edotinade  de  granit  et  on  ridbepàTé  de  marbre^  Leifiwak 
de  Tesit  tfa  que  toia  rangs  de  Colonnes;  celui  de  ïâMai  tel  a 
quatre,  et  celui  du  sud,  dans  leqtid  se  trourent  ccdipris  les  toto* 
beaux,  en  a  plus  encore.  QcÉelqùés^ns  de  œs  pTilicors  sont  en 
marbre  superbe,  tandia  que  leë  autres,  taillés  dans  une  piems 
grossière,  sont  recouverts  de  la  peinture  la  plus  vulgake.  Leurs 
formes  sont  aussi  divetses  que  les  matériaux  qdi  les  composeift  : 
à  peine  ^ux  chapiteaux  sont  semblaUesi ,  et  somreilt  les  piéde»^ 
taux  manquent  entièreilient.  En  un  mot,  la  phiri  complète  igno- 
rance de  Fart  ae  ré? èle  ici  ;  sans  aucune  compensation. 

*  Parmi  les  nombreux  piliers,  trots  sont  célèbres  dailè  lès  nn^ 
nales  de  rislamistne^  et  èin(i  autres  jouissent  de  Thonneur  d'oifë 
dénomination  particuliète.  Le  pretnier  s'dppèlle  Et-MuMiatlûk 
(le  Parfumé)^  parce  qu'ayant  subi  une  souillure,  il  fut  enstiile 
solennellemeiit  enduit  de  parfum.  Le  second  se  nomme  lé  piller 
d'Ayisha,  ou  des  Lots,  parce  que  le  Pfbpbète;  selbn  le  téiiioignàfe 
de  âon  épmfôe  favorite^  «  dé(5laré  que  ai  les  hommes  connais- 
saient la  taleur  de  ce  Heti,  ils  tireraient  des  lots  iiu  È/oti  potir  y 
venir  prier.  Vient  ensuite  le  piliet  de  Repètitiirtce  i  dont  le  nom 
rappelle  la  pénitence  d'uh  certain  Abou-Lubab^h ,  qui  ae  lia  à 
cette  colonne  avec  une  cbatne  de  fer,  jusqu'à  ce  que  Son  tepentir 
eût  été  agréé  pat  Allah  el  par  le  Prophète.  H  y  a  encore  le  pilier 
de  la  Cabane*  qui  marque  f  endroit  où  le  Prophète  venait  S'as- 
seoir stfr  un  humble  siège  de  boisi  de  paknîer,  poù*  §e  livrer  à  la 
méditation  et  ft  la  prière  ;  le  pilier  d'Ali ,  indiquant  la  place  où 
le  quatrième  des  califes  avait  coutume  dé  prier  et  de  if^Her  la 
nuit,  auprès  de  soti  beau-père  ;  le  piller  El-Tflhajjud,  qui  s'élève 
là  où  Mahomet  plaçait  soti  lapis  pout  passer  la  ntiit  en  prières  ; 
enfin,  le  pilier  de  l'archange  Oabtiel. 

«  Les  quatre  portiques  â'ouvteîit  sur  la  grande  ccmr  iutérleutë» 
vers  le  milieu  de  laquelle  ëe  volt  trne  grille  de  boi§  ëntoilrant  ufa 
carré  de  terre  bien  arrosé,  qu'on  homme  le  jardin  de  Notre-Dame 
Fatime.  Datls  cet  enclos  sont  une  d6u:^aine  de  dattiers,  dodt  lès 
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Ml&.soi^iimwyéi^  à  titee  de  fcadeau^  par  les  en&aqties  do  la 
mosqoée,  ati  Sultan  6t  aux  plus  granâd  pereotiiMges  de  ristame. 
Parmi  <^  pàiBÙers;  od  lei&iltqQB  les  testes  vénérables  d'tln  ad^ 
tiqoealisieî*  dent  les  produits,  feulUea  ott  foditSy  se  tendent  à 
d^  pm  déai6»iréé.  De  pareils  jardins  sont  fdrt  comnlans  dans 
les  mosquéesi  eoihnie  j'ai  pn  m'en  eonraincre  an  Gairei  Us  sont 
an  accessoire  convenable  dans  les  temples  eoBsaerét  ft  «  Oslid  <|tii 
«  a  étandu  sur  la  terre  des  tapis  de  fleurs;  et  qoi,  du  sd  aiîdei  a 
«  tifé  des  ombtages  verdoyants;  «  Une  tradition  dn  Prophèle  dé- 
clare Missi  <  qne  les  dévotiods  aeooniplies  dans  le  jmliti  ou  dans 
•  le  vei;g^  sont  particulièreraent  acceptables.  Jt  —  A  Fangle  sud* 
est  de  Fenôlos,  âous  un  toit  de  bois  sotitenu  par  des  poteam^  se 
tRmve  le  Zemzem,  généralement  appelé  le  puits  du  Prophète 
{Bif'tl'Nabi)^  qui,  selbn  pltisieuiite  auteurs,  est  aliteenté  par  une 
soDiee  située  sous  la  tombe  même  de  Habemet.  Les  érudits  ^  g^ 
pendant,  ne  la  tienbent  pas  en  grande  vénération,  non  plus  que 
le  jardin  de  Fdtinde.  C'est  entre  le  Zemzem  et  le  portique  de  Vest 
que  sa  font  les  oodrs  du  ooUége  de  la  mosquée.  Matin  et  ëoir,  à 
rbeuie  qui  précède  ou  qui  siiit  la  chaleur^  on  voit  ee  lieu  rempli 
de  professeurs^  qui  eooseignent  à  la  jeunesse  itiuBulmane  à  ààsptsi^ 
ter  ffatôt  qu'à  raiitonner»  A  quelques  pas^  au  dud  du  jàitlin  des 
Palmiers,  une  cloisoii  niobile,  faite  de  planchée  peintes  6n  veit, 
sépaielacongr^tioni  de  Timan,  lorsqu'il  prie  dans  la  cout^  Bnûni 
à  fangle  nord-est  de  l'enclos,  un  ^gantesque  ehAndelier  de  ctd- 
îre  complète  la  liste  desdfc^ts  qui  méritent  d'attirer  l'attention 
duvoyageur 

;• «I i.     ....... 

«  Les  ombres  dtt  soir  commençaient  à  s'épaissit'.  Nous  quit- 
tâmes enfin  la  mosquée  du  Prophète,  en  {tenant  le  soin  rdigieut 
(f  en  sortir  du  pied  gauche.  .  ^ i  4  .  .  .  . 

«  Concluons  ce  long  chapitre.  Quoique  tous  les  musulmans  in- 
struits et  sincères  croient  fermement  que  les  restes  de  Mahomet 
sont  eoterrés  dans  la  Hujrab^  je  ne  puis  m'empécher  de  isonsidé- 
rer  ie  fait  comme  excessivement  douteux.  Rappelons-nous  qu'un 
grand  tumulte  suivit  l'annonce  de  la  mort  du  Prophète,  parce  que 
ie  peuple,  le  croyant  immortel,  refusa  de  croire  à  la  nouvelle.  Omar 
même  menaça  de  mort  quiconque  oserait  l'affirmer.  Le  cdt))ë  de 
Mahomet  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  refroidir,  lorsque  sa  suc- 
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cession  détint  le  sv^  d'un  ykHeoX  conflit  entre  les  fîagitifs  de  la 
Mecque  et  les  auxîHsives  de  Mëdine.  Le  même  soir,  dans  Fardeur 
de  la  lutte,  h  rni^sm  d*Ali  et  de  Fatâne,  contiguë  à  remplace- 
ment aetod,  du  tombea»,  était mtoàeéed'incetadie,  tandis tiue 
s'accompKisaitf  élection  d'Àboubekr  au  ealilftt.  Dès  les  premier^ 
temps  qui  suîkkeHl  la  moarlde  Vahomet,  la  forme  de  sa  tombe 
fiit  génârakBienliiMQiiAiie  dans  ridam.  Depuis  lors,  tous  les 
auteunsesont  contredits  sur  ce  point-important,  qui  amâit  dû 
cependant  être  tenu  pour  matière  de  foi  parmi  les  Musulmans. 
Enfin,  calte  fable  de  Taieuglement  dont  sont  fraj^,  au<lire  des 
prêtres  et  des  eunuqpies  de  la  mosquée,  tous  ceux  qui  osent 
s'aïqyrocher  du  UHubeau,  me  paraît  évidemment  destinée  à  cacher 
au  Tul^re  une  lacune  importante. 

«  Je  m'arrête  ici,  laissant  à  quelque  futur  iny^stigateur  plus 
heureux  que  moi  le  sein  de  résoudre  la  questioù.  &i  âonettant 
les  obsenrations  que  ïon  vient  de  lire,  je  auis'loin  âlkyoit  souhaité 
faire  naUca  le  doute  sur  un  fait  accepté  par  FUstoire.  Mais  lors- 
que des  croyances  populaires  donnent  lieuse  soupçonner  une 
fraude,  ce  soupçon  doit  éte^ accueilli,  parée  qu^l  s'accorde  avec 
Feeipérieiioe  des  faiblesses  de  la  nature  humaine.  » 

Dans  le  ehapitre  qui  suit  le  cdn^^  rendu  de  sa  Visitation , 
M.  Buiton  trace  Thistoriquede  la  mosquée  de  Médine.  Renvoyant 
à  Touvrag^e'  même  le  tecteur  curieux  de  eonnatune  dans  tous  ses 
détails  lin  eiiget  peu  connu  jusqu'im,  neus  ndus  contenterons 
d'extraire  qudquespassagas^^unopiesà  faire  apprécier  l'intérêt  qui 
s'attache  è  ce  monument. 

«  Cestdans.la^  mosquée  de  Médine,  à  la  construction  de  la- 
quelle il  allait  ^travaillé  dé  ses  mains ,  que  Mahomet  passait  la 
plus^ande  partie  du  jour,  conversant  avec  ses  fidèles,  instrui- 
sant et  consolant  les  pauvres.  Près  de  là  étaient  les  habitations 
de  ses  femmes,  de  sa  famille  et  de  ses  principaux  amis.  C'est  là 
qu'il  priait  et  qu'il  écoutait  ïazan  (appel  [à  la  prière),  qui  se 
faisi^it  alors  sur  le  toit,  car  les  minarets  n'étaient  pas  encore  in- 
ventés. Cest  là  iqu'il  recevait  à  la  fois  les  ambassades  des  puis- 
sances dç  la  terre  et  le$  messages  célestes  apportés  par  l'archange 
Gabriel.  C'est  à  quehiues  pas  de  ce  lieu  ssnolffié  qu'il  mourut  et 
qu'iltrouva,  dit-on,  sa  sépulture 


Digitized  by  VjOOQIC 


«...  Mahomet  avaîi.iK|s^kK$v<loi'd9nùâèroè  aiiDéêg.-d^  sa: 
Tieà  lédine.  U  expifAiOOi  luo^^ii  nebfiieiiuas  dujaiatia.fidQàr 

iabû^€t^)npria  i^.^d^.Japo^^  aqoéd  cb^  fh^e;  Quaod.sa  fa«-- 
mifleet  s^  asxÎB.^tyiié^i^tiSW  l^.choû^du.l^^^  aépair 

iQre>  Aljii  ^pa^g^ttdrQ,  cooseiUatfédme,  et  Aboubèkr^  sop  beaar' 
pèrej  ^i^  laqk^aiDbie  4!Ayi9ba,  en  rafqpdàat  qptdJbdu^Ql&f 
avait  dit  qp^i  le^^pippbète^i^t  les  mar^  dei^aieiit  toajsurs.  éliB: 
eiita^âamM  Uw^ù  il  leur,  arrire  de  mourir.  Ee' Prophète 
fol  donc  .ii)hixm4»39Uâi]6.  Ut  mteie  où  il  avait  expiré,  par  Ali  et 
ptf  ks  ]deux,fils.d'At>bas  s  qm  creusèrent  la  tombe.  Atec  la  vie 
de  Mahomejk  f^es&eiïintérét  de  llédine»  ou  plulât  cet  intérêt  se 
concentre  tout  entier  sur  Thistoixe  de  sa  moequée.  Depuis  lois^ 
la  eité  saUi)^  n^,^.  possédée  sueoessÎYemeiit  par  les  califeë ,  4es 
scbéiifl^.deial^fyipe»  t$s  suttans  de  Constantinople)  lœ.Wabr 
habisr.et  les  SiorptieDô^EUe  est  enfin  letoôrnée  aia^Gcand  Sei-i 
goear.-dgpt  If[.0otiTerQemeQt  commence  à  croire^  que,  daas  eesr 
joais.d0.liédfOT^rdigieu6e,  lei  titre. de  .derrîteui  dss  saints.lieuqc 
est  pa|é4'un  ttop  hiuit  ppx.  Les  Turcs luttebtp^niblementpoar 
le  maintien  de  leurpouycir  dans  THadjaz/  avec  des  tioupes  mal 
scddécset  des  officâers^  incapables  de  eontqnir  le  peuple  turbu- 
lent des  Axabes.  Les  pensions  payées  par  la  Porte  s'acquittent  itré^ 
gdièrement  ',  et  il  n'est  pas  j^nobable  que  Tàvanirt  doive  amé- 
liorer cette  situation.  Une  simple  considération  dHntérét  pécû- 
niaiie  empêche  seule  lea  populations  de  se  levée  en'ipaSBe  et  de 
ressaisir  les  antiques  libertés  de  leur  pajns.  «Taî  appris,  d'ailleurs, 
de  source  authentique,  que. les  Wahhabi^  entrevoient  le  jour  où 
ane  aouvieUe  eccâsoie  leu^  permettra  de  purger  les  villes  saJntes 
de  toutes  les  abominations  qui  lessouittenî,  sous  la  fortne  de  Tor 
ou  defargent.*  » 


*  Jadis  les  ninU  lieo^de  Y\A/aA  possédaient  dfs  biens 'Dombreux^  en  É^ple  et 
dsos  les  solres  psy's  musqlmans  ;  nnis  depuis  trente  aqs,  Mébéinet;-à1i  s'iist  empar^ 
des  propriélés  d'Egypte,  moyennant  une  faible  redevance,  irréguliërement  payés 
1»  sessaccessears',  «(  le  saUan,  à  son  'tonlr,  «'appuyant  stfr  les  besoins  produits 
m  la  «rise  aotttdle«i^t  pépiait  i^ii4;)né  bss  biens  4es  mosquées  ,  de  s^te 
qie  désormais  les  TtUes  de  Médine  et  de  la  MfioqLue  n'ont  pliv»  d'autres  ressonroei^ 
qse  les  laies  levées  snr  lès  );>èîerins'ou  lés  dons  envoyés  par  les  diverses  contrées 
de  riilia.  De  %  VirriUtlan  des  habitante  des  deux  cités  saintes  à  l'égard  de  la  Porte. 

8»  SÉRIE.  —  TOMt  I.  7 
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Depuis  sa  fondation  originelle  par  Mahomet ,  la  mosquée  de 
Médine  a  été  reconstruite  cinq  fois.  L'édifice  actuel,  sauf  les  addi- 
tions et  les  réparations  exécutées  au  seizième  siècle  par  Soliman 
le  Magnifique,  est  celui  qu'a  fait  élever  Kaid-Bey,  dix-faeuvième 
sultan  de  la  dynastie  des  Mamelouks  d'Egypte,  en  Tannée  888  de 
l'hégire  '.  Les  Wahhabis,  qui  prirent  Médine  en  1803,  enlevèrent 
les  trésors  de  la  Mosquée,  mais  ne  la  dégradèrent  pas,  et  n'o- 
sèrent pénétrer  au  delà  du  voile  sacré  qui  entoure  la  tombe  du 
Prophète  ;  de  sorte  que  le  monument  n'a  pas  souffert.  La  plus 
grande  partie  de  Ses  ornements  précieux,  rachetés  aux  Wahhabis 
par  le  schériff  de  la  Mecque,  lui  ont  été  restitués,  et  son  per- 
sonnel de  dignitaires  ou  de  serviteurs  de  tout  grade,  rétribués 
désormais  par  la  Porte ,  est  resté  aussi  nombreux  que  par  le 
passé.  Les  habitants  de  Médine  n'ont  pas  cessé  de  jouir  des  em- 
plois qui  leur  sont  attribués  de  temps  immémorial.  Ils  conti- 
nuent de  remplir ,  à  l'égard  de  musulmans  étrangers ,  l'office 
fructueux  de  muzawwir,  qui  consiste,  comrbe  on  l'a  vu,  à  gui- 
der le  pèlerin  dans  tous  les  exercices  religieux,  et  à  lui  donner  en 
même  temps  l'hospitaUté.  De  là  résulte  pour  le  xaïr,  qui  souvent 
est  un  personnage  riche  ou  puissant  de  Constàntinople  ou  du 
Caire ,  un  lien  pieux  qui  non-seulement  l'astreint  à  des  dons 
annuels  envers  son  musawwir,  mais  qui  Foblige  encore  à  le  re- 
cevoir dans  sa  maison  et  à  l'assister  de  tous  ses  moyens,  lorsque 
l'habitant  de  Médine,  pour  s6n  intérêt  ou  pour  son  plaisir,  vient 
visiter  la  capitale  de  la  Turquie  ou  celle  de  l'Egypte. 

Les  principaux  lieux  de  pèlerinage  que  le  zaïr  est  strictement 
tenu  de  visiter,  autour  de  Médine,  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  :  1**  la  mosquée  de  Kuba,  la  plus  ancienne  de  tout  Flslam, 
qui  fut  fondée  par  Mahomet  à  l'endroit  où  s'arrêta  d'elle-mêirie 
la  chamelle  qui  le  portait  lorsque,  fuyant  la  Mecque,  il  venait 
chercher  un  asile  à  Médine  ; 

2^  Le  mont  Ohod,  qui  doit  sa  sainteté  à  la  caverne  qui  abrita 
le  Prophète  lorsqu'il  était  poursuivi  par  ses  ennemis,  à  la  source 
qui  le  désaltéra ,  et  enfin ,  au  combat  que  Uvra  Mahomet ,  la 
troisième  année  de  l'hégire ,  à  trois  mille  infidèles ,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que  sept  cents  Musulmans.  Cest  au  sommet  de 


1  1484  de  Vkre  chrétienne. 
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celte  montagne  qu6  la  tfââltiort  arabe  place  lê  tombeau  d'Aaron, 
dont  remplacement  est  auâsî  mariqué  piaf  une  mosquée  ; 

3*  Le  cîmetifere  d'El-fiakîa,  qui,  chez  les  Musulmans,  tient  à 
peu  |>fe  la  même  place  que  les  catacombes  dé  Rome  chez  les 
chrftîens.  La  tradition  élève  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des 
saints  ou  des  ttiartj^  de  Tislahi  qui  s'y  trouvent  inhumés.  Parmi 
enîTon  comptt  le  troisième  calife  Osman,  là  nourrice  du  Pro- 
phète, SCS  quinze  femmes  et  son  fils  Ibraîiîm,  qtfil  enterra  de 
ses  pro{)res  mains. 

I.  BÎlrton  è'acqtiittâ  de  tous  tes  devoirs  dû  pèlerin,  aut  trois 
sanctdjlh-es  que  nous  venons  de  iiientionher  ;  mais  le  temps  et 
faigent  venant  &  lui  manquer  à  la  fois,  il  dul  renoncer  à  la  visite 
de  quatorze  autres  mosquées  qui,  dans  un  rang  secondaire,  soilt 
autant  de  temples  vénérés  deTiàlam.  Leé  lîbites  restreintes  de 
notre  cadr  ene  nous  permettent  pas  de  suivre  le  Voyageur  dans 
sa  triple  excursion ,  dont  11  ne  cesse  de  rehausser  Tinlérêt  tant 
par  la  vivacité  frappante  de  ses  tableau!  que  par  TMlure  spiri- 
tuelle de  son  récit  ;  nous  terminerons  ce  second  extrait  par 
le  résumé  des  Incidents  qui  précèdent  ou  accompagnent  soti 
départ  pour  la  Mecque. 

«  Le  28  août,  avant  le  jour,  écrît  M.  Burlon,  arriva  la  cara- 
vane de  Danias.  Cest  le  grand  convoi  qui  réunit  et  aihène  vers 
les  villes  saintes  de  l'islam  tous  les  pèlerins  qui,  en  cette  saison, 
affluent  des  diverses  régions  de  l'Asie  centrale.  Cette  fois,  on 
estimait  qu'elle  ne  comptait  pas  rhoins  de  sept  mille  personnes. 
Pour  plus  d'un  motif,  elle  était  attendue  avec  une  impatience 
mêlée  de  crainte  par  les  gens  de  Médine.  D'abord  elle  apportait 
pour  la  Hujrah  du  Prophète  une  tenture  neuve,  l'ancienne  se 
trouvant  usée  ;  ensuite  elle  était  chargée  des  salaires  et  des  dons 
annuels  destinés  aux  fonctionnaires  de  la  mosquée  ou  aux  habi- 
tants de  la  ville  ;  enfin,  sous  son  escorte,  reveiiaient  les  membres 
Jun  grand  nombre  de  familles.  L'anxiété  populaire,  accrue  par 
Félat  de  perturbation  du  pays,  était  d'autant  plus  Vive,  que  la 
grande  caravane  se  trouvait  en  retard  d'un  jour. 

«  Pendant  la  nuit,  trois  frères  de  Scheick-Hamid,  qui  s'étaient 
engagés  comme  muzawwirs  auprès  de  riches  pèlerins,  arrivè- 
rent soudainement  à  la  maison.  Ils  s'élancèrent  de  leurs  cha- 
meaux, coururent  se  jeter  dans  les  bras  de  mon  hôte,  le  couvrl- 
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rent  de  baisers  et  mêlèrent  leurs  larmes  de  joie  aux  siennes.  Levé 
dès  Faurore ,  j'allai  aux  fenêtres  du  majlis  examiner  le  dehors.  Au 
lieu  de  n'offrir  aux  regards  qu'une  vaste  place  poudreuse,  où  se 
perdaient  quelques  tentes  de  Bédouins  en  poil  de  chameaux ,  le 
Barr-El-Munakhah  brillait  de  toutes  les  couleurs  du  kaléidos- 
cope. Ebloui  par  le  concours  de  mille  détails  tous  différents,  entre 
eux  et  resserrés  confusément  dans  une  enceinte  limitée ,  mon 
œil,  bien  que  fatigué  par  la  diversité,  des  objets ,  s'arrêtait  avec 
un  plaisir  inexprimable  sur  l'effet  si  pittoresque  de  tout  l'en- 
semble. En  une  seule  nuit ,  s'était  élevée  une  ville  entière  de 
tentes  de  toute  forme  et  de  toute  couleur ,  depuis  le  magnifique 
pavillon  du  pacha  avec  son  croissant  doré  et  sa  tenture  de  châles 
précieux ,  jusqu'à  l'humble  abri  en  toile  verte  du  marchand  de 
tabac.  Ces  tentes  étaient  rangées  dans  un  ordre  admirable ,  tantôt 
formant  de  longues  allées  là  où  une  avenue  était  nécessaire, 
tantêt  serrées  en  groupes  épais  quand  le  besoin  d'un  passage  ne 
se  faisait  pas  sentir  Hais  comment  décrire  l'agitation  qui  règne 
dans  cette  foule,'  et  les  bruits  multipUés  qu'elle  laisse  échapper? 
Ici,  les  grands  dromadaires  blancs  de  la  Syrie,  près  desquels  ceux 
de  THedjaz  semblent  être  de  simples  poneys ,  font  retentir  leurs 
grosses  clochettes ,  tandis  que  les  hautes  litières  dont  ils  sont 
chargés  paraissent  être  autant  de  pavillons  qui  se  balancent  au- 
dessus  de  la  foule  mobile.  Là,  des  Bédouins  s'avancent  sur  leurs 
chamelles,  en  se  tenant  accrochées  aux  bosses  velues  du  pesant 
animal.Plus  loin,  ce  sont  des  cavaUers  Albanais,  Turcs  ou  Kurdes, 
qui,  dans  leur  gaieté  brutale,  semblent  plus  féroces  encore  que 
des  paysans  de  la  campagne  de  Rome,  dans  leurs  accès  de  fureur. 
Des  pèlerins  Persans,  épuisés  par  la  fatigue  de  la  route,  font  age- 
nouiller leurs  dromadaires  ou  descendent  de  leurs  fines.  Des  ven- 
deurs ambulants  de  sorbets  ou  de  tabac  crient  leur  marchandise. 
Des  Arabes  de  la  campagne  guident,  à  grand'  peine,  avec  des  cla- 
meurs incessantes,  leurs  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  à 
travers  les  coursiers  qui  piaffent  et  qui  hennissent.  Les  gens  de  la 
ville  s'en  vont  cherchant  leurs  amis.  Les  voyageurs  de  retour 
échangent  avec  leur  famille  toutes  les  marques  extérieures  de 
l'affection.  Des  pèlerins,  luttant  entre  eux  d'empressement  pour 
visiter  le  sanctuaire,  se  glissent  à  travers,  les  jambes  des  cha- 
meaux, et,  dans  leur  précipitation,  sont  renversés  par  les  cordes 
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qui  soutiennent  les  tentes.  Le  fort  salue  de  ses  canons  rarrivée 
de  la  caravane.  Les  petits  garçons  poursuivent  de  leurs  injures 
les  Persans  hérétiques.  Les  porteurs  d'eau  et  les  marchands  de 
fruits  débattent  bruyamment  le  prix  de  leur  denrée.  Une  troupe 
de  beaux  vieux  chefs  Arabes,  montant  de  magnifiques  coursiers, 
airivent  majestueusement,  précédés  par  leurs  valets,  qui  exécutent 
la  danse  de  guerre  (  près  de  laquelle,  soit  dit  en  passaht,  la  danse 
des  ours  des  Pyrén^s  est  la  grftce  elle-même).  On  décharge  les 
fusils,  on  brûle  de  la  poudre  aux  oreilles  des  passants  ;  on  brandit 
des  sabres,  on  accomplit  des  sauts  frénétiques  qui  font  flotter  au 
gré  du  vent  des  haillons  aux  couleurs  brillantes  ;  on  lance  dans 
fair  de  grands  javelots  garnis  de  plumes  d'autruche,  sans  s'in- 
quiéta le  moins  du  monde  où  ils  peuvent  retomber.  Des  servi- 
teurs cherehent  leurs  maîtres,  qui,  àleur  tour,  appellent  ces  mêmes 
serviteurs  avec  le  cri  de  Ya  Mohammed^.  De  grands  personnages 
montés  sur  leurs  mules  ou  marchant  à  pied  arrivent  précédés  de 
iems  coureurs  armés  de  cannes  qui,  à  grands  cris,  s'efforcent  de 
leur  faire  faire  place.  Des  plaintes  aiguës  s'échappant  de  bouches 
de  femmes  ou  d  enfants  annoncent  que  deux  litières  se  sont 
violemment  accrochées.  Enfin,  les  gémissements  désespérés  de 
quelque  misérable  indiquent  trop  clairement  qu'il  ne  cherche 
qu'un  endroit  écarté  pour  y  mourir  en  paix.  Ajoutez  à  ce  spec- 
tacle une  atmosphère  d'épaisse  poussière  sous  un  soleil  resplen- 
dissant, qui,  çà  et  là,  tire  des  étincelles  des  armes  d'acier  que 
portent  les  cavaliers  ou  des  ornements  de  cuivre  qui  surmontent 
les  tentes  et  les  litières 

«  Cétait  le  jour  que  nous  avions  fixé  pour  aller  visite»  la 

montagne  d'Ohod Afin  d'éviter  le  tumulte  qui 

régnait  dans  le  Barr-el-Hunakhah ,  nous  ftmes  un  détour  en 
passant  le  long  des  murs  du  fort.  Pendant  la  plus  grande  partie 
du  trajet,  nous  eûmes  à  lutter  contre  un  flot  vivant,  et  nos  ânes 
n'étaient  pas  une  monture  commode ,  au  milieu  des  droma- 
daires. Après  bien  des  obstacles,  et  sans  autre  accident  qu'une 
on  deux  chutes,  nous  atteignîmes  enfin  la  plaine  située  au 
nord  de  la  viUe.  Elle  était  également  couverte  de  tentes ,  parmi 

1  Mohammed  est  le  nom  populaire  du  valet  en  Orient,  comme  Jolia  en  Angleterre. 
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lesq^uelles  briUait  le  pc^yiUpn  de  f  érpir  El-Hadji,  qçtounfmdwt  de 
la  caravane.  Pf^  de  là.,  défepdu  à  mi-hauteur  par  une  enceinte 
de  toile,  flottait  Télendard  vert  et  qx  du  sulj^n,  ^t  auttmr  de  lui 
étaient  plantée3  les  tentes  des  officiers  supérieurs  et  4es  person- 
nages importauts  d^  la  caravane.  D'un  autre  côté,  se  voyaient  au 
loin  les  puits  et  les  fontaine^  qu'on  venait  douvçir  pour  fourni? 
aux  pèlerins  Teau  qui  leur  était  nécfiSsaifQ  .  .  •  , 

a  Le  soir,  de  retpur  de  mon  excursion,  je  môteodl^  (ivep  mes 
apiis  à  la  mosquée.  I^es  galènes  des  miqarets  ét^i^nt  génies  de 
nombreux  lampions ,  et  Vintérieur  du  temple  élait  ^(lileipwt  il* 
luminé.  Les  pèlerin^  s  y  pressaient  en  foule  :  pour  l^  pr^ii^ia 
fois  je  remarquai  des  femmes  parmi  eux,  Quelqiwç-vws  dos  ani- 
vants,  ayant  chèrement  acheté  le  droit  dallu^^Qr  les  cierg0s, 
étaient  perchés  sur  des  éehelles  et  s^açquitt^ient  pie  c^  fi^ux  d^ 
voir,  qui  était  rempli  par  d  autres  à  l'égard  4w  Ip^pe^  ;  c'étaient 
des  récompenses  qu'ils  ^'assuraient  dans  ie  paradis.  Un  grand 
nombre  de  pèlerins  accomplissaient  les  cérémonies  du.xi(favat , 
tandis  que  le  reste,  assis  dans  le^  diverses  parties  de  rédifice,. 
semblait  céder  à  ses  émotions  reUgieu^es.  Les  mendiants  aimi 
que  les  petits  garçons  se  montraient  animée  dune  nouvelle  éner-^ 
gie.  Los  eunuques,  enfin,  et  les  autres  officiels  4e  la  mosquée» 
étaient  plus  aigres  et  plus  bourrus  quejamai^.  Au  p)iUeu  de  cette 
scène,  le$  jeunes  gens  de  la  ville  se  promenaient  et  cfiu^ient  d'un 
air  encore  plus  dégagé  que  de  coutume.  M^  anciçnne^  ooinnais- 
sauces,  les  Persans  (  il  y  en  avait  douze  centfî  dans  la  Qaravaqe  ), 
attirèrent  mon  attention.  Lorsqu'ils  se  présentaient  pour  entrer, 
les  portiers  les  arrêtaient  en  les  maudissant,  et  Top  exigeait  d'eux 
cinq  piastres  par  tête,  tandis  que  les  autres  Musulmans  étaient 
exempts  de  toute  taxe.  Les  malheureux  1  ij  ne  leur  restait  rien  de 
cet  air  fanfaron  qu'ils  ont  à  Schiraz  :  leurs  moustaches  étaient 
pendantes,  leurs  yeux  n'osaient  ^e  fixer  sur  personne,  leurs  longs 
bonnets  semblaientmal  assurés  sur  leur  tête.  Si  l'un  de  ces  Ajemis, 
quel  que  fût  son  rang,  se  trouvait  sur  le  chemin  d'un  Arabe  ou 
d'un  Turc,  il  était  rudement  poussé  de  côté,  avec  des  injures 
proférées  assez  hautement  pour  que  obacun  pût  }ps  entendre. 
Tous  les  regards  les  suivaient  pendant  qu'ils  s'acquittaient  des 
cérémonies  du  ziyarat,  surtout  quand  ils  s'approchaient  des 
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tombes  d*Aboiil)ekT  et  4'Omdr,  ou  du  fo^usdée  de  f^time.  En  ce 
dénier  endroit,  Us  s'arrêtaient  en  coupes,  après  avoir  prié  à  la 
fenêtre  du  Prophète  ;  Fun  d'eux  lisait  dans  un  livre  l'histoire  pathé- 
tique de  répo)ise  d'Ali,  ses  chagrins  et  sa  fin  lamentable;  les  autres 
écoutaient  cette  lectureavecune  attention  qui  ne  leur  permettait  pas 
<)e  respirer;  leur  émotion  devenait  si  forte  en  certains  moments, 
qu'ils  ne  pouvaient  la  maîtriser.  —  Ay  Fatimahl  Ay  Mazlumah  ! 
wmi  !  way  ! — «  0  Fatime  1  â  toi  à  qui  l'on  fit  injure  1  hélas  1  hélas  l[» 
sédiappaient  involontairement  de  leurs  lèvres,  malgré  le  danger 
de  pareille  exclamations.  Des  larmes  coulaient  sur  leurs  joues 
barbues,  étions  poitrines  brunes  se  gonflaient  par  l'effet  de  leurs 
soupirs  convulsifs.  C'était  un  ^spec  tétrange  que  celui  de  ces  rudes 
mootagnards,  de  oes  fiers  habitants  de  la  plaine,  p}eurant  silen- 
cieusement comme  des  enfants  ou  poussant  des  cris  comme  de 
jeunes  filles,  sans  s'inquiéter  de  cacher  un  chagrin  si  sincèrement 
vrai  et  si  grossièrement  naturel  en  môme  temps.  Et  quels  regards 
sataniques,  lorsqu'ils  passaient  devant  la  tombe  détestée  d'Omar, 
ou  lorsqu'ils  étaient  supposés  priant  devant  elle  1  De  quelles  ma- 
lédictions les  cœurs  de  pes  hommes  étaient  remplis ,  quand  leurs 
bouches  semblaient  adorer  et  bénir  !  Comme  ils  canonisaient  in- 
térieurement Fayna,  cet  esclave  p^saii  par  qui  Omar  fut  poi- 
guardé,  et  comme  ils  priaient  pour  soa  éternelle  félicité,  en 
présence  de  sa  victiine  !  Et  pourtant  le  bâton  et  les  pierres ,  sou- 
vent même  le  poignard  et  le  sabre,  leur  ont  cruellement  enseigné, 
plus  d'une  fois,  à  contraindre  l'expression  de  leurs  sentiments  ! 
La  contraction  du  front,  l'agitation  des  yeux,  le  mouvement  des 
musdes  autour  de  la  bouche,  révèlent  seuls  la  torture  intérieur^i 
qu'ils  éprouvent.  Ils  aiment  à  se  soulage  par  quelques  paroles 
à  double  entente,  -r-  «  Salue  Omar,  pourceau  !  s'écrie  le  Médinaîs 
fanatique,  en  passant  à  côté  d'un  des  Ajemis.  »  — Et  le  Persan 
répond  par  quelque  bénédiction  inintelligible ,  dont  le  sens , 
secrètement  hostile,  résonne  délicieusement  aux  oreilles  de  ses 
compagnons. 

«  Accablé  par  la  chaleur  de  cette  atmosphère  humide  et  brû- 
lante, je  quittai  la  mosquée  au  bout  d'une  heure,  résolu  de  n'y 
plus  revenir  jusqu'au  départ  des  pèlerins.  Il  était  prudent  pour 
UMH  de  ne  pas  fréquenter  les  Ajemis;  c'est  pourquoi  je  m'abstins 
de  leur  société  d'nne  manière  assez  ostensible  pour  que  mes 
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axpis  .arrivassent  bientôt  à  découvrir  que  le  Hadji-Âbdullah, 
ayant  tiié  plusieurs  de  ces  hérétiques  dans  une  guerre  quel- 
conque, les  évitait  soigneusemeni,  afin  de  se  garantir  de  leur 
yengeance.  A  l'appui  de  cette  coiyecture,  on  rappelait  mon  ex- 
ploit de  la  jarre  d'eau  renversée  sur  la  tête  des  Hagbrabis ,  à 
bord  du  Fil  d'Or,  et  chacun  m'offrit  de  combattre  à  outrance 
pour  ma  défense,  s'il  en  était  besoin. 
,  «  La  caravane  de  Damas  devait  partir  le  1*'  septembre.  J'a- 
vais compté  pouvoir  rester  à  Médine  jusqu'au  dernier  moment 
et  accompagner  la  caravane  volante  (fca^/at-^I-tayyaroA),  qui 
ordinairement  se  met  en  route  deux  jours  plus  tard.  Hais  bien- 
tôt le  bruit  se  répandit  que  tous  les  pèlerins  devaient  accompa- 
gner la  grande  caravane  ou  se  résigner  à  attendre  une  autre 
occasion,  parce  que  Saad  de  la  montagne  avait  répondu  à 
l'ambassadeur  qu'on  lui  avait  envoyé  que,  faute  d'une  répara- 
tion complète,  il  couperait  la  gorge  à  quiconque  oserait  s'aven- 
turer dans  ses  défilés. 

«  Le  31  août,  de  grand  matin,  Scheich-Hamid,  revenant, 
tout  essoufflé,  du  bazar,  s'écria  en  m'abordant  :  —  «  H  faut  que 
vous  fassiez  vos  préparatifs  à  l'instant,  Effendi  1  il  n'y  aura  pas 
de  tayyarah ,  et  tous  les  pèlerins  partent  demain  I  Allah  vous 
rendra  la  chose  aisée  I  Vos  outres  sont-elles  en  bon  état?  Songez 
que  vous  allez  avoir  à  traverser  le  Darb-el-Sharki,  où  vous  ne 
trouverez  pas  d'eau  pendant  trois  jours  I  » 

«  Le  pauvre  Hamid  semblait  frappé  de  consternation  en  me 
donnant  cette  effrayante  nouvelle ,  qui  me  comblait  de  joie  ; 
car  aucun  Européen  n'avait  encore  parcouru  cette  route  célèbre, 
à  travers  le  désert  de  Nedj,  que  suivirent  autrefois  le  calife  Aa- 
roun-çl-Raschid  et  son  épouse  Zobéide. 

«  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  puisque  le  départ 
semblait  décidé  pour  le  lendemain.  Mohammed  sortit  aussitôt 
pour  acheter  une  litière,  qu'il  s'occupa  ensuite  à  couvrir  avec 
des  nattes  ou  des  étoffes,  et  à  garnir  de  grandes  poches,  capables 
de  contenir  nos  vivres  ainsi  que  nos  bouteilles  d'eau.  Pendant 
ce  temps,  mon  Indien  Shaik-Nour,  ayant  passé  la  revue  des 
outres,  avait  découvert  que  deux  d'entre  elles  étaient  considé- 
rablement endommagées  pat  les  rats.  Ck)mme,  en  un  pareil  jour, 
il  était  impossible  de  se  procurer  des  ouvriers,  même  à  prix  d'or, 
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je  me  mis  moir-méme  à  FiniVrage,  povit  féjiarer  les  otjets  dété- 
liorés,  tandis  que  mon  sernteùr  aBa  (aifè  f  achat  des  provisions 
qui  nous  étaient  nécessaires  «en  routé'.-  Mes  ébnsi^tèrent,  selon 
le  conseil  de  mes  ami^,  en  farine;  riz,  'oignons,  dattes,  pain  non 
levé/fromage,  citrons,  tabac,  sui^'e,  dafé  et  tfaé. 

«  Quant  à  Hamid,  il  sortit  de  tlouYeàu  pout  s'occuper  du 
soin  le  plus  important,  celui  de  trouver  un  guidé.  Il  faut  des 
diameliers  fidèles  sur  une  route  où  non-seulement  les  vols  sont 
fréquents,  mais  où  les  voyageurs  périssent  parfois  assassinés. 
D  nest,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de  prévenir  les  demandes  exor- 
iHtantes  qui  peuvent  vous  être  adressées  en  chemin,  non  plus 
que  les  désertions  qui  peuvent  suivre  votre  refus.  Mon  hôte  re- 
parut au  bout  de  quelque  temps,  accompagné  d'un  jeune  gar- 
çon et  d'un  Bédouin,  son  père.  Celui-ci  était  un  vieillard  petit, 
maigre,  bien  fait,  avec  des  traits  réguliers,  une  barbé  blanche 
et  un  regard  calme;  ses  membres,  comme  il 'arrive  ordinaire- 
ment en  ce  pays,  portaient  les  cicatrices  de  plusieurs  blessures. 
Hasoud,  qui  s'honorait  d'appartenir  à  une  branche  des  Beni- 
Bgri),  entra  d'un  air  digne,  vint  appliquer  les  paumes  de  ses 
mains  contre  les  nôtres,  s'assit  sur  le  divan,  refosa  la  pipe,  ac- 
cepta le  café,  et,  après  avoir  bu,  nous  regarda  silencieusement, 
pour  montrer  qu'il  était  prêt  à  entrer  en  pourparler.  Mous  ou- 
vrîmes la  conférence  par  ces  mots  consacrés  :  «  Ce  sont  des 
hommes  que  nous  cherchons,  et  non  pas  des  chameaut.  »  Après 
une  discussion  prolongée,  il  fut  convenu  que,  si  nous  étions 
forcés  de  passer  par  le  Darb-el-Sharki,  je  payerais  Vingt  dollars 
pour  deux  chameaux ,  et  que  j'avancerais  la  moitié  de  cette 
somme  en  argent  comptant.  Le  scheick  arabe  s'engagea  à  me 
fournir  de  bons  animaux,  qui  seraient  remplacés,  en  cas  d'ac- 
etdent.  Il  devait  aussi  pourvoir  d'eau  ses  bêtes,  et  nous  con- 
duire au  mont  Arafat.  Mais  il  refusa  absolument  de  se  charger 
de  certaine  partie  de  mon  bagage.  De  notre  cOté|  nous  nous 
eogageAmes  à  nourrir  le  scheick  ainsi  que  son  fils ,  et ,  après 
mon  vatour  du  mont  Arafat  à  la  Mecque,  à  lui  payer  le  com- 
pKment  de  son  salaire,  auquel  serait  ajouté  un  présent,  laissé 
a  ma  discrétion. 

>  Le  maoehé  comlu,  Hàmid  s'étendit  en  bûanges  fleuries 
m  le  oonipls  du  vieux  Bédouin  ;  après  quoi,  se  tournant  vers 
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celpi-c),  il  s'écria  :  «  Tu  traiteras  bien  mou  amii  Ô  Masoud  le 
Harbil  »  Le  yieillard  répondit  simplement,  avoç  tme  dignité 
qui  n'^Tait  rien  d'affecté  :  «  Nous  nous  i^onduirops  envers  lo 
Vhip^  ^ux  ipp^stacbes  (Àbou  Skawarib)^,  comme  il  se  conduira 
envers  nous.  »  Après  cette  réplique,  il  se  leva,  m'avertit  d'être 
prêt  au  coup  de  canop  du  départ,  nous  salua  et  sortit  de  l'ap- 
partement, suiyi  de  son  fils,  qui,  sous  prétexte  de  se  reposer, 
avai|  fait  mentalement  l'inventaire  4^  tout  ce  que  contenait  lo 
m^Us,  sans  oublier  nos  personnes. 

«  Quand  les  Bédouins  eurent  disparu,  Scbeick-Hamid  secoua 
I9  tête,  me  conseilla  de  leur  fournir  abondamment  à  manger, 
et  de  ne  jamais  laisser  vingt-quatre  heures  s'écouler  sans  mettre 
la  main  au  plat  avec  eux,  afin  d'être  toujours  dans  les  termes 
de  rbospitalité  du  sel.  Il  conclut  par  un  sermon  prolongé  sur 
les  trahisons  des  Arabes  et  sur  leur  habitude  de  boire  l'eau  des 
voyageurs.  U  me  recommanda  de  placer  mes  outres  devant  moi, 
sur  le  chameau ,  et  non  derrière  ;  d'en  lier  soigneusement  lo 
goulot  et  de  les  tenir  tournées  en  haut,  au  lieu  de  les  renverser, 
comme  c'est  la  pratique  la  plus  ordinaire  ;  d  avoir  toujours  une 
bonne  provision  de  liquide,  et  de  la  mettre  en  sûreté,  chaque 
nuit,  dans  l'intérieur  de  ma  tente* 

«  Dans  l'après-midi,  Ûmar-Effendi  et  mes  autres  amis  vinrent 
prendre  congé  de  moi.  Us  me  trouvèrent  au  milieu  de  mes  pré- 
paratifs. Mon  ancien  compagnon  de  voyage  m'apportait  des  pin- 
ceaux et  un  canif,  comme  dernier  souvenir,  c»  il  n'était  rien 
moins  que  certain  que  nous  pussions  nous  rencontrer  de  nou- 
veau. B  songeait  cependant,  encore  une  fois,  à  quitter  la  maison 
paternelle,  et  se  proposait,  si  cela  était  possible,  de  partir  avec 
une  caravane  de  dromadaires,  qui  franchit ,  en  cinq  jours,  le 
tr^et  de  la  Mecque.  Scheick-Hamid  me  parla  dans  le  même 
sens;  mais  je  vis  bien,  à  l'expression  de  sa  physionomie,  que 
sa  mère  et  la  fille  de  son  oncle  ne  lui  permettraient  pas  de  les 
quitter  sitôt  ^près  son  retour, 

«  Vers  le  soir,  le  Barr-el-Mupakhah  offrait  une  scène  d'ex- 
trême confusion.  Toutes  les  tentes  avaient  été  ployées  et  repo- 

1  Les  Arabes,  essentiellement  observateurs,  appliquent  à  tous  les  étrangers  un 
sobriquet,  qui  oonmenco  ordinalreaient  par  U  nom  de  P^re.  Gbes  eux,  U  fout  tou- 
jours ^tr^  if  Pér^  à  gna/^im  c^«.  Qœt  svns|  que  Soqnuài,  à  soi  extrême  déplaisir, 
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S9ieat$ur  io  sol  \  les  chameaux  étaiopt  chaînés  et  gémissaient 
soos  1^  poi4s  des  Utite^  ou  à^  bag^g^  qu'Us  poitaient  ;  les 
chevaux  et  \^  mul^  ga}ppftieut  $à  &i\h}  les  pèlerins  se  hâtaient 
daos  toutes  les  directions,  les)  uns  f^ur  allei  terminer  quelquQ 
iffaiie  mondaine,  les  autre?  pour  all^r  difQ  un  dernier  adieu  à  la 
tombe  du  CipphètQ  ;  le$  (emmps  et  les  fin^nt$  pou^ent  leurs 
cris  Qidinaires,  cherchaient  quelque  endroit  pour  s  y  asseoir  ou 
s'agitaiept  pour  éviter  ^'ét^Q  écrasés.  Pe  temps  en  temps,  une 
détonation  qui  se  faisait  e^t^ndre  étai^  prise  pour  le  signal  du 
départ,  tandis  qui  çertfins  intervalles  Técho  de  quelque  dé- 
dûige  de  mousqui^t^ie  venant  4^  montagnes  rappelait  la  proxi- 
mité des  |)afîdits  q^i  les  hahitaienti  9t  ^rri^chait  aux  voyageurs 
on  gémissement  général  de  const^nation.  $ient6t  pepend^nt 
les  bruits  {(^coutumes  reprenaippt  le  dessus  :  c  était  1q  tinte- 
loent  des  gra;ide§  plochettes  des  cham^aux^  le  grognem^pt  aigu 
desdroipadaires  Qt  1q  hennissement  sonore  des  co)nrsiers. 

«  Une  heure  environ  après  le  coucher  du  soleil,  tous  nos  ap- 
prêts étaient  terminés,  à  Texc^ption  dy  p^qi^ptage  de  la  litière» 
auquel  Hohamm^  travaillait  encore  avec  un  xèle  infatigable. 
La  soirée  étant  fort  chaude,  nous  soupâmes  devant  la  porte  de  la 
maisoQ.  On  m'avertit  ensuite  que  le  moment  était  venu  d'aller  a 
b  mosquée  pour  m'y  acquit^  de  la  Visitation  de  Tadiou  ;  mai$ 
j(%ctai  que  nouç  allions  nous  séparer  dans  quelques  instants, 
sans  savoir  quand  nous  nous  reverrions. . .  Mes  amis,  acquiesçant 
à  ma  réponsç,  m'assurèrent  qui^  la  cérémonie  pouvait  êtrq  ac- 
complie sur  la  route,  aussi  bien  que  dans  Tintérieur  du  temple. 
Scl|çict-Hamidj  ayant  alors  répété  avQc  moi  la  prière  des  deux 
prostrations,  me  fit  tourner  du  côté  de  la  mosquée,  lever  les 
mains  au  ciel,  et  réciter  Voraison  suivante  ; 

•  0  Prophète  d'Allah  I  nous  te  demandons  d'impbrer  Allah,  le 
tout-puissant,  afin  qu'il  daigne  ne  rien  retrancher  du  bien  qui 
doit  résulter  pour  nous  de  çptte  Visitation  que  nous  avons  faite  k 
toi  et  à  ton  Haram.  Puisse-t-il  nous  faire  retourner  dans  notre 
pa^s  natal,  nous  favoriser  dans  la  postérité  qu'il  nous  a  donnée, 
nous  contipoor  ses  bienfaits  et  nous  rendre  reconnaissants  pour 

foi  décoré  par  eux  du  titre  de  Père  au  grand  fiez.  M.  Burton  dut  son  surnom  à  la 
(«^■fietr  eitrème  de  ses  moustaches,  qu'il  n'avait  pas  niocoorojes,  selon  la  mode  da 
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notre  pain  quotidien.  0  AUah  t  fais  que  cette  Visitation  que  nous 
venons  d'accomplir  à  la  tombe  de  ton  Prophète  ne  soit  pas  pour 
nous  la  dernière;  et  cependant,  si  tu  nous  appelles  à  toi  avant 
ce  nouveau  bienfait,  en  vérité,  à  ma  mort,  je  rendrai  témoignage, 
comme  je  Tai  fait  durant  ma  vie  (ici  Ton  étend  Findex  de  la  main 
droite  pour  indiquer  que  le  corps  tout  entier  s'associe  à  Pacte  de 
la  langue  et  du  cœur],  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah  seul 
et  sans  partage,  et  que  notre  seigneur  Mohammed  est  son  servi- 
teur et  son  Prophète  t  0  AUah  I  accorde-nous  le  bonheur  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre,  et  sauve-nous  des  tourments  de  l'enfer  I 
Louange  à  toi,  d  Seigneur  de  gloire,  plus  grand  que  l'homme  ne 
saurait  le  dire  t  Que  la  paix  soit  avec  le  Prophète,  etgloire  à  Allah, 
le  seigneur  des  (trois)  mondes  I 

«  Vint  ensuite  l'ennuyeuse  obligation  de  payer  une  foule  de 
petits  mémoires  ;  car,  en  Orient,  le  créancier  attend  toujours  le 
dernier  moment  pour  réclamer  ce  qui  lui  est  dû.  Scheick-Hamld 
m'avait  souvent  averti  de  cet  inconvénient;  mais  le  seul  moyen 
d'y  échapper,  avaitpil  ajouté,  était  de  compter  sur  Allah.  D  m'a- 
vait traité  avec  tant  d'hospitalité  que  je  ne  pouvais  songer  à  lui 
rien  reprendre  des  cinq  guinées  que  je  lui  avais  prêtées  à  Suez. 
Je  donnai  un  ou  deux  dollars  à  chacun  de  ses  frères  ;  et  deux  de 
ses  cousins  m'ayant  fait  comprendre  que  le  même  procédé  à  leur 
égard  leur  serait  particulièrement  agréable,  je  dus  m'exécuter. 

«  Le  bagage  fut  alors  apporté  et  disposé  devant  la  maison,  de 
manière  à  pouvoir  être  chargé  proraptement  ;  puis  nous  atten- 
dîmes. Hais,  à  dix  heures,  le  signal  du  départ  n'étant  pas  donné, 
les  chameaux  n'étant  pas  venus,  nous  nous  couchAmes,  pour  con- 
sacrer au  sommeil  le  peu  d'instants  qui  nous  restaient  encore. 

«  Ce  fut  ainsi,  cher  lecteur,  que  se  passa  ma  dernière  nuit  à 
Hédine. 

«  Je  devais  me  féliciter  d'avoir  heureusement  traversé  la  pre- 
mière et  la  plus  périlleuse  partie  de  mon  voyage.  La  Mecque  est 
si  rapprochée  de  la  côte,  qu'en  cas  de  découverte  je  pourrais,  en 
peu  d'heures,  gagner  Jeddah,  où  je  devais  trouver  un  consul 
anglais,  la  protection  des  autorités  turques  et  peutrêtre  un  croi- 
seur de  notre  marine  dans  le  port;  tandis  qu'à  Médine  le  moindre 
soupçon  aurait  pu  être  suivi  des  plus  graves  conséquences.  J'allais 
maintenant  courir  le  risque  du  voyage  entre  les  deux  villes 
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saintes,  voyage  pendant  lequel,  moyennant  un  dollar  donné  ^  un 
Bédouin,  il  est  toujours  facile  à  quelque  fonciipnnaîie  malveil- 
lant de  feiie  disparaître  une  personne  suspecte,  ¥^    ' 

Ici,  quittant  encore  un&  fois  M.  Burton,  à  la  yeflle  d'une  nou- 
TeBe  épreuTe,  nous  demandons  que  nos  lecteuxs  joignent  leurs 
▼ceux  aux  ndtres  pour  rheureuse  arrivée  du  pèlerin  dans  Fantique 
cité  d'Abraham. 

{PUgrimage  to  el  Medinah  and  Meecah.) 


Parmi  les  scènes  de  la  vie  musulmane  racontées  et  décrites 
dans  le  Pèlerinage  du  lieutenant  Burton,  le  lecteur  aura,  sans 
doute,  souri  des  espiègleries  de  ces  enfants  terribles  que  le  pèlerin 
trouve  chez  son  hôte  de  Médine.  C'est  un  tableau  qui  mérite  de 
passer  sur  une  toile  de  Decamps.  On  nous  saura  gré  de  citer  ici 
an  paragraphe  des  lettres  pleines  d'intérêt  que  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  adresse,  en  ce  moment,  d'Egypte  à  M.  de  Sacy, 
rédacteur  du  Journal  des  Débals.  Les  enfants  de  l'islamisme  y 
sont  présentés  sous  un  aspect  plus  triste ,  mais  le  contraste  est 
piquant: 

«Mais  ce  qui  semble  surtout  à  plaindre  dans  toute  cette  population 
{lins  qu'à  moitié  nue,  ce  sont  les  petits  garçons.  Ils  sont  chétifs  au  delà 
àe  tout  ce  qu'on  peut  croire,  et  Ton  ne  comprend  pas  comment  de  tous 
ces  avortons  peuvent  sortir  plus  tard  ces  adolescents  et  ces  hommes  dont 
on  admire  la  souplesse,  la  vigueur  et  même  Télégance.  Pour  achever 
la  souffrance  de  ces-  pauvres  étrea,  un  préjugé  général  empêche  les 
mères  de  jamais  les  laver  jusqu'à  Tàge  de  huit  ou  neuf  ans.  Elles  ne 
Teulent  pas  non  plus,  par  un  autre  préjugé  encore  plus  singulier, 
chasser  les  mouches  de  leur  visage ,  et  tous  les  enfants  qu'on  voit  en 
sont  littéralement  criblés.  Leur  figure,  à  distance ,  disparaît  sous  ces 
insectes,  qui  s'en  nourrissent,  et  qui  doivent,  par  leur  nombre  et  leur 
ténacité,  causer  des  démangeaisons  al&euses.  Nous  avons  pu  en  nous 
approchant  de  quelques  enfants,  et  grâce  aux  bakshis,  chasser  pour 
uie  seconde  ces  hôtes  insupportables  ;  quelques  mères  allaient  même 
jusqu'à  nous  imiter.  Mais  c'était  la  première  fois  de  leur  vie  sans  doute 
qu'elles  prenaient  ce  soin,  par  condescendance  pour  l'étranger,  et  elles 
M  le  prendront  jamais  d'dles-mémes ,  retenues  par  une  superstition 
UMxplicd>Ie  bien  plutôt  encore  que  par  la  négligence.  » 
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On  ne  sait  trop  s'il  faut  féliciter  ces  pautres  enfants  de  pou- 
voir franchir  pins  vite  queles  nôtres  la  tranfeitioii  de  l'àddlescenbe 
à  l'âge  mûr,  car  à  peine  le  jeune  garçon  se  croit  homme,  à  peine 
la  petite  flUë  se  croit  femme,  matum  viiro,  comme  dît  Horace,  ils 
se  mariëiit...,  si  les  parents  ne  leà  ont  pa&  déjà  mariés  d'avance  : 

«  Il  suffit^  dit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire^  qu'une  fille  de  neuf  aios 
et  un  garçon  de  douze  affîrment  sous  serment  qu'ils  sont  pubères^  pour, 
que  les  parents  puissent  disposer  d'eux  et  les  marier^  tout  mineurs 

qu'ils  sont Je  dois  aller  jusqu'au  bout,  puisque  j'ai  commencé, 

et,  malgré  le  serrement  de  cœur  qui  me  prend  et  l'angoisse  dont  je 
ne  puis  me  défendre,  j'ajoute  un  dernier  trait  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  nous-mêmes.  En  abordant  hier  dans  l'île  d'Éléphantine,  nous 
avons  été  entourés  par  une  centaine  d'enfants  qui  venaient  nous  offrir 
de  petits  objets  à  veiidre.  Presque  ious  les  garçons  étaiêilt  entièrement 
nus  ;  les  petites  filles,  sans  l'être  tout  à  fait,  étaient  h  peine  cotlvettes. 
Parmi  elles,  quelques-unes  portaient  dans  leurs  bras  ou  plutôt  sur  leur 
hçinche  gauche  de  très^jeunes  enfants  ;  c'étaient  les  leurs,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurés,  et  la  plupart  de  ces  mères  n'avaient  certaine- 
ment pas  douze  ans.  Nous  ne  leur  avons  pas  demandé  leur  âge ,  car 
personne  no  sait  son  âge  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'état  civil; 
mais  à  leur  taille,  à  leur  physionomie,  à  leurs  gestes,  nous  avons  pu 
en  juger  assez  bien,  et  si  nous  nous  sommes  trompés,  c'est  de  bien 
peu.  » 
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LA  SOPHISTICATION  DES  MATIÈRES  ALtMENTAIDES 


ET 


DES  SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES. 


L'instinct  naturel  edt  le  teul  guide  des  sautAges  et  des  animaut 
en  liberté,  dans  le  choix  des  aliments  qui  font  la  base  de  leut 
nourriture;  mais  il  ti'en  est  pas  de  même  de  Thiimànité  civi- 
lisée et  des  animaux  domestiques.  La  question  de  l'alimentation 
esl  une  question  toute  scientifique,  qui  ne  saurait  être  laissée 
plus  longtemps  à  la  discrétion  des  marchands  de  comestibles 
ou  des  cordons  bleus.  Il  n'y  a  pas  toujours  synonymie  entre 
mets  sain  et  mets  agréable.  L'art  du  cuisinier  peut  bien  con- 
sister à  présenter  les  aliments  sous  une  forme  qui  flatte  plus 
ou  moins  le  palais,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  saveur  avec 
la  substance  même,  Tombre  avec  la  réalité.  Qu'il  y  ait  peu  de 
différence,  quant  au  goût;  entre  la  langue  de  cheval  et  celle  de 
renne,  cela  peut  être  ;  mais  si,  au  lieu  de  saucissons  sains,  on 
▼eus  vend  des  conserves  de  viandes  corrompues,  la  question 
change  de  face.  D'où  vient,  par  exemple,  que,  dans  certaines 
localités  de  la  Grande-Bretagne,  la  mortalité  n'est  que  de  quinze 
personnes  sur  mille,  tandis  qu'ailleurs,  dans  le  même  pays,  elle 
^  de  trente-cinq  et  plus?  Ne  faut-il  pas  chercher  l'explication  de 
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mentaires  Q^tmjitetumi  $L  tfifiér^^Éfm)OGm  4uii5eilîfibh&fib» 
cette  pratique  en  sont  venus  à  défendre  la  moralité  de  leurs  actes 
par  la  simple  ji^nH^q^>ïjLjfciJ,4'A^  rien, 

que  rimportaiit  est  de  satisfaire  le  goût  du  public.  Ce  qu'on  vend 
poui  de  IrnicniAaide  «a  i»értle  t  pleine  le^iom^  iv'eèèati  Miiij^dsé 
ddlamia^dâsafra&etd'jEuIrts  diogue^  4an^lesqiielk8l<|  vM 
graine  de  moutarde  ne  âgufe  qœ'  pcsiv  une  iniibe  pi«|poiliiiai'  » 
«  (}ue.voul62-yaiis? dit  le sophisUtateut,  oûptféfàie eëtté  sttii^^! 
tution  i Tartide  pur.  »  Et  Tépicier  se  sert  du  mémear^ument' 
pour  vendre  sous  le  nom  dte  café  d'honiUes  mélotn^m^à^ébàdo^^ 
rée,  de  oaiottes.,  cte  pois  grillés,  etoy  Le  mlur^aiidHl€ftthé((  ltÉi> 
aus^,  s'empare  de  ee  précieux  tflôsonDemfent  ftmtitJQfdiQt'ieië^ 
limaille  de  fei*  à  son  thé,  ou  pouf  dédarèr  qaésohvém' hert&i^ï^mi 
n'est  qu'un  composé  de  qoatre^ving^nq  parties  de-c^diôteetidei 
cpûnze  pajrties  de  feqdlles  éd  gros^BOier,'  eoirtribue-i^inigiâièRr^ 
à  augmenter  ranime4u  thé.  Tbulefois^  il  est  kt^possililed^esietair 
quitte^  à  slboti  compfe  les  industriels  qtiivovsliva^ëntidela-fécidei 
de  pomme  de  teinre.poi]^  de  l'arrow-root,  qui  bapAisenl  le  lâii;  qui 
mâentde  l'acide  sul&urique.  au  yinaigoe^  du  tert-de^^gris  aus 
coosenres  de  l^gnw^s,  de  la  poussière  de  tmqueifiux  ^ceç,  <pti 
colorent  le  ppi/voe  de.  Ga^eone  avec  du  miaiom,  etc.>  €te. 
,  Gesont  tous  ces  g^nr^s  d^  fraude  oi^Biiûséeqim  la  chimie  mo- 
derne permet  sinon  de  d^îouesr  efficacement»  au  moins  detS^na- 
lei;  Qu  public  et  ^  Tatten^ouides  gouyeittauls^  auxquels  il  reste 
le  soin  et  le  devpîr  de  ks  prévenir  autant  que  posable,  <e&  faisant 
des  œupAblespvon(pt0e(exa0ipiaim  josticd.  Les  joucnanxavaiant 
d^  defmialons^mps  soulevé  cette  queslioii  et  plaidé  la  eanae^e 
la  santé  générale  c0otm.les^falsi&cateifirs.  Le  ^awememenlbang^s  ' 
a  fini  par  s^'émoiivoirà  ^on  tour  ^  et,  dans  le  couranAâttr^innéedeff-' 
nière,  un  comité  4'efiquôte^  institué  à  Li^ndies,  sons  la  présidéobe  ' 
d^  M.  Sehû|efieUi,  a  été  chargéde  demietf  sofiavis  à  la€haipl»e 
d^  çomtqunes  ai»,  pet  importantisuîet.c  La^  ciHnité  a.  consulté  dee 
médeoinséioiuentâide  savaïite.chiçMstes,  desr^onuneeçaBÉs nch 
tables  ;  pamqi  lesi  ra|>pi)istâ  qu'il  a  ent^dos^i  celui»  du  ^dooleur 
AlphoQse^Mormandy;  nOus-.^iiipartiimUimokeiitintétesaé.JioB&le 
reprQ^uisoBfticlde  préféreoo6,ti€pmmti  résuiéàfitià  p^^ 
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les  antres.  U  nous  a  semblé,  en  outre,  que  ce  sujet  fmiit'une 
suite  ea  quelque  sorte  toute  natuielle  à  nos  précédentsurticles  sui^  ' 
«  la  Chimîe.de  la  vie  commune  »  du  docteur  Johnstoii . 


Noirttuiady. 

Je  sois  médecin ,  mais  je  n^exerce  point  la  médecine  ;  cbi^ 
miste  de  profession,  j'ai  publié  sur  les  analyses  chimiques  un 
oufiage  qui  est  le  résultat  de  dix  années  de  travail.  J'ai  analysé 
le  pain,  la  ûirine,  le  thé,  le  café,  le  lait,  le  chocolat,  le  genièvre, 
et  une  foule  d'autres  substances.  Mes  expériences  sur  le  pain  et 
hiarine  ont  été  faites  sur  une  très-grande  échelle.  Les  sophisti- 
cations du  PAIN  et  de  la  farine  sont  presque  constamment  les 
mteies;  ralun  est  en  pareil  cas  l'ingrédient  principal  et  presque 
oniqQB.  L'introduction  de  l'alun  a  lieu  quelquefois  dans  des 
IHoportioiis  considérables.  J'ai  trouvé  dans  du  pain  de  l'alun  qui 
arait  été  si  maladroitement  mêlé  à  la  pftte,  que  je  l'ai  extrait  en 
cristaux  de  la  grosseur  d'un  pois.  J'ai  trouvé  dans  le  pain  d'tui 
boulanger  de  Cbnrch-road  de  véritables  cristaux  d'alun.  X'allai 
diez  lui  et  lui  montrai  son  pain.  «  Je  ne  puis  pas  faire  au- 
trement, me  dit-il.  —  N'avez-vous  pas  peur  d'être  poursuivi?  » 
reprisse  alors.  Mon  homme,  pour  toute  réponse,  me  jeta  un 
regard  courroucé  et  disparut  de  sa  boutique.  Voici  pourquoi  on 
mat  de  l'alun  dans  le  pain  :  l'alun  a  la  propriété  de  donner  au 
pain  fait  avec  de  la  farine  de  seconde  ou  de  troisième  qualité  une 
blancheur  qui  autrement  ne  s'obtient  que  dans  le  pain  de  pre- 
mière qualité.  En  outre,  et  c'est  là  un  point  bien  plus  important 
pour  le  boulanger,  il  permet  d'introduire  dans  la  pftte  mie  bien 
phs  grande  quantité  d'eau  ;  grâce  à  l'alun,  cette  eau  reste  dans 
le  pain  après  la  cuisson  et  en  augmente  natureUement  le  poids. 
f  ai  trouvé  que  la  proportion  d'alun  varie  de  cinq  cents  grains 
(td  était  le  cas,  pour  un  pain  de  quatre  livres,  dans  l'exemple 
que  je  viens  de  rapporter)  à  deux  cent  cinquante  grains  par 
Une  ;  souvent  elle  est  de  vingt-cinq  à  trente  grains,  et,  plus  sou- 
rent  encore,  elle  est  beaucoup  plus  faible  ;  généralement  elle  ne 
dépasse  pas  deux  à  trois  grains  par  livre.  Il  n'est  pas,  que  je 
sache,  de  boulanger  à  Londres  qui  fasse  de  pain  sans  alun.  Un 
joor,  je  crus  avoir  découvert  un  phénix  :  —  un  boulanger  qui  ne 
8«  steiE. — Tom  I. 


• 
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86  sâiffttU  pas  d'aluD:  c'était  iiii  )(J(iFiy)drtoiii>4e.JhMU^tlBel. 
Quatre  ans  apiè»  «nriron,  étant  wm  âeiommn  dtifa  4«  voûl- 
nage  de  oette  me,  jWamimi  d^aouYam  Id  0fiiiL.de  Ift'  nliix^ 
boutique  ;  j'y  trouvai  de  Falun  (  Je  crus  devoir  informer  moo 
boulanger  que  $aa  paio,  qw  j  aYaj$.«j]la^iûis.4iMiy^^ 
lequel  je  n'avais  pas  trouvé  d'alun,  en  contenait  oiainteiiant. 
4r  Si  le  docteur  Nornandy  n'aime  pas*  mon  pain  t>irépondift*il, 
qui  Toblige  à  m'en  aeheter?  »  ...,•..,• 

L'alun  est  un  astringent,  et,  à  part  la  quantitéphia  ouaimiis 
grande  qui  entre  dans  le  pain,  il  faut  considérer  cpie  cette  ^sub- 
stance, prise  tous  les  jours  à  doses  répétées,  finUpar  oiéer  des  dé- 
sordres dans  l'appareil  digestif  etamenerde  ladyspepiioi  L'homme 
pauvre  parliculi^ement,  qui  n'achète  pas>  de  pain  da  pi^mièse 
qualité,  mais  de  seconde,  au  lieu  d'y  trouver  la  nutritioD  pour 
laquelle  il  paye,  n'en  retira  qu'un  affaiblissanient  da  ses  forces  di- 
gestives,  et,  par  conséquent,  des  forces  mnaeidaircev  qid  loi  aet- 
vcnt  à  gagner  sa  vie  ;  nul  doute  que  ce  ndaoîticette  sopliîsliGflilton 
du  pain  iBt  des  autres  aliments  qui,  en  affiiibli«aiit  peo  à  p«n 
l'ouvrier,  finit  parle  conduire  à  l'hospiee  des  inc^gaiits.  ftmt  les 
enfants,  les  résultats  sont  phis  permaîau  dOfiom  que  pour  ies 
adultes.  J'ai  reconnu  que  parfois  imssî  on  intiûdukait  dass  le 
pain  du  riz  bouilli.  L'année  derpiàn^  j'ai  ^umiiné  avec  soin  un 
procédé  de  panificatioo  breveté  qui  avait  été  ppéeenléi  l'asile  des 
pauvres  de  Marylebone,  et  j'ai  trouvé  que  ce  prooédé  consiilait 
simplement  à  mêler  au  pain  une  grande  quantité  de  m  bouilli. 
Le  riz  est  sans  doute  un  atimeotsain,  mais,  dans  aetie  aircon- 
stance,  il  avait  pour  effet  d'introduire  dans  la  ^in  «ne  énomic 
proportion  d'eau.  La  manière  dont  on  fabrique  te  pain»  en  Fmoce 
laisse  à  la  fraude  très*peu  de  (dianees  AivKHiifaiaa.  I>es  tribunaux 
de  police  correctionnelle  sévissent  vigoursossÉienteontraleaboii- 
iangers  coupables  de  sophistication.  Lepaîn  esttaié,  etpenoime 
ne  peut  ouvrir  une  boulangerie  sans  autorisation.  En  outre,  las 
boulangers  sont  astreints  à  avoir  toujours  en  réserve  un  Gertaûi 
nombre  de  sacs  de  farine  ;  ees  nwsnms  ont  étéétdDliss  A  l'époque 
de  la  grande  rév<^tion.  Les  lois  franQaisaseu  viguaur  ampôcbant 
d'une  manière  efficace  la  sophistioationdupain.  NatuDeUeiOient, 
cela  n'empêche  qu'on  les  brava  parfois }  maïs*,  ^n  géo^al,  les 
définquants  sont  bientôt*  déaauverts*      '  - 
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Eir  i*0.  dan»  laroîs  i|pbAf)4illws  4a  p^n:q«e  j'ai  annljrsés  i 
l«ndies,  fiH'  H^lv^Hdtt  WiU^M^  d^  mtgsé^Q.  I,^  but  4»  ce 
gBim  (}9  8û|i^i#tic4li(iiD  était,  j'imagioe,  de  ffiga^  sur  }e  poid^, 
en  iQûdaiit  I0  min  plifg  lo»rd.  ^e  prois  ^ussi  qi^'on  ay^it  pp  eio- 
flojfar  l^e^ftwlliata  de  lofgiié^ia  poux  cc^pger  racidité  de  farîqQ$ 
amiéep.i^a  méqoe  fQP^  j'ai  également  tiWYé  de  la  qrai^  dans 
uDécliwUHi^  4a  pain,  ^6  n'ai  jwuiU  trouvé  4a  pl4^Qi  mais  j'ai 
oœ  foi^  trouvé  dQ  Targile.  Ce^te  argile^  évideo^m^nt,  n'avait  été 
née  qa'en  vue  dn  poids,  car.  elle  ne  peut  absorber  ni  acidité  ni 
rien  de  la  fiortQ.  Je  n'aijapaj»  rencop^é  d^  fécule  de  pommes 
de  terre  dans  le  paiq  :  je  dois  déclarer  ici  que,  bien  qu§  je  n'aie 
pas  tiou¥é  de  fée^lo  daœ  le  pain,  je  sai3  poj^itiyement  qu'on 
j  introduit  de  la  pulpe  de  pomn^a  de  tetrre,  pui^qu'è  Taide  du 
miCRKcope  4m  y  déooavf?  quelquefois  des  granules  de  ce  ti^- 
bennde.  Eiaimné  de  cette  iaf^nt  le  i^\n  présente  m  aspect  tQut 
à  fait  earaciérîstiqvie  :  ia  ob«bur  du  hm  ayaut  fai).  crever  les  gra- 
naksda  hfécule,  la  fûimepnwtiye  particulière  de  cen  gr^pules, 
--celle  d'écai^asd'buld^es,  -r-estoomplétemeui  oblitérée,  ipt  l'aq 
remarque  alors  çà  et  là  des  granute^  déchirés,  i^  ne  crois  pas  qu'il 
yaitlàsqpbi^ticatioD  fraj^dubu^epropremeot  dit§.  Quand  h^  bou- 
langer fait  ipu  paip,  il  pmnà  une  certaine  quantité  de  levAre  et 
de  farine  avec  une  certaii^e  quantité  de  pou^ue?  de  terre  écrasées. 
Dans  cette  cirooust^iifie,  les  pommea  de  terre  ne  Qgur.ent,  je  crois, 
qoeomume  un  acces^ire  destiné  ^  augmenter,  ppur  &insi  dire,  le 
vdome  de  la  levûie  ;  mais  la  quantité  en  iBst  si  excessiv^ipent  pe- 
tite, qu'elle  est  insignifiante  au  point  de  vue  d^  la  falsificatiqn,  et 
qu'à  coup  $$i  elle  ne  saurait  être  nuiôible.  Si  ^u  li§u  de  pommes 
de  tene  écrasées  on  ^aert  de  fécule,  de  pomme^  de  terr,e,  on  ob- 
tient un  pain  d'uœ  savem  terr^us^  parfaitement  dé^aj^éable  ^n 
palais.  J'ai  aequiala  eertitude  quelafécule  de  pommc3  de  terre  ne 
saurait  entrer  dans  le  pain,  concurremment  avçc  ]ia  farine,  sans 
êtie  aussitôt  recoonpie.  J'ai  chargé,  un  jour,  un  boulanger  très- 
intelligent  de  me  faire  du  pain  avec  différentes  proportions  de 
fécule  de  pommes  xle  terre  que  je  lui  avais  désignées.  J^orsqu'on 
iDéie  i  la  pâte  S  ou  ?  pour  1 00  de  fécule  de  pommes  de  terre,  il 
en  résuke  un  pain  de  mauvaise  forme  et  de  m&uvais  aspect,  un 
pain  que  personne  ne  voudrait  acheta  et  qui  possède  le  goût 
terreux  particulier  à  la  fécule  de  pommes  de  terre  étendue  d'eau. 
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Lé  Àililé^h(mUfégêt';^kmé'M\\^éf^^l^^^^  m'^PëmiSbiîtlé 
^tihïùotï'^nmàeTmtî  âddUiélilUé  âë'^él;1kjrt»|[^  tPaHb 
étant  le  pM  sbttveiit  iàfinimefit'^ltte  'cbnéiaé^àMë  t^dè^ïi'  éifàp^^ 
tïbh  dë'éël!  Lé'l^idfàte^aé  tfùiVrë  iebtM  atisâi'/'flit-^^ÂV^Wby'ëe^^ 
taïn  ptt)eé(Sé  de  panificiatioh;  iniais  Je  tt*èn  :^!  jelWa^  tarôbtSJeW 
Arigletette.' Je  said^bn  l'a  employé  en  Bèlgi<ïiiev'iâàaàfW'-«iy-* 
miné  cent  cinquante  échantiUonà  de  jpaith'  )^ris  daïi[$  tb^^'^lë^ 
quartiers  de  Londres,  et  je  déclare  que  je  n'y  ai  janiètii'trôu+é^dë 

cuivre.  •'"',''    "''['  '  *;"'"* 

Il  est  une  certaine  espèce  de  pain  sur  laquelle  je  tétliappëTéi* 
l'ÈEttention  dti  Comité,  je  veux  parler  dû  pàih  qù'oïi  'tièlricfie  pàtrt 
sans  levain  oupûm  non  fermenté.  Cepaînsefèlh  eu  nlêfatttS^'Id 
farine  une  certaine  quantité  d'acîde  chlorhfydri4iie'ëte'nd\i  d'eau; 
et  en  y  ajoutant  un  autre  mélange  de  farihé  et  de  biiBarbbnéiDé  dé 
soude  en  proportions  telles  que  l'un  des  îngrëdierits  tiétêro^èhbs 
neutralise  l'autre  et  donne  pour  insultât  du  sel  feomtoiin:  Cfe  ^fro^-' 
cédé  ne  saurait  passer  pour  une  sophîsticaftiort/uiàîS  1!  (rffite' beau- 
coup de  danger.  On  cite  une  personne  qui  est  Môr^'iwîiiuf  Wcit* 
fait  usage  de  pareîl  pain.  Uacîde  chlorhydriqùe 'contient  géné- 
ralement de  l'arsenic  :  c'est  au  moins  très-fréquemment  le  cas. 
If  en  résulte  que  si  Von  mange  du  pain  fabriqué  Arti&eiéUement 
à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique,  la  quantité  d'arsenic  contenue 
originaîreftient  à'  l'état  de  corps  étranger  ou  dimpureté  dans  cet 
acide  passe  dans  le  pain,  et  je  tfai  pas  besoîti  d'expliquer  les 
conséquences  qui  peuvent  "s'ensuivre!  On  a  quelquefois  rem- 
placé l'acide  chlorhydrique  par  de  Pacidé  tartrîque.  Ce  mode  est 
méme^  devenu  commun  ;  mais  quel  que  soft  le  procédé  dont  on  se 
serve,  il  n'en  faitt  pas  moins  repousser  l'emploi  des  agetits  chi- 
miques, quand  il  s'agit  de  leur  introduction  dans  nos  alittients. 
Les  substances  chîtaïiques  tont  très-rareïnent  pûtes,  et  leur  usage, 
en  pareil  cas,  devrait  être  sévèrement  interdît.  Employés  de  cette 
manière,  l'acide  chlorhydrique  et  le  carbonate  de  soude  sont  des 
ingrédients  dangereux.  En  outre,  le  pain  ainsi  fabriqué  laisse  à 
désirer  sous  plusieurs  rapports  :  il  ne  peut  servir' à  faire  des  cata- 
plasmes, il  ne  se  rôtit  pas,  il  est  parfaitement  ihàhsorhanty  et,  mal- 
gré ce  qu'en  ont  dît  des  médecins,  peu  familière  probablement 
avec  lès  matières  fehîmiques,  —  ce  genre  de  traVaux  h'étatitpas 
pi^cî*étbent  du  ressort  dé  leur  profession,  — il  (?sl  îndîgbste.  On 
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<W»,  J#>fcw^|^qftpr4inW»)^fRBf'.  V^iWW ►<}»«.>)*  ow^m^ 
c^(qu^;|lfuA(Ml«>^r^<J»  ï^ï^ft-P^fflfl  i»Sfî<i6,fiftp«|in,  icqu^mo.é^urt 
à»m\m^^^m^  jir&Wrt^.On  cpnt^iwr^ te.vciçfiije  et Ji 

DftDS  LA  FAaiNE  j'ai  trouvé  de  Talun  et  de  Teau.  Généralemçpt,! 
V^w^^fWslft  4ffô§|lA  fariw  »'y  est  pas  mise.ex]^,  ]l.es  m?u- 
W^,  m>mP^W)^  fûQjt  ,t(^ut  ce  qu'ils  peuvent  ppur  tenir  lauc 
(»i|ie^,fjih^f9Pi  fAt^(lu,qffe,  àws  un  lieu  bi^mi^e  la  {wne  oe  taide 
pfl»^fHi^bQr.|j^,à  Aft  PPVr  100  d'eau  ctl  se  mettre  engrun 
Blea]^,,lÀ|^?nw^^  sly  développe  bientôt jiprèsi,4étiwt  \à 
gii^,^t4^rpi))jsiû^^  désagi^aUaodeuid^  moisît 

i^.kÂ^  ^%%^à^^psTQ^sGfm^.  Aussi  àl^.  qu'il^emaniféii^dea 
s]wp(A«i)f^  fplDM^l^s.dans  i^s  sacs  on  s'empresse  d^  les.vi4ef  et 
d'evitw4felQ,çi9P^U8arle:pIanpher  jM)ur  éc^raser  lesgru»a^uxw, 
Ce;s^t,.po\^,lei7a($aQ;^,  i^p^  cpn^iid^aUç  s/is^larioûéuit 
mouiDéft;  ci^li^p€ypNÇi;iq4w^trn'f»Q^^ 

•iMtoiDiQiasie&par  jomiaq^  d'eau.  Ce  n*est  points 

ea  piGçil  .cas,  unp  i^p^stication  i  la  sqpbisticatiQn  suppose  Uemr 
plûi  Tplonl^iiie  de,  Bp^ojpns  fr^duleux  pour  i^^nivpr  à  ^n  bpit  dé^ 
fiai,  tandisgue^(a!4i)edevientavariée,endépitde$^eŒ(H:tsten^ 
poor  la^con^eryç^  ^ifiBk.  Mais  quw^i  hm^  s'est  una  lois  décbgré» 
il  s  «gît  d'y  remi^diarr  et  poi^i  a)^rber  rhumidité  on  a.  recours  1 
IdttQ.  1%  9Qi^§tic^^n  dès  Im  4pyie^t  doi^ble^  Je.  meunier 
^jfÈ^\^  de  raluQ  II  sft  fwpi^  ^t  le.^uli^iger,  À.^oop^  .tpur>  ^q|^ute 
OQ  peu  {dus ;.  de  sor^.que  la  farin^.qui  soi;t  4a h  boutique  de  ce 
d«miçr  efH  ^sophistiquée  Qutri^mespmf  ia  pr4senqe  de  l 'atuni  dana 
Ufanoe ^t  plus  9um)ins  le  i^iàn  nieunier^  et  oependantdans 
Umtes  )es  fariaes  prpveiuç^it  de.pbçz  ^  blatiers  et  que.  j'ai  axawi^ 
nées,  j'en  ai  rarameint  trouvé  qui  ne  continssent  pas.une  icertwp^^ 
quaotité^^'alup.  Qj^éraleiQent  j'ai  surtout  examiné  Ic^  &rin^  des 
boutiques  d'owUte.ipférieujr,  de  préférence  h  celles 4es  grmdes 
IwotiqiN^  id^sl^W  4V9  jlétais.da  savoir  comcptent,  les  pauvres 
étaienji  trailési,  ,f^  ç9^yaiflcuJ  d'^yance^qije  ^es  licbes  Sflfli^  plps.foi 
^«iséi,  Eq  j^çemiap;  lieu,,  ceux-ci  ^y^t  des  h^it^çlçs  d'\|p.gww 
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plus  relcte,  s6nt  phis  aptes  à  cfécoutrir  au  Roflt  qtie  l'Mrtîeie  w*' 
phlsllqué,  aliment  ou  boîsscrti,  h'festjpas  le  tnèiM^  qpê  celui  qw'tts 
éonsotùmefnt  d'otdlhaite.  t)ans  lésboutiquôsdë  dèrttterôïdte,-  ta* 
farine  est  loujduw  sophistiquée,  et  danfe  les  qnartifetri  tes  ]»hH 
riôheè  le  pilln  Te^l  constamment  «ussî.  Se  ti'ai  jainate  immé  de^ 
pain  sans  alun.  J'ai  dêcodvfertdàrisdé  la  farine  de  blé  désfartnes 
d^  pblds  fet  de  fères.  C'était,  il  ééi  Vttii,  en  1S47  et  1848,  années 
de  disette,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  regarder  cette  ptatlqtier 
comme  générale:  c'est  là  une  éophlstlcatten  exceptiobMiè. 

Rien  n'est  plus  facile  que  dé  dêcourrit  la  sophistiètdlttti.  Oti 
n'cl  qu'à  laver  à  VeSit  de  la  farihe  bu  du  jMiîn  émietié  M  fMuit  et» 
poudre,  S  presser  cfette  farine  oti  ce  pëlil  datts  un  tnoMëati  dH 
mbusseliiie,  à  y  ajouter  uti  peu  d'atide  chlorhydHquè  et  M 
flltnâh  Si  le  liquidé  filtré,  traité  pat*  lô  carbôdUtë  d'éttuhoni^ktmv 
donne  un  précipité,  ce  précipité  est  de  l'aluËiifeie  j  si,  traitant  par 
le  chlôrufe  de  baritltli,  bti  obtient  un  ptédpWé,  oh  çr  leë  dBttt  élé" 
metits  de  rsiluil.  Paf  là  première  flltratloti  atee  du  carbonate 
d'ammoniaque  otl  obtient  un  précipité  d'alumine.  Le  préblpité  ot>^ 
téhu  avec  le  îîhldrure  de  bafiuto  est  une  indication  delà  présenta 
de  l'acide  stilforiqile,  el  il  est  évident  que  !e  pain  contient  de 
l'alufii  Si  dès  inspetiteùt^  d'tinë  ptobité  et  d'tane  capacité  tëcon^ 
hues  étalent  chW^S  dans  chaque  paroisse  bu  éêihs  chaque  dls^ 
Irict  de  recevoit  les  plaintes  des  eonsotnfaâteurs,  lé  public  en 
fetirerait  un  bienfâii  ihiiilenfe.  Je  suii  Sftt  qufe  patttil  Ifefe  chi- 
mistes il  est  une  foulé  d'hommefe  honorables  qui  iraient  heur^ui 
de  îieriiplif  feelte  fotifetîèn,  eoïnmb  Uhe  «ttrtfe  de  dèWî*'  public. 
Mais  je  Croîs  quelesthimlsteé  otthriaites,  les  phatttiacifeAs,  ti'en- 
tendent  neh  à  la  chimie,  ttieh  h'ëstt)I'a!it}Orfttnuh  en  Artfeleterrè 
que  le  hotti  de  fchimîstë,  riëri  h'ëst  jplus  wte  que  la  c*io^.  Ces 
messieurs  éortt  |)lutÔtdefe  débitant*  de  dtbguoi;  qtié  de*  chimistes  ; 
hcaucou})  d'ërttrë  cul  tt'bnt  prié  la  moihdiia  nôtioh  dé  chittlîe. 

Je  vais  rapporter  ici  les  principales  espèces  flé  sophi^Miohs 
relatives  au  thé,  qui  sonl  h  riià  connaissance  personnelle  ;  j'ohiel- 
Iraî  celles  qUe  jfe  li'ai  pas  toôi-mémë  décbtiveHèfe.  J'ai  trouvé, 
t)arfois,  daHs  le  thé  vert  de  la  tnagnésie,  du  bleu  de  Prtisse  et  dû 
silicate  de  magnésie.  Je  sais  qUe  ces  différentes  substances  se 
trouvent  dans  le  thé,  non-seulemént  paite  que  je  les  y  ai  trbUvé(« 
a  Tànàiysc,  mais  aussi  pâttte  que  je  Ibs  y  hi  vu  mettre,  tîh  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOPHISTIGATIOll  iMHÊk-  lf^^R«$  JU4MENTAIRES.  1 19 

pMN^tffBUHpehto^fdetbéidfii  i^^udma  (etilestyrai^iwt  sur- 
fmmàd>  ym  rnnuoeiit  les*  f^pi  les  plu^.  honorables  font  par- 
îak  ét^dauetf  «pielft  moriita  cépcoulie)  m%  roflyaonUa  ^p  jour  dam 
FMfaalBlMtnwii  «  Do^tMT,  me  dit>*il,  yen^  donc  voir  les  belles 
jimdwcBHle  tM0  belles  t  thé.  »  Pour  TinteUigenoe  de  coci^  il  faut 
(faim  sa«he  quequftjMl  elleê  eKNrtent  du  magasin,  Icd  boites  à 
Aésont  eloses-^t  n'ont  qu'an  ^ou  de  la  largeur  4e  la  main,  dé«* 
mopé  poor  laisser  prendre  des  échantillons.  J'aoceptai  Tinvit»- 
tioD,  et  iiMi'hôle  ma  diantra  k  soudure  d'un  couYercle,  lequel 
Mtfsited'vaB  bdtofeniU^d'étain  exceeslTetnentmlnce.  Ilpê«a!l 
fvdflds  to  bul  deeotoposer  cenakis  mélanges  on  s'était,  depuis 
loii§toaip6t  îBgénîé  de  mille  faoons  pow  ouvrir  les  bottes,  réem- 
Miar  le  ibé  eVieistfe  <ies  b^es  soudures  dans  lesquelles  les  Où*- 
MîseicaUfiatv  mik  aueun  des  lert>lantiers  an^isauxipielâ  on 
sétailAdressé  n'émit  mocm  parvenu  jusqu'alora  à  xe^roduire 
melaoïeiil'la  soudure  chinoise;  o'est^LKlire  qu'en  essayant  de 
reModerlesmuTarch»  enlevés,  ils  fondaient  le  plomb  et  gâtaient 
loat.  On  Bie  fit  entrer  dans  une  ehambie  parfaitement  propre, 
iKulB  garnie  de  taUettesluisantes  et  contre  les  mxxtB  de  laquelle 
éliisDt  aenusHilés  dee  moMoaui  de  thé  ;  une  corde  pendait  du 
plsted!  l'en  diiii  l'^sige  tout  à  Thenre.  Les  bottes  n'ont,  je  Tai 
dit,  qu'uM  oarettofe  tout  juste  assez  large  pour  passer  la  main 
afin  de  pfeadre-des  échantillons  de.  thé.  C'est  par  cette  ouverture 
qis  le  ooDlenu  est  vidé  sur  .le  parquet.  Alors»  sur  ce  parquet 
flrime^^n  faitvn  Biéla«geavec  desthéide  qualité  très-inférieure. 
*-J*ai  euminé  quelques-uns  de^es  derniers,  et  Tinfusion  qu'ils 
donnent  n'a  gsAieplus  de  goM  qu'une  infusion,  dq  papier  bruui 
Le  tout  est  étalé  sur  le  plancher  et  mêlé  avec  de  la  magnésie  et 
dabieude  PruBw.  L'opémtion  achevée,  le  plus  difficile  est  de 
léialégrerle  mêlants  dans  la  boite  primitive.  Voici  comment  on 
s' j  piend  :  uoe  petite  quantité  de  thé  est  introduite  dans  la  boite  ; 
an  bonàme  met  le  pied  sur  l'ouverture,  saisit  la  corde  dont  j'ai 
paiié  phis  haut,  et  par  une  série  de  saccades  finit  par  réduire  la 
première  oouehe  de  thé  au  plus  mince  volume  possible.  A  cette 
couche  en  sweèdè  une  autie,  et  Tettipilage  continue  jusqu'à  ce 
que  la  boite  soit  remjdie,  et  son  contenu,  aussi  serré  que  si  l'on 
n'y  avait  pas  touché.  J'ai  vu  cette  opération  de  mes  yeux,  et  j'ai 
ceoiprisqneliMiS/ies marchands  la pratiipiaient.  4iûsi,  Iboaune 
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^qi^  9gh^tW)e}i^fl«l'\(^(|j^  .^lie^U^^!j^ii9Îifiip!»)ii0iiiidé- 

!iVg^pt'>a'^%^(iC^t»io0  i<|^      de  iioagnési^  jtokefé^'fMTjfaûà 

clfi.|A.inagné^ eildu, tileud^ Pms$e.  La lofen^tdoniie fmitlié 

.^«te..i^t(9.bleue<e(  le  Ud04Q  Veiûseua  a»0eçtiiiiÎ8aiiib..tJi'6stmBB 

, q^j^ omq  çeqt&graiv^de  thé  r^ndrokM vi^VMptgirtSQf  «bien- 

,  ^xff^  p(irJ!io£inér.aUQn.  Il  y  a  encDie  im^  substanœ  que;  tkaS'Ofis 

fdaraiiers  iecaps,  on  a  veodue  poQr^pbiatiqfrai h^ïbàif  et  qtite 

appeUet^i^.  beu^  ^  l9k  trouvé  que  le  c^dhooi  entm  4âAl  La  «propcfew 

1^  de  QD.  ppur  100  dans  cette  stkbtffamco.  rl4»>  JlftipiMii3>>l)()QQ^ 

■pu;»àpeu  prè&«  i^taota  m'ont  panii<âlieaD!»poiÉds&tde.Éiié..'fib 

^laMP^QW^"^  9Vi}diiifi  a«t  microsoopef,  ||e  )ui)ai(ttcotiYé.d\»peiBt 

.dafwiU^sde  ibq  cassées.  Jesate>qjtia  â'attlres>«^iBÛste6;^  qui  ont 

e^moioé  ^j^.mqi  ce  Qoiavel  iognédieut  tm%  sufpxiéê^  poudite 

ivég^taJi^a  cao^séos  d'autres  feuilleià»)— ^deitfeÛkfideîpiaiidlter, 

^lefauMe^  ï  mais  jedeiuéuiiB  eoûwiumqufiiice^^piej'aieiBmiBié 

.était  l»m  ides  {euilles  de itbé  brisées,  de:la  pondre  de  âlé,  «d  un 

0y)t^>  L^  pn»  df^  cestiogcédienta,  <K)nip«ré  à  celui  dn.tké,  eslHès- 

modiq^uat  ]^caiu>.^toi^'e$tpas,  selon  »€&>  plus  daugereuxqoe 

iieile&efaieiitd'iuitKis  afitripgents.paissaiits.  Quant  à  lamphisti- 

.4^tîo0ajkii{nKi^ni4u  MwdePnisseetd^lamagnéBicf,  ce  sont  po- 

$iUveiui^t)teaii»aicbaA4s  de  thé  qui  la  pratiquent;  j'en  ai  i  bu  la 

psenkiQ  «Qtis  J^s^y^tuLi  dausi  uae  4âs  plus  gmMles.  tnaisons  de  cma- 

.ui.iH^deitbé4'Mi^iire*.  .  >  .. 

hdiHhCAù  ^ttle  cwQQUi  soui  peuihétce  lestartiok&d'aliiiMB- 
tation  li$6tpia«ip€pbi^tîqûé$.  Le  ohaeokt,  quidevnît  étrf  uniné- 
lauge^  de  aucre  ettde.fécule,  ou  d'anowiooi«  est  ordinaiiement, 
.mélangé .  de  poussière  de  briques.  L'analyse  m'a  qoelqueCois 
dcuBoélî  pou/  l&O  d'ocre»  etj'ai  trouvé  jusqu'à  28  pour  100  de 
tpc^oslydQideiev.  Ou  y  fait  souvent  entier  des  graisses  d'animaux, 
et  eufifws^  oesh^aîsses.  sont^Ues  parfois  de  la  pire  espèce  y  ihi 
-i  ..•.■•■>••-     •  ■  • 

J  II  île  faut  pas  oublier  que  le  thé  subit  déjà  une  première  coloration  en  Chipe 
au  moyen  du  bien  (fc  Prtissc  d  antres  d^ôgucà.  Voir  le  %yag(i  agricole  et  horti^ 
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ibMmifi,  i  <m  <(i]e  le^acaô  par  éoMietit'ttâe  hti^  d'iihé^  e^- 
tâoBûàiai^mce,  appelée  bearre  de^eaoao,  qm  ne  va  pas  très- 
iiBii!«(taipéi8iiietil^<|[Qek|iiesp€n6omi^^  et  qtd;  eoiiA«iiâe 
èaDBceriain^pi^pdrtién  d'turrew'-rcM)! ,  se  digè^  fticilemeni. 
fl«M*t  êÊteMeik  â»  c«oao^  beutre de  cacao,  et  Voà  s'efn  ^^ 
^aBA{ffé|MMtidQ«iédkiiMde;  alors,  pour  le  rem|daoèr  dans 
hdMJoIati;  -on  prend  dn  sutf .  Les  sophistications  se  pretkpient 
antootsai  led  prépatotions  4u  caeao,  sdt  en  pondre,  soit  en 
^Aqooi^ti  Ailtesaininév  fly  «  deuK  mois,  de  la  poudre  de  caeao  : 
jefiarÉrautéè90|lii^iqQi6e'à  reitrème.  On  ne  st^histiqne  poiÉt 
Us  lÉiaiidesi'ëe'Oaeao,  mais  on  mêle  les  amandes  saines  o^rec 
àMUmàesinoisids.  La  fraude  ne  se  découvre  pas  immédië^ 
■enti;  cen'esl^me  quand  on  pile  lecacao  et  (pi*on  verse  dessus 
^  l'ei|ttthaiiëe^-alÔM  Jodeur  de  moisi  se  défeloppe  et  afiecte 
déiagiéaUeiDenli'odDrat.  O'est  là  une  fraude,  assurément,  et 41 
m  est  de  mépe  <le  la  poussîàie  de  brique^  de  l'huile,  du  per- 
oijée  àb  ier,de»cpqueset  des  bis<^t6  piles  ^ue  j'ai  tiroûirés 
tes  le  eacaa  Bans  la  eiiconstance  présente,  je  ne  t^te  pas 
te.indil»  je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  moi^mêBeié  tnmvé.  Le 
wsÈo  Qt  fe  pain  sont  les  lotieles  a»  lesquels  j-aâ  fidlf  te  ^sd'ei- 
pàîBoees*  Je  n'œgère  point  en  affirmaM  quô  f  ai  analysé  su 
iDoins^»Qi  cinquante  échanlillote  de  pim  el^aufaAtd'éohantil- 
kBsdeoacaiK  L«  «MDOscope^Mt  déeouwirdafns  lé  tdiooolai  des 
coques  de  chocolat  pilées,  mais,  par  l'ificifaécMiotoi  onaivr^e  au 
Bène  iésidtat.  La  sophistication  du  ehoeolat  est  le  fletit'du  fabri- 
ont;  je  Deffineevrais  pas  qu'elle<pût' être  pratiquée  aRléurs  que 
ehes  lui^  Cet  article  ne  YÎent  point  ibi  soi^  fcmne  de  c^oeelat, 
BUS  bîm  soQs  ceUe  d'amandes  de  cacao*  Ces  anvandes  sent  ven- 
dues aux  ebocoblîecs,  et  ce  sont  eux  qui  les  écatenl^  sépateni  la 
ax|iie,.eti»leQt  te  eaeae  aveedu  suob  et  de' la  larine.  Je  n'ai 
i»iBt  trauvéjèecniaîaaiâaiis  le  dioodlatrjoHsais  pourtant  que 
la  présence  du  minium  a  été  constatée  ;  tous  les  livres  qui  trai- 
tent de  la  soj^stipatipa  desalimçpts  en  fpnt  foi.. 
Qmmà  ajrticlQda»€OQ^ofBttatkui,ilet«ha0i^«attièsvr 
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ëti  AngleMH^rdepvds  éh  ans.  QuelqtiM^UMs  dOA  ^bitathoed 
atëc  tesittiefleS  on  Tahère^  TiNsrt  nmgef  par  èiëiâ]9ld,.so]it 
oôffiparatlfWieDifians  vatoiir.  Laèdiile  ^(mritâ' ^^.Mrait  to  pu^ 
Mid  ctetfi»  Ite  fraude»  eiSMrtit  d'employer  rafiààttde^dd  oaeao; 
car  il  èBt  bôti  qu'on  dache  que  tomea  les  pfépflmtkms'cte  oho- 
eolat,  de  pflte  ou  de  poudre  de  eacao^  sont  plui^  ou  moins  bo^' 
pfaifttiqtiées.  Halheiireusetnènt>  les  amandët  û^  eaoao  ne  fdn- 
dénl  pa»  à  Teau  bouHlante,  ropéradon  de  leui"  «fiiàson  serait  fort 
imgue  ;  tandis  qu'une  taase  de  ehooolat  bien  pfépfttée  èetun  des 
btedvaged  te&  plus  déUcieux  et  les  plua  néutfisaania  qu'on  puisfte 
atoiri  dUMout  lorsqu'on  le  prend  en  Espagne  ou  en  italiOi  Si 
ronèdëajait  de  faille  une  tasse  de  bhoedlaiateedee  atMnéeftde 
caoan»  on  autait  pour  résultat  un  liquide  aqtteut,  trèa-a^MaMs 
àtt  goâl^  sans  doute,  mais  fort  peu  noutfisftanit  eav  laquantttô 
de  oaoao  dissoute  setaiti  en  summe»  insi^Mantè,  et  ce  quon 
oMehdralt  alurs  leerait  plutôt  une  boisson  qu^un  aMmenti  4Eo 
éerasani  les  aftmndes  de  cacao  et  en  lee  faisant  ouire  sur  un  feu 
douki  durant  Vingt^quaUre  heures^  on  aurait  quoique  ehMe  de 
véritablement  ftid)sUintiel  ;  tmis  qUe  de  peine  pour  en  arriver  là  I 
Dans  lofait,  e*est  eette peine  que  le  choooltItiUf  foua  épargne.  11 
broie  l'amande  à  votre  place,  ou  au  moina  ii  est  oènsé  le  faire  ;  et, 
s'il  était  honnête,  il  vous  la  sucrerait  et  yi^ouierait  un  peu  d'ar- 
roW*root,  pour  tous  fkeiliter  la  digestion  du  beurre  de  eaeao.  Il 
prend,  en  un  mot,  è  éon  cotnpte  tout  le  mkl  qtie  vuius  vous  don- 
neriet  si  voua  aviez  affiiite  eut  simples  amandes  du  cacao.  Lo 
chocolat  se  feil  partout,  et  partout  se  falsifie; J'en  ai  prisées 
é(^hlsHon6  déni  une  foule  de  boutiques  petites  et  grandes,  et, 
je  le  répète^  la  sophistication  est  le  fait  du  fabticant.  J^en  con^ 
dus  que  le  matthand  au  détail  est  lui-même  victime  de  la  fraude, 
puisque,  en  général^  il  vend  son  chocolat  en  paquels  cachetés  d 
tels  qu'ils  sortent  de  la  fabrique.  Le  peroxyde  de  fer  pourrait  être 
nuisible  à  eertaîms  constitutions,  mais  il  n'aurait  pas  d'effet 
ehimique  direct  :  c'est  une  substance  insoluble,  parfaitement 
inerte.  Le  conscHnmateur  qui  acbèt&4u  diocolat  n'en  à  pas  à 
beaucoup  près  pour  son  argent  ;  sophistiqué  comme  eet  cet  ar- 
ticle, il  devrait  le  payer  beaucoup  moins  cher  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
fraude  de  toutes  les  façons.  Dans  mes  expériences  sur  le  cacao 
préparé,  j'ai  tt^ouVé  du  vieuk  bisottit  \  du  moins,  je  crois  que  c'o- 
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tntdttMiMit^j-  minstje  m  |)«is  iWflf «ftcr  foBitivèniMt.  Cétàit 
due  ftiiÉie»  ètokë^  Wè^^Atiid;  |i64it*éit9  éyrlt^oe*  de  Ift  trpOite  de 
pAio auqaêlqtie diose  d'analôgut;  IMl^jertoois  plttMt  ^iie c'é^ 
taiidd  irteul  biseuit.  J'é(  ëntèddii  âin>  Atiibsi*  ^u'to  ^emploie 
cotAmd^itigtiidil^tii  de  so^lMiMiilot)  âë  M  faiâne  de  gland,  mais 
jeiietléitHteMp^tlVe. 

Le  CAFi  <M  un  arlfele  très-sophidliqtté  ?  j'y  ai  tfoufé  jusqu'à 
15  et  80  ptfùÉ  1«6  de  iftitllM  divers  gtlUéd,  (Mdiâaifement  dé 
ror^  eidu  l^gie.  tes^él'tiièt^  stÀ^Uitices  6e  rëtonnoisëent  fti^ 
eiktDént  ft  1*  (eiftiieetà  I*  MWV»  des  gréliulei  de  fécule  ;  ett^iis, 
étent  tntilns  lôutèedi  elles  iottent  à  la  suirface.  Bn  pareil  easi, 
ioirsqd'uil  ftrrM  de  Femi  boilffiftUte  ênt  le  oafé,  on  Voit  montet,  h 
kurdes  pHtIit An ttee;  les  Mgtuentd  de^  gMitië  étrâugets,  et 
fm  partietit  qodquelbis,  pat  rattrhttiofa  «apUMiie,  à  lés  eëparet 
ênq(ialttiiê<imteidé^ia)lei  Les  ttutt«9  tuatiftfè&a¥ee  lesctufeUes  oii 
Uiàtté  le  ékM  ebnt  la  ebièorée  et  le  paud^  ou  la  èaroUe,  je  ne 
sA  au  juite  lequel  de-oes  tégëtaux,  ^éf  Us  ont  à  peu  près  lei 
mémM^ractètes,  ëtpt^uteiit,  sots  le  lAiferoscope,  le  même 
aspect  que  la  chieôtée.  J'ai  trouvé  daus  le  café 'de  60  à  TB  pour 
100  de  chicoféé  ôu  de  quelque  ingrtdfent  de  eétte  uatufo.  La 
chicorée  se  vend  ett  Jtngteterre  trois  ou  quatre  pence  la  liVre ,  et 
Ton  tte  sautait  se  p«oeurer  de  eafé  pensable  à  <noins  d'tln  shiU 
fiftg;  éjoutet'-y  les  fraie  demoutài^e,  deux  pence,  toUs  voyez  qu'il 
«st  ifepessibte  de  livrer  du  eàfê  à  tuéins  d'uii  ttilUing  deux  de- 
niers ,  non  eottipris  le  légitime  ptoât  de  Tépieiër.  fût  consé- 
quent, lorsqù*tm  ftiit  dû  eafé  toiffiché  à  un  shilling  la  bvîe,  il  est 
WdfeMfJtiHI  i  dft  se  passer  quelque  chose  d'eitraotdlnairë,  poUt 
qne  Vép]feie^  puisse  le  vendre  à  ce  prit.  On  sfe  sert  beaucoup  de 
ctncorâe  en  France,  mai^  jamais  on  ne  la  vend  méfengée  au 
«fé: — naturellement,  je  parle  en  gfim^l,  et,  ne  m'arrtte  point 
•m  cas  isolés.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  soh  permis,  en  ftance ,  de 
îtîndre  du  café  Ynêlé  de  ehitortfe  ;  il  est  certain  que  la  fraude 
s'y  commet  eotnme  aiBeufs  ;  il  se  peut,  paf  exemple,  que;  todt 
en  tooulant  tort  café  devant  la  pratique,  Tépidef  y  glissé  un  peu 
fcchlceWe.  Il  est  positif  même  que,  dans  le  peuple,  on  aime  la 
diicoiée  dans  le  café  au  lait  ;  mais  quant  à  etohe  qu'on  la  pré* 
•^  au  eafe  poïi  c'est  une  grossièiu  erreur.  Je  suis  certain  qu'un 
^^  tCBpeolaMe,  qui  mettrait  déliai  ckkiorée  dans  le  eafi  fmfr  de 
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^mi^h  «WgnstaMoi^,  .le  piranûes  Fmiicliis  vènoi  toud.'^iiA'îl^.adB 
1»!  çjbi^Kniée  daû&  du  café  aoii;  Le  gMikd  dacmft  (poip  faira>dè  bo» 
caféf.c'ert  de  toi  (doser  oonvenablekaaiit^  On.  a  ihûa«gicm|i!  m(mip 
llb9Jb|iUid«i&0  Kmoee  qu'en  AD{^j7e4'aQhciterJeiiaii.;brûlé;  et 
mo^U)V  P9«sque  tout  le  monde,  en  li aaee^  brAfesail  ^oifé  icfan 
soit,  et  las  débitants  brûtent,  ebaqne  matin,  la.iqiuuitî^'daiffAfiè 
dqnt  ils  cioîent  avoir  besoin  pouc  leur. iimit»  de  kiijcMtfQé&k<Cesl 
ufi  très-mauvais  caleul  que  de  conserver  en  glande  ^piantîté  .da 
^fé  brCdé  et  moulu.  La  différoace  dans  les  nflagtadesldaoxpqpis 
fait  .que  la  fraude  n'est  pas  si  facile  eni^MBceqtt'toiAngMpitou 
s  La  chicorée  est  légèrement  rafralcbissaiiiteç'ellejpaaBtède.led 
propriétés  médicinales  de  l'huile  de iin. Elle  ^a'est'pas'mniiUb 
pareUchmôme^.eUen'est  un  dojet  de  fraudû'poiptJefiiublicqHs 
pareô  qu'elle  est  vendue  au  prix  du  eaté.  La  phisigcaiDde  quanlîlé 
de  chicorée  que  j'aie  découverte  dans  le  café  a  été  7  &  pOTO  )t  QO . 
Opdinairementla  sopidstication  varie  deâi^pour  lOOiè.une.jtx)- 
portîoa  pks  forte.  Le  café  le  plu&  sophistàquét.esttcel^i  .qui  se 
yead  enitbolte.  On  «ne  comprend  pas  qu'une  paseille  nuirchandiee 
puisse;  trouver  des.  ^ofaeleors,  i  moins  que  m  ne  soit  parmi  des 
gensquiinesavent  passée  que  e'estque  du  calé.  L'odeoriseule,  en 
effet»  jsnf fit  pour  ttoùtcqr  que  ce  pcétendu  café  contient  de  la  chi^ 
Corée  ett^prppertiop'énanBe;  œtte  odeur  puisque  màne'eom* 
platement  celiedujcafé»  et  il  m'est  difficile,  en  soinme,  delà  bien 
(]fêfinir^i|Le  bafét^ittioontenafil  7&pour  lOQ  dechicoiée  a  été 
aoheté^nr  moi  dans 'une  des  plus  gmndes  Iboutiques  d'un  des 
£anbou]^  de'Lqndres^  du  côté  de  Jtinesland^-road»  une  maison 
éooimift,  qu'oo^  serait  tenté  de  croim  Irès^honorable,  et  qui  fait 
des  affaÂies  immenses.  La  ehtooréejcolore  fortenneot  l'eau,  ce 
qui  est  un  bon  moyàn  de  s'assurer  de.  aa  présence  dans  le  café  en 
quantité  tgins*  ou  moins  gciM^de  ;  oa  n'a  pour  cela  qu'à  se  servir 
de  tiihes.de  verrepleios  d'eau ,  .et  à  comptmr  la  nuance  que  prend 
reau.iivey((;  celle  de  xnélanges  .eouif us. . 
..  Les  débitants  inêleiït^wrmâmesk^aacéeiau  eaféiÀl'époque 
où  je  qompe^fai/^AsjecbercbeftiA  i0lii$*ajasi»sotpQui,ÀL'oeof6ioag 
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pas  ? 'miaf^iisl  îati  liiuû:i  «poSe^omingéoéraleiiieiiit^  je  im^i^ii^ 
({Mde^fojii^  f»\it  rteatë  ré^ili»/j&'  ûm-  par  td^^tèÉi^  dé 
lieè  i«iipBlz»ick8iî|G'«stiBâiisîrqi|6if'9lfaâ<teB  Véf)ici€^'en*qii6$^' 
tiba, /dé Su^staoïiï-nMiâ/  «  Vous âveztorlsi hli  dis»Je ,«^^1^ filQttës 
nd  éfaaniié  qanptitéde  ehîeoiéé  dans  votieibafé.^^  Qti'6dt-ôe 
qoe  i^bi^fOK'fidtt  m^r^pondiil^il  ;  laèlez-toiislde  vcms  àfffldreSs.'W 
Â  cdntifamiL'sap'ce  tooii  t  ^e  sortie.  La  chieorée  "def  retiA  dêpiàfè^ 
BHfai  Hê&l  ksnémèls  gens^qm  tendent  du  oafé  ;  j'ai ,  paf  ti^eàt^, 
aèteléisdtiàléaienl'âeila diieocée; dam  la  mâme  boaiiqfué  6ù  j'a^- 
tan  kdwté  «^tte  f ibneus»  mktuffe  :  malheureuseiÉent  on  ^im^ 
àibea^gens^evendre  des' mélanges  de  calé  et  de  ehieofée.Lfr,  Je 
«îf/erf  te'knd^:  les  épleieirë  s^incpiiètbntipeU  de  ta  pi^ortibn* 
inhqliéi|f>iurieq»'>étiqùettes;'  de  sorte  que;'  dàM  Une  titrve^âë 
leilniiéiKngey'ii>us*)[iouyei  àrvoir uneomOefée de oaféetile  vébte 
eÉldii(iiréeqGPétdt.]^c»âmeat'lec4s  4^^ 
Tvps'téèi  paffer; «'Seulement  delà  se  'veodAit  sous  le  nomi-âéioflfé,> 
et  [Msd|i  tèvt  eoBooùe  air  méian^  :  Cafétmamem  FnUtc^i  ^disnt; 


La  torréfiitilion  nledidommage  pas  la  ddcofée  t  le  '8enl<ahiRii<^> 
gênent  qtii  lésulie  dérTopâ-ation,  c'est  qa'àu  lîeù  dé  ponlônit! 
raemfltiàisTuJ^nse,  comme  loieqa'die  est  bodiUîei  dane  Fea»^^ 
la  chicorée  Màée  contieiit  un  liquide  cobwé  '  qtti>^^e6lt  poimt  VisR 
(pieux.  Qq  a  prétenda  que  lachîcoféedaiis^le!  caA^aaouiui  iaisait 
que  oeloi-ei  aei  conserraitmieiiK  :  celaiest^patiaîtemeut  fàttt;  û'iOài 
aneeiouseinfeiitée  par  tes  nMmhandsvaoMÂs  qui  n'qi  pap  JB^màin-» 
drefondement .  Hest  si  facile  de  teconnadtiela^ésehoe  Idbla  ohi- 
eoiée  dans  le  café,  quatid.la  proportion!  est  trèstgmid&,*.qu  rat  n'a* 
pai besoin d'jTTegaidar;!  il  suffit ée  ioàle]rentfe.ies(ses  doîgtâuùe 
pincée  du  oafé  frelaté  ;  s^ils'agghltinë  et  qu'cm^nipiiisée^famiinei 
boulette,  c  est  qu'il  oontient  de  la  chicorée,  parce  que  Ip  café  pur  • 
ne  produit  ponuteet  effet.  La  ehiecirée  &  beaocoupi  dfattnîtâpout 
Tean  ;  elle  se  met  en  pftte  gluante,  ce  que  ne  faîtpas'Ie'café.  Béons 
le  cas  où  Ton  voudrait  imposer  une  pénalité  pour  côttabattre  M 
bande,  etqa'îtiaflùf  atoicdes  prenves  réeOe&j  le  mterdscope  est' 
un  moyen  sûr.  Je  ne  doute  pas  qu'un  micrôgraphe  tle  puisse  ai^ 
steent  distinguer  le  panais  ou  la  carotte'  de  1«  cbicdtéèi.  Outtnt  à 
nioi,  qai<nfalpmQtfVha(biliMte{d6.mê4ei^iir^^ 
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pas  pu  le  faite  parfaitement  ;  je  n'ai  pris  I9  miDiwcopQ  qvelcamme 
anxiliaire,  ooiQptant  sofflsammeût  mf  loi  VW^ns  d'anaijr^ 
qu'offre  ]A  cbimîô.  Néanmoins,  avec  un^  très^petît^  do^e  4i'hi^^î- 
leié,  i)  est fMil^ de  reccoinAttre au p^n^naiereoup  d'c^îd  4«l  oiojifm 
eu  mieroflidope,  é  U  café  est  ùelaté  ;  la  si^uIq  dîfQoulté  eat  f)e  pptv 
noDcér  entre  la  obieqrée,  t0  panaia  ou  la  carotte  ;  îieQ  o'eat  plus 
simple  que  de  distinguer  le  café  de  la  ehloorée, 

Je  n'ai  jamais  rien  trouvé  de  m^&in  dani  la  calK.  4e  a'l|ffi^ 
nuerais  pas  que  le  café  qh  grain  soit  pur  de  sophisticatiQfi  ;  p*e$t 
une  question  que  je  n'ai  pas  encore  été  à  inépi^  de  trand^er  coo)- 
plétement.  Il  m'est  arrivé  une  fois  de  rencontrer  du  café  en  grain 
qui  paraissait  pur,  et  qui,  après  avoir  été  moulu,  se  p^iangeaen 
une  irès^singuUère  substance.  4e  ne  saurais  rien  dire  IMesau^» 
parce  que  je  ne  sai$  pas  comment  la  chose  est  arrivée  ;  mais,  il  j 
a  un  mois  h  peu  près,  je  me  suia  procuré  nn  éohantilJliQn  de  cê 
même  café,  et  je  m'occupe  de  l>xpérimenter.  Jesuiapepwa^é 
qu'on  j  mêle  quelque  obose  qui  a  Tapparence  de  p^îps  de  café» 
mais  qui  nest  pas  du  café  * , 

La  CHICORÉE  est  elle-même  largement  sophistiquée  avec  de  }a 
poussière  de  brique  et  de  VoQre,  On  m'a  dit  qij^'pn  vendait  en 
grande  quantité,  ponr  de  la  chioorée,  du  panais  et  de  la  <^fo^B  ; 
je  no  vois  guère  quel  profit  il  y  aurait  à  o^da  :  la  différence  de 
valeur  n'est  pas  grande  entre  ces  trois  végétaux,  mais  cette  di^ë- 
rence  est  énorme  entre  la  chicorée  et  la  poussière  de  brique. 
La  chicorée  test  très-souvent  mélai^  de  matièrei^  t^rpn^uses  et 
de  charbon  de  bois  ;  j'y  ai  trouvé  1 5  pour  1 QO  d^  mAti^e^  éUm- 


1  L'opinion  du  docteur  Normandy  se  trouve  vérifiée  par  ce  passage  du  rapport  da 
docteur  RoherC  D.  fliompsûti,  uûmbre  de  la  Sodété  royala  ti  pro^^Mvr  de  ddmj^ 
i  l'hApiUl  SaixU'^TCboma^  4e  feM<lre8  :  a  Ja  aais  qv'on  fabfiqup  <i«s  gr^ips  de  caSc^, 
^u'on  en  fabrique  beaucoup.  Ces  prétendus  grains  de  café  ne  sont  rien  moins  que 
du  eafê,  mais  ils  en  ont  tout  Vaspect.  J'ai  vu  l'appareil  avec  lequel  on  les  fabrique: 
e*est  an  instramoni  trës-^ingéDieiii ,  tues  lenblaltle  à  un  simula  è  Into.  4'ai  w 
fcçs  groins  qui  en  eortiùeiit;  ils  ét«ient  parfailemeiU  âioUés.  Ces  crains  artificiels  se 
fout»  à  ce  qu'il  parait,  a\ec  de  la  chicorée.  Je  ne  les  ai  point  analysés ,  mais  je  suis 
certain  que  ce  n  était  pas  du  cafc.  La  personne  qui  me  fit  voir  ce  café  de  nouveUe 
espèce  me  le  vanta  comme  une  admirable  invention.  Il  ^6  monlait  comme  le  vrai 
eafé,  et  le  publie  i^ouvait  pQrCMUunent  s'y  tt*omper.  Ce  g^rain  fivtice  avait  Taspect  de 
oal^^  ïmWé.  Je  n'en  ai  pas  vu  qui  imitât  le  café  à  l'état  vert;  je  ne  sais  pas  s'il  s'en 
fait.  Mais,  je  le  répète,  j*ai  vu  IMnstroment;  c'est  à  Londres  qu'on  me  l'o  montré.  Il 
était  brevelé,  ]e  crois,  ou  tout  au  moins  enregistré.  > 
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dûfiw«ltf  WtWQ  iofwiiop ida^^.et p««  dgf^l#, ^l^c^tiM^iw 
fi^if  da  £érate  ;  elki  ^t,  §^r  cQ»séqw»t  Jusqv'li  hq  ce^tnw  poj«t 
jiutrHivf,  ffQ  «ais  qw  les  poi»  e)  ^  Iàve3  ftWffi^nl;  él4  emi^49> 
dit^Q,  pour  «ophiftUq»^  k  Q^fé,  (»fi6  ja  o'<yi  i«^iv^i$  tfkWùntjé 
d'uefpple  d^  <îe  g^pr©  4»  ^pbistiwtioo.  i'itî  efttep^Uj^  p«rler 
aussi  (jy^.f^aip^  grillé^i  org«  8tau(f8s;  jo  n'er»  miHHqttiip«AYP 
QOQ  plitf .  QMan(  «iu  d^élapgQ  de  eaCés  infériqurii  Avao  4^  <mf^ 
de  moiUwre  qualité,  ç!^i  une  qo^stiqp  de  go&t  ^bft4t  qu^'^uto^ 
chose. 

Il  y  a  bewGQup  d^  c^fé^  mpis»  d^qs  Ifis  q«fé^  m/çn^us,  ^  $mi 
d^  cafés  qui  a^t  été  choisis  (}«m$  1^  c«il(^.dô«  payii^.  II  y.^ 
beaucoup  .^^f^  qui,  Iqf^u'o»  W8fOPn^a8«^Qt(iB'o«blinouiU«i, 
santeat  fmtr  k  Ui\\  ^  mm&i-  Cela  ^s|  ai  mip^^n,  qi^'m  ïn^mttm^ 
de  Loi4i:^  A  pri^  m  l^^vat  pow  dé^ijai^t^  «e§i  e^g»»  de 
cafés.  Is  pjnoeédé  çooaisto  ^  faire  pa9»^V^  iVQUi4nt.4'a^4ws 
le  cyliûdr^  oi^jl'aiiK  I>ïû1«  le  qafé,  pei^da»!  Tijpéwtiop  m0im  de 
b  lonéfaction.  Ce  Qiojf^ft  epii^ve,  m  ^SfAtXQ^m  d^  lOPW*  mÀ^ 
il  a  riDcoDTépient  d'e^ileye^  qu  même  teo^pf  Va^ï^fO^/  du  oaf^. 
Une  mt^  pratiqua  ffmnéQ  e^t  mVé^i  :  eu  Aogl^tww,  )ea  lNi>wiafls 
ont  l'habitude  de  vî4er  dan$  dea  vans  ou  de^  ciblas  lea  ^Uo- 
dm  daos  leaqiiels  il^  Yiâpn^t  d^  l)rûl^r  }^yc  caf^^  ^^  4^bl^6 
soDt  pourvua  de  pqigpâeSf  et  un.  bomiçe  lea  agite,  pour  ff^m^n- 
froidir  le  café  rapidefB^f)!,  Or,  a^  moyen  a  pour  effe^de  dissiper 
une  grande  partie  d^  Thuile  à  laquelle  le  café  doit  md  parfum, 
et  le  café  perd  aiu^i  beaucoup  de  &es  quali^^  Je  n'ai  jaipais 
trouvé  de  tan,  c'eat^^Iire  d'écorce  4^  ôfs^Wi  4^U^  h  cbicorép 
préparée.  H  est  vrai  qm^  mm  recherebes  n'ont  pas  porté  (&ur 
ce  point.  Il  peut  donc  se  Caire  qu'il  y  en  ait  et  qu'il  91'ait 
échappé. 

LaBicaseat  une  boisson  qu'on  frelate  fréquenunent,  mais  je 
dois  dire  qu'il  n'est  pas  un  seul  cas  à  ma  connaissance  où  la  so- 
phistication de  ce  liquide  ait  été  le  fait  du  brasseur,  Ce  ^nt  le^ 
débilantsquîeoviinetlent  la  fraude,  et  cela,  dans  une  telle pinpor- 
tion  qu'il  y  a  une  diiTérence  de  50  pour  100  dans  la  quantité 
dalcool  que  contient  la  mén^e  bière  prise  directement  à  la  même 
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brasserie  ou  ac^iet^  ch^z  Ip,  .cj(éb.Hant, ,  J'en  p^é  (lypc  ççf^^j^, 
parce  que  j'^  acheté  (jlu  porter  chez  uPt})ra^ur,iÇ^.4^.f9|ii^^ 
bière  chez  undébiiaot  (jui  U  tiredela  mêrm  ^«^s^çjc^,  (^t  j'fà  4)|$ 
surpris  àp  IfonypT  ÔAtre,  iç^  deux  iiqui4^  <p4  epfisent^dQ  jft^ 
identiques,  r^aorme  (Uflé^oe  en  alcool  qu^ij&jiç^,â^4ii^* 
La  sophistication  de  la  bière  est  telle  que  depui^.cinq  ans  j'aitout 
jours  pris  à  la  brasserie  la  bière  qui  se  consomme  ct^nmoi»  Der^ 
nièrement,  me  trouvant  à  court  de  bière,  j'enenv^a^,  cbe^her 
chez  un  débitant,  elle  n'était  pas  potable.  Les  subst^ncesrd^T/^ 
lesquelles  on  frelate  la  bière,  et  que  l'analyse  y  fait  découvrir^ne 
sont  qu'au  nombre  de  deux  :  le  sel  commun,  qu'oq  y  intcoiluit  en 
quantité  considérable,  dans  le  but  d'aîgui$er  la^oif  4u.€on$wir 
piateur,  et  la  sulfate  de  fer,  drogue  qui,  une  lois^ntre/autim> 
^'incommoda  assez  gravement.  C'était  à  Bermondsey.  :  je  revf^iiis 
de  visiter  une  tannerie,  on  était  en  plein  été,  U  faisait  bàs^A^ud  ; 
je  m'arrêtai  dans  une  taverne  pour  demander  un  verr^d^  poct^r^ 
Quelques  instants  après  je  ùis  pris  de  coliques  violeiites  et  4e 
vomissements.  Je  remontai  en  voiture,  rentrai  chez^mpi,  e;t  le? 
symptômes  disparurent  très-rapidement.  Le  lendemainje  retour- 
nai dans  le  même  endroit,  muni  d'une  bouteille,  et  j'achetai  4aos 
la  même  maison  une  demi-pinte  de  bière,  je  l'expérimentai  et  y 
trouvai  du  sulfate  de  fer;  j'attribuai,  par  conséquent,  monindis^ 
position  à  la  présence  de  ce  poison.  Les  effets  du  sulfate  de  fer 
sont  les  vomissements  et  les  coliques  :  c'est  un  véritable  cas  d'em- 
poisonnement. On  mêle  cette  drogue  à  la  bière  pour  produire,  je 
suppose,  cette  espèce  de  piquant  métallique  que  les  buveurs 
aiment  à  trouver  à  cette  boisson.  U  y  a  certainement  beaucoup 
d'autres  substc^sçe^  avec  lesquelles  on  sophistique  la  bière,  mal- 
heureusement on  ne  peut  pas  les  découvrir  par  les  moyens  chi-' 
miques.  Si  j^  ^\s  qu'on  se  sert  de  ces  substances,  c'est  que  j'en  ai 
eu  une  preuve  qui  me  paraît  très-concluante.  J'ai  été  présenté 
alternativement  à  deux  des  plus  grands  droguistes  de  Londres  et 
j'ai  appris  d'eux  qu'ils  vendaient  constamment. aux  débitants, 
pour  sophistiquer  la  bière,  du  coccuhis  indiens,  de  la  réglisse,  de 
l'ammoniaque  liquide  et  de  Veitrait  de  gentiane*  U  y  a  quelques 
années,  je  me  rappelle  avoir  vu  atTtH<:5e  au  coin  d'une  rue,  auprès 
d'une  taverne,  une  voiture  ptrinnt  en  grosses  lettres,  à  la  suite 
du  nom  de  son  propriétaire,  la  qualification  de  drogui$te  pour 
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m^h'fi^m^SMAMi  qbM  tièrùàÀeè  geùs;  gënératemëht  éitidenk 
aéU«a#WttêWé'ë*^  ttfdef  dân^  W  tàvembi 

biHïM^aiéiM  t>t^  et  Vendéni  aui  dëltitânts  \im  recette  polit 
iOfiidâ^iëf'k'^Uè^.  "De  soû  cdté,  quand,  pour  une  cau^  bù 
|*iiiiWéHlttlr6','l&iIâ)&tatrt  a  beBoîn  de  rmanier  sa  Mère,  iTit^est 
{Mi^fflltMtf  hihëtë^iB^^cretd  de  ces  sortes  d'individus:  Ot',  i^tnine 
0MîtMri'^èAk!^éMtoieïKd^  pÀûvres  diables,  ils  ne  se  nïontreWi 
pMlii'ëxf^ëteti'à  tMQût  vobntiei^  leur  marchandise  à  xles  prit 
MiMttriifi^iii^'l^flè^'^^  de  qui  je  tiens  ces  infôfmal- 

tlMViiterltèbJ^iUissdènt  persoûnellement  ni  Tune  ni  Taùtrè, 
Ittft'^{Mg3^\âfai^n(*{Atconh^  nom:  Çë  qù'éties  m'biVt 

iÉt  iftt^âitUi^^cfiiMt  pour  moi^  parce  que  leurs  décMaticii's  tes^ 
pdefiM^^âUbbtdiUefyt  parfetîtement.  Le  cbccuW'indiciis  qu'élues 
i^ttlètieit'èfirf-èéW^^  était  destiné  à' remplacer  l'alcool  noyé, 
jrttt  tftet'ftirfe;  péir'l'eau  ajoutée  à  la  bière.  le  côcculùs'indifciis 
ta  BU»  iiàkttiniidé  ténéneuse  ;  il  contient  *k  peu  près  2  pour  100 
an  ibiioti  qu^6ti  appelle picrotoaîtne.  Les  braconniers  s*ên  servent, 
àêe«tu*9'pai:^t,  pour  détrtire  les  faîsaiis  eV  lés  poîssons.  Il  est 
posiéf  que  éertaitis  brasseurs  mêlent  pairfôis'dé  ce  poison  à  leur 
MàfepMit'Uû  ftlke  produire  cette  espèce  d'ébrî^,*|^iii  ne  devrait 
elle  dtiè(tu*à  l'Hcool.  Le  cocctflus  Indicùs  cad^èn'effét  IHvrèsBe, 
fliidsikmPesKêiid^è  surexcrtiitidn  préiflabie  qùé  dbririe'Vàîcoôl  ; 
il  tdué  jetfe  i  bas,  pour  ainsi  dire,  stfils  voué  {fi^titirérlà  moindre 
gAitité:  *Célle^  ivresse  particulière  est  plus  dan^iteilsSé  qtlfe  celle  dé 
rUMèl  'K»Uf  hndlildu  qui  y  succombe,  car  llàfcool'né  dëèôi'gïl- 
ntae*^  piîs'îïÀmodérémént,  il  n'agît  ï>as  si  'fàiaïéiaerit  (jftie  fes 
pô&dùs;t[^itoâ  llVt^se  de  Taléobl  est  passée",  les  mauvais  effets 
dbpatlat&eût  fet'rdtiiiévienl'à  son  état  nortifci;  mâl^le'tiôisàn 
dhM^  ùr^ùés^^oM  îtiolins  sérîéusemenCet  il  faut'biei^  se 
ftppièftlifeh^tfttàs  ^^  t^dànéerest  moins  dans  lâiqiiahhl^ 


àa  ]^Wtoà,' Vrt^  a  liti'  setU  coup,  '  (<ùe  dans  sori  absorptiort'  quôtJ,- 
^atfiiè' Ji'pétiièf  dc^VC^tè  reularqùë  s^appliq 


^^  .  _,-,  ^ ^ ^^^âquerait' encote  plu^ 

atâ'sUtiLtÉ^âè^fi^;tta&  jê'n^'é^ÀÏ^^  sulfate 'dé'fersoll  d  un 
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ufi^^kèMépandu.' de  n'aipU  cm  eoiMatërl&piélteiM^'qiitf  ddùK 
ov  trdis  leis;  On  r«mploie<poui*  'ADDiUBr  8  laiMèroift'fQMnqtte 
)'€aa  lui  enSève.  C'est  encore  poiir  i»ile  raÎBoniqa'iMi*  jfmei  sussi 
delatégUsse^pai^qu'ea  affdibMsBBittlabièraioiiilaiândinciînft 
sUciée«  Mus  en  faii  enlevant  de  son  «Pilote  Teau  lui  >6nlBireégald« 
mentdeBaeoulenr,  alord  vient  r«AiiioniaquBetlacc)itiBâe'iii«rf> 
qui  <ont  ht  propriété  de  brtinir  la  bière,  A  >de  point  mâibeiqiiè 
quelque»  gouttes  d'ammoniaque  ajoutées  à  de  rafepâlek  fendent 
aussi  foncée  que  du  porter^  On  remplace  le  houblon  par  do  Vax- 
trait  de  gentiane.  La  gentiane  n'est  point  une  substimoe  délétère  $ 
on  ne  Tintroduit  dans  la  bière  que  parce  qm  celles  a  étéoUfiiigée 
et  qu'elle  n'est  plus  aussi  amëre  qu'elle  devrait  rétm.  Dans  le  faitf 
on  m'a  donné  à  entendre  que  c'est  aux  débitacnte  de  bière  que.  la 
gentiane  se  vend  surtout;  elle  est  moins  obère  que  I0  houUon. 
J'ai  pu  m'assurer  de  la  proportion  d'eau  iotroduitB  dans  la  bière^ 
par  la  comparaison  de  la  quantité  d'alcool  qui  y  manque.  Ge  n'est 
pas  qu'il  doive  y  avoir  dûis  la  bière  une  certaise  quantité  fixe 
d'aloool,  les  brasseurs  ne  sont  pas  tenus  à  uoaforoe  déterminée  ; 
mais  si,  prenant  de  la  bière  ohez  un  brasseur^  ehes  MM.  Caivert, 
pareacemple^  j'y  trouve  tant  d'ateool»  et  qu'expérimentant  celle 
qui  se  vend  thex,  les  débitants^  sous  le  nom  de  bière  de  la  bras- 
serie Calvert^  j'en  trouve  moitié  moins  ^  je  puis  alors  préciser  lu 
quantité  d'eau  ajoutée  en  fraude.  La  pure  infusion  dedrècheet 
de  houblon  est  un  breuvage  trèsHSsin  ;  c'est  le  vin  des  peuples  du 
Nord  :  mais  des  substances  comme  le  coculus  indiens  et  le  sulfate 
de  fer  doivent  agir  d'une  manière  tièaçréjudiciable  sur  le  système, 
et  la  bière,  qui  est  on  réaUté  une  boisson  exceUeirte^  devient  ainsi 
un  agent  produeteur  de  maladies. 

Je  ne  sais  p«B  comment  femient  lès  pauvres  gens  pour  recon- 
naître si  leur  bière  est  ou  non  frelatée  ;  je  ne  puis  le  reooniMdtrB 
moi-même  qu'en  déterminant  la  proportion  d^aloool,  et  je  nesaobe 
pas  de  moyens  de  déterminer  la  quantité  de  coceulus  indioas 
ajoutée.  Si  les  brasseurs  étaient  astreints  à  faire  de  la  bière  d'une 
certaine  force,  ce  serait  le  moyen  d'empèdter  la  sophisticatiOB. 
Il  y  a  quelques  années,  on  parla  beaucoup  d'introduction  de 
strychnine  dans  la  bière;  à  cette  époque  ma  cour  était  devenue 
une  véritable  eave,  en  raison  de  la  quantité  d'échantillons  de 
bièfe  quV)n  m'envoya  à  examiner  pour  en  vérifia  la  pureté. 
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iiliaQs48rcilt8  MMe»>  Je<déoo«YiÎ0  ua  dBfni-^aiDdeati7«haiae 
dn8ttii'gaQ«»dlQj[>ièB»;  iiiaii$  qMUt  au  ooocuIub  ioftîeus^  je  oe 
pus  fMfior  si^  pMportion.  Aien  il  W  pliiiaiié  que  de  reocmnaltoe 
la  pabenee  «du  saliiit»  de  fer^  et  je  la  constatai  immédialeibent  Je 
00  Mil  âtoiagents  4^  ïexùB%  ont  jamaîa  oeosUté  œe  sortes 
ësaqthktieaiMNiKi'  U  leur  semil  facile  de  découvrir  le  sulfate  de 
far,  mais  il  s'en  tarouTe  rarement  dans  la  bière,  c'est  une  falsifica»* 
tim  eicepiioiiMllei  Dans  tous  les  sas,  les  agents  de  Texcise, 
anmis  des  ioBtmtndQts  ad  ftac^  pourraient  trës^bien  constater  la 
fntads»  qui  consiste  daa$  raffaiblissemeat  de  la  bière.  Cette  fraude 
arrttéeeiioaceittentt  lacMsoaunation  de  la  drèche  et  du  houblon 
aagmenleiiiil,  et  le  trésory  gagnerait  50  pour  100  d'accroissement 
deieveau  sur  ces  articles.  Je  n'ai  jamais  trouvé  da  noix  vomique 
dans  la  bièie,  mais  j'incline  i  penser  qu'elle  en  contient,  parce 
^s  sans  avoir  eu  de  preuves  positives,  j'ai  au  moins  recueilli 
desfaits  qui  rendent  la  chose  excessivement  probable.  J'ai  obtenu 
avec  du  sel  coloré  par  du  cfaromate  de  potasse  une  teinte  qui  tes- 
semUût  telleffleQt  à  celle  que  produit  la  strychniney  si  ce  n'est 
qu'elle  était  moins  nette  et  moins  foncée,  que  je  me  sens  disposé 
imireqne  la  noix  vomique  est  parfois  employée^  Les  effets  de 
ce  toxique  sont  les  mêmes  que  ceux  du  cocculus  indiens. 

Je  restreins  mes  appréciations  au  porter  principalement,  parce 
que  j'ai  fait  moins  d'expériences  sur  l'aie,  sauf  les  cas  particu^ 
lien  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heurei  et  où  je  m'occupais  de  recher^ 
cher  la  présence  de  la  strychnine.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  l'aie 
qu'une  insuffisance  d'aloool  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  du  cocculus 
iûdicus,  etc.,  à  propos  du  porter»  peut  aussi  s'appliquer  à  l'aie. 
Us  droguistes  dont  j'ai  parlé,  et  qui  m'ont  renseigné  sur  les 
substances  servant  à  la  falsification  da  la  bière,  n'ont  point  fait 
de  différence  eolce  le  porter  et  l'aie,  seulement  comme  l'analyse 
ehimique  ne  révèle  pas  la  présence  de  ces  drogues,  je  ne  puis 
affirmer  qu'elles  s'y  trouvent.  Je  suppose  que  les  mêmes  motifs 
existent  pour  l'aie  aussi  bien  que  pour  le  porter  d'y  mêler  de  l'eau, 
et  de  lui  donner  ensuite  des  propdétés  stupéfiantes  ;  je  dois  dé* 
<^bfer  seijdement  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  sulfate  de  fer  dans 
1  aie,  tandis  que  j'en  ai  parais  trouvédans  le  porter .  Je  ne  saurais 
dire  absohimeot  qu'il  ne  sp  tommei  pas  de  sophistication  à  la 
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brasseriedans  lafatmoilioa  de  ht  blèm;  maisVérîtàbteifient  je  ve 
le  crois  pas  possiblei  Quaidcii  songei  auinombre  depersonneâ 
qui  enttiurent  lé  brafiBcmr/Iô' public  a,  je  evoisv  loutpb'séMrité 
qu'il  peut  avoiru  Pour  moi,  je  n*aipas  déeouvert'^e  liteificatîoa 
dans  les  bières  prises  aux*  brasseries  ;  je  les  aiitroavées  sidifCé^ 
rentes  de  celles  que  vendent  les  débitants,  que  je  loe  doute  mwù^ 
nement cp&ela fraude  ne sO'Commetle.exchisivesieiitâafis  ia-  cave 
de  ces  derniers.  ..      -       ^ 

La  quassia  est  une  substance  amère;  elle  jouerait  Umtàifait  ie 
rèle  de  la  gentiane.  Elle  ne  renferme  rien  de  d^étère  ;  cependanft 
la  quassia  n'est  pas  du  houblon  ;  c'est  donc  une  sophistication . 
La  sophistication,  selon  moi,  consiste  dans  l'addition  dHinesub- 
stance  qui  ne  donne  aucune  qualité  à  l'article  sophistiqué.  Vat 
exemple,  je  n'appelle  pas  sophistication  le  mélange  du  coton  arec 
de  la  laibe  ou  de  la  soie,  parce  que  le  résultat  est  un- article  qdi 
fait  à  peu  près  le  même  effet  et  est  aussi  bon,  sous  certains  rap- 
ports, que  le  tissu  eiclusivement  fabriqué  de  laine  ou' de  soie  ; 
mais  si  cet  article  est  vendu  pour  de  la  laine  pure  ou  de  la  soie 
pure,  cela  s'appelle  une  fraude  dans  mon  Vocabulaire.  Le  déBt 
est  en  pareil  cas,  je  crois,  le  fait  du  vendeur  et  non  point  du  fe^ 
bricant.  De  même,  si  ce  que  j'entends  par  fabriquer  de  la  bière 
consiste  à  faire  une  boisson  qui  contienne  du  houblon  et  une 
certaine  quantité  d'alcool ,  en  un  mot  un  composé  défini  et  bien 
connu  ;  du  moment  où  vous  introduisez  de  l'eau  et  que  vous 
ajoutez  du  cocèulus  indiens  pour  donner  du  montant^  de  la  ré- 
glisse pour  sucrer  et  de  l'ammoniaque  pour  colorer  le  mélange , 
cela  devient  une  sophistication  et  une  fraude.  Si  ces  ingrédierrts 
étaient  annoncés  comme  contenus  dans  un  pot  do  porter,  per- 
sonne n'en  voudrait  boire.  Le  public  croit  que  ce  que  les  débi- 
tants lui  vendent  est  composé  de  drèche  ou  de  houblon,  par  con- 
séquent rintroduction  d'autres  substances  est  une  sophistication 
et  une  fraude;  une  sophistication,  parce  que  vous  avez  introduit 
dans  la  boisson  en  question  un  article  qui  ne  lui  confère  aucune 
qualité  particulière,  si  ce  n'est  celle  de  vous  empoisonner,  ce  qui 
n'était  point  une  condition  du  marché,  et  une  fraude ,  cela  res- 
sort du  fait  lui-même. 

Il  est  un  tantre  article  dr'une  imitiense  consommation  en  Angle* 
tefre  île  «ÉmèvitÉ!  (gin).^  Lesrenseignï^fnents  que  je  donnerai 
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sur  la  fdsifmiMi  de  ce  spiritueux  ne^  sent  pas  le  résultat  d'expé^ 
Deoces'^'ine'Soient  perafmneltesi  Lesmôin  qui 

Bkmi  indiqué  les isubstaneea  employées*  pout  {felatec  la  bière 
moBi  deitté  la  liste*  de  celles  dont  on  se  se^t  pour  fakifier  le 
gnûène  f  Veaurcb^Yie  et  lo  rhum*  Qnelque&'unes  de  oes  sub*- 
sliBces  peureot  se  découTrir  par  Taualyse  ohîaiique.  Celles  qu'on 
emploie  pour  f ataîfier  le  genièvre  sont  le  sous^earbooate  de  p(^ 
tasse  et  Talun  ;  elles  servent  à  le  clarifier  quand  il  a  été  troid)lé 
par  «ne  addition  d-eau.  J'ai  ces  renseignements  écrits  de  la  main 
des  droguistes  euxHBoémes ,  et  en  comparant  les  listes  qui  m'ont 
élé  données  par  chacun  deoesmessieursséparémQDt  Je  les  trouve 
esaet0iD6iit  semblables.  Ualnn  peut  toujours  se  découvrir  dans 
k'geoièiae.  Oa  enpioie  aussi  Thuile  de  vitriol  et  Thuile  d'à- 
masdes;  oes  deux  ingrédients  servent  à  faire  perler  la  liquefur. 
(En  vensantleganièvte,  il  doit  se  former  à  la  surface  des  ehapeletè 
de- petites  bulles  qui  s'attachent  aux  parois  du  verre.)  L'acide 
si)foriitue<(buile  de  vitriol)  peut  aussi  se  découvrir  toujours.  On 
se  sert  encore  de  graine  êe  paradk,  espèce  de  poivre  rougeitre, 
deb  giDsseur  du  petit  plomb  de  chasse.  Cette  graine  a  un  goût 
tiès^ivré,  on  l'emploie  pour  remplacer  l'écrit  qui  manque,  car 
la  sophistication  du  genièvre  consiste  surtout  à  l'étendre  d'eau. 
0  eo  est  comme  de  la  bière  :  on  y  met  de  l'eau  d'abord,  et  pour 
loi  rendre  le  goût  et  les  p^priétés  enivrantes  qui  lui  manquent , 
oaareeoufft  au  cocculus  indicus.  J'en  viens  ici  aux  mêmes  con-^ 
cliiaons  que  pour  la  bière^  c'est-à-dic^  que  la  falsification  du 
geaièvre  est  le  £ait  non  du  distillateur,  mms  du  débitant.  En 
liiiy  ou  oite  un-cas  d'empoisonnement  suivi  de  mort^  par  suite 
de  lingestion  d'un  verre  de  ihum  fortement  imprégné  de  cocculus 
iodicus.  Ce  easest  rapporté  dajis  la  ToxUologieà^  docteur  Taylor. 
Toutes  «es  sophistications  sont  très-nuisibles  à  la  santé  ;  il  en  est 
de  véritablement  diaboliques.  L'huile  de  vitriol  porte  un  nom 
terrible,  mais  grflce  à  la  proportion  dans  laquelle  on  l'emploie, 
<iUe  as  peut  (Jus  guère  passer  pour  un  poison.  Toutefois  elle 
produirait  <des  effets -f&cheux,  car  je  ne  croîs  pas  qu'on  puisse 
ini^oaémeflt  mftler  aux  denrées  alimentaires  aucun  composé 
chimique.  Ces  falsifications  sont  si  communes  et  se  pratiquent  si 
l^^rgaaoentvï  qu'il  sevait  très^if ficilo  de  se  procurer  à  Loiidres ,  du 
8eBièn»>  pur  ;  îe>  ne  :  cdoîs.  pas.méme  que  ee  soi  tt  possible  chez  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


134  KEVÛÊ  knitANWQàfe:"     •  '••    » 

débîtantâ.  Jô  ne  sAis  Ipas  parfoitemètit  du  y^t6  èe  <iûë'd€fimit 
être  le  genièvre  pnr,  n'^étant  pas  sufAsaniment  Au  courant  des 
détails  de  Ih  fabrication  ;  je  crois  cependant  q\xé  le  genH^vtë*  n^ 
doit  être  rien  autre  chose  que  de  Tespril  distillé  dé  différentes 
formes  de  sucre,  dtècbe  et  grains  fermentes  d'une  cealarne  nit- 
ture.  Je  ne  pense  pas  qu  il  y  ait  Jamais  de  baies  de  genévrier  dans 
le  genièvre  anglais.  En  Hollande»  il  y  en  a  ;  mais  en  Ànglelerre, 
le  genièvre  est,  je  crois,  distillé  uniquement  de  grains.  Les  débi- 
tants se  servent  de  Texpressian  de  «  genièvres  de  fanDaisie  » 
(/at^t/  9i^^)t  entendant  par  là  sans  doute  des  gemèvreB  fabriqués 
pour  s'adapter  à  la  fantaisie  de  leurs  habitués.  La  diflérefico 
entre  le  genièvre  de  M.  B.  et  celui  de  M.  C.  dépend  simplêineint 
des  composés  qui  y  sont  ajoutés.  Le  goût  du  genièvre  vam'sehMi 
les  endroits  où  on  Tacheté  ;  c'est  le  spiritueux  de  prédilection  du 
peuple  de  Londres.  Il  s'en  consomme  une  énorme  quannité,  qui 
se  boit  sur  les  comptoirs,  en  passant. 

On  frelate  aussi  d'autres  spiritueux.  Pour  oe  qui  est  de  cette 
sophistication,  cela  reviendrait  toujours  à  ceci  :  vendre  de  Veau 
pour  de  Tesprit.  Mais  si  vous  mettez  de  Peau,  vous  affaiblissez 
Talcool,  alors  le  débitant  s'ingénie  à  trouver  un  moyen  de  rendre 
à  son  spiritueux  ses  propriétés  enivrantes,  et  il  atteint  ce  but  par 
Fadditioti  de  drogues  délétères.  Je  n'ai  pas  découvert  de  sub- 
stances particulières  dans  rEAiM>E-viE.  On  on  fabrique  mainte- 
nant beaucoup  en  Angleterre,  surtout  depuis  qu'on  est  arrivé,  par 
des  décourertes  chimiques  récentes ,  à  produite  artificiellement 
des  huiles  essentielles  qui  ont  Todeur  de  Tétfaer  spécial  auquel 
Teau-de-vie  doit  son  parfum  ^  Il  en  est  de  même  du  rhum  d'à- 
nanas,  qui  n'est  autre  chose  que  de  Veaprit  fabriqué  en  Angle- 
terre, auquel  on  donne  le  parfum  de  Vananaa,  au  moyen  de  quel- 
ques gouttes  de  ees  nouvelles  essences,  dont  la  découverte  est  un 
des  plus  beaux  résultats  de  la  chimie  moderne.  Ces  essences  no 
sont  pas  faites  avec  le  fruit  dont  elles  portent  le  nom  »  mais  on 
les  tire  du  fromsige  pourri,  du  bichromate  de  potaase,  etc.  On  fait 
de  Teau-de-vie,  comme  chacun  sait ,  en  distillant  des  vins  de 
Bordeaux  forts  et  de  qualités  inférieures.  Le  bouquet  de  leaurde- 
vie  est  dû  à  une  partie  d'esprit  essentiel  ou  d'éther  qui  se  distille 

*  Voir  la  Bévue  BrittmniqWy  numéros  d'octobre  et  de  novembre  derniers^  la  Chi- 
mie de  la  vie  corumuM. 
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iout^^  ^.p^oi.  ,d^,reaurdôrvte,  ^t  ïu^e  pa  qa  pu .  appelait  de 
ïw^m  qig^^Q  ,étfit  ima  aibominablq.  liquepr  ;  inai^  mainte- 
.Bp(,«m(ak^iquc^  46  V/eaurda-iôe  j^LonAreç.Je  suis^loio  de  dife 
IR^eD^mUBJk  néritcibla  eaa-d^vie  4rwçflî(Q,  vm»  asciuréin^nt 
4!*09tiiui.'graiidipiogBès  sur  c^e  qu'était  «uparavant  Teainle-viQ 

faiepcamipéi^i^iv  de  Londres  :  la  pompe  est  le  grand  sopbit- 
tiçMr  dit  lait  ^  mais  il  y  a  quelquQ  chose  de  fort  dégoûtant  dans 
h  Mnièisa^dont  te  laât  s'obftient.  A  Clerken^eU,  où  je  .suis  allé 
voir  wpittts,  afn  d'en  aaalyser  Teau,  j'eus  roeoaakiQ^e  voîi;  un 
i|ttsUolëquà«d  dégoAtarda  lait  pendant  plus  de  six  mois.  Je  vis 
vaeqaMvnlaine  de  vaohf^dans  l'état  le  plus  dégoûtant  qu'il  soit 
potfibled'imaginer»  oouYerteadVloèrea,  lespis»  les  jambes  pleines 
da  tum«cf.elid!ab<^s.  C'était  quelque  choee  d'affireupt,  et  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  abominations,  ujq  jeune  gcusQon  était,  ooeupé 
ktiaii»  les  maUieureufles  bêtas.  J'ai  su  depuis  que  ce  que  j'avais 
TU  li n'était  pas  le  moins  du  monde  une  exception,,  maia  que 
daas  un  gzand  nombreda  vacbenes  les  aninnaux  soqt  dans  les 
mêmes  conditions  ;  de  sorte  que,  outre  Veau  qu'il  contient,  et  qui 
OMQpiiatWement  n'est  rien,  le  liquide  qu'on  présent?»  comme  du 
hitdst  le  produit  de  hideuses  maladiasi*  Je  ne  doutepas  uni  seul 
iastaat  que  ce  lait  que  nous  buvons  ne  contienne  un  mélange  de 
Qiatims  moibidea.  Ceci  se  paasait  il  y  a  d^ui^  ans  à  peu  prà. 
Dopiiis  loKs,  le  lait  est  venu. en  plus  grande  abondance  par  tes 
cbeœinsde  fer.  La  inamàre  dont  on  g|arde  les  animant  fi3t  une 
caiwe  de  maladÎA.  La  litière  sur  laquelle  étaient  les  yaebes.§Q  ques- 
lioa  était  un  ibonoeau  d'ofdures  en  fermentatiPA  ;  c'était  bien 
plutôt  du  fumier  que  de  la  litière.  J'ai  quelques  raisons  de  croire 
qu'il  y  a  beaucoup  de  vacheries  semblables,  mais,  celle  dont  je 
paria,  je  lai  vue,  de  mes  yew. 

Jai  souvent  analysé  le  lait  de  Londres,  j'y  ai  toujours  t];9uvé  de 
foia.  Je  n'y  ai  jamais  cencontcé  de  craie  ;  ce  serait,  en  effeti  un 
maavaîs  moyen  de  sophistication.  La  lait  peut  porter  une  énorme 
qaaatilid'eaiit  isans  an  être  notablement  détérioré  en  apparence. 
On  peut  introduise  trois  quarts  d'eau  dana  du  lait,  sans  le  faire 
chanfer  beaucoup  d'aspect  ;  il  a  seulement  alors  une  teinte  un 
peaplus  bleue.  Avec  un  bon  galactomètre  on  peut  déterminer  la 
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pfopofCtoti  àpearpcècDcpacte  de^FeM  ajoutée.  Ls^actomètieest 
ut»ilobèd|&vrà&>gr«dué  en  ceat  parties^  On  emplit  de  lait  ce  tube, 
et  on  to'ltiâ»  ex^cïsé^àoiie  t8iB|>éEatare  de  60  à  68^  Faienheit, 
d^mtrësi'^ydeiit  4i6<à ^47''  r  moî^  jft pstfète  60  à  68^  ^  c'est  cdle  avec 
laquèlieJ'ai^pàrégènéraleiBeait^'âuboutde  douiie.  heures,  Je  lait 
pue  dooneanoîàme  hiuitdeces  dlvisions/oadegpés:  8i  ce  kit  ^tsX 
étendu  d'un  tiers  d'eau,  au  lieu  de  ces  8  degrés  on  n'en  itrouro  plus 
(pie^.Étcindu  de  moitié  d^eau,  il  n'en  marque  plus  que  2,  et  avec 
bustiers  d!eau  on.  n'obtienl.  que  2  degrés  de  crème.  Les  résultats 
dé'cette  expérience  ne  sont,  je  dois  le  dire,  qu'approximatif»  at- 
tendu que  la  qualité  de,  la  nourriture  dcmnée  aux  vaches  inQue 
beaucoup  sur  la  proportion  de  cième  contraue  4«ns  leur  Iflât .  Il  est 
un  autre  moyen  qui  àonne  un  résultat  plus  correct  Si  roaprend 
1,000  gmins  pesant  de  lait,  et  qu'on  le  fasse  évaporer  jusqu'à  ce 
qu'il  cesse  de  perdre  du  poids,  on  obtient  un  résidu  moyen  de 
70  grainsiSi,  traitant  par  le  vinaigre  ou  l'acide  acétique  une  autre 
portion  de  lait,  on  la  fait  cailler,  qu'ensuite  on  sépare  et  on  presse 
le  gros  lait  pn>duit  pour  en  exprimer  le  liquide  qu'il  oontient , 
et  qu^après  on  le  <asse  évaporer,  on  aura  un  résidu  sec  de  4  à  5 
peub'lO». 

Pour  ce  qui  est  du  lait  obtenu  de  vaches  malades,  je  ne  douAe 
pas  qu^il  ne  doive  être  très-nuisible  à  la  santé,  surtout  pour  les 
enfants.  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  citsr  un  fait  qui  me 
revient  en  ce  moment  en  mémoire,  bien  qu'il  n'ait  pas  de  rapport 
ff^  leiait  >:  je  veux  parler  du  pain  fait  avec  de  l'eau  oroupie.  Il  y  a 
quelques  années  il  existait  sur  le  canal  une  boulangerie,  et  l'eau 
avec  laquelle  on  faisait  la  pftte  était  prise  à  la  distance  d'un  pied 
des  lieux  d'aisances.  Les  latrines  surplombaient  le  canal,  «t  à  un 
pied  do  là,  di^je,  était  le  tuyau  de  la  pompe  qui  amenait  l'eau 
dans  le  pétvin.  Si  j'insiste  sur  ces  abominations  >  c'est  qu  eUes 
viennentÀ  l'appui  de  mon  opinion,  que  tous  ces  petits  ruisseaux 
finissent  parfaire  de  grandes  rivières.  J?(ous  absorbons  avec  notre 
houniture  une  grande  quantité  de  matières  purulentes  aux- 
quelles Teau  dont  nous  nous  servons,  le  lait  et  autres  substances 
de  la  môme  espèce  servent  de  véhicules ,  matières  qui,  toutes  prises 
par  hasard  u^nefoîsou  deux,  ne  nous  feraient  pas  grand  mal,  mais 
qui,  absorbées  constaùiment  à  doses  répétées,  finissent  par  être 
trè^préjudioiablefs  à  la  santé.  Assurément  les -earcr^f  a  n'ont  jamais 
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élé  destiaétfiMKspafitor  par  Testomao,  et  eopei^nt  jVii  la  oomio- 

iiaa  intime  tfa-un  gmnd  nombre  das  maladies  et  des  éj^démies 

quitisitentlaeapitalederA^^etwceBifntims^i^  . 

Arégaidâes>BOifB0Ns  etdela  ccwFiBBRjœ,  je  suift  d'aiMoidtavad. 

ledoctettf'Hassall.  J'y  ai  trouvide  TaraéiikilB-âabiiMre^.du.  dbffo* 

matôdè'friomb,  del'orpiiiient,  da  sulfure  d'aoseiiio,  duimimam 

etdatermillon.  '      ,.,...     ^ 

J^pois  anssiconfiimer  œ  qu'a  dit  le  docteur  HassaOïdu  Mtvnji 

DECiiTKmiitf;  y  y  ti  ixomé  da  minium;  mais  les  ingiéâientd 

éttâogeis  qu'oD'  y  mêle  sont  da  riz  moulu  et  de  la  poussière  éè 

biiqin.  Précieuse  substance  pour  les  sopliistiqueurs,  à  te  qu'il 

patah,  que  cette  poussière  de  brique  qu'on  renocMitito  si  amiYeatt 

J'ai  eonstatéraussi  la  présence  de  sel  oommuin,  en  proportion  oon** 

sidénblcy  si-eopsidénible  môme^  que  certains  édbantîllons  a*é4 

tuent,  à  vrai  dne«  que  du  sel  légèrement  coloré  de  pcnvrei.  L^ 

poivie  est  en  somme  une  denrée  qiB'on  sophistique  beaucoup;  On 

y  mëe  des>cosses  de  moutarde  blanche  et  de  moutarde  rouge^  Le 

Itef*  du  10  mai  1852  raconte  qu'un  certain  Théobald,  épicier  & 

Qiilmsford,  a^aât  été  condamné  à  50  Uv;  st.  d^amende  pour  vente 

de  poivre  {ialsifié.  On  avait  saisi  chez  cet  honnête  commerçant  un 

binl  de  cent  livres  pesant  de  soi-^lisant  poivre»  et  qui  n'en:  conte- 

But  réellement  que  deux  livres  ;  le  reste  était  des  eosses'de  imou^ 

taide,  du  ehilli  de  Guinée  et  du  riz.  A-oeune  deces  substances  n'a 

de  propriétés  nuisibles,  mais  la  fraude  n'eureaûsteipasmoins^  On 

sesert  avssi  beancoup  pour  sophistiquer  le*  potwckde  tourteau  da 

cohaet  de  toorteani  de  lin,  ainsi  que  de  gUsepiléeiOt  de  fécule  de 

pommes  de  terte. 

LeF&oiuGc  est  parfois  sojA^fetiqué,  mais  on*  no  cite  qu'un  cas 
où  l'on  ait  trouvé  du  minium  dans  le  fromage..  La  présence  de 
cette  substance  chimique  était  due  à  de  YannaHo,  matière  cok>* 
nnte  qu'on  emploie  pour  donner  au  lait  une  teintai  |aune  me- 
neuse, et  qui,  cette  fois,  avait  été  sophistiquée  aveodu  plomb. 
L'aDosUD,  ayant  servi  à  colorer  le  caillé,  le  ftômage.naturettem/eut 
s'était  trouvé  empoisonné,  et  la  personne  qui  en  avait  mangé  avait 
l*nsé  en  mourir. 

Quantàl'Eiiu,  ilestoonsdantde  penser  qu'on  va  laiire.qudque 
*ose  pour  que  nous  l'ajrons  pure.  Quand  je  difrpmrei,:  je*  m'en-r 
^ds:  l'eau  est,,  que  je  saches  kfieule.deoiéequi«  pour^tn^pso^ 
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por-*i  cDr«  à  peuîpcèsjepcacte  de  Pete  ajo\  ; 
teil>^3r  *ciie>'"vei:*F6'gradaé  en»  cent  parties.  *' 
^n-  fl-îGi  'l^CLi^E^e  eK^osé.àaiietein()ératur' 
4tirê?S^  '^^is^nt  4i6'à47**  ;  moi;  j» préfère  • 
B^ll^  ^^.eû-x>pérégtoéraleiB0nt^'Àubout 
dxj^jDtmrjÊ.^^  .^n.  crème  huit tle  ces  âivisîoi: 
id  tx  tl"*  "u«-xa  tiers  d'eau,  au  lieu  de  ces  8  ' 
ri  an  de  moitié  d'eau,  il  n'en  \  \ 
d'oaa  on  n'obtient  que  2  d(  g 
j;>érience  ne  80»t,  je  dois  le  " 
.    la  qualité  de,  la  nounituTo 
s«ji.r  la  proportion  de  crème  < 
oy^ï  qui  donne  un  résuit, 
is  pesant  de  lait,  et  qu'oi 
do  perdre  du  poids,  on 
greiiï^^^-  ^i,  traitant  par  le  Yinaign 
XiotTL    «do  l»it,  on  la  fait  cailler,  qii 
groô      X  a.  î  t  produit  pour  en  expri  ' 
^rf aç^ip-^î*^   ^"  lô  fasfie  évaporer,  <>. 

fat>t,s  j 

Srt^-e^  »«neeau  existait  su 
'^^^cj^x^oUe  on  faisait  la  pAh 
Uoxî«  <a'Aiàaîices.  Le&iat, 
:^,     ^„    l?t,    di^je^  était  le  ' 
^^          y^    -péîWin.  Si  j  insish 
^"^             ^atTappuidemon 
îeTXin^^ «t^  faire  de  gran 


Kjai  est  du  lait  obtenu 
^  i  X     T^  ^  ^^^^  être  très-nuls  ; 
^ô   profiterai  de  cette  o( 
OO  moment  en  iném<  ► 
\&  l^^^"  j^  veux  parler  du  p 
nnéeail  existait  sui 


oxm*  P^^ 


t,^^^^ 


tine  grande 
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I  [  t luyo  n'a  jamais  bosoio  i  à'èlm 
»,  il aiifâ toujmirs, patoe qu'il dâ^iQr 
.m  t'air.  non  par  uqe  aépaMlio^ 
lîûs  t>9r  leur  destruction  positif e. 
iiF)tii\rm  orgaiiiqua')  qui  le  rendant 
^.»^  iir»r^si  du  charb(»aunQ  eoinl)U9tifin 
h  imrb(viuque,  telle  est  Fimportante 
»  «^u^o  ;  ofy  le  mèmc'  raisoniiâmeat&'ap- 
ciiûii,  dans  ce  cas,  opère  de  laioéme 
:  tn^^facUo  à  ubtonif.  Loraqu'oo  dis- 
:  I ,  le  r/'»ultat  de  la  distillation  eat  do 
4>  iuw  fïfîfMir  enipyreumatique  pai?tieu*« 
Iquoi  instants  elle  n^estpas  buvable, 
ient  douce.  Disûlloz  de  nouveau  œtle 
/  encore  la  roéraw  odeur  empyveumati- 
\ja\ïB  eauqtii,  au  âortirderalaodaie,  ne 
Lhar^ée,  en  reposant,  de  Taii»  renfermé 
eût  air  des  matièrû»  organiques  qu'il 
liianUti%  iiiilnjlcsirnales^  et  alor^  die 
'ar  constellent ,  la  £>eule  oondition  né- 
"T  Y  tau  do  rmlovonir  putride,  c'est  qu'elle 
m  fais  qu'ello  contient  autant  d'air  qu'elle 
LHi  prinKl  \Am  ;  c'est  ctiname  une  épon^, 
iiiis  cnmplélfnnBoL  imbibée.  C'est  pour  cela 
i<.  lit  prend  une  provision  d'eau  fraîche  pour 
fin  biHit  de  (]uitizo  jours,  est  déjà  fétide  et  À 
tt  parnR>  que  h^  luatièies  organiques 
I      ut  unu  fermentation  qui  les  putréfie. 
fitti  près  un  mcjisji  ànu^  cet  i^tiit  de  putridité,  puis 
tloinf^ni  dmicû  el  Imvable,  parce  que  toutes 
..  ^.iL^  qui  ^y  trouvaient  ont  changé  de  nature 
I  *  tîi^nt  plus,  ot  puis ,  eomint*  «lie  est  saturée  d'air, 
iieot  film  absorber  de  nouveau,  abrn  elle  devient  tout  à 
,  knm  quand  on  songe  quu  l'eau  qu'on  boit  à  Londres 
^i^^ttiMiiii>aue  dt3  b  liiiuti  délayée  et  le  résidu  des 
•^  issûvetu  de  douv  millions  et  demi 
qiiotidiennm,  les  lavures  de  leur 
;\mm  de  {abriques ,  les  immûDdioes 
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pvB  i  PâHmehtalion,  ne  doit  ^8  éM  pova,  €'eit»à«dÉie><|u^iI  faut 
qu'^fle  oontieime  deTair.  L'eau  pure  poropfdfpefit  dtteéit  nal»- 
Tellem^wt  une  affaire  de  chimie,  eUe  ne  contia|it>pts  d'air,  allé 
n^i  qoe  de  Peau  et  pat  autie  chose.  Mais  une  pareille  >  eati  est,  je 
l*ai  dit,  imprapre  à  la  eonsoiiimation,  elle  est  Idunie,  indigeetd, 
et  danfc  le  fait,  ii  paKatt  que  Teau  distillée,  qui  est  de  Teau  paie  et 
dont  on  est  d[>ligé,  parfois,  de  se  servir  à  bord  des  navires,  eat  si 
fhde  au  bout  de  qu^ques  jours,  que  les  matelots  peuvent  h  peine 
la  boire.  Il  y  a  quelques  années  que  je  m'oeeupe  du  moyen  de 
préparer  de  Teau  aérée  pour  l'usage  de  la  marine,  et  je  suis  en  ee 
«noment  en  train  de  construire  à  Heligoland,  par  ordre  d«i  gou- 
vernement, douie  appareils  de  cette  espèce.  Je  n'en  parle  que 
pour  montrer  que  Teau,  pour  ôtresalubra,  doit  oonteoir.une  œr- 
laine  quantité  d'air.  On  a  souvent  reoommandé,  et  le  deetadr 
Lyon  Hayfair,  entre  autres,  de  faire  bouillir  Peau  qu'on  tire'de 
«ourqaa  impures,  j'entends  par  ces  souroea  oelles  où  iea  Coa^- 
gniea  s'approvisionnent.  Lemèmedooteur  Lyon  Pieyfuiret  d?au- 
trai  ohimisiae  éminents  ont  reoûmmandé  aussi,  et  avec  asses  de 
mison,  de  distiller  toute  espèce  d'eau.  Mattieuveosemeni  r«au 
distillée  ne  contient  pas  d'air,  et  au  bout  de  trèfr^pen  de  tafiqiis 
elle  n'est  plus  potaUe.  Hais  il  y  a  quelque  chose  de  pis,  c'^st  que 
par  la  raison  qu'elle  ne  contient  pas  d'air,  elle  a  une  grande  ton- 
danee  à  absorber  l'air  du  milieu  où  on  la  garde  ;  de  sorte  que  dans 
la  cale  d'un  navire  ou  dans  tout  autre  lieu  impur,  l'eau  dîstiUéo 
absorbe  précisément  la  quaiitilé  d'air  qu^eHepeutabsoAer,  quel- 
que chose  comme  cinq  pouces  cubes  par  gallon,  et  qu'eUe  devient 
tout  à  fait  putride  et  fétide.  Cela  est  si  positif  et  si  inq>ortant, 
qu^unefois  distillée  on  doit  toujours  garder  l-eau  dans  des  pièces 
ou  des  réceptacles  parfaitement  purs,  sous  peine  de  la  voir  devenir 
bientôt  aussi  sale  qu^auparavant.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  lo 
docleur  Stenhouse  a  trouvé  que  le  charbon  de  bois  avait  la  pro- 
priété de  purifier  l'air.  Raisonnant  d'après  cette  donnée,  j'ai 
trouvé,  moi,  que  le  charbon  de  bois  aviait  la  propriété  de  purifier 
Peau  aérée  chargée  de  matières  organiques  malpropres.  Il  s'ensuit 
que  si  les  Compagnies  qui  entreprennent  des  foomituies  d'eau 
avaient  le  soin  de  faire  passer  lour  eau  sur  des  filtres  de  charbon , 
oette  eau  serait  parfaiteiBM^t  douce  et  potable.  Il  suffit  de  deux 
pie^seubas  4e  ehartaon  peur  puriier  oompléUuneiit  cinq  eants 
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giBoosi^mmÊétéb.  Leieharboti  enpki}^ii*'a  jamais  IwoiQ'd'èlr^ 

«MWfielé;«&elottIofillraùiât)ildiiretûajâQi6,  patœ  qu'il  désiiir 

iwlai^fta  fioomo  U  déuBfùete  Vaiit,  non  fBJt  luidia^^amlion 

ménmiqQe  4es  miasmes,  mais  par  leur  destfuctâon  positife. 

loiftt'jÛ  s'aptife  Tair,  les  malièrâs  d«§|anîqaas  qui  le  rendent 

ioÊÊèatm^  sabisBoA  dans  lae  poiea  duoharbon  ^me  eom})uaU0& 

kola  qui  k»  convertit  en  aoida  oarbonique,  telle  est  rimportanle 

éiaouverle  dudooteur  Stenhouse  ;  or,  le  même  miâmmeme&t  ft'ap- 

fili^ya  à  Teaa  aéiée  :  le  charbon,  dana  ea  ^a,  opère  de  la  même 

flMoiàiB.  La  prettte  eoi  eat  trèa-facile  à  obtenir.  Lorsqu'on  di^ 

tiDa  ée  r«8B  psiaa  B*i«àporte  où,  le  léaultat  de  la  distillation  est  de 

raau  ppiA,  mais  ootte  eau  a  une  odeur  ampyreomatique  pai?tieu^ 

lière«.  qui  fait  i^ie  pour  qoelquei  instants  die  West  pas  buvaUe. 

1  siiaay  Ja  «epossa,  aile  redevient  douoe.  Bistillet  de  nouveau  oatte 

mm  pmrûy  voua  y  tnmvaieK  encore  la  même  odeur  empyreumati- 

q»a.  Aqaoiael&tieotr41f  Catteeauqui^auaortird^Valaayirie,  ne 

oantiant  pas  d'Ulr  ae  scm  chargée,  en  reposant,  de  Taif  ranieomé 

4aiia  la  fibambre,  el  aveo  aet  air  des  matières  organiques  qu'il 

gKdaii  «1  aiaqianaîaa  en  quantités  infijaitésimalasv  et  alors  elle 

waiedevflDua  putaide.  Par  conséquent,  la  saule  oonditina  né- 

ottsairs  pour  empéûhev  Feau  de  redevenir  putride,  c'est  qu'elle 

soit  aérée,  parce  quHine  fois  cpi'eUe  contient  autant  d*air  qu'elle 

an  peut  piandiu  die  n'en  piend  plus  ;  c'est  comme  une  éponge, 

(panA  ^  est  una  fois  complétemeat  imbihée.  C'est  pour  cela 

que  quand  un  blliflaent  prend  uno  provision  d'eau  firalche  pour 

Féquipage,  cette  eau,  anbout  de  quinze  jours,  est  déjà  fétide  et  À 

peiae  pataUe,  aimi^ement  parce  que  las  matières'  organiques 

qa'dle  eoBtenaît  subisaent  une  femantation  qui  les  putréfie. 

Unu  msie  i  peu  près  un  mois  dans  cet  état  de  putridité,  puis 

die  ledevieot  graduellement  dmioe  et  buvable,  parce  que  toutes 

^  lULtières  oqpmiquea  qui  s'y  trouvaient  ont  changé  de  nature 

^  qu'dle  n'ea  «cmti^Qt  plus,  et  puis,  comme  eUe  est  saturée  d'air, 

^lie  n'en  peut  plus  absorber  de  pouveau,  alcHS  elle  devient  tout  à 

t^  douce.  Aussi  quand  on  songe  que  l'eau  qu'on  boit  à  Londres 

sat  ga^  antre  chose  que  de  la  boue  délayée  et  leTésidu  des 

*ff^î  qu'elle  contient  les  esctreta  de  deux  millions  et  demi 

^wblianls,  leurs  abhi^tions  quotidiennes,  les  lavures  de  leur 

''^Mle,  les  ordwwda  ceadain^a  4tè  fabsiques ,  les  immoodioes 
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desi  marchés,  les  nebntsi  des  abattoirs^  kS'abomiBatiotks^  puni- 
l^te&4?s.  fïi^itaïui^  et  que  saisie  enoore?  on  a  iieu  de  s^lonner 
que^  la.  saule  publique  )Q8  soit  p«s  autiemlBiit  affectée  qn^eUe  Ae 
Test.  .         'i     -    * 

t  iPour  oe  qui  touche  à  la  isophistioation  dés:  substaîncbs  Mùirtci- 
WiMWi  yai  \iQwt^.Vacét0te4e  cuivre  sophistiqué  avec  delà  cralie  ; 
VfimiattOf  avec  (iel-ocreet  du  sous-oxyde  de  plomb  ;  VasM^fxUêa^ 
a,y€K^4e.l«i  craie,  de  Tai^e  et  du  sable  ;  hbiBat^bonaêede  fotasse 
et  dfi,smde^  avec  du  carbonate  ueuUe,  du  ehlorur&et dessinli 
fat^sde&mêoies  bases  ;  la  crème  de  tartre^  avpC'  de  la  craie;  de 
Valun  et  du  sulfate  de  potasse  ;  le  calomely  avec  de  la  craie,»  dans 
uue  propor-tioD  de  60  pour  100  parfois,  du  sulfate  de  .barj|r(e;de 
la^céFuse^lac^Uj^ellerméme)  avec  dusulfatedebafTte;' dusul* 
fateideplombet  de  la  craie  ;  le  carbmuttede  $otéie\  BYeoA\x9oilHi0 
de. soude;  lie  chromatede  plomb,  avec  du  suUàte^de baryte,  dfn 
carbonate  de  plomb  et  du  carbonate  de  chaux  ç  Iç  cùptU,  «ree-  dé 
la!  gomme  animine^  de  la  gomme  dummine  et  de  la  résine  com^ 
tnuue  ;  la  toeienillê,  .«rec  du  sulfate  de  baryte  «t  du  talc  téni- 
tien  ;  Yiodt^  avec  de  Teau,  de  la  mine  de  plomb,  'dans  la  propor- 
tion quelquefois  de  25  pour  100,  et  du  svdfure  d'antimoine  om  ; 
la  farine  de  graine  de  lin,  avec  du  son,  de  Targile  et  de  la  sciure 
de  bois  ;  la  Hthêrgey  arec  des  matières  terreuses  ;  la  magnésie, 
avec  de  la  ohaux^  du  kaolin,  du  caii)onate  de  chaux  et  du  sulfate 
de^aryte;  lem^rotir^,  avec  du  plomb,  de  Tétain  et  du  bismuth  ; 
h  nitrate  de  poiasBâ,  avec  du  sel  commun ,  et  le  nitrate  d'argent 
avec  du  nitrate  dépotasse.  L'opium  contient  de  la  fécule,  de  la 
gomme,  de  Targile  et  du  sable;  la  quinine  se  sophistique  ayec 
de  la  gcMBome,  de  la  fécule,  de  la  craie,  du  sulfate  de  baryte  et  de 
la  stéarine.  Par  suite  de  ces  sophistications,  il  devient  très-diffi- 
cile pour  le  médecin  de  calculer  les  effets  de  ses  ordonnances 
sur  seç  malades.  S*  il  ordonne  delà  quinine  pour  couper  la  fièvre, 
et  que  l'on  administre  de  la  gomme,  de  la  fécule  ou  de  la  stéa- 
rine, il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  produire  l'effet  désiré  *. 


&  Le  rapport  d«  H«  TlMmas  Hertingt  du  !•'  août  1965,  renferma,  à  propos  de  la 
f«lsUioatioii  d«8  drogoeé,  «ne  otmervallon  qu'il  nous  a  paru  bon  de  rapprocher  de 
ce  qui  précède  :  «On  nous  oblige,  dit  ce  chimiste  distingué,  k  faire  nos  pré- 
parations d'apr)»  la  pharmacopée  offldieHe.  Rien  de  mleot;  mais  nous  avons  trois 
pharmacopées  ofQcielles  :  une  poor  UDjMtn>,'  «ne  pour  l*Édasse  et  une  pour  Lon- 
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Pout toutes  les  sD^sticationis  que  je  riens  de  citer,  je  n'ai 
padé  que  d'après  ea  que  j'ai  positifement  vH;  II"  s'en  ji^atiqae 
beaucoup  d'autms,  jq  lassais  ;  mms  je  neles  aï  pMUt  examinées 


APansven  a  ce  qu'on  appelle  le  Conseil  de  salubrité;  cette 
iostitulîoa'  rend  desi  services,  mais  moins  qu'elle  ne  pourrait  lé 
fake.  Ces- Conseils  de  salubrité  se  composent  du  préfet,  prési^ 
dent;  d'un  tice^résident,  qui  est  également  un  personnage  im- 
pwtttt;  de  dou2B  membres  pris  parmi  les  premiers  chimistes 
de  (mis;  de  cinq  membres  adjoints  et  de  douze  membres  ho- 
oomiiesiioiis  hommes  du  plus  grand  mérite.  Tous  avez  ainsi 
lOQtes  les  garanties  possibles,  sous  le  rapport  du  nombfe  et  dfi 
savoir.  Maïs  ces  messieurs  ne  s'assemblent  qu'une  fois  tous  les 
qmnae  jours,  et  il- n'est  guère  probable  que  le  pauvre  homme 
(pi  achète  une  demiK>oce  de  café,  et  le  trouve  Calsifié,  aille  de^ 
nnieox  porter  plainte  ;  il  ne  saurait  d'abord  où  les  trouver.'  €e 
n'est  que  lorsqu'un  inspecteur  en  tournée  trouve  sous^sa  mairi 
QBi^  denrée  qui  ne  faii  semMe  pas  être  ce  qu'elle  devrait  être  qu  il 
en  léfèreau  Conseil  de  salubrité,  et  que  le  marchand*  coupable 
est  puni.  Mais  bien  que  cela  ne  produise  pas  tous  les  résultats 
qu'(Mi  en  pourrait  attendre,  le  fait  même  qu^il  existe  un  Conseil 
de  salubritéet  que  le  vendeur  peut  être  visité,  puni,  et,  qui  pis 
est,  voir  sa  réputation  compromise  dans  son  voisinage,  ce  fait^ 
dis-je,  agit  d'une  manière  très-utile.  Je  crois  que  si  chaque 
paroisse  ou  chaque  district  avait,  selon  son  importance,  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  d'une  probité  et  d'une  capacité  tecou" 
nues,  chargés  de  s'occuper  des  cas  de  sophistication,  ou  auprès 
desquels  on  pourrait  se  renseigner,  le  public  en  retirerait  un 


^.  Si  Yoos  Dûtes  exécuter  à  Edimbourg  une  prescription  qui  conlieQne  une  solu- 
**«  d'opium,  on  l'exécutera  d'après  la  pharmacopée  d'Edimbourg;  mais  que  cette 
pvcwripUon  soit  prétentée  dans  une  pharmacie  de  Londres,  et  que  ce  soit  un  élève 
qvi  la  prépare,  vous  aurez  une  quantité  d'opium  double  de  celle  qu'il  vous  est  ordonna 
de  prendre.  Il  en  est  de  même  absolument  de  l'acide  prussique  :  celui  d'Kdimbourg 
i  deux  fois  la  force  de  celui  de  Londres.  La  morphine  de  Londres  est  une  fois 
jdos  forte  que  ceUe  d'Édimbow^  et  de  Dublin.  Un  grand  MVbre  d'accidents  fauls 
<nl  été  la  coaséqience  de  ce  défaut  de  conformité  dans  les  Godes  pharmaceutiques 
d«UGraode-Bretagne. 

^  Les  articles  sophistiqués  cités  dans  ks  diCGérenis  rapports  lus  devant  le  Comité 
d'eaqaéte  M  nMOtent  à  plus  de  diMix.eenl.cfA^aante. 
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grahdBièn.  Cela,  sans  doute,  n'arrêterait  pas  complètement  les 
sophistications  »  pas  plus  qu'on  ne  peut  empêcher  le  ycA  etledau^ 
très  pratiques  frauduleuses  ;  mais  cela  en  diminuerait  singulière- 
ment le  nombre.  Aujourd'hui,  en  Angleterre,  la  concurrence,  au 
lieu  d'être  ce  qu'elle  devrait  être,  un  concours  d'habileté  à  qui 
produira  le  meilleur  article  au  meilleur  marché,  n'est  plus  réel- 
lement  qu'un  concours  à  qui  falsifiera  le  plus  adroitement.  Ce 
que  le  coipm«rçant  cherche  ai;yourd'htti|  cq  a^ert  pas  de  l'eni'^ 
porter  sur  ses  confrères  en  donnant  mieux  ou  aussi  bien,  à  plus 
bas  prix;  ses  efforts  se  résument  à  ceci  :  «  Comment feraige  pour 
enlever  à  mon  voisin  ses  pratiques,  en  leur  offrant  un  article  qui 
aura  autant  d'apparence  et  qui  me  coûtera  moins  ?»  Et  alors  il  se 
met  en  devoir  d'aMief  les  aiiicles,  et  tièsiMu^ent  il  réussit  à 
voler  au  commerçant  honnête  sa  part  légitime  de  clientèle. 

«  Et  quelquefois  il  empoisonne  ses  cUents  par-dessus  le  mar- 
ché ?  »  dit  le  président  du  Comité.  —  Oui,  ajoute  l'auteur  du  rap- 
port. Et  alors  l'honnête  homme,  pour  se  défendre,  commence  à 
sophistiquer  aussi  ;  de  sorte  que  c'est  un  mal  général,  qui  a  eu- 
vahi  toutes  les  branches  du  commerce  :  tout  ce  qui  peut  étce  mé- 
langé, frelaté  ou  altéré  d'une  façon  quelconque,  l'est  sans  misé- 
ricorde. 

O.  s.    {Adultération  of  Food,  Drt'nAr,  and  Drugs.  Parlia^ 
m^ntary  Inquiry.  *-^  FroBet  Magazine,  etc.,  etc.) 
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LA  RECHEBCHE  DU  MORT. 


«H  t'AIIMfl.^  ILII  «MIINII  rfiRtoH. 


On  m'a  si  souvent  demandé  de  conter  cette  histoire ,  et  j'ai  »\  80u- 
renl  céié  â  celle  demande ,  que  je  commence  â  devenir  fatigué  do 
ri^iét  «tu»  ceé^  là  ttiémé  iérie  d^vénemients.  Comme  j'en  J)arlaîs 
demièr«iii0ità  ^iiBl((ile^  tuhis,  ilB  m'«tigagôMiit  à  éofite  moti  récit^  et 
i  (àSm  mon  uMuiusent  à  la  pc^mièie  euriôus«  ou  au  premier  eurieut 
qui  me  redemanderait  la  môme  histoire.  L'avis  me  parut  très-eesniAB  | 
•  t  j'essaye  aujoui-dlmi  de  le  mettre  à  exécution.  Après  avoir  rédigé 
mon  p^cit  aussi  simplement  et  ahssi  clairement  qu'il  in^est  possible,  jô 
i  ai  soumis  à  la  révision  d'un  homme  de  lettres*. 

{hfûte  dtVautear  du  manuscrit  primUif.) 


CHAPITRE  1. 


Les  Monktons  de  Tabbaye  de  Wincot  *  avaient  dans  notre  comté 
uDe  triste  réputation  de  gens  insociables.  Ils  n'allaient  jamais 
visiter  personne ,  et  ne  recevaient  jamais  personne  chez  eux , 
excepté  mon  père,  une  dame  et  sa  fille,  qui  habitaient  dans  le 
voisinage.  Quelque  fiers  qu'ils  fussent  tous  certainement ,  ce  n'é- 

1  M.  WUkie  Collins,  connu  par  une  biographie  remarquable  et  plusieurs  romans 
(tu  plus  grand  intérêt,  BoiUy  Hide  and  seek,  etc.,  etc. 
*Ea  Angleterre,  beaucoup  de  chftteftnx  sont  d'andennes  demeures  tnonaiUques 
\  le  règne  d'Henri  VIII,  et  ils  conservent  le  nom  d'AUfOye,  {N,  du  tr.) 
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tait  cependant  pas  un  sentiment  d'orgueil,  mais  de  crainte,  qui 
les  séparait  ainsi  de  leurs  ¥oisias..  Ge^tQ  famille  était  <lepuis  de 
longues  générations  affligée  .d'une  démaiicç  héréditaizB;  et  les 
membres  qui  la  composaieiit  de  mon  temps  leeuiaienl. devant 
ridée  d'exposer  le]u»rs  malheurs  aux  regfuds.  Oo  meontait  une  ef- 
frayante histoirQ  d'un  crime  commis  ]^r  deux  Monktons  proches 
parents,  et  c'est  de  là^  supposaition  totqours,  que  datait  la  pre- 
mière apparition  de  la  folie  ;  mais  m  voulant  blesser  qui^que  ce 
soit  en  répétant  ces  bruits,  il  mô  suffit  de  dire  qu^à  divers  inter- 
valles, presque  toutes  les  formes  de  fdâes  se  manifestëreiit  c^s 
la  famille  des  Monktons.  La  monomanie  était  le  gmre  dtt.âéinGacc 
le  plus  fréquent  par  lequel  ce  malheiïr  se  révélait.  Je  tiens  de  mon 
père  ces  pai^ticularités  et  une  ou  deux  autres  que  ji'aurai\à  cappor. 
ter  plus  tard.  -         . 

A  l'époque  de  ma  jeunesse,  il  tie  restait  qirai  Iroîs  MonklOBS  à 
l'abbaye ,  M.  et  M*"^  Honkton  et  leur  fils  umque  ;  Al&ed,  héritier 
de  leiirs  domaines.  Il  existait  aussi  alors  lin  autre  membre  de 
cette  branche  aînée  de  la  famille»  nomiiné  Etienne^  eA  frère  cadet 
de  M.  Monkton.  Etiç^one  llonkjton  n'était  pas  marié  et  possédait 
une  belle  teoreen  Scosse  »  mais  il  vivait  presque  Ififujourssur  le 
continent,  et  avait  la  réputation  de  mener  une  vie  peu  exem- 
plaire. La  famille  de  Winoot  n'avait  guère  plus  de  rapports  avec 
lui  qu'^vee  les  voisins. 

J'ai  d^à  parlé  de.mon  père,  et  d'une  dame  et  de  sa  fiUe,  comme 
les  seuls  qui  eussent  le  privilège  d'être  admis  à  l'abaye  de  Wincot- 
Mon  père  avait  été  un  ancien  camarade  de  M.  Monkton  à  Té- 
cole  et  à  l'Université  ;  le  hasard  les  avait  si  souvent  rapprochés 
plus  tard  dans  la  vie,  que  leur  intimité  continuelle  à  Wincot 
se  trouvait  parfaitement  motivée.  Je  ne  puis  pas  expliquer  aussi 
bien  les  termes  d'amitié  dans  lesquels  H™^  £lmslie(la  dame  à  la- 
quelle j'ai  fait  allusion)  vivait  avec  les  Monktons.  Le  mari  qu'elle 
avait  perdu  était,  je  le  sais,  un  parent  éloigné  de  M"«  Monkton, 
et  mon  père  était  tuteur  de  sa  fille.  Mais  tous  ces  droits  à  l'amitié 
et  aux  égards  ne  m'ont  jamais  semblé  assez  forts  pour  justifier 
l'intimité  entre  W^^  Elmslie  et  les  habitants  de  l'aUiaye.  Quoi  quïl 
en  soit  »  l'intimité  était  établie,  et  le  résultat  d'un  échange  con- 
stant de  visites  entre  les  deux  famiUeafsefitvoir  avec  le  temps;  le 
fils  de  M.  Monkton  et  la  fille  de  M"'^  Elmslie  prirent  de  l'attache- 
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oeot  taipov  Vèmt^^  J6  tf^ai^péAd^  tèiitelsiàn  de  Vtft^  l)éaùcoup 
Ji  jeiflie  penoaiie'^i}e  ode  Ift  va^^ieDé  cbtàtbé  S^t  'èlôrs  nn^  Jefune 
tterdâkate,  èaùOe^  aimabfe/  ei'dan»  0OÔ  ext^ibùr  comme  ^n^ 
av fkaMèfè  tout  Sapposé  â«ice'qd'^t*Alfî6A  MotiKtoti  r  à&  fat 

ililrtfii/biéntdt  déoouforfe ,  fkt  loin  iFêfre^déda|)pT^uVëé  par 
lespaiémB  desdeux  cAléB.  Sur  tous  lest points  essentiels,  excepté 
friot  it  Jk  fertone ,  les  BhnsK^  étaieiït  à  peu  ptès  les  é^aux  dés 
IniktoWrOt  la  ^olidfuiie  fiafieée  n'avait  pas  d^mpomùce  j[)(mr 
&éritieride8'WiÎDcot  Alfred^tait  assuré  d'avoir  un  re?eiiu  de 
taoliiUfe  Ihrnti  9i0riikig  4  ia  inort  de  sbn  père. 
.  iâBB^iqnoî^pie  tes-den  famiUeB  ne  jugeassent  pas  les  jeunek 
fBBsdflgeÀ^^ieomariéSt  «a  ne  n%  pas  de  raison  pour  qu'ils  ne 
fassent  pas  fiancés ,  dans  Tidée  qu'on  les  unirait  lorsque  Alfred 
MankltM ittrail Httript  sa  k&aijorité,  e'est-iHliredeux  ahs  plus  tard. 
iipecÉoiméè  consnilir^ttr  «lette  aflasre,  a]^rès  les  parents,  était 
*)B!|ière^eii:  qualité  de  1nt8«r  d'Ada.  Il  satait  que  le  ti!iiathéréd!- 
lindflfrlaBklHiiss^éfatlré^M  quelques  années  auparavant  chez 
^•HMriblon,  ifuî  était  la  cousnae  de  son  mari.  La  maladie, 
ooiiBetiB>  disait  alof&mterme»  significatifs  dans  la  fam^  avait 
Mpdliéepar  un  traileBMQtassîdu,  et  avait  disparu,  assurait-on. 
Hôi  il  étidt  ditteîle  de  tromper  mon  pèîé.  Il  envisageait  aveo 
horreor  la  possilnlité  que  cette  maladie  fatale  reparût  un  jour 
éei  les  en£airtsd0  la  fille  lie  son  ami ,  et  il  refusa  positivement 
de  ocoteatir  à  un  engagement  de  nrariage.  Il  en  résulta  que  les 
portes  ée  ïtàMje  et  celles  de  la  maison  de  M"^  Elmslie  lui  furent 
%ilw»erii:fennées,  Penduit  cette  interruption  de  nos  relations 
femifié,  ID^  MoûktOD  tint  à  mourir*  Peu  de  mois  après,  lé  itiari 
sont  sa  Danone  au  tombeau,  et  Alfred'  Ménkton  ^  trouva  le  pos- 
Msseucde  la  grande  TieiBe  abbaye  et  des  magnifiques  terres  qui 
Fbmriminsiedt. 

A  taM  épckfue,  M^^  fibnsKe  tenta  une  seconde  fois  d'obtenir  de 
mon  pèœ  «m  conaentementà  la  promesâe  de  mariage.  Mon  père 
lefasadenouveau  et  d'une  manière  plus  péremptoire  encore.  Un 
peu  idus'  ^une'anoée  k^éoeula-  ainsi.  Le  temps  dé  la  majorité 
tfAi&fléa}]pfocbïât  rapidement.  Peiidant  mes  vacances  de  funi- 
"nsré^  je  fis  quelques  avances  i^yur  entrer  en  relations  plus'fré^ 
qamtes  avec  le  jeune  Monlton.  Mes  avances  forent  éludées ,  et 

9*  SÉaiB.  —  TOME  I.  iO 
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malgré  kt  politesse  ptt?faile  4e  lA  former  je  M  les  aiMl»  p«*  m- 
Qouveléesâan»  le  malheur  qui  tmviûXAéM  tiotfi  mak&niikffoàè 
quelques  mois,  la  santé  de  mon  {>àm4i;v«itiété  en  s^aiiMifiMlt 
et  précisément  à  Fépoque  dont  je  parle  J'eus  &  plmitr  8a  parte  w 
réparable.  .  !     ,. 

Cet  événement,  par  quelqiie  défAut  de  fonfeuilitéou  ^MlqtM 
erreur  dans  le  testament  de  feu  H.  Elmslie^  taisfla  Ta^mr  de  M 
vie  d' Ada  à  la  disposition  de  sa  mèi^.  La  cMséquefwe  en  fut  Vim* 
médiate  ratification  de  la  promesse  de  mariage  A  laqudle  mon 
père  avait  si  fermement  refusé  de  consentii'^  Aussitdi^  talaii 
fut  publiquement  annoncé,  quelques-une  deë  pltis  Intimes  «mit 
de  M"^  Elmslie  se  hasardèrent  à  mêler  à  leurs  fiykitilkMis  offi^ 
cieUes  un  ou  deux  mots  d'i&qmétude  sur  Télat  o&  s-était  tamtéi 
H<°^  Monkton.  M^^Ehnslie  répondit  sans  hésiter  qu'dlesavtilptn 
faitement  àquoi  s'en  tenir.  Le  mal  héréchtdire  ffetait  disparu,  dit; 
elle,  depuis  plusieura  générations.  Alfred  était  la  meiHourvlephU 
doux,  le  plus  sensé  des  humains  ;  ilaîmait  rétUdeetkreferailBàAièa 
avaitles  mêmes  goûts  et  étaitdéoidée  àuâiraadtttînéoilasieaiie. 
Si  on  donnait  encore  à  entendre  qu'on  lasaonfiait  dans  n&  pareil 
tnariage,  cela  devait  être  pris  pour  une  insulte  envers  sa  mèrS} 
dont  il  était  monstarueUx  de  mettre  en  doute  Taffeotran  pour  eltei 
De  (elles  pnroles  réduisirent  les  donneurs  d'atis  liu  silence  :  éUêS 
ne  les  convainquirent  pas.  Ils  commencèrent  i  soupçoiuirar  que 
VL^^  Elmslie  était  une  Onnme  égoitote,  mondaine,  «vide»  qui,  vou»- 
lant  avant  tout  voir  sa  fille  riidiement  mariéey  ne  s'inquiétait  pas 
des  conséquences. 

Il  sembla  cependatit  qu'une  espèce  de  fatalité  ee  mettait  à  la 
traverse  de  l'ambition  de  M"*^  Hmsiiei  A  peine  uti  nbstaole  à  ce 
mariage  de  mauvais  augure  avaitril  été  éo^  par  h  mort  de  moa 
père>  qu'il  s'en  présenta  un  autre  fondé  sur  l'état  fâcheux  dala 
santé  d'Ada  elle-même.  Des  médecins  furent  consultés  ;  et  ie  «é«- 
sultat  de  leurs  avis  fut  que  le  mariage  itevait  être  retardé  : 
W^^  Elmslie  avait  à  quitter  TAngleterre  pour  un  certain  tempsv 
pour  résider  sous  un  climat  ph»  doux;  dans  le  Midi  de  la  Fronee^ 
si  je  m'en  souviens  bien .  Il  arriva  dbnc  qu'k  la  veille  de  la  miij(nrilé 
d'Alfred,  Ada  et  sa  mère  partirent  pour  le  continent,  et  chacun 
comprit  que  l'union  des  deux  Jeunes  gens  était  indéfiniment 
ajournée. 
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Offeirt  difis-M  VoisÉiage  qiiekiQé  tmnMiêib  sat^iî  ce  que 
fenil'AlfiiQd  en  (Mmllto  t^rôotistanee»  SuivraH^IMa  dame  de  ses 
|)8nMftilrail-iI^'embarqaer  sur  un  yacht*?  Ouvriraît-fl,  enfin. 
\m  pfflN^le  irieiUe  abbaye?  Essaj/emiMI  d'oublier  dans  une  Tie 
déplaisirs  l'absence  d'Ada  et  rajournement  de  son  mariage?  Il 
wfitmn  detooteelfl.  H  rdsta  simfdement  à  Wincôt,  et  y  técut  de 
h  fie^Mnge  «t  solitaire  <fàé  son  père  j  atait  menée  avant  lui.  H 
D'y  mit  liltôrêlement  de  société  pour  lui ,  à  l'abbaye,  que  le  vieux 
p^(les  Monktottô  appartenaient,  j'ain-ais  dû  le  dire,  à  la  reli- 
^eatbolique)  qui  avait  servi  de  précepteur  à  AHVed  dans  ses  pre- 
Bièietaûnées.  L'hérftier  atteignit  sa  majorité,  et  il  n'y  eut  pas  lé 
phs  simple  banquet  à  Wîncot,  pour  célébrer  ce  grand  jour.  Les  fa- 
œifles*!  voisinage  prii^nt  la  résolution  d'ouWier  qu'elles  s'étaient 
teBoesofifénaéeede  lafrcride  réservedupère  d'Alfred,  et rînvitèrent 
i  venir  ehez  eQes.  Ces  invitations  furent  poliment  mfusées. 
QœiqueB  visiteurs  se  présentèrent  résolAment  à  l'abbaye  et  ftu'ent 
iMt  aosm  rédolâitient  éconduits,  après  avoir  laissé  leur  eatte  à  lli 
porte.  Vaprès  la  réunion  de  ces  circonstances  aggravantes  et  si- 
nistres, il  y  eut  de  tous  côtés  des  gens  qui  secouaient  mystérieu- 
sèment  la  tête  ehaqœ  fois  que  le  nom  d'Alfred  Honkton  venait  à 
être  pronoBcé  ;  on  pariait  tout  bas  de  la  maladie  de  la  famille,  et 
on  se  demandait  à  quoi  il  pouvait  passer  le  temps  dans  cette  habi- 
tation antique  et  isolée.  La  réponse  à  cette  question  n'était  pas 
(Mile  i  trouver.  Il  e6t,  par  exemple,  été  tout  à  fait  inutile  de 
s'adresser  pour  cela  an  prôtre  qui  l'avait  ^evé.  C'était  un  vieillard 
calme  et  poli;  ses  réponses  étaient  toujours  toutes  prêtes  et  fort 
obligeantes;  eUes  semblaient  donner  toutes  les  informations  dési- 
rables ;  mais  quand  on  en  venait  à  y  réfléchir  et  à  les  peser,  on  ne 
poov^  en  fiihfe  sortir  rien  de  prfois  et  de  concluant.  La  femme 
fc  diarge,  esp6()e  de  vieille  fée  aui  façons  brusques  et  repous- 
santes, était  trop  farouche  et  trop  taciturne  pour  qu'il  y  eût  sûreté 
i  FriNvd^.  Les  domestiques  de  Fintérieur  de  la  maison  avaient 
toQsété  assez  longtemps  au  service  de  la  famille  pour  avoir  appris 
i  se  taire.  C'était  setulement  des  valets  de  la  ferme  qui  fournissait 
la  table  de  l'abbaye  qu'on  pouvait  obtenir  quelques  renseigne- 

*  La  possession  d'un  yacht  est  un  plaisir  dispendieux  que  se  donnent  les  jeunes 
Angbis  riches.  On  est  embarqué  sur  son  bâtiment ,  on  commande  à  son  équipage^ 
et  on  vogne  i  sa  fiinlaisie  sur  l'Océan  oo  la  Méditerranée.  (Soie  du  traductevr .) 
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ments,  et  bien  vtgues  étaient  ceux-  qu'ils  donnaient.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  remarqué  leur  jetfit^  maUrese  promenant 
dans  la  bibliodiàque  et  ienlant  en  mains  des  paquets  de  papiers 
poudreux  ;  d'autres  avaient  entendu  des  bruits  singuliers  dans  les 
parties  inhabitées  de  Tabbaye,  avaient  levé  les  yeux  et  avaient  vu 
AlfiDed  ouvrant  videmment  de  vieilles  fenêtres,  comipe  pour  faire 
pénétrer  Tair  et  la  lumière  dans  des  appartements  qu'onsupposait 
clos  et  fermés  depuis  bien  des  années.  Tantôt  aussi  on  Favait 
aperçu  debout  au  faîte  périlleux  d'une  des  tourelles  à  demi 
écroulées^  où,  de  mémoire  d'homme,  personne  n'était  jamais 
monté,  et  que  la  croyance  populaire  représentait  comme  peuplées 
des  fantômes  des  moines  qui  avaient  jadis  possédé  cette  demeuiïe. 
Le  résultat  de  ces  observations  et  de  ces  découvertes,  quand  on 
les  communiquait  au  dehors ,  était  naturellement  d'imprimer 
dans  tous  les  esprits  le  conviction  que  le  malheureux  Alfred  Monk- 
ton  prenait  la  route  que  le  reste  de  la  famille  avait  suivie  avant 
lui.  Ajoutez  qu'aux  yeux  du  peuple  cette  opinion  se  traduisait 
par  le  soupçon  d'un  malé&ce  qu'entretenait  la  présence,  du 
prêtre. 

Je  n'ai  encore  pu  que  rappeler  des  ouï-dire  ;  ce  que  j'ai  mainte- 
nant à  raconter  est  dû  à  mon  expérience  personnelle. 

Environ  cinq  mois  après  la  majorité  d'Alfred,  ayant  terminé 
mes  études,  jerésolus  de  faire  à  l'étranger  un  voyage  de  plaisir  et 
d'instruction.  Au  moment  où  je  quittai  l'Angleterre,  le  jeune 
Monkton  continuait  à  l'abbaye  son  genre  de  vie  retirée,  et,  selon 
l'opinion  générale,  il  succombait  rapidement  sous  la  malédiction 
héréditaire.  Quant  aux  Elmdies,  on  disait  qu'Ada  s'était  bien 
trouvée  de  son  séjour  en  France,  et  que  la  mère  et  la  fille  étaient 
en  route  pour  revenir  en  Angleterre  reprendre  leurs  andennes 
relations  avec  l'héritier  de  Wincot.  J'haïs  parti  avant  le  retour  de 
ces  dameS)  et  pendant  plus  d'une  année  je  parcourus  la  moitié  de 
l'Europe,  sans  aucun  plan  qui  dirigeât  mes  courseis.  Le  hasard 
que  j'avais  ainsi  accepté  pour  guide  me  conduisit  enfin  à  Naples. 
Ce  fut  là  que  je  rencontrai  un  ancien  compagnon  d'études,  qui 
était  un  des  attachés  de  l'ambassade. 

Un  matin,  je  tuais  le  temps  avec  mon  ami  l'attaché  dans  le 
jardin  de  la  Villa-Reale ,  lorsque  nous  fûmes  dépassés  par  un 
jeune  homme  qui  nous  salua*  Il  me  sembla  roconnaître  les  yeux 
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sombres  et  ardents,  le»  joues  décolorées,  l'étrange  expression  de 
rigilance  et  d'inquiétude,  que  je  me  rappelais  avoir  ^té  le  trait 
caractéristique  delà  physionomie  d'Alfred  Monkton  ;  j'&Uais  ques- 
tionner mon  compagnon,  h  qui  surtout  le  salut  avait  été  adressé, 
loisqtt'Smedoimade  lui-même  les  informations  que  je  cherchais. 
«  Cest,  medit-il,  Alfred  Honlton . . .  Mais  il  est  de  votre  eomté. . . 
Vous dever le  connaître. 

— Tiès^u,  lépondis-je  ;  il  devait  se  marier  avec  miss  Elmslie, 

lofsque  j'habitais  dans  le  voisinage  de  Wincot.  L'a-t-il  épousée? 

—Non,  et  il  ne  Tépousera  sans  doute  jamais  :  il  a  pris  le  même 

ebemin  que  le  reste  de  la  famille,  ou,  en  termes  plus  clairs,  il  est 

deTenufon. 

—Foui...  Mais  je  ne  devrais  pas  êttesurpris  de  cette  nouvelle, 
d'apiès  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  lui  en  An^eterre. 

—Je  ne  parie  que  d'après  ce  qui  a  été  dit  et  fait  ici  devant 
mm  et  devant  cent  autres  personnes  ;  certainement  on  a  dû  vous 
en  parler. 

—  Jamais;  voici  plusieurs  mois  que  je  vis  dans  Tignorance 
des  nouvelles  de  Naples  ou  d'Angleterre. 

—Alors,  j'ai  une  étrange  histoire  à  vous  conter.  Vous  savez, 
sansdoute,  qu'Alfred  avait  un  oncle,  Etienne Monkton  :  bien.  Cet 
oncle  eut,  il  y  a  quelcpie  temps,  un  duel  dans  les  Etats  romains, 
ai ec  an  Français  qui  ï'étendit  mort  sur  la  {dace.  Les  témoins  et  le 
Français,  qui  n'avait  pas  été  blessé,  prirent  la  fuite  dans  diverses 
directions,  à  ce  qu'on  suppose.  Nous  n'avons  rien  su  ici  des  dé- 
tails de  ce  duel  qu'un  mois  après,  par  un  journal  français,  qui  en 
publiait  le  récit  trouvé  dans  les  papiers  du  témoin  de  la  victime, 
mon  lui-même  de  pfathisie  à  Paris.  Ces  papiers  établissaient  la 
manière  dont  le  duel  avait  eu  lieu  et  dont  il  s'était  teoniné,  mais 
rien  de  plus.  Depuis  ce  mcxnent  jusqu'à  aujourd'hui,  on  n^a  eu 
ni  trace  ni  nouvelle  du  Français  et  de  son  témoin.  Tout  ce  que 
chacun  sait  donc  de  ce  duel  est  qu'Etienne  Monkton  a  été  tué. 
L'endroit  précis  où  il  est  mort,  et  ce  qu'on  afait  de  ses  restes,  sont 
des  mystères  qu'on  n'a  pas  encore  pu  pénétrer. 
*--  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  peut  avoir  à  faire  avec  Alfred? 
*-  Attendez  un  instant,  et  vous  allez  le  savoir.  Lorsque  la  nou- 
^  de  la  mort  de  son  oncle  fut  parvenue  en  Angleterre,  que 
pcose^vous  qu'ait  fiHtee  même  AÛredîIU  différé  son  mariage 
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avec  mi8S  Elmslia,  qui  était  au  momeûtd'étre  c^ébté»  et  cela  pour 
venir  ici  chercher  Id  lieu  de  sépulture  àbBOtt  coquin  d'ouolel  Et 
maintenaut  aucune  puissance  au  monde  ne  le  ééoiderail  à^altor 
retrouver  miss  Elmslie  en  Angleterre,  avant  d'avoir  découvert  le 
corps  de  Stephen  Hqnkton  et  de  Tavoir  ramemé  avec  lui  pour  le 
faire  ensevelir  près  des  autres  Monkt<ms,  dans  le  caveau,  sû^  la 
chapelle  de  Tabbaye  de  Wincot.  Il  a  dépensé  smi  argent,  fatigué  la 
police,  provoqué  les  {daisanteries  des  hommeset  Tindignatiôn  des 
femmes,  pour  essayer  d'arriver  à  ee  but  insensé,  dont  il  est  aujour* 
d'huiaussi  loin  que  jamais.  U  ne  peut  donner  à  peraonne  le  moindre 
motif  de  sa  conduite  i  impossible  de  le  détourner  ni  paria  railldiie 
ni  par  le  raisonnement.  Quand  nous  Tavons  rencontré,  tout  à 
rbeure,  je  sais  qu'il  se  rendait  aux  bureaux  du  ministm  éb  la  po- 
lice, pour  envoyer  de  nouveaux  agents  dans  tous  les  Stats  romains, 
à  la  recherche  du  lieu  où  son  wele  a  été  tué.  Pendant  tout  ce 
temps4à  il  se  dit  passionnément  épris  de  miss  Elmdia  et  malfaevH 
reux  de  sa  séparation  d'avec  elle,  quand  c'est  volontairement  qu'il 
s'est  éloignéd'^,  et  cela  pourcheroben  le^corpsd  un  bommequi, 
vivant,  faisait  rougir  sa  famille,  et  qu'il  n'a  jamais  vu  qu'une  ou 
deux  fofs  en  sa  vie.  De  tous  Icb  fom  Monktons^  comme  on  les 
nomfnait  ep  Angloterve,  Alfred  est  le  plus  fou,  sans  doute.  Il  fait 
notre  principal  amusement  dans  cette  ennuyeuse  morte  saison 
de  l'Opéra  ;  mais  pour  ma  part,  quand  je  pense  à  la  pauvre  fiUe 
qui  est  en  Angletarm,  je  suis  beaucoup  phia  disposé  à  le  mépriser 
qu'à  me  moquer  de  lui, 

—  Vous  connaisses  donc  les  ËlmsUes? 

—  Intimement  ;  ma  mare  m'a  tout  récemment  écrit,  après 
avoir  avoir  vu  Ada.  Cette  escapade  de  Nanfcton  a  irrité  tous  les 
parents  d' Ada  ;  ils  l'ont  suppliée  de  lompte  ee  mariage,  et  elle  le 
pourrait»  ce  semble,  si  eUe  le  voulait  :  sa  mère  elle-même,  quelque 
cupide  et  égoïste  qu'elle  soit,  a  fini  par  être  obligée,  ne  fûtrceque 
par  convenance,  à  ee  ranger  du  côté  de  tout  le  resie  de  sa  famiUe; 
mais  l'excellente  et  fidèle  jeune  fille  refuse  d'abandonner  Monk- 
ton.  Elle  dissimule  sa  démence  et  déclare  qu'il  lui  a  donné  en  se- 
cret une  bonne  raison  pour  justifier  sou  départ.  Bref,  elle  l'aime, 
rien  ne  peut  ébranler  cette  confiance  ;  die  lui  a  dévoué  sa  vie. 

—  Je  ne  puis  croire  que  cette  jeune  personne  ne  connaisse  pas 
mieux  que  nous  celui  qui  luiin^[iiie  un  lelattacheaieBt.  Quelque 
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ifnAte  §m  vàtfB^  mtjif  pta^  ïny^téi^içux  que  dérâisopn^a. 
Hum? 

causeï,  ce  qui  est  i»i§»  il  s'e^pnn)!»  ep  bamme  s^f^4^  G^rde^  le  #ir 
imft  Ml  «ff^^iigidjài:^  mi36igB  îqu  ^t  youj^  ocoii^  qu'il  e$t  Tâtre 
k(ditf«»biM;  iMi»  pAdpï-lui  de  la  mprt  d^  sop.  anele,  et  I4 
{#9td^l|0p|(top9  pwoe  tout  aussitôt,  yauire  soii:»  uq§  dame  lui 
4  teMAdé,  w  Rlaiaantwti  &  U  avait  jay«ai«  vu  1^  faiadme4u  dé*- 
tua  ;  il  a'^mif  àkm  h  lui  Uneêr  das  ifigards  f^cQu^bes  ^t  lui  a 
iitque  Mt  ou  taid,  loi  pu  apa  onole  jrépoQdraieut  à  aa  quaation) 
dafiidWîlafKW  c^  f^im^^a^ï^ntoV'  Nous  m  fîme^  qya  rii^dd 
m  parolas,  Daaiaiaon  isgard  £t  évaqpuir  la  dame  et  poua  e^me* 
ioula  nMiKjîe  d'attaipes  da  Mirfo.  Oa  (^t  mis  tout  autre  homme 
«atoo  da  toia  ksealopa  potur  avoir  aiu^i  wortallemeat  effrayé  um 
joiiaièmoia;.aiaia  àbmkton  le  foUf  pomme  noua  Tavoua  bapii^^ 
M^  enaa  qualité  d<Aii^ia  de  bcume  mine  et  riche  de  trente  mille 
ixm  atefÛngâe  cavenur  un  ina^naé  privU^ié  dans  la  société 
oapolitaine.  Il  va  partout»  daw  Tidée  de  leaoautrer  quelqu'un  qui 
Mt  la  le  aeeaet  da  Ueuoà  a'eat  terminé  le  myaténeiix  duel.  Soyez- 
lai  iiiéwilé,  il  voua  le  damandAraeertainement»  et  voua  vousoon* 
viiooiai  de  ee  que  je  voua  ai  dit. 

lia  jour  ou  deux  apièa  oatin  causerie  avec  mon  ami  rattaché,  je 
rmontraiun  aoir  Monkton  dana  le  monde.  Sa  figure  a'animaau 
momeût  où  il  entendit  panimiaer  mon  nom  ;  il  me  prit  à  part 
4iaa  im  ooîo«  et»  me  parlant  de  la  froideur  avec  laquelle  il  avait 
^tt^uailU  mea  aiwaeea  quelquea  années  auparavant,  il  me  de^ 
iDanda  pardoa  de  ce  «|u'il  nommait  son  inexcusable  ingratitude, 
fia  l^mea  ai  vi(a  et  avec  une  telle  agitation,  que  j'en  reatai  fort 
élaimé.  Son  premier  «oin  fut  eoauite  de  me  questionner,  comme 
wm  ami  m'en  avait  prévenu,  sur  le  lieu  du  myatérieux  dueL 
(to()ant  qu'il  m'interrogeait  Ut-dessus,  je  remarquai  en  lui  un 
chaogement  extcaoïdinaire.  Au  lieu  de  me  regarder  en  face, 
f^ouunajoaqu'^ce  mpulent,  aea  yeu^se  détournèrent  et  s'arrête- 
i^iav«>  fixité,  pieaqueaveo  colère,  ou  aur  la  muraille  à  cAtéde 
iMina,oa  sur  lespaae  vide  entre  noua  et  la  muraille  ;  il  me  serait 
impœsible  de  dire  lequel  de  cea  deux  points  attirait  ses  regards. 
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Tétais  venu  d'Espagne,  à  Naples  par  mer,  et  je  le  lui  dis  en  peu  de 
mots,  pour  lui  prouver  que  je  ne  pouvais  lui  être  d'aucune  uti- 
lité dans, ses  recherches.  Il  cessa  ses  questions  et  dirigea  la  con- 
versation sur  des  choses  générales.  Son  regard  revint  alors  à  moi, 
et  tout  le  temps  q^^^  nous  fûmes  dans  notre  coin  ses  yeux  ne  s'é- 
garèrent plus  sur.  la  muraille  ou  dans  l'espace. 

Quoique  plus  disposé  à  écouter  qu'à  parler,  sa  conversation, 
Iprsqu'il  prenait  la  parole,  ne  laissait  rien  p^H^er  qui  ressemblât 
aii  moindi'e  dérangement  d'esprit.  Il  était  évident  qu'il  avait  lu, 
non-seulement  beaucoup,  mais  avec  fruit  ;  il  trouvait  moyen  d'ap- 
pliquer avec  un  rare  bonheur  ses  lectures  à  presque  tous  les  su- 
jets en  discussion,  sans  étaler  son  savoir  avec  ridicule  ni  le^sacher 
avec  affectation.  Ses  manières  semblaient  une  constante  protes- 
tation contre  un  surnom  tel  que  celui  de  MmkUm  le  fou.  Nous 
eûmes  une  longue  causerie  ensemble,  le  soir  de  notre  premièce 
rencontre  ;  nous  nous  revîmes  souvent  depuis  et  finîmes  par  res- 
serrer notre  liaison.  Nous  fîmes  ensemble  plus  d'une  paisible 
promenade  à  cheval  dans  la  campagne,  et  en  bateau  dans  la  baie. 
J'aurais  été  tout  à  fait  à  mon  aise  avec  lui  sans  deux  bizarreries 
qui  restaient  inexplicables  pour  moi. 

La  première  était  quelquefois  le  retour  de  l'étrange  expression 
que  j  avais  remarquée  dans  ses  yeux  lorsqu'il  m'avait  demandé  si 
je  ne  savais  rien  sur  le  duel  :  quel  que  fût  le  sujet  de  notre  entre- 
tien, en  quelque  lieu  que  nous  pussions  être,  il  y  avait  des  in- 
stants où  ses  yeux  se  détournaient  tout  à  coup  de  moi,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  mais  toujours  du  côté  où  il  n'y  avait 
rien  à  voir,  et  toujours  avec  le  môme  regard  fixe  et  farouche.  Cela 
ressemblait  tellement  à  de  la  folie,  ou  du  moins  à  de  l'hypon- 
condrie,  que  je  craignais  de  le  questionner  à  cet  égard  et  feignais 
do  ne  pas  le  remarquer.  La  seconde  singularité  était  que  tant 
qu  il  se  trouvait  avec  moi  il  ne  parlait  jamais  des  bruits  qui  cou- 
raient sur  le  but  de  son  voyage  à  Naples,  et  ne  me  disait  pas  un 
seul  mot  demissElmslie  ni  de  la  vie  qu'il  avait  menée  à  l'abbaye 
de  Wincot.  Non-seulement  cela  m'étonnait,  moi,  mais  encore 
tous  ceux  qui,  ayant  observé  notre  intimité,  croyaient  que  je  de- 
vais être  le  dépositaire  de  tous  ses  secrets.  Mais  le  temps  appro- 
chait où  ce  mystère,  et  quelques  autres  que  je  ne  soupçonnais 
pas  alors,  devaient  tousse  révéler. 
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lloos  fûmes  invités  un  soir  à  un  grand  bal  chez  un  noble  russe 
dont  je  ne  pourraisguère  prononcer  le  nom.  J'avais  passé  de  la 
salle  de  réception,  de  la  salle  de  bal  et  de  la  salle  de  jeu,  à  une 
extrémité  du  palais,  dans  un  petit  ap|^artement  moitié  serre, 
moitié  boudoir,  et  qui,  dans  cette'  circonstance,  avait  été  élé- 
gamment illuminé  en  lantemes'chineises.  Il  ne  s'y  trouvait  per- 
sonne ^uand  j'y  arrivai.  Sa  vue  sur  la  Méditerranée,  baignée  du 
doax'é^t  d^un  élair  de  lune  italien,  était  si  délicieuse,  que  je 
restai  longtemps  à  la  fenêtre,  regardant  au  dehors  m  écoutant  les 
soisde  l'orcAiestre  qui,  du  salon  de  danse,  arrivaient  faiblefment 
JQsqa'i  moi.  Mes  pensées  erraient  au  loin,  près  de  ceux  que  j'a- 
rm  laissés  M  Angleterre  ;  je  fus  tiré  tout  à  coup  de  cette  rêverie 
en  entendant  mfon  nom  prononcé  à  voix  basse.  Je  me  retournai 
et  vis  Monkton  debout  dans  l'appartement.  Une  pAleur  livide 
ooanait  ses  traits,  et  ses  regards  se  détournèrent  de  moi  avec  cette 
expression  extra^dinaire  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots. 

»  Avez-vous'  ce  soir  Tintention  de  quitter 'le  bal  dé  bonne 
heure?  me  demanda-t-il,  toujours  sans  me  regarder. 

-^Nullement;  dis-je  ;  puis-jevous  rendre  quelque  service? 
£tes-vous  souffrant? 

—  Hon  ;  du  moins  ce  tf  est  pas  la  peine  d*eh  parler.  Voudriez- 
toas  venk  chez  moi  ? 

—  A  l'instant,'  si  vous  le  désirez. 

—  Bon,  pas  à  l'instant,  je  veux  vous  précéder,  né  veÉlez  pas 
me  trouver  avant -une  demi4ieure.  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  en- 
core venu  dans  mon  logement,  mais  voilà  une  caife  avec  mon 
adresse.  Il  fant  que  je  vous  patle  ce  soir ,-  ma  vie  en  dépend.  Ne 
minqnez  pas  de  venir  quand  la  demi-heure  se  sera  écoulée.  '  » 

Je  promis  d'être  exact  et  il  me  quitta  aussitôt.  On  s'imaginera 
aisément  l'état  d'impatience  nerveuse  et  d'attente  vague  dans 
lequel,  après  des  paroles  telles  que  celles  de  Monkton,  je  laissai 
passer  le  temps  convenu.  Je  m'acheminais  à  travers  la  salle  de  bal 
pour  sortir,  lorsque,  sur  le  palier  de  l'escalier,  je' me  croisai  avec 
mon  ami  rattaché. 

«  Quoi,  vous  vous  retirez  déjà?  me  dît-il. 

—Oui,  et  pour  mie  curieuse  expédition.  Je  me  rends  chez 
Monkton,  sur  son  invitation  expre^e. 

—  Vous  n'y  pensez  pas!  Sur  l'honneur,  vous  êtes  bien  hardi 
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â'ojp*  J4IW  tfûuvdr  seul  h  «enl  «yaç  llwlitû»,ld  fou,  ^cela  lors- 
j]|]#  }a  ltu)e««t  dans  son  plein  I 

-*-  Il  est  ^uffraot,  le  malhauraiu  jeune  boeun«.  Vous  savei 
d'^iUgitf I  qm  jd  pe  pc^tagd  p46  toutes  vog  idéetf  «uv^a  folie* 

—  Kou»  De  disouterons  pas  là-dessus,  mais  faitoi  attentkinià 
0»  qw  Je  vous  dis,  ee  ^'est  pad  sans  un  but  spécial  qu'il  voua  « 
eogagéà  Tenir  Ih  où  il  n'a  Jusqu'à  pniseut  adinis  pertmoe.  H 
vous  prédis  que  ce  soir  vous  verrez  ou  enteudies  des  choses  dool 
vous  vpua  souviendrez  tout  le  reste  de  votre  vie.  ^ 
>  ^ous  nous  séparâmes.  Quand  je  frappai  à  la  porte  de  Konkton , 
les  dernières  paroles  de  mon  ami,  sur  Tesoali^  du  palais^,  me 
revinrent  à  Teéprit.  Quoique  j'en  eusse  ri  lorsqu'il  les  avaii^p^o^ 
nmeées,  je  oomnaiençai  à  srapsonner  que  sa  prédiction  sîlail 
^'aeoompbr, 

CHAPITRE  II. 

I' 
lia  chan)tee  de  Honkton,  que  le  ooneieige  m-indiqua,  était 
entr'outerte.  de  auppose  qu'il  entendit  «es  pasi  car  il  me.  dit 
d'entrer,  uvant  que  j'eusse  mis  le  pied  sur  le  seuil.  J'entrai. 
M onkton,  incliné  sur  une  table,  réunissait  qui^ues  lettraa  épar* 
ses.  Je  remarquai,  pendant  qu'il  me  pnéi  de  m'asseoir»  que  son 
expression  était  plus  calme,  quoique  sa  figure  fût  eneore  ptJn. 
Il  me  remercia  d'être  venu,  répéta  qu'il  avait  quelque  Dbose  de 
tfès-impartant  à  me  dire,  et  s'arrêta  aveo  un  ^t  d'embanaa.  J'es- 
sayai de  le  mettre  à  son  aise,  en  rassurant  que  ai  mon  aide  cm 
mes  avis  pouvaient  lui  être  de  quelque  utilité,  j'étais  enlièie- 
ment  à  son  service.  A  ces  mots,  je  vis  ses  yeuj:  se  détourner  de 
moi  lentement,  peu  à  peu,  avec  le  même  regard  ûi^e  qui  m'avait 
si  souvent  étonné.  Toute  sa  physionomie  ebangea,  eomme  je  ne 
l'avais  jamais  vueohanger. 

f  Vous  âtas  bien  bon ,  ditril  d'une  voix  lenie  et  faible,  s'a^ 
dressant,  no^  à  moi,  mais  dans  la  direction  où  ses  yeux  restaient 
toujours  fixés.  Je  sais  que  vous  pouvesi  m'aider  ;  mais. . .  « 

Il  s'arrêta  ;  sa  figure  pâle  s'inonda  de  gouttes  de  sueur.  Il  essaya 
de  continuer,  dit  une  parole  ou  deux  et  s'arrêta  de  nouveau.  Sé- 
rieusement inquiet  pour  lui,  croyant  qu'il  allait  perdre  connais- 
sance,  je  me  levai  de  ma  chaise»  afin  de  prendre  une  aiguière  que 
j'apercevais  sur  une  console.  U  se  leva  au  n^éme  instant.  Toutes 
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les  tmmm  dofat  on  m'atàit  ôaUBleau  ^àr  soù  démugement 
d'esprit  m'a33aillireDt  à  la  fois,  et  mvotooWîiemeDt  je  recttlcti 
dWeadbuipa». 

«  Anélei,  me  dii-ih  en  ee  rasseyant  Itti^mtoie  ;  ne  faites  pas 
ittentîim  à  mm  et  ne  quîtiei  pas  votm  siège.  J'ai  betoin  de. . .  je 
déiif»...  aneo  Yotre  permission,  aire  ioi  ua  petit  changement 
ftaotifiie  nous  disions  rien  de  pios.  Craignezr^^vons  d'être  assis 
dsvtiit  oub  lamièiB  très-vive  ? 

—  Pas  le  moins  da  monde  (j'avais  jnsque-là  été  assis  dan^ 
TûoibrB  formée  par  ^atNl^jour  de  sa  Umpe,  seule  lumière  qu'il 
jefttdans  sa  chambre).  Pendant  que  je  lui  répondais  il  s'était 
levé  de  nonteau,  et^  passant  dans  une  auttè  pièœ,  il  en  revint 
avec  deua  flambeaux  qu'il  plaça  sur  la  cheminée,  et  qu'il  essaya 
d'allumer.  Sa  main  tremblait  tellement  qu'il  fut  obligé  d'y  re^ 
ooDcer,  et  à  sa  prière  je  le  as.  Il  reprit  abis  ses  manières  plus 
douées,  et,  sans  la  plus  légère  hésitation  : 

*— 11  est,  dil-il,  inutile  de  demander  si  vous  avez  entendu 
pirler  des  bruits  qui  me  eonc^nent  :  j'en  suis  certain.  Mon  but, 
ce  soir,  est  de  tous  donner  une  explication  mîsonnable  de  la 
oonduite  qui  a  fisit  naitie  tous  ces  bruits.  Mon  secret  n'a  jui^* 
qu'ici  été  confié  qu'^  une  seule  personne  :  je  vais  maintenant 
vous  le  livrer,  et  vous  devinerez  facilement  mon  but.  Je  dois  ce^ 
pendant  commencer  par  vous  dire  exactement  quelle  est  la  grande 
difficulté  qui  m'obiigps  à  rester  encote  absent  d'Angleterre.  J'ai 
besoin  et  de  vos  conseils  et  dé  votre  secours  ;  et,  A  ne  vous  rien 
cadier,  il  faut  aussi  que  je  mette  à  l'épteuve  votte  indulgence 
al  iMe  sympatfiie. 

Vous  savez,  reprit-^il,  que  je  suis  ici  pour  retrouver  le  corps 
de  mon  onde  Etienne  et  le  faire  transférer  à  notte  sépulture  de 
famille,  en  Angleterre  ;  vous  avez  dû  être  informé  aussi  que  je 
06  suis  pas  encore  parvenu  h  découvrir  ses  restes,  fâchez,  pour 
finstant,  de  passer  par-dessus  ce  qui  peut  paraître  bizarre  et 
incompréhensible  dans  un  projet  tel  qu'est  le  mien  ;  lisez  cet 
vtide  de  journal,  celui  que  j'ai  souligné  à  l'encre  rouge  :  c'est 
jusqu'ici  la  seule  preuve  que  j'aie  pu  obtenir  au  sujet  du  duel 
fatal  dans  lequel  mon  onde  a  succombé.  Je  désire  savoir  ce  que 
cdlBleeUire  peut  vous  suggérer  relativement  à  la  meilleure  mar- 
che qae  j'ai  à  suivie.  » 
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Il  me  remit  un  vieux  journal  français.  Le  paragraphe  souligné 
commençait,  je  m'en  souviehs  bien,  par  des  remarques  sur  la 
curiosité  qu'avait  alors  excitée  le  duel  fatal  entre  le  comte  de 
Saint-Lo  et  M.  Etienne  Monkton.  Le  journal  insistait  ensuite  lon- 
guement sur  le  mystère  extraordinaire  dont  toute  cette  affaire  avait 
été  enveloppée,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  il  expri- 
mait Tespoir  que  la  publication  d'un  mantiscrit  placé  à  la  suite  de 
ses  observations  préliminaires  pourrait  amener  la  production  de 
nouveaux  renseignements  de  la  part  de  quelques  personnes  mieux 
informées.  Le  manuscrit  dont  il  est  question  avait  été  trouvé 
parmi  les  papiers  de  M.  Foulon,  qui  avait  servi  de  témoin  à 
M.  Monkton  ;  ce  M.  Foulon  était  mort  à  Paris  d'une  maladie  qui 
avait  fait  de  rapides  progrès,  peu  de  temps  après  son  retour  dans 
cette  ville.  Ce  document  n'avait  pas  été  terminé  et  il  demeurait 
incomplet,  à  l'endroit  même  où  le  lecteur  en  eût  le  plus  désiré  la 
continuation.  Mais  malgré  la  recherche  la  plus  minutieuse  dans 
les  papiers  du  défunt,  on  n'avait  trouvé  aucun  autre  ma- 
nuscrit relatif  à  ce  point  essentiel.  Venait  ensuite  ce  document 
lui-même  :  il  établissait  qu'une  convention  particulière  avait  été 
rédigée  et  souscrite  entre  M.  Foulon,  témoin  de  M.  Monkton,  et 
M.  Dalville,  témoin  du  comte  de  Saint-Lo,  et  contenait  le  détail 
de  tous  les  arrangements  pris  pour  le  duel.  Ce  papier,  daté  de  «  Na- 
ples,  le  22  février  184...»,  était  divisé  en  sept  ou  huit  articles.  Le 
premier  de  ces  articles  racontait  lorigine  et  la  nature  de  la  que- 
relle, affaire  honteuse  des  deux  côtés,  et  qui  ne  mérite  ni  qu'on 
s'en  souvienne  ni  qu'on  la  répète.  Le  second  article  portait  que 
l'antagoniste  provoqué  ayant  choisi  pour  arme  le  pistolet,  et  le 
provocateur  (fort  habile  à  l'épée),  ayant  alors  de  son  côté  insisté 
pour  que  le  duel  fût  arrangé  de  façon  à  donner  au  premier  feu  un 
résultat  décisif,  les  témoins,  dans  la  prévision  des  fatales  et  in- 
évitables conséquences  de  cette  rencontre,  avaient  arrêté  d'abord 
que  le  secret  de  ce  duel  ne  serait  confié  à  personne,  et  ensuite 
qu'on  ne  ferait  pas  connaître  d'avance,  pas  même  aux  deux 
principaux  acteurs  de  ce  drame  sanglant,  le  lieu  du  combat.  Cet 
excès  de  précaution,  ajoutait-on,  avait  été  rendu  indispensable 
par  une  récente  circulaire  du  pape  aux  divers  gouvernements 
d'Italie,  circulaire  qui  se  plaignait  delà  déplorable  fréquence  des 
duels  et  demandait  instamment  que  les  lois  contre  les  duellistes 
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fussent,  à  rayenir,  exécutées,  dans  toute  leur  rigueur.  Le  troi- 
sième article  réglait  les  conditipns  du  duel  :  après  que  les  pisto- 
lets auraient  été  chargés,  sur  le  terrain,  par  les  témoins,  les 
combattants  deyaient  se  placer  à  trente  pas  de  distance  F  un  de 
Fautre,  et  décider  à  croix  ou  pUe  qui  tirerait  le  premier.  Le  ga- 
gnant avait  le  droit  de  marcher  dix  pas,  —  mesurés  pour  lui 
d'ayance,  —  et  de  faire  feu.  S'il  manquait  ou  ne  mettait  pas  son 
adversaire  hors  de  combat,  celui-ci  était  libre  de  ne  tirer,  à  son 
tour,  qu'après  avoir  franchi  les  vingt  pas  qui  restaient.  Cet  ai- 
langemQnt  assurait  un  terme  décisif  à  la  première  décharge  des 
pistolets,  et  les  combattants,  comme  leurs  témoins,  s'étaient 
engagjésà  se  conformer  à  cette  loi.  Le  quatrième  article  établisr 
sait  que  les  témoins  étaient  convenus  que  le  duel  aurait  lieu  en 
(kAors  des  Etats  napolitains,  mais  il  leur  permettait  de  se  laisser 
guider  par  les  circonstances  dans  le  (^oix  précis  de  la  localité 
où  se  ferait  cette  rencontre.  Les  autres  articles,  autant  que  je  mo 
les  rappefle,  étaient  consacrés  au  détail  des  précautiojis  à  pren- 
dre pour  éviter  toute  découverte.  Les  adversaires  et  leurs  té- 
moins devaient  quitter  Naples  séparément,  changer  plusieurs 
fois  de  voiture,  et  se  rejoindre  à  certaine  ville,  ou,  s'ils  y  man- 
quaient, à  certain  relai  de  poste,  sur  la  grande  route  de  Naples 
à  Rome;  ils  devaient  emporter  des  livres  de  dessin,  des  boîtes 
i  couleurs  et  des  pliants  de  peintres,  comme  des  artistes  voya- 
geant pour  prendre  des  esquisses  ;  ils  devaient  enfin  se  rendre 
•  au  lieu  du  duel  à  pied  et  sans  guides,  de  peur  d'être  dénoncés 
par  eux.  Ces  arrangements,  et  quelques  autres  destinés  à  favo- 
riser la  fuite  des  survivants  après  l'affaire,  terminaient  ce  docu- 
ment bizarre,  qui  n'était  signé  que  des  initiales  des  deux  témoins. 
Au-dessous  de  ces  initiales  venait  le  commencement  d'un 
récit  daté  de  «  Paris  >,  et  dont  l'intention  évidente  était  de  dé- 
crire les  moindres  circonstances  de  ce  duel.  Ce  récit  était  de  la 
main  de  M.  Foulon,  le  témoin  décédé.  Il  pouvait  arriver,  y  di- 
sait-il, qu'un  compte  rendu  par  un  témoin  oculaire,  de  la  ren- 
contre mortelle  entre  M.  de  St-Lo  et  M.  Monkton,  devînt  une 
pièce  importante.  En  conséquence,  il  se  proposait  de  certifier, 
en  sa  qualité  de  témoin,  qu'on  s'était  exactement  conformé  pour 
ce  duel  à  toutes  les  conditions  convenues,  et  que  les  deux  adver- 
sures  avaient  égalenient  agi  en  hommes  de  cœur  et  d'honneur. 
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Il  axmonçaît.que  pow  m  oompmoiattie  persQ^Mv  il  dëptserait 
ee  papiet  QDtre  des  mains  sûres,  avec  lai  stricte  in^ootic»!  de  ne 
rouvrir  qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  À  la  suite  de  eepDéarisi^ 
hulOf  M.  Foulon  xaciHitait  que  le.duel  avait  eu  lieu,  deu^i  jours 
après  la  signature  des  conventions  précédentes,  dans  un  endroit 
où  le  hasard  avait  conduit  les  adversaires  et  leurs  seconds.  (H  ne 
nommait  ni  cet  endroit^  ni  même  le  voisinage  dans  lequel  il  était 
situé.  )  Les  combattants  une  fois  placés  sur  te  termiti^  sèloh  Far- 
rangement  convenu,  le  comte  de  St^Loavaiieula  chance  du  pre- 
mier feu^  s'était  avancé  de  dix  pas,  et  sa  baUe  avait  ftappé  son 
adversaire  au  cœur.  M.  Monkton  n'était  pas  tombé  à  rinstant 
même,  mais  il  avait  chancelé  en  s'avançant  encore  de  six  ou  sept 
pas,  avait  fait  feu  sur  le  comte  sans  l'atteindre,  puis  s^étalt  affaissé 
à  terre,  roide  mort.  M.  Foulon  racontait  qu'alors  il  avait  déchiré 
un  feuillet  de  son  agenda,  j  avait  écrit  en  peu  de  mois  le  genro 
de  mort  de  M.  Monktop,  et  au  moyen  d'une  épingle  l'avait  atta- 
ché à  son  habit  ;  tout  cela,  disait-il,  était  nécessité  par  la  nature 
particulière  du  plan  organisé  h  l'heure  même  pour  disposer  en 
sûreté  du  corps  mort.  Quel  était  ce  plan?  qu'avait-on  fait  du  ca- 
davre? On  n'en  savait  rien,  car  le  récit  était  brusquement  inter- 
rompu à  cet  endroit  essentiel.  Une  note  au  bas  de  la  page  du 
journal  relatait  simplement  de  quelle  manière  on  avait  obtenu 
la  publication  de  ce  document,  et,  de  même  que  les  remarques 
préliminaires  du  journaliste,  répétaitl'assertion  que  les  personnes 
chargées  des  papiers  de  M.  Foulon  n'avaient  pas  découvert  la 
suite  de  son  récit.  Je  viens  de  donner  là  toute  la  substance  de  ce 
que  j'ai  lu,  et  j'ai  rapporté  tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  la  mort 
d'Etienne  Monkton . 

Quand  je  rendis  le  journal  à  Alfred,  il  était  trop  agité  pour 
parler,  mais  un  signe  de  lui  me  fit  comprendre  qu'il  attendait 
impatiemment  ce  que  je  ne  pouvais  avoir  à  dire.  Ma  position 
était  pénible.  Je  ne  savais  trop  quelles  conséquences  aurait  pu 
avoir  la  moindre  imprudence  de  ma  part,  et  je  pensai  d'abord 
que  la  méthode  la  plus  sage  était  de  le  questionner  lui-même, 
avant  de  hasarder  une  réponse  quiconque. 

«  Me  pardonnerez-vous,  lui  dis-je^  de  vous  adresser  une  ou 
deux  questions  avant  d'exprimer  mon  avis  ? 

— Oui,  oui,  reprit-il  vivementi  toutes  c^es  qu'il  vous  plaira. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  ttB6«ttlCm  DU  HORT.  169 

--iéfHtt-¥o«i»  jâiûêk  eu  Vhabilude  de  tbif  soutént  totre  dridef 

-^Jé  tieltt  tU'<|Ae  dèuî  foid  m  ma  tië;  èi  beè  âèùï  {bië  à 
l'^pM|«e  de  m(m  étifan($e. 

—Alors  vcwis  ne  pouviez  gnète  lui  péflelf  xxtt  tif  ifati^têt  pe^ 
sonnei.,*. 

-^Delinlétôt  pour  luil  J'Aurais  eu  honte  d*en  éprouver  le 
mdiidft  :  cet  oAde  li0U6  déghdnbrfUt  partout  dû  11  allait. 

— P^-je  Tou»  demandet  s'il  entre  quelque  raison  de  famille 
dans  voM  tif  désit  de  tetrouver  dès  restes? 

— Deo  raisons  de  famille  peuvent  en  cela  se  Joindre  &  d*atl- 
tres.  Mais  pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  <)u'ayatit  entendu  diiie  que  vous  employiez  la  police 
à  vous  aider  dans  vbs  rechercher,  je  désirais  savoir  si  voua  aviez 
hitstimuler  son  feèleen  expliquant  à  sës  chefs  que  de  puiësahfe§ 
ndsoQs  perMnâelled  roue  avaient  fait  concevoir  le  projet  Irës- 
ettnordinaire  qui  vôit6  amène  ici. 

'^ie  h'6t|)llque  pas  mes  motifs  ;  Je  paye  les  démàt*ches  dont 
jai  besoin,  et,  en  échange  de  ma  libéralité,  on  me  traite  de  toutes 
parts  avec  laplui  itidigne  inditférenee.  Étranger  dans  ce  j[)ayé, 
et  n'en  connaissant  qu*impttrfaitement  la  lattgUe,  je  ne  puià  Hen 
faire  par  moi-mêtttei  Les  autorités,  et  à  Rothe  et  ft  Naples;  pré- 
tendait m^aider,  prétendent  faire  des  recherche^»  et  des  ehqiiêtes, 
comme  je  voudrais  qu'elles  fussent  faites,  et  S'eti  tiennent  à  Ces 
vaines  paroles.  On  m'insulté^  on  mè  bafoue,  pour  ainsi  dire, 
en  fiiee. 

—  Ne  ctnyefr-vou8  pfts  possible  (remarquez  que  je  n'ai  pas 
l'intention  d'excuser  le  tort  des  autorités,  et  que  Je  ne  partage 
pas  une  telle  opinion),  ne  croyez-vous  pas  vraisemblable  que  la 
police  mette  en  doute  si  tous  agissez  sérieusement? 

—  Ne  pas  agir  sérieusement!  s'écria-tril,  les  yeut  hàgatds  ôt 
la  respiration  entrecoupée ,  en  se  levant  et  en  me  lançant  un  coup 
d'œil  farouche.  Ah  I  mon  projet  n'est  pas  sérieui  I  Vous  aussi, 
^^ons  pensez  que  mon  dessein  n^est  pas  sérieux  ;  c'est  là  votre 
pensée,  je  le  sus,  quoique  vous  me  disiez  le  contraire.  Hais, 
anitezl  avant  que  vous  ayez  prononcé  un  mot  de  plus,  vol^ 
y«tt  vont  Vol»  convaincre-  Venez  ici  une  minute,  une  seule 
minute  I 

Je  le  suivis  dans  sa  chambre  è  coucher,  qui  s'ouvrait  dans  le 
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petit  salon  où  nous  étions  assis.  Près  de  son  lit  se  trouyait  une 
grande  caisse  en  bois  et  de  sept  pieds  de  largeur^  au  moins. 

—  Levez  le  couvercle,  dit-il,  et  regardez  pendant  que  je  tiens 
le  flambeau,  afin  de  mieux  voir.  » 

Je  lui  obéis,  et  vis  avec  surprise  que  cette  caisse  renfermait  un 
cercueil  de  plomb  magnifiquement  armorié  à  Técusson  de  la  fa- 
mille Monkton,  et  portant  en  caractères  gothiques  le  nom  d'E- 
tienne Monkton,  son  ftge  et  sa  mort  tragique.  «  J'ai  fait  pré- 
parer ce  cercueil  pour  lui ,  me  murmura  bas  à  l'oreille  Alfred 
Monkton  :  ceci  vous  paraît-il  sérieux?  »  Ceci  me  paraissait  in- 
sensé, tellement  insensé,  que  je  craignis  de  lui  répondre  et  restai 
muet.  «  Oui,  oui ,  reprit-il  vivement,  je  vois  que  vous  êtes 
convaincu  ;  nous  pouvons  donc  retourner  dans  Tautre  pièce  et 
nous  parler  maintenant  sans  réserve  de  part  ni  d'autre.  »  En  re- 
prenant nos  sièges,  je  reculai  machinalement  ma  chaise  de  la  ta- 
ble. En  ce  moment  mon  esprit  était  dans  un  tel  état  de  confusion 
et  d'incertitude  sur  ce  que  j'allais  avoir  de  mieux  à  dire  ou  à  faire, 
que  j'oubliai  la  position  qu'Alfred  m'avait  assignée  lorsque  nous 
avions  allumé  les  flambeaux.  Il  m'en  fit  souvenir  à  Tinstant 
même.  «  N'écartez  pas  votre  chaise  de  là,  dit-il  très-sérieusement  ; 
restez  assis  en  face  de  la  lumière,  je  vous  en  prie  I  Je  vous  dirai 
tout  àl'heure  pourquoi  j'insiste  à  cet  égard.  Mais  d'abord,  donnez- 
moi  votre  avis  ;  aidez-moi  dans  mon  embarras  et  ma  perplexité. 
Souvenez-vous  que  vous  me  l'avez  promis  I 

Je  fis  un  effort  pour  rassembler  mes  idées,  et  j'y  parvins.  Il 
eût  été  inutile,  en  présence  d'Alfred,  de  ne  pas  prendre  cette 
affaire  au  sérieux,  a  Vous  savez,  dis-je,  que  deux  jours  après  la 
convention  rédigée  à  Naples,  le  duel  a  eu  lieu  hors  des  États  na- 
politains. Ce  fait  vous  aura  naturellement  amené  à  en  conclure 
que  toutes  les  recherches  relatives  au  thé&tre  de  ce  duel  doivent 
être  bornées  au  territoire  romain . 

—  Certainement  ;  ces  recherches,  telles  quelles,  ont  été  faites 
là,  et  là  seulement.  Si  j'en  dois  croire  la  poUce,  ses  agents  ont 
cherché  le  lieu  du  duel  (après  avoir  offert  en  mon  nom  une  forte 
récompense  à  quiconque  le  découvrirait)  dans  tout  le  parcours 
de  la  grande  route  de  Naples  à  Rome.  Ils  ont  aussi  fait  circuler, 
du  moins  à  ce  qu'ils  médisent,  les  signalements  des  deux  duel- 
listes et  de  leurs  témoins  ;  ils  ont  laissé  un  agent  chargé  de  pour- 
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soÎTre  et  de  surveiller  des  investigatioiià  au  relai  de  poste  et  à  la 
Tillfrindiqués  comme  points  de  rendez^vous  ;  ils  se  sont  mis  en 
eorrespcadance  avec  les  autorités  étraûagères  pour  tâcher  de  con- 
naître  la  place  ou  les  places  de  l'asile  du  comte  de  Saint-Lo  et  de 
H.  Daltille.  Tous  ces  efforts,  en  supposant  qu'ils  aient  réellement 
éléfaits,  sont  restés  jusqu'ici  complètement  inutiles. 

—•Mon  avis  est,  répondîs-je,  après  avoir  réfléchi  un  moment, 
.  que  toutes  les  recherches  faites  aux  abords  de  la  grande  route  ou 
aui  environs  de  Rame  seront  également  vaines.  La  découverte 
desrtstes  de  votre  m)slheureux  oncle  est,  je  pense,  identique  à  la 
décôavette  de  l'endroit  où  il  a  été  tué.  Les  acteurs  ou  témoins  du 
*ûel  n'auront  certainement  pas  voulu  courir  le  risque  d'être  ar- 
rêtés, en  emportant  bien  loin  dans  leur  fuite  un  cadavre  avec  eux . 
le  lieu  du  duel  est  donc  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  décou- 
vrir. Maintenant,  pensons-y  un  instant.  Les  combattants  et  leurs 
amis  ont  changé  de  voiture  ;  ils  ont  voyagé  séparément,  deux 
par  deux  ;  sans  doute  ils  ont  pris  des  chemins  de  traverse  ;  ils  ont 
lait  halte  au  relai  de  poste  de  la  ville,  et  pour  donner  le  change  sur 
leurs  projets,  ils  seront  peut-être  allés  à  pied  et  sans  guides  à  une 
distance  considérable.  Soyez-en  sûr,  de  pareilles  précautions  (et 
nous  savons  qu'elles  leur  étaient  nécessaires  )  leur  laissaient  peu 
de  temps  en  deux  jours,  fussent-ils  partis  au  lever  du  soleil  et  ne 
se  fussent-ils  arrêtés  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  pour  faire  beau- 
coup de  chemin  en  ligne  directe.  Ma  conviction  est  donc  que  le 
duel  a  eu  heu  dans  quelque  endroit  qui  touche  à  la  frontière  na- 
politaine. Si  j'avais  été  l'agent  chargé  de  diriger  les  recherches, 
je  ne  les  aurais  dirigées  que  parallèlement  à  la  frontière,  m'en 
allant  de  l'est  à  l'ouest,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  dans  les 
solitudes  au  milieu  des  montagnes.  Voilà  mon  idée  ;  pensez-vous 
qu'elle  ait  quelque  justesse? 

Sa  figure  s'anima  sur-le-champ  :  «  C'est  une  inspiration,  s'é- 
^H'îl]  il  faut  exécuter  votre  plan  sans  perdre  un  seul  jour  ;  il 
ne  faut  pas  m'en  reposer  sur  la  police.  Je  dois  me  mettre  en 

ïoule  demain  matin,  et  vous H  s'arrêta  ;  une  pâleur  subite 

couvrit  son  visage  ;  ses  yeux  s'égarèrent  de  nouveau  avec  leur 
^^Prffixé  dansïe  vide  ;  une  expression  de  roideur  et  pour  ainsi 
^^  de  mort  s'empara  de  tous  ses  traits.  «  Avant  de  parler  de 
^ïnain,  je  dois  vous  faire  part  de  mon  secret,  dit-il  d'une  voix 

8»  StelE.  —  TOME  I.  i^ 
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faible  :  si  j'hésitais  plus  longtemps  à  vous  tout  avouer,  je  serais 
indigne  de  votre  ancienne  ihdulgenoe  pour  moi  ;  indigne  du  se- 
cours que  vous  me  prêterez,  j^e&père  *  lorsque  vous  aurez  tout 
entendu.  » 

Je  le  priai  d'isittéiidre  qu'il  fût  plus  caliAe,  mais  il  he  pai^tpa^ 
faire  attention  à  mes  paroled.  Il  se  détbuma  un  peu  de  moi»  len- 
tement, et  comme  en  luttant  contre  lui-même,  puis  appuya  dans 
sa  main  soti  front  courbé  vers  la  table.  Le  paquet  de  lettres  qu© 
j'avais  reiharqué  en  entrant  se  trouvait  sous  ses  yeux  ;  il  y  at- 
tacha son  regard  tandis  qu'il  me  parlait. 

«  Vous  êtes  né,  je  crois,  dit-il^  dahà  nôtre  cointé.  Vous  avea 
donc  entendu  peut-être  parler  quelquefois  d'une  vieille  prophétie 
relative  à  ma  famille,  et  conservée  au  tiombre  des  traditions  de 
l'abbaye  de  Wincot. 

— J'ai  entendu  parler,  repris-je,  d'une  prophétie  de  ce  genre, 
mais  n'ai  jamais  su  en  quels  termes  elle  était  ôonçuè.  Ne  i»^di- 
sait-elle  pas  Vextinction  de  votre  famille  ou  quelque  ehose  de 
semblable  ?  N'est-ce  pas  cela  ?. 

—  Aucunes  recherches,  côtitinua-t41,  n*ontpu  remonter  jus- 
qu'à  l'époque  où  cette  prophétie  fut  mise  Au  jour  pour  la  pre- 
mière fois  ;  aucud  de  nos  souvenir^  de  famille  ne  nous  apprend 
rien  sur  son  origine.  Nos  vieux  serviteurs  et  nos  vieux  tenan- 
ciers se  rappellent  la  tenir  de  leurs  pères  et  de  leurs  grands-pères. 
Les  moines  que  noUs  avons  dépossédés  de  Tabbaye^  sous  le  règne 
d'Henri  VIII,  en  avaient  d^à  connaissance^  car  sur  une  page 
blanche  d'un  des  manuscrits  de  l'abbaye,  j'ai  moi-même  trouvé 
les  vers  dans  lesquels  cette  prophétie  s'est  conservée  depuis  un 
temps  très-reculé.  Voici  ces  vers,  si  toutefois  oela  peut  se  nommer 
des  vers  : 

Alors  qu'un  des  Honklons  aura  dans  leur  chapelle 

Laissé  \ide  la  plaoe  oU  le  trépas  Vâppelle, 

Et  que  spn  triste  corps»  sans  être  enseveli, 

Devra  subir  au  loin  et  Tinsulte  et  Toubli  ; 

Quand  ce  maître  et  seignevV*  de  vastes  champs  de  terre 

N'en  aura  pas  six  pieds  sut  Isl  Hvë  étrangère, 

La  race  des  Monktons  pour  jamais  s'éteindra, 

Et  le  dernier  d'entre  eux  soudain  disparaîtra. 

—  Cette  prédiction  semble  assez  vague  pour  avoir  été  pro- 
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DûQoée  par  ab  oraele,  dis-je  en  raoaarquant  qu'il  semblaii  atten- 
dre que  je  prisse  la  parole  après  la  citation  qu'il  venait  de  faire. 
—  Vague  ou  non,  ell^  est  en  train  de  s'accomplir.  Je  suis  main- 
tenant le  dernier  de  cette  branche  aînée  de  notre  famille  que  la 
prédiction  désigne»  et  le  corps  d'Etienne  Monkton  ne  repose  pas 
dans  les  eaveaut  de  l'abbaye  de  Wincot.  Attendez  1  avant  de  vous 
récrier  contre  moi.  J'ai  plus  encore  à  dire  à  ce  siyet.  Longtemps 
a?aatque  l'abbaje  nous  appartint,  lorsque  nous  habitions  dans 
le  voisinage  un  ancien  manoir  dont  les  ruines  même  ont  disparu 
depuis  des  siècles ,  notre  sépulture  de  famille  était  cependant 
déjà  dans  tes  caveaui  de  la  chapelle  de  l'abbaye.  Soit  que  dans 
ces  temps  éloignés  la  prédiction  qui  nous  menace  fût  connue  et 
redoutée  ou  noq,  un  fait  est  certain,  c'est  que  chacun  des  Monk- 
tons,  qu  il  résidftt  à  l'abbaye  ou  dans  le  domaine  d'Ecosse,  a  été 
enseTeli  dans  le  caveau  funéraire  de  Wincot,  n'importe  à  quels 
risqueset  à  quel  prix.  Pendant  les  périodes  les  plus  guerroyantes 
deTancien  temps,  les  corps  de  ceux  de  mes  ancêtres  qui  avaient 
péri  dans  des  pays  étrangers  ont  toujours  été  retrouvés  et  ramenés 
i  Wincot,  quoique  souvent  il  en  ait  coûté  pour  les  obtenir  non- 
seulement  d'énormes  rançons»  mais  aussi  bien  du  sang  versé. 
Cette  superstition,  s'il  vous  platt  de  lui  donner  ce  nom,  est  restée 
^aracinée  dans  la  famille  depuis  ces  temps-là  jusqu^au «temps 
présent.  Oui,  depuis  des  siècles  les  morts  se  sont  succédé  dans 
lescaTeaux  de  l'abbaye  sans  interruption,  absolument  sans  in« 
terroptioQ...  jusqu'à  a^jourd'huii  La  place  qui,  a,u  dire  de  la 
prédiction,  attend  d'être  remplie  est  la  place  détienne  Monkton. 
La  voix  qui  demande  vainement  un  abri  sous  la  terre  est  la  voix 
du  mort.  Je  sais,  aussi  positivement  que  si  je  l'avais  vu,  je  sais 
qu'on  Fa  laissé  sans  sépulture  à  l'endroit  où  il  est  tombé  I 

0  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui  adresser  une  seule  obser- 
vition,  se  leva  lentement,  et,  me  montrant  dans  quelle  direction 
^  yeux  s'étaient  égarés  un  instant  auparavant,  il  s'écria  d'une 
voix  sinistre,  mais  forte  :  <  Je  m'imagine  ce  que  vous  allez  me 
demander  ;  oui,  vous  me  demanderez  comment  je  puis  être  assez 
'ûsensé  pour  ajouter  foi  à  une  prophétie  rimée  comme  les  corn- 
feinta  des  carrefours,  et  répandue  dans  un  siècle  de  supersti- 
^'^  pour  effrayer  une  stupide  ignorance.  Je  vous  répondrai  (et  à 
^  Qots  sa  voix  baissa  tout  à  coup  )  »  je  vous  répondrai  que  ' 
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c'est  parce  qu'Etienne  Monkton  lui-même  se  tient  là,  en  ce  mo- 
ment, et  me  confirme  dans  ma  croyance.  » 

Je  ne  sais  pas  si  ce  fut  Teffet  de  Teffroi  et  de  l'horreur  qui  se 
peignirent  sur  sa  physionomie,  tandis  qu'il  me  regardait,  ou  si 
ce  fut  parce  que,  n'ayant  pas  jusqu'alors  entièrement  cru  aux 
bruits  sur  sa  démence,  la  conviction  de  leur  vérité  me  pénétra 
d'une  manière  soudaine,  mais,  à  ces  paroles,  je  sentis  tout  mon 
sang  se  glacer,  et  immobile  et  muet,  je  n'osai  pas  tourner  la  tête 
et  regarder  du  côté  qu'Alfred  me  désignait  du  doigt. 

«  Je  vois  là,  continua-t-il  du  même  accent  voilé,  un  homme 
aux  traits  basanés,  et  tête  nue;  une  de  ses  mains,  dont  il  serre 
encore  un  pistolet,  est  retombée  le  long  de  son  corps,  et  l'autre 
presse  sur  sa  bouche  un  mouchoir  ensanglanté  I  Les  spasmes  de 
l'agonie  décomposent  ses  traits  ;  mais  je  reconnais  les  traits  d'un 
homme  qui  dans  mon  enfance,  à  l'abbaye  de  Wincot,  m'a  ef- 
frayé en  me  prenant  dans  ses  bras.  Je  demandai  alors  aux  gou- 
vernantes des  enfants  quel  était  cet  homme,  et  on  me  répondit 
que  c'était  mon  oncle  Etienne  Monkton.  En  ce  moment,  je  le  vois 
là,  tout  près  de  vous,  avec  l'aspect  de  la  mort  dans  ses  grands 
yeux  noirs  ;  je  le  vois  tout  aussi  réellement  que  s'il  était  vivant. 
Depuis  le  jour  où  il  a  été  tué,  je  l'ai  toujours  vu  ainsi  ;  chez  moi 
et  au  dehors,  pendant  mes  veilles  et  pendant  mon  sommeil,  jour 
et  nuit,  quelque  part  que  j'aille,  nous  sommes  toujours  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  I  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  sa  voix  ne  fut  plus  qu'un 
murmure  presque  impossible  à  saisir.  Je  soupçonnai,  par  la  di- 
rection et  l'expression  de  ses  yeux,  qu'il  s'adressait  à  l'apparition 
elle-même.  Eussé-je  vu  moi-même  le  fantôme,  c'aurait  été  un 
spectacle  moins  affreux  que  de  contempler  ce  jeune  homme , 
comme  je  le  voyais  alors,  murmurant  dans  le  vide  des  paroles 
inarticulées.  Après  ce  qui  venait  de  se  passer,  mes  nerfe  étaient 
plus  ébranlés  que  je  ne  l'aurais  cru  possible.  Une  vague  frayeur 
de  me  trouver  près  de  lui  dans  sa  disposition  actuelle  s'empara 
de  moi,  et  je  reculai  d'un  pas  ou  deux. 

Il  le  remarqua  aussitôt. 

«  Ne  partez  pas  1  je  vous  en  prie ,  je  vous  en  supplie ,  ne 
partez  pas  I  Vous  aurais-je  effrayé?  Ne  me  croyez-vous  pas?  Ces 
flambeaux  vous  blessent-ils  la  vue?  Je  vous  ai  demandé  de  vous 
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asseoir  à  cette  lumière  si  vive,  seulement  parce  que  je  ne  puis 
supporter  Féclat  qui  dans  Tobscurité  part  du  fantdme  et  rayonne 
SOT  TOUS  lorsque  vous  êtes  assis  dans  Tombre.  Ne  partez  pas  I . . . 
5e  me  quittez  pas  encore  !...> 

En  me  disant  ces  mots,  il  y  avait  sur  ses  traits  une  tristesse  si 
profonde,  une  douleur  tellement  inexprimable,  que  je  redevins 
maître  de  moi,  tant  j'éprouvai  de  pitié  pour  lui.  Je  repris  donc 
moo  siège,  et  dis  à  Alfred  que  je  resterais  avec  lui  aussi  longtemps 
qu'il  le  désirerait. 

<  Je  vous  remercie  mille  fois  I  Tous  êtes  la  patience  et  la 
bonté  même,  dit-il  en  reprenant  sa  place  et  en  retrouvant  la  dou- 
ceur habituelle  de  ses  manières.  A  présent  que  je  suis  venu  àbout 
de  ce  prunier  aveu  du  malheur  qui  m'accompagne  partout  en 
secret,  je  me  crois  en  état  de  vous  dire  tranquillement  ce  qui  reste 
oieore  h  dire.  Mon  oncle  Etienne,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le 
raconter,— et  quand  ce  nom  s'échappa  de  ses  lèvres,  il  détourna 
rapidement  la  tête  et  abaissa  son  regard  vers  la  table ,  —  mon 
oncle  Etienne  vint  deux  fois  à  Wincot  durant  mon  enfance,  et, 
dans  ces  deux  occasions,  il  me  causa  une  peur  terrible.  Il  me 
prit  dans  ses  bras,  et  me  parla  d'un  ton  qui,  pour  lui,  était,  m'a- 
t-(m  assuré  plus  tard,  le  ton  de  la  douceur  ;  mais  néanmoins  il 
me  remplit  d'épouvante.  Peut-être  fus-je  épouvanté  comme 
d'autres  enfants  auraient  pu  l'être,  par  sa  haute  taille,  sa  figure  ba- 
sanée, sa  chevelure  et  ses  moustaches  noires  et  épaisses  ;  peut-être 
sa  vue  suffisait-elle  pour  exercer  sur  moi  une  influence  étrange  que 
je  ne  pouvais  comprendre  alors,  et  qu'aujourd'hui  encore  je  ne 
saurais  expliquer.  Quoi  qu'il  en  fût,  je  le  revoyais  toujours  dans 
mesrdres,  longtemps  même  après  son  départ;  chaque  fois  qu'on 
me  laissait  dans  l'obscurité,  je  m'imaginais  qu'il  se  glissait  près  de 
iDoi  pour  me  saisir  et  me  serrer  dans  ses  bras.  Les  domestiques 
chargés  de  mon  enfance  s'en  aperçurent,  et  prirentl'habitude  de  me 
menacer  de  l'oncle  Etienne ,  aussitôt  que  j'avais  un  accès  d'humeur 
et  de  désobéissance.  En  grandissant,  je  conservai  un  vague  senti- 
ment de  crainte  et  d'antipathie  envers  cetoncle  absent.  J'écoutais 
toujours  avec  une  vive  attention,  et  cependant  sans  savoir  pour- 
quoi, lorsque  mon  pèreou  ma  mère  venaient  à  le  nommer  ;  j'écou- 
tais, dominé  par  un  pressentiment  qu'il  lui  était  arrivé  ou  allait  lui 
^^'river  quelque  aventure  terrible.  Ces  idées  ne  changèrent  que 
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lorsque  je  demeurai  seul  à  l'abbaye  ;  elles  se  transformèrent 
alors  en  une  ardente  curiosité,  que  j'avais  déjà  commencé  i 
éprouver  vers  ce  temps-là,  relativement  à  Tancienne  prophétie 
qui  prédisait  Textinction  de  notre  race.  J^avais  découvert,  dans 
un  vieux  livre  de  la  bibliothèque,  quelques  fragments  des 
rimes  qui  la  composent,  citées  comme  une  curiosité.  Sur  la  page 
opposée  à  celle  qui  renfermait  cette  citation ,  on  avait  collé 
une  vieille  et  grossière  gravure  sur  bois,  représentant  un 
homme  à  cheveux  noirs  et  touffus,  dont  la  figure  ressemblait 
si  étrangement  à  ce  que  je  me  rappelais  des  traits  de  Toncle 
Etienne,  que  cette  image  me  fit  tressaillir.  G^était  précisément 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  mon  père  ;  je  le  questionnai  à  cet 
égard,  mais  il  ne  savait  rien,  ou  du  moins  il  prétendait  ne  rien  sa- 
voir; et  lorsqu'il  m'arrivait  ensuite  de  parler  de  cette  prédiction, 
il  se  montrait  impatient  de  changer  le  sujet  de  la  eonversatîon. 
Il  en  était  de  même  pour  notre  chapelain.  Il  dis»t  que  oe  por- 
trait avait  été  fait  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  mon 
oncle,  et  il  traitait  la  prophétie  de  complainte  de  carrefours  et 
d'absurdité.  J'argupaentais  contre  lui  sur  ce  point  ;  je  lui  de- 
mandais pourquoi  nous,  catholiques,  persuadés  que  le  don  d'o- 
pérer des  miracles  n'a  jamais  été  retiré  à  certaines  personnes 
favorisées  du  ciel,  ne  pourrions-nous  pas  aussi  bien  croire  que 
le  don  de  prophétiser  n'a  pas  été  retiré  non  plus?  Il  évitait 
d'entrer  en  discussion  avec  moi,  et  se  bornait  à  dire  que  je  ne 
devais  pas  perdre  mon  temps  à  m'occuper  de  pareiHes  bagatelles, 
que  j'avais  plus  d'imagination  qu'il  ne  m^en  fallait,  et  que  je 
ferais  bien  de  la  modérer  au  lieu  de  l'exciter.  De  pareils  avis 
n'avaient  d*autre  effet  que  d'irriter  et  d'augmenter  ma  curiosité. 
Je  résolus  en  secret  de  fouiller  dans  la  plus  ancienne  partie 
inhabitée  de  l'abbaye,  et  d'essayer  de  découvrir,  d'après  quelques 
parchemins  de  famille  oubliés  et  négligés,  quel  était  ce  portrait 
et  à  quelle  époque  la  prophétie  avait  été  écrite  ou  répandue  pour 
la  première  fois.  Avez-vous  jamais  passé  une  journée,  seul,  dans 
les  chambres  depuis  longtemps  «d^andonnées  de  quelque  an- 
cienne demeure? 

—  Jamais  ;  une  pareille  solitude  ne  saurait  en  rien  convenir 
à  mes  goûts. 

—  Peut-être  alors  aurez-vous  moins  de  sympathie  pour  mes 
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pn|ire$  goûts.  Ah  I  quelle  vie  que  la  mienne  quand  je  commençai 
mesrecherches  I  J'aimerais  à  la  reprendre  une  seconde  fois.  Cette 
YÎeesi  eatiemâlée  d'un  intérêt  si  entraînant,  de  si  étranger  décou- 
vertes, d'imaginations  si  capricieuses,  de  terreurs  si  puissantes  t 
Penseï  donc  à  1  ouverture  de  la  porte  d'une  de  ces  pièces  où  pas 
une  âme  vivante  n'a  pénétré  depuis  des  centaines  d'années  ;  pen- 
ieiaa premier  pas  qu'on  fait  dans  pes  espaces  silencieux  où  une 
lumière  faiblp  et  pAle  se  glisse  à  travers  des  fenêtres  fermées  et  des 
lideam. tombant  en  poussière;  pensez  au  craquement  fantasti- 
ipie  des  vieux  parquets  qui  crient  sous  vos  pas,  quelque  légère 
qus  soit  votre  marche  )  pensez  aux  armes,  aux  casques,  aux  ta- 
{âsseries  féqriqu^  des  jours  d  autrefois,  qui  semblent  se  déta- 
cher des  murailles  el  S€|dirigervQrs  vous  lorsque  vous  avancez  vers 
ks  lambris  à  la  lueur  du  crépuscule  ;  pensez  à  Témotion  d'aller 
ionder  les  grajLides  armoires  et  les  coffres  cerclés  de  fer,  sans  sa- 
voir quels  objets  horribles  peuvent  apparaître  quand  on  les  a 
forcés  à  s  ouvrir;  pensez  aux  longues  méditations  sur  tout  ce 
qa'ils  recèlent,  méditations  qui  vous  absorbent  jusqu'à  ce  que  les 
onhrQS  du  soir  vous  surprennent  et  quelobscurité  devienne  ef- 
frayante dans  ee^  Imn  solitaires...  ;  on  veut  s'en  arracher,  et  on 
oe  peut  partir;  il  amnl^le  qu'un  pouvoir  invisible  vous  retient  ; 
le  veut  gémit  au  dehors  ;  les  ombres  s'épaississent  autour  de  vous 
et  vous  enferment  dans  un  oercle  de  ténèbres  I  Pensez  à  tout 
cela,  et  vous  pourrez  imaginer  quelle  fascination  d'incertitude  et 
de  saisissement  il  y  a  dans  une  vie  telle  que  la  mienne  Tétait 
afansl 

(J  avais  peur  en  vérité  de  m'imaginer  une  pareille  vie ,  il  était 
déjihien  assez  fâcheux  d'en  voir  les  résultats  tels  que  je  les  voyais 
devant  moi.  Je  me  gardai  bien  d'interrompre  Alfred.) 

Eh  bien  I  continua*t-il,  mes  recherches  durèrent  des  mois  en- 
tieis,  tantôt  suspendues,  tantôt  reprises.  De  quelque  côté  que  je  les 
dirigeasse,  je  trouvais  toujours  quelque  chose  qui  m'intéressait  et 
m'attirait.  De  terribles  aveux  de  crimes  anciens,  des  preuves  af- 
freuses dequeique  perversité  secrète,  qui  étaient  demeurés  jusque- 
lidansTcmibre,  se  produisaient  enfin  au  jour.  Parfois,  ces  décou- 
vertes se  rattachaient  à  certaines  localités  de  l'abbaye,  qui ,  depuis 
eemomenly  ont  toujourseu  pour  moi  un  intérêt  horrible.  Parfois, 
elles  se  raltacbaienl  à  certains  vieux  portraits  dans  notre  galerie  de 
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tableaux,  et  j'ai  toujours  craint  de  les  regarder  après  ce  que  j*ayais 
découvert.  Il  y  eut  des  instants  où  le  résultat  de  mes  recherches 
m'inspirait  tant  d*horreur  que  je  prenais  la  résolution  de  les 
abandonner  ;  mais  je  ne  pus  jamais  persévérer  dans  ce  dessein. 
La  tentation  de  continuer  semblait  par  intervalles  s'emparer  de 
moi  si  fortement  que  de  nouveau  j'y  cédais  sans  cesse.  A  la  fin, 
je  trouvai  le  livre  qui  avait  appartenu  aux  moines  et  contenait 
toute  la  prophétie  écrite  sur  le  verso  d'une  de  ses  pages.  Je  n'a- 
vais jusqu'alors  rien  découvert  quant  à  l'identité  du  mystérieux 
portrait,  mais  la  même  intuition  qui  me  donnait  la  c^tude  de 
sa  ressemblance  extraordinaire  avec  mon  oncle  Etienne  semblait 
aussi  m'assurer  que  la  prophétie  le  concernait  plus  particuhère- 
ment,  et  qu'il  devait  en  savoir  plus  que  personne  sur  cette  pré- 
diction fatale.  Je  n'eus  aucun  moyen  d'entrer  en  relations  avec 
lui,  aucun  moyen  de  me  convaincre  si  ma  singulière  idée  était 
vraie  ou  fausse,  jusqu'au  jour  où  tous  mes  doutes  furent  dissipés 
par  la  même  preuve  accablante  et  terrible  qui,  à  cette  heure,  est 
préseate  ici,  devant  moi,  dans  cette  chambre  I  » 

Il  s'interrompit  un  instant,  et  me  regarda  attentivement,  mais 
d'un  air  soupçonneux.  Il  me  demanda  si  je  croyais  à  tout  ce  qu'il 
venait  de  me  raconter  ;  ma  prompte  réponse  affirmative  parut 
écarter  ses  soupçons,  et  il  reprit  son  récit. 

«  Par  une  belle  soirée  de  février,  j'étais  seul  dans  une  des  cham- 
bres abandonnées  delà  tourelledel'ouestderabbaye,  et  je  con- 
templais le  coucher  du  soleil.  Juste  au  moment  où  l'astre  allait 
disparaître  de  l'horizon,  j'éprouvai  une  sensation  dont  il  m'est 
impossible  de  rendre  compte.  Je  ne  voyais,  n'entendais  rien,  ne 
distinguais  rien.  Cet  entier  oubli  de  moi-même,  cet  état  d'insensi- 
bilité complète,  était  survenu  tout  à  coup  :  ce  n'était  pas  un  éva- 
nouissement, car  je  ne  tombai  pas  à  terre,  je  ne  bougeai  pas 
de  ma  place.  Si  un  pareil  fait  pouvait  se  réaliser,  je  dirais  que 
c'était  une  séparation  momentanée  de  l'âme  et  du  corps,  moins 
la  mort  ;  mais  il  est  impossible  de  décrire  l'état  où  je  me  trou- 
vais. Donnez  à  cet  état  le  nom  que  vous  voudrez,  extase  ou  cata- 
lepsie, je  restai  debout  à  la  fenêtre,  privé  de  toutes  mes  facultés, 
mort,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut  disparu.  Alors ,  je  revins  à 
moi ,  et  quand  j'ouvris  les  yeux,  le  fantdme  d'Etienne  Monkton 
se  tenait  on  face  de  moi,  entouré  d'une  lueur  blafarde,  précisé- 
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ment  tel  qu'il  se  tient  là  à  côté  de  vous,  à  l'instant  où  je  vous  parle  I 

—Était-ce,  luidemandai-je,  avant  cpie  la  nouvelle  de  son  duel 
fatparrenue  en  Angleterre? 

— Deux  semaines  avant  que  nous  n'en  eussions  reçu  la  nouvelle 
à  Wincot.  Même  quand  nous  avons  appris  le  duel,  nous  n'en  avons 
pas  su  la  date.  Je  ne  Tai  connue  que  lorsque  les  renseignements 
que  vous  venez  de  lire  ont  été  pul)liés  dans  ua  journal  firançais. 
La  datede  ces  renseignements,  vous  devez  vous  le  rappeler,  est  le 
îî  fënier,  et  il  est  établi  que  le  duel  a  eu  lieu  deux  jours  après. 
Dans  la  soirée  même  de  l'apparition  du  fantôme,  j'ai  noté  sur  mon 
agenda  le  jour  du  mois  où  il  m'était  apparu  pour  la  première  fois. 
Ce  jour  était  le  24  février.  » 

n  s'arrêta  de  nouveau  comme  s'il  s'attendait  à  ce  que  je  dusse 
prendre  la  parole.  Après  ce  que  je  venais  d'écouter,  que  pouvais* 
je  dire?  que  pouvais-je  penser? 

«  Même  dans  le  premier  effroi  où  m'avaitjeté  cette  apparition, 
continua-4ri] ,  la  prophétie  contre  notre  maison  me  revint  à  l'esprit, 
et  en  même  temps  la  conviction  que  je  voyais  devant  moi  dans  ce 
spectre  un  avertissement  de  ma  propre  destinée.  Aussitôt  que  j'eus 
on  peu  repris  mes  sens,  je  me  déterminai  à  mettre  à  l'épreuve  la 
réalité  de  ce  que  je  voyais,  à  savoir  si  j'étais  ou  non  la  dupe  de 
mon  imagination  malade.  Je  quittai  la  tourelle,  le  fantôme  la  quitta 
a^ecmoi.  Je  trouvai  un  prétexte  pour  faire  éclairer  de  la  manière  la 
pins  brillante  le  grand  salon  de  l'abbaye,  il  s'y  tint  toujours  en  face 
de  moi.  J'allai  me  promener  dans  le  parc,  il  m'y  suivit  à  la  clarté 
desétoiles.  J'abandonnai  ma  demeure,  jem'en  allai  bien  loin  delà, 
ani  bords  de  la  mer,  cet  homme  de  haute  taille,  à  la  figure  sombre 
et  empreinte  des  angoisses  de  l'agonie  m'accompagna  toujours. 
Après  cela,  je  n'essayai  plus  de  lutter  contre  la  fatalité.  Je  revins 
i  l'abbaye,  et  essayai  de  me  résigner  à  mon  malheur.  Mais,  hélas, 
cela  n'était  pas  en  mon  pouvoir.  J'avais  uneespérance  qui  m'était 
plus  chère  que  la  vie  ;  je  possédais  un  trésor,  et  la  seule  idée  de 
le  perdre  me  faisait  frissoimer  ;  quand  le  fantôme  se  dressait 
<^onune  une  barrière  entre  moi  et  ce  trésor,  entre  moi  et  ma  pré- 
cieuse espérance,  le  poids  de  mon  malheur  devenait  trop  accablant 
pour  mes  forces.  Vous  devez  savoir  à  quoi  je  fais  allusion  ;  vous 
devezaroir  ent^idu  dire  quels  étaient  mes  engagements  pour  un 
mariage  projeté... 
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-— ^  Oui,  souvent.  Je  connais  même  un  peu  miss  fimi^. 

—r  Vous  ne  pourrez  jamais  savoir  tout  ce  qu^elle  a  sacrifié  pour 
moi  ;  vous  n'imaginerez  jamais  ce  que  j'ai  épsouvé  pendant  dès 
années»  oui,  pendant  des  années  entières  ;  —  (en  disantces  mots 
savoix  tremblaetles  larmes  lui  vinrentauxyeux  ;) — mais  je  n'ose 
pas  mâme  en  parler  ;  aujourd')iui,  le  souvenir  des  heureux  jours 
que  j  ai  passés  h,  l'abbaye  mebri^e  le  oœur.  Je  dois  vous  dire  que 
j^avais  fait  pour  tout  le  monde  un  secvet  de  Taffreuse  vision  qui 
me  poursuivait  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  je  connaissais  les 
bruits  qui  accréditaient  l'idée  que  j'avais  reçu  de  ma  famille  le  legs 
d*une démence  héréditaire  ;  je  craignais  qu'on  netirfttlàchemeAt 
parti  contre  moi  du  moindre  aveu  qui  eût  pu  m^échapp^.  Ce- 
pendant le  fantAme  se  tenait  toujours  en  face  de  moi,  et  m'ap- 
paraiss9it  ainsi  toujours  devant  la  personne  ou  à  oAté  de  la  per- 
sonne à  qui  j'adressais  la  parole.  Je  m*appris  dcmc  à  cacher  aux 
autres  que  ma  vue  se  dirigeait  vers  lui,  et  je  ne  me  suis  guère 
trahi  que  dans  de  rares  occasions  où  vous  ai^rez  pu  vous  aperce- 
voir de  la  direction  que  suivaient  mes  regards.  Cet  empiresur  moi- 
même  ne  me  servit  de  rien  avec  Ada.  Le  jour  fixé  pour  notre 
mariage  approchait.  Pensez  à  ce  que  je  dois  avoir  souffert  ea  ren- 
contrant cette  hideuse  vision  chaque  fois  que  je  contemplais  ma 
fiancée  t  Pensez  k  mon  supplice  en  lui  serrant  la  main ,  tandis  que 
l'apparition  semblait  se  placer  entre  elle  et  moi  I  Pensez  que  cette 
figure  angélique  et  ce  spectre  torturé  par  l'agonie  étaient  toujours 
ensemble  aussitôt  que  mes  yeux  cherchaient  }es  yeux  d'Ada.  Pen- 
sez à  tout  cela,  et  vous  ne.  vous  étonnerez  pas  que  je  lui  aie  livré 
mon  secret.  EUe  me  pria  vivement  de  lui  faire  oonnatere  la  vérité 
quelle  qu'en  fût  l'horreur  ;  elle  insista  pour  tout  savoir.  Je  lui  ai 
obéi,  je  lui  ai  tout  dit,  et  l'ai  laissée  liture  de  rompre  nos  engage- 
ments. En  lui  adressant  ces  adieux,  j'avais  dans  le  cœur  la  pensée 
de  la  mort,  d'une  mort  volontaire,  si  je  venais  à  survivre  à  notre 
séparation.  Ada  soupçonna  cette  pensée,  elle  la  deviqa,  et  ne  vou- 
lut pas  me  quitter  avant  de  m'y  avoir  fait  renoneer .  Sans  elle,  j^  ne 
serais  pas  vivant  à  cette  heure,  sans  elle  je  n'aurais  pas  formé  et 
essayé  d'accomplir  le  projet  qui  m'amène  id. 

—  Voulez-vous  dire,  lui  demandai-je  tout  étonné,  voulez-vous 
dire  que  c^est  miss  Elmslie  qui  vous  a  suggéré  l'idée  de  venir  à 
Naples? 
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—Je  veux  dire  que  ses  paroles  m^ont  fait  concevoir  le  dessein 
qnioi'aimeiiéà  Napies.  Tant  que  f  ai  cm  quête  fantôme  m'était 
ippira  comme  un  fatal  messager  de  mort,  il  n'y  avait  aucune 
consolation,  il  y  avait  même  un  redoublement  de  doUleur  à  en- 
tendre Ada  me  dire  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  la  force- 
rait i  n'abandonner,  et  qu'elle  voulait  vivre  pour  moi,  et  pour 
od  seulement ,  quelques  épreuves  que  j'eusse  à  subir.  Mais  il 
o'enfatplus  de  même  lorsque,  plus  tard,  nous  eAmes  raisonné 
eosemble  sur  le  dessein  que  l'apparition  était  venue  accomplir;  il 
en  fol  tout  autrement  lorsqu' Adda  m*eut  démontré  que  ce  spectre 
poufait  être  chargé  d'une  mission  salutaire  au  lieu  d'une  mission 
de  malheur,  et  que  l'avertissement  qu'il  venait  me  donner  pou* 
iiît  tourner  à  mon  avantage  au  lieu  de  devenir  ma  perte.  A  ces 
paroles,  la  nouveDe  idée  qui  a  rendu  une  nouvelle  espérance  à 
na  vies'est  aossitAt  présentée  à  moi.  J'ai  cru  alors  et  je  crois  en- 
eereea  ce  moment  que  j'ai  un  garant  surnaturel  de  Vœuvre  à  la- 
qoeUe  je  me  oonsacre  ici .  Je  vis  dans  cette  croyance  et  je  mourrais 
si  je  la  perdais.  Ada  ne  l'a  jamais  raillée,  jamais  elle  ne  l'a  dédai- 
gneusement traitée  de  folie.  Remarquez  bien  ce  que  je  vais  vous 
diie.  Ce  fantâme  qui  m^est  apparu  dans  FaUraye,  qui  depuis  ne 
iB*a  pas  quitté,  qui  se  tient  là  près  de  vous,  vient  m'avertir  de  me 
soustraire  à  la  fatafité  qui  menace  notre  famiUe,  et  pour  que  j'y 
échappe,  il  m'ordonne  d'ensevelir  le  corps  qui  est  resté  sans  tom- 
beau, tes  affections  et  les  intérêts  terrestres  doivent  céder  à  eet 
ordre  redoutable.  Ce  spectre  ne  se  retirera  pas  de  ma  présence 
JQsqa  à  ee  que  j'aie  donné  un  abri  à  ces  ossements  qui  crient  à  la 
Imede  les  reeouvrir  l  Je  n'ose  pas  retourner  en  Angleterre,  je 
n  ose  pas  ^u&er  Ada,  tant  que  je  n'aurai  pas  rendu  aux  voûtes 
sépulcrales  de  Wincot  l'hftte  qu'^es  attendent  I  « 

Ses  yeux  brillèrent  et  se  dilatèrent,  sa  voix  devint  lugubre,  sa 
l^iysionomie  exprima  une  sorte  de  fanatisme  pendant  qu'il  par- 
hit  aiasi.  Quelque  sentiment  de  répulsion  et  de  chagrin  que 
j'éprouvasse,  je  n'essayai  avec  Alfred  Monkton  ni  remontrances 
ni  nûsmnemept.  U  eût  été  inutile  de  recourir  aux  lieux  com- 
muns sur  les  illusions  d'optique  et  les  imaginations  malades  ; 
il  eût  été  inutile  d'essayer  de  kd  expliquer,  par  des  causes 
naturelles,  la  moindre  des  cmncidences  extraordinaires  ou  un 
seul  des  événements  dont  il  m*avait  parlé.  Il  avait  dit  peu  de  mots 
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de  miss  Elmslie,  mais  il  en  avait  dit  assez  pour  me  prouver  que 
la  malheureuse  jeune  fille  n'avait  d'autre  espoir  que  de  bercer 
jusqu'au  bout  l'erreur  de  son  fiancé.  Avec  quelle  tendresse  et 
quelle  fidélité  elle  s'attachait  à  l'idée  qu'elle  parviendrait  à  le 
guérir  1  Avec  quel  courage  elle  se  sacrifiait  à  ses  rêveries  insen- 
sées, dans  l'attente  d'un  heureux  avenir  impossible  à  réaliser  I 
Je  connaissais  peu  miss  Elmslie ,  mais  je  réfléchissais  alors  à  sa 
situation,  et  la  pensée  seule  m'en  déchirait  le  cœur. 

«  On  m'appelle  Monkton  le  Fou,  s'écria  Alfred,  interrompant 
brusquement  le  silence  qui  régnait  entre  nous  depuis  quelques 
minutes.  Excepté  Ada  et  vous,  chacun  croit,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  que  j'ai  perdu  la  raison.  Mon  salut  m'est  déjà  venu  d'Ada, 
il  me  viendra  aussi  de  vous.  Une  voix  intérieure  me  Ta  dit,  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  ai  rencontré  à  la  Villa-Reale.  J'ai  lutté  contre 
le  désir  que  je  me  sentais  de  vous  confier  mon  secret,  mais  je  n'ai 
pas  pu  y  résister  plus  longtemps  quand  je  vous  ai  vu  ce  soir  au 
bal  ;  le  fantôme  a  semblé  m'entraîner  vers  vous,  dans  l'apparte- 
ment retiré  où  vous  vous  teniez  seul.  Reparlez-moi  de  vos  idées 
pour  découvrir  l'endroit  où  le  duel  a  eu  lieu.  Si  je  pars  demain 
pour  cette  recherche,  où  dois-je  aller  d'abord  ?  Où  faut-il  me  ren- 
dre?... (Il  s'arrêta;  évidemment  ses  forces  s'épuisaient  et  ses 
réflexions  devenaient  confuses.)  Que  dois-je  faire?  Je  ne  m'en  sou- 
viens pas.  Vous  savez  tout  maintenant  ;  ne  me  viendrez-vous  pas 
en  aide  ?  Mon  malheur  m'a  rendu  incapable  de  trouver  des  res- 
sources en  moi-même  1  » 

Il  s'arrêta  encore,  parla  d'échouer  dans  ses  recherches  s'il 
allait  seul  à  la  frontière,  et  m'entretint  vaguement  d'un  délai  qui 
pourrait  être  fatal,  puis  il  voulut  prononcer  le  nom  d'Ada,  mais 
sa  voix  défaillit  à  ce  nom,  et  se  détournant  brusquement  de  moi, 
il  fondit  en  larmes.  La  pitié  qu'il  m'inspirait  l'emporta  en  ce 
moment  sur  ma  prudence,  et,  sans  songer  à  la  responsabilité  que 
j'acceptais,  je  lui  promis  spontanément  de  faire  pour  le  servir  tout 
ce  qu'il  me  demanderait.  L'ardente  expression  de  triomphe  qui 
brilla  dans  ses  yeux,  sa  rapidité  à  se  lever  pour  me  serrer  la 
main,  me  prouvèrent  que  j'aurais  dû  être  plus  circonspect,  mais 
il  était  alors  trop  tard  pour  me  rétracter.  Ce  que  j'avais  de  mieux 
à  faire  était  d'essayer  de  l'amener  à  se  calmer  un  peu,  puis  de 
me  retirer  pour  réfléchir  froidement  et  seul  à  toute  cette  affaire. 
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<  Oui,  oui,  TOUS  avez  raison,  répliqua-t-il  aux  paroles  que 
je  hisardai  dans  ce  but;  oui,  et  ne  craignez  rien  en  ce  qui  me 
WDtmke  :  après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  réponds  de 
DOD  sang-froid  et  de  mon  calme,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  Je 
sais  depuis  si  longtemps  habitué  à  cette  apparition,  qu'excepté 
dans  des  occasions  particulières ,  je  remarque  peu  sa  présence. 
Tii  de  plus  ici,  dans  ce  paquet  de  lettres,  un  remède  contre 
toutes  les  souffrances  du  cœur  :  ce  sont  les  lettres  d'Ada;  je  les 
relis  pour  me  calmer  chaque  fois  que  mon  malheur  semble 
remporter  sur  mes  forces.  Ce  soir,  j'avais  besoin  d'une  demi- 
heure  pour  les  relire  avant  votre  visite,  afin  de  me  mettre  en  état 
de  causer  avec  vous,  et  je  les  relirai  de  nouveau  après  votre 
départ.  Encore  une  fois,  ne  craignez  rien  de  moi.  J'ai  la  certitude 
qœ  je  réussirai,  grflce  k  vous,  et  quand  nous  reviendrons  en 
Angleterre,  Àda  vous  témoignera  toute  la  reconnaissance  que 
voos  méritez.  Si  vous  entendez  les  sots  de  Naples  parler  de  ma 
folie,  ne  prenez  pas  la  peine  de  les  contredire  :  tous  ces  commé- 
rages sont  si  méprisables  qu'ils  tomberont  d'eux-mêmes  parleurs 
propres  contradictions.  » 

Je  le  quittai,  en  lui  promettant  de  revenir  le  lendemain  de 
bonne  heure.  Rentré  chez  moi,  je  sentis  qu'après  tout  ce  que  je 
renais  de  voir  et  d'entendre,  il  n'y  avait  pas  à.  songer  au  som- 
meil Je  m'assis  à  ma  fenêtre  ;  l'air  de  la  nuit  et  la  beauté 
du  clair  de  lune  rafraîchissaient  à  la  fois  mon  front  brûlant 
et  mes  idées.  J'essayai  dépenser  à  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
laire.  D'abord,  il  ne' pouvait  être  question  de  faire  appel  à  la 
confiance  d'aucun  médecin  ni  des  amis  d'Alfred  en  Angleterre  : 
je  ne  pouvais  me  persuader  que  le  dérangement  de  son  esprit 
fût  suffisant  pour  autoriser  de  ma  part ,  dans  les  circonstances 
actuelles,  la  révélation  du  secret  qu'il  m'avait  livré.  Ensuite, 
toutes  mes  tentatives  pour  l'engager  à  abandonner  la  recherche 
des  restes  de  son  oncle  seraient  complètement  inutiles,  après  ce 
que  j'avais  eu  l'imprudence  de  lui  dire.  Une  fois  arrivé  à  ces 
deux  conclusions ,  le  seul  embarras  pour  moi  était  de  l'aider 
à  exécuter  son  projet  bizarre.  En  supposant  que  par  mes  soins 
il  découvrit  le  corps  d'Etienne  Monkton  et  le  ramenât  avec  lui 
en  Angleterre,  était-il  bien  à  moi  de  me  prêter  ainsi  à  contribuer 
au  mariage  qui  en  serait  probablement  la  conséquence,  mariage 
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que  le  devoir  d'un  homme  d'honneur  eûtéiéd'empécher  à  tout 
prix  ?  Ceci  me  fit  réfléchir  h  FétendUe  de  sa  démenoe  <m  de  son 
jUusion ,  pour  m'exprimer  en  termes  plus  modérés  et  plus 
exacts.  Alfred  raisonnait  certainement  juste  sur  tous  les  sujets 
ordinaires,  et  mêmQ  dans  son  récit  pendant  cette  soirée^  ses  pa-» 
rôles  ne  manquaient  ni  de  clarté  ni  de  suite.  Quant  àThistoire 
de  l'apparition )  des  hommes,  dont  personne  de  contesta  jamais 
ta  parfaite  raison ,  avaient  pu  se  eroke  pourstiivis  pat  quri-^ 
que  fantôme»  et  en  avairat  marne  fait  parfois  le  texte  de  pages 
d'une  haute  philosophie.  II  était  évident  que  l'baUucînation 
réelle  de  Monkton  venait  de  la  conviction  delà  vérité  de  la  vieille 
prophétie  et  de  son  idée  que  cette  apparition  imi^inaire  était 
pour  lui  un  avertissement  surnaturel  d'échapper  aux  menaces 
de  la  prédiction.  Il  était  clair  aussi  que  ces  illusions  avaient 
été  produites  d'abord  par  la  vie  soUtaire  qu'il  avait  menée,  genre 
de  vie  qui  avait  agi  sur  un  cerveau  naturellement  mpressian^ 
nable,  et  qu'une  disposition  héréditaire  à  la  folie  rendait  ai  sxï^ 
ceplible  de  maladie  morale.  Pouvait-c»  le  guérir?  Miss  Elmslie, 
qui  le  connaissait  bien  mieux  que  je  ne  faisais,  agissait  comiae 
si  elle  en  eût  été  persuadée.  Avais-je  aucun  motif,  avais^je  aucun 
droit  de  décider  à  la  légère  qu'elle  se  trompait?  Si  je  refusais  de 
l'accompagner  à  la  frontière,  il  s'y  rendrait  certainement  seul» 
y  commettrait  toute  espèce  de  bévues,  et  y  rencontrerait  peut* 
être  toute  espèce  d'accidents  l  £t  pendant  ce  temps,  moi,  homme 
oisif ,  entièrement  libre  de  mes  démarches^  je  resterais  indiffé- 
rent à  Naples  et  l'abandonnerais  à  sa  destinée  »  après  lui  avoir 
suggéré  le  plan  de  son  expédition,  et  l'avoir  encoutagé  à  s'en 
reposer  sur  moi  1 . . .  J'examinais  ainsi  intérieurement  toute  cette 
affaire,  et  on  me  permettra  d'ajouté  que,  comme  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  eux-mêmes  un  revenant,  je  croyais  qu'AUred 
Monkton  s'abusait  en  s'imaginant  que  son  oncle  lui  était  apparu 
avant  que  les  nouvelles  de  sa  mort  fussent  connues  en  Angleterre  : 
je  ne  subissais  donc  en  rien  l'influence  contagieuse  des  tristes 
illusions  de  mon  malheureux  ami ,  lorsqu'enfin  je  me  décidai 
généreusement  à  l'accompagner  dans  ses  recherches  extracn^- 
naires.  Peut-être,  à  cette  époque,  mon  goût  romanesque  pour 
les  aventures  me  fit  un  peu  pencher  vers  cette  résolution  ;  mais 
j'étais  aussi  poussé  par  une  véritable  amitié  pour  Alfred  Monk- 
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ton,  et  par  le  sincère  désir  de  diminuer,  si  je  le  pouvais,  les 
angoisses  de  Finfortunée  jeune  fille  qui  Tattendait  en  Angleterre 
avec  tant  de  fidélité  et  un  reste  de  faible  espérance. 

Après  une  seconde  entrevue  avec  Alfred,  je  me  trouvai  obligé 
de  faire  avant  notre  départ  quelqties  arrangements  préliminaires 
qui  mirent  la  plupart  de  nos  amis  de  Naples  au  fait  de  notre 
voffl^e*  L'étonnemeDtde  ehAcunfut  extrême,  comme  on  peut  le 
penser,  et  où  ne  dissimulait  pas,  même  en  ma  présence,  le  soup- 
çon à  peu  près  unanime  que  je  devais  être,  à  ma  façon,  tout  aussi 
fou  que  Honktob  lui-même.  Plusieurs  personne  essayèrent  d'é- 
brailer  ma  résolution,  en  me  racontant  quel  indigne  débauché 
avait  été  cet  Etienne  Monkton^  conmie  si  j'avais  eu  un  puissant 
intérêt  personnel  à  aller  à  la  conquête  de  son  cadavre  ! ...  Le  ridi- 
cole  ne  m'épargna  pas  ;  mais  mon  parti  était  pris,  et  j'étais  dans 
ce  teoaps-li  aussi  opinift^e  cpie  je  le  suis  encore.  En  deux  jours 
fcw  fMt  préparer  tout,  et  je  donnai  des  ordres  pour  que  la  voi- 
ture de  voyage  se  trouvât  à  notre  porte  deux  heures  avant  le  mo- 
fflenl  que  nous  avions  d'abofd  fixé.  Les  Anglais  de  hotre  connais- 
sance noUs  avaient  gaiement  menacés  d'un  toncett  de  souhaits  de 
hon  voyage  !  et  je  jugeais  à  propos  de  les  éviter  à  cause  d'Alfred, 
que  les  préparatifs  de  ce  départ  avaient  agité  infiniment  plus  qu'il 
n*eût  été  à  désirer.  Etl  conséquence,  nous  quittâmes  Naples  au 
lever  du  soleil,  avant  qu41  y  eût  dans  les  rues  personne  pour  nous 
▼oir  passer.  Aucun  de  mes  lecteurs  ne  s'étonnera,  je  pense,  que 
faie  éprouvé  quelque  difficulté  à  me  bien  définir  ma  position,  et 
qu'une  sorte  d'effroi  instinctif  me  fît  craindre  d'envisager  l'ave- 
nir, nefftt-cequepourunjoor,  lorsqueje  me  trouvai  m'en  allant 
en  compagnie  de  ittmkîon  le  Fou  à  la  recherche  du  corps  d'un 
duelliste  sur  toute  la  longueur  de  la  frontière  des  Etats  romains  1 

{La  prochaine  livraison  contiendra  la  seconde  partie, 
intitxdée  ;  Le  Corps  retrouvé.) 
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—  Je  n'ai  pas  un  ami  digne  de  ce  nom  dont  je  ne  redoute  l'absence. 
La  mort  elle-même  n'est  terrible  que  parce  qu'elle  aussi  est  une  absence. 
L'absence  ne  détruit  pas  mes  affections.  J'aime  toujoiirs  ceux  qui  sont 
le  plus  loin  de  moi^  qui  en  sont  séparés  par  des  devoirs  et  des  intérêts 
différents,  par  l'espace  et  par  le  temps.  La  présence  de  ceux  que  nous 
aimons  est  comme  une  double  vie.  L'absence,  dans  les  regrets  qu'elle 
cause,  dans  ses  inquiétudes  et  dans  ce  vide  qu'elle  crée  autour  de  nous, 
est  comme  un  avant-goût  de  la  mort. 

—  La  mort  de  nos  amis  ne  compte  pas  du  moment  où  ib  meurent  ; 
mais  du  moment  où  nous  cessons  de  vivre  avec  eux ,  ou  pour  eux,  di- 
rais-je  plutôt;  mais  je  crois  que  cela  vient  d'un  manque  de  foi  ou  de 
fîdéUté. 

—  La  peur  des  morts  est  une  abominable  faiblesse;  c'est  la  plus 
commime  et  la  plus  barbare  des  profanations  :  les  mères  ne  la  connais- 
sent pas;  et  pourquoi?  Parce  que  l'amour  le  plus  fidèle  est  l'amour  de 
la  mère  pour  son  enfant. 

—  Il  est  aisé  d'être  humble,  quand  l'humilité  est  condescendance; 
—  aisé' de  céder,  quand  nous  savons  que  nous  n'avons  pas  tort;  —  aisé 
de  pardonner,  quand  la  vengeance  est  dans  nos  mains. 

—  Un  hommo  se  croit  insulté,  et  passe  pour  insulté  aux  yeux  du 
monde,  quand  un  autre  homme  lui  donne  un  démenti;  c'est  un  outrage 
qu'il  faut  rétracter  à  l'instant  même  ou  laver  dans  le  sang.  Donner  un 
démenti  à  une  femme  n'est  pas  ime  injure  considérée  comme  impar- 
donnable ni  par  elle  ni  par  les  autres...;  c'est  même  une  injure  légère. 
Pourquoi  donc  cette  différence?  Est-ce  que  la  vérité  est  plus  chère  à 
l'homme  qu'à  la  fenmie?  Est-ce  que  la  vertu  elle-même,  ou  une  réputa- 
tion de  vertu,  est  moins  nécessaire  à  la  femme  qu'à  l'homme?  Si  cela 
n'est  pas,  qui  cause  donc  cette  distinction  —  si  injurieuse  pour  la  mo- 
ralité des  deux  sexes  ? 

(  Mrs.  Jameson's  Commonphce  Book.  ) 
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LE  COMMERCE  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  LA  GUERRE. 


Lorsque  la  guerre  d'Orient  commença,  on  vit  une  nuée  de 
marchands,  Français  la  plupart,  s'élancer,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
traces  de  l'armée,  la  suivre  dans  tous  ses  campements  et  élever 
leois  boutiques  partout  où  elle  plantait  ses  tentes,  à  Gallipoli,  à 
Tama,  à  Balaclava,  &  Sébastopol.  Il  en  partit  de  France,  il  en 
partit  d'Aigrie.  Déjà  de  belles  fortunes  se  sont  réalisées  de  ce 
côté,  et  nous  lisions  l'autre  jour  dans  une  feuille  locale,  que  l'ad- 
ministration avait  été  obligée  de  prendre  des  mesures  pour  ar- 
rêter le  flot  des  émigrants  algériens  qui,  alléchés  par  l'app&t  du 
gain,  cédant  aussi  à  cet  esprit  d'initiative  et  à  ce  goût  d'aventures 
particuliers  &  la  race  française,  désertaient  en  foule  la  colonie 
pour  aller  spéculer  en  Orient  sur  les  besoins  du  soldat.  C'est 
qu'habitués  &  la  guerre,  vers  laquelle  les  portent  naturellement 
leurs  admirables  aptitudes  militaires,  les  Français  en  connaissent 
la  nature,  les  charges  et  les  nécessités.  Lorsquela  nation  anglaise, 
au  contraire,  entra  avec  la  Russie  dans  cette  lutte  gigantesque, 
dont  les  proportions  tendent  chaque  jour  à  s'agrandir  par  la  force 
même  des  choses,  malgré  les  désirs  des  gouvernements  et  des 
peuples  de  la  voir  terminer  d'une  manière  également  honorable 
pourVamour-propre  des  parties  engagées  et  rassurante  pour  la 
tranquillité  future  de  l'Europe,  elle  ignorait  ce  que  c'est  que  la 
guerre  et  ce  qu'elle  entraine  après  elle.  Ce  qu'elle  en  savait  lui 
était  venu  comme  une  tradition  du  passé  ;  mais  pour  la  généra- 
tion actuelle,  c'était  une  chose  complètement  nouvelle.  Qui  ne 
se  rappelle  l'embarras  du  gouvernement  anglais,  lorsqu'il  fallut 
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mettre  une  armée  sur  pied  î  Les  généraux,  dont  djuI,  certes^  ne 
contestera  la  bravoure,  n'étaient  pas  moins  ea  peine  pour  com- 
mencer la  campagne.  Les  soldats,  malgré  leur  impalâence  de  se 
mesurer  avec  reanemi^  w  demandaieAti  ai^ec  une  certaine  in- 
quiétude, comment  ils  s'y  prendraient  pour  aborder  les  Russes  I 
La  masse  de  la  nation  elle-même,  tout  en  comprenant  instiacti- 
vement  que  son  rôle  ne  se  bornait  pas  à  payer  des  taxes,  se 
trouvait  pr^se  au  dépourvu  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre.  A 
rheure  qu'il  est,  fabricants,  marchands,  entrepreneurs  de  trans- 
ports, en  sont  encore  à  comprendre  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer 
de  la  réunion  de  corps  d'armée  considérables,  à  des  centaines 
de  lieues  de  la  mère-patrie  et  loin  de  ce  confortable  dont  la  ci- 
vilisation nous  a  fait  un  besoin.  Aujourd'hui  à  peine,  après  une 
expérience  de  deux  années,  paraisseiit-41s  apprécier  Fimportance 
de  la  question.  A  ce  point  de  vue,  un  coup  d'oeii  sur  l'histmie 
du  commerce  dans  ses  rapports  avec  l'année  anglaise  en  Orient, 
pendant  les  campagnes  de  1854  et  de  1855^  aeseianisâns  in* 
térêt  ni  peut-être  sans  utilité. 

Le  commerce  de  toutes  les  choses  qui  se  rattachent  aux  be- 
soins de  Fermée  aurait  dû  commencer  dès  le  jour  même  oJ!i  les 
divers  régiments  reçurent  Fordke  de  partir  pour  FOrient.  Mats 
la  guerre,  bien  que  désirée  et  saluée  avec  jme  par  la  nation, 
était  une  condition  d'existence  tellement  an(»rmale^  que  fcfft  peu 
d'officiers  et  moins  encore  de  soldats  surent  s'arranger  de  façon 
à  pourvoir  k  leurs  commodités  particulières.  Les  préparatifs  in- 
dividuels se  bornèrent  à  Facquisiticm  d'objets  de  couture,  d'ef- 
fets de  campement  et  d'uniforme.  Mais  ces  achats,  dictés  par  la 
prévoyance  la  plus  vulgaire,  furent  Fexception  et  non  la  rè^e. 
La  masse  du  corps  expéditionnaire,  ignorant  l'étendue  et  la  mul- 
tiplicité des  besoins  d'une  armée  en  campagne  se  contenta 
d'emporter  avec  elle  son  midiiilier  de  garnison.  Les  premiers 
dix  mille  hommes  que  le  gouvernement  anglais  envoya  à  Halte 
étaient  retenus  dans  leurs  dépenses  par  la  crainte  que  tout  le 
bruit  fait  à  propos  de  la  question  d'Orient  ne  fût  une  fansse 
alarme,  et  par  des  doutes  sur  Fissue  des  négociaticos  alors  pen- 
dantes. Ces  craintes  et  ces  doutes  n'étaient  pas  sans  fondement, 
caries  ministres  anglais  avaient  plutôt  Faif  de  faire  une  démon- 
stration armée  que  de  songer  sérieusement  à  déclarer  iâ  giienre, 
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et  certains  officiers  supérieurs,  dont  les  relations  avi3c  le  cabinet 
étaient  bien  connues,  disaient  partout  que  les  dix  mille  hommes 
rétmis  à  Malte  n'entreraient  point  en  campagne  et  qu'il  ne  se 
tirmit  pas  un  coup  de  fusil  contre  les  Russes.  C'est  grAce  à 
cette  incertitude  que  le  premier  corps  expéditionnaire  partit 
pour  rOrient,  sans  avoir  pris  ses  précautions  pour  séjourner  sous 
un  ciel  rigoureux.  Il  y  avait  à  Malte  des  magasins  en  grand 
nombre,  mais  mal  approvisionnés.  Les  officiers  bAillaient  dans 
leurs  casernes.  Le  club  n^avaitplus  de  charme  pour  ceux  qui  ai- 
maient le  jeu.  Le  thé&tre  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  y  allât 
perdre  une  soirée.  Le  seul  plaisir  des  militaires  désœuvrés  était 
de  se  promener  dans  la  rue  Royale.  Les  amateurs  des  choses 
littéraires  ne  quittaient  pas  le  cercle  de  Muir,  les  fashionables 
celnide  Baynton.  Il  se  fit  des  emplettes  à  Malte,  mais  elles  ne 
fuient  ni  considérables  ni  judicieuses.  On  s'attendait  encore  à 
an  compromis  en^e  les  puissances  occidentales  et  la  Russie;  bref, 
on  n'avait  point  perdu  l'espérance  de  voir  la  paix  se  maintenir. 
Et  pais,  nous  le  répétons,  dans  cette  ignorance  générale  où  Ton 
était  au  sujet  de  la  guerre,  personne  ne  savait  ce  qu'il  lui  fallait 
acheter.  Les  uns  ne  pouvaient  s'imaginer  qu'il  pût  y  avoir  des 
villes  et  des  provinces  complètement  dépourvues  de  ce  qui 
abonde  dans  la  moindre  garnison  d'Irlande  ou  des  colonies.  Les 
autres  ne  voyaient  dans  la  guerre  qu'un  avancement  à  obtenir, 
et  se  souciaient  peu  des  privations  au  prix  desquelles  il  fallait  le 
gagner.  Les  officiers,  même  les  mieux  informés  ou  les  plus  pré- 
îovants,  étaient  embarrassés  sur  la  nature  des  achats  qu'ils 
avaient  à  faire.  Tout  dépendait,  en  effet,  de  la  nature  de  la  cam- 
pagne qu'on  allait  entreprendre.  Il  était  évident  qu'une  pointe 
sur  le  Danube,  à  travers  la  Bulgarie,  exigeait  de  tout  autres  pré- 
paratifs qu'une  expédition  maritime  en  Crimée  ou  que  le  siège 
rt'one  place.  Pour  envahir  un  pays  couvert,  dans  toute  sa  sur- 
face, de  villes  offrant  aux  acheteurs  toutes  sortes  de  ressources,  il 
fallait  nécessairement  moins  de  bagages  que  pour  s'établir  pen- 
dant des  semaines,  des  mois,  une  année  entière,  sous  les  murs 
d'une  forteresse.  Naturellement  le  commandant  en  chef  ne  pou- 
vait, pour  plaire  à  l'armée,  lui  communiquer  ses  intentions.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'à  cette  époque  il  n'avait  point  d'intentions  à 
kor  communiquer,  lors  mémequ^il  en  aurait  eu  l'envie.  C'est  ce 
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qui  explique  comment  le  corps  expéditionnaire  quitta  Malte,  à 
peu  près  dans  le  même  état  qu'il  y  était  débarqué- 

C'est  à  Gallipoli  que  Tannée  anglaise  se  trouva  pour  la  première 
fois  en  rapport  avec  les  marchands  étrangers,  et  que  les  auto- 
rités militaires  essayèrent  de  réglementer  le  trafic.  Les  troupes, 
en  arrivant  à  cette  station,  étaient  encore  assez  bien  fournies  des 
objets  de  première  nécessité,  mais  ce  qui  leur  manquait  le  plus, 
grâce  aux  vices  de  Torganisation  du  commissariat  ou  intendance 
des  vivres,  c'étaient  les  comestibles.  Le  pain,  la  farine,  les  œufs, 
la  viande,  le  poisson,  la  volaille,  étaient  fort  recherchés,  et  les 
Orientaux,  dont  on  connaît  la  frugalité,  effrayés  deTappétitdes 
hommes  d'Occident,  ne  revenaient  pas  de  leur  surprise  en  voyant 
les  soldats  leur  payer  les  prix  élevés  qu'ils  leur  demandaient.  Ce 
fut  pour  le  bazar  de  Gallipoli  un  temps  de  prospérité  sans  égale. 
A  cette  époque,  le  commandant  en  chef  cherchait  à  régler  les  prix 
dans  les  marchés.  L'opération  n'était  point  exempte  de  diffi- 
cultés. Les  interprètes  et  les  officiers  du  commissariat  avaient  des 
entrevues  fréquentes  avec  le  pacha,  et  après  bien  des  conféren- 
ces et  des  discussions,  ils  finirent  par  arrêter  en  commun  un 
tarif  pour  les  objets  de  consommation  habituelle.  Ce  tarif,  rédigé 
en  plusieurs  langues,  fut  placardé  dans  tout  le  bazar,  afin  de 
prévenir  les  extorsions.  Mais  on  y  avait  inséré  cette  clause  :  que 
les  vendeurs  n'étaient  point  obligés  de  livrer  leurs  marchandises 
aux  prix  fixés,  et,  grftce  à  cette  disposition,  le  tarif  devint  lettre 
morte  dès  le  début. 

A  Scutari,  pendant  les  premiers  temps,  le  commissariat  ne 
fonctionnait  encore  que  d'une  manière  lente  et  irrégulière  ;  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  quand  on  songe  qu'il  était  mis  en  mouve- 
ment par  un  vétéran  des  campagnes  de  la  Péninsule,  qui  avait 
oublié  la  guerre,  et  soumis  au  contrôle  d'employés,  civils  qui  ne 
l'avaient  jamais  sue. . .  Ce  qui  manquait  à  Scutari,  c'était  un  mar- 
ché. Les  Européens  de  Péra  hésitaient  à  se  mettre  en  avance; 
ils  avaient  lu  dans  certains  journaux  de  Londres  des  articles  où 
l'on  félicitait  le  gouvernement  de  la  prudence  avec  laquelle  il 
avait  pourvu  à  la  subsistance  de  l'armée.  On  y  annonçait  que 
non-seulement  il  était  fourni  aux  troupes  des  rations  abondantes 
et  de  la  meilleure  qualité,  mais  encore  qu'on  leur  tenait  en  réserve 
des  provisions  de  sucre,  de  café,  de  thé,  de  porter,  etc.,  etc.,  que 
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le  commissariat  revendait  en  détail  aux  soldats  à  prix  coûtant.  Ce 
système,  qui  faisait  du  commissariat  une  espèce  de  marchand, 
paraissait  admirable  sur  le  papier,  mais  l'efficacité  pratique  n'en 
fut  jamais  démontrée.  Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  combi- 
naison fut  de  paralyser  l'esprit  d'entreprise  chez  les  particuliers, 
à  {exception  des  Grecs,  des  Arméniens,  des  Juifs,  qui,  ne  sachant 
pas  lire,  etignorant  par  conséquent  la  concurrence  redoutable  que 
s'apprêtait  à  leur  faire  le  gouvernement  anglais,  arrivèrent  en  foule 
à  Scutari,  où  ils  vendirent  à  des  prix  fabuleux  les  articles  même 
que,  d'après  les  journaux  de  Londres,  l'administration  devait  cé- 
der aux  soldats  au  prix  coûtant  .Les  Turcs  s'installèrent  dans  la  rue 
principale,  en  face  delà  porte  de  la  grande  caserne,  et  y  étalèrent 
des  œufs,  du  pain,  des  oignons,  des  volailles.  Les  Juifs  faisaient 
le  métier  de  changeurs.  Les  Grecs  vendaient  des  vins  aigres  et  des 
oranges.  Les  Arméniens,  qui  se  distinguaient  par  la  propreté  de 
leurs  boutiques,  débitaient  la  plupart  des  denrées  qui  sont  du 
domaine  de  l'épicerie.  Tous  ces  marchands  n'avaient  point  à  se 
plaindre  du  commerce  avec  des  soldats  dont  le  gousset  était  en 
général  bien  garni,  et  qui  étaient  novices  encore  dans  l'art  de  se 
lirerd'affaire  à  la  guerre.  Bientôt,  lorsqu'on  parla  d'une  expédition 
en  Bulgarie  ou  d'une  campagne  siu*  le  Danube,  le  petit  marché  de 
Scutari  devint  insuffisant  pour  les  divers  besoins  des  officiers,  et 
Péra  ainsi  que  Constantinople  fut  inondé  d'acheteurs  en  quête 
des  objets  nécessaires  pour  une  guerre  prolongée.  Le  magasin 
de  M.  Stampa,  à  la  fois  quincaillier  et  banquier,  était  le  plus 
achalandé.  Les  habitants  du  faubourg  de  Péra  s'enrichirent  à  ven- 
dre des  lits  de  camp  grossiers,  des  sièges  portatifs  qui  se  brisaient 
dès  qu'on  avaitle  malheur  de  s'yjasseoir,  des  tables  qu'ilfallait  ma- 
nier avec  autant  de  précaution  qu'un  objet  de  verre.  Les  chevaux 
et  tous  les  articles  de  sellerie  étaient  excessivement  recherchés. 
Les  marchands  de  chevaux  établis  dans  le  pays  firent  en  peu  de 
temps  leur  fortune.  Des  jeunes  gens  hardis,  qui  savaient  assez 
de  turc  pour  voyager  à  vingt  lieues  dans  les  environs  de  Constan- 
tinople, s'en  aUaient  parcourir  les  campagnes  et  revenaient  avec 
des  files  de  chevaux  attachés  à  la  queue  les  uns  des  autres.  Les 
animaux  qu'ils  avaient  achetés  de  soixante-quinze  à  cent  francs, 
ib  les  revendaient  sans  peine  de  sept  à  huit  cents.  Des  selles 
et  des  brides  de  cuir  à  moitié  pourri,  des  mors  en  fer,  des  étrîers 
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de  plomb,  étaient  payés  au  poids  de  Tor.  Il  en  était  de  même  des 
fontes  de  pistolet,  dont  certains  agents  deSmyrne  firent  un  débit 
colossal.  Bien  qu'horriblement  confectionnés  et  incapables  de 
résister  à -Finfluence  de  l'air,  du  soleil,  de  la  pluie,  du  vent,  de 
la  boue,  delà  poussière,  les  acheteurs  se  les  arrachaient,  et  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  ils  finissaient  par  se  persuader  que  le 
velours  fané  dont  les  fontes  étaient  recouvertes  réalisait  Tidéal 
du  luxe  oriental. 

Une  maison  plus  intelligente  que  les  autres  sut  accaparer  pres- 
que tout  le  commerce  de  l'armée  dans  la  campagne  de  Bulgarie. 
Elle  comprit  sur-le-champ  tout  le  parti  qu'elle  pourrait  tirer  de 
la  présence  du  corps  expéditionnaire,  et  elle  se  lança  hardinient 
dans  des  spéculations  qui  lui  réussirent  à  souhait.  Elle  dépouiUa 
tous  les  magasins  de  Péra  de  ce  que  les  marchands  de  Hamboui^ 
et  de  Brème  appellent  des  articles  encombrants,  c'est-à-dire  de 
ces  objets  qu'ils  désespèrent  de  vendre  en  Europe  et  qu'ils  ex* 
pédient  en  Orient,  où  l'on  tâche  de  les  écouler  à  tout  prix.  La 
maison  dont  nous  parlons  accapara  tous  les  objets  à  bon  marché 
sans  se  laisser  déconcerter  par  les  fanfares  des  journaux  anglais, 
qui  annonçaient  que  des  quantités  énormes  de  liqueurs  avaient 
été  envoyées  en  Orient  par  le  gouvernement  pour  la  consomma* 
tion  de  l'armée  ;  les  directeurs  de  l'établissement  en  question, 
qui  étaient  deux  frères  associés,  donnèrent  des  ordres  en  Angle- 
terre pour  qu'on  leur  expédiât  dos  cargaisons  entières  d'ale,  de 
porter  et  de  gin.  L'un  des  frères,  coiffé  du  fei  oriental  et  armé 
d'une  longue  pipe,  comme  un  véritable  marchand  turc,  restait 
derrière  son  comptoir  à  Péra.  L'autre,  au  contraire,  d'habitudes 
moins  paisibles,  plus  actif  et  qui  avait  la  langue  plus  déUée,  par- 
courait le  camp  et  se  mêlait  aux  officiers,  plaisantant  avec  ceux-ci, 
donnant  des  poignées  de  main  à  ceux-là,  et,  à  force  d'intrigues, 
il  réussit  à  se  faire  nommer  cantinier  général  de  l'armée.  Aussitôt 
ce  privilège  obtenu,  les  deux  frères  remplirent  les  cantines  des 
boissons  les  plus  exécrables  et  les  moins  chères  qu'ils  purent  ren- 
contrer, et  ils  y  installèrent,  pour  débiter  leurs  drogues,  des  juifs 
allemands,  des  Grecs  et  des  Levantins.  Les  contrats  qu'ils  pas- 
saient avec  ces  individus  étaient  d'une  simplicité  extrême.  En 
leur  sous-louant  à  chacun  les  diverses  cantines  des  régiments,  ib 
leur  imposèrent  l'obligation  de  se  fournir  dans  leur  maison  de 
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toulesk4€bos€i94€iQt  il»  ftvaîem besoin  poux  alimenter  leur  débit. 
Lmqo»  Vuoiée  se  roodit  de  Sentan  à  Varna  et  aJik  camper  sur 
le  kc  Ikmàf  jooa  deux  frères  sa  uûreat  en  marche  avec  eUe .  Leurs 
iM(a»fi8  ambulante  suinraient  les  difiaionsv  et  partout  ils  pressu- 
raient ie  soldat.  Bai  se  firent  même  entreprene^urs  de  transport 
pouijes  paquets  que  les  soldats  avaient  h  reeevoix  d'Angleterre. 
H^eonanldanx  guinées  par  an,  Tadmimstration  se  chai^eait  de 
iiaiie  arriver  jusqu'au  camp  les  envois  à  l'adresse  des  souscrip- 
leois.  Des  régimaiits  entiers  s'abonnèrent  ;  tes  administrateurs 
mirant  raigenidaos.  tour  poche  et  abandonnèrent  les  paquets  à 
leur  propre  sQVt. 

Dès  que  l'armée  y  fut  installée,  Varna  prit  les  proportions  d'un 
vMtaentrepAteoaunerGial.  Tontes  le$  boutiques  du  baxar,  toutes 
b  Biaifiam  qui  n'étaient  point  requises  pour  roccnpation  mili- 
taiie  forent  louées  par  des  marehands  d'Euiope  et  du  Levant,  et 
eoaveitiea  par  eux  oq  magasins.  Leursséduçtianil  s'adressaient  en 
général  au  goût  du  soldat  pour  la  boisson.  On  ne  s'imagine  pas 
riDQfme<|uantité  de  liquide  que  le  soldat  anglais,  le  zouave  ou 
le  dttsseur  d'inique  peuvent,  absorber  sous  un  ciel  brâlant  et 
sur  des  roules  poudreuses  :  Varna  ressemblaità  un  débit  de  gin. 
Les  autres  branches  du  oonunerce  étaient  lourdes  et  se  dévelop- 
paient leotaBient.  Les  grossières  ehemises  de  flanelle  se  vendaient 
dm  an  marchand  de  Pém,  qui  escomptait  en  même  temps  les 
biOetsde  banque.  La  meHleure  maison  de  Varna  était  celle  de 
MM.  Oppenheîm»  n^^iants  allemands  établis  à  Londres,  qui 
tndentdasoargaîsoDsentièrosd'assortiments,  et  dont  le  magasin, 
i  certains  moments  de  la  journée,  offrait  l'aspect  d'un  piquet  de 
caialerie*  Les  officiera  des  camps  situés  à  l'extérieur  de  la  viUe 
Tenaient  i  toute  heure  de  la  matinée  et  de  raprès-midi  y  faire  des 
emplettes.  Us  attachaient  leurs  chevaux  à  la  porte,  puis,  leurs 
acquisitions  tanninées^  ilss'oi  retournaient,  emportanten  croupe 
des  sacs  et  des  ballots.  Hais  le  magasin  central  de  Varna  était 
QKÙ118  faéquenté  et  faisait  moins  d'affiiires  que  les  dépôts  établis 
i  Aladdyn,  à  Devna  el  à  Monastir.  Tout  le  temps  que  l'armée  resta 
eo  ihilg^,  eEe  rédama  vainement  les  objets  que  le  gouverne- 
meot  avait  promis  d'envoyer.  Les  graines  farineuses,  par  exem- 
ple, manquèrent  complètement.  Un  de  mes  amis  relevait  d'une 
attaque  de  choléra,  et  le  docteur  lui  avait  ordonné  de  prendre 
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du  sagou  ou  de  Tarrow-root.  Je  m'adressai,  sans  pouvoir  en  trou- 
ver,  à  toutes  les  boutiques  de  Varna.  Ck)mme  le  docteur  insistait 
pour  que  son  ordonnance  fût  exécutée,  je  le  priai  de  nous  faire 
donner  ces  articles  par  le  service  de  santé  :  il  ne  put  se  les  pro- 
curer. A  la  fin,  je  parvins  à  obtenir  quatre  onces  d'airow-root  par 
Fobligeance  du  brigadier  général  Torrens,  qui  mêles  céda  en  me 
disant  que  c'était  tout  ce  qui  lui  restait  d'une  très-petite  quantité 
qu'il  avait  eu  mille  peines  à  avoir,  alors  qu'il  souffrait  lui-même 
du  choléra.  Le  grand  incendie  de  Varna  détruisit  le  dépôt  de  sou- 
liers et  de  bottes.  Un  marchand  de  ma  connaissance,  qui  avait 
une  cargaison  de  plusieurs  milliers  de  paires  de  chaussures, 
offrit  de  les  vendre  aux  autorités  militaires;  les  chaussures 
étaient  solides  et  bien  faites  et  les  prix  demandés  très-conve- 
nables. Les  autorités  refusèrent  de  les  acheter,  en  disant  qu'elles 
avaient  des  souliers  en  réserve  pour  des  années.  Ceci  se  passait  en 
août,  et  l'on  se  souvient  qu'à  Noël,  la  moitié  de  l'armée  marchait 
nu-pieds. 

L'expédition  de  Crimée  mit  un  terme  aux  opérations  commer- 
ciales à  Varna.  Bien  que  les  troupes  qui  la  composaient  fussent 
accompagnées  d'un  équipage  de  siège,  les  préparatifs  semblaient 
indiquer  que  l'entreprise  devait  se  borner  à  un  coup  de  main  et 
l'on  s'attendait  à  une  pointe  sur  Simphéropol,  beaucoup  plus 
qu'au  siège  de  la  grande  forteresse  de  la  mer  Noire.  Les  régiments 
campés  à  Varna  y  firent,  avant  de  s'embarquer,  des  emplettes 
considérables,  sans  que  chacun  sût  trop  ce  qu'il  avait  à  acheter; 
car  l'armée  devait  laisser  derrière  elle  les  chevaux  de  luxe  et  les 
bêtes  de  somme.  La  semaine  qui  précéda  la  mise  à  la  voile  de  l'ex- 
pédition, les  rues  de  Varna  furent  littéralement  encombrées  de 
chevaux  dont  on  se  défaisait  à  n'importe  quel  prix.  Des  animaux 
qui  avaient  coûté  500  francs  étaient.livrés  pour  50,  et  ceux  d'es- 
pèce inférieure  étaient  donnés  en  cadeau  à  des  domestiques  et 
au  premier  venu  qui  les  demandait.  Officiers  et  soldats,  tous  se 
flattaient  de  prencbre  aux  Cosaques  leurs  chevaux  si  légers  et  si 
durs  à  la  fatigue.  Les  marchands  ne  suivirent  pas  l'armée,  et, 
chose  assez  curieuse,  tout  le  monde  s'en  félicita,  à  cause  de  leurs 
extorsions  et  de  leurs  vols.  Mais  on  ne  réfléchissait  pas  que  les 
prix  n'étaient  si  élevés  que  parce  que  les  choses  dont  on  avait  le 
plus  besoin  manquaient  absolument. 
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Mais  dans  le  mois  qui  s'écoula  du  1 5  septembre  au  20  octobre, 
nos  troupes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  le  commerce 
est  une  chose  nécessaire  à  une  armée  en  campagne.  Les  régi- 
ments débarquèrent  à  Old-Fort  sans  leur  bagage,  qui,  en  vertu 
d'ordres  supérieurs,  fut  laissé  à  bord  des  vaisseaux.  Les  trans- 
ports qui  avaient  amené  l'expédition  furent  renvoyés  à  Varna, 
i  Scutari,  à  Trébizonde,  à  Malte,  et  même  en  Angleterre,  pour 
aller  chercher  des  provisions.  Le  bagage  n'ayant  point  suivi  l'ar- 
loée,  il  en  résulta  que  lorsque  les  divisions  arrivèrent,  après  dix 
jouis  de  marche,  sur  les  hauteurs  de  Sébastopol,  tous  les  hommes, 
à  fexception  du  général  et  de  l'état-major,  se  trouvaient  dans  un 
état  de  dénûment  impossible  à  décrire.  Les  vêtements  étaient 
couverts  de  boue,  usés,  en  grande  partie  déchirés  et  en  lam- 
beaux. Brosses,  savon,  serviettes,  tout  ce  qui  sert  à  la  propreté 
du  corps  n'existait  qu'en  souvenir.  Les  hommes,  réduits  àla  demi- 
lation ,  n'avaient  pour  nourriture  que  du  biscuit  plus  dur  que  la 
pierre,  et  du  porc  salé,  et  cela  dans  un  pays  où  une  nourriture 
légère  est  la  première  condition  de  la  santé.  Les  basses-cours  de 
Balaclava,  de  Kadikoi,  de  Kamara  et  de  Karini,  les  quatre  vil- 
lages auxquels  se  réduisait  alors  notre  occupation ,  n'étaient 
qu'une  goutte  d'eau  dans  l'océan.  Le  bazar  de  Balaclava,  très- 
petitbazar  d'ailleurs,  ne  contenait  rien  qui  pût  servir  aux  besoins 
si  variés  de  l'armée,  qui  n'avait  d'autres  ressources  que  les  maga- 
sins particuliers  des  entrepreneurs  et  des  agents  de  transport. 
Qu'on  juge  des  bénéfices  que  ces  individus  réalisèrent  I  Les  of- 
ficiers se  félicitaient  d'être  débarrassés^des  marchands  de  Varna. 
Mais  de  quels  noms  ils  qualifièrent  leurs  compatriotes  de  la 
marine  marchande,  lorsque  ceux-ci,  abusant  des  avantages  de 
leur  position,  se  mirent  à  les  tondre  sans  pitié  1  Les  Maltais, 
les  Grecs  d'Ionie  ne  tardèrent  pas  à  accourir  en  foule  ;  mais  ces 
gens  s'imaginaient  avoir  satisfait  à  tous  les  désirs  de  la  nature 
humaine  quand  ils  avaient  vendu  du  vin  aigre,  des  cornichons, 
des  sardines,  toutes  choses  dont  une  armée  qui  souffrait  de  la 
jaunisse,  du  choléra  et  de  la  diarrhée  pouvait  parfaitement  se 
passer.  Mais  les  Orientaux  n'ont  jamais  compris  les  besoins  des 
nations  civilisées...;  les  comprendront-ils  jamais? 

L'armée  était  donc  réduite  à  une  condition  pitoyable.  On  ne 
Toyaitque  chaussures  percées,  habits  troués,  linge  en  lambeaux. 
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Un  homme  propre  était  regardé  comme  un  phénamèoe.  On 
mettait  le  tabac  en  réseryei  comme  un  article  trop  préeieu  pour 
ôtre  vendu»  et  Ton  ne  s'en  donnait  qu'entre  amis  intimes.  Mais 
tout  à  coup  une  nouvelle  se  répandit  dans  le  oamp  avec  la  rà* 
pidité  de  Téclair.  Un  bâtiment,  frété  par  MM.  (^penheimet  C^, 
venait  de  jeter  Fancredans  le  port  de  Balaclava.  Il  était  trois  beur- 
res de  Fapràs-midi  quand  il  arriva,  et  deux  heures  après,  le  port 
était  couvert  d'officiers  prêts  à  payer  à  nlimporte  quel  prix  les 
précieux  articles  renfermés  dans  les  flancs  du  navire  :  ce  fut  une 
scène  de  confusion  et  de  désordre  incroyables.  On  arrachait  les 
objets  des  mains  des  marchands,  qui  ne  savaient  auquel  enten- 
dre* Café  en  grain,  chocolat  français  en  bottes,  langues,  jambons, 
comestibles  en  terrines,  chemises  de  flanelle,  cbaussettes,  sou* 
liera,  bottes,  brosses,  savons,  parfumerie,  papier,  plumes,  eocret 
enveloppes  de  lettres,  aiguilles  à  emballage,  fil,  ficelle,  tous  oee 
objets,  si  communs  en  Angleterre,  excitaient  la  convoitise  des 
acheteurs  et  adoucissaient  pour  eux  les  maux  de  la  guerre.  Les 
couteaux»  les  fourchettes,  les  cuillers  d'étain  faisaient  le  bonheur 
de  ceux  qui  n'avaient  pu  encore  s'habituer  à  manger  avec  leuts 
doigts.  De.  mauvais  cigares ,  du  tabac  détestable  paraissaient 
encore  bon  marché  dans  un  pays  où  il  est  indispensable  à  la 
santé  de  fiuner.  Pendant  un  mois  entier,  le  navire  des  MM.  Op- 
penheim  ne  cessa  de  faire  jaiUir  de  son  sein  une  masse  de  mar- 
chandises de  toute  espèce.  — ^  L'anivée  de  M.  RoyntoD,  tailleur 
militaire  à  Naples,  ne  fit  pas  moins  de  plaisir.  Il  apporta  avec 
lui  une  cargaison  tout  entière  d'uniformes  et  de  capotes  d'hiver  » 
juste  au  moment  le  plus  rigoureux  de  la  saison.  Le  d^it  de  ses 
articles  ne  fut  pas  moins  rapide  que  lucratif,  bien  qu'ils  convins- 
sent mieux  à  la  vie  de  garnison  et  à  la  température  plus  douoe 
de  Malte. 

Une  chose  qu'on  a  peine  à  s'expliquer,  c'est  qu'on  soit  resté 
si  longtemps  avant  d'essayer  de  cuire  le  pain  de  l'armée.  Presque 
toutes  les  maisons  de  Balaclava  avaient  un  four.  Il  était  facile  d'en 
creuser  le  sol,  à  la  manière  des  Arméniens.  Quant  à  la  farine,  on 
pouvait  s'en  procurer  à  Constantinople  et  à  Malte.  Pendant  huit 
mois  rarmée  n'eut  que  du  biscuit  à  manger.  En  décembre,  un 
marin  français  s'imagina  de  se  faire  boulanger  à  Balaclava.  Il  fit 
des  pains  de  toute  forme,  ronds*  oUongs,  canés^  qu'on  eût  payés 
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Tingtsous  à  Varna  ou  6ix  en  Angleterre,  mais  que  notre  marin 
vendait  deux  francs  pièce.  On  se  battait  pour  les  avoir.  Ce  boulan- 
ger improYisé  gs^ait  trente  sous  au  moins  par  chaque  pain,  et 
ses  bénéfices  s'élevaient  à  environ  sept  cent  cinquante  francs  par 
joor.  On  dit  qu'il  s'en  alla  de  Balaclava  avec  une  somme  de  vingt- 
cinq  mille  francs  dans  sa  poche,  mais  il  ne  les  avait  point  volés, 
car  son  pain  était  un  remède  souverain  qui  guérissait  les  dyspep- 
sies, la  diarrhée  et  la  faiblesse  la  plus  obstinée.  Quelques  Anglais 
finiient  par  Timiter,  mais  ils  ne  s'en  tirèrent  pas  avec  autant 
d'habileté  que  lui,  et  il  resta  sans  concurrents  pendant  des  mois 
entiers. 

L'hiver  dernier,  on  se  serait  cru  à  Sai^Francisco ,  &  Melbourne 
oaè  Sidfiejr,  ttfit  Vaotivité  commerciale  était  grande  à  Balaclava. 
Chaque  matin^  un  peu  après  neuf  heures,  la  principale  rue  de  la 
ville  était  encombrée  de  soldats  à  pied  ou  è  cheval,  venus  des 
parties  les  plus  éloignées  du  camp  pour  acheter  ce  qu'il  fallait 
pour  la  nourriture  de  la  journée.  Les  boutiques  du  vieux  bazar 
lessemblaieot  àde  véritables  trous,  suffisants,  du  reste,  pour  les 
habitudes  nonchalantes  du  commerce  oriental.  Il  y  avait  à  peine 
place  dans  chacun  pour  trois  ou  quatre  personnes.  Les  marchan- 
dises qu'on  ne  pouvait  serrer  dans  ces  étroits  réduits  restaient  de- 
hors, dans  la  rue  ou  sur  le  port,  et  il  en  coûtait  cher  pour  les  faire 
garder  nuil  et  jour  par  des  soldats  ou  des  marins*  et  encore  le 
marchand  s'estimait-il  très-heureux  quand  il  ne  lui  manquait 
qu'un  petit  nombrede  barils,  de  ballots  ou  de  paquets.  En  somme, 
les  marchands  de  Balaclava  avaient  des  frais  énormes,  qui  dimi^ 
Quaimii  sensiblement  les  bénéfices  qu'ils  étaient  supposés  faire. 
Les  commissionnaires  arméniens  de  Constantinople,  qui,  quel-^ 
quesmois  auparavant,  auraient  béni  leur  étoile  s'ils  eussent  ga- 
mié  par  jour  deux  ou  trois  francs,  refusaient  de  louer  leurs  ser- 
vioesÀ  moins  du  double,  et  ils  croyaient  avoir  perdu  leur  journée 
quand  elle  ne  leur  avait  pas  rapporté  de  vingt-cinq  à  trente  francs . 
Lesappointem^[)ts  des  commis  el  garçons  de  magasin  étaient  in- 
finiment plus  élevés  qu'en  Angleterre.  Dans  les  maisons  de  com- 
merce un  peu  fortes,  la  vie  était  dispendieuse.  Quant  aux  petits 
Q^u^^ds,  ib  ne  mangeaient  habituellement  que  des  oignons  et 
de  l  ail. 

Eo  mars,  un  grand  nombre  de  vaisseaux  venus  d'Angleterre 
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entrèrent  dans  le  port  de  Balaclava,  et  comme  à  cette  époque  les 
autorités  avaient  résolu  de  désinfecter  la  vieille  ville  et  d'en 
construire  une  nouvelle  avec  des  huttes  en  bois,  les  nouveaux 
arrivants  reçurent  l'ordre  d'aller  s'établir  sur  les  hauteurs  de 
Balaclava ,  où  se  trouvait  autrefois  le  village  de  Kadikoi.  Les 
Européens  se  bâtirent  des  abris  confortables.  Les  Orientaux  se 
logèrent,  eux  et  leurs  marchandises,  sous  de  sales  tentes  grises. 
La  maison  Oppenheim  et  C®,  représentée  aujourd'hui  par  les  noms 
anglais  de  Richard  et  de  Ramsden,  couvrait  de  ses  magasins  une 
vaste  étendue  de  terrain.  BIM.  Crockford  érigèrent  leur  établis- 
sement sur  les  bords  de  la  route,  près  des  marins.  Les  boutiques 
de  BIM.  Gardner  et  Goulboume  se  distinguaient  par  des  em- 
blèmes mystiques  et  maçonniques.  BIM.  Rookes  et  Barkes  ri- 
valisaient d'élégance  avec  le  bazar.  Plusieurs  restaurants  s'ouvri- 
rent. Un  mauvais  beefsteak  coûtait  de  trois  à  quatre  francs,  et  l'on 
dînait  assez  tristement  pour  douze.  Le  bazar  servait  de  lieu  de 
promenade.  Il  était  rempli  du  matin  au  soir  de  soldats  de  toutes 
armes.  Tous  les  uniformes  s'y  mêlaient.  Les  officiers  à  cheval  se 
frayaient  un  chemin  à  travers  une  foule  de  femmes  grecques 
qu'une  escorte  de  soldats  français  emmenaient  prisonnières.  En 
traversant  le  bazar ,  les  femmes  causaient  et  riaient  avec  les  mar- 
chands grecs,  leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs  amants.  Les 
drapeaux  se  balançaient  au  faite  des  maisons,  la  musique  des  ré- 
giments se  faisait  entendre  dans  le  fond  des  vallées  et  sur  le  som- 
met des  collines.  Les  soldats  s'enivraient  et  se  querellaient,  et 
il  fallait  la  police  pour  les  obliger  à  rentrer  dans  l'ordre. 

La  population  commerçante  peut  se  diviser  en  deux  classes  : 
les  Orientaux  et  les  Européens.  Les  Orientaux,  je  l'ai  déjà  dit, 
rendaient  peu  de  services  à  l'armée.  On  a  prétendu  qu'ils  ser- 
vaient d'espions  aux  Russes  :  la  chose  est  possible.  Aussi  comme 
ils  n'étaient  bons  à  rien  qu'à  voler  et  à  altérer  la  santé  des  soldats, 
en  leur  débitant  en  cachette  de  mauvaises  drogues  qu'ils  bapti- 
saient du  nom  de  boissons  toniques  ou  rafraîchissantes ,  on  s'é- 
tonne que  les  autorités  leur  aient  permis  de  s'installer  dans  le 
camp.  Leurs  habitudes  de  malpropreté  faisaient  des  tentes  où  ils 
logeaient  par  douzaines  de  vrais  foyers  d'infection  pestilen- 
tielle, et  c'est  certainement  à  leur  présence  que  nous  devons  les 
ravages  causés  par  le  choléra,  sous  le  soleil  brûlant  de  l'Orient. 
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LesEoropéens,  à  la  différence  des  Orientaux,  étaient  ardents  au 
tmail;  supportant  les  fatigues  etles  privations  avec  patience  et 
gaieté,  ils  se  distinguaient  en  général  par  leur  éducation  et  leurs 
manières.  Us  donnaient  toutefois  plus  de  mal  aux  autorités  que 
les  rauriens,  et,  sous  un  certain  rapport,  cela  devait  être,  car  on 
De  pouvait  les  traiter  avec  cette  rudesse  et  cette  brutalité  som- 
maires auxquelles  on  était  habitué  avec  les  marchands  orientaux. 
Si  un  Grec  ou  un  Levantin  se  conduisait  mal,  le  châtiment  ne  se 
faisait  pas  attendre.  Le  délinquant  passait  entre  les  mains  de  la 
poliee  un  mauvais  quart  d'heure.  On  enlevait  sa  tente,  on  brûlait 
ses  marchandises,  et  luinnéme,  mis  à  bord  d'un  vaisseau,  était 
expédié  à  Constantinople.  On  n'agissait  point  de  même  avec  les 
commerçants  anglais,  parce  qu'ils  ne  relevaient  point  des  règle- 
ments militaires.  Les  articles  du  Code  pénal  à  l'usage  de  l'armée 
en  temps  de  guerre  ne  s'appliquent  qu'aux  individus  attachés 
à  U  suite  des  troupes  en  campagne,  et  ne  connaissent  que  d'une 
certaine  nature  de  délits,  tels  que  l'ivresse,  le  vol,  les  querelles, 
rinsnbordination.  Ch&timents  corporels,  peine  capitale,  confis- 
cation et  destruction  des  marchandises,  expulsion  du  camp,  tels 
sont  les  moyens  que  le  Code  met  à  la  disposition  de  l'autorité  pour 
▼engerla  majesté  outragée  de  la  loi.  La  police  militaire  n'a  d'au- 
tres droits  que  ceux  que  la  législation  militaire  spéciale  lui  attri- 
bue, et  avec  cette  absence  de  courage  moral  qui  la  caractérise, 
die  hésite  à  s'arroger  les  pouvoirs  nécessaires  pour  régler  les  dif- 
férends qui  s'élèvent  parfois  entre  les  marchands  d'un  ordre  su- 
périeur. S'il  surgit  une  difficulté  à  propos  d'une  question  d'ar- 
gent, l'officier  devant  lequel  elle  est  portée  décide  invariablement 
qa'il  faut  que  les  parties  se  soient  arrangées  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  faute  de  quoi,  elles  seront  expulsées  immédiatement.  Une 
aflaire  semblable  se  présenta  un  jour.  Deux  négociants  avaient 
passé  un  marché  par-devant  le  colonel  Harding,  commandant  de- 
Balaclava,  et  avaient  stipulé  qu'en  cas  de  difficulté  ils  prendraient 
cet  officier  pour  juge.  Une  difficulté  s'éleva  en  effet,  mais  le 
commandant  refusa  d'examiner  l'affaire,  et  ordonna  purement 
et  simplement  au  grand  prévôt  de  l'armée  de  renvoyer  en  Angle- 
terre les  adversaires,  s'ils  ne  parvenaient  pointa  s'entendre.  Ceux- 
ci  déférèrent  leur  cause  à  un  jeune  avocat,  qui  faisait  alors  en 
touriste  un  voyage  d'agrément  en  Crimée.  Celui-ci  écouta  leurs 
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dires  respectifs  et  rendit  séance  tenante  un  arrêt,  Maif  te  grand 
préYÔt  se  tenait  à  la  porte  de  la  tente,  prêt  à  exécuter  la  sentence 
d'expulsion  ;  les  négociants  se  soumirent,  sauf  ttiurmure,  à  celte 
décision,  car  il  s'agissait  pour  eux  d'être  jetés  à  bord  d'un  vais- 
seau et  de  Toir  leurs  marchandises  pillées  par  les  Levantins.  U 
serait  temps  d'instituer  dans  notre  camp  une  juridiction  commer- 
dale.  Jamais  notre  commerce  ne  jouira  de  la  sécurité  qui  seule 
peut  l'aider  à  se  développer,  si  le  gouvernement  ne  nomme  un 
magistrat  chargé  de  résoudre  les  questions  de  propriété,  dedette^ 
de  contrat,  etc.,  et  dont  les  décisions  soient  mises  à  exécution 
par  les  autorités  militaires.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  le  mar^ 
chand  est  toujours  victime  du  fripon.  Qu'il  plaise  à  celui-ci  de 
lui  réclamer  une  dette  imaginaire,  et  qu'il  le  menace  de  s'adres- 
ser à  la  police  ;  le  marchand,  dont  toute  la  fortune  est  en  jeu,  se 
résigne  à  payer.  Un  capitaine  de  l'armée  avait  vendu  ses  effets  à 
l'une  des  premières  maisons  de  Balaclava,  puis  il  en  avait  dis- 
trait une  partie,  soit  pour  les  donner,  soit  pour  les  garder.  Il  s'a- 
gissait do  savoir  ce  que  le  marchand  qui  les  avait  achetés  avait 
à  payer.  La  somme  ayant  été  convenue  de  part  et  d'autre,  le  ca- 
pitaine énonça  dans  le  reçu  que  ce  qui  lui  était  remis  n'était  qu'un 
à-compte,  et  il  réclama  jusqu'au  dernier  sou  la  somme  primiti- 
vement fixée  pour  la  totalité  des  objets.  L'expulsion  était  peu  de 
chose  pour  lui,  puisqu'il  était  à  la  veille  de  quitter  la  Crimée,  et 
le  marchand  paya,  heureux  encore  qu'il  n'eût  pas  pris  fantaisie 
au  capitaine  de  réclamer  le  double. 

(  Frasér'ê  âtagasin.) 


Nous  croyons  devoir  ajouter  à  TescpiiBsé  précédente  les  principaui 
paragraphes  d'un  ai-ticle  que  publiait  le  Times  du  samedi  5  janvierj 
article  inspiré  par  d'autres  considérations  et  pour  un  autre  but. 

«  Les  influences  de  la  guerre  actuelle  sur  le  commerce  de  l'Angle- 
terre se  réduisent  à  quelques  principes  bien  simples,  dont  il  est  facile 
de  se  rendre  compte»  Nous  ne  faisons  pas  à  notre  plus  proche  voisin 
une  guerre  à  mort  qui  dure  depuis  \m  quart  de  siècle;  nos  marchands 
ne  sont  pas  épiés  par  des  corsaires  ou  sortant  du  port,  et  l'armement 
des  navires  en  course  n'est  pas  pour  nous  une  branche  régulière  d'en- 
treprises. Nous  n'avons  pas  à  lutter  contre  des  décrets  de  Milan.  Nous 
ne  sommes  pas  follement  déterminés  à  n'obtenir  une  avantageuse  im- 
portation d'aucune  autre  place  que  de  quelques  lies  qu'on  appelle  les 
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ikt  iiilajuiîques^  toute  l'Europe  étant  également  décidée  &  ne  pas  per- 
fflcttrt  que  nous  l'obtenionB  même  de  cef  îles.  Nous  ne  faisons  pas  en 
iséme  temps  la  guene  contre  rennemi  et  contre  nous-mêmes^  disou-* 
tant  encore  laquelle  des  deux  nous  fera  le  plus  de  mal^  la  paix  ou  la 
guerre.  0  y  a,  sous  d'autres  rapports^  une  incalculable  différence  enUe 
1815  et  i855.  Le  tort  fidt  par  la  guerre  au  eommerce  consiste  mainte- 
Dsat  dans  les  demandes  faites  à  nos  mstrehés  financiers  et  à  nos  marchés 
d'industrie  y  dans  la  restriction  de  nos  moyens  de  dépense,  dans  l'em- 
pbi  irrégulier  de  la  marine  marchande^  l'excessive  consommation  de 
certains  matériaux  et  l'impulsion  exagérée  donnée  à  quelques  branches 
en  travail  nalionaL  Néanmoins,  il  n'est  pas  une  branche  de  fabrique  ou 
de  commerce  que  la  guerre  n'affecte  plus  ou  moins,  tant  est  grande  et 
compidte  la  synapalbie  qui  relie  le  monde  commercial.  Au  total ,  ce 
qu'il  j  a  de  merveilleux,  c'est  que  le  commerce  ait  aussi  peu  soufferU 
Nos  fonçants,  qui  sont  peut-être  la  classe  la  moins  belliqueuse  du 
pays,  ont  été  prudents  jusqu'à  l'excès  et  ont  restreint  la  production  aux 
plos  étroites  limites  possibles.  Nos  négociants  n'ont  pas  été  moins  cir- 
canspecta.  On  <j>9erve  que  dans  tous  les  articles  la  quantité  des  mar- 
cbaiûiises  en  magasin  est  extraordinairement  limitée ,  et  il  n'est  guère 
une  branche  de  commerce,  s'il  en  est,  à  laquelle,  nous  dit-on,  l'année 
prochaine  ne  semble  devoir  être  plus  favorable  que  la  dernière.  Quoi 
qu'il  arrive,  dans  le  cas  même  où  la  guerre  amènerait  de  grands  désas- 
tKs,  et  avec  la  certitude  que  nous  avons  à  faire  d^immenses  et  impé- 
XKQX  sacrifices,  aous  ne  sommes  point,  pour  surcrott  d'aggravation, 
menacés  d'une  grande  crise  commerciale  prête  à  rouler  sur  noug  comme 
une  aralanche  au  premier  trouble  de  l'atmosphère.  La  spéculation,  en 
effet,  doit  s'appuyer  sur  le  crédit,  qui  est  un  autre  nom  de  l'opinion 
commerciale ,  la  phis  susceptible  et  la  plus  précaire  de  toutes  les  opi- 
nitms.  Mais  nous  pouvons  nous  féliciter  qu'au  point  où  en  est  la  guerre, 
la  confiance  du  pays  dans  ses  ressources  et  son  crédit  ait  plutôt  aug- 
menté que  diminué. 

«  On  nous  assure  que  pour  ce  qui  est  de  l'industrie  du  fer,  l'année 
qui  vient  de  s'écouler  a  été  une  époque  d'incontestable  prospérité. 
Chose  étrange  !  cette  industrie  a  été  affectée  par  la  guerre  en  diverses 
manias  tout  à  la  fois  contradictoires.  Le  prix  du  fer  a  haussé  en  même 
temps  q^ue  les  chances  de  paix  étaient  plus  favorables,  que  la  Bourse 
Be  relevait,  et  qu'il  se  faisait  ime  forte  consommation  de  matériel  de 
guerre. 

«  Depniis  le  commencement  de  la  guerre,  les  expéditions  pour  l'Amé- 
rique oQt  diminué ,  et  ceUes  pour  la  France  se  sont  proportionnelle- 
ment accrues.  La  marine  marchande  paraît  avoir  subi  moins  de  fluctua- 
tions que  dans  plusieurs  années  de  paix.  Le  nombre  des  bâtiments  en 
fer  s'augmente  rapidement.  On  nous  dit  que  dans  la  Glyde,  il  est  rare 
de  voir  un  bâtiment  construit  en  bois. 

«  A  côté  des  fluctuations  de  ce  produit,  qui  sert  également  aux  besoins 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  se  transforme  à  volonté  en  rails  de  che- 
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min  ou  en  canons ,  Tindustrie  cotonnière  et  l'industrie  des  lainages 
n'ont  pas  éprouvé  non  plus  de  variations  dangereuses,  grâce  à  la  pru- 
dence dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Nos  fabricants  ont  évité  de 
prendre  des  engagements  pour  une  date  éloignée.  L'exportation  a  di- 
minué, mab  très-peu,  et  si  la  consommation  intérieure  a  décliné  aussi, 
il  y  a  eu  la  compensation  des  immenses  commandes  faites  pour  l'équi- 
pement de  Tarmée.  Manchester  a  reçu  assez  de  ces  commandes  pour 
garantir  de  Touvrage  à  ses  ouvriers  toute  l'année  prochaine.  —  L'in* 
dustrie  linière  s'est  adressée  aux  Indes,  qui,  si  la  lutte  se  prolonge,  peu- 
vent, à  une  date  rapprochée,  se  substituer  aux  ports  de  la  Russie 
méridionale ,  dont  le  blocus  n'a  pas  été  neutralisé  comme  le  blocus 
des  ports  de  la  Baltique. 

«  L'industrie  des  constructeurs  de  bâtiments  semble  avoir  éprouvé 
moins  de  fluctuations  que  dans  maintes  années  de  paix.  Au  début  de 
la  guerre,  il  y  a  eu  ime  demande  considérable  de  bateaux  à  vapeur,  cl 
le  service  postal  comme  celui  des  paquebots  s'en  est  ressenti.  Mais  heu- 
reusement le  service  des  transports  se  régularise,  et  im  moindre  nombre 
de  navires  y  suffisent.  D*im  autre  côté,  l'emploi  n'a  pas  manqué  aux 
nombreuses  constructions  de  Pan  dernier,  et  les  vapeurs  en  fer  augmen- 
tent rapidement  dans  les  chantiers  de  la  Tyne  comme  dans  ceux  de  la 
Clyde;  les  constructeurs  de  Liverpool  comme  ceux  de  Sunderland 
portent  leur  attention  de  ce  côté.  Le  commerce  de  transport  a  trouvé 
un  encouragement  auquel  il  ne  s'attendait  pas  ;  il  a  transporté  du  riz 
de  rinde,  les  prodigieuses  récoltes  de  sucre  de  Demerara  et  des  princi- 
pales tles,  le  guano  et  le  nitrate  de  soude  du  Pacifique  ;  il  a  aussi  pro- 
fité du  trafic  extraordinaire  qui  se  fait  avec  la  Turquie  et  la  Crimée. 

a  Les  Américains  ont  eu  leur  part  dans  les  bénéfices  provenant  de  la 
guerre.  Ajoutez  à  cela  les  abondantes  récoltes  de  coton  et  de  grains;  ils 
font  très-bien  leurs  affaires ,  quoique  nos  exportations  aux  États-Unis 
soient  excessivement  réduites.  Après  un  essai  de  quatre  années  de  l'acte 
de  1851,  nos  constructeurs  sont  forcés  de  convenir  que  la  révocation 
des  lois  sur  la  navigation  les  a  surpris  agréablement. 

«  Non-seulement  ils  battent  tous  leurs  rivaux  en  Amérique  et  dans  la 
mer  Baltique,  lesquels  inspiraient  tant  de  craintes,  mais  encore  la  Suède 
et  la  Norwége  ont  jugé  nécessaire,  d'après  la  position  de  leurs  propres 
marchands,  d'annuler  les  restrictions  dont  elles  avaient  frappé  remploi 
des  bâtiments  anglais,  de  sorte  que  nous  battons  réellement  dans  leurs 
propres  ports  les  constructeurs  de  vaisseaux  Scandinaves. 

«  Nous  construisons  des  navires  pour  le  monde  entier;  les  steamers 
à  hélice  sont  extrêmement  recherchés,  et  même  les  bâtiments  de  se- 
conde main  se  montrent  rarement  sur  le  marché.  Jamais  le  plus  ardent 
émancipateur  de  la  navigation  britannique  et  de  la  construction  anglaise 
n'eût  osé  prédire  qu'en  quatre  années  nous  dépasserions  ainsi  le  monde 
tout  entier.  » 
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13n  acte  récent  du  Parlement  a  conféré  au  Bureau  du  Commerce 
\Boari  ofTrade)  une  action  plus  directe,  plus  étendue,  et  con- 
séquemment  plus  efficace  sur  la  marine  marchande,  et  nous 
profiterons  de  cette  occasion  pour  examiner  quelques-unes  des 
questions  qui  se  rattachent  aux  naufrages  et  aux  moyens  em- 
ployés pour  les  prévenir,  ou  du  moins  pour  en  atténuer  les  dé- 
sastreuses conséquences. 

La  fréquence  des  naufrages  est  un  fait  constant,  qui  ne  peut 
^ignoré  d'une  nation  maritime  comme  l'Angleterre.  Tout  le 
monde  reconnaît  qu'il  y  aura  toujours  et  inévitablement  de  nom- 
breuses catastrophes  de  cette  nature  ;  mais  prétendre  qu'on  ne  , 
peut  rien  faire  pour  en  diminuer  le  nombre  serait  une  théorie 
désespérante,  et  qu'on  doit  repousser  avec  indignation.  Suppo- 
sons, pour  fixer  les  idées,  qu'un  certain  nombre  de  naufrages 
{ffoviennent  d'un  défaut  de  connaissances  scientifiques  ou  d'iildi- 
cations  précises  de  la  part  des  météorologistes  ou  hydrographes, 
sur  les  vents,  les  courants,  les  gouffres,  les  hauts-fonds,  les  ré- 
cifs, les  roches  cachées  ;  que  d'autres  soient  occasionnés  par 
i'ineapacité  des  capitaines  ou  de  leurs  seconds  ;  d'autres  par  l'in- 
subordination, la  négligence,  l'ignorance,  le  fatalisme  et  l'entê- 
lementdes  matelots  ;  d'autres  par  l'absence  de  phares,  de  fanaux, 
de  balises;  et  le  reste,  faute  de  secours  portés  en  temps  utile  à 
des  navires  qui,  bien  qu'en  danger  de  se  briser  sur  des  écueils 
Toisins  de  la  côte,  auraient  pu  néanmoins  être  sauvés,  si  ces 
moyens  de  secours  se  fussent  trouvés  sur  la  grève  ou  sur  la  fa- 

<  Voir  Awttf  BriianniquB,  livraison  de  Juin  lS5é  :  Sinistres  m  mer  et  appareils 
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laise  :  qui  osera  dire  que  ee  soient  là  des  maux  sans  remède,  ou 
fixer  une  limite  aux  perfectionnements  qui  peurent  âtre  intro- 
duits dans  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  combattre? 

La  <  Carte  des  naufrages  qui  ottt  Au  lieu  sur  les  côtes  des  lies 
Britanniques  »,  publiée  par  T Amirauté,  présente  un  triste  ta- 
bleau. Chaque  naufrage  y  est  indiqué  par  un  gros  point  noir, 
et  la  somme  de  ces  points  donne  h  total  des  paufrages  eurvenas 
pendant  Tannée.  Une  petite  croix  indique  qu'un  bâtiment  a 
été  tellement  endommagé  qu'il  a  fallu  décharger  la  cargaison  ;  et 
si  Ton  compare  ces  croix  et  ces  points  noirs,  on  reconnaît  avec 
regret  que  le  signe  fatal  se  reproduit  beaucoup  trop  fréquem- 
ment. 

Yeut-op  savoir  quels  Qn\  ^té,  relAtiVôiamt  à  ces  ^ipiattet  de 
mer,  les  résultats  de  Tannée  18^4,  oomp^rés  h  ceux  d6$  années 
précédentes?  Nous  sommes  fprpés  d'avouer  que,  malgré  toittes 
nos  inventions  et  toutes  no§  Soci^t49  d0  e^eoui^,  Taimée  1§&4 
a  été  une  des  plus  mauvaise^  flont  qu  9^\\  ç^m^rvé  l^  ^avenir. 
Les  côtes  d'Angleterre  ont  vu,  dans  le  çgm^  4p  061(9  AUnéll*  987 
naufrages,  dont  431  de  bAtimeots  pe^^tif  à  la  qù^,  et  &3  de  bâ- 
timents coulés  par  suite  d'abprdifges  :  danti  ie$  &0S  an^a^  eas, 
les  bâtiments  furent  tellement  endommagés,  spit  par  nûle  d'^ 
cbouage,  soît  par  suite  d'abordage§^  qu^  lea  cargaisons  durent 
être  déchargées.  Mais  ce  qu'il  y  a  4e  plus  triste,  o'eft  qu'on  cal- 
cule qu'il  a  péri  environ  1550  p^rsonuf^s  dw$  o§s  ainisties, 
qui  ont  tous  eu  lieu  sur  l^s  p6tes  de  la  (rrand^Bietiigne,  o*es(- 
à<<lire  sur  les  côtes  des  îles  le^  plus  fréqudptéas  qu'il  j  ait  au 
monde  par  le  commerce  maritime ,  et  qà  )^  dévelpppeaifiDt 
des  moyens  propres  à  prévenir,  autai^t  qna  po^^bld,  ees  désas- 
tres devront  être  proportionné  f^ux  ohanaee  défayciroble^  qui  ré- 
sultent de  l'immense  mouvement  de  la  navigation.  On  trouvera, 
en  examinant  les  détails  de  la  carte  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  qu'il  n'est  aucun  point  des  cOtp$  britanniques  où  se  trouve 
agglomérée  une  plus  grande  niasse  dQ  points  noirs  et  de  croix 
que  l'embouchure  de  la  Tyne  :  l'fimlKmfihure  du  Tees  et  eeUe  du 
Wear  viennent  en  seconde  ligne.  C^s  tvois  rivières  peuvent  être 
considérées  comme  rcprésenUin^  Iq  district  d'oÀ  trois  millions  de 
tonnes  de  houille  sont  chaque  année  transportées  à  Londres  par 
mer,  au  moyen  do  plusieurs  milliers  de  bâtiments  caboteurs , 
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sans  cesse  allant  et  Tenant,  ce  qui  donne  d'énormes  proportions 
an  mourement  d^  si  considérable  de  la  navigation  des  ports  du 
Northninb^land  et  du  comté  de  Durbam.  Sur  les  côtes  seules  de 
ces  deoi  eomtés,  on  ne  eompte  pas  moins  de  cent  quatre-vingts 
iiiniDe$,  indiquant  le  nombre  de  naufrages,  de  b&timents  coulés 
et  d'abordages  sérieux,  survenus  dans  le  courant  d'une  seule  an- 
née. L'^nboucbure  de  TBumber,  la  côte  de  Suffolk,  entre  Tar- 
mmth  et  Souttïwold,  les  bas-fonds  dangereux  qu'on  rencontre 
i  Feutrée  de  la  Tamise,  les  sables  de  Goodwin,  les  lies  Scilly,  la 
btiede  Ban)stable,  et  Liverpool,  sont  ensuite  les  points  qui  pré- 
sentent les  traces  les  plus  nombreuses  de  sinistres.  Les  côtes  du 
pajsde  Galles,  et  notamment  celles  des  comtés  de  Glamorgan,  de 
Fembokeetd'Anglesea,  en  ont  leur  ample  contingent.  L'Ecosse, 
siée  nest  dans  le  Firth  ofForth  et  son  voisinage,  n*en  est  pas 
trop  chargée  ;  ses  côtes  occidentales  en  sont  même  à  peu  près 
eieooptas,  probablement  à  cause  de  la  direction  des  vents,  qui 
soufflant  plus  généralement  de  l'est*  Quant  à  l'Irlande,  les  sinis- 
tres sont  assez  également  répartis  entre  les  côtes  de  l'est  et  du  sud  ; 
Os  sont  moins  nombreux  sur  celles  du  nord  et  de  l'ouest. 

La  liste  des  naufrages  pour  1854,  comparée  à  celle  de  1853, 
présente  des  résultats  non  moins  déplorables.  En  1854,  on  compte 
155  naufrages  et  560  décès  de  plus  que  Tannée  précédente. 
JaoTiar  fut  le  mois  fatal,  et  occasionna  sur  les  côtes  d'Angleterre 
la  perte  de  258  bâtiments  et  de  407  individus.  Les  pertes  du 
mois  de  mai  n'atteignirent  pas  la  dixième  partie  de  ces  chiffres. 
Les  naufrages  les  plus  désastreux  furent  ceux  du  Tayleur,  qui  se 
brisa,  le  21  janvier,  sur  l'Ile  de  Lambey,  et  où  290  personnes  fu- 
rent ùcyées  ;  et  de  /a  Favorite^  qui  sombra  par  suite  d'un  abor- 
<lage,  le  29  mars,  à  la  hauteur  de  Start-Point,  entraînant  avec 
elle  199  individus.  La  liste  fait  aussi  mention  des  480  personnes 
qui  se  trouvaient  à  bord  du  vapeur  City  of  Glasgow ^  parti  de  Li- 
verpool  pour  Philadelphie,  le  1^'  mars,  et  dont  on  n  aplus  entendu 
parler  depuis  :  mais  il  est  probable  que  la  destruction  (supposée) 
de  ce  navire  eut  lieu,  mm  pas  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  mais 
plutôt  sur  celles  de  quelque  terre  étrangère,  ou  même  au  milieu 
des  solitudes  de  l'immense  océan. 

La  recherche  des  causes  des  naufrages  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses enquêtes,  dont  une,  entre  autres,  suivie  par  une  Com- 
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mission  de  la  Chambre  des  Communes,  produisit  un  volumineux 
rapport,  et  suggéra  sans  doute  l'idée  première  de  «  rinstitution 
des  Naufrages  »,  fondée  en  1824  :  mais  l'attention  fut  plus  vive- 
ment appelée  sur  cette  question  par  l'offre  faite  par  le  duc  de 
Northumberland,  en  1850,  d'une  prime  pour  le  meilleur  modèle 
de  canot  de  sauvetage*. 

Comme  exemple,  non  pas  des  moyens  d'empêcher  les  naufrages 
ou  de  sauver  la  vie  des  naufragés,  mais  de  procurer  des  secours 
à  ceux  qui  ont  tout  perdu,  excepté  la  vie,  dans  ces  désastres,  nous 
devons  citer  la  «  Société  royale  de  Bienfaisance  pour  les  pêcheurs 
et  marins  naufragés  ».  Le  plan  de  cette  institution  fut  conçu  à 
Bath,  en  1839,  par  M.  Rye,  qui  avait  compris  combien  il  était 
utile  et  important  de  venir  en  aide  aux  veuves  et  enfants  des  ma- 
rins qui  pouvaient  périr  dans  les  flots,  et  de  procurer  des  vêtements, 
des  vivres  et  de  Fargent  à  ceux  qui  pouvaient,  à  la  suite  d'un 
naufrage,  se  trouver  jetés  à  la  côte,  dans  un  état  de  dénûment 
absolu.  Secondé  dans  ses  louables  intentions  par  sir  Jahleel 
Brenton,  à  cette  époque  gouverneur  de  l'hôpital  de  Greenwich, 
M.  Rye  parvint  à  former  une  société  et  à  réunir,  comme  première 
souscription,  une  somme  assez  ronde.  Le  8  mai  de  la  même 
année,  trois  bateaux  pêcheurs  se  perdirent  dans  Mounfs  hay,  et  ce 
sinistre,  qui  causa  la  mort  de  20  personnes,  plongea  tout  à  coup 
dans  la  misère  t  vieillards,  12  veuves  et  35  enfants.  Des  se- 
cours pécuniaires,  mis  à  la  disposition  de  ces  infortunés,  con- 
tribuèrent à  faire  reconnaître  les  avantages  de  la  Société,  qui, 
à  partir  de  ce  moment,  prit  un  développement  remarquable.  Dans 
l'intervalle  de  1839  à  1854,  elle  a  secouru  30,000  naufragés 
et  plus  de  14,000  veuves,  orphelins  et  autres  individus,  dont 
l'existence  dépendait  de  marins  qui  avaient  péri  dans  des  nau- 
frages. Cette  assistance  n'a  pas  tout  à  fait  le  caractère  d'une 
aupône  ;  elle  participe  jusqu'à  un  certain  point  de  celui  d'un 
fonds  de  prévoyance.  La  Société,  par  l'entremise  de  ses  agents, 
procure  la  nourriture  et  le  logement  à  tous  les  naufragés  dénués 
de  ressources,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nationalité,  et  elle 
leur  fournit  des  moyens  de  rapatriement  ;  mais  pour  avoir  droite 
quelque  chose  de  plus,  il  faut  être  membre  de  la  Société.  Tout 


*  Voir  à  ce  sujet  Tarticle  déjà  cité. 
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pécheur  ou  marin  peut  acquérir  cette  qualité  moyennant  une 
cotisation  annueUe  de  2  sh.  6  d.  (3  fr.  10  c).  La  Société  accorde 
des  secours  temporaires  aux  veuves,  parents  et  enfants  de  ceux  de 
ses  membres  qui  ont  été  noyés;  elle  alloue  enfin  une  indem- 
nité à  ceux  de  ses  membres  qui,  sans  avoir  perdu  la  vie,  ont 
perdu  ou  endommagé  leurs  bateaux  ou  engins  par  suite  de 
naufrage  ou  d'accidents  semblables.  Plus  longtemps  un  pécheur 
ou  marin  a  été  membre  de  la  Société,  plus  considérable  est  le 
secours  accordé  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants ,  en  cas  de  mort 
causée  par  quelque  accident  de  mer.  Toute  institution  qui  tend  à 
encourager  des  habitudes  de  prévoyance  mérite  d'être  soutenue, 
et  la  société  dont  nous  parlons  peut  être  classée  dans  cette  ca- 
%)rie.  Quant  à  la  partie  purement  charitable  du  plan,  elle  rentre 
dans  la  foule  des  autres  combinaisons  imaginées  pour  venir  en 
aide  aux  malheureux  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  la  charité 
publique. 

Cependant  on  reconnut  à  la  longue  que  deux  Sociétés,  dont 
Tane s'appelait  «  Institution  nationale  des  Naufrages»,  et  l'autre 
«  Société  royale  de  Bienfaisance  pour  les  pêcheurs  et  marins 
naufragés  »,  pouvaient  facilement  se  confondre  dans  Tesprit  du 
public,  etqu'une.fusion  était  désirable.  En  conséquence,  au  com- 
mencement de  1855,  la  dernière  de  ces  sociétés  transporta  à 
fautre  neuf  canots  de  sauvetage  et  le  reste  de  son  matériel  :  il  en 
résulta  que  celle-ci  demeura  exclusivement  chargée  de  tous  les 
moyens  de  sauvetage  ;  tandis  que  l'autre  continua  de  subvenir 
aux  besoins  des  marins  naufragés,  de  leurs  veuves  et  de  leurs  en- 
fants. «  L'Institution  nationale  des  Naufrages  »  prit  en  même 
temps  le  titre  de  <  Institution  nationale  des-canots  de  sauvetage  », 
qui  définit  plus  clairement  sa  véritable  sphère  d'action. 

Pour  prouver  les  services  rendus  à  l'humanité  par  l'Institution 
des  canots  de  sauvetage,  il  suffira  de  mentionner  ce  simple  fait, 
que,  dans  le  cours  de  l'année  1854  seulement,  les  canots  appar- 
tenant à  l'Institution,  ou  en  rapport  avec  elle,  servirent  à  sauver 
132  individus,  qui,  selon  toute  probabilité,  auraient  tous  péri 
sans  ce  secours.  La  liste  des  personnes  ainsi  sauvées,  pendant  une 
période  de  trente  et  un  ans,  fait  du  reste  le  plus  grand  honneur 
i  la  Société  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache. 
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Il  est  possible  que  toutes  ces  personnes  n'aient  pas  été  sauvées 
par  Fintervention  directe  de  la  Société  :  on  peut  môme  dire  quMl 
n'en  a  pas  été  ainsi.  Mais  cette  liste  comprend  tous  les  cas  où  des 
individus  ont  été  sauvés  du  naufrage  sur  les  côtes  d* Angleterre, 
et  où  la  Société  a  accordé  aux  sauveurs  des  récompenses  honori- 
ôques  ou  pécuniaires. 

On  comptait,  au  mois  d'avril  Î855,  cinquante  canots  de  sau- 
vetage appartenant  à  l'Institution  ou  en  rapport  avec  elle.  Ces 
canots  coûtant  ordinairement  de  150  à  200  1.  st.  la  pièce,  les 
chariots  de  transport  k  peti  près  autant,  et  les  Mtîments  de  femise 
environ  lOO  1.  st.,  on  voit  que  ce  matériel  représente  déjà  un 
capital  assez  considérable.  Les  comtés  de  ?lorthumberland ,  de- 
Suffolk  et  d'Anglesea  sont  ceux  qui  sont  les  mieux  pourvus.  Les 
canots  dont  il  s'agit  ont,  en  moyenne,  environ  30  pieds  de  long, 
8  pieds  de  large  et  3  pieds  et  demi  de  profondeur  ;  ils  pèsent  40 
quintaux,  et  sont  manœuvres  par  huit,  dix  ou  douze  rameurs. 
Le  plus  grand  de  tous,*  qui  se  trouve  à  Pakefleld,  sur  la  côte  de 
Sussex,  a  46  pieds  de  long,  12  de  large,  et  5  de  profondeur  : 
mais  il  date  d'une  quinzaine  d'années,  et  l'expérience  a  fait, 
depuis,  adopter  un  modèle  de  moindres  dimensions. 

La  manière  dont  fonctionne  un  canot  de  sauvetage  et  ïes  ^r- 
vices  qu'il  peut  rendre  sont  nécesôaîremefit  subordonnés  aux 
circonstances  particulières  des  vents,  de  la  ifter,  des  récifs,  des 
hauts-fonds,  etc.  En  voici  un  exemple.  —  Dans  la  matinée  du 
2  mai  1855,  les  hommes  de  garde  sui*  la  grève  de  Ramsgate  en- 
tendirent des  signaux  de  détresse  et  aperçurent  des  fusées  tirées 
par  les  bâtiments  légers  amarrés  devant  les  Goodwin  SandSj  ce 
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qui  indiqnah  (Jii'uiï  navire  était  en  danger  de  se  perdre  sur  ces 
sables  tfatigércui.  le  canot  de  sativétàge  de  Ramsgate  (qui  est  la 
propriété  des  ôommissaires  du  port),  promptement  garni  et 
(fquipé,  fut  pris  h  k  remorque  par  le  vapeur  te  Samson,  et  en- 
traîné, contre  vèrit  et  marée,  au  milieu  d*une  mer  très-agitée. 
RentAt  on  découvfil,  du  pont  du  steamer,  le  bâtiment  en  dé- 
tresse, qui  paraissait  â  sec  h  l'extrémité  du  banc  ;  la  mer  était 
basse,  et  les  vagiifes  déferlaient  avec  force  sur  la  lisière  des  sables. 
Le  canot  se  détacha  du  vapeur  à  un  certain  point,  ei  se  dirigea 
seol  vers  le  navîré  échoué  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qilTl  y  airaît  trop  pèti  d'céu  autour  potir  pouvoir  Taborder.  L'é- 
qnîpage  du  canot  àtfendit  doùc  jusqu'à  ce  que  la  marée  montante 
liii  permit  de  manœuvrer  ;  il  avança  alors,  poussa  le  canot  au 
milieu  des  brisants,  et  le  j^atron,  se  jetant  dans  l'eau  avec  quatre 
de  ses  hommes,  parvînt  à  atteindre  le  bâtiment,  où  ils  arrivèrent 
épuisés  de  fatigue.  Le  bâtiment  était  la  Queeii  of  ilie  Teign,  al- 
lant d'Anvers  à  Liverpdol  avec  un  riche  chargement  de  sucre , 
de  quinquina  et  de  gralhes.  Encouragés  bar  les  nobles  efforts  de 
leirfs  libérateurs,  les  matelots  du  bord  descendirent  eux-mêmes 
sur  le  sable,  d*où  ils  gagnèrent  le  canot  de  sauvetage.  0ès  que 
h  marée  fut  assez  haute  pour  permettre  au  vapeur  d'approcher, 
on  hii  latiça  une  corde,  et,  grâce  à  ce  moyen  de  communication, 
il  put  jeter  une  ancre,  et,  pltis  tard,  attacher  au  navire  son  propre 
câble  de  louage.  La  Odeen  of  the  Telgn  fut  ainsi  tirée  de  sa  po- 
sition dangereuse  et  amenée  dans  le  port  de  tlamsgate,  avec 
quatre  pieds  d'eau  dan§  sa  calé. 

Hous  citerons  un  autre  exemple,  qui  prouve  l'imprudence  des 
équipages,  et  donne  Ueu  dé  croire  que  cette  imprudence  est  sou- 
Tentla  cause  de  la  perte  des  navires.  Le  7  octobre  1854,  pendant 
une  forte  brise  de  l'est,  on  observa,  delà  côte  de  Suffolk,  des 
signaux  de  détresse,  dans  ta  direction  du  Eolm  S  and.  Le  canot 
de  sauvetage  de  Pakefleld  fut  immédiatement  mis  à  la  mer  et  re- 
morqué par  le  vapeur  de  Lowestoft.  Après  avoir  manœuvré  au- 
tour du  banc,  le  canot  parvint  à  approcher  du  bâtiment  naufragé  : 
c'était  un  beau  brick  norwégien,  de  cent  quatre-vingts  tonneaux, 
sur  lequel  la  mer  brisait  avec  violence.  Les  hommes  du  canot 
étant  montés  à  bord,  non  sans  courir  de  grands  risques,  y  trou- 
vèrent huit  matelots,  tous  mes,  et  qui,  bien  qu'en  danger  immi- 
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nent  d'être  noyés,  sans  aucune  chance  de  sauver  le  bAtiment, 
refusèrent  de  le  quitter.  Voyant  que  leurs  instances  étaient  in- 
utiles, et  sachant  que  le  canot  lui-même,  arrêté  à  la  lisière  des  sa- 
bles, et  qui  souffrait  beaucoup  du  choc  des  vagues,  se  trouvait 
dans  une  position  périlleuse,  les  braves  sauveteurs  durent  re- 
tourner au  port  de  Lowestoft.  Le  lendemain  matin,  à  la  pointe 
du  jour,  le  même  canot  de  Pakefield,  monté  par  un  nouvel  équi- 
page, parvint  à  atteindre  le  bâtiment  naufragé,  dont  les  matelots 
dégrisés  s'empressèrent  cette  fois  de  profiter  du  secours  qu'on 
leur  apportait,  et  furent  tous  transportés  à  terre  en  sûreté. 

Il  n'est  aucune  partie  de  la  marine  anglaise  qui  ait,  dans  ces 
dernières  années ,  appelé  l'attention  à  un  plus  haut  degré  que 
celle  dont  le  dernier  de  ces  exemples  offre  une  illustration  remar- 
quable, —  nous  voulons  parler  du  caractère  personnel  et  de  la 
conduite  des  gens  de  mer.  Qui  oserait  dire  les  calamités  que  peut 
entraîner  un  moment  d'ivresse,  ou  l'incapacité  de  ceux  auxquels 
est  confiée  la  conduite  du  navire?  Le  navire  peut  présenter,  sous 
le  rapport  de  la  soUdité,  des  qualités  nautiques,  des  arrangements 
généraux,  tous  les  avantages  qu'il  soit  possible  de  réunir  ou  d'i- 
maginer ;  et  cependant  une  imprudence,  une  simple  erreur  de 
jugement  peut  coûter  la  vie  à  des  centaines  de  créatures  hu- 
maines. C'est  là  une  question  dont  la  législature  s'occupe  depuis 
longtemps  ;  mais  le  nouveau  système  établi  par  le  statut  auquel 
nous  avons  fait  allusion  en  commençant  cet  article,  et  dont  nous 
reparlerons  tout  à  l'heure,  paraît  destiné  à  remédier  d'une  ma- 
nière plus  efficace  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  aux  inconvénients 
signalés. 

Les  canots  de  sauvetage  np  sont  pns  les  seuls  appareils  néca^ 
saircs  pour  porter  secours  aux  navires  échoues  ou  naufragés*  Il 
faut ,  dans  certaines  cîrf  nnstanees ,  avoir  recours  à  d'autnjs^ 
moyens  :  —  si,  par  exemple,  il  ne  se  trouve  pas,  sur  les  I 
dans  le  voisinage  immédiat,  Jciobarcations  propre^ 
service  qu'on  attend  des  eanots  de  sauvetage,  e| 
côté,  le  navire  est  échoué  assez  près  du  rivage,) 
lui  lancer  une  corde.  Le  nom  du  capitaine  Sb»'^ 
timement  à  cette  partie  de  la  question.  Dep*^  ^ 
ficier  s'occupait  de  perfprtiouner  son  if 
efforts  furent  vivement  stimulés  par  Ip  * 
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oière  Stnpe^  qu'il  vit  se  perdre  devant  Yarmouth,  en  1807,  et 
avec  lequel  soixante-sept  personnes  périrent,  à  soixante  yards  de 
la  cdte,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  porter  secours.  Vingt- 
quatre  ans  auparavant,  le  capitaine  Manby  avait,  à  Taide  d'un 
petit  mortier,  lancé  une  corde  par-dessus  Téglise  de  Downham, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  et  il  fut  aussitôt  frappé  de  la  possibi- 
lité de  lancer,  par  le  même  moyen,  une  corde  sur  un  navire 
échoué.  Il  se  livra  à  ce  sujet,  et  pendant  plusieurs  années,  à  de 
nombreuses  expériences.  La  principale  difficulté  consistait  à  at^ 
tacher  la  corde  au  projectile  ;  les  chaînes  en  fer,  qu'il  avait  d'a- 
hord  employées,  étaient  sujettes  à  se  rompre ,  et  il  finit  par 
tioufer  que  des  tresses  en  cuir,  fortement  nattées,  répondraient 
àlobjet  qu'il  avait  en  vue.  La  Société  des  Arts  accorda,  en  1792, 
une  prime  au  lieutenant  Bell,  pour  «  un  plan  consistant  à  lancer 
d* un  navire  en  détresse  une  corde  sur  le  rivage,  au  moyen  d'une 
bombe  projetée  par  un  mortier  »  ;  mais  le  capitaine  Manby  fut 
le  premier  qui  mit  en  pratique  un  plan  réellement  exécutable. 
Pour  bien  comprendre  le  procédé  dont  il  s'agit,  il  faut  exami- 
ner le  but  que  l'on  se  propose.  Un  navire  échoue  près  du  rivage, 
à  deux  ou  trois  cents  yards^  et  il  ne  se  trouve  pas  d'embarca- 
tions disponibles.  Que  fera  l'équipage?  Les  matelots,  malheu- 
reusement pour  eux,  savent  rarement  nager  ;  et  un  nageur  même 
aurait  peu  de  chances  dans  les  circonstances  de  temps  et  de  mer  qui 
accompagnent  ordinairement  ces  sinistres.  Les  matelots  se  cram- 
ponnent donc  en  général  à  leur  navire,  tant  qu'il  n'est  pas  brisé, 
plutôt  que  de  se  jeter  à  l'eau  et  de  t&cher  de  gagner  la  côte  à  la 
nage.  Dans  ce  cas,  leur  salut  dépend  presque  entièrement' de  l'é- 
tablissement de  quelque  moyen  de  communication  entre  le  na- 
vire et  le  rivage.  C'est  à  établir  ce  moyen  de  communication  que 
s  attacha  la  capitaine  Manby.  Le  12  février  1808,  un  brick  vint 
s'échouer  à  cent  cinquante  yards  de  la  côte  d'Yarmouth.  L'équi- 
page s'attacha  aux  agrès,  et,  dans  cette  situation  désespérée,  sou- 
tint comme  il  put  les  fureurs  de  la  tempête.  Plusieurs  tentatives 
faites  pour  lui  envoyer  un  bateau  échouèrent.  Ce  fut  alors  que  le 
capitaine  Manby,  qui  résidait  dans  le  voisinage,  arriva  avec  son 
mortier,  et  parvint  à  lancer  une  corde  par-dessus  le  navire,  ce  qui 
permit  de  sauver  tout  l'équipage.  Après  avoir  ainsi  prouvé  ce  qu'il 
^tail  possible  de  faire,  Manby  contribua  à  faire  établir  sur  la  côte 
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un  gtattd  nombre  de  ces  mortiers.  Plus  Heuteuî  qu6  la  plupart 
àes  auteurs  dinventions  utiles,  il  obtint  que  ses  services  fussent 
jusqu'à  un  certain  point  reconnus  par  le  gouvernement.  Ce  furent 
incontestablement  ses  travaux  qui  appelèrent  ^attention  de  la  lé- 
gislature sur  lat  question  des  naufrages  et  des  appareils  de  sauve- 
tage ;  et  lorsqu'il  est  mort,  en  i  8  54,  dans  un  âge  avancé,  il  a  laisse 
un  nom  digne  de  la  reconnaissance  de  la  société. 

Otl  croît  qu'il  n*a  pas  été  sauvé  mdins  Jun  millier  de  personnes 
i  faide  de  cordes  lancées,  avec  des  fusées,  à  des  navires  échoués. 
On  coitipte  sur  les  côtes  du  Royaume-Uni  environ  cent  soixante- 
dlî  stations  où  sont  établis  des  mortiers  destinés  à  cet  usage,  et 
confiés,  pour  la  plupart,  aux  soins  des  gardes-côtes,  qui,  par  la 
nature  particulière  de  leurs  fonctions,  Sont  très-propres  à  ce 
genre  de  service. 

Les  articles  envoyés  â  iïxposîtion  universelle  de  Paris  par 
institution  des  canots  dé  sauvetage  peuvent  être  considérés 
comme  représentant  Fétat  actuel  de  la  science  en  ce  qui  concerne 
ce  genre  de  constructions  ;  car  on  doit  supposer  que  flnstitution 
est  au  courant  des  perfectionnements  les  plus  modernes.  Le  pre- 
mier était  un  canot  modèle  et  son  chariot,  tels  qu'ils  sont  adoptés 
par  Hnstitution,  et  stationnés  sur  beaucoup  de  points  des  côtes 
d'Angleterre.  Ce  canot,  de  M.  Peake,  des  chantiers  de  Woolwich, 
et  construit  par  M.  Forrest  de  Lîmehouse,  a  trente  pieds  de  long, 
Sur  sept  et  demi  de  large  et  trois  quarts  de  creux  :  on  estime 
qu'il  possède  i  un  haut  degré  sept  qtialités  requises  dans  un 
canot  de  sauvetage  :  — stabilité  latérale,  rapidité  de  marche  contre 
une  grosse  mer,  facilité  à  mettre  à  Teau  et  à  échouet  sur  le  saWe, 
factilté  de  se  vider  de  soi-même  en  très-peu  de  temps,  et  de  se 
redresser  lorsqu'il  a  été  renversé,  grande  solidité,  et  place  pour 
un  nombre  assez  considérable  de  personnes.  Un  autre  échantil- 
lon était  le  canot  de  tt.  Beeching,  d'ïarmouth,  quî  a  gagné  le 
prix  de  Northumberland  ;  îï  est  un  peu  plus  long  et  un  peu  plus 
large  que  celui  de  M.  Peate,  mâîs  pas  tout  â  fait  aussi  profond. 
Un  troisième  était  celui  de  M.  Palmer,  que  la  Société  a  employé 
pendant  bien  des  années,  et  qui  se  trouve  sur  beaucoup  de  points 
des  côtes  de  France .  Un  quatrième  était  celui  de  M .  Ward  Jackson , 
dont  on  fait  usage  aux  bassins  de  West  Harttepool.  Indépendam- 
ment de  ces  canots,  on  y  voyait  encore  d'autres  articles,  tels  que 
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des  flotteurs,  des  ceintures  en  liège,  des  bouées  de  sauvetage,  etc. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  loi  récente  sur  les  nau- 
fiages.  Cette  loi,  qui  a  pour  titre  :  *  Acte  ayant  pour  objet  de 
modifier  et  de  consolider  ta  législation  relative  à  la  marine  mar- 
chande, »  reçut  la  sanction  royale  le  10  août  1854.  Elle  est  d'une 
étendue  considérable etembrasse la plupartdes questions  qui  serat- 
taclient  au  sujet  :  — les  rapports  du  Bureau  du  Commerce  (Soard 
ofTrade)  avec  la  marine  marchande;  la  propriété,  le  jaugeage  et 
reniBgistrementdeskâtiments  ;  les  conditions  exiges  des  capitai- 
nes et  des  matelots  ;  les  mesures  de  sûreté  à  prendre  à  bord  ;  les  rè- 
glements relatifs  aux  pilotes  ;  Forganisation  des  phares  et  des  droits 
j  aiférents  ;  la  constitution  du  Fonds  de  la  marine  marchande  ;  les 
dispositions  concernant  les  naufrages,  les  avaries  et  les  sauve- 
tages ;  la  responsabilité  des  armateurs  ;  les  formes  de  procédure  à 
sdTTe,  et  une  foule  d'autres  détails.  Des  inspecteurs  des  navires 
marchands  et  des  agents  chaînés  de  procéder  à  des  enquêtes,  dans 
les  cas  de  naufrages  ou  d'accidents,  doivent  être  nommés  par  le 
Bureau  du  Commerce  ;  les  examens  pour  les  capitaines  et  les  se- 
conds doivent  être  organisés  sur  de  nouvelles  bases  et  en  établis- 
sant une  distinction  entre  la  navigation  au  long  cours  et  le  cabo- 
tage; en  cas  d'inconduite  ou  d'incapacité,  le  Bureau  pourra 
suspendre  les  certificats  ;  des  Cours  de  marine,  en  rapport  avec 
le  Bureau,  seront  instituées  sur  divers  points  du  globe  et  chargées 
(Rnstruire  les  cas  de  naufrages  et  de  délaissements  de  navires  ;  le 
nombre  et  la  dimension  des  embarcations  dont  tous  les  bâtiments 
de  commerce  doivent  être  pourvus  sont  indiqués  ;  tout  bâtiment 
portant  plus  de  dix  passagers  doit  avoir  un  canot  de  sauvetage  ou 
au  moins  un  canot  ordinaire  rendu  insubmersible,  et  deux  bouées 
de  sauvetage,  le  tout  tenu  constamment  en  état  de  service;  on 
doit  faire  usage  de  lumières,  et,  en  cas  de  brouillatd,  des  signaux 
qui  seront  prescrits  par  ^Amirauté  ;  les  steamers  en  fer  doivent 
avoir  des  compartiments  élanches  et  des  soupapes  de  sûreté  indé- 
pendantes du  mécanicien  ;  les  bâtiments  destinés  à  la  navigation 
maritime  doivent  être  pourvus  de  pompes  à  incendie  et  de  tuyaux, 
de  canons  et  de  munitions,  pour  faire  au  besoin  des  signaux  de 
détresse. 

Vn  grand  nombre  des  dispositions  de  cette  loi  s*appliquentaux 
cas  de  haufrages,  qui  sont  placés  sous  la  surveillance  générale  du 
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Bureau  du  Commerce.  Les  agents  nommés  par  lui  auront  autorité 
sur  toutes  personnes  présentes  à  un  naufrage  ou  autre  sinistre  et 
pourront  donner  les  ordres  qu'ils  jugeront  utiles  pour  la  conser- 
vation de  la  vie  et  des  propriétés,  et  pour  empêcher  le  désordre  et 
le  pillage.  Lorsqu'un  navire  se  trouve  échoué  ou  en  état  de  détresse 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  les  assistants  seront  encou- 
ragés à  prêter  leurs  services,  parce  qu'ils  auront  un  intérêt  pécu- 
niaire à  la  conservation  des  personnes  ou  des  propriétés  compro- 
mises. Dans  le  cas  où  ces  services  auront  eu  un  résultat  utile,  les 
individus  dont  il  s'agit  auront  droit  à  une  indemnité  «  raison- 
nable. »  De  nombreuses  instructions  sont  données  dans  le  but 
d'étabUr,  dans  les  différents  cas,  le  chiffre  de  cette  indemnité, 
d'assurer  les  droits  des  sauveteurs,  et  d'ajouter  à  la  somme  qu'ils 
doivent  recevoir  des  armateurs  et  propriétaires  du  bâtiment  un 
supplément  prélevé  sur  le  Fonds  de  la  marine  marchande,  lors- 
qu'il y  a  eu  des  vies  sauvées  et  lorsque  le  produit  des  débris  du 
navire  ne  suffit  pas  pour  payer  l'indemnité  allouée.  Ce  Fonds  de 
la  marine  marchande  se  compose  de  certains  droits  perçus  par  le 
Bureau  du  Commerce,  pour  examens  et  enregistrements,  de  droits 
de  phares,  de  droits  de  lest  dans  la  Tamise,  et  des  sommes  re- 
cueillies par  les  agents  spécialement  chargés  de  la  surveillance 
des  naufrages  :  il  doit  servir  à  payer  les  salaires  des  examinateurs, 
des  inspecteurs  et  autres  agents,  la  dépense  des  phares,  balises, 
du  lest,  des  canots  de  sauvetage,  et  enfin  les  indemnités  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Agissant  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  par  cette 
loi,  le  Bureau  du  Commerce  adressa,  au  commencement  de  1855, 
une  circulaire  aux  différents  comités  de  canots  de  sauvetage.  Il  y 
expUque  que  la  loi  n'a  pas  pour  objet  de  supprimer  les  efforts  des 
comités  locaux,  mais  au  contraire  de  les  soutenir,  tout  en  exi- 
geant la  preuve  de  ces  efforts,  avant  de  sanctionner  des  alloca- 
tions prélevées  sur  le  Fonds  de  la  marine  marchande.  Il  exprime 
l'espoir  que,  dans  les  parties  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses 
des  côtes  d'Angleterre,  on  n'aura  pas  besoin  de  recourir  à  l'assis- 
tance pécuniaire  du  Bureau,  et  qu'il  continuera  d'être  pourvu  à 
la  construction  et  à  l'entretien  des  canots  de  sauvetage,  ainsi  que 
des  remises,  à  l'aide  de  contributions  volontaires, — l'intervention 
du  Bureau,  lorsqu'elle  est  nécessaire,  devant  se  borner  à  contri- 
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ineraui  frais  d'équipement  et  d'exercice  des  canots,  et  aux  dé- 
penses qui  se  rattachent  aux  services  rendus  en  sauvant  ou  es- 
sajant  de  sauver  des  personnes  dont  la  vie  se  trouve  en  danger 
par  suite  d'un  naufrage. 

Od  peut,  du  reste,  résumer  ainsi  les  principales  dispositions 
indiquées  par  cette  circulaire.  Tout  comité  de  canot  de  sauvetage 
doit  aroir  au  nombre  de  ses  membres  un  officier  des  gardes-côtes 
ou  des  douanes,  ou  quelque  autre  fonctionnaire  en  rapport  avec 
le  Bureau  du  Commerce.  Le  comité  local  doit  avoir  un  canot  et  une 
ranise  approuvés  par  le  Bureau.  Les  canots,  remises  et  tous  les 
accessoires  doivent  être  entretenus  en  bon  état  de  réparation,  et 
accessibles  à  un  inspecteur  nommé  par  le  Bureau.  Chaque  canot 
doit  avoir  un  patron,  et  un  équipage  excédant  de  moitié  au  moins 
le  nombre  d'hommes  nécessaire  ;  cet  équipage  doit  être  perma- 
nent, si  c'est  possible.  Le  patron  a  un  petit  salaire  fixe,  indépen- 
damment de  certaines  indemnités  qu'il  touche ,  ainsi  que  ses 
bommes,  chaque  fois  que  le  canot  est  mis  à  la  mer,  soit  pour 
eiercer  l'équipage  { ce  qui  doit  avoir  lieu  une  fois  au  moins  par 
trimestre),  soit  pour  secourir  des  naufragés,  et  chaque  fois  qu'il 
ya  eu  quelque  danger  ou  fatigue  extraordinaire.  Si  quelqu'un  des 
hommes  de  l'équipage  perd  la  vie  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
le  Bureau  contribue  à  l'allocation  d'une  indemnité  ou  d'une  pen- 
âon  à  sa  veuve.  Ce  sont  les  comités  locaux  qui  payent  d  abord 
toutes  les  dépenses,  sauf  à  être  remboursés,  après  examen,  parle 
Bureau  du  Commerce. 

L'Institution  des  canots  de  sauvetage  a  donné,  de  son  côté,  aux 
comités,  des  instructions  destinées  à  compléter  celles  du  gouver- 
nement ;  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'ensemble  de  ces  dispo- 
sitions, lorsqu'elles  seront  en  pleine  activité,  contribuera  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  naufrages  sur  les  côtes  britanniques,  et  des 
malheurs  qui  en  sont  la  conséquence. 

(  Campanion  to  ihe  Alinanac.  — 1856.  ) 
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Hs  sont  ^és  SUT  les  rivages  de  TOcéw  ;  Us  ont  (ié  hsfot»  par  la  nvb- 

rée^  endormis  par  le  murmure  des  vagues.  Leurs  yeux  se  soq^  ouyerfe 
sur  ces  vastes  plaines  sans  limites  comme  le  ciel  bleu. 

Comment  auraient-ils  pu  suivre  la  lourde  charrue,  guider  les  bœufs 
au  pas  lent  qui  creusent  un  sillon  ?  comment  auraient-ils  pu  se  tenir 
debout  derrière  un  comptoir  et  se  pencher  sur  un  registre  de  commeree? 

Quand  ils  se  tournaient  vers  la  terre>  elle  froiiçait  le  pourcil  comme 
une  marâtre  ;  quand  ils  se  tournaient  vers  la  mer,  elle  leur  souriait 
comme  à  des  fils  chéris. 

Les  voilà  sur  le  pont  du  navire,  répondant  au  sifflet  de  leur  chef; 
les  voilà  s^élançant  aux  vergues,  et  la  toile  qui  les  abrite  les  emporte 
comme  une  aile  rapide. 

Ils  ont  eu  bientôt  parcouru  \^  moqde  et  toutes  ses  zones,  allant  du 
nord  au  sud,  de  Test  à  Touest,  heureux  comme  la  mouette  gui  jouB 
avec  les  brisants. 

Ils  ne  parlent  pas  un  jargon  étudié  avec  une  grâce  délicate;  mais 
ils  ont  sur  leur  rude  front  la  franchise  et  la  bonne  foi  primitives. 

Ils  ne  savent  point  sonder  les  bas-fonds  de  la  chicane  si  démMer  les 
trames  embrouillées  des  habiles  de  terre  ferme.  Us  se  fient  à  qui  le  fie 
à  eux. 

Quand  ils  mourront  à  bord  et  que  la  mer  sera  leur  tombeau^  ils  savent 
.  qu'ils  auront  pour  suaire  le  pavillon  de  leur  patrie  :  c'est  leur  con- 
solation. 

Mais  qu'ils  meurent  sur  la  mer  ou  sur  la  terre  ferme,  que  le  sable, 
le  gazon  ou  le  flot  les  recouvre...,  le  Christ  leur  réserve  eon  r^pos  éter- 
nel, et  il  y  a  une  ancre  pour  leurs  âmes  dans  les  ports  4^  pw4is* 

(  Pulnam  Magazine.  ) 
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LBNOUYSiU  MARCHÉ  AUX  BESTIAUX  m  LONDRES. 


Depuis siimois  enrirôn,  le tieux  marché  de Smithfleldy  avec  ses 
septaeres  (3  hectares)  de  staUes,  de  parcs  à  bœufs,  àporcsetàmou- 
Ums,  qui  ont  été  pendant  si  longtemps  une  abomination  aux  yeux 
delà  génératitl^n  actuelle,  a  eesséd'exister,  et  le  silence  du  désert  a 
succédé  au  tumulte  qui  régnait  jadis  en  ces  lieux.  Ce  quartier  de 
cabarets  et  d*ivrognes,  de  gargotes  et  de  piqueurs  de  bestiaux,  de 
fabricants  de  harnais  et  de  fouets,  de  marchands  de  blouses  et  de 
eh^ieaux  &  Fusage  des  gens  de  campagne,  de  gilets  de  peluche  éca»- 
iate,  de  souliers  et  de  botlinesauxsefloeUes  d'un  poueed'épaisseur> 
renfinroées  d'ufie  ou  deux  livres  de  fer,  —  cet  archipel  dllots  au 
mflieu  d'une  mer  de  boue  qui  débordait  de  tous  côtés  autour  du 
marché  encombré,  —  a  subi  une  transformation  qui  équivaut 
presque  à  une  dissohition,  et  il  va  bientôt  disparaître  entièrement, 
comme  le  brouillard  du  matin  qui  se  dissipa  aux  premiers  rayons 
da  soleil.  Le  vîeui  StHiikfietd  a  définitivement  quitté  la  ville  pour 
se  transporter  de  sa  personne  à  une  maison  de  campagne  située 
dans  les  faubourgs,  et  s'est  installé  pour  toujours  dans  ces  riantes 
prairies  qu'on  appelait,  ily  a  quelques  anné^,  Copenhagen  Fields; 
là,  où  les  amateurs  de  erkket  ^  se  donnaient  rendez^vous  et  plan- 
taientau  soleil  leurs  blanches  tentes,  où  les  bonnes  allaient  prome- 
ner leurs  marmots,  où  les  jeunes  garçons  enlevaient  leurs  certs- 
^nts,  où  les  chasseurs  novices  de  la  cité  tiraient  leur  première 
poodreaux  moineaux;— là,  disons-nous,  le  gazon  verdoyant  a  fait 
place  au  granit  massif,  les  ormes  gracieux  qui  ombrageaient  les 


l«i  de  piome,  ou  plutôt  <fe  crosse. 
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murailles  de  Fauberge  rustique  ont  été  supplantés  par  une  forêt  de 
claies  de  parcs  à  moutons  ;  et  des  hôtels  monstres,  de  spacieux 
hangars,  une  tour  centrale  ornée  d'une  horloge  et  s'élevant  au 
milieu  d'une  masse  de  constructions  basses,  de  forme  polygonale, 
signalent  le  nouvel  emplacement  du  marché  aux  bestiaux  de 
Londres. 

Ce  marché  occupe,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  à  vue 
d'œil,  une  superficie  d'environ  vingt  acres  (8  hectares),  c'est-à- 
dire  qu'il  est  à  peu  près  trois  fois  aussi  grand  que  l'ancien  Smith- 
field;  mais  la  corporation  de  ladite,  dont  il  est  la  propriété,  s'est 
assurée  d'une  quantité  de  terrain  suffisante  pour  en  doubler  l'é- 
tendue actuelle  :  de  sorte  que  le  défaut  d'espace,  au  moins  pour 
des  siècles  à  venir,  ne  saurait  être  au  nombre  des  reproches  qu'on 
pourrait  lui  faire.  Il  est  borné  au  nord  par  les  champs  qui  s'éten- 
dent vers  Highgate;  au  sud,  par  un  faubourg  qui  se  développe 
rapidement  entre  Islingion  et  Camden  Town;  à  l'est,  parla  Ca- 
ledonian  Roadf  où  se  trouve  la  prison  modèle  de  Pentonville  ;  et 
à  l'ouest,  par  Maiden  Lane^  qui  se  transforme  actuellement  en 
York  Road.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'c&il  sur  cet  établissement 
pour  reconnaître  que  les  deux  objets  que  ses  fondateurs  ont  eu 
principalement  en  vue  sont  la  commodité  et  la  durée.  Four  at- 
teindre ce  double  but,  on  n'a  reculé  devant  aucune  dépense. 
Avant  de  commencer  les  constructions,  tout  le  sol  fut  calciné,  à 
plusieurs  pieds  de  profondeur,  et  converti  en  une  masse  de  frag- 
ments de  nature  de  brique .  —  Nous  n'oubUerons  jamais  le  spec- 
tacle sauvage  et  effrayant  que  présentait,  pendant  cette  opération 
préliminaire,  ce  vaste  espace  couvert  d'une  centaine  de  volcans 
en  feu,  d'où  s'élevaient  d'épaisses  colonnes  de  fumée.  Ce  fut  sur 
les  scories  formant  le  résidu  de  cette  cuisson  qu'on  établit  le 
dallage  en  granit,  dans  lequel  furent  profondéinent  scellés  les  po- 
teaux en  fer  qui  soutiennent  les  grilles  et  les  parcs,  dont  les  barres 
transversales  seules  sont  en  chêne.  Toutes  les  constructions  en 
pierre  présentent  le  même  caractère  de  force  et  de  soUdité  ;  et  on 
peut  en  dire  autant  des  bâtiments  en  briques,  servant  d'hôtels  et 
de  cabarets,  et  qui  ont  été  pris  à  bail  par  les  individus  qui  exer- 
çaient les  mêmes  industries  dans  l'ancien  Smthfield.  Le  marché 
est  traversé  par  une  large  route,  tracée  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest.  La  partie  du  terrain  qui  se  trouve  au  nord  de  cette  route 
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est  seule  affectée  à  la  vente  du  bétail  ;  le  c;ôté  sud  est  occupé  par 
des  hangars  et  des  étables  ouvertes.  On  y  trouve,  en  outre,  des 
abattoirs,  et  les  commodités  nécessaires  pour  Finstallation  d'un 
mardrà  à  la  viande. 

Le  jour  commence  à  poindre,  comme  nous  approchons  du 
DouTeaumardié,  avecrintention  de  prendre  quelques  notes  sur  la 
manière  dont  s'y  traitent  les  affaires,  comparativement  à  ce  qui  se 
passait  autrefois  à  Smilhfield.  Les  bêlements  des  moutons,  les  mu- 
gissements du  gros  bétail  et  les  grc^ements  aigus  des  porcs,  per- 
ceDtlebrouiDarddumatineitnoussignalent,  àun  quart  de  mille  de 
distance,  la  position  du  marché,  dont  les  hautes  constructions  et 
la  tour  enveloppée  d'échafaudages  sont  encore  invisibles  pour 
Dous.  Cependant,  nous  sommes  bientôt  au  milieu  de  cette  scène 
bruyante,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  féliciter  les 
pauvres  hèiss  et  léuiB  maîtres  du  changement  favorable  qui  s'est 
opéré  dans  Fétat  des  choses.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  ce 
sont  les  excellentes  dispositions  prises  pour  l'installation  des 
bœufe ,  dispositions  qui  rendent  impossible ,  —  pour  toujours, 
il  faut  Fespérer,  — le  retour  des  horreurs  dont  Smithfield  offrait 
jadis  le  d^oûtant  spectacle.  Les  stalles  à  bœufs  sont  disposées  en 
bogues  rangées,  et  portent  chacune  un  numéro  écrit  en  carac- 
tères Usibles.  Les  allées  qui  séparent  ces  rangées  de  stalles  sont  de 
la  largeur  d'une  route  ordinaire ,  et  débouchent  dans  d'autres 
routes  plus  laides  encore.  Des  deux  côtés  de  chaque  allée  les  bêtes 
sont  attachées  aux  barreaux  par  la  tête,  et  un  large  espace  est 
laissé  libre  entre  elles  pour  la  circulation  des  piétons.  Elles  pous- 
sât des  mugissements  plaintifs,  en  se  répondant  les  unes  aux 
autres;  mais  ee  ne  sont  plus  ces  mugissements  de  douleur  qui 
affligeaient  nos  oreilles,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  nous  som- 
nies  dâivrés  de  ce  retentissement  incessant  de  coups  de  bâton, 
qui,  dans  l'ancien  marché,  produisait  une  si  odieuse  cacophonie. 

En  avançant  toujours  vers  le  nord,  nous  arrivons  aux  parcs  à 
moutons,  dont  l'arrangement  ne  nous  paraît  pas  aussi  heureux. 
Ds  diffèrent  très-peu  de  ceux  du  vieux  Smithfield;  et  dans  plu- 
sieurs d'entre  eux  les  moutons,  poussés  par  le  chien  et  l'aiguillon, 
sont  entassés  en  telle  quantité,  que  quelques-uns  sont  littéralement 
soulevés  de  terreet  portés  sur  le  dos  des  autres.  Nous  soupçonnons 
d'ailleurs,  d'après  ce  que  nous  pouvons  voir,  que  c'est  en  grande 
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partie  le  résultat  d'un  calcul  économique ,  très-Qyi^heux  sek>Q 
nous,  de  Findividu  chargé  de  ^ur  coi^duit^,  qui  ^in^e  mieux  \&$ 
torturer  que  de  payer  le  prix  de  locaUop  d'uia  parc  supplé|99(^- 
taire.  Dans  Tancien  marché,  il  aurait  chassé  ces  pauvres  bétes 
dans  quelque  rue  voisine,  pour  les  rapiener  dans  les  parcs  à  me- 
sure que  la  vente  des  autres  aurait  fait  de  la  place  ;  mais  '}çi  peite 
manœuvre  n'est  pas  possible.  On  devrait  établir  comme  règle  qu'il 
ne  serait  permis  de  faire  entrer  dans  un  parc  que  le  nombre  de 
moutons  qu'il  peut  raisonnablement  contenir. 

Dans  le  nouveau  marché,  les  veaux  et  les  pore^  ont  l'avantage 
d'être  casés  dans  des  parcs  spacieux,  protégés  par  une  toiture 
contre  les  injures  du  temps.  Des  tê^  de  ces  animaux  sopt  sculptées 
sur  les  soubassements  des  piUers  qui  supportent  les  toits  de  ces 
hangars,  honneur  qui  n'a  point  été  accordé  aux  bœufs  et  aux 
moutons.  La  race  porcine  a  encore  été  l'objet  d'autres  attendons 
délicates  :  ainsi  le  sol  des  étables  qui  lui  sont  affectées  présejitç 
un  plan  fortement  incliné,  et  les  matrones  en  possession  d'uoe 
nombreuse  lignée  manifestent  leur  approbatiop  de  cette  dispo- 
sition en  s'étendant  de  toute  leur  longueur,  d^ns  une  directicMi 
uniforme,  l'extrémité  de  leur  museau  reposant  à  une  vii^gtai^ae 
de  degrés  d'élévation.  Chacune  de  ces  étables  est  pourvue  d'uae 
grille,qui  recouvre  un  conduit  d'écoulement  pour  les  urines,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  maintenir  la  propreté.  Les  porcs  ne  sont, 
au  moment  de  notre  visite,  qu'en  très-petite  minorité,  relatiy^- 
ment  à  la  population  du  marché  ;  mais,  comme  la  plupart  des 
minorités,  ils  forment  une  opposition  violente  et  font  pljus  de 
bruit  que  tout  le  reste.  Leur  mauvais  exemple  n'est  pas  imité  par 
les  veaux,  qui  paraissent  ne  rien  comprendre  à  ce  qui  se  passe  et 
qui  attendent  en  silence  la  solution  de  l'énigme. 

Nous  approchant  du  grand  polygone  du  milieu  duquel  s'élève 
la  haute  tour  de  l'horloge;  nous  reconnaissons  qu'il  se  compose 
d'un  assemblage  de  bureaux  et  de  boutiques,  disposés  en  cercle 
dans  ime  position  centrale,  et  destinés  à  la  transaction  des  af- 
faires. On  y  remarque  :  trois  bureaux  de  renseignements,  appar- 
tenant aux  principales  compagnies  de  cl^emins  de  fer  ;  le  bureau 
du  télégraphe  électrique,  en  communication  avec  toutes  les  par- 
ties du  royaume;  six  banques  de  payement,  où  se  règlent  les 
comptes  entre  vendeurs  et  acheteurs  ;  une  boutique  pour  la  vente 
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des  drogues  et  médicaments  à  Tusage  des  bestiaux;  une  autre  où 
l'on  trouTe  tous  les  articles  dont  on  peut  avoir  besoin  sur  le  mar- 
ché, tels  que  housses  et  couvertures,  limousines,  surtouts,  guô- 
tres,  gros  souliers,  flammes  à  saigner,  couteaux,  ocre  rouge  pour 
marquer  les  moutons.  Au  milieu  de  ces  divers  établissements  est 
le  bureau  de  Finspecteur  du  marché,  à  Fautorité  duquel  sont  sou- 
mises toutes  les  questions  qui  peuvent  toucher  aux  intérêts  de  la 
COTporation,  et  qui  exerce  une  sorte  de  contrôle  général.  Un  ta- 
bleau placé  k  la  porte  de  ce  bureau  présente  de  temps  à  autre 
la  situation  du  marché.  Nous  y  lisons  :  Gros  bétail,  5,367  têtes  ; 
moutons,  27,485,  — chii&res  qui  nous  apprennent  que  Tapprovi- 
sioDuement  du  marché  de  ce  jour  est  fort  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  que,  par  conséquent,  nous  n'avons  pas  à  craindre  d'augmen- 
tation immédiate  dans  les  prix  du  bœuf  et  du  mouton. 

Les  guignes  et  les  charrettes  de  bouchers  sont  arrivées  en  nombre 
considérable,  pendant  que  nous  faisions  notre  tournée  d'inspec* 
tion  ;  elles  sont  rangées  par  centaines  dans  les  cours  des  hôtels,  et 
leurs  propriétaires  parcourent  les  stalles  et  les  parcs,  concluant 
leurs  marchés  avec  une  rapidité  et  une  sobriété  de  paroles  tout  à 
fait  caractéristiques.  Il  va  sans  dire  que  cette  opération  est  accom- 
pagnée, pour  les  bcBufs,  de  force  coups  de  poing  etcoups  sur  les  jar- 
rets, et  que  les  moutons,  saisis  dans  leurs  parcs,  sont  soumis  à  des 
manipulations  analogues.  Quand  un  boucher  achète  un  bœuf  ou 
une  vache,  il  tire  de  sa  poche  une  paire  de  ciseaux,  et  découpe  sur 
le  poil  de  la  bête  son  hiéroglyphe  particulier  :  si  c'est  un  lot  de 
moutons,  il  les  fait  marquer  de  son  chiffre  ou  monogramme  avec 
une  boule  de  craie  rouge.  Quelques-unes  de  ces  marques  sont  ex- 
trêmement compliquées  et  couvrent  tout  le  dos  de  l'animal,  tan- 
<lis  que  d'autres  se  bornent  à  une  simple  touche  do  la  matière 
^'olorante  sur  une  certaine  partie  du  corps.  Sur  un  marché  où  tant 
d^i  milliers  de  moutons  changent  de  mains  en  quelques  heures,  il 
f'st  nécessaire  qu'ils  soient  marqués  de  manière  à  pouvoir  être  fa- 
cilement reconnus  lorsqu'on  vient  en  prendre  livraison,  et  l'ima- 
gination des  acheteurs  a  été  mise  à  contribution  pour  atteindre  ce 
but.  Les  porcs  paraissent  être  dispensés  de  ces  manipulations 
faoûlicres  qu'on  applique  à  leurs  voisins  :  on  trouve  qu'il  suffit, 
pour  les  bien  juger,  de  les  faire  lever  à  l'aide  dun  gros  bâton, 
ou  de  les  faire  trotter  un  instant  hors  de  leur  étable. 
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D'après  les  usages  du  marché,  les  payements  ne  peuvent  se 
faire  de  la  main  à  la  main  entre  Tacheteur  et  le  vendeur,  mais 
doivent  avoir  lieu  par  Tintermédiaire  d'un  banquier  du  marché. 
Ainsi,  quand  un  boucher  a  terminé  ses  achats,  il  se  rend  avec 
son  vendeur  au  bureau  d'un  des  banquiers,  qui  étabUt  le  compte 
de  l'opération,  en  y  ajoutant  les  droits  du  marché,  la  commission 
du  marchand,  qui  n'est  ordinairement  qu'un  agent,  et  sa  propre 
commission  de  banque.  Ces  frais  supplémentaires  augmentent, 
pour  l'acheteur,  le  prix  d'un  bœuf  de  4  sh.  4  d.  (5  fr.  40),  et 
celui  d'un  lot  de  vingt  moutons  de  12  à  15  sh.  (15  à  18  fr.  ).  La 
commission  de  banque  est  de  8  d.  (80  cent.)  par  bœuf,  et  de 

I  sh.  4  d.  (1  fr.  65  c.)  par  lot  de  vingt  moutons.  Toutes  les  affaires 
se  font  au  comptant  ;  mais  il  arrive  quelquefois  que  les  banquiers 
font  des  avances  pour  la  commodité  de  leurs  cUents. 

Quand  le  boucher  a  réglé  son  compte,  il  reçoit  un  ordre  pour 
la  livraison  des  animaux.  U  peut  remettre  cet  ordre  à  son  propre 
garçon  ou  à  quelqu'un  des  piqueurs  autorisés,  qui  sont  au  nom- 
bre de  plus  d'un  millier.  Ceux-ci  savent  où  trouver  les  animaux 
et  connaissent  également  la  marque  de  celui  qui  les  emploie  ; 
de  sorte  que  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  l'acheteur  sait 
que  ses  bêtes  sont  hors  du  marché  et  en  route  pour  son  abattoir 
en  ville. 

On  a  établi,  pour  la  commodité  des  bouchers  qui  fréquentent 
le  marché,  des  omnibus  qui  partent  de  bonne  heure  de  la  Cité, 
et  il  y  a  aussi  un  wagon  spécial  attaché  aux  convois  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  qui  a  une  station  très-rapprochée  du  marche. 

II  ne  manque  pas,  dans  le  marché  même,  d'auberges  et  de  caba- 
rets ;  enfin  dans  le  voisinage  immédiat,  du  côté  du  nord-ouest, 
on  voit  s'élever  rapidement  tavernes,  cafés,  petits  restaurants, 
débits  de  bière  et  autres  établissements  spéciaux,  qui  ont  dis- 
paru de  l'emplacement  de  l'ancien  Smithfield. 

Jusque-là  notre  examen  du  nouveau  marché  aux  bestiaux  est 
satisfaisant  à  tous  égards  ;  mais  il  nous  reste  encore  à  envisager  les 
choses  sous  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  aussi  favorable.  Et 
d'abord,  ce  nouveau  marché  ne  remédie  point  à  l'immense  incon- 
vénient que  présentait  Smithfield^  — nous  voulons  parler  de  l'en- 
combrement de  la  voie  publique  par  le  passage  des  bestiaux.  Les 
bouchers  affirment  que  cet  encombrement,  loin  de  diminuer,  a 
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augmenté;  et  cette  assertion  parait  assez  vraisemblable,  lorsque 
Ton  considère  que  des  troupeaux  considérables  de  bœufs  et  de 
moutons,  Tenant  du  midi,  de  Test  et  de  Fouest,  traversent  la  ville 
pour  arriver  au  marché,  et  la  traversent  une  seconde  fois,  après 
aToir  été  vendus.  La  plus  grande  partie  du  bétail  étranger,  dé- 
barquant dans  le  voisinage  des  Westminster  Docks^  est  obligée, 
arant  d'arriver  au  marché,  qui  se  trouve  à  près  de  quatre 
miDes  de  distance,  de  parcourir  un  dédale  de  rues  étroites  de  la 
Gté  et  de  voies  secondaires  des  faubourgs.  Il  en  vient  aussi  beau- 
coup du  sud  par  Whitechapely  qui  ont  à  traverser  six  milles  de 
mes  ou  davantage,  pour  gagner  le  marché.  Le  nombre  d'animaux 
qui,  après  la  vente,  doivent  reprendre  la  direction  du  sud  et  de 
Test  est  la  même  qu'autrefois,  avec  cette  différence  qu'ils  ont  le 
double  du  chemin  à  parcourir.  L'avantage  qu'oQre  la  proximité 
du  marché  à  ceux  qui  viennent  du  nord  ne  compense  que  faible- 
ment les  inconvénients  cpie  nous  venons  d'indiquer,  parce  que 
les  conducteurs  de  bestiaux,  fidèles  à  leurs  anciennes  habitudes, 
amènent  leurs  troupeaux  dans  les  faubourgs  le  samedi,  et  revien- 
nent sur  leurs  pas  pour  les  conduire  au  marché,  dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi.  Le  mal  est  peutrétre  moindre,  en  ce  sens 
que  les  troupeaux  qui  sortent  du  nouveau  marché,  rentrant  en 
▼ille  par  des  routes  plus  nombreuses  et  plus  commodes  que 
celles  qui  débouchaient  de  Smithfield,  se  trouvent  immédia- 
tement disséminés  sur  une  plus  large  surface.  Les  habitants  des 
quartiers  paisibles  qui  vivaient  autrefois  en  dehors  des  lignes 
habituelles  de  parcours  des  bestiaux  se  montrèrent  d'abord  fort 
mécontents  du  nouvel  état  de  choses,  et  ce  n'était  pas  sans  rai- 
son. Si  quelque  amateur  d'horticulture  avait  le  malheur  de 
laisser  entr'ouverte  la  grille  de  son  jardinet,  ou  si  le -laitier,  en 
déposant  sa  boîte  à  lait  devant  la  porte,  en  vertu  d'une  conven- 
tion faite  avec  la  cuisinière  encore  endormie,  négligeait  de  la 
fermer  après  lui,  il  arrivait  souvent  que  le  mattre  du  logis  était 
réveillé  par  une  invasion  tumultueuse  de  moutons  dans  sa  petite 
serre,  ou  qu'en  mettant  le  nez  à  la  fenêtre,  il  avait  la  satisfaction 
de  voir  un  plan  de  fuchsias,  objet  de  ses  soins,  servant  de  régal  à 
une  bande  de  courtes-cornes.  Beaucoup  d'honnêtes  citadins  dé- 
ménagèrent, et  une  des  conséquences  de  l'ouverture  du  nouveau 
marché  a  été  de  faire  baisser  la  valeur  des  maisons  dans  les  prin- 
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cipales  voies  qui  y  aboutissent.  On  avait  espéré  que  la  plus  grande 
partie  des  animaux  qu'on  amènerait  à  ce  marché  n'iraient  pas 
plus  loin,  et  l'on  y  avait  construit  des  abattoirs  commodes,  où  les 
bouchers  pouvaient  faire  faire  leur  besogne  à  un  taux  très-raison- 
nable :  on  avait  aussi  réservé  un  espace  pour  servir  de  marché  à 
la  viande.  Ces  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  etlaraisonen  est 
claire.  Le  poids  de  la  viande  qui  doit  être  transportée  de  Copenha- 
genfields  dans  les  différents  quartiers  de  la  capitale,  dont  quel- 
ques-uns sont  à  une  distance  de  sept  milles  et  plus,  ne  peut  guère 
être  moindre  de  4,000  tonnes  par  semaine;  et  tant  quef  cette 
masse  énorme  peut  marcher  vivante  à  sa  destination,  on  ne  sau- 
rait espérer  que  les  bouchers  s'exposent  volontairement  aux  frais 
de  son  transport  comme  matière  inerte.  Le  seul  moyen  de  mettre 
fin  à  ces  promenades  de  bestiaux  par  les  rues  de  Londres  serait 
l'intervention  péremptoire  de  la  législature,  et  la  promulgation 
d'une  loi  analogue  au  décret  par  lequel  Napoléon  interdit,  il  y  a 
près  de  cinquante  ans,  la  présence  d'un  seul  bœuf,  porc  ou  mou- 
ton dans  les  rues  de  Parié,  sous  peine  de  confiscation.  Il  est  pro- 
bable qu'une  semblable  loi  nécessiterait  la  création  d'un  second 
marché  au  sud  de  la  capitale,  et  qu'il  en  résulterait  pour  le  con- 
sommateur une  augmentation  dans  le  prix  de  la  viande. 

Un  autre  grand  reproche  que  l'on  faisait  à  Tancien  Smtthfi^Idy 
c'étaient  les  traitements  barbares  auxquels  étaient  soumis  les 
pauvres  animaux.  Nous  avons  vu  que  queRjues-uns  de  ces  actes 
de  cruauté  avaient  cessé  de  se  pratiquer,  et  qu'ils  n'étaient  même 
plus  praticables  dans  le  nouveau  marché.  Il  est  difficile,  en  effet, 
qu'il  y  ait  encombrement  dans  un  espace  où  il  y  a  déjà  place  pour 
7,000  bœufs,  35,00ffmoutons,  !,500  veauxet  1,000  porcs,  et  qui 
est  susceptible  d'être  agrandi  du  double,  si  \é  nécessité  s'en  faisait 
sentir.  Cependant,  nous  avons  vu  des  parcs  où  les  moutons  étaient 
entassés  jusqu'à  suffocation,  et  nous  avons  remarqué  avec  peine 
l'usage  inutile  de  l'aiguillon  dans  les  mains  des  piqueurs.  Mais  le 
pire  des  maux,  et  celui  dont  les  malheureux  moutons  sont  plus 
particulièrement  les  victimes,  est  le  manque  d'èau.  Les  bœufs, 
après  un  long  voyage  à  pied  ou  par  les  chemins  de  fer,  trouvent 
à  leur  gîte  ordinaire  un  peu  d'eau  et  quelquefois  une  poignée  de 
foin  ;  mais  Ifes  moutons  ne  trouvent  rien.  Il  est  facile  (te  recon- 
naître, en  les  voyant  haleter  le  loftg  <te  la  route,  qu*fls  sont  dé- 
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fflto  par  lu  ^If  ;  et  lorsqu'ils  sont  poussés,  le  lundi  malin,  dans 
IcttB  parcs,  le  plus  grand  nombre  peut  à  peine  respirer.  Des  trou- 
pMuï  entiers  de  ces  animaux  n'ont  pas  un  brin  d'herbe  à  manger, 
pas  une  goutte  d'eau  pour  humecter  leur  gorge,  depuis  le  mo- 
ment où  ils  quittent  leurs  pâturages  jusqu'à  celui  de  leur  mort, 
e'wHHlire  pendant  un  espace  qui  varie  de  deux  &  quatre  jours. 
On  est  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  barbare  et  de  scandaleux  dans  un 
pareil  traitement;  mais  c'est  une  question  hérissée  de  difficultés 
et  dont  on  ne  parait  pas  avoir  encore  trouvé  ta  solution. 

!(diw  entretenant,  S  ce  sujet,  avec  un  vieil  habitué  du  marché 
«tt  beètiaul,  chei,  (;(ui  cependant  les  sentiments  ordinaires  d'hu- 
ftaaité  ou  de  zoopathie  ne  sont  pa^  éteints,  nous  plaidions  de 
toole  notre  force  la  cause  dès  pauvres  moutons,  et  nous  expri- 
mions notre  étonnement  qu'on  n'eût  paà  songé  à  leur  procurer 
de  Teau  dans  le  marché  même. 

■  Je  reconnais,  nous  répondit-il,  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de 
très-Ûcheux  et  de  très-regrettable;  mais  qu'y  faire?  Ces  mou- 
tons arrivent  en  viUe  tellement  irrités  par  la  soif,  que  nous  n'o- 
sons pais  les  laisser  boire.  On  ne  peut  pas  prendre  vingt  ou  trente 
miUe  moutons  et  leur  «  passer  des  verres  à  la  ronde,  »  c'est- 
à-dire  leur  donner  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  les  désaltérer 
elleur  faire  du  bien.  Le  seul  moyen  de  les  faire  boire,  c'est  de 
tes  conduire  à  un  étang  ;  et,  si  vous  faites  cela,  vous  pouvez  être 
sur  qu'ils  boiront  jusqu'à  ce  qu'ils  crèvent.  J'en  ai  vu  faire  l'essai. 
On  ne  peut  pas  les  arracher  de  l'eau  :  chiens  ni  bâtons ,  rien  n'y 
Wl;  ils  boiront  et  boiront  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  morts ,  mais  ils 
ne  Yeulent  pas  sortir  de  l'eau.  Je  l'ai  vu  moi-même,  vous  dis-je.  » 

Sous  suggérâmes  la  possibiUté  d'introduire  une  quantité  d'eau 
Suffisante  dans  un  bassin  peu  profond,  oii  un  certain  nombre 
d'animaux  seulement  seraient  admis  à  la  fois. 

Notre  homme  convint  qu'à  la  rigueur  cela  ne  serait  pas  impos- 
iiWe  ;  mais  il  secoua  la  tête  d'une  façon  significative  et  changea 
de  conversation.  Nous  persistons  à  croire  que  des  mesures  pour- 
raient être  prises  pour  remédier  au  mal.  Il  nous  semble  que  les 
berbagers  et  les  éleveurs  agiraient  dans  leur  propre  intérêt,  en 
«attachant  à  envoyer  leurs  animaux  au  marché  dans  la  meilleure 
<»nditioD  possible.  On  a  supputé  que  les  propriétaires  de  mou- 
^  ne  perdaient  pas  moins  de  10  pour  100,  par  suite  de  l'état 
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de  fatigue  et  d'épuisement  dans  lequel  la  moyenne  d^entre  eux 
arrive  au  marché.  Une  pareille  différence  doit  être  plus  que  suf- 
fisante pour  couvrir  les  frais  nécessaires  pour  leur  faire  donner 
les  soins  convenables  pendant  leur  transport,  et  leur  procurer  la 
nourriture  et  Teau  qui  préviendraient  leurs  souffrances  et  em- 
pêcheraient leur  dépréciation.  Mais  il  faut  que  les  propriétaires 
de  bestiaux  s'en  occupent  eux-mêmes,  au  lieu  d'abandonner  ce 
soin  aux  piqueurs,  endurcis  par  une  longue  habitude  et  fami- 
liarisés avec  l'ancien  état  de  choses. 

Nous  ajouterons,  en  finissant,  que  le  marché  aux  chevaux  a 
lieu  le  vendredi  ;  que  le  marché  au  foin  se  tient  toujours  dans 
l'ancien  Smithfield;  enfin,  que  la  commission  prélevée  sur  la 
vente  de  tous  les  animaux  est  un  peu  plus  élevée  dans  le  nou-« 
veau  marché  qu'elle  ne  l'était  dans  l'antîen. 

{Chamber8*8  Journal,) 
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DE  LA  LITTÉRATURE, 
DES  BEAUX-ARTS,  DU  COMMERCE,  DE  LINDUSTRIE,  DE  L'AGRICULTURE. 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

DÉI1A5CES  ET  REGRETS.  --  PRONOSTICS  ET  PRÉDICTIONS.  —  LES  PARSIS 
ANTI-RUSSES.  —  LES  ANGLO-AMÉRICAINS  JUGÉS  PAR  EUX-MÊMES.  — 
UN  EXORCISME.  —  LOCUSTE  EN  ANGLETERRE.  —  RÉÉMIGRATION  EN 
IRLA5DE.  — NÉCROLOGIE.  —  HOMMAGE  SCOLAIRE  A  LORD  RAGLAN.  ^ 
BATAILLES  ÉLECTORALES.  —  LE  COLONEL  SIBTHORP.  — JOSEPH  HUME. 

—  Sn  RICHARD  SUTTON. — DÉLIT  DE  CHASSE.  — -  RÉFORME  JUDIQ AIRE. 

—  LORD  TRURO.  —  PLACES  ET  PENSIONS  LITTÉRAIRES.  —  SAMUEL 
tOGERS.»  LE  DESCENDANT  D'UNE  REINE.  —  UN  CHEF  DE  RERELLES. 

—  LE  SOLDAT  AUX  AVENTURES.  —  MM.  W.  RUSSELR^  ET  SOYER.  —  UN 
NÉGRILLON  ADULTÉRIN.  —  NOUVELLES  DRAMATIQUES.  —  NOUVELLES 
LITTÉRAIRES.  —  LA  LOI  DE  MAINE.  —  LORD  STANHOPE.  —  LETTRE  DE 
a.  MACAULAT.  »  JUSTICE  AUX  RUSSES.  —  LES  MOUSTACHES.  »  UN 
tOASTBEEF  MONSTRE.  »  VOITURES  D'ENFANTS.  —  UN  PRÉDICATEUR 
rUGLURS.  —  PRESSE  A  DON  MARCHÉ.  —  JAQNTHES,  ETC.,  ETC. 

Londres,  janvier  1856. 
Au  Directeur, 

En  vérité,  je  ne  croyais  pas  moi-même  analyser  si  exactement 
les  sentiments  de  la  nation  anglaise,  quand  je  ne  cessais  de  vous 
répéter  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  factice  dans  cette  exaltation 
belliqueuse  dont  les  journaux  politiques  se  faisaient  Técho  et  la 
trompette.  Cest  avec  une  sorte  d'acclamation  joyeuse  qu'a  été 
accueillie  en  Angleterre  la  nouvelle  qui  nous  fait  entrevoir  une 
paix  prochaine.  Les  journaux  de  la  guerre  ne  peuvent  le  dissi- 
moler,  tout  en  exprimant  leurs  défiances.  Il  n'y  a  plus  à  craindre 
qa  une  divergence  des  intérêts  anglais  et  français  dans  les  né- 
gociations ;  car  si  la  France  a  atteint  le  but ,  si  même  elle  Fa 
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dépassé,  TAngleterre,  il  faut  en  convenir,  peut  bien  ne  pas  re- 
noncer sans  quelques  regrets  au  rôle  brillant  qu'elle  se  croyait 
certaine  déjouer  par  sa  flotte  dans  la  Baltique.  Il  lui  est  permis 
de  penser  qu^eQe  avait  au  moins  une  bataille  utiter  à  livrer  en 
Asie  ;  il  lui  importait  plus  qu'à  la  France  d'achever  Fanéantis- 
sement  des  flottes  moscovites»  et  déjà  ks  productions  de  Tlnde 
commençaient  à  se  substituer  sur  ses  marchés  aux  productions 
analogues  de  la  Russie  méridionale.  Euftn  la  Ffanc^,  qui  se  retire 
de  la  lutte  avec  tout  Féclat  du  premier  rang,  doit  naturellement 
avoir  tous  les  honneurs  de  la  préséance  et  tout  Fascendant  de  sa 
grandeur  nouvelle  dans  les  conseils  pacifiques  de  la  diplomatie. 
La  délicatesse  cjievaleresqua  de  la  France  et  le  boa  sens  qui  tem- 
père Forgueil  britannique  maintiendront  cependant  Fharmonie 
diss  deux  peuples,  convaincus  également  que  leur  entente  cor- 
diale est  la  plus  sûre  garantie  de  Féquilibre  européen.  Un  journal 
littéraire  ',  qui  se  réjouit  sincèrement  des  probabilités  de  la  paix , 
émet  le  vœu  que  la  pacification  de  FOccident  soit  célébrée  par 
deux  monuments,  dont  Fun  serait  érigé  à  Paris  par  FAngleleFFe, 
elFautre  à  Londres,  parla  France.  «  Ces  deux  trophées,  dit-il, 
qui  devraient  être  dignes  de  la  circonstance  et  du  génie  artis- 
tique du  siècle,  conseilleraient  éloquemraent  la  paix  et  Famitié 
entre  deux  ûères  et  puissantes  nations,  longtemps  hostiles,  mais 
désormais  unies  par  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  ffaieroîté..., 
les  liens  de  leur  deuil  réciproque  et  de  leur  gloire  commune.  »  Un 
recueil  international  comme  le  nôtre  doit  pieusement  enregis- 
trer de  semblables  sentiments,  qui  domineront  sans  doute  toutes 
les  causes  de  rivalité  plus  ou  moins  sérieuses.  Le  même  journal 
ajoute  qu  il  lui  tarde  que  le  dernier  nuage  de  la  fumée  des  ba- 
tailles soit  dissipé  «  pour  tendre  ausM  W  main  à  de  braves  ad- 
versaires, dont  nous  avons  appris  à  respecter  les  vertus  militaires 
dans  la  tranchée  et  sur  le  champ  d'honneur.  »  Ce  sont  là  encore 
de  loyales  paroles. 

Attendons  avec  e^oir  :  —  nous  rivons  même  pour  lé  paix  les 
prédictions  de  ce  fameux  Zadkiel,  Tao  Sie,  que  je  mentionne  tous 
les  ans  et  que  j'ai  eu  tort  de  négliger  en  décembre  dernier ,  car 
j'aurais  pu  spéculer  avec  fruit  sur  les  eonêolidés,  grâce  au  para- 

1  Thê  Athenœum.  —  London,  Jaauar^  19. 
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graphe  OÙ  il  annonçait  trèsrclairementqùeleczardetlussie  serait 
paàlbiumefit  disposé  en  }^m\et  et  en  février  1856.  Il  eût  été  digne 
de  ce  sorcier  hiéroglyphique  de  recueillir  et  de  commenter  une 
autre  prédiction  qui  courait  dans  Tlnde  avant  le  mois  d'août 
dernier,  époque  où  elle  aurait  dû  s'accomplir  si  les  prophètes 
prédisaient  toujours  juste,  alors  même  qu'ils  parlent  par  calem- 
bours, anagrammes,  et  acrostiches:  «  L'Empire  russe  restera 
intact  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  fleuves  traverse  Paris,  »  prose  que 
j'espère  traduire  en  style  nostradamique  par  ce  distique,  où  le 
Beure  spéeiél,  la  Wéva,  se  trouve  parfaitement  indiqué  : 

L'empire  Fusse  entier  et  debout  lestera 
Au  travers  de  Paris  si  son  fleuve  ne  va. 

Or,  en  août  dernier,  se  sont  trouvés  réunis  â  Paris  quatre 
personnages  doni  les  initiales  forment  le  nom  dudit  fleuve, 
lE.V.A.  :  Napoléon,  Eugénie,  Victoria,  Albert; 

TVapoléoDf  ne  peut  faii0  seul  fie  mtfacle^ 
Eugénie  et  son  nom  en  font  le  second  quart. 
Fictoria,  charmée,  en  réclame  sa  part , 
yllbert  complète  enfin  Tacrostiche  et  Toracle. 

Heureux  les  Punfits  (qui  sont  les  membres  de  l'Académie  des 
fticnces  morales  de  Flnde)  de  pouvoir  rempHr  ainsi  les  loisirs 
que  leur  fait  fa  constitution  anglo-hindoustanique. 

I^  dernière^  nouvelles  de  ce  pays  nous  apprennent  que  ces 
loisirs  seront  incessamment  partagés  par  les  chefs  de  quelques- 
unes  des  provinces  qui  prétendaient  encore  vivre  indépendantes 
i  côté  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais  ni  Itost  Mohamed,  ni  les 
princes  afghans  ne  sont  encore  près  de  jouir  de  cette  félicité, 
quoique  le  nouveau  gouverneur  général  soit  arrivé  à  Calcula  avec 
le  parti  pris,  dit-on,  d'annèier  aux  territoires  britanniques  tous 
les  Etats  qui  troubleront  Tordre  sous  sa  vice-royauté.  Je  vous  re- 
commande l'article  que  la  Revue  d* Edimbourg  vient  de  publier  sur 
l  usage  de  la  torture  dans  l'Inde,  pour  faire  voir  à  nos  lecteurs  de 
queb  moyens  dispose  encore  l'omnipotence  des  successeurs  de  lord 
Hastingsdans  ce  monde  que  la  Russie  est  accusée  JenvieràFAngle- 
^*^.  et  où  elle  appliquerait  plus  logiquement  qu'elle  les  maximes 
<fe  rautocratie.  Qui  le  croirait,  cependant?  Les  Parsis  de  Bombay 
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ont  célébré  tout  à  fait  à  l'anglaise  la  prise  de  Sébastopol.  Le  2 
décembre  dernier,  jour  fiié  par  le  gouverneur  général  pour  rendre 
au  ciel  de  solennelles  actions  de  gr&ces,  ils  se  sont  réunis  d'eux- 
mêmes  à  THôtel-de-Ville  (Town-HaH)  et  y  ont  entendu  la  lecture 
d'un  discours  sur  la  libéralité  du  gouvernement  anglais,  comparé 
avec  la  tyrannie  et  l'oppression  du  gouvernement  russe,  —  dis- 
cours prononcé  par  un  Parsis  même,  Dollabhoy  Framlees,  et  suivi 
d'une  prière  en  faveur  de  «  ceux  qui  combattent  pour  la  bonne 
cause  I  » 

Les  Anglais  sont  moins  satisfaits  des  sentiments  exprimés  par 
le  président  des  Etats-Unis  dans  son  dernier  message  et  par  le 
langage  de  la  presse  américaine,  toujours  hostile  au  pays  qui  fut  et 
qui  est  encore  le  pays-père  (the  father-land)  de  la  race  anglo-saxone 
(je  ne  désespère  pas  de  voir  accepter  mon  mot  en  France) .  Les  pri- 
vilèges de  la  neutralité  qu'ils  réclament  vont  jusqu'à  vendre  des 
machines  de  guerre  à  toutes  les  nations  belligérantes,  «  aux  Grecs 
comme  aux  Troyens,  »  et  de  transporter  tour  à  tour  par  leurs  na- 
vires les  troupes  russes  et  les  soldats  anglais.  Les  journaux  de 
Londres  feignent  d'être  surtout  choqués  et  indignés  que  le  pré- 
sident d'une  république  proclame  l'esclavage  comme  la  pierre 
angulaire  de  sa  constitution,  et  qu'après  avoir  relaté  historique- 
ment l'antagonisme  des  Etats  du  Sud  et  de  ceux  du  Nord,  il  dé- 
nonce comme  les  socialistes  du  nouveau  monde,  comme  des  so- 
phistes visionrmres  et  des  agitateurs  intéressés^  tous  ceux  qui  se 
font  les  avocats  de  «  l'oncle  Tom  et  de  sa  case.  » 

Le  Tifnes  insinue  que  c'est  là  un  principe  qui  justifierait  une 
déclaration  de  guerre,  l'oncle  Tom  étant  tout  aussi  intéressant 
que  le  Grand  Turc,  au  point  de  vue  de  l'humanité.  Et  qui  sait?. . . 

J'ai  toujours  recueilli  les  éloges  qui  sont  donnés  à  la  civiUsation 
américaine  par  les  orateurs  et  les  publicistes  anglais  eux-mêmes, 
comme  par  les  orateurs  et  les  publicistes  américains,  à  qui  l'hyper- 
bole ne  fait  pas  peur.  Je  dois  recueillir  avec  impartialité  les  do- 
léances qui  échappent  aussi  de  temps  en  temps  à  ces  derniers, 
quand  ils  se  posent  en  censeurs  des  mœurs  pubUques.  Voici 
donc  un  paragraphe  du  New- York  Herald  :  —  «  H  n'est  guère 
douteux  qu'en  fait  de  morale,  au  Nord  comme  à  l'Est,  nous  ré- 
trogradons. Nous  construisons  de  grands  cUppers  et  des  ponts 
merveilleux,  mais,  dans  les  arts,  nous  sommes  bien  loin  des 
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anciens  Grecs;  dans  les  grâces,  nous  aurions  besoin  de  mission- 
naires; ua  sauYage  indien  est  plus  poli,  plus  généreux ,  plus  ci- 
Tilisé  qoe  maint  homme  d'État  de  New-York  ;  dans  nos  mœurs, 
nous  ayons  des  traits  de  dépravation  presque  aussi  grossiers  que 
les  insalaires  de  la  mer  du  Sud,  et  nos  futurs  historiens  diront 
que  nous  sonmies  plus  superstitieux  et  plus  fanatiques  que  le  plus 
insensé  adorateur  de  Brama,  que  le  plus  absurde  sectateur  de 
Jdianna  Southcote,  ou  que  le  plus  ardent  disciple  de  Cotton  Ma- 
ther,  qui  condamnait  les  sorcières  au  feu  etles  quakers  au  fouet. 
Le  calendrier  des  crimes  de  1855  prouvera  tout  cela  surabondam- 
ment. Les  Mormons  à  Utah  ;  les  Libres-Amants  de  New-York  et 
de  Wiconsin  ;  les  maisons  d'aliénés  refnplies  de  maniaques  spi- 
ritualistes  ;  la  rage  de  nouveautés,  qui  agite  la  majeure  partie 
de  notre  population  ;  l'empressement  de  nos  feuilles  publiques 
àjfféconiser  les  doctrines  les  plus  extravagantes...,  voilà  qui 
prouve  certainement  que,  quelque  intelligents  que  nous  soyons 
pour  fabriquer  des  revolvers  et  des  fourches  agricoles ,   nous 
sommes ,  sous  maints  rapports,  la  nation  la  plus  folle  qui  ait 
jamais  existé  sur  le  globe...  Nous  voyons  la  mère  de  famille, 
séduite  par  les  illusions  les  plus  déplorables ,  déserter  le  foyer 
conjugal,  les  pères  désavoués  parleurs  enfants,  les  enfants  par  les 
pères.  Les  victimes  de  ces  illusions  ont  été  vainement  mystifiées, 
escroquées,  assassinées. . .  Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout.  » 
Parmi  les  exemples  auxquels  fait  allusion  ce  paragraphe,  le 
plus  récent  est  vraiment  bizarre  :  c'est  l'assassinat  d'un  nommé 
JustusMathews,  de  New-Haven,  qui  semble  avoir  été  expédié  dans 
Fautre  monde  par  ses  meurtriers,  uniquement  parce  qu  il  était 
soupçonné  d'être  hanté  par  un  esprit  ou  un  démon  dans  celui-ci. 
On  avait  d'abord  essayé  de  l'en  délivrer  en  mettant  dans  un  de 
ses  tiroirs  un  bâton  en  bois  de  coudrier,  bois  qui  a  la  réputation 
d'être  un  excellent  antidote  contre  la  possession  du  diable.  Mais 
le  bâton  n'opérant  pas  dans  le  tiroir,  il  parut  plus  expédîtif  de 
s  en  servir  pour  assommer  le  possédé  ;  puis,  comme  il  respirait 
encore,  il  fallut  l'achever  à  coups  de  fourche  et  lui  couper  la  gorge 
ïvec  un  couteau.  Pendant  le  meurtre,  la  congrégation  était  en 
prières  1  La  liste  des  prévenus  dit  assez  sous  quelle  influence  ils 
onlopéré  contre  Mathews  et  l'esprit.  A  leur  tête  est  la  veuve  Rhoda 
Wakeman  la  prophétesse  !  YAncienf  Samuel  Ely,  son  frère  et  son 
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premier  acolyte,  yienl  après  la  prophétesse.  Un  nègre,  Joaias  Jack- 
son, fait  partie  de  la  congrégation,  avec  Israël  Woodrop,  Almeron 
Sandford  et  sa  femme,  S.  Hersey,  etc.,  etc.,  tous  fermes  croyants 
de  la  veuve  Wakeman.  Celle-ci  a  déposé  qu'elle  fut  rile-inêaie 
assassinée  par  son  mari,  il  y  a  trente  ans;  elle  alla  au  ciel,  y  vit 
le  Sauveur,  les  apôtres,  les  martyrs  et  les  prophètes,  qui  Font  ren- 
voyée sur  terre  pour  y  accomplir  une  mission.  D'une  fécondité 
biblique,  cette  seconde  Eve,  destinée  à  régénérer  le  monde,  a  au 
personnellement  quinze  enfants  ! 

Les  Américains  prétendent  quelquefois  que  c'est  Fémigratioii 
irlandaise  qui  entretient  chez  eux  l'élément  superstitieux,  (jài  élé- 
ment caractérise  sous  ses -diverses  formes  la  race  saxonne  comvoe 
la  race  celtique  ou  gallique,  le  protestantisme  calviniste  en  Ecosse^ 
comme  le  catholicisme  romain  en  Irlande.  La  prophétesse  Wa- 
keman n'est  pas  Irlandaise  ;  elle  ne  fournira  pas  un  nouveau 
texte  de  dénonciation  au  parti  exclusionistc  des  Know-Notbiiigs, 
qui  voudrait  forcer  tous  les  Irlandais  à  évacuer  les  États-Unis.  Au 
reste,  non-seulement  YExode  d'Irlande  se  ralentit,  mais  encore 
il  paraît  qu'il  se  manifeste  un  mouvement  de  retour  vers  la  vieille 
Brin,  parmi  les  Irlandais  établis  dans  las  divers  États  de  l'Union. 
Les  nouvelles  de  la  dernière  récolte  de  pommes  de  terre  ont  ré- 
veillé dans  leur  coeur  Tamour  sacré  du  sol  natal.  Plusieurs 
bandes  de  ces  Irlando-Américains  sont  déjà  arrivées,  et  elles  an- 
noncent un  reflux  plus  considérable.  Fasse  le  ciel  que  les  pauvres 
compatriotes  d'O'Connel  reviennent  avec  plus  de  dollars  que  de 
revolvers,  et  qu'ils  aient  conservé  surtout  l|i  foi  de  leurs  pères,  dans 
le  pays  où  les  prophétesses  ne  trouvent  pas  de  meilleur  exorcisme 
contre  le  diable  que  d'assommer  et  d'égorger  le  possédé  ' . 

L'assassinat  reUgieux  est  plus  rare  en  Angleterre  ;  mais  l'année 
1855  n'y  aura  guère  vu  moins  de  morts  violentes  qu'en  Amé- 
rique ;  les  cas  d'empoisonnement  ont  ^é  nombreux^  comme  si 
le  génie  de  Locuste  avait  soufflé  sur  les  victimes...  Quelques- 
uns  de  ces  empoisonnements  ont  été  opérés  avec  un  art  scienti- 

1  II  est  à  remarquer  en  même  temps  que  lea  tables  statistiques  de  VéinigraUett 
tenues  à  Liverpool  montrent  une  diminution  de  près  de  moitié  sur  le  chiffre  des 
émigrants  qui  se  dirigent  par  ce  port  vers  les  Etats-Unis.  Les  émigrants  allemands 
sont  plus  oombreui,  proportionnellement  aossi  aux  années  préoédenlet,  qoe  l«a  ém\^ 
granU  irlandais. 
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fique,  ^lite  autres  celui  d'im  H.  Faisons,  qui  mpài  eu  le  m^lbmr 
de  gagner  un  pari  coQsidérable  à  un  chirurgien,  lequel  a  essayé 
de  lui  foire  perdre  la  mémoire  avec  de  l'acétate  de  morphine*. 
Ud  autre  chirurgien,  R.  Sterling,  a  été  égorgé  lui-même  par  yxn 
homme  fatalement  nommé  John  Gain.  . .  Qu  on  nie  Tinfluence  de^ 
Qomsl  Mais  le  nécrologe  des  assassinés  de  1855  remplirait  toute 
ma  lettre*,*  et  je  veux,  de  préférence,  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
uécrologe  des  morts  non  criminelles,  où  ma  correspondance  glane 
tous  les  ans  quelques  anecdotes  sur  les  mœurs  anglaises  ;  car  avec 
la  mort  cesse  Thabituelle  discrétion  des  Anglais  à  Tégard  de  la  vie 
privée,  et  le  cercueil  devient  la  maison  de  verre  dont  parlait  le 
philosophe  grec. 

Les  héros  de  la  guerre  ont  obtenu  les  justes  hommages  de  la 
presse  quotidienne,  et  quelques-uns,  outre  l'oraison  funèbre  en 
langue  vulgaire,  viennent  d'être  célébrés  en  latin,  dans  le  pro- 
logue de  la  pièce  de  Térence  (Prologus  in  Phormionem),  qui  a 
été  jouée  parles  écoliers  du  collège  de  Westminster,  annuelle- 
ment fidèles  à  la  tradition  classique.  Lord  Raglan  avait  été  élève 
de  cette  école,  et,  en  attendant  qu'on  lui  érige  un  buste,  comme 
on  en  a  érigé  un  au  maréchal  Saint- Arnaud  dans  la  cour  du  lycée 
Napoléon,  le  prologus,  composé  par  ses  condisciples,  a  parlé  de 
lui  comme  Térence  eût  parlé  de  Scipion,  au  style  près,  quoique, 
en  vérité,,  on  tourne  assez  bien  l'ïambe  à  WestminsUr  school: 

Ah  !  quflJes  illud  bustum  virtutes  tetigit! 
Qnam  mita  iogeniiuxi^  etc. 

Le  prologue  et  Fépilogue  ont  été  reproduits  textuellement  par 
le  Gentleman  s  Magaziney  celui  de  tous  les  recueils  mensuels  qui 
publie  Tobituabre  le  plus  complet,  accordant  une  notice  à  la  ce- 

*  Si  les  assassins  trourent  dans  la  cbimie  on  auxUlaire  expédltif ,  les  magistrats 
7  Irooteil  le  moyen  s6r  de  les  convaincre.  On  bétitait  encore  à  croire  qee  le  chi- 
nrgitiQ  Palner  fût  coupable,  car  U  rfjetaii  la  mort  de  Parsone  aor  le  choléra^  lont- 
qu  OD  8  est  rappelé  quelques  circonstances  suspectes  sur  la  mort  de  sa  propre  femme, 
qvi  datait  déjà  de  quatre  ans.  EHe  a  été  exhumée,  et  ses  restes  ont  rendu  dans  l'a- 
iatdiic  UD  témoigiuigs  irréeutaUe.  Un  cmpolsODAement  a  ainsi  servi  à  prouver 
Tatilre. 

'  ie  Times  du  31  décembre  1855  commençait  un  de  ses  grands  articles  par  cette 
phrase  earactcrisliqoe  :  «  Scarcety  a  weak  passes  wbich  is  not  marked  by  the  com- 
■iuioa  of  iQoie  airooioBS  parder.  j»  «^  Â  peine  une  semaine  se  passe  sans  qu'elle  ait 
^  laarqoée  par  qaelque  meortre  atroce. 
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lébrité  la  plus  bourgeoise.  On  est  frappé,  dans  ces  notices,  de 
l'exactitude  avec  laquelle  sont  relatées  toutes  les  batailles  électo- 
rales du  défunt,  qu'il  ait  été  candidat  heureux  ou  malheureux 
pour  entrer  au  Parlement.  C'est  là  un  trait  caractéristique  de  la 
vie  anglaise,  qui  donne  l'idée  de  l'importance  attachée  au  régime 
représentatif.  Par  exemple,  la  postérité  saura  que  le  général  Lynd- 
say  servait  en  1809  dans  l'expédition  de  Walchereh;  qu'il  fit 
les  campagnes  de  1811  et  1812  en  Espagne,  mais  aussi  qu'après 
avoir  conquis  un  siège  dans  le  Parlement  antiréformiste  de  1 83 1 , 
il  fut  battu  aux  élections  de  1835  par  le  capitaine  Wemys,  qui 
eut  1,051  votes,  tandis  que  le  général  (alors  colonel),  n'en  eut 
que  584.  Comment  oublier  les  faits  et  gestes  de  M.  Wodehouse, 
type  de  l'homme  aimable,  qui,  pendant  quarante  ans,  fut  le 
vainqueur  de  neuf  élections,  n'ayant  jamais  moins  de  3,000  suf- 
frages, et  forçant  deux  fois  l'opposition  à  déserter  la  lutte?  Du 
colonel  Sibthorp  il  est  dit  sommairement  qu'il  fit  les  campagnes 
péninsulaires,  et  qu'il  conserva  toujours  une  sympathie  particu- 
lière pour  sa  première  profession  ;  mais  nous  avons  tous  les  dé- 
tails des  services  politiques  de  cet  ancien  officier  de  dragons,  de- 
venu un  des  coryphées  du  parti  conservateur,  battu  une  seule  fois 
aux  élections  de  1832,  et  toujours  à  la  tête  du  Pell  dans  toutes 
les  autres.  Sous  le  drapeau  tory,  en  effet,  le  colonel  Sibthorp  avait 
fini  par  se  faire  une  réputation  européenne.  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait un  ultra,  dans  la  langue  parlementaire  de  la  France  ;  indépen- 
dant d'ailleurs,  le  colonel  avait  une  franchise  à  embarrasser  parfois 
ceux  qu'il  soutenait  par  son  vote  et  ses  réparties.  Ce  n'était  pas  un 
orateur  :  il  ne  lançait  que  des  mots,  tout  au  plus  quelques  phrases, 
assaisonnées  d'une  citation  d'Horace.  Le  vieux  préjugé  anglais  et 
angUcan,  Vimularisme ,  comme  l'appelle  Charles  Dickens,  était 
personnifié  dans  le  colonel,  qui  avait  l'antipathie  de  tout  ce  qui 
était  étranger,  au  point  de  s'opposer  à  la  dotation  demandée  pour 
le  prince  Albert,  sous  prétexte  que  le  mari  de  la  reine  avait  eu  le 
tort  de  naître  en  Allemagne...;  au  point  de  dénoncer  le  projet  de 
faire  à  Londres  une  exhibition  universelle,  parce  que  l'Angle- 
terre serait  envahie  par  une  armée  d'exposants  de  toutes  les  na- 
tions !  Le  pape  était  naturellement  l'Antéchrist  du  colonel  Sib- 
thorp. £b  bien  !  jusque  dans  son  fanatisme,  le  colonel  restait  un 
cœur  excellent,  chose  rare.  Il  le  prouva,  lorsqu'il  eut  la  douleur 
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d^appiendre  qu'un  de  ses  frères,  ministre  protestant,  s'était  dé- 
claré caâiolique.  Il  alla  trouver  ce  frère,  se  jeta  à  ses  genoux, 
Fimplora  avec  larmes  pendant  deux  heures,  et,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  le  toucher,  au  Ueu  de  s'irriter,  il  se  releva,  lui  serra  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer  comme 
moa  frère.  »  H  tint  parole.  Le  colonel  Sibthorp  était  un  collec- 
teur d'antiquités  et  d'objets  rares.  Je  m'accuse  d'être  sorti  de  son 
cabinet,  où  un  ami  m'avait  conduit,  en  disant  à  cet  ami  :  «  Ma 
foi  1  le  colonel  est  encore  l'article  le  plus  curieux  de  sa  collection .  • 
Sérieusement,  l'ultra-torysme  tend  tous  les  jours  à  passer  à  l'état 
fossile.  Le  colonel,  mort  le  14  décembre  dernier,  appartenait  à 
une  de  ces  familles  dans  lesquelles  un  siège  à  la  Chambre  des 
communes  est  en  quelque  sorte  héréditaire.  Un  de  ses  aïeux 
rq>résentait  Lincoln  dans  le  Long  Parlement  de  Cromwell. 

Le  Parlement  a  perdu  encore,  en  1855,  la  personnification  de 
Fopinion  diamétralement  opposée  à  celle  du  colonel  Sibthorp, 
M.  Joseph  Hume,  le  représentant  de  la  ville  de  Montrose,  en 
Ecosse,  champion  infatigable  du  principe  démocratique,  éplu- 
cbeur  de  budgets,  ennemi  personnel  de  tous  les  sinécuristes,  dé- 
Donciateur  de  tous  les  abus,  la  béte  noire  de  tous  les  ministres. 
Qui  a  excité  plus  d'orages  parlementaires  que  Joseph  Hume  par  ses 
motions  réformistes,  par  ses  discours  et  ses  répliques,  qui  forment 
des  volumes  dans  la  sténographie  de  chacune  des  sessions  où  il  a 
figiffé  depuis  1 8 1 2  ?  E3i  bien  I  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  reconnu 
i  sa  mort  qu'il  fut  un  des  membres  les  plus  utiles  de  la  représenta- 
tion nationale.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  agitateurs  stériles,  qui  ne 
laissent  après  un  débat  que  l'écho  du  tumulte.  Désintéressé  per- 
sonnellement dans  toutes  les  questions  qu'il  traitait,  homme  de 
sens,  ne  s'enivrant  pas  de  ses  périodes  et  poursuivant  toujours  un 
bat,  homme  pratique  qui  s'étaitélevé lui-même,  il  aura  attaché  son 
nom  à  mainte  mesure  provoquée  par  lui.  C'est  une  des  plus  heu- 
Tenses  combinaisons  du  système  électif  anglais  que  de  réunir  dans 
une  assemblée  les  représentants  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  situations  sociales,  un  conservateur  héréditaire  comme 
le  ccdonel  Sibthorp  et  un  parvenu  comme  M.  Joseph  Hume.  Ce  n  é- 
taitpas  d'une  université  privilégiée,  comme  Oxford  et  Cambridge, 
qu'était  sorti  Joseph  Hume,  mais  d'une  école  de  village.  Parti 
jeune  pour  l'Inde,  en  qualité  d'aide  chirurgien,  au  service  de  la 
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Compagnie,  il  reconnut  bientôt  l'avantage  qu'avait  o^lui  qui  po99é- 
dait  la  langue  du  pays,  et  il  devint  Vinterprète  de  rarmée  piendaQt 
laguerreaveclesMarates,  pui^diiecteur  du  s^nricepostinl,  payeur, 
munitionnaire,  etc.  Mettant  à  profit  se$  études  obimiqu^ ,  il 
sauva  toute  une  provision  de  poudre  qu'on  croyait  perdue,  parce 
qu'elle  était  devenue  humide  d^^^  up  mauvais  magasin.  8ref,  U 
ne  quitta  THindoustan  qu'après  y  avoir  acquis  loyalement  un 
capital  de  40,000  livres  sterling.  Cette  indépendance  de  fortune 
lui  inspira  l'ambition  d'entrer  au  Parlement,  mais  résdu  à  n'ac- 
cepter aucune  place.  Il  s'était  cru  appelé  à  en  occuper  une  dans 
le  Conseil  de  la  compagnie  des  Indes  et  avait  échoué  auprès  des 
directeurs,  tout  en  recevant  d'eux  des  compliments  sur  ses  con- 
naissances spéciales.  Il  leur  avait  pardonné  toutefois,  car  ses  dé- 
marches lui  avaient  fait  rencontrer  la  fille  d'un  des  plus  influents 
actionnaires,  qui  dédomma([ea  le  solliciteur  éconduit  par  ie  don 
de  sa  main. 

Un  des  amis  de  Joseph  Hume  fut  le  duc  de  Kent,  père  de  la 
reine  Victoria,  qui  vint  un  jour  tyQuver  ce  radical  incorrigible  et 
lui  avoua  que,  tout  prince  qu'il  était,  il  allait  se  mettre  en  banque- 
route, tant  ses  revenus  étaient  inférieurs  à  ses  dettes.  Joseph  Hume 
jeta  un  coup  d'oeil  sur  sa  position,  et  lui  déclara  que  si  un  homme 
d'ordre  s'en  mêlait,  il  éviterait  ce  scandale.  Le  duc  le  supplia  de 
venir  à  son  secours.  Joseph  Hume  osa  se  charger  de  liquider  ses 
dettes  et  satisfit  tous  ses  créanciers.  La  dernière  lettre  qu'il  ait 
écrite  était  adressée  à  la  reine  pour  lui  apprendre  qu'il  avait  à  lui 
remettre  une  assez  forte  somme  au  compte  de  feu  son  père,  que 
Sa  Majesté  croyait  être  mort  à  peu  près  insolvable. 

Un  autre  type  anglais,  dans  un  autre  genre,  était  le  baronnet 
sir  Richard  Sutton,  dont  je  vous  parlais  en  décembre  derni^,  à 
propos  de  la  vente  d'une  partie  de  $es  chevaux  et  de  ses  chiens. 
On  peut  dire  qu'il  naquit  chasseur.  La  politique  était  son  aversion; 
aussi  refusa-t-il  toujours  d'entrer  à  la  Chambre,  quoiqu'il  eût  une 
de  ces  fortunes  avec  lesquelles  on  se  fait  nommer  député  soi- 
même  et  une  demi-douzaine  d'amis.  Orphelin  à  l'ftge  de  quatre 
ans,  sir  Richard  trouva  que  cette  fortune  avait  fait  la  houle  de  neige 
pendantsa  minorité.  Par  déférence  pour  ses  tuteurs,  il  compléta  ses 
études  classiques  à  Cambridge,  et  le  jour  même  de  sa  majorité  il 
émerveilla  toute  sa  parenté  en  se  mariant.  Hais  le  lwdem#iD,  ayant 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUYSI.US  UKS  SCIENCES.  227 

acheté  d^  chevaux  et  une  meute,  qu'il  confia  à  des  palfreniers  et  à 
despiqueuis  d'élite,  il  commença  sa  vie  de  Nemrod,  adroit  au  tir, 
iatrépide  en  selle,  variant  ses  plaisirs  par  l'observation  exacte  de 
toutes  les  saisons,  s'établissantsur  les  meilleurs  terrains  de  chasse, 
passant  d'Ecosse  en  Angleterre  et  d'Angleterre  en  Ecosse,  tuant 
aiyourd'bui  cent  paires  de  gélinotes,  forçant  demain  le  cerf  ou 
le  daim.  La  chasse  au  renard  lui  semblait  le  suprême  bonheur. 
Quand  il  plmtait  sa  tente  sur  un  domaine,  il  devenait,  comme  de 
raison,  très-jaloux  de  son  gibier.  Il  tenait  table  ouverte;  les  . 
tonnes  de  bière  et  d'ale  qui  garnissaient  ses  celliers  étaient  vidées 
généreusement  pendant  toute  la  saison  :  il  se  montrait  bon  prince, 
généreux  même  ;  mais  il  fallait  respecter  auteur  de  lui  le  Code  de  la 
chasse,  comme  une  loi  sacrée.  Il  renonça  au  parc  de  Cottesmore, 
dans  le  comté  de  Rutland,  parce  qu'il  ne  put  faire  comprendre 
aux  hobereaux,  ses  voisins,  qu  il  faut  savoir  sacriDer  un  faisan  à 
un  renard.  Il  prouva  trois  fois  combien  était  juste  la  définition 
de  la  chasse  au  renard  par  cet  ambassadeur  français,  qui  disait 
qae  c'était  un  jeu  à  se  rompre  le  cou.  Deux  fois  il  se  cassa  la 
jambe,  et  une  troisième  fois  il  tomba  sous  son  cheval  mort,  au 
milieu  d'un  torrent.  Il  eût  été  noyé  s'il  n'avait  eu  la  présence 
desprit  de  tenir  son  fouet  d'une  main  ferme  au-dessus  de  l'eau. 
On  le  retira  à  force  de  bras.  On  est  tenté  de  croire  que  lady  Sutton 
devait  vivre  un  peu  négligée  par  un  mari  qui  chassait  six  joiurs 
de  k  semaine,  et  rentrait  tous  les  soirs  aussi  essoufflé  que  ses 
chiens  et  ses  dievaux,  puisqu'il  est  mort  à  cinquante-sept  ans 
d'une  angine  de  poitrine.  Mais  non,  sir  Richard  remplissait  tous 
ses  devoirs  domestiques  d'une  manière  exemplaire.  Il  avait  un 
certain  talent  sur  la  flûte ,  joignant  la  bosse  de  la  musique  à 
celle  de  la  destructivité  si  développée  chez  les  chasseurs, — bosses 
héréditaires,  à  ce  qu'il  parait,  dans  sa  race,  car  son  fils  aîné, 
le  baronnet  actuel,  chasseur  comme  son  père,  a  la  réputation 
détre  trè&-babile  à  toucher   de  l'orgue.   Lady  Sutton   était 
morte  avant  sir  Richard,  en  1842 ,  après  l'avoir  rendu  père  de 
cinq  fils,  qui  lui  survivent  tous,  et  de  quatre  filles,  dont  deux 
seulement  existent  encore.  Et  voilà  le  vrai  chasseur  anglais  du 
dix-huitième  siècle,  un  peu  plus  rare  dans  le  dix-neuvième, 
quoique  sir  Richard  ait  eu  pour  contemporains  M.  Angerstein, 
M.  Asheton  Smith,  sir  Digby  Legard,  lord  Monson,  M.  Green, 
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lordGifford,  les  deux  St-John  et  autres  dont  les  noms  m'échap- 
pent en  ce  moment.  On  a  remarqué  avec  plaisir  qu'à  la  vente 
du  haras  paternel,  l'héritier  de  sir  Richard  a  racheté  un  tiers 
de  ses  chevaux  de  chasse. 

Je  puis  placer  ici  une  anecdote  judiciaire  qui  nous  fait  voir  où 
en  sont  les  lois  sur  la  chasse  (Game  law$),  modifiées  de  session 
en  session;  ces  lois  draconiennes  qui,  après  avoir  peuplé  les  co- 
lonies pénales,  ne  peuplent  plus  que  les  prisons  de  la  police 
municipale,  si  le  braconnier  n'a  pas  de  quoi  payer  l'amende. 

On  a  vu  comparaître,  aux  dernières  assises,  un  jeune  garçon  de 
quinze  ans  à  peine,  qui  rempUssait  chez  son  maître,  M.  Hervey, 
dans  le  comté  de  Kent,  la  fonction  d'effaroucheur  d'oiseaux, — 
c'est-à-dire  chargé  spécialement  d'empêcher  les  oiseaux  de  s'abat- 
tre sur  les  semailles.  Il  était  accusé  d'avoir  tué  un  faisan.  Quoique 
le  pauvre  diable  n'eût  point  cherché  à  s'approprier  le  volatile,  et 
déclarât  même  ne  l'avoir  tué  que  par  accident,  il  a  été  condamné  à 
une  Hvre  steriing  d'amende,  plus  les  frais  de  la  procédure,  qui  dou- 
blaient la  somme.  Comme  ses  économies  n'allaient  pas  jusqu'à 
pouvoir  satisfaire  la  justice  argent  comptant,  on  le  conduisait  à 
la  prison,  lorsqu'une  collecte  volontaire  est  venue  à  son  secours, 
et  lord  Londisborough  lui  a  fait  remettre  cinq  hvres  sterling. 
Un  des  juges  s'est  scandalisé  de  cette  protestation  contre  la  sen- 
tence, et  a  adressé  une  lettre  de  remontrance  assez  verte  au  noble 
lord.  La  condamnation  du  prétendu  braconnier,  la  quête  en  sa 
faveur,  l'espèce  de  prime  à  lui  envoyée  par  un  personnage  titré, 
la  lettre  du  juge,  voilà  un  texte  de  polémique  dont  les  journaux 
se  sont  emparés  depuis  huit  jours,  et  qui  leur  sert  à  proclamer 
l'absurdité  de  la  loi  anglaise  sur  la  chasse,  toute  modifiée  qu'elle 
soit. 

Au  reste,  la  réforme  judiciaire  doit  aller  plus  loin ,  comme  vous 
savez,  et  attendu  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  législation  fran- 
çaise est  décidément  de  mode,  comme  l'administration  civile 
française,  comme  l'organisation  militaire  française,  comme  les 
zouaves  et  les  chasseurs  d'Afrique,  etc. ,  il  est  sérieusement  ques- 
tion de  rédiger  un  Code  Napoléon  à  l'usage  de  l'Angleterre. . . ,  un 
Code  qui  réunisse  en  un  corps  de  lois  tous  ces  précédents  épars 
que  tout  juge  a  droit  d'exhumer,  quelle  que  soit  leur  date.  Il  y  a 
mieux  :  le  gouvernements  occupe  d'instituer  un  ministère  public, 
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à  Finstar  du  parquet  firançais.  En  Angleterre,  tout  citoyen  peut 
réclamer  directement  l'application  d'une  loi  violée,  mais  personne 
Dose  de  ce  droit  individuel,  et  l'on  sent  parfois  le  besoin  d'un 
procureur  impérial  pour  prendre  la  défense  du  droit  de  tous. 
Bref,  ladoption  de  notre  Code  civil  serait  une  seconde  édition 
de  rinYasion  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

L'Angleterre  a  eu  à  regretter  l'année  dernière,  entre  autres 
jurisconsultes  éminents,  lord  Truro ,  parvenu  au  poste  de  lord 
chancelier  sous  le  ministère  de  lord  John  Russel  en  1850,  après 
aToir  passé,  comme  c'est  à  peu  près  l'usage,  par  tous  les  autres 
grades  de  la  hiérarchie  :  sollieitor  gênerai  •  attomey  gênerai , 
et  lord  chief 'justice.  Comme  avocat  (M.  Thomas  Wilde),  lord 
Tmio  avait  fait  une  belle  fortune,  son  étude  ayant  été  pendant 
Tingtans  la  plus  lucrative  de  Londres.  Il  ne  resta  assis  que  deux 
ans  i  peine  sur  le  sac  de  laine,  et  il  eut  cependant  le  temps  d'o- 
pérer dfô  réformes  essentielles  dans  la  procédure,  les  plus  dif- 
ficiles de  toutes,  peut-être,  c  est-à-dire^la  diminution  des  frais  de 
procès  en  chancellerie.  Conmie  homme  politique,  lorsqu'il  appar- 
tenait à  la  Chambre  des  communes,  il  ne  se  signala  par  aucune  de 
ces  motions  extraordinaires  qui  recommandent  les  hommes  pubUcs 
à  la  popularité,  mais  il  était  le  conseil  de  son  parti  toutes  les  fois 
qo  une  question  importante  se  comphquait  d'une  difficulté  légale. 
Plusieurs  de  ses  discours  sur  ces  questions  sont  souvent  cités 
comme  Texpression  de  la  loi  et  des  prophètes.  U  avait  été  marié 
deux  fois,  —  la  seconde  avec  une  princesse  du  sang,  si  l'on  est 
princesse  du  sang  quand  on  est  née  d'un  mariage  de  la  main 
gauche  ;  telle  est  la  naissance  de  la  seconde  lady  Truro,  fille  uni- 
qne  du  duc  de  Sussex  et  de  lady  Augusta  Murray.  On  l'appelait 
M"'  d'Esté  avant  qu'elle  devînt  mistress  Wilde,  car  eUe  avait 
épousé  son  mari  simple  avocat,  et  non  encore  lord  chancelier.  Il 
faut  citer  enfin  un  trait  vraiment  libéral  de  lord  Truro.  Un  des  bé- 
néfices à  la  nomination  du  lord  chancelier  étant  devenu  vacant 
pendant  qu'il  avait  le  sceau  de  l'Etat,  il  l'offrit  à  un  fils  du  poète 
Southey,  comme  un  hommage  à  la  mémoire  de  son  père.  Gé- 
ï^ement  un  chanceUer  whig  préfère  faire  le  généreux  avec  les 
poêles  de  son  parti,  et  se  soucie  fort  peu  surtout  des  enfants  d'un 
P^  nltra-tory. 

^  plus  larges  Ubéralités  ne  sont  pas  toujours  gracieusement 
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accueillies, — à  plus  forte  raison  celles  qui  paraissent  mesquines. 
Quelques  hommes  de  lettres  viennent  d'être  pourvus  d'une  ma- 
nière trte-inégale,  et  les  commentaires  de  la  presse  ont  varié  en 
WMiséquence.  -Ainsi,  M.  John  Forster ,  auteur  de  la  Biographie 
de  Goldsmith^,  et  qui,  depuis  quelques  années,   rédigeait  la 
feuille  hebdomadaire  VExammer ,  est  nommé  secrétaire  de  la 
Commission  chargée  des  enquêtes  sur  les  cas  d'aliénation  men- 
tale. Cette  place  vaut  800  liv.  st.  (  10,000  fr.  )  par  an.  Un  vieux 
poëte,  M.  Procter  (plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Barry 
Cornwall  ),  est  un  des  membres  delà  Commission,  avec  un  traite- 
ment de  1,600  liv.  st.  Honneur  aux  ministres  !  s'écrient  les  jour- 
naux ;  honneur  aux  ministres  qui  rétribuent  ainsi  Tintelligenco, 
au  lieu  de  prétendre  que  les  écrivains,  poêles  ou  prosateurs  sont 
incapables  de  remplir  aucune  fonction  administrative,  aucun 
emploi  exigeant  un  esprit  pratique  1 

Mais  il  existe  un  savant  pauvre,  M.  Haydn,  qui,  après  avoir  paisse 
trente  ans  de  sa  vie  à  compulser  les  documents  historiques,  a  pro- 
duit un  ouvrage  dont  la  nature  et  le  titre  rappdlent  les  travaux  des 
anciens  bénédictins,  c'est  le  Dictionnaire  des  dates.  Voilà,  certes, 
un  littérateur  utile ,  et  non  un  de  ces  frivoles  amuseurs  de  notre 
espèce,  qui  font  des  poèmes,  des  romans,  des  vaudevilles,  etc. 
Eh  bien!  lord  talmerston  accorde  à  M.  Haydn  une  pension  de 
25  livres  sterling  sur  les  fonds  de  la  liste  civile,  une  pension 
équivalant  à  525  fr.,  argent  de  France  !  Ott  s'est  écrié  de  toutes 
part  :  25  livres  sterUngl  c'est  la  rente  que  le  plus  mince  lord 
laisse  par  testament  à  son  vieux  portier!  On  a  décomposé  la 
somme,  et  l'on  a  trouvé  que,  pour  avoir  fait  un  livre  d'érudi- 
tion qui  était  réclamé  par  toutes  les  bibliothèques,  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  dûtes  recevrait  9  shillings  et  7  pence  par  se- 
maine, pas  tout  à  fait  1  franc  50  cientimes  par  jour  !  Et  il  a  une 
famille  !  et  il  a  été  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  !  Feuilles  po- 
litiques et  feuilles  littéraires  déplorent,  depuis  cette  pension,  la 
condition  précaire  des  savants  anglais  et  ta  mesquinerie  dii  gou^ 
vemement  à  leur  égard.  Heureusement,  en  énumérant  les  ser- 
vices de  M.  Haydn,  on  a  rappelé  qu'il  avait  un  moment  été  com- 

1  La  Revue  britannique  a  publié  dans  le  temps,  de  M.  John  Forster,  ta  biogra- 
phie de  Daniel  de  Foè',  un  de  ses  plus  beaux  articles,  attribuée  à  M.  Macaulay, 
tant  M.  Forster  se  rapproche  de  ce  modèle. 
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misâaklffiiiieèéttaûgèt^,  et  que  c'était  même  en  copiant  un 
potoeole  de  ee  département  qu41  avait  senti  la  paralysie  qui  lui 
arraehaitla  plume  des  mains.  Le  ministre  a  envoyé  une  gratifica- 
tion de  100  lit.  au  ^vant  paralytique  ;  H.  Disraeli  et  quelques 
autres  riches  lettrés  ont  grossi  cette  somme  de  leur  souscription, 
nm  publique.  Les  journaux  ne  compromettent  pas  toujours  les 
iiïtértts  de  ceux  qu'il  prennenl  sous  leur  protection. 

Il  y  a  d'ailleuts  des  Mécènes  en  Angleterre  ;  je  Tai  dit  et  re* 
dit;  il  y  en  a  dans  toutes  les  classes,  et  j'ai  volontiers  mis  en 
relief,  dans  cette  correspondance,  leurs  générosités.  Le  poète 
Rofers,  mcMrt  en  1855,  en  était  un,  ennoblissant  ainsi  ce  titre 
de  poëte4>anquier,  par  lequel  on  le  désignait  souvent.  Il  a 
vé€tt  quatre-vingt-treize  ans.  Quel  volume  dans  cette  vie  dont 
une  moitié  se  passa  dans  le  dernier  siècle  et  Tautre  dans  celui- 
eil  Les  articles  improvisés  le  lendemain  de  sa  mort  n'en  sont 
qae  le  rapide  Sommaire ,  et  déjà  que  d'anecdotes  on  peut  y 
glaner  !  Samuel  Rogers  a  vu  Johnson  et  Burke,  Gray  et  Gold- 
soûth,  les  contemporains  de  sa  jeunesse  ;  il  a  vu  Wordsworth, 
Scott,  Byron,  les  contemporains  de  son  âge  mûr  ;  il  a  vu  Macau- 
%,  Dickens,  Tennyson,  les  contemporains  de  son  âge  patriarcal. 
Cest  une  belle  chosequed^avoir  pu  dépenser  deux  ou  trois  cent 
mille  (lancs  pour  faire  illustrer  un  de  ses  poèmes  (Italy)  par  Flax- 
D»n,  Stothard,  Stanfield,  Turner,  etc.,  etc.,  sans  que  la  critique 
wl  été  en  droit  de  dire  malicieusement  que  ces  beaux  dessins  et 
eeschtrmatites  vignettes  eussent  été^ieux  placés  dans  une  édition 
du  ChUée-'Harold  ou  de  tout  autre  pèlerinage  poétique.  Et  qui 
était  plus  digne  de  faire  des  vers  sur  la  patrie  des  arts  que  ce 
^^toçiia-poëte,  qui  avait  dépensé  40,000  liv.  st.  (1  million  de 
francs)  à  meubler,  comme  une  galerie  de  Rome  ou  de  Florence, 
son  petit  hôtel  du  parc  Saint-James,  où  Raphaël  et  le  Corrège 
a  avaient  pas  été  marchandés;  où  les  peintres  modernes  avaient 
*HSM  leur  petit  coin ,  éclairé  avec  une  discrète  coquetterie. 
L'hôtel  de  Samuel  Rogers  était  un  musée  de  grand  seigneur  ou 
*  grand  financier.  Marbres,  taMeaux,  bronzes,  etc.,  recueillis 
P«  le  propriétaire,  attestaient  le  goût  le  plus  délicat,  et  l'arran- 
8^ent  de  chaque  pièce  prétait  une  qualité  et  une  valeur  aux 
''^^sdtt  second  ordre.  Giotto  n'eût  pas  choisi  une  autre  place 
P^  le  fragment  d'une  âe  ses  fresques,  ni  Raphaël,  pour  le 
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Christ  au  mont  des  Olives,  peint  par  lui  à  vingt-deux  ans ,  ni 
le  Titien  pour  son  Charles-Quint  à  cheval,  ni  Tintoret,  ni  Paul 
Véronèse,  ni  Guido,  ni  Velasquez,  etc.,  etc.,  pour  leurs  tableaux 
ou  leurs  dessins  chèrement  disputés  dans  les  ventes  aux  plus  in- 
trépides amateurs.  Le  banquier-poëte  était  donc  bien  riche?  Était- 
ce  un  Rothschild,  un  Hope,  un  Baring,  etc.? Non.  Il  était,  comme 
banquier,  à  ces  grands  noms  de  la  finance,  ce  qu'il  était,  comme 
poète,  aux  grands  noms  de  la  poésie  anglaise.  On  a  été  fort  sur- 
pris du  chiffre  de  son  inventaire.  Sa  galerie  valait  un  million , 
et  le  reste  de  sa  fortune  s'élevait  tout  au  plus  aux  deux  tiers  de 
cette  somme.  Comment  faisait-il  donc?  Samuel  Rogers,  n'ayant 
pas  d'enfants,  avaitspéculésurlecertificatde  ses  années,  comme 
d'autres  spéculent  sur  leur  crédit  ou  leurs  actions  achetées  à 
terme  :  il  plaçait  en  viager.  La  Banque  d'Angleterre  lui  payait 
une  annuité.  Qui  pouvait  croire  que  ce  petit  vieillard  grêle  vi- 
vait jusqu'à  quatre-vingt-treize  ans  1  il  avait  même  l'habitude  de 
laisser  sa  voiture  sous  la  remise,  et  s'aventurait  dans  les  foules 
comme  un  poète  de  vingt  ans,  au  risque  de  se  faire  étouffer  par 
les  piétons ,  au  risque  dô  se  faire  écraser  par  les  omnibus  de 
Londres,  qui  brûlent  le  macadam  et  méprisent  les  poètes  péripa- 
léticiens,  comme  le  char  de  Jaggernauth  les  dévots  indous,  qui 
sont  trop  heureux  de  remplir  ses  ornières  de  leurs  corps.  Aussi 
a-t-il  failli  terminer  sa  vie  par  un  accident  de  ce  genre,  qui  le  cloua 
sur  un  fauteuil  pendant  les  mois  derniers  de  1855.  Ce  fut  une 
grande  privation  pour  le  nonagénaire  de  ne  plus  aller  passer  quel- 
ques soirées  aux  concerts  et  à  l'Opéra  ;  car  sir  Rogers  était,  non- 
seulement  un  amateur  de  peinture,  mais  encore  un  dilettante. 

Malgré  ses  actes  de  générosité  (il  avança  un  jour  sur  parole 
500  liv.  st.  à  Campbell),  Samuel  Rogers  avait  plutôt  la  réputation 
d'être  caustique  que  bienveillant.  II  avait  ses  antipathies  aussi 
bien  que  ses  préférences,  et  malheur  à  la  figure  qui  ne  lui  plaisait 
pas  ;  ses  épigrammes  la  poursuivaient  sans  scrupule.  Le  monde 
est  un  peu  compUce  de  ces  esprits  moqueurs.  SamuelRogers  ra- 
contait lui-même  que  dans  sa  première  jeunesse,  il  s'évertuait  à 
faire  de  mielleux  compliments  :  «  Je  n'avais  pas  de  succès,  dit-il, 
personne  ne  daignait  me  répondre  ;  mon  petit  filet  de  voix  ne  ré- 
veillait aucun  écho  I  Je  me  ravisai  et  me  mis  à  lancer  çà  et  là  des 
traits  sarcastiques.,.,  je  fus  trouvé  charmant.  On  répétait  mes 
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bons  mots,  on  était  tout  oreilles  quand  j'ouvrais  la  bouche. ..  J'ai 
continué.  >  Jusqu'à  sa  mort,  Samuel  Rogers  a  pu  croire  que  sa 
mauTaise  langue  lui  faisait  plus  d'amis  que  d'ennemis. 

On  aîaitdit  qu'il  laissait  des  mémoires,  et  qu'ils  étaient  même 
déjà  sous  presse  chez  son  éditeur,  H.  Hoxon.  Il  paraît  que  les 
choses  ne  sont  pas  si  avancées,  et  que  le  manuscrit  a  été  provi- 
soirement remis  à  la  famille,  qui  pourra  bien  y  faire  quelques 
ratoies.  On  parle  aussi  d'un  volume  de  ses  causeries  recueillies 
par  H.  Dyce.  Le  poëte-banquier  avait  fait  faire  son  portrait  par 
sir  Thomas  Lawrence.  Il  avait  commandé  plus  tard  sa  biogra- 
phie à  Samuel  Philips,  mais  il  a  survécu  à  son  biographe,  comme 
i  son  peintre.  Il  eût  peut-être  enterré  une  génération  de  plus, 
sans  rimprudence  qui  le  ramenait  seul  chez  lui  à  pied  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit  *. 

Quels  autres  types  caractéristiques  ou  quelles  individualités 
exceptionnelles  choisirai-je  encore  dans  cette  longue  table  nécro- 
logique de  l'année  qui  vient  de  s'écouler?  Je  dois  au  moins  men- 
tionner le  duc  de  Somerset,  lord  érudit,  patron  de  la  littérature  et 
des  sciences,  se  distinguant  par  ses  donations  et  ses  souscriptions, 
ayant  présidé  vingt  fois  les  banquets  du  Fonds  littéraire,  et  qui, 
un  beau  jour,  s'avisa  de  donner  un  démenti  à  son  arbre  généa- 
logique, en  changeant  l'orthographe  de  son  nom  de  famille  pour 
s'appeler  5at9W-ilf dur,  au  lieudeSeymour,  comme  descendant  de 
JaneSeymour,  une  des  femmes  d'Henri  YIII.  Toutes  les  filles  du 
duc  avaient  reçu  au  baptême  le  nom  de  Jane^  en  l'honneur  de 
cette  reine,  mère  d'Edouard  VI ,  la  seule  à  côté  de  laquelle  le  Barbe* 


*  Le  London  iliusfraUd  New$  a  essayé  de  donner  une  idée  de  la  longévilé  de 
Sasoel  Rogert,  en  rappelant  les  noms  de  lous  les  poètes  qu'il  a  vu  mourir  :  <  Lors- 
que Rogers  fit  son  apparition  comme  poète,  lord  Byron  u'était  pas  né,  et  voici 
tivote-un  ans  que  Byron  est  mort.  Lorsque  Percy  Bishe  Shclley  naquit,  Rogers 
eotntt  dans  sa  treizième  année,  et  voici  trente-quatre  ans  que  SheUey  est  mort. 
Lorsque  Krals  naquit,  les  PlaUirs  de  la  Mémoire  avaient  placé  Rogers  parmi  les 
poètes  classiques,  et  voici  trente-cinq  ans  que  Keats  est  mort.  Lorsque  le  siècle 
commença,  le  poète  mort  hier  comptait  déjà  le  même  nombre  d'années  qu'avaient 
Binu  et  Byron  lorsqu'ils  moururent.  Rogers  était  né  avant  les  poètes  suivants  t 
S<Ui.SoaUie9,Vrordswortb,  Coleridge,  Byron,  Hoore^  Gampbell,  Bloorofield,Gun- 
BinghsB,  Hogg,  Montgomery,  Sbelley,  Keats ,  Wilson,  Th.  Hood,  Kirk  White. 
Lamb,  Joanna  Baillie ,  Félicie  llemans,  L.  Landon,  et  il  leur  a  survécu  k  tons. 
Us  trois  plus  vieux  poètes  vivanU  à  présent  sont  :  W.  S.  Landor,  né  en  1775  ; 
^h  Hait,  né  en  1784;  Barry  Cornvrall,  né  en  1790.  » 
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bleue  couronné  osa  se  faire  enterrer.  On  ne  s'explique  pas  cette 
renonciation  à  une  origine  royale. 

Je  craindrais  quelques  redites  si  je  Toulais  composer  tme 
galerie  complète  des  personnages  plus  ou  moins  notables  dé- 
cédés en  1855.  Je  ne  sais  trop,  par  exemple,  si  je  ne  vous  ai 
pas  mentionné  la  mort  du  Nestor  des  matelots  anglais ,  de  ce 
Joseph  Gilman,  qui  aimait  à  citer  parmi  ses  états  de  service  son 
titre  de  chef  de  la  fameuse  révolte  de  la  Nore, . . .  alors  que  tous  les 
officiers  étant  mis  aux  arrêts,  les  mutins  envoyèrent  à  M.  PiU 
cette  dépêche  télégraphique  :  «  Si  dans  une  heure  on  n'accorde 
pas,  aux  soldats  comme  aux  matelots,  la  double  solde  quîls  ré- 
clament, nous  levons  l'ancre,  et  avec  cinquante  valsseaui  de  li- 
gne, nous  allons  mettre  Londres  en  cendre  !  »  Le  roi  et  le  mi- 
nistre cédèrent,  disait  fièrement  J.  Gihnan,  qui  avait  dicté  cette 
formidable  menace.  — Ce  héros  de  la  rébellion  alla  plus  tard  avec  ' 
Nelson  dans  les  eaux  de  Copenhague,  et  11  eut  les  deux  jambes 
fracassées  par  un  boulet.  Il  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
invaHde  non  pensionné  I 

L'armée  de  terre  a  aussi  perdu  un  de  ses  héros  populaires, 
un  simple  soldat  nommé  WÏlson,  qui  avait  échappé  vingt  fols 
à  la  naort,  presque  par  miracle,  et  qui  a  été  moins  heureux  en 
Crimée.  En  Espagne,  Tom  Wilson,  réfugié  avec  quarante  ca*- 
marades,  dans  une  carrière,  déclare  qu'il  passera  sa  baïonnette 
à  travers  le  corps  de  celui  qui  pariera  de  se  rendre,  et  il  par- 
vient à  se  sauver,  lui  dix-septième.  Une  autre  fois,  bloqué  dans 
une  église  par  les  carlistes,  Tom  Wilson  se  glisse  sous  la  dàile 
d'un  tombeau,  et  quand  tous  ses  camarades  sont  massacrés,  il 
en  sort  comme  un  spectre  et  parvient  à  diriger  sa  fuite  jusqu'à 
Bayonne.  Dans  l'Inde,  lorsque  le  général  Elphinstone  perdit  pres- 
que toute  son  armée,  au  défilé  de  Kyber,  il  ne  rentra  à  Calcutta 
que  douze  officiers  et  soldats  du  44^.  Un  treizième  apparut  tout 
à  coup,  après  tous  les  autres,  ayant  eu  à  défendre  sa  vie  dans 
les  montagnes,  non-seulement  contre  les  Aïjghans,  mais  encore 
contre  les  bêtes  féroces  alléchées  par  les  traces  de  son  sang... 
C'était  Tom  Wilson.  Il  avait  eu  tant  d'aventures,  en  un  mot, 
qu'il  a  figuré  pendant  sa  vie  dans  les  divers  romans  militaires 
qui  ont  eu  quelque  temps  la  vogue,  à  côté  des  romans  maritimes 
de  Cooper  et  de  Maryat.  L'histoire,  la  gratide  histoire,  ignore 
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ces  hommes  qui  ne  conquérant  aucun  grade  à  travers  les  périls. 
Le  nécrologe  du  Genilemaii's  Magazine  les  sauve  de  Toubli  où 
sont  restée  les  héros  dont  parle  Horace  : 

Vixôre  fortes  ante  Agamemnona. 

Je  reviens  aux  héros  vivants.  lien  est  deux  en  ce  moment  qui 
réclament  presque  une  statue  pour  prix  de  leurs  services  en 
Crimée,  M.  William  Russell,  le  correspondant  du  Tmes,  venu 
avec  un  congé  de  son  journal,  et  M.  Soyer,  le  maître  d'hôtel. 
Les  amis  de  M.  W.  Russell  prétendent  qu'il  a  sauvé  les  débris 
de  l'armée  anglaise,  en  dénonçant  Tadminîstration  des  vivres  ; 
M.  Soyer  a  la  même  prétention  pour  avoir  importé  en  Orient 
ses  soupes,  ses  gelées,  ses  purées  économiques.  La  statue  de 
M.  W.  Russell  pourra  bien  n'être  qu'un  simple  testimonial,  comme 
on  appelle  en  Angleterre  les  souscriptions  patriotiques  ;  quant 
à  M.  Soyer,  il  est  assez  mal  accueilli  :  on  ne  veut  pas  admettre, 
dans  la  presse,  que  ce  héros  culinaire  ait  pris  Sébastopol  par  le 
feu  de  ses  fourneaux.  Il  a  voulu  faire  valoir  lui-même  ses  titres, 
et  ses  lettres  ont  été  insérées,  mais  on  lui  dit  :  Reprenez  votre 
cuiller  h  pot,  ne  parlez  plus  guerre  et  politique,  contentez-vous 
d'être  un  artiste  gastronome. 

Tous  avez,  cher  directeur,  en  décembre  dernier,  appelé  ma 
correspondance  une  chronique.  Je  dois  donc  y  parler  un  peu  de 
tout,  quoique  en  recueillant  surtout  les  nouvelles  des  sciences 
et  des  lettres.  Je  glisserai  cependant ^ur  une  de  ces  anecdotes 
qailest  difficile  de  raconter  avec  toute  la  délicatesse  convenable. 
Tous  avez  entendu  parler  du  Roscius  africain,  de  cet  Ira  Aldrige 
qui  joue  Othello  sans  avoir  besoin  de  se  noircir  le  visage.  Il  vient 
d'être  poursuivi  en  conversation  crinmelle  et  condamné  à  40 
shillings  de  dommages-intérêts  au  profit  d'un  M.  Stothard.  La 
dame  de  cet  honnête  mari  avait, mis  au  monde  un  enfant  noir, 
fiait-ce  l'effet  de  l'impression  profonde  faite  sur  son  imagina- 
tion par  le  jeu  énergique  de  l'acteur?  On  doutait  encore  dans  le 
prétoire,  dautant  plus  que  le  mari  avait  maltraité  sa  femme  avec 
une  brutalité  capable  aussi  de  faire  changer  de  couleur  à  la 
mère  età  Fenfant.  Mais  l'avocat  de  M.  Stothard  a  tout  à  coup 
produit  une  leUre  de  M.  Ira  Aldrige  à  misttiss  Stothard,  dans  la- 
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quelle  il  déclarait  d'avance  qu'il  avouerait  la  paternité,  si  ell 
était  délivrée  d'un  négrillon. 

Cen'estlà  qu'une  anecdotedecoiiliss^s;  quant  aux  nouvelles  sec 
niques,  il  faudrait  aller  les  demander  à  la  cour  où  ontcommenc 
les  représentations  spécialement  dédiées  à  la  reine.  Ce  n'est  qu 
par  ouï-dire  que  j'ai  su  que  les  augustes  spectateurs  du  thé&tr 
de  Windsor  ont  été  ravis  de  la  manière  dont  on  leur  a  joué  1 
Femme  jalouse,  de  Colman.  La  même  pièce,  reprise  immédiate 
ment  dans  une  salle  de  la  capitale  (ad  reginœexemplar)  n'est  pas 
comme  chez  la  reine,  confiée  à  Télite  de  tous  les  artistes  détaché 
des  premiers  théâtres  * .  Les  arlequinades  et  pièces-féeries  de  Noê 
attirent  encore  quelques  retardataires,  mais  on  y  ajoute  déj 
quelques  pièces  plus  sérieuses,  empruntées  la  plupart,  jusqu'ici 
à  l'ancien  répertoire  comique.  Le  théâtre  de  Covent-Garden  es 
depuis  quelque  temps  loué  à  un  prestidigateur  de  quelque  renon] 
à  M.  Anderson,  qui  prend  le  titre  de  magicien  du  Nord.  Il  a  d'abor 
attiré  la  foule  par  ses  tours  de  gobelets  et  ses  expériences  de  phy 
sique,  puis  tout  à  coup  il  s'est  souvenu  qu'il  avait  été  autrefoi 
comédien,  il  a  accepté  le  concours  d'une  troupe,  et  a  mont 
d'abord  la  pièce  de  Rob-Roy,  en  se  réservant,  comme  directeur 
le  rôle  à  sa  taille,  c'est-à-dire  celui  de  Rob-Roy  lui-même,  dan 
lequel  le  public  aime  à  voir  un  bel  Ecossais.  Le  magicien  po& 
tous  les  soirs  comme  TApollon  montagnard.  Charles  Mathews  1< 
parodie  dans  une  farce  intitulée  le  Tour  du  grand  canon.  Je  n'a 
rien  déplus  à  vous  écrire  sur  les  théâtres,  et  ce  qu'il  y  a  de  pire 
les  directeurs  abandonnés  par  les  auteurs  originaux  attenden 
tous  leurs  chefs-d'œuvre  des  auteurs  de  Paris,  à  qui  je  ne  con- 
seille pas  cependant  de  plaider  s'ils  ne  peuvent  obtenir  de  bonn< 
foi  leurs  droits  d'auteur. 

La  littérature  proprement  dite  a  un  plus  riche  contingent,  e 
déjà  elle  n'a  pas  eu  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  concurrence  de  h 
guerre,  dans  cette  année  1855,  quia  vu  paraître  successivemen 
des  ouvrages  de  la  plus  haute  portée  :  en  histoire,  —  le  Chris 
iianisme  latin^  du  professeur  Milman  ;  V Histoire  de  VEurope,  di 
1815  d  1848,  par  sir  A.  Alison;  deux  volumes  du  Philippe  II 

>  Un  seul  directeur  a  refusé  le  a)ncour8  de  ses  ai*tistes  aux  spectacles  de  1: 
coor  :  c'est  M.  E.-T.  Smith,  de  Drury-Lane,  qui  n'a  pas  craint  d'apprendre  au  pu- 
blic qu'il  tvtit  Toulu  punir  It  reine  de  n*aToir  pas  pris  une  loge  à  son  théâtre. 
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de  M.  Prescott  ;  deux  volumes  du  Guillaume  lll,  de  M.  Haraulay, 
de.;  en  biographie^  — làViede  sir  Isaae  Newton^  par  sir  David 
Brewster;  h  Vie  de  Thomas  Young^  par  M.  Peacock;  h  Vie  de  sir 
Syàneii  Smiih^  par  lady  Holland  ;  les  Mémoires  de  sir  R.  Slrange, 
paiM.  Dennistoun  (qui  figure  malheureusement  dans  le  nécrologe 
de  Tannée);  la  Vie  de  Gosthe^  par  M.  Lewes,  etc.;  en  voyages,  — 
lesdiferses  publications  des  capitaines  Osbome  et  Belcher,  sur 
k  passage  nord-ouest,  Quatre  Ans  en  Australie^  par  M.  Howitt  ;  le 
P^erifto^edulieutenant  Burton,  etc.  ;  en  romans, — les Newcomes^ 
deThackeray;  le  Westward  Hoé,  du  révérend  M.  Kingsley;  le 
Mmmm,  de  Mrs  Gore,  etc. 

Le  mois  de  janvier  1856  n'est  qu'aux  deux  premiers  tiers 
de  son  cours,  et  je  trouve  sur  ma  table  un  excellent  volume  de 
I.  Baker,  Huit  Années  dans  File  de  Ceylan  ;  —  Une  Anglaise  en 
Amiriquey  autre  volume  dont  l'auteur  a  pris  la  loupe  de  Mrs  Trol- 
lope  pour  juger  frère  Jonathas  ;  ^-  la  conclusion  de  la  belle  his- 
tàre  du  professeur  Milman,  Racket  Gray  '  ;  —  le  troisième  vo- 
hune  du  lieutenant  Burton  ;  —  un  joli  petit  roman  de  miss 
bnnag^,  qui  rappelle  quelquefois  les  scènes  domestiques  du 
y^csire  de  Wakefieldy  et  vingt  autres  ouvrages  en  tout  genre , 
donlcinqde  poésies.  Je  pourrais  glaner  des  prouesses  de  chasse 
danslelivredeM.  Baker,  mais  je  vous  l'envoie,  en  vous  marquant 
les  chapitres  que  vous  ferez  traduire  presque  intégralement, 
j'en  sais  sûr. 

i^Dame  Anglaise  en  Amérique  a  droit  aussi  à  un  article  spécial 
el  à  des  citations  d'une  certaine  étendue,  quoique  peut-être  serai  t- 
il  mieux  d'attendre  ceux  que  les  Revues  américaines  vont  faire  sur 
wi  livre  où  il  est  mis  en  doute  qu'on  doive  considérer  les  Etats- 
Cois  comme  un  pays  de  liberté,  parce  qu'il  est  des  provinces  en- 
tières soumises  à  la  loi  dite  loi  de  Maine,  qui  prohibe  l'usage  de 
tonte  liqueur  fermentée.  Vainement  notre  touriste,  exténuée  de 
fatigue,  torturée  par  la  soif ,  trempée  de  pluie  jusqu'au  périoste, 
demande  un  verre  de  vin  dans  un  hôtel  de  Portland  :  «  Madame, 
hii  répond  brusquement  le  garçon,  cela  ne  se  peut,  c*est  contraire 
i  (a  /oi.  B  Hélas,  la  pauvre  Anglaise  ne  savait  pas  ce  qu'elle  apprit 
depuis,  qu'avec  quelques  mots  d'argot,  elle  aurait  eu  à  son  choix 

>  BéiapriiBé  dans  la  collection  Tancbnitz.  —  A  Paris,  chez  M.  Reinwald. 
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du  Champagne  ou  du  cbambertin.  Au  lieu  de  dire  dwoex^viQi  un 
verre  devin,  il  fallait  demander  à  voir  le  pourceau  dépomllé,  ou 
Ben  le  poiwiéreuXj  ou  encore  de  la  salsepareille.  «  C'est  le  Schi^ 
boleth  des  buveurs,  c'est  le  Sésame  ouvrf-i^i  de  la  cave,  dans 
tous  les  hôtels  de  buveurs  d'eau ,  et  sous  le  nom  de  salsepa- 
reille «  la  consommation  des  spiritueux  dans  le  Haine ,  est, 
selon  la  dame  anglaise ,  aussi  considérable  que  dans  tous  les 
autres  Etats  de  TUnion  ensemble.  »  N'y  a-4-il  pas  de  quoi  ras- 
surer nos  pays  de  vignobles  contre  la  loi  de  tempérance...  si 
roxdium  Tiickeiii  disparaît  enfin  ?  . 

Vous  recevrez  aussi,  réunis  en  un  petit  volume,  trois  discours 
prononcés  par  lord  Stanhope  à  Manchester,  à  Leeds  et  à  Birmin- 
gham :  le  premier  sur  V étude  des  sciences^  le  second  sur  V étude  de 
r histoire,  le  troisième^t/r  l* étude  des  beaux-arts.  Ces  trois  morceaux 
appartiennent  à  ce  genre  d'éloquence  didactique  s' adressant  sp^ 
cialement  aux  cercles  littéraires  et  aux  autres  établissements  de 
lecture  par  souscription,  qui  commencent  à  remplacer  dans  les 
grandes  villes  les  bibliothèques  communales  des  villes  de  France. 
Le  discours  sur  les  beaux-arts  résume  les  impressions  que  le  noble 
lord /apporta  d'un  voyage  à  Rome.  Lord  Stanhope  va  siéger  dans  la 
Chambre  haute  et  y  sera  l'avocat  des  intérêts  littéraires.  Son  inten- 
tion est  de  proposer  pour  l'Angleterre  l'institution  d'une  école  de 
peinture,  de  sculpture  et  de  musique,  sur  le  modèle  de  l'école 
française  de  la  villa  Medicis.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  comte 
Stanhope  aura  dans  la  Chambre  des  lords  la  même  autorité  qu'il 
avait,  sous  son  titre  de  vicomte  Mahon ,  dans  la  Chambre  des  com- 
munes, où  sa  voix  trouvera  encore  des  échos,  grâce  à  sir  Edw. 
Bulwer,  à  M.  Disraeli  et  aux  autre  membres  qui  le  secondaient 
franchement,  toutes  les  fois  qu'il  faisait  une  motion  en  faveur  des 
lettres  et  des  arts. 

La  seconde  Chambre  perd  décidément  celui  de  ses  membres  qui 
joignait  au  plus  haut  degré  la  double  illustration  de  l'écrivain  et 
de  l'orateur  politique.  L'honorable  M.  Macaulay,  mécontent  des* 
santé,  a  craint  de  ne  pouvoir  suffire  en  même  temps  à  ses  travaux 
de  législateur  et  à  ses  travaux  d'historien  ;  il  vient  d'écrire  à  ses 
électeurs  celte  lettre  dictée  par  une  conscience  qui  paraît  à  plu- 
sieurs par  trop  scrupuleuse  : 
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a  MessieufSy  bienlM  après  que  vous  m^eûtes  fait  le  grand  honneur 
de  me  choisir,  sans  aucune  BoUicitaiiou  do  ma  part,  comme  votre  repré- 
senUat  dans  le  Parlement  actuel,  je  commençai  à  appréhender  que  l'état 
àe  ma  santé  ne  me  rendit  impossible  de  reconnaître  votre  bienveillance 
par  des  services  actifs.  Pendant  quelque  temps  je  m^étais  flatté  de 
l'espoir  que  je  pourrais  prendre  part  aux  débats  importants  et  y  appor-' 
ter  mon  vote.  Mais  Pexpérienco  des  deux  dernières  années  m'a  convaincu 
que  j'étais  désormais  incapable  de  remplir^  même  imparfaitement,  les 
devoirs  que  le  public  a  droit  d'attendre  de  tout  membre  de  fa  Chambre 
des  communes. 

«  Vous  en  avez  cependant  agi  à  mon  égard  d^une  manière  qui  m'in-« 
spire  la  plus  vive  gratitude.  Si  un  petit  nombre  de  mes  commettants 
m'avaient  seulement  fait  entrevoir  qu'ils  désiraient  que  je  donnasse  ma 
démission,  je  me  serais  cru  obligé  d^obtempérer  à  ce  désir.  Mais  je  n'ai 
pas  leçu  d'un  seul  électeur  une  ligne  de  repioche  ou  de  plainte.  Si  je 
Voulais  abuser  de  votre  générosité  et  de  votre  délicatesse,  je  pourrais 
ruDtinuer  à  porter  le  titre  honorable  de  représentant  d'Edimbourg  jus- 
qu'à la  dissolution  du  Parlement  ;  mais  je  sens  que  profiter  plus  long- 
temps de  votre  indulgence,  ce  serait  m'en  montrer  indigne.  J'ai  donc 
resola  de  briser  notre  lien,  afin  que  vous  soyiez  libres  de  choisir  un 
nkrilleur  serviteur  que  je  n'ai  été. 

I  Je  me  suis  adressé  au  chancelier  de  l'Échiquier  pour  demander 
l'intendance  de  Chiltern  Hundreds,  et  j'ad  toute  raison  de  croire  que  Id 
convocation  du  collège  aura  lieu  pour  le  premier  jour  de  la  session  pro- 
"haine.  Ce  temps  suffira,  j'espère,  pour  que  vous  puissiez  faire  un  choix 
mmplétement  satisfaisant. 

«  Et  maintenant,  mes  amb,  avec  de  sincères  remerciements  pour  toute 
votie  bienveillance,  et  avec  des  vœux  fervents  pour  la  paix,  l'honneur 
tt  la  prospérité  de  votre  noble  cité,  je  vous  dis  pour  la  dernière  fois 
adieu.  »  «  T.-B,  Macaulat. 

t  Londres,  19  janvier,  i 

II  y  a  dans  cette  lettre  un  simple  et  noble  respect  du  droit  des 
électeurs  et  du  devoir  de  Télu,  qui  est  bien  d'accord  avec  toute  la 
îledeThonorableM.  Macaulay.  Successivement  membre  de  Top- 
position  et  ministre,  écarté  un  moment  de  la  représentation  na- 
tionale parce  qu  il  avait  été  fidèle  à  son  principe,  ramené  au  Par- 
lement par  une  acclamation  populaire,  en  réparation  d'une 
disgrâce  injuste,  le  représentant  d'Edimbourg  termine  sa  carrière 
politique  en  emportant  dans  sa  retraite  littéraire  cette  estime 
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de  tous  les  partis,  qui  Ta  toujours  plus  flatté  que  leur  admiration . 
Jamais  orateur  ne  réalisa  plus  complètement  que  M.  Macaulay 
la  définition  de  Quintilien  :  il  est  par  excellence  le  vir  bonus 
dicendi  peritus.  Heureusement,  pour  nous  consoler  de  son  silence 
comme  orateur,  nous  avons  sa  plume,  et  il  est  doux  de  penser 
qu'il  se  passera  encore  des  années  avant  qu'il  adresse  aux  Hnses 
le  dernier  adieu  qui  vient  d'attrister  ses  électeurs. 

La  session  prochaine  va  être  d'un  grand  intérêt.  L'adhésion 
imprévue  de  la  Russie  aux  propositions  de  l'Autriche  change  les 
positions  et  les  points  de  vue  où  les  représentants  de  chaque  parti 
se  préparaient  à  se  placer.  On  est  persuadé  que  le  gouvernement 
français  a  autorisé  M.  de  Seebach  a  déclarer  au  czar  qu'il  n'était 
nullement  dans  ses  intentions  de  lui  imposer  des  conditions 
humiliantes,  tandis  que  la  presse  anglaise  insiste  toujours  pour 
l'humilier.  Lord  Palmerston  s'attend  à  des  interpellations  embar- 
rassantes. Comme  il  a  eu  l'art  de  persuader  qu'il  était  l'expres- 
sion la  plus  haute  de  la  nationalité  insulaire,  quelques  journaux 
ont  suggéré  qu'il  était  le  seul  ministre  capable  de  représenter 
l'Angleterre  dans  les  négociations.  Il  est  douteux  qu'il  accepte 
cette  responsabilité  et  il  faut  s'en  féliciter,  car  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  qu'il  aurait  compromis  l'entente  cordiale  avec  la 
France. — Il  me  reste  à  dire  que  l'idée  d'un  Congrès,  jetée  en 
avant  par  une  brochure  publiée  à  Paris  en  guise  de  ballon  d'essai, 
n'avait  pas  réussi  à  Londres.  La  Qimrterly'Review  en  parle  encore 
dans  sa  dernière  livraison  comme  d'une  idée  intempestive,  fort 
mal  étayée,  d'ailleurs,  par  les  analogies  citées.  Mais  les  articles 
des  deux  grandes  Revues,  tory  et  whig,  tant  la  Quarterly  de 
Londres  que  la  Revue  d*Edimhourg,  ayant  été  rédigés  et  publiés 
quelques  jours  avant  la  nouvelle  qui  est  venue  soudain  donner 
un  nouveau  point  de  départ  à  la  question,  j'ai  dû  biffer  tous 
les  extraits  que  j'avais  cru  pouvoir  en  faire  et  les  commentaires 
qui  les  accompagnaient.  Je  ne  conserverai  qu'un  paragraphe  de 
la  Quarterly,  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  sentiments  que 
l'invoquais  à  la  première  page  de  ma  lettre,  paragraphe  qui  con- 
traste avec  quelques  autres  du  même  article,  dans  lequel  la  Revue 
des  torys  n'est  pas  moins  dure  que  la  Revue  des  whigs  envers  l'en- 
nemi commun. 

«  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rendre  hommage  à  la  va- 
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eoretila  fertilité  de  ressources  qu'a  déployées  notre  ennemi.  Pen- 
diûtprès  d'une  année  les  Russes  ont  été  exposés  à  un  bombarde- 
ment presque  continuel,  que  leur  général  à  parfaitement  appelé 
tn/imuil.  Us  ont  supporté  des  souffrances  aussi  grandes  sinon  plus 
grandes  que  les  nAtres.  Repoussés  dans  toutes  leurs  sorties,  for- 
cés de  renoncer  à  rompre  nos  lignes  de  défense,  ils  ont  persévéré 
et  résisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  quand  ils  ont  fait  re- 
traite, c'est  en  bon  ordre,  à  la  face  de  nos  troupes,  sur  un  frêle 
pont  jeté  'sur  un  large  bras  de  mer, — exploit  presque  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  la  guerre.  Les  vues  photographiques 
de  lïntérieur  du  Redan,  de  la  tour  Malakoff  et  des  autres  fortifi- 
cations élevées  parles  Russes  depuis  notre  apparition  devant  Sé- 
bastopol,  ne  peuvent  qu'exciter  un  sentiment  de  mortification 
sinon  d'humiliation.  Ces  travaux  montrent  une  habileté  et  une 
science  qui  contrastent  étrangement  avec  nos  ouvrages  mal  con- 
çus et  nud  exécutés.  La  défense  de  Sébastopol  sera  un  épisode 
de  l'histoire  miUtaire  de  la  Russie  que  les  Russes  pourront  jus- 
tement citer  avec  orgueil.  » 

Si  les  grandes  puissances  belligérantes  finissent  par  retrouver 
la  langue  de  la  courtoisie,  les  puissances  d'un  autre  ordre  ne 
la  dédaigneront  pas.  A  côté  de  la  lutte  entre  la  Russie  et  la  coali- 
tion occidentale  nous  avons,  en  ce  moment,  une  polémique 
entre  deux  champions,  à  la  fois  romanciers  et  économistes  : 

Éléphantide  a  guerre  avec  Rhinocère. 

Miss  Martineaa,  qui  fit  autrefois  des  contes  sur  toutes  les  ques- 
tions de  l'économie  politique,  a  trouvé  mauvais  que  H.  Charles 
Kckens  se  plaçflt  sur  son  terrain  dans  ses  romansi  Elle  a  pris  la 
défense  de  Mrs  Jellaby,  la  dame  humanitaire  de  J5kafc-^ow«e,  et 
^  M.  Bounderby,  le  fabricant  positif  de  Hard  Times.  Son  pam- 
pUet,  ojielle  donne  de  saints  avis  à  H.  Dickens,  avec  une  charité 
ironique,  a  été  relevé  parM.  Dickens  avec  quelques  allusions  qui 
prouYeronl  à  miss  Martineau  qu'il  n'est  pas  dupe  de  sa  morale 
<J'esprit  fort.  Miss  Martineau  a  trouvé  son  maître  dans  la  polé- 
Diique  comme  dans  le  roman  philanthropique.  Malgré  la  virilité 
habituelle  de  son  style,  elle  aurait  eu  besoin,  en  cette  occasion, 
tfaToir  recours  à  la  fameuse  pommade  hongroise ,  pour  faire 

^  8ÉWK.  TOKB  I.  16 
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pousser  les  moustaches,  celle  que  MM.  Unwin  et  Albert  ont 
placée  sous  le  patronage  de  Napoléon  III  ^ 


K  le  bo9uf  gras  de  Normandie  a  reconquis  des  honneurs  en 
France,  celui  d'Angleterre  est  toujours  prêt  à  rivaliser  arec  tous 
les  bœufs  du  monde.  Le  roastbeef  monstre,  serri,  pour  Noël,  sur 
la  table  royale,  avait  été  découpé  sur  un  bo9uf  d'Ecosse,  élevé, 
sous  les  auspices  du  prince  Albert,  dans  sa  ferme  de  Norfolk, 
et  qui  pesait  42 &  livres.  Il  a  fallu  quinze  heures  de  tours  de 
broche  pour  le  rôtir.  Décoré  de  houx  et  d'if,  ce  baron  of  beef 
est  resté,  toute  la  semaine  de  Noël,  sur  le  buffet  de  Windsor, 
entre  la  hure  de  sangUer  et  le  pâté  de  bécasses,  préparés  aussi 
selon  Tancienne  tradition. 


Rien  de  plus  commode  que  les  trottoirs  qui  sont  ménagés 
aux  piétons  dans  chaque  ville  d'Angleterre ,  mais  on  commence 
à  trouver  aussi  que  sur  ces  trottoirs  si  larges,  la  circulation  de- 
vient embarrassée  par  la  multiplication  des  petites  voitures  à  pro- 
mener les  enfants  [baby'perambulalorsf.  Un  membre  du  Conseil 
municipal  de  Manchester  a  proposé  dernièrement  d'imposer  ces 
véhicules  comme  voitures  de  luxe.  Tôt  ou  tard  cette  taxe  sera  ad- 
mise. Pauvres  enfants!  on  finira  par  les  imposer  eux-mêmes 
comme  les  chiens.  Le  fisc  est  semblable  au  Uon  de  l'Écriture: 
Circuit  quœrens  quem  devoret.  A  tout  moment  on  trouve  à  appli- 
quer le  mot  de  Swift,  qui,  entendant  une  dame  s'écrier  :  «  Que 
l'air  est  bon  ici  I  »  tomba  à  ses  genoux  en  lui  disant  :  «  De  grftce, 
madame,  parlez  plus  bas  de  la  bonté  de  l'air,  de  peur  qijl'on  ne 
mette  un  impôt  dessus.  » 


L'évêque  actuel  de  Tuam,  en  Irlande,  ne  se  croyant  pas  d'une 
faconde  inépuisable,  comme  l'archevêque  de  Grenade ,  a  pro- 

I  En  Yoid  ranoonce,  empruntée  aux  colonnes  des  journaux  : 
MOUSTACHES,  patroniscd  by  Uie  Emperor  Napol^.-UNWIN  and  ijLBE^rS 

POMMADE  HONGROISE ,  for  fixing  and  giving  a  graceful  turn  to  the  mous- 
taches and  whiskers.  Prepared  only  by  UNWIN  and  CO.,  proprielors  of  UieColuni' 
bian  Uair  Dye,  24,  Piccadilly.  London.  Sold  in  stoppered  boUlea,  2s.  ench. 

II  parait  que  l'usage  des  moustaches  a  pris  une  grande  extension  en  Amérique, 
car  un  bill  a  été  présenté  à  la  législature  de  l'Etat  de  Tenessée,  pour  lever  une  taxe 
de  cinq  dollars  sur  tout  homme  qui  néglige  de  raser  sa  lèvre  supérieure. 
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Doncédemièreineat  unp  homélie  qu'un  de  ses  auditeurs,  à  mé- 
moire redoutable,  a  reconnue  comme  la  reproduction  littérale 
d'une  homélie  de  Farchevêque  de  Cantorbéry.  Le  plagiat  oral 
est-il  un  plagiat  comme  le  pl^at  écrit  ?  Vous  avez  h  Paris  au 
moins  un  professeur  du  CpUé^»  de  fx^oQ  qui  ppiwaft  traiter 
la  question  ex  professo. 


Les  magazines  à  cinq  centimes,  à  Paris,  sont  une  importation 
anglaise.  Mais  voici  une  nouvelle  phase  dans  Vhistoire  de  la 
presse  au  rabais.  Up  pip^ectus  annpfîiE^,  pour  le  4  févrieri  le 
1*'  Duo^éro  de  la  GmelU  B%%arTe,  qui  parattra  tous  les  jours  ef 
ne  coûtera  qu'uu  ihillin%  (  1  fr.  35  c.  )  par  an,  ie  prospectus 
annonce  la  rédaction  la  plus  variée  d'articles  sérieui:  |dt  de  fa- 
eéties,  de  traités  philosophiques  et  de  romans. 


Mardi,  1 5,  avant  son  départ  pour  Anvers,  M.  Heri)et,  consul  général  da 
Fnnee,  a  reçu  la  visite  des  membres  du  eomité  de  la  Société  française 
de  secours.  M.  Aleiandre  Devaux,  l'un  des  vice-présidents,  a  lu  et  r#QÛs 
i  M.  Herbet  l'adresse  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Au  nom  du  eomité  de  la  Société  française  de  secours,  je  viens  vous 
c  exprimer  la  vive  douleur  que  votre  départ  de  Londres  fait  éprouver 
«  i  tous  ses  membres.  Us  n^oublieront  jamais  que  vous  aves  été  l'un 

•  des  premiers  à  vouloir  soulager  efficacement  les  souffrances  de  nos 
«  compatriotes  indigents.  C'est  en  effet  chez  vous.  Monsieur,  que,  le 
^  28  août  1854,  la  Société  a  posé  les  bases  de  son  institution.  Vous  avez 

•  conslanunem présidé  ses  réunions,  votre  assistanceà  nos  séances  prouve 
«  ie  zèle  avec  lequel  vous  avey  rempli  les  devoirs  attachés  au  titre  da 
«  nce-présidenl.  Vos  talents  et  votre  expérience,  autant  que  vo»  qualités 
«  personnelles,  ont  rendu  nos  travaux  faciles  et  agréables.  En  quittant 
«  l'Angleterre,  soyez  persuadé.  Monsieur,  que  vous  emportez  les  regrets 
«  les  pins  sincères  de  tous  les  membres  du  comité,  leur  estime  et  leur 

•  recounaissanee.  » 

Ed  remerciant  le  comité  de  sa  démarche  auprès  de  lui,  M.  Herbet  a 
bit  remarquer  que  le  succès  de  la  Société  était  dû  autant  à  l'union  qu'au 
lèie  de  tous  las  n^embres  du  comité.  M.  Herbet  a  assuré  la  Société 
que,  quoique  n'étant  plus  en  Angleterra,  il  continuerait  de  s'inté- 
resser également  au  sort  de  l'institution.  Je  resterai  toujours  avec 
twii,  a  dit  M.  Herbet,  en  se  séparant  des  membres  du  comité. 

M.  Gaillard  de  Ferry,  qui  remplace  M.  Herbet  comme  consul  général 
^Fiance,  assistait  à  cette  réunion.  H  s'est  fait  rendre  compte  de  la  si- 
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tuation  fayorable  de  la  Société,  dont  le  rapport  sur  les  opérations  de 
Tannée  i  855  et  la  liste  des  souscripteurs  et  des  souscriptions  seront  pu- 
bliés prochainement.  En  acceptant  avec  empressement  le  titre  de  vice- 
président  au  lieu  et  place  de  M.  Herbet,  M.  Gaillard  de  Ferry  a  promis 
de  faire,  comme  son  honorable  prédécesseur,  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  contribuera  la  prospérité  de  la  Société. 


HORTICULTURE.  —  CULTURE   DOMESTIQUE  DES  JACINTHES. 

n  en  est  des  plantes  comme  des  êtres  animés  :  il  suffit  quelque- 
fois d'un  léger  changement  de  circonstances,  de  température ,  de 
conditions  alimentaires,  pour  que  les  unes  refusent  de  se  déve- 
lopper et  dépérissent  ;  tandis  que  d'autres ,  d'une  nature  plus 
accommodante  et  d'une  constitution  plus  robuste,  peuvent  se  faire 
à  tous  les  climats,  à  toute  espèce  de  sol  ou  de  nourriture,  se 
passer  même  d'un  sol  quelconque,  en  un  mot  vivre  et  prospérer 
partout.  Ce  sont  des  plantes  de  cette  dernière  classe  que  Ton  doit 
choisir  de  préférence,  si  l'on  veut  se  livrer  avec  succès  au  jardi- 
nage domestique,  et  elles  sont  heureusement  assez  nombreuses.De 
toutes  les  plantes  d'ornement,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui  pré- 
sente à  un  plus  haut  degré  ce  caractère  accommodant,  que  la  clas- 
sique jacinthe  (Hyadnthus  Orient alis)^  qui,  sous  ce  rapport,  Tem. 
porte  même  sur  l'hyacinthe  sauvage  de  nos  bois.  Aussi,  de  toutes 
les  plantes  qui  peuvent  être  cultivéesdansl'appartement,  la  jacinthe 
est  celle  qui  est  le  plus  généralement  en  faveur.  Elle  peut  croître 
et  fleurir  dans  la  chambre  la  moins  aérée,  au  milieu  du  quartier  le 
plus  populeux  d'une  ville,  sans  un  rayon  de  soleil,  sans  une  par- 
ticule de  terre.  Le  fait  est  que  la  manière  la  plus  simple  et  en 
même  temps  la  plus  convenable  de  cultiver  ces  plantes  est  de  les 
placer  dans  des  vases  remplis  d'eau,  où  leurs  racines  puisent  tous 
les  éléments  nécessaires  à  leur  développement  naturel. 

Mais,  quelque  facile  que  soit  la  culture  ordinaire  de  la  jacinthe, 
cette  plante  n'en  exige  pas  moins,  en  Angleterre  et  ailleurs,  des 
soins  particuliers  pour  produire  les  plus  belles  fleurs  qu  elle  soit 
susceptible  de  donner,  et,  par  suite  de  sa  détérioration  rapide 
sous  un  climat  froid  et  humide,  les  jardiniers-fleuristes  sont  obli- 
gés de  faire  venir,  tous  les  ans,  un  certaine  quantité  d'oignons  de 
Hollande.  Les  jardins-pépinières,  qui  sont  en  possession  de  four- 
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nir  des  oignons  de  jacinthes  à  la  plus  grande  partie  de  TEurope, 
forment  un  des  traits  caractéristiques  de  la  yiUe  de  Harlem,  dont 
ils  occupent  le  faubourg  méridional. 

Les  mgnons  de  jacinthes  doivent  être  mis  dans  Peau  vers  la  fin 
d'octd[)re  ou  au  commencement  de  novembre  ;  on  peut  même  les 
planter  plus  tôt,  si  Ton  désire  qu'elles  fleurissent  de  bonne  heure. 
Od  remplit  d'eau  les  vases  ou  carafons,  jusqu'à  un  huitième  de 
pouce  de  la  base  de  la  bulbe.  Si  Ton  place  ces  plantes  dans  un 
endroit  obscur,  pendant  une  ou  deux  semaines,  on  facilite  ainsi 
la  production  des  racines  fibreuses  ;  mais  une  situation  humide 
leur  est  très^nuisible.  Lorsque  les  racines  ont  pris  une  certaine 
croissance,  les  pousses  des  feuilles  se  développent,  et  il  faut  alors 
procurer  aux  plantes  de  Fairetdela  lumière,  en  les  plaçant  aussi 
près  que  possible  de  la  fenêtre.  Nous  devons  faire  observer,  néan- 
moins, qu'elles  viendront  bien  sur  une  table  ou  sur  une  cheminée, 
hws  de  Faction  directe  des  rayons  du  soleil  ;  mais  il  faut  éviter, 
dans  une  pièce  où  Ton  entretient  un  grand  feu,  de  trop  les  exposer 
àsa  chaleur.  L'eau  doit  être  renouvelée  réguUèrementune  fois  par 
semaine  :  quelques  amateurs  y  ajoutent  un  peu  de  sel  ;  mais  nous 
doutons  qu'il  en  résulte  aucun  effet  avantageux.  Quand  on  voit 
des  pousses  latérales  sortir  des  oignons,  il  faut  les  enlever,  parce 
qu'elles  absorbent  une  partie  de  la  nourriture  qui  appartient  aux 
fleurs  ;  mais  si  deux  touffes  de  fleurs  se  montrent  à  la  fois,  on 
doit  les  laisser  se  développer  toutes  deux.  Quand  les  fleurs  com- 
mencent à  s'épanouir,  il  faut  placer  les  carafons  sur  une  table  où 
De  donne  point  le  soleU,  ou  les  garantir  d'une  manière  quel- 
conque de  ses  rayons  :  c'est  le  moyen  de  prolonger  la  durée  de  la 
floraison.  Les  plantes  faibles  seront  soutenues  par  des  tiges  de 
fils  d'archal,  attachés  autour  du  col  du  vase  :  on  fabrique  à  cet 
effet  des  carafons  à  jacinthes  d'une  forme  particulière.  La  fonce 
des  rases  que  l'on  emploieest  d'ailleurs  assez  indifférente,  pourvu 
qu'ils  soient  assez  grands  pour  laisser  aux  racines  toute  la  place 
nécessaire.  Quelques-unes  des  plus  belles  jacinthes  que  nous 
ayons  yues  avaient  poussé  dans  ces  étroits  bocaux  cylindrique^ 
dont  on  fait  usage  pour  conserver  les  préparations  anatomiques, 
la  bulbe  étant  tout  simplement  posée  sur  l'ouverture  du  bocal, 
sans  aucune  cavité  pour  la  protéger,  comme  dans  les  carafons  or- 
dmaires  à  jacinthes. 
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On  cultire  de  ncnobbreuses  variétés  de  jacirithes^  simples  et 
doubles;  mais,  en  règle  générale,  les  premières  viennent  mieux 
et  donnent  un  résultat  plus  satisfaisant.  Elles  présentent  toutes  les 
noarices  de  bleu,  de  rouge,  de  blanc  et  dès  coulems  intermé- 
diaires  :  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  de  jaunes,  mais  ra- 
rement d'un  jaude  vif. 

Comme  toutes  les  plantes  cultivées,  la  jacinthe  est  sujette  à  la 
nielle*  même  lorsqu'elle  est  exposée  à  une  fenêtre.  On  voit  appa- 
raître des  fongositésde  différentes  espèces,  dont  la  plus  commune 
se  montre  sous  la  forme  de  petites  taches  noires  autour  de  la  base 
delà  bulbe  et  sur  les  parties  des  fibres  qui  ne  sont  pas  submergées. 
On  remédiera  promptement  au  mal  en  lavant  avec  soib  les  parties 
attaquées,  eit  en  renouvelant  souvent  Feau  du  vase. 

{Chambers's  Journat.) 
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Ptrls,  janvier  1856. 

The  Word  of  peace  is  rendered. 

8HAKSP.,  Henri  IV,  2«  p.,  act.  iy,  se.  2. 
Le  mot  de  paix  nous  est  rendu. 

Le  mo/ seulement  jusqu'à  présent,  mais  bientôt  la  chose  aussi,  nous 
Tespéions  bien,  quoique  nous  ne  cberchions  pas  à  voir  au  delà  de  ce 
mois. 

Nous  n'ayons  pas  cessé  d'inroquer  le  retour  de  la  paix,  sans  être  ultra- 
pacifiques,  comme  M.  Gobden,  sans  en  éprouTer  moins  d'admiration  et 
de  reconnaissance  patriotique  pour  ces  braves  qui  ont  renoué  la  chaîne 
des  temps,  et  prouvé  à  l'Asie  comme  à  TEurope  que  les  soldats  de  la 
France  nouyelle  étaient  dignes  de  retrouver  la  trace  de  leurs  aïeux  et  de 
leoïs  pères,  en  Orient  et  sur  le  sol  moscovite,  partout  enfin  où  le  dra- 
peau national  déroulerait  ses  plis.  Mais  serions-nous  un  recueil  litté* 
faire  si  nous  ne  nous  réjouissions  pas  de  voir  les  peuples  saluer  tous 
avec  bonheur  les  augures  d'une  réconciliation  générale?  Aux  derniers 
munnures  de  la  presse  anglaise,  un  peu  plus  batailleuse  que  la  nôtre. 
Tient  heureusement  de  répondre  l'ambassadeur  de  la  reine  Victoria,  dans 
ia  cérémonie  où,  au  nom  de  sa  souveraine,  il  a  conféré  l'ordre  du  Bain  à 
ceox  de  nos  généraux  présents  à  Paris;  «  Ceux-là,  a  dit  Son  Excellence, 
«  ont  pu  apprécier  toute  l'étendue  des  maiu  de  la  guerre,  qui  en  ont  été 
•  les  héros,  et  laissé  tant  de  leurs  camarades  parmi  les  glorieuses  vic- 
«  times  *.  »  Le  prince  Napoléon  a  dignement  parlé  aussi  de  la  France  et 
de  TAngleterre.  Si  rien  n'affaiblit  l'alliance  qui  nous  consolait  des  sacri- 
fices de  la  lutte,  les  conditions  les  plus  honorables  faites  à  la  Russie  pour- 
n>nt  paraître  généreuses  sans  être  imprudentes. 

Quoique  la  science  soit  devenue,  par  ses  progrès,  la  plus  utile  auxi- 
iiaire  de  la  guerre;  quoique  la  poésie  et  la  prose  soient  toujours  prêtes  à 
hii  prêter  leur  plume  pour  rédiger  ses  bulletins  et  célébrer  ses  triomphes, 

(^)  Paroles  de  lord  Ck>wley,  qui  a  porté  un  toasl  à  la  conclusion  prochaine  de  la 
paiz  et  Ma  légitime  espérance  que  les  nouvelles  négociations  donnaient  aux  alliés, 
'l  en  particulier  au  peuple  anglais,  de  voir  terminer  enfin  la  guerre.  Voir  le  Moni' 
^  *i  i5  de  ce  mois. 
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nous  nous  laissions  aller  à  penser^  dernièrement^  que  la  guerre  traitait 
inoins  libéralement  ses  collaboratrices^  en  lisant  dans  un  journal  anglais 
que  le  comité  qui  s'occupe  d'ériger  un  monument  à  Newton,  ayant  sol- 
licité du  gouvernement  quelques  fragments  de  vieux  bronze^  le  ministre 
de  la  guerre  avait  répondu  que  même  ces  rebuts  des  arsenaux  seraient 
absorbés  par  la  fonte  des  canons  !  !  !  La  demande  du  comité,  renouvelée, 
doit  être  mieux  accueillie  en  1836  qu'en  1855.  Il  serait  injuste,  à  cette 
occasion,  de  ne  pas  remercier  le  gouvernement  français  d'avoir  assez 
compté  sur  les  ressources  de  la  France  pourn'interrompre  ni  l'édification 
de  nos  grands  monimients  ni  les  travaux  d'utilité  publique ,  malgré  les 
dépenses  énormes  exigées  pour  l'entretien  d'une  armée  de  six  cent  mille 
hommes.  Que  d'excuses  légitimes  cependant  s'il  avait  voulu  différer 
d'une  année  encore  cette  Exposition,  qui  a  été  pour  tant  d'étrangers  l'oc- 
casion  de  se  convaincre  par  eux-mêmes  que  la  France  désintéressée  du 
second  Empire  n'a  pas,  un  seul  instant,  rêvé  les  conquêtes  du  premier  ! 

Et  maintenant  préparons-nous  à  étendre  cette  renommée  des  lettres, 
des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie,  qui  peut  suffire  longtemps  en-, 
core  à  l'ambition  nationale.  Les  lettres  n'ont  pas  même  eu  une  petite 
place  dans  les  trois  palais  de  l'Exposition  ;  mab  uniquement  parce  que 
lencs  produiis  ne  pouvaient  y  figurer.  Qui  niera  que  quelques-unes  de 
nos  illustrations  littéraires  auraient  pu  disputer  la  médaille  d'or,  s'il  y 
avait  eu  une  médaille  pour  les  poètes  et  les  prosateurs,  dans  ce  concours 
des  intelligences  des  deux  hémisphères? 

Les  premiers  jours  de  1855  auront  vu  un  véritable  tour  de  méteno- 
psicose  dramatique  :  le  plus  novateur  de  nos  auteurs  de  théâtre,  Alexandre 
Dumas,  s'est  fait  poêle  grec,  en  traduisant  une  trilogie  d'Eschyle.  Pen- 
dant huit  jours,  malheureusement,  Eschyle  a  en  vain  parlé  français  à  la 
Porte-Saintr-Martin,  le  public  d'Athènes  était  absent;  le  public  habituel 
du  boulevard  bâillait  :  VOrestie  a  donc  disparu  de  l'affiche.  Qui  le  croi- 
rait? La  pièce  avait  semblé  si  remarquable  à  des  spéculateurs  qu'ils 
l'avaient  achetée  au  poëte,  l'avaient  mise  en  actions,  et  ils  voulaient  la 
faire  coter  à  la  Bourse,  comme  un  chemin  de  fer  ou  un  fourneau  de 
gaz  !  La  littérature  dramatique  n'est  pas  ingrate  ;  elle  met  volontiers 
la  Bourse  en  scène. 

Le  Théâtre-Français  ne  s'est  pas  ému  beaucoup  de  l'usurpation  clas- 
sique tentée  sur  son  domaine  par  la  Porte-Saint-Martin.  D'abord,  il  a 
bien  quelquefois  usurpé  lui-môme  sur  les  boulevards,  ce  dont  nous  ne 
le  blâmons  pas,  quand  il  'va  y  conquérir  des  acteurs  comme  M.  Bres- 
sant  et  des  drames  arrangés  avec  goût  par  notre  ami  Régnier.  Ensuite, 
ce  temple  de  la  vraie  Melpomène  et  de  la  vraie  Thalie  répétait,  au 
même  moment,  deux  pièces  d'une  haute  portée,  plus  la  jolie  comédie 
de  M.  Arthur  de  Beauplan,  les  Pièges  dorés,  jouée  cette  semaine,  et 
dans  laquelle  M*'«  Augustine  Brohan  nous  a  charmé  par  sa  yerve  sé- 
millante, —  parfaitement  secondée  d'ailleurs  par  Brossant  et  ses  au- 
tres camarades.  La  hausse  et  la  baisse  ont  fourni  le  texte  des  Pièges 
dorés.  —  Nous  avons  le  regret  de  n'avoir  pu  entendre  les  artis-tes  do 
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k  Comédie  réciter  les  vers  composés,  cette  année^  pour  l'anniTersaire 
de  k  naissance  de  Molière.  Grâce  à  leur  débit,  nous  les  aurions  goûtés 
sans  doute,  comme  les  journaux  qui  les  ont  cités. 

Le  grand  Opéra  représente  un  magnifique  ballet  dans  lequel  le 
poème  de  lord  Byron,  le  Corsaire,  se  trouve  traduit  en  danses  et  en 
déçois  empruntés  à  la  poésie  des  Milk  et  une  Nuits. 

Nous  achevions,  cette  semaine,  la  lecture  d'une  biographie  qui  doit 
prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  de  théâtre  :  Beaumarchais 
et  «m  temps^  par  M.  Louis  de  Loménie  *.  Nous  ne  céderons  pas  à  la 
tentation  de  dessiner  le  personnage  de  Beaumarchais ,  tel  que  nous 
coneerons  ce  Gil  Blas  diplomate,  dont  la  vie  fut  un  roman  tout  aussi 
Tarie  que  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sage,  et  qui  justifia,  par  ses  succès  de 
plome,  le  proverbe  :  métier  (fauteur,  métier  (toseur.  Ces  deux  volumes 
si  pleins  n'ont  pas  une  page  qui  fusse  longueur;  comment  se  risquer  à 
les  résumer?  M.  Louis  de  Loménie  y  a  renoncé  lui-môme,  en  les  termi- 
nant par  une  table  des  matières  beaucoup  trop  courte,  et  qui  ne  donne 
aocnne  idée,  par  conséquent,  des  longs  détails  où  il  se  complaît,  —  ce 
qni,  certes,  n'est  pas  une  critique  que  nous  faisons,  puisque  nous  nous  y 
complaisons  avec  lui.  Il  semblerait,  au  premier  coup  d'oeil,  que  M.  L. 
de  Loménie  n'a  eu  qu^à  compiler  les  riches  matériaux  mis  à  sa  disposi- 
tion, et,  à  une  seconde  lecture,  car  nous  Pavons  lu  deux  fois,  vous  admi- 
rerei  aussi  l'art  avec  lequel  toutes  les  parties  de  l'œuvre  s'enchaînent. 

Qui  ne  pensait  comme  nous  que  Beaumarchais  ayant  tant  écrit  sur 
hii-mème,  tant^^t  se  mettant  en  scène  daus  ses  drames,  tantôt  drama- 
tisant ses  mémoires  judiciaires,  il  n'y  avait,  pour  faire  sa  biographie, 
qu'à  écrire  sous  sa  (Èctée?  Or,  M.  L.  de  Loménie  a  cité  beaucoup,  et 
ses  citations  sont  presque  toutes  inédites  ;  mais  en  citant  il  n'a  jamais 
laissé  Beaumarchais  conclure  seul,  après  l'avoir  laissé  argumenter. 
Non,  M.  de  Loménie,  moraliste  indulgent  d'ailleurs,  ainsi  qu'il  fal- 
lait l'être  avec  un  pareil  héros,  intervient  toujours  avec  la  vérité 
morale,  la  vérité  vraie,  qui  redresse  celle  de  l'auteur  de  Figaro.  Le 
professeur  reste  toujours  l'homme  de  goût  dans  la  partie  littéraire  de 
ce  travail  ;  bref,  c'est  un  livre  rempli  d'excellents  jugements  et  de 
saines  doctrines,  à  tous  les  points  de  vue.  Il  n'y  a  de  trop  que  la  pré- 
caution de  la  préface,  où  est  déclinée  la  solidarité  du  biographe  et  du 
héros.  Qui  aurait  songé  à  les  confondre?  Cependant  Beaumarchais 
valait  réellement  mieux  que  sa  réputation,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  la  société  de  son  temps,  princière  et  bourgeoise,  décernait 
des  ovations  à  celui  que  le  Parlement  venait  de  flétrir  d'un  blâme  qui 
&^t  le  caractère  d'une  peine  infamante.  Une  exagération  n'en  absout 
pas  nue  autre.  Quoique  nous  aussi  nous  jouissions  encore  par  la  lecture 
^t  le  théâtre  de  la  gaieté  du  personnage,  quoique  nous  lui  accordions 
tous  les  privilèges  d'un  amuseur  de  société,  nous  ne  saurions  oublier 
ce  qu'il  avait  d'équivt>que.  Il  en  est  de  lui  comme  de  tel  honmie  d'es- 

*  Dm  vol.  in-8,  cbes  MM.  Uvy,  nie  Viviemie.  Prix  :  15  fr. 
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prit  et  de  talent^  qui,  de  nos  jours  encore,  est  recherché  dans  tous  les 
salons,  qui  s^asseoit  à  la  table  des  princes,  des  ministres  et  des  ban  • 
quiers,  à  qui  enfin  vous  serrez  franchement  la  main...  mais  à  qui  tous 
ne  donneriez  pas  la  main  de  Totre  fille  ou  de  votre  s<Bur.  Beaumarchais 
n'en  épousa  pas  moins  trois  femmes,  nous  fera-t-on  observer  ici...  En 
effet,  nous  sommes  peut-être  plus  sévère  que  notre  société  actuelle  ne 
nous  donne  le  droit  de  l'être.  M.  L.  de  Loménie  croit  que  si  Beaumar- 
chais renaissait  sur  notre  scène  politique^  il  deviendrait  infailliblement 
ministre,  tandis  que  de  son  temps  tous  les  services  réels  qu'il  rendit 
aux  puissances  ne  i'éleyèrent  guère  au-dessus  des  agents  subalternes 
et  anonymes  :  a  Ce  qui  nous  parait  certain ,  dit-il ,  c'est  que  pour 
donner  la  mesure  de  ses  brillantes  facultés,  pour  arriver  à  tout,  pour 
figurer  dans  l'histoire  de  son  pays  avec  autant  de  puissance  et  d'éclat 
qu'il  y  a  figuré  avec  agitation  et  avec  bruit,  il  n'a  manqué  à  Beau- 
marchais que  de  venir  au  monde  cinquante  ou  soixante  ans  plus  tard.v 
Le  monde  politique  est-il  réellement  devenu  moins  délicat  ?  Cette  con- 
clusion, développée  par  M.  L.  de  Loménie,  ressemble  peut-être  aux 
boutades  que  Figaro  lançait  en  plein  théâtre  à  ses  propres  contempo- 
rains. Notre  chronique  lui  en  laisse  toute  la  responsabilité,  ayant 
renoncé  aux  épigrammes  depuis  la  dernière  séance  de  l'Académie  des 
sciences  morales.  Comment  oser  faire  la  concurrence  des  coups  d'é- 
pingle à  un  si  grave  et  si  spirituel  aréopage  ? 

Il  en  faisait  partie,  ce  ministre  de  1848,  dont  la  droiture  sévère 
n'acceptait  aucun  compromis  avec  l'intrigue  ;  dont  Tintelligence,  dis- 
ciplinée par  l'habitude  du  travail,  se  trouva  tout  à  coup  applicable  à 
la  pratique  des  affaires,  quoique  exercée  surtout  par  la  polémique 
d'opposition.  Esprit  actif  et  réfléchi,  Léon  Faucher  sut  mener  de  front 
l'administration  du  département  ministériel  qui  comprend  tout  le 
gouvernement  intérieur  de  la  France,  et  la  discussion  de  la  tribune 
dans  une  époque  d'agitation  et  de  défiance  mutuelle  entre  les  partis. 
S'il  échoua,  c'est-à-dire  s'il  ne  réalisa  pas  le  système  auquel  il  s'était 
voué,  c'est  qu'il  avait  la  modestie  de  croire  que  sa  force  reposait  sur 
son  principe,  et  il  voulut  être  conséquent  avec  lui-même.  C'était  cette 
foi  qui  donnait  une  apparence  de  roideur  et  d'inflexibilité  à  sa  probité 
politique.  Administrateur  qui  méritait  de  gouverner  une  France  plus 
calme,  il  a  laissé,  dans  son  passage  au  pouvoir,  plus  d'une  excellente 
idée,  qui  germera  et  fructifiera  plus  tard.  Son  nom  doit  même  rester 
attaché  à  des  mesures  déjà  mises  en  pratique,  entre  autres  la  création 
des  gardiens  de  la  ville  de  Paris.  Mais  aujourd'hui  c'est  le  publiciste 
que  tious  avons  devant  nous  dans  les  quatre  volumes  de  ses  œuvres 
choisies,  éditées  par  M.  Guillaumin,  quatre  volumes  dont  un  seul  eût 
suffi  pour  le  classer  parmi  les  économistes  contemporains.  Les  deui 
premiers  contiennent  une  série  de  discours  et  d'articles  qui,  à  quelques 
lacunes  près,  forment  une  histoire  financière  de  la  République  de  1 848, 
histoire  critique,  dans  laquelle  sont  tour  à  tour  développées  les  idées  de 
réforme  ou  de  progrès  dont  Léon  Faucher  lut  le  promoteur,  et  réfutées 
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tontes  les  faosses  théories  dont,  plus  qu'aucun  des  hommes  d'Etat  alors 
sar  la  brèehe,  il  contribua  à  préserver  le  pays.  Ce  double  caractère 
d'initiateur  contenu  par  le  bon  sens  et  de  courageux  défenseur 
des  systèmes  éprouvés  par  Texpérieùce  est  ce  qui  distingua  tou- 
jours le  ministre  comme  le  publiciste.  Il  en  résulte  que  dans  ces  deux 
volumes  les  mébmges  sont  reliés  pdr  Tanité  de  la  doctrine.  Plus  d'une 
question  traitée  là  pour  la  circonstance  retrouvera  peut-être  un  jotir  son 
opportunité  :  il  est  aussi  tel  discours  et  tel  article  qui  ont  pour  jamais 
remis  les  hommes  et  les  choses  à  leur  placé.  Dans  l'introduction, 
«n  tétfl  des  volumes,  M.  Louis  Wolowski,  qui  seconda  si  bien  son 
beau-Hhôre,  s'est  rendu  l'interprète  de  là  reconnaissance  publiqtie, 
sans  qu'aucune  de  ses  expressions  sente  Texagération  de  l'amitié  et  de 
la  parenté. 

Nous  avons  surtout  relu  avec  intérêt  les  Etudes  de  M.  Léon  Faucher 
swt Angleterre^  cette  suite  d'esquisses  pittoresques  qui  vivifient  la  sta- 
tistique par  la  philosophie  morale.  C'est  là  que  le  chiffre  lui-même  dé- 
fient dramatique.  L'état  social  de  l'empire  britannique  est  exposé  sans 
les  préventions  trop  favorables  de  l'anglomanie  à  laquelle  se  sonir  trop 
souTent  abandonnés  les  économistes  superficiels  qu'éblouit  l'industrie 
portée  k  sapins  haute  puissance.  H.  Léon  Faucher  savait  s'entourer  des  do- 
mments  et  marcher  à  la  lumière  des  enquêtes  et  des  rapports  parlemen- 
taiies,  mais  son  fll  conducteur  le  plus  sir  dans  les  contradictions  de  la 
âTÎIisation  anglaise  était  sa  sagacité  naturelle,  qui  éclaira  maintes  fois 
snr  un  point  obscur  ou  controversé  ceux-là  même  qui  étaient  consultés 
par  lui  comme  les  autorités  locales.  C'est  ce  dont  nous  avons  entendu  con- 
Tenirles  amis  communs  que  nous  avions  dans  les  trois  royaumes.  Aussi 
!e«  Ehide9  9ur  F  Angleterre  onirelles  été,  en  grande  partie,  traduites  de 
l'autre  côté  du  détroit,  et  nous  possédons  l'Etude  sur  Manchester,  avec 
des  annotations  qui  font  ressortir  la  justesse  de  toutes  lés  observations  de 
l'économiste  fran^is,en  relevant  quelques  inexactitudes  insignifiantes. 
A  Liverpool,  à  Leeds,  à  Birmingham,  dans  le  pays  de  Qalles,  M.  Léon 
Paueber  sut,  avec  cette  intelligence  supérieure,  apprécier  la  situation 
nMrak  en  même  temps  que  l'habileté  mécanique  des  classes  ouvrières 
dans  tontes  les  branches  de  l'industrie,  ne  perdant  de  vue  aucune  des 
influences  qui  modifient  la  constitution  physique  et  le  caractère  des 
nces.  La  condition  des  femmes  et  des  enfants  est  partout  un  sujet  de 
prtoccupation  pour  lui  :  il  constate  l'intervention,  tantôt  heureuse,  tan- 
Wt  insuffisante  ou  même  funeste  de  la  législation  dans  les  relations  du 
manuiacturier  et  de  l'ouvrier  ;  enfin  par  ses  sympathies  pour  le  travail  il 
«  montre  démocrate,  comme  nous  devrions  tous  l'être,  inspiré  par  la 
philanthropie  religieuse.  Mais  c'est  là  encore  que  se  manifeste  tout  ce 
<p'il  y  avait  d'antirévolutionnaire  dans  les  doctrines  les  plus  libérales 
de  Léon  Faucher.  Aussi,  après  avoir  défini  la  démocratie  et  la  classe 
nioyenne,  n'éprouve-t-il  aucune  difficulté  à  rattacher  ces  doctrines  au 
JQÇement  favorable,  en  somme,  qu'il  porte  de  l'aristocratie  anglaise, 
♦■lémenl  de  progrès  aussi  bien  qu'élément  de  conservation  dans  cette 
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constitution  dont  nous  n'ayons  jamais  eu  que  la  contrefaçon.  Ce  chapitre 
des  Etudes  sur  l'Angleterre  peut  être  mis  à  côté  des  plus  belles  esquisses 
de  Montesquieu.  Le  futur  ministre  de  notre  France  égalitaire  s'écriait 
avec  conviction  :  «  Oui,  l'aristocratie  est  puissante  en  Angleterre.  Ce 
gouvernement,  qui  n'a  pas  rendu  le  peuple  heure\ix,  mais  qui  l'a  fait 
grand,  a  eu  surtout  pour  effet  de  former  le  caractère  national  :  c'est  par 
là  qu'on  doit  le  juger,  car  c'est  là  sa  gloire.  L'aristocratie  a  servi  de  type 
au  pays  dans  cette  éducation  de  soi-même,  à  laquelle  aujourd'hui  toutes 
les  nations  travaillent,  et  conmie  l'idéal  proposé  aux  esprits  se  prenait 
à  une  certaine  hauteur,  le  peuple  anglais  s'est  placé  ou  maintenu,  sans 
effort,  au-dessus  des  régions  moyennes  !  »  Ce  qui  aurait  toujours  res- 
serré nos  rapports  avec  Léon  Faucher,  ce  qui  nous  ramenait  facilement 
à  lui  dans  nos  dissidences,  c'était  ce  culte  de  la  grandeur  morale  qui 
prouvait  une  élévation  naturelle,  une  âme  aristocratique ^  dans  le  sens 
grec  du  mot.  Il  aspirait  à  monter,  mais  il  ne  condamnait  pas  les  autres 
à  descendre  ;  il  eut  de  l'ambition,  mais  il  n'avait  pas  cette  envie  qui 
cherche  dans  un  niveau  universel  la  consolation  de  la  médiocrité.  Ces 
natures  d^élite  sont  parfois  accusées  de  fierté  par  certains  démocrates. 
Cette  fierté,  pour  nouis,  ressemble  beaucoup  à  la  dignité,  au  respect  de 
soi-même,  dont  il  faut  être  jaloux  dans  toutes  les  sphères,  dans  la  sphère 
démocratique  comme  dans  la  sphère  aristocratique.  Le  style,  enfin,  de 
Léon  Faucher  lui  doit  sa  continuelle  distinction.  Quelques  expressions 
du  journalisme  moderne  y  font  quelquefois  dissonance;  mais,  en  géné- 
ral, la  phrase  est  correcte  avec  élégance,  la  métaphore  noble  ou  ingé- 
nieusement choisie  ;  bref,  le  style  de  Léon  Faucher  porte  la  toge  du  séna- 
teur et  cache  sous  sa  draperie  les  termes  plébéiens  des  enquêtes,  des 
rapports  parlementaires,  de  la  polémique  industrielle,  style  des  écono- 
mistes, etc.,  où  le  néologisme  a  ses  coudées  franches. 

La  république  des  lettres,  sinon  [autre,  doit  être  une  république 
aristocratique...  par  le  style  du  moins.  A  ce  titre,  d'abord,  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  un  petit  volume  de  M.  Eugène  Maron,  V Histoire  litté- 
raire de  la  Révolution  ^.  Mais  il  y  a  aussi  le  fond  avec  la  forme  dans  cet 
écrit  d'un  jeune  auteur,  auquel  nous  ne  croirions  rien  retrancher  de 
son  caractère  viril,  si  nous  disions  qu'il  appartient  à  l'école  de  cette 
remarquable  Histoire  de  la  République  de  i  848,  attribuée  à  une  noble 
femme,  déguisée  sous  un  pseudonyme  masculin.  L'idée-mère  du  livre 
de  M.  Eugène  Maron  est  originale  par  sa  simplicité  même.  C'est  Tan- 
cienne  thèse  de  la  littérature,  étudiée  comme  l'expression  de  la  société. 
La  plus  belle  pag&  de  la  littérature  révolutionnaire  de  1789  à  1800, 
c'est  la  littérature  parlée,  l'éloquence  des  assemblées  et  des  clubs,  qui 
a  produit  des  chefs-d'œuvre  oratoires  à  mettre  à  côté  de  l'éloquence 
antique.  A  ce  point  de  vue,  M.  E.  Maron  cite  surtout  un  discours  de  Ver- 
gniaud,  comme  la  plus  belle  des  harangues  révolutionnaires,  le  discours 
par  lequel  il  proposa  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Littérairement,  il  a 

1  Un  vol.  Prix,  3  fr.,  chez  Chamerot,  lib.-édit. 
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raison  ;  mais,  comme  expression  des  passions  de  l'époque,  ce  discours, 
proposé  par  lui  «  à  Tadmiration  des  sages  futurs,  d  pâlit  auprès  des  ha- 
rangues fougueuses ,  désordonnées  même  de  Mirabeau.  Hélas  !  celui 
de  ces  géants  de  la  tribune  qui  exprimait  le  mieux  la  société  révolu- 
tionnaire doit-il  être  considéré  réellement  comme  son  représentant  de- 
vant Thistoiie  ?  Non^  non  !  Quoiqu'il  soit  pénible  de  le  reconnaître^  il 
en  était  le  sycophante  ;  il  en  devint  le  traître.  Les  révélations  posthu- 
mes ont  flétri  la  gloire  du  tribun  qui  mourut  dans  son  lit  et  fut  porté  au 
Panthéon  :  le  tribun  honnête  honmie  périt  sur  l'échafaud.  La  thèse  sur 
l'expression  littéraire  de  la  société  ne  peut  donc  être  soutenue  qu'avec 
des  réserves  ;  aussi  M.  E.  Haron  en  fait-il.  Avec  Tenthousiasme  des  prin- 
cipes^ il  est  doué  d^un  sens  logique,  qui  lui  fait  juger  les  hommes  par 
leurs  actes  plutôt  que  par  leurs  discours  ou  leurs  écrits.  Il  ne  craint  pas 
de  compromettre  Pinmiortalité  de  la  cause  en  nous  montrant  ses  avo- 
cats inconséquents^  en  arrachant  même  le  masque  aux  comédiens  d'une 
époque  d'où  Texaltation  générale  semblait  exclure  Tégoïsme  et  l'hypo- 
erisie  des  grands  talents.  M.  E.  Maron,  qui  prend  son  point  de  départ 
an  ministère  de  Turgot,  s'arrête  à  la  Législative.  Il  est  impossible  qu'il 
ne  continue  pas  cette  histoire  philosophique,  où  la  moralité  des  théo- 
ries est  si  logement  dégagée  de  l'abus  qu'en  firent  tour  à  tour  Tin- 
téièt  individuel^  la  fausse  politique  des  chefs  de  partis  et  Tentraine- 
ment  enthousiaste  de  la  multitude.  Pendant  la  Convention  et  sous  le 
Directoire,  la  littérature  révolutionnaire  eut  aussi  son  rôle  :  discours, 
jonrnanxj  romans ^  pièces  de  théâtre,  affiches  même,  présentèrent 
tantôt  nn  sens  trop  clair,  tantôt  un  sens  énigmatique,  qui  réclament 
élément  un  commentaire  intelligent  |et  sincère,  comme  celui  de 
M.  E.  Maron.  Pour  caractériser  la  doctrine  politique  de  ce  jeune  et 
sincère  publiciste,  nous  devons  citer,  en  terminant,  cette  ferme  pro- 
fession de  foi  sur  ce  qu'on  appelle  les  journées  mémorables  de  la 
première  phase  de  la  Révolution.  «  Je  pense  que  le  Serment  du  jeu 
t  de  paume,  le  14  juillet,  et  le  iO  août,  sont  des  actes  qui  procèdent 
«  les  uns  des  autres  :  on  ne  peut  approuver  la  première  journée 

•  sans  approuver  la  dernière.  Pour  moi,  je  les  admets  toutes,  elles 
«  sont  la  gloire  de  la  Révolution.  D'un  autre  côté,  je  ne  trouve  rien 

•  de  grand,  ni  de  glorieux,  ni  même  de  nécessaire  dans  les  événe- 
«ments  d'octobre.  Le  20  juin  a  autant  déshonoré  le  peuple  que  la 
«  royauté,  et  le  2  septembre  est  le  plus  grand  crime  politique  qui  ait 

•  étéconunis  depuis  la  Saintp-Barthélemy.  »  Nous  nous  arrêterions,  nous, 
avant  le  10  août;  mais  nous  connaissons  des  esprits  plus  hardis  qui  so 
scandaliseront  de  voir  le  2  septembre  comparé  A  la  Saint-Barthélémy. 
Noos  ne  dbcuterons  ni  avec  ces  esprits  forts  de  la  Révolution,  ni  avec 
V.  Eng,  Maron,  quoique  nous  recommandions  son  livre  comme  digne 
d'être  discuté  par  ceux-là  même  dont  il  pourra  contrarier  les  opinions. 

Nous  aurions  dû  parler  plutôt  d'un  volume  qui  tient  à  la  fois  du 

Une  et  du  journal,  le  Miroir  de  la  France  ',  par  Camille  Lebrun, 

*  Ud  fol  gr.  in-8«.  Prix,  10  fr.,  ao  bareau  do  Miroir,  rue  Saint-Honoré,  137. 
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recueil  de  mélanges  historiques,  de  biographies,  de  légendes^  de  mono- 
graphies en  tout  genre,  depuis  l'histoire  d'une  plante  jusqu'à  celte 
d'une  ville.  Un  premier  volume  nous  avait  fait  connaître  cette  produc- 
tion d'un  esprit  studieux  ;  le  second  a  la  même  variété  que  le  premier  : 
cette  variété  est  un  mérite  qui  s'achète  par  quelques  articles  un  peu 
faibles  :  pourquoi  ne  le  déclarerions-nous  pas  à  l'auteur,  pour  avoir  le 
droit  de  louer  plus  franchement  les  morceaux  écrits  avec  un  talent  fort 
agréable  ?  par  exemple,  une  esquisse  sur  le  paon  et  le  rossignol,  dont 
nous  dirions  volontiers  ce  que  l'auteur  lui-miôme  dit  dee  vers  de  l'ita- 
lien Pignoti,  sur  l'artiste  emplumé  :  «  Il  y  a  autant  de  grâce  que  de 
vérité  dans  cette  e3quisse.  )>  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'int^^  Ut 
Bases  et  les  Violettes,  un  précis  sur  l'art  du  (imm, l'histoire  de  Tonlon 
et  les  notices  sur  le  Bayard  de  la  France  impériale,  le  maréchal 
Lannes.  Ajoutons  que  douze  portraits  lithographies  illustrent  ce  yolume. 

Un  autre  ouvrage,  qui  a  dû  coûter  à  son  auteur  de  longues  recher*» 
ches^  est  celui  de  M.  Amédée  de  Bajst  :  les  Origines  judiciaires,  essai 
historique,  anecdotique  et  moral,  sur  les  notaires,  les  avoués,  les  pré- 
fets, les  huissiers  et  autres  officiers  ministériels^.  Nous  pourrons  y 
puiser  toute  une  longue  chronique  et  des  plus  piquantes^  après  av(Hr 
demandé  à  l'auteur  s'il  nous  peqnet  de  n'avoir  pas  la  même  vénéra- 
tion que  lui  pour  tous  les  degrés  d'une  profession  instituée  pour  la 
protection  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  quia  produit,  qui  produit  encon 
des  individualités  éminentes,  maisquia  bien  aussi  son  personnel  d'ori^ 
ginaux  plus  ou  moins  aim^les.  Est-ce  que  M.  Am.  de  Bast  n'aurait 
jamais  eu  de  procès  ?  est-ce  qu'il  n'en  aurait  jamais  perdu?  On  se  le 
demande  eu  le  voyant  se  préoccuper  d'inspirer  Famour  de  leur  pro- 
fession ((  aux  quarante  mille  jeunes  gens  qui  se  destinent  h  être  no* 
taires^  avoués,  agréés^  greffiers,  huissiers,  etc.  »  Quarante  mille  ! 
grands  dieux  I  Plus  que  jamais  le  père  Chicaneau  de  Racine  aurait  au- 
jourd'hui raison  d'élever  son  (ils  dans  la  cramieefe  Dieu  et  des  sergents  I 
M.  Am.  de  Bast,  très-curieiu  des  vieux  usages  judiciaires,  exhume 
surtout  les  grandes  figures  des  vieux  Parlements  et  de  la  Bazoche, 
pour  les  proposer  en  exemple.  Impossible  de  ne  pas  s'incliner  avec  lui 
devant  les  Simon  de  Bucy  et  les  Jean  de  Popincourt,  les  Patru,  les 
Séguier,  les  Cochin,  et  ce  Lemaistre^  dont  un  des  esprits  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  ornés  du  parquet  moderne,  M.  Oscar  de  Vallée,  nous 
racontait  naguère  la  noble  carrière.  L'ouvrage  de  M.  Am.  de  Bast 
touche  à  tant  de  questions  archéologiques  et  littéraires  que  nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir,  en  comparant  le  vieux  barreau  anglais  au  bar- 
reau français^  grâce  à  un  excellent  article  qui  parait  dans  le  Blaekwood 
Magazine  de  ce  mqis-ci. 

La  littérature  historique  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  vo- 
lumes de  M.  Laurentie^  qui  terminent  son  Histoire  de  France  *.  Ces 

1  Uu  vol.  in-8<»,  au  Comptoir  des  imprimeurs-atiis. 

*  Histoire  de  France  par  M.  LauretfUe,  un  voL  ia-8o,  ches  Lagni,  libraire- 
éditeur. 
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deoi  Yoltun^  embra»seat  le  Consulat^  TEmpire  et  la  Restauration. 
On'  06  l'attend  donc  pas  aux  amples  développementa  où  se  promè- 
nent depuis  quelque  temps  les  historiens  contemporains.  Mais  il  y  a 
dans  les  rapides  récits  de  M.  Laurentie  tous  les  avantages  de  la  con- 
densation de  la  pensée  et  du  style.  Il  est  des  phrases  qui  valent  des 
diapitres^  quand  elles  régiment  pittoresquement  les  Daits  et  expriment 
ime  opinion  nette^  sincère,  logique.  M.  Laurentie  a  étudié  Tacite  et 
Boasuet;  sa  forme  s'en  ressent.ll  est  d^  Técole  religieuse^  et  ses  juge- 
ments sont  Texpression  d'une  autorité  qui  ne  compose  pas  avec  la  con- 
ficiencp.  Les  grandeurs  terrestres  ne  lui  imposent  pas.  Il  n'est  indulgent 
(fU6  pour  Tinfortune.  Voilà  pourquoi  cet  ouvrage  pourra  contrarier 
quelques  souvenirs  et  inspirer  quelques  inquiétudes  à  ceux  qui  ont  un 
autre  point  de  départ  et  un  autre  but  que  M.  Laurentie  ;  mais  ceux-là 
même  rendront  hommage  à  llionnôteté  de  ce  talent  désintéressé  par 
k  religion}dans  toutes  les  questions  purement  politiques.  Enfin,  si  Tim- 
partialité  de  M.  Laurentie  avait  besoin  d'une  garantie  ou  d^un  contréle^ 
il  faudrait  rapprocher  son  livre  de  celui  de  M.  Thiers  lui-même,  et  Ton 
serait  étonné  de  voir  deux  auteurs  d'une  école  si  opposée  se  rencontrer 
Muvent  dans  leurs  appréciations  d'un  passé  glorieux. 

M.  Laurentite,  lui  aussi»  fait  la  part  large  à  tout  ce  qui  lui  parait 
servir  l'honneur  de  la  patrie.  Mais  il  est  comme  Aristide,  qui  mettait 
la  justice  au-dessus  des  intérêts  de  la  nationalité.  Il  croit  d'ailleurs  à  I4 
sainteté  des  traditions,  même  au  point  de  vue  purement  humain,  pour 
arrêter  les  peuples  sur  la  pente  rapide  des  révolutions»  préférant  la 
transformation  lente  de  la  société  à  ces  entrainemeots  qui  la  livrent 
aux  expérimentateurs  ambitieux.  Il  nous  importait  de  rendre  cet  hom* 
mage  à  M.  Laurentie»  pour  pouvoir  faire  quelques  réserves  m  fetio^ 
car  le  moment  n'est  pas  favorable  pour  opposer  notre  système  de  ta 
discipline  dans  les  idées  libérales  à  celui  de  la  modération  dans  la  ré- 
sistance, r^ous  tenions  avant  tout  à  signaler  la  conscience  d'une  œuvre 
que  l'auteur  a  pu  récapituler,  avec  une  modeste  satisfoietion,  par  un 
sommaire  général,  vrai  chef-d'œuvre  comme  résumé.  Avant  de  déposer 
sa  plume,  M.  Laurentie  a  jeté  aussi  sur  l'avenir  un  coup  d'œil  qui 
doit  le  réconcilier  avec  tous  les  vrais  patrio|es,  car  il  y  voit,  comme 
M.  de  Maistre»  la  France  rajeunie,  et  chargée  par  la  Providence  de 
guider  les  autres  peuples  vers  les  nouvelles  destinées  de  la  grande 
transformation  sociale. 

L'œuvre  de  prédilection  de  feu  BaUac  était  son  recueil  de  Contes 
drolatiques^  merveilleux  travail  de  style,  où  le  pastiche  s'élève  jusqu'à 
rorigiualité.  Il  y  avait  réellement  du  génie  pantagruéiiste  dans  ce 
romancier  sensualiste,  gêné  souvent  dans  l'idiome  moderne  et  d'une 
verve  inépuisable  dans  la  langue  de  Rabelais.  Les  Contes  drolatiques, 
bréviaire  archéologique  plutôt  qiie^licencieux,  doivent  au  moins  trou- 
ver grâce  auprès  des  amateurs  de  la  vieille  littérature.  Aucun  des  ou- 
vrages de  Balzac  ne  prétait  à  l'illustration  comme  celui-ci.  Nous  ne 
nous  étonnons  pas  de  le  voir  réimprimé  avec  un  luxe  qui  en  fait  \m 
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vrai  chef-d'œuvre  iconographique  ^  Les  425  dessins  spécialement  com- 
posés et  gravés  pour  l'cçuvre  sont  dignes  de  l'imagination  du  conteur. 
I]  en  est  dont  Gallot  pourrait  être  jaloux.  Quelques-uns  sont  d^une 
grâce  mignarde,  à  émerveiller  l'Albane  ;  mais  en  général  les  scènes 
comiques  remportent,  conmie  cela  devait  être. 

Nous  aurions  dû  donner  un  tour  de  faveur  à  la  tragédie  de  Jules 
César,  traduite  en  vers  français,  avec  le  tekte  anglais  au  bas  des  pages  '. 

H.  Carlhanta  justifié  ainsi  la  hardiesse  de  son  travail.  Cette  juxta- 
position des  deinx  piôees  n'eût  réussi  à  aucun  de  ses  devancien.  Voltaire, 
le  premier  de  tous,  s'est  fait  un  jeu  de  parodier  Shakespeare,  et  M.  Car- 
Ihant  le  dit  franchement,  malgré  son  respect  pour  le  grand  nom  de  Vol- 
taire. Sa  traduction  est  précédée  d'une  introduction,  qui  a  le  double 
mérite  d'une  dissertation  de  philosophie  et  d'histoire.  C'est  l'œuvre  d'un 
penseur,  comme  la  traduction  est  l'œuvre  d'un  poète  philologue. 

Nous  recevons  enfin  et  ne  négligerons  pas  un  Traité  de  f  Enseigne- 
ment  au  point  de  vue  de  la  Commune  et  de  (Etat,  par  M.  Claude  Gau- 
thier Coignet,  remarquable  par  beaucoup  d'idées  utiles.  L'éducation 
de  la  femme  est  une  grave  question,  gravement  discutée  dans  ce  livre. 

Nous  avons  trouvé  très-neuves  quelques  réflexions  de  M"*  Gauthier 
Coignet,  sur  les  dbtinctions  à  établir  entre  les  écoles  de  filles  et  les  écoles 
de  garço;)s.  Elfe  peusf  que,  dans ^  tn mîli^s^i^ dû  Cédticàtion sera 
plus  répandue  et  le  niveau  de  la  moralité  plus  êlôvé,  on  reconnaîtra 
par  la  pratique  qu'il  ne  faut  point  séparer  les  deux  sexes  d'aussi  bonne 
heure  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  »  Elle  puise  ses  argimients  dans  l'utilité 
des  contrastesi  dains  les  oppositions  d'dsprit  pour  exciter  l'émulation, 
cet  élément  le  plus  actif  de  l'éducation.  »  La  question  est  assez  grave  pour 
être  controversée.  Sans  nous  prononcer  sur  celle-là  et  quelques  autres, 
traitées  par  l'auteur  avec  une  grande  indépendance  d'esprit,  nous  crai- 
gnons que  M"**  Gauthier  ne  cède  ^«op  facilement  au  besoin  de  généra- 
liser qui  séduit  tous  les  auteurs  de  systèmes. 


Considerazioni  sultà  queètione  d'Orienté.  —  Une  brochure  sous 
ce  titre  patiilt  à  Turin,  un  peu  trop  tard  peut-être,  mais  n'en  conte- 
nant pas  moins  des  observations  excellentes. 


Nous  ne  pouvons  que  mentionner  un  choix  de  poésies,  traduites  de 
l'allemand;  par  M.  P.  Lacour.  L'auteur  l'appelle  le  Bouquet  de  Luder. 
M.  Lacour  a  bien  choisi  ses  fleurs,  et  si  quelques-unes  sont  desséchées 
comme  dans  un  herbier,  quelques-unes  aussi  ont  conservé  leur  couleur 
et  leur  parfum. 

1  Unspkndide  toltune  illustré  par  G.  Doré.—  Paris,  rue  Richelieu,  u*> 92. 

*  Par  M.  GarUiaBt.  Un  l>eau  volume,  hnprimé  par  Firniin  Didot. 

# 
U  »if  ecreur,  Rédacteur  en  ebef  :  AMBBéS  PICHOT. 


Typographie  llBimiirBa,  rue  du  Boulevard,  T.  Baligoollea. 
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DES  PARTIS  AUX  ÉTATS-UNIS 

DEPUIS 

LE  (X)MM£NCEBiENT  DB  LÀ  RÉPUBLIQUE 

jusqu'à  nos  iOUBS. 


La  coDstitaiion  que  les  Etats-Unis  se  donnèrent  en  1787  ne  fut 
pas  adoptée  à  runanimîté.  Ses  adversaires,  sous  le  nom  de  démo- 
crates, fondèrent  le  parti  de  l'opposition.  Les  hommes  de  Tadmi- 
nistration  s'appelèrent  fédéralistes,  parce  qu'ils  avaient  soutenu 
et  fait  triompher,  dans  le  Congrès,  le  principe  d'une  union  fédé- 
rale avec  un  pouvoir  central  supérieur.  Bien  que  cette  constitu- 
tion n'eût  point  obtenu  son  approbation  complète,  l'opposition 
n'essaya  ni  de  l'entraver  dans  sa  marche,  ni  de  la  détruire.  Au 
eoDtraiie,  quelques-uns  de  ses  chefs  les  pluséminents  acceptèrent 
des  empbis  dans  le  premier  cabinet  de  la  république.  Leur  pa- 
triotisme ou  leur  sagacité,  Fun  et  l'autre  peut-être,  ne  tardèrent 
pas  à  recevoir  leur  récompense.  Douze  années  après  l'établisse- 
ment de  la  constitution,  l'opposition  était  devenue  le  parti  le 
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plus  puissant  du  pays.  Vainement  les  fédéralistes  ccmiptaiei 
encore  dans  leurs  rangs  le  glorieux  fondateur  de  la  républiqu 
Washington  lui-même.  Jpbp  ^?n)s,  qui  avait  espéré  et 
réélu  à  la  présidence,  échoua  devant  T.  Jefferson.  Avec  oelui- 
les  démocrates  s'emparèrent  du  gouvernement  et  le  conservèrei 
sans  interruption  penchant  yingt-guatf^  ^qs.  l^uf  fscea^ant  i 
manifesta  de  si  bonne  heure  €[ae  Madisop,  dqnt  )^^  opinions 
les  sympathies  étaient,  dans  Porigine,  fortement  déclarées  c 
faveur  du  fédéralisme,  se  rallia  par  ambition  au  parti  démocr 
tique,  où  il  fut  le  bras  droit  et  le  successeur  immédiat  de  Jeffersc 
à  la  présidence. 

On  a  dit  et  écrit  souvent  que  tout  ce  que  les  États-Unis  comj 
tent  d'hommes  éminents  par  la  ripl^^^se,  l'éducation  ou  les  li 
mières,  appartient  au  parti  fédéraliste,  et  que  par  suite  la  chui 
de  ce  parti  avait  été  une  victoire  du  radicaUsme.  Ce  point  de  vi 
n'est  pas  rigoureusement  vrai.  Un  grand  nombre  des  plus  ai 
ciennes  et  d^s  plus  riches  famiUes  d^  la  Virgini0  et  presqu 
toutes  celles  de  l'Etat  de  New-ïofk  se  distinguent  f9T  l'ardeu 
de  leurs  convictions  démocratiques.  Il  faut  reconnaître,  toute 
fois,  qu'en  général,  à  la  naissance  de  la  républi<|ue,  les  fédén 
listes  affectaient  des  tendances  plus  conservatrices ,  et  les  d( 
mocrates  des  tendances  plus  avancée.  Les  premiers  voulaier 
un  gouvernement  central  investi  de  pouvoirs  étendus,  tandis  qu 
leurs  adversaires  accordaient  davantage  h  l'indépendance  de 
divers  Etats  de  la  confédération.  Mais  cette  distinction  entre  le 
droits  dQ  l'admiaistraUpP  centml§  ^  ^i|X  d§s  $Aà\»t  qui  A  doffn 
aux  deux  partis  une  physionomie  si  traqphée,  Qe  ^t  \i\m  ^^ 
vent  que  nominale.  En  effet,  op  vit  p^M^d'ui^  (m  4^$Con8f^ 
où  dominaient  les  démoccate^  p^^ontr^  peu  40  r0spect  pour  là 
franchises  locales,  et  l'on  n'a  p^s  oafi^é  la  liardiesse  ^v^  U 
quelle  le  président  Jackson»  si  iin))a  ç^peiidfant  des  pa^iopî^  P 
des  préjugés  démocratiques,  se  pla(|a  sur  le  terrain  mâi^e  4( 
fédéralisme,  dans  sa  fameuse  proclamaUqn  eoptrp  )qs  tml^^ 
leurs  de  la  Caroline  du  sud.  Une  nii^Qe  plus  traQehée  m^  ^ 
deux  partis,  c'est  que  les  déaiocr^ta^  paus^^ieal  saii«  p^6»e  I 
1  extension  territoriale,  et  q\iç  las  fédénulii^U^  s'appUqu^i^t  ^ 
retenir  l'Union  sur  cette  pes^^  fupa^t^,  ^^km  eux.  Ifam  l^ur  dif- 
férence la  plus  caractéristique  cop^iste  dans  \fm  fK^itkV^  ^'^ 
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rieuw.  Lss  démoemles  ont  to«iiwf§  prMéff^  U  Fraoee  ^(  Tal- 
liiHee  frtacaise.  Les  fédéralistes,  au  cpr^l^aire,  ^  sot^t  toujours 
maatrés  plus  faTorables  à  T Angleterre  et  «e  sontproQqupéa  pour 
le  système  de  la  neutralité. 

Maintenant  que  les  fédéralistes,  oomme  parti,  et  nous  pour- 
rions dire  aussi  comme  individus,  n'existent  plus  que  dans  le 
domaine  du  passé,  on  peut  dire  d'eui^  que  ^'étaient  des  hommes 
habiles,  sincères,  honorables  et  pleins  d'élévation  dans  les  sen- 
timents. Ils  ne  manquaient  ni  de  principes  ni  d'habileté.  Hais 
ils  eomptaient  trop  siir  les  antécédents  et  n'avaient  point  asseï: 
de  cet  esprit  d^entreprise  et  de  ce  goût  d'aventures  qui  est  in- 
hérent i  la  raeean^o-saxonne.  Ils  n'avaient  pointasses  foi  dans 
le  peuple,  grande  faute  politique  dans  des  hommes  d'Éiat,  et,  ce 
qui  est  plus' grave  encore,  ils  ne  savaient  pas  le  cacher.  Hais  ce 
qui  leur  nuisit  le  plus  dans  Topinion,  ce  fut  leur  opposition  h  h 
guerre  de  1812,  ainsi  que  la  convention  d'Hartford,  cette  eour 
féienee  seerète  tenue,  on  ne  sait  dans  quel  but,  par  les  fédérai- 
listes  les  phis  influents  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  où  les 
démocrates  virent  naturellement  une  conjuration  ayant  pour  but 
délivrer  leur  pays  au  gouvernement  anglais. 

Le  traité  de  Gand  fut  comme  une  trêve  après  une  bataille 
rangée.  Toutes  les  questions,  telles  que  celles  de  la  délimitation 
des  frcHitieres  du  aord-est  et  du  nord-ouest,  du  droit  de  vi- 
site, ete.,  restèrent  en  suspens.  Vingt-oinq  ans  après,  elles  se 
i^résentèrent  et  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  discussions  et 
à  de  nouvelles  complications.  Mais  la  gloire  morale  des  États* 
Dois  n'en  souffirit  UBllement.  Leur  réputation,  au  contraire,  ne 
s'en  étendit  que  davantage  au  dehors,  et  leur  confiance  en  eux- 
mêaies  s'en  accrut.  Après  la  guerre  de  1812,  le  parti  fédéraliste 
dispinit insensiblement.  Monroë,  le  successeur  de  Madison,  fut 
élu  presque  sans  opposition  et  réélu  à  Tunanimité.  Au  milieu 
des  eonflits  furieux  qui  éclatèrent  plus  tard  entre  les  partisans 
de  Jackson  et  ceux  de  Clay,  entre  les  whigs  et  les  démocrates, 
on  cita  son  administration  comme  Tâge  d'or  delà  confédération. 
il  forma  un  cabinet  mixte  et  prit  pour  ministre  John  Quincy 
Adams,  ikde  John  Adams,  le  préaident  fédéraliste.  Lorsqu'il  se 
^tira,en  1824,  il  se  présenta  pour  lui  succéder  toute  une  légion 
de  candidats  dont  les  quatre  principaux  étaient  Adams»  Crawford, 
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Jackson  et  Qay .  Adams  se  recommandait  par  une  profonde  expé- 
rience politique,  et  il  avait  occupé  le  poste  le  plus  important  de 
l'administration,  après  la  présidence,  celui  de  secrétaire  d^Etat. 
Crawford,  membre  également  du  cabinet  de  Monroë,  avait  été 
proclamé  parrassemblée  delà  Virginie,  dontlesdécisionsavaient 
jusqu'alors  pesé  d'un  si  grand  poids  dans  les  élections  présiden- 
tielles. Clay  possédait  les  sympathies  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, dont  il  avait  été  huit  ou  neuf  fois  le  speaker  (président). 
La  réputation  de  Jackson  était  exclusivement  militaire.  Adams 
représentait  le  fédéralisme,  Crawford  le  parti  démocratique  ré- 
gulier, Jackson  une  nuance  nouvelle  et  plus  radicale  de  ce  même 
parti,  Clay  l'union  des  hommes  modérés  de  chaque  fraction. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  l'élection  fut 
remise  à  la  Chambre  des  représentants.  Clay,  qui  avait  jobtenu 
le  moins  de  voix,  fut  exclu  de  la  lice,  mais  ses  partisans  se  coa- 
lisèrent avec  ceux  d' Adams,  qui  fut  élu  et  prit  Qay  pour  secré- 
taire d'État.  La  nouvelle  administration  fut  en  butte  à  de  vives 
attaques.  Crawford  étant  mort  bientôt  après,  Van  Buren  se  ligua 
avec  Jackson,  et  tous  deux  reconstituèrent  le  parti  démocratique 
sur  de  nouvelles  bases.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  encourager  les 
efforts  de  l'opposition,  ce  fut  la  promesse  de  Jackson,  de  récom- 
penser ses  partisans  en  mettant  à  leur  disposition  toutes  les 
places  et  Vinfliience  de  l'administration.  Adams  ne  fut  point 
réélu.  Jackson  remporta  à  une  majorité  considérable,  et,  fidèle 
à  sa  parole,  il  inaugura  ce  système  si  bien  défini  par  M.  Marcy, 
aujourd'hui  secrétaire  d'État:  «  Aux  vainqueurs  les  dépouilles.  « 
Avec  Jackson  s'établit  ce  principe  de  la  rotation  des  emplois,  qui 
veut  que  chaque  fois  qu'un  nouveau  parti  arrive  au  pouvoir, 
tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement,  depuis  l'ambassadeur 
à  Paris  ou  à  Londres  jusqu'au  directeur  de  la  poste,  dans  le 
moindre  village,  soit  destitué  et  fasse  place  aux  partisans  et  aux 
créatures  du  régime  qui  triomphe.  L'irruption  d'aspirants  aux 
places  qui  eut  lieu  alors  à  Washington  fut  stigmatisée  du  nom 
«  d'invasion  des  Vandales.  » 

Le  général  Jackson  était  loin  d'être  le  favori  de  la  portion  la 
plus  éclairée  de  la  nation  ;  mais,  en  somme,  depuis  Washington, 
aucun  président  n'avait  joui  d'une  aussi  grande  popularité.  Ses 
adversaires  affectaient  de  craindre,  quelques-uns  même  crai- 
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gDêieot  réellement  qu'il  ne  voulût  se  faire  réélire  une  troisième 
fois  et  ne  devint  ainsi  dictateur  perpétuel.  Il  possédait  certaine- 
ment trois  qualités  qui  commandèrent  toujours  le  respect  des 
peuples,  une  bravoure  incontestable,  une  grande  probité  politi- 
que et  une  inflexible  énergie  de  caractère.  Ck)mme  la  réputation 
qui  Tavait  porté  au  pouvoir  reposait  surtout  sur  ses  titres  mili- 
taires, son  administration  se  distingua  par  une  guerre,  mais  par 
une  guerre  intérieure  ;  nous  voulons  parler  de  sa  lutte  contre  la 
banque  des  Etats-Unis,  à  laquelle  il  enleva  les  dépôts  du  gouverne- 
ment pour  les  confier  aux  banques  provinciales.  L'hostilité  de 
Jackson  contre  ce  grand  établissement  financier  avait  sa  source 
dans  une  querelle  personnelle  qu'il  avait  eue  avec  ses  directeurs, 
lais  telle  était  sa  popularité,  que  la  suppression  de  toutes  les  ban- 
ques d^tat  devint  immédiatement  Tun  des  dogmes  de  la  démo- 
cratie américaine.  Les  adversaires  de  Jackson,  momentanément 
paralysés,  essayèrent  de  s'opposer  à  sa  réélection  en  lui  suscitant 
Henri  Qay  comme  compétiteur,  et  l'opposition  régulière,  accrue 
de  quelques  déserteurs  qui  s'étaient  séparés  de  Jackson  sur  la 
question  de  la  banque,  se  reconstitua  sous  le  nom  d'opposition 
whig.  Les  chefs  de  ce  nouveau  parti  furent  Henri  Clay  dans  le 
sud,  et  Daniel  Webster  dans  le  nord.  Les  whigs  avaient  suc- 
cédé, en  Amérique,  aux  fédéralistes,  de  la  même  façon  que  les 
conservateurs  ou  les  peelistes  succédèrent,  en  Angleterre,  au 
parti  tory.  Comme  les  fédéralistes,  les  whigs  formaient  le  parti 
conservateur.  Us  comptaient  dan^  leurs  rangs  la  majorité  des 
hommes  éclairés  du  pays.  Leur  principale  force  était  dans  les 
Etats  du  nord,  et  ils  préféraient  l'Angleterre  à  la  France.  Mais  là 
s  arrêtent  leurs  points  de  contact  avec  les  fédéralistes.  Les  prin- 
cipales questions  qui  se  débattaient  entre  les  démocrates  de  Jef- 
ferson  et  les  fédéralistes  roulaient  sur  la  politique  étrangère. 
Celles,  au  contraire,  qui  divisaient  les  démocrates  de  Jackson  et 
les  whigs  roulaient  sur  les  questions  de  finances.  Les  fédéra- 
Ustes  cherchaient  à  accroître  les  attributions  du  pouvoir  exécutif 
et  les  whigs  à  les  diminuer.  C'est  dans  ce  but  que  ceux-ci  soute- 
naient le  principe  de  la  non-rééligibilité  du  président.  Cette 
différence  tient  en  partie  à  ce  fait,  qu'à  l'époque  où  les  deux 
partis  se  formèrent,  les  fédéralistes  étaient  au  pouvoir  et  les  whigs 
dans  Topposition .  Malgré  la  réputation  et  le  talent  de  leurs  chefs, 
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tesirhigs  restèfent  quelque  tefnpë  STAns  fàîfG  aucun  ^ïtoigrte.  y  M 
Bureh  suèoéda  à  Jâck^dn,  gîftoe  à  ta  faiblesse  et  aux  divisions 
ië  rtippoaitioh;  Mais  dans  ta  première  année  dèradmlni^tratiéft 
de  Van  Buren,  les  prédictions  de  ëes  adversairea  se  réalifeèmnt, 
audeta  même  de  ce  quMta  espéraienti  Une  crise  commerciataet 
Ahanciète  terrible  éclata.  Toutes  les  banques  suspendirent  leurs 
payements,  et,  pendant  un  inëtatit,  le  goutememem  Iui*mdfnè 
se  trbuTa  dans  une  situation  aussi  désespérèe  que  les  banques. 
L'administration  se  rattacha  à  la  première  branche  qui  lui  tomba 
sous  la  main,  et  Vun  de  ces  inoidehts,  vulgaires  en  apfiarënce, 
qui  eiercent  soutent  tant  d'influence  sut  les  affaires  publiques^ 
vint  changer  tout  d'un  coup  ta  politique  flnàd«ièfe  du  pâtti 
démocratique. 

Les  démocrates  de  la  ville  dô  Në^-York  avaiwi  été  souteui 
troublés  dans  leurs  rénniôhs  paf  UUe  fractidri  âeS  JéUt»  dmt  la  M f- 
bulence  compensait  ta  felbles^e  flumérique.  lift  Jout^  ne  pouvant 
autrement  venif  ft  bôUl  de  cette  bruyante  lUîfldrité,  ils  ftjtmr- 
nëwtiilë Meeting,  et,  poUrmieUt  ôbtigef  leUi*s  adversaire^  à  se 
retirer,  ils  s'avisèrent  d'étéindi^  btusquemetit  les  lumiètes  de  la 
salle.  San^  se  dédoncener,  lei  niembtes  de  là  utinorité  prifem 
des  allumettes  Chimiques  et  fallumètent  lëaqnlnquets.  G^estde 
là  que  leur  vint  lé  nota  de  lôcofôcôs,  sous  lèqUèt  en  désigna  peu* 
dant  quelques  annéèë  le  parti  démocratique i  Les  locofôc^  lan- 
cèrent leur  manifeste  politique,  dotit  un  dès  iHîCles  pHltCipàul 
était  la  séparation  cofnplète  du  gouvernetriëiit  et  deS  Ih^itutions 
de  banque,  et  ta  perception  directe  des  tevfenus  de  FÈtàt  pâf  Tad- 
ministratiott  Centrale;  Cette  partie  de  leUf  pto^ta«îôë  tt'eîcila 
d'abord  que  lô  satcasmëj  tuais  l'ëduiinistrtltioil  se  ttouvà  ëhfin 
trop  heureuse  de  l'adoptef. 

Un  petit  nombre  de  fonctionnaires  dé  la  bàiiqUe,  Épparteuant 
à  l'opinion  détnoctalique,  se  sj^patèrent  de  léUf  parti  et  ptirent 
le  nom  de  conservateurs,  mais  bientôi  ils  dispafurefit  dans  les 
rangs  de  rôppositlon  régulière,  b'un  autre  éOtë,  le  noUTeâu 
mouvement  financier  apporta  à  Fadmittistratiot!  le  Concours  de 
Calhoun  et  des  tiuIlificateiirSy  qui  avaîefit  organisé  cotitre  le  gou- 
vernement de  Jackson  une  espèce  d'opposition  indépendante  ; 
mais  celte  coalition  ne  profita  ft  alUCùn  des  partie  qUî  ta  compo- 
saient. Les  whigs  virent  enfin  luire  dans  leur  borixoii  politique 
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Mer  eluuMi  éé  ifUMèS.  Lètit  ^lriti6lt)àto  difficulté  était  Pembarras 
ImkliesêM  î  Hi  M  ^avilëhi  lequel  de  leurs  chefs  choisir  comme 
^iéaië«fit.  hê  pM  antidémocratique  des  Etats-Unis  a  toujours 
^ÊÊÈm  46  VèlDllitioB  et  de  la  Htalité  de  ses  chefs.  De  graves 
■MsIdUgmimMtifëHamihon  etraînédes  Adams  contribuèrent 
iftMpilef  dià  poHTôl^  les  fédéralistes.  De  haineuses  jalousies 
ëbm  W^stM  el  Bènti  Qajr,  de  même  qu'etitre  leurs  partisans 
mpMbi  étitMvdfëilt  satis  éesse  le  progrès  des  ^higs.  Clay  était 
m  iMité  leur  boiBfiie  d'Ëiat  le  jplus  éminent,  et  cependant  il 
mit  édMiUÔ  delii  Ids  défis  sa  carididattire  à  la  présidence. 
WeMWjMiésaHS  jtiété  titre  d'iinëgrAndè  réputation  d'orateur 
«ikiégtelé.  La  {HiffulàHM  militaire  de  Jaclison  engagea  quel- 
((nés  éleêtèùréde  NeHr-Tofk  à  mettre  en  àtantle  nom  du  général 
9ettlt,.et  étseu^kê  Eiata  de  VoUeët  à  appuyer  les  prétentions  du 
gteértl  Hèffiâoti:  Leë  irhi^  tihrent  liiie  coùteniion  tiationale 
pont  décider  sut  leqiiel  de  ceë  quatre  càhdidats  ils  réuniraient 
ksirtToix.  La  quèatioQ  ^'étalii  simplifiée  par  la  retraite  Tolon- 
taire  dAWebate^i  le  choix  de  la  oonrention  tomba  surHarrison, 
Mi  lioitli  à  dause  de  àon  mérité  supérieur,  mais  parce  qu^il 
iirtitle  molâd  dépfise  àui  attâqiies.  William  Henri  Harrison 
Hait  us  homme  d'tlne  intégrité  au-dessus  du  soupçon.  C'est  là 
sapadMtd  ûBè^tlélifé  précleUse,  tit>p  rare  malheureusement 
éÊBê  la  ¥ie  p<flilique^,  mais  qui  fié  suffit  pas  &  elle  seule  pour 
lofflpdfMf  VâlMetlêé  des  autres.  Il  serait  assez  difficile  de  dire 
<ttiali  éiàièiit  lé^  (itfei  â'H^isDni  k  la  haute  position  politique 
qu'il  imMlidOMit.  Comme  l^étéftà,  il  n'avait  eu  que  des  succès 
ofélmires;  «omme  homme  d'Etat,   il  n'atait  jrempli  que  des 
fanttiodelégislatîtes  et  diplomatiques  peu  importantes.  U  n'a- 
tait ni  la  réputation  d^un  orateur  ni  celle  d'un  tacticien  parle- 
OMAiaifei  n  s'était  edmplétement  retiré  de  la  vie  politique,  ce 
fd  iftiii  àmmé  h  ses  partisans  l'occasion  de  le  comparer  à 
CiDcianatos.  Hais,  nous  le  répétons,  s'il  U'avait  J[)oint  de  titres 
Ura  étabMs  â  kl  présidences  il  n'avait  point  non  plus  excité  de 
jakmsi^  el  d*ifi)mitié^  asseit  puissantes  poUf  l'en  écarter,  l^éan- 
môns  tdle  était  Finfluence  du  iiom  de  Jaekson,  telle  était  la 
proteotioQ  dcmt  il  eoUVtait  son  parti,  que  la  oandidature  d'Har- 
rimi  6(tt  été  fort  eomptomise  sans  le  plus  imprévu  des  ac- 
cidett. 
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Le  candidat  whig  était  si  pea  connu  qu'un  grand  nombt^  de 

personnes,  poussées  par  un,  pur  sentiment  de  curiosité,  âUèreni 

lui  rendre  visite  à  sa  résidence  de  North-Bend,  petit  village  de 

rOhio.  Au  nombre  des  visiteurs  se  trouvait  le  eorrespondam 

d'un  joujrnal  démocratique  du  sud.  Le  malhem^eux  pul^lieisU 

fut  tellement  dégoûté  de  l'accueil  qu'il  reçut,  qu'il  écrîtit  à  soi 

directeur  qu'Harrison  était  un  personnage  fort  ordinaire,  qu'i 

ne  différait  en  rien  des  fermiers  du  voisinage,  qu'il  n'atait  si 

donner  à  ses  hôtes  que  du  mauvais  cidre  du  pays<  que  sa  maisoi 

n'était  qu'une  cabane  en  planches,  etc.  —Ces  réflexions  furen 

exploitées  avec  adresse  par  les  whigs.  Un  membre  duGongrès  s 

procura  les  factures  du  tapissier  qui  avait  fourni  les  meubles  d 

Whiie-HousCf  et  mit  en  contraste  les  splendeurs  du  palais  de  1 

présidence  avec  la  cabane  de  North-Bend.  On  vit  surgir  de  tou 

côtés  des  cabanes  en  planches.  La  consommation  du  cidre  s'ac 

crut  dans  une  proportion  considérable.  La  loi  du  Maine  sur  le 

boissons  aurait  eu  peu  de  chances  de  passer  à  cette  époque 

Avantla  fin  de  l'été  de  1840,  l'élection  présidentieHe  était  d( 

cidée.  Les  whigs  l'emportaient.  Le  Cincinnatus  de  Horth-Ben 

quittait  sa  cabane  pour  entrer  dans  les  splendeurs  de  Whtt 

Home.  Les  whigs,  dans  l'exaltation  de  leur  triomphe,  balayèrer 

de  tous  les  emplois  les  fonctionnaires  démocrates,  et  ceux-ci  n 

purent  se  plaindre  qu'on  leur  appliquât  leur  propre  système  d 

rotation.  Les  whigs  voulaient  un  nouveau  tarif  protecteur,  un 

nouvelle  banque  nationale,  etc.  Ils  se  croyaient  sûrs  derésoudi 

toutes  les  questions  dans  le  sens  de  leurs  doctrines  ;  car,  à  ce  mi 

ment,  une  réaction  conservatrice  se  produisait  dans  le  monc 

entier.  C'était  l'heure,  en  effet,  où  sir  Robert  Peel,  en  Angletern 

et  |tt.  Guizot,  en  France,  s^emparaient  du  pouvoir.  Les  whi( 

voyaient  déjà  en  perspective  leurs  prin(^ipaux  chefs  arriver  ai] 

affaires,  Clay  d'abord,  puis  Webster,  enfin  Scott.  Hais  l'homoQ 

propose  et  Dieu  dispose. 

Harrison  mourut  quelque  temps  après  son  élection  à  la  pr 
sidence,  et  le  vice-président,  Tyler,  lui  succéda.  Presque  aussiti 
celui*ci  tourna  le  dos  aux  whigs,  s'opposa  à  toutes  leurs  mesun 
financières  et  entrava  autant  qu'il  dépendit  de  lui  l'exécutio 
de  leurs  desseins  politiques.  Son  parti  s'indigna,  tous  les  men 
bres  du  cabinet,  à  l'exception  de  Webster,  donnèrent  leur  di 
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missioii.  eo  ohism^  miàs  Tjdec  se  1  Wra  de  plus  en  plus  aux  démo- 
cnitfi&.  Unejustiee  à  lui  rendre,  c'est  que  lesiÉtats*Unis  ne  furent 
jamais  plus.dignep»ent  représentés -au  dekors  que  sous  son  ad- 
miaistratiûiK  Everett,  à  Londres;  Inring,  à  Madrid;  Cass,  à 
Paris  i  Wbeatii»D9,àBerUn»  honorèrent  leur  pays  à  Tétranger  par 
leur  savoir»  leur,  esprit  et  leurs  talents  diplomatiques.  Mais  c'é- 
tait li,  op. le  comprend,  une  faible  consolation  pour  les  whigs. 
Ils  n'étaient,  pas  toutefois  au  bout  de  leurs  mécomptes.  Les 
déoQoerates  dqnnèrent  pour  successeur  à  Tyler  James  Polk. 
Quûiqoe  plus  connu  que  legénéral  Harrison,  Polk  était  encore 
assez  obscor.  Il  ayait  été  sp^afc^r  de  la  Chambre  des  représen- 
tasts  et  Tami  personnel  de  Jackson.  Ses  opinions  politiques 
étaient  si  peu  définies,  que  les  Allemands  de  Pensylvanie  se 
tiompèreut  sur  son  compte  au  point  de  le  prendre  pour  un 
piotectioon^te.  C'est  précisément  ce  mystère  qui  fit  sa  force. 
Les  whigs  cqngurent  de  sa  nomination  une  irritation  extrême. 
ÀTec  le- nouveau  président,  ils  crurent  voir  triompher  toutes  les 
doctrines  dft  radicalisme.  Les  démocrates  victorieuT  se  mirent 
énergiquement  à  V^uvre.  Ils  destituènen^t  tous  les  whigs  que 
Tjkr  anrait  laissés  en  plaœ,  modifiteentle  tarif  protecteur  de 
leurs  adversaires  dans  un  sens  plus  libéral,  et  annnexèrent  le 
Teias  à  la  coof édération .  Jaloux  de  signaler  son  passage  au  pou- 
voir par  une  action  d*éclat,  James  Polk  déclara  la  guerre  au 
lexique.  Après  une  résistance  peu  sérienise,  les  Mexicains  aban- 
doonèrent  aux  Anglo  «Saxons  les  trésors  que  Tindolence  des 
Espagnols  n'avait  pas  su  exploiter,  et  cette  goerre»  suivie  d'un 
triomphe  si  complet»  accrut  la  renommée  du  président  Polk  et 
l'ascendant  de  son  parti.  Après  (aat  de  succès  au  dedans  et  au 
dehors,  les  démocrates  devaient  s'attendre  à  garder  longtemps 
le  pouvoir,  mais  ils  en  furent  exclus  de  nouveau  k  l'élection 
suivante. 

Bien  que  la  guerre  du  Mexique  fût  l'cBurre  d'un  président 
démocrate,  les  deux  principaux  généra^x  qui  l'avaient  conduite 
appartenaient  l'un  et  l'autre  au  parti  whig.  La  tactique  natu- 
relle de  l'opposition  eût  été  d'adopter  Scott  pour  candidat,  mais 
il  s'était  engagé  trop  vivement  sur  une  ou  plusieurs  questions 
embarrassantes,  et  les  whigs  arrêtèrent  leur  choix  sur  un  homme 
moins  compromettant,  Z.  Taylor.  Les  démocrates,  au  contraire, 
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itiifôht  ëti  à¥ftnt  le  pefsohiiage  le  |)liiâ  ^ifaent  éë  leur  pàrU, 
gASfifàlGàss.  tàil  But'en  avait  â'àticiens  coÉhptes  à  régler  a^ 
ce  |éii0^âl  Siiâcidéitiltleht  ATèé  léâ  déiilocràtes  âu  snâ.  Les  al 
litidâiîlsteâj  ^tiij  dans  éës  dèfniers  temps,  araiènt  àccttlîs  ( 
fôftôè  et  flé  riôipoftâncé,  araieiit  besoin  d'urt  dief  et  s'adr 
sèrèdt  à  VanBurèn,  qtii  dcéptà  leilrs  propositions.  AVant  son  él 
tiôil  Âla  présidence,  ëtl  1896,  il  s'était  prononcé  énergiqùemc 
ôôiltre leurs  principes  ;  mais,  datis  cette  occasion,  il  rétracta  a^ 
la  niôme  énergie  ses  anciennes  opiiliotis.  Il  teporté  Sur  Tay 
lè§  suffrages  dont  il  pouvait  disJJoset,  et  pat  là  tétiSsit  à  écAt 
lé  géhéral  Càss  delà  présidetiôe. 

Tàjlor  ne  jouit  j[)às  longtemps  de  Ses  honneurs.  Comme  tt 
riSon,  Il  sucéombà  preSqile  Aussitôt  àui  soucis  du  pouvoir,  et* 
fâtigUè  des  affaires.  Il  eui  pour  Successeur  sdti  vioe-présidei 
M.  Piiliâore^  Vnti  des  ttrhigs  leS  pluS  éminetltS  de  TÊtat  de  l!l€ 
Yoîk.  tJn  instant  oh  craignit  que  celui-«i  ne  teilouVelàt  l'eiemi 
de  défection  dontié  par  tyler,  riiâis  Id  dotnitiation  dé  Websl 
atii  fbiictioiis  de  secrétaire  d'Etat  vitit  dissiper  les  àppréhëiisior 
Bien  que  les  ^higS  eusçent  fait  ttlomphet^  le  président  de  le 
choix,  le  sétiàt  était  encore  rempli  de  leurs  adversaires,  de  soi 
qu'ils  tie  purent  révoquer  les  riiestii^es  flnanirffei^s  priées  p 
letifS  prédécesseurs.  Le  triomphe  partiel  des  trhigS  (ut  lé  d( 
nier  de  leur  existence  politique.  Plusieurs  causés  éôntiibUèfen 
leur  désorgailiSatioù.  D'abord  ils  étaient  usés,  ensuite  le  coura 
de  Topinion  entraînait  l'Ataéf icjue  téfs  les  principes  du  lib 
échatige.  Lès  institutions  financières  des  démocrates  élaie 
passées  dans  les  tnœurs  du  pays,  et  dès  que  les  c(tiestlons  qui  s 
rattachaient  furent  réglées,  les  \lrhlgs  setitlrent  lé  terrain  lei 
manquer  sous  les  pieds,  et  ils  se  trouvèrent  dans  Une  positi( 
analogue  à  celle  des  protectionnistes  anglais  après  le  rappel  d 
lois  sur  les  céréales.  Mais,  indépendamment  de  cette  cause  m 
gàtlve,  il  y  en  avait  une  autre  pluS  positive  :  il  s'était  élevé  dai 
leurs  rangs  UUe  faction  radicale  qui  visait  h  absorbe^  le  pai 
tout  entier  et  menaçait  de  le  détruire. 

La  distribution  générale  de  la  propriété  aux  Etats-Unis  etPexi 
tence  d'un  grand  nombre  de  petits  propriétaites  fonciers  furei 
pendant  longtemps  considérées  et  réconnues  comme  les  mei 
leures  garanties  contre  la  formation  d'un  parti  ultra-ràdica 
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Tdulefeis^  des  tendances  soeidlisteë  s'étaietit  d^i  déclarées  dans 
las  frauda  èent^  de  population.  Les  premiers  symptômes  de 
mè  diS|idsHi(nl  fis^si  répitkètè  de  démocrates  que  lés  Irhigë 
Minées  accélèrent  à  leur  nom.  Plus  tard;  on  les  til  capter  M 
ÎÊteiÉ  des  Mandais  en  ptoposànf  leur  naturalisation,  mais 
e'c!*  su^illët  dans  Tappui  qu'ils  prêtèrent  àUl  ûnii-rmiters  ou 
adtefsftifés  dé  la  rente  ou  ^rmage  que  le  but  où  ils  tendaient 
se  rétélâ.  Il  ekislait  dans  TEtat  de  NéW-TOf k  des  grandes  pro- 
priétés ^iitijetties  à  de  îrieilles  tddeVèlnces  féodales  QUi  i  du 
nsle-^  n'ÉTaiénf  rien  d'opfi^essif .  Lé  formé  sùi'aUtiéë  de  ces  re* 
éctallèes  fournit  litt  prétexte  à  quelques  agitateur^ ,  qui  per- 
soidèfèiit  àtit  fentiiets  de  fae  point  payét  de  fërriiages.  Les  pro- 
pdéléi]^  tie  deibandàiënt  pas  mieiii  (|ue  de  terminer  cette 
affaire  en  vendant  leurs  terres,  soit  à  TÉtat,  soit  aux  particuliers, 
Ifiaisééta'estpàslicequé  désiràientles^Uti-rentërs;  Ds  voulaient 
tdtil  siiniiletnent  s'approprier  le  bieri  des  autres  sans  le  payer. 
Si  complaisent  qiie  soit  le  public  américain  pour  la  hardiesëë  en 
fait  de  spéeolatiotis  commerciales,  un  Vol  Aussi  manifeste  ne 
poorait  trouver  gfftcfe  à  ses  yeux ,  et  les  fermiers  rebelles  eussent 
en  à  répondre  de  leurs  violences  devant  la  loi,  si  la  fraction  ra- 
fieale  du  parti  whlg  ne  les  eût  pris  sous  sa  protection.  Une 
ooèUtion  de  wfaigs  et  d'anti-renters  s'emparti  de  la  majorité  dans 
la  législature  de  TÉtat  de  New-îork,  vota  des  lois  iniques  contre 
les  propriétaires ,  ordonna  contre  eux  des  poursuites  vexatoires, 
iMtûsit  les  tins  à  la  misère  et  contraignit  les  auttes  à  des  sàcri- 
RDes injustes  et  à  des  compromis  odieux.  tJn  autre  pas  non  moins 
fiital  dans  la  même  tdie  fût  la  réforme  de  la  constitution  de 
rÉtat  de  ReW-York,  qui  appliquait  le  principe  électif  au  poutoir 
judiciaire  ;  cet  essai  avait  déjà  été  tenté  dans  quelques  Etats  dé- 
niocratiques,  mais  partout  il  avait  abouti  à  la  ruine.  Enfin,  les 
irhigs  radicaux  firent  de  l'abolition  deFesclavage  un  article  defoi, 
au  lieu  de  laisser  cette  question  au  libre  arbitre  de  chacun.  Le 
chef  réel  de  cette  fraction  est  M.  Seward,  autrefois  gouverneur  et 
maintenant  sénateur  de  TÉtatde  New-Yôrk.  L'administration  et 
l'autre  branche  du  parti  whig  essayèrent  de  maintenir  l'équilibre 
en  se  tournant  vers  le  sud.  Webster  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
présidence.  Les  whigs  de  la  nuance  Seward  lui  opposèrent  le 
général  Scott,  qui  fut  adopté  par  une  majorité  imposante,  et 
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rillustre  secrétaire  d'Etat  en  mourut,  dit-on,  de  chagrin.  L^ 
démocrates,  après  de  longues  hésitations,  se  décidèrent  pour 
Franklin  Pierce.  Pour  se  mettre  d'accord,  ils  ne  se  demandèrent 
pas  ce  que  Pierce  avait  fait,  mais  ce  qu'il  n'atait  pas  fait.  Pierce 
était  ridéalde  cette  médiocrité  qui  passe  inaperçue,  sans  exciter 
Tenvie.  Successivement  jurisconsulte,  législateur,  soldat,  il  avait 
traversé  sans  éclat  ces  différentes  professions.  Dès  que  les  whigs 
conservateurs  se  virent  en  minorité ,  ils  se  séparèrent  ouverte- 
ment des  radicaux,  et  leur  retraite  détruisit  le  peu  de  chances  qui 
restaient  encore  à  leur  parti.  Presque  tous  les  États  de  TUnion 
votèrent  pour  Pierce.  Cette  élection  peut  ôtre  ccmsidérée  comme 
le  coup  de  mort  des  whigs.  Depuis  lors,  ib  ont  cessé  d'exister. 
Il  y  a  bien  encore  des  journaux  whigs,  mais  il  n'y  a  plus  de  parti 
whig. 

Au  commencement  de  1853,  les  démocrates  paraissaient  plus 
forts  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  depuis  Monroë.  Leurs  adver- 
saires n'avaient  pas  seulement  été  battus  dans  l'élection  prési- 
dentielle, ils  étaient  encore  oomi^étement  désorganisés.  Les 
doctrines  démocratiques  triomphaient,  et  cependant  le  nouveau 
président  n'était  pas  depuis  six  mois  aux  affaires  que  les  démo- 
crates se  trouvaient  en  minorité  dans  une  des  sections  de  l'Union, 
et  que,  dans  l'autre,  ils  avaient  peine  à  maintenir  leur  influence. 
Quelles  causes  avaient  amené  ce  profond  et  rapide  changement? 
L'envie,  ce  vice  des  républiques,  le  désappointement  de  cette 
multitude  d'aspirants  aux  places  qui  assiègent  la  moindre  posi- 
tion, les  illusions  de  ces  gens  qui  rêvent  et  attendent  sans  cesse 
un  âge  d  or  politique,  les  choix  déplorables  que  fit  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  dans  la  distribution  des  empbis,  la  ridicule 
circulaire  de  M.  Marey  aux  agents  diplomatiques  de  l'Union, 
au  siyet  du  costume  officiel,  l'attitude  étrange  prise  par  l'admi- 
nistration dans  la  question  d'Orient,  les  projets  d'invasion  que 
l'on  soupçonnait  le  président  Pierce  de  nourrir  au  sujet  de  Cuba, 
tout  cela  concourut  à  ruiner  le  parti  démocratique  dans  l'opi- 
nion .  Mais  la  faute  la  plus  grave  du  président  fut  sa  conduite  dans 
la  question  de  l'esclavage.  Le  nord  s'était  soumis  sans  arrière- 
pensée  au  compromis  imaginé  en  1850  par  Webster;  mais  il 
voulait  que  ce  fût  du  moins  une  solution  défmitive,  et  non  pas 
une  simple  halte  dans  les  progrès  envahisseurs  du  sud.  En 
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adoptant  donc  le  bill  de  Kansas  et  de  Nebraska,  qui  admettait 
l'esclavage  dans  la  partie  du  territoire  qui  s'étend  au  nord  de  la 
ligne  tracée  par  le  compromis  du  Missouri,  le  président  défai- 
sait tout  ee  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  et  remettait  tout  en 
question.  Cette  mesure,  il  est  vrai,  n'émanait  point  de  M.  Pierce 
ni  de  son  cabinet,  mais  de  M.  Douglas,  sénateur  de  riUinois  et 
chef  de  la  jeune  Amérique,  c'est-à-dire  de  cette  fraction  de  la 
démocratie  turbulente  et  ambitieuse,  toujours  alliée  au  parti  de 
l'esclavage,  dont  elle  ne  partage  pas  d'ailleurs  les  principes. 

Douglas  avait  été  le  candidat  du  parti  démocratique  à  la 
pr&idence.  Il  avait  quelque  temps  auparavant  fait  un  voyage 
en  Bttsâe,  et  ses  ennemis  l'accusaient  de  s'être  vendu  à  l'em- 
pereur Nicolas,  qui  lui  avait,  disaient-ils,  fourni  des  subsides 
pour  attiser  le  feu  des  discordes  suscitées  aux  Etats-Unis  par  la 
question  de  l'esclavagie.  C'était  aller  chercher  bien  loin  la  raison 
d'un  fait  qui  s'expliquait  d'une  manière  beaucoup  plus  natu- 
relle. A  peine  le  bill  du  Kansas  avait-il  été  proposé,  que  le 
président  et  le  cabinet  s'en  emparèrent  en  l'appuyant  d'une 
manière  énergique,  et  que  la  majorité  démocratique  des  deux 
Chambres  vota  la  mesure,  non  toutefois  sans  de  violentes  pro- 
testations de  la  part  de  ses  adversaires.  La  patietitce  des  États  du 
nord  était  à  bout.  Les  abolitionnistes,  qui  n'avaient  marché  qu'à 
regret  dans  la  campagne  présidentielle,  se  levèrent,  en  masse 
contre  Pierce.  La  condamnation  du  bill  dôNebraska  devint  leur 
cri  de  ralliement. 

Le  parti  abolitionniste  avait  singulièrement  grandi  depuis 
quelques  années.  Dès  l'origine,  tous  les  États  de  l'Union  possé- 
daient des  esclaves,  mais  l'œuvre  de  l'émancipation  avait  com- 
mencé de  bonne  heure  dans  le  nord.  Certains  États  même  s'é- 
taient complètement  débarrassés  de  leurs  esclaves  avant  l'adoption 
de  la  constitution  fédérale.  La  plupart  des  personnages  princi^ 
paux  de  l'époque,  fédéralistes  ou  démocrates,  appartenant  soit 
au  nord,  soit  au  sud,  étaient,  en  théorie  du  moins,  partisans  de 
Tabolition  de  l'esclavage  ;  mais  une  émancipation  générale  et 
sans  transition  semblait  une  mesure  trop  violente  pour  ce  jeune 
gDUTernement.  Les  fondateurs  de  la  république  cherchèrent, 
autant  que  possible,  à  pallier  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  cette 
institution,  et  abandonnèrent  la  question  sans  la  résoudre,  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


270  R£¥UB  BRnAVfnQpB. 

Tespérapce  et  daps  la  convictioi)  que  le  flqt  je  }a  ^ifUintiiei 
du  progrès  puriti^rait  ub  jour  je  sol  de  VUnipg  d^  cette  }èpr( 
que  }a  ligiitB  de  viugt  aanées  ^  fts^jgfiée  ^u  eomperee  lies 
claies,  verrait  en  même  temps  fiqip  l'esclavage  lui-même.  1 
un  }i;stre  s'était  à  peine  écoulé  que  Tinvciption  de  Wbit 
avait  f^lt  du  qoton  une  grande  «  institution  «,  et  que  les  É 
du  sud,  tout  eq  dépouillait  l'inventeur  de  spn  brevet  et  le  n 
dampapt  à  mpurir  de  f^im  et  de  misère,  s'appr^ient  h  prpj 
de  sa  4écou¥erte,  en  faisant  servir  le  travail  de^  esclaves  à 
exploitation.  Les  nouvelles  prétentions  du  sud  ue  sp  pifîui 
tarent  immédiatement  par  aucun  fait  politique.  D'abprd, 
luttes  absorbantes  des  fédéralistes  et  des  démpcrates,  pul 
guerre  de  1812  et  l'interruption  des  relations  commerf^ieJes 
en  fut  la  suite,  les  condamnèrent  pendant  quelque  t$mps 
silepce;  mais,  en  1818,  elles  éclatèrent  (lans  la  question 
Missouri  et  troublèrept  ladmipi^tratiop,  d'^iU^U^  ^^  pai^i 
de  Monroë.  C'est  à  cette  époque  qup  le  spd  rpmpovt^  sa  prena 
victoire.  |l  fit  admettre  le  Missouri  au  nombre  des  États  à 
çlaves,  bim  qu'il  eût  été  solrapellpment  stipulé  par  un  a^te 
térieur  qu  il  ne  serait  formé  auoup  nouvel  État  h  esclaves 
pprd  d'upe  oertaipe  parallèle  de  latitude. 

C'est  lûTs  de  la  réélection  de  Jackson  que  commença  c 
longue  agitation  abolitimmiste  dont  nul  ne  saurait  prévoû 
fin.  Pour  être  juste  à  l'égard  des  États  du  sud,  il  faut  dire  qu' 
ne  fut  provoquée  par  aucune  agression  violente  de  leur  part, 
avait  bien  eu  une  insurrection  d'esclaves ,  ou  plutôt  une  tenta 
d'insurrection,  en  Virginie.  Quelques-uns  des  noirs  insm 
avaient  été  mis  à  la  torture.  Les  propriétaires  qui  avaient  ei 
malheur  d'exprimer  trop  librement  leur  opinion  sur  un  systi 
qui  produisait  de  tels  résultats  avaient  été  maltraités  et  mi 
massacrés,  mais  ce  n^était  là  qu'une  affaire  sans  importance  d 
un  pays  oti  chacun  ne  marchant  qu'armé  est  censé  se  proté 
lui-même.  Toutefois,  ces  petits  incidents  attirèrent  Tattenti 
et,  dans  les  discussions  auxquelles  ils  donnèrent  lieu,  les  El 
du  sud  proclamèrent  des  doctrines  qui  alarmèrent  le  no 
Le  parti  abolitîonniste  ne  se  composait  alors  que  d'un  p 
nombre  denthousiastes  et  de  rêveurs,  qui  ne  connaissaient  r 
à  la  pratique  des  ohoses  humaines  et  qui,  prenant  tout  d'ah 
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pln^  prépi^.  fit  plus  ajn;(&té(a  ;  U$  ymn\  mmm  #t  )«  tmt  f^^  U.i 
tendaieot^lA  rPHte  9^'^^  ^valent  à  ^uiv|6  pour  y  Arriver;  )ei^ 
r&og^fe  gro^iimtf  et  il$  4eyiarep|  pour  les  partirons  4b  Vft^ 
clar^gB  d^  ^^y^^^^res  fbrpoid^l^s.  l.'épithète  4'abolj^oBiii6te 
équÎTmt,  dans  \es  États  du  sudt  h  uq^  injure.  I^i'esprU  0e  parti 
y  délpurnid  ii  4BS^e}p  ce  foot  d^  i^op  accept^op  naturelle,  Ou 
affecte  de  ç^iqîtq  que  l^  (3i>oUtiPPni3t0s  v^ulept  opérer  Taboli- 
ùoD  ()e  r^scLqiYage  p^  dçspoyeq^  ypleut^i  en  m«|«îi|çrant  las 
blanc^,  par  e^ippl^,  pH  biep  m  )es  api^lgamant  de  fo^ce  i^vec 
la  population  noire.  C'est  ainsi  que  de  grands  propFiét#ir0$ 
d  escUyes,  qui  r^fpsAÎe^t  (le  suivre  les  partisans  de  Tesclayage 
ji]iqu'4H  Um\  4^  l^^s  ^st^miss,  entre  autres  Henri  Qajr, 
Tboipa»  BpRtOP  ^  l3  géj^éral  Taylpr,  ont  ét^  flétris  du  pom 
d'abolitipi)pi$te$,  l^es  per^onpe^  qui  qe  çonpaissi^nt  pas  le  syt 
st«Bu»  çGmpUftué  4^^  relftîpujs  4b  cjuique  |:ta|  avec  1q  pmyQÎf 
entrait  ^  Amérique,  s'im^ipept  qu'il  suffirait  d'pp  aat§  4u 
Coogiès  ppu^  ^lir  jt^eeelavage  ^iJir  topte  la  ^pif^c^  de  VUrn^n, 
tout  Qomme  m  aetQ  dp  Parlppient  ))ritappiq^ô  Ta  a))oU  4AQi 
les  lûdes  occidentales.  C'e§t  14  une  erreur.  Qu'pn  1^  sa^b^»  bien* 
eae^et,  iln'e^t  poûit,  qpestion  pour  les  almliiÎQnni^tafi  4«  ^f^p- 
primei  Tesplavage  dani;  les  È\#{s  de  Tl^HPu  o^  U  efiat^.  Les 
droite  légaux  et  constitiitipppe|s  4b  sbtquB  Étftt  sQpt  si  fflairer 
mmi  et  §i  qptt^en^  4^i^  an?  b^  ppil^t»  qu'auaup  politique 
sérieux  p>  jantes  ^pgé  h  \^  IbiIlt  eppte^ter  ;  i^aîs  il  y  a  des 
questiops  sepond^îr?^  IféBg  i^  ceUe  de  res^tevage,  eti^e  sont  ces 
questions  qpi  opt  sgfY)  4b  ba^  ausyst§)p§  ^bolitionpiste,  Nous 
Qe  parlerons  que  4^§  ^ois  plus  import^les.  La  prepiière  est 
celle  deFaboUtipp  de  Vesclavago  daps  ^e  district  de  Colombie. 
Cette  qoes^p  iptéres^e  direçtpqaept  l'hqppeur  natii^nali  car  ca 
district  est  le  siège  du  gopv§rnepiep|  et  se  trouve  pl^eé  isous  la 
coatrAle  de  la  législatpjie,  La  second^  ej»t  Tint^diptîon  du  com- 
merce d^  esclaves  k  rintéri§pr.  I4  publication  de  VOnck  Tom 
a  mis  en  lumière  Todieiu  de  ce  trafic,  dopt  la  honte  retomba 
sur  la  oatioi)  topt  Qptière,  I4  troisième,  epfin,  est  la  prohibition 
de  riotrodeçlipp  de  l'esplavage  4apis  Tpp  4bs  territoires  apparr 
^at  à  Uapiilédératip]}.  Qn  m\  qu'up  territoire  est  on  Éfat 
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en  germe,  et  qu*à  cette  période  dé  son  existence,  ft'cofrèspi 
h  une  colonie  et  obéit  à  la  juridiction  du  goutememeht  fédé 
Ce  plan  détruirait  Tesclavage  dans  sa  source,  en  ce  qui  conce 
du  moins  les  États  futurs  de  TUnion.  Le*  sud  le  sent  bien 
c'est  là-dessus  que  s'est  établi  entre  le  nord  et  lui  tou 
fort  de  la  lutte.  D'autres  articles,  tels  que  la  modification  d< 
loi  sur  les  esclaves  fugitifs  et  le  rappel  du  bill  de  Nebraska,  s 
venus,  dans  ces  derniers  temps,  s'ajouter  au  symbole  abolit 
niste;  mais  ceux  que  nous  venons  d'énumérer  représenteni 
trois  grands  principes  renfermés  dans  la  question  général 
l'esclavage,  l'honneur  national,  l'humanité  et  les  droits  des  I 
du  nord. 

Hais  ce  qui  retarda  longtemps  les  progrès  des  abolitionnis 
ce  furent  les  difficultés  pratiques  dont  la  constitution  est 
rissée.  Cette  constitution,  on  le  sait,  n'est  point  une  abstrac 
comme  celle  de  l'Angleterre,  mais  un  document  écrit  dont  ! 
terprétation  forme  une  branche  séparée  et  des  plus  importa 
de  la  législation  américaine.  Dans  les  premières  années,  une 
fession  de  foi  abolitionniste  était,  dans  les  élection^  général( 
locales,  une  canse  d'exclusion.  Mais  en  1837,  lorsque  la  réac 
qui  éclata  contre  Tadministration  de  Van  Bnren  eut  rend 
Toppoâition  la  conscience  de  ses  forces,  l'État  de  New-Torl  i 
h  une  majorité  considérable,  un  gouverneur  et  un  sous-gou 
neur  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage,  et  dès  Icnrs  il  fut 
mis  dans  le  nord  que  les  principes  aboUtionnistes  ne  suffira 
point  pour  écarter  des  emplois  les  candidats  qui  les  professai 
Bientôt  môme  ils  devinrent  un  titre  aux  sympathies  des  électe 
notamment  dans  les  États  de  Massachussetts,  de  Yermont  e 
rOhio.  En  1840, les  aboUtionnistes  présentèrent  un  troisième! 
didat  à  la  présidence  en  opposition  à  Harrison  et  à  Van  Buren ,  i 
il  n'obtint  qu'un  nombre  de  voix  insignifiant.  La  réaction,  to 
fois,  joue  un  grand  rôle  dans  les  États-Unis,  et  ce  sont  ordin^ 
ment  les  excès  d'un  parti  victorieux  qui  fournissent  à  ses  ad 
saires  les  moyens  de  le  renverser.  L'administration  de  Polk  n'a 
pas  été  favorable  à  la  cause  des  aboUtionnistes.  L'annexion  du  T( 
et  la  conquête  subséquente  du  territoire  appartenant  au  Mexi 
avaient  exalté  les  espérances  et  les  prétentions  du  parti  de  Tes 
vage.  Mais  la  Recouverte  des  régions  aurifères  californiennes 
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chaifgw  ecmplétemeut  Tas]^!  des.^opes*  On  vit  4110»  m  passer 
QB  Cffiifppû^  ce  quiaxiiv^  (Hqomd'hui  en  Australie^  Ses  per- 
sonaesi^^tpvktes  )es. classes  se  rondiient  aux  oûnes.  Toule  dis-  * 
tinctipn  entre  le  loaltre  et  le  domestique,  entre  le  gmtleinaii  et  le 
paysan  .dispvi^.  Des  dandi^  qui  jusqu'alors  avaient  passé  leur 
Tie  à  conduire  ^n  cotillon  dans  les  salons  wi  h,  manier  une  queue 
debillanlsj^JOEÛrentà  men^  des  baquets,  àrouler  des  barriques  ou 
à  porter  des  ballots,  et  ils  ne  dédaignèrent  pas  de  faire  eux-mômes 
leur  lit  et  de  ciier  leurs  bottes,  quand  ils  avaient  des  bottes  à  cirer 
ou  on  Ut  à  faira«  Un  vojfageur  raconte  qu'on  ne  se  servait  plus  dans 
b  lestauranls  de  CaliCorme  du  mot  de  garçon.  Les  domestiques 
tout  frais  débarqués  d'un  bureau  de  placement  de  New-Tozk  ne 
lépon^a^nt  qu'à,  la  dénomination  plus  aristocratique  de  f»attr^« 
ihlM.  ))ans  oette  société  où  tout  homme  était  littéralement  libre 
par  ](&  travail,  la  présence  d'une  classe  servile  était  une  insulte  à  la 
dignité  du.  travaU,  et  l'on  comprend  cpie  la  Californie  ne  pouvait  et 
ue  deTajt,  entrer  dans  le  sein  de  la  confédération  qu'à  titre  d'État 
libre.  Les  aboUtionnistes  se  jetèrent  avec  ardeur  SU!  cettequestion. 
C  était  pour  eux  un,  moyen  de  rétablir  au  profit  ^  États  UtHres  la 
nuijorité  dws  le  sénat.  Mais  avec  son  habileté  ordinale,  le  sud 
réi^tàfaire  tourner  à  son  avantage  l'agitation  californienne. 
L'élection  i^identielle  de  1 S48  eut  lieu.  La  scission  de  Van  Bu- 
lea  avec  le  pigrti  démocratique  et  le  prestige  d'un  nom  nouveau 
et  pfais  populaire,  celui  de  (reesoUerSi  élevèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  parti  abolitionniste  à  la  hauteur.dHm  parti  national. 
D  ne  triompha,  il  est  vrai,  complètement  dans  aucun  Etat  ;  mais 
dans  plusieurs  il  obtint  le  second  rang,  lejetaot  les  démocrates  au 
troisième.  Le  sud  était  en  émoi4rBien  que  le  nouveau  président, 
le  général Taylor,  fût  us^  hommè.du  sud  et  propriétaire  d'esclaves, 
il  n'avait  jamais  fait  de  démonstrations  violentes  en  faveur  de 
l'esclavage,  et  l'on  disait  même  qu'il  ne  répugnait  qu^à  demi  au 
principe  du  free-soUisme.  Le  vice^préaident  et  quelques  membres 
du  cabinet  passaient  en  général  pour  despartisans  de  l'abolilion. 
1^  parti  abolitionniste  disposait  dans  la  Chambre  des  représen- 
tuiU  d'une  force  considérable  et  remuante.  Le  sud,  effrayé,  s'a- 
bandooiUL  à  ses  violences  habituelles  de  langage,  et  agita  avec 
plus  daudace  que  jamais  le  vieil  épouvantail  de  la  sépara- 
^n.  La  mort  du  généritl  Xayl^,  aui|ael  succéda  M.  FiUm(»re, 
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n'itpftito  p^tii  Fbrà^.  Le  fknitëkA  |ri69iaMrt  MiH  Stt  tldM;  F 
tmid  ses  antécédëtiis,  il  appaMëtidlt  ati  |Mfti  S»  M  Ittteftéi  et  à( 
'  ptémiet  acte  politique  fiit  de  hôffliriër  M:  Wëbsife/  pôuf  «ecifltti 
d'Etat.  OU  liatla  dé  tiùunm  â'ttti  dddlpi'ëiiti»,^  «t  Mi  Mrtèëi 
combinelidond  ne  déplaisaient  pélÉ  att  étid;  pàrfeè  (ttilf  Aidait  id 
jratd  le^  èfiplditèt  à  éôh  ptëûi:  Leêl  ébdlitldiliiidMs  «l'iHrtiefet  ^ 
réussi  à  ërtétet  lèé  progrès  dé  rëk;IâVàge;  itisii  Uê  Mit6m  ibt 
monté  dé  (oûtéâ  led  manières;  lè^  ptopf  iétài/ës  d^^l^àte»,  lU  kf 
s^dént,  t)»â^  èietii|]ite,  rèrhéti  ilittMMdiblé  dèr  j^fefldi^  lèsësélal 
fugitifs  4bi  cherchaiéht  un  asilé  dans  tes  Etats  lil)r@S;  Ib  tieto 
tèstaiéiit  ptAht,  il  est  ttâti,  àHit  pibpiimim  lé  dtt^if  de  é'mpài 
des  fugitifs  pakout  dti  ilÉi  tes  tèti()Ot<t^£()én(  <  tnfll)^  ihi  léttf  se 
citaient  dâiis  la  pratiqué  tiné  fMiîè  «Tob^tMâeS  eft  de  iàÎÊlbte»  <j 
les  fôrçèfietit  à  renottcef  à  lèW«  fjôrirtnitéS:  Pbtif  tôtofl*  la  d 
Ôcnlté,  te  stid  suggéra  âti  Congrès  Fidéè  de  fitoilonééf  Vrfdftil 
siôn  dé  là  Californie  atr  liertiiMë  déé  EtiitS  ïit^eir,  Mâi^  êé  f«N 
en  compensation,  tmé  loi  t^iû  è^ëtïtài  «  feetlHât  1*  ftpHië  A 
e^éfàves  fugitifs.  11  man^BUi^fa  Aini  te  Mi  *f«6  iant  â'*iresâ 
(Jué  rhoititoë  d'Etfilt  lé  jrfui  éfâWv'd^Ant  dé  ITImOfl,  Wéhrtê 
s^y  laissa  prendre,  té  éompf'otots  éë  i6b0  pistât  étl  effet;  so 
.  lés  Wspiée^  de  Wèbsiér,  itièfS  lé  sdd  p8y*  éfcei'  ce  trionipto 
lïriit^éss  Beechéf  Stote,  dAtis  ibh  Ùhdâ  Tatrii  \rÀ  ltft|)#iinii  tti 
flétrissure  indéJébilé.  Cette  loi  rendit  lé  geWÉtéraetoent  »  W  ft 
odiéui  e<  méprisable  aut  Etats  dd  toord.  La  reprise  d'tlH  i 
date,  rflhrrestation  d'un  tioil^  ftigJtJf  fWitté  totrt  urt  dfUtiié;  1 
mattre  conduit  le  cmipable  déV^  lé  MâgMtàt,  féit  toûkm 
son  identité,  puis  Fentoie  etfpHsort.  Si  ^twlqdéfhfhiflihft)| 
ofee  dé  pajrer  èa  Mnçort^  lé  pfoptWtéiirtf  féfiisé  te  («fcs  ëdttf 6 
dé  Tàccepter,  afin  dé  inaUntéttir  \fi\m  le  pfifecîpé  sàctê  dé 
loi.  Une  fois  les  formalitéér  âcéomplîes,  il  émrt*ètté  le  fWgiti 
^é  met  en  routé  4  H  fk^ëht  dé  PtibSéutîté  et  ttttvéfsé  éfl  iWf 
hâte  et  dans  lé  i*is  ^ïrofond  Wystëtè  les  Etats  libres,  dans 
crainte  qti'on  ne  lui  énléte  sa  broie.  Vrië  fois  1*  Hgbë  dé  d 
inafcrtfon  f^nchie,  k  ôcëfïé  cWge.  Ce  li'ési  pttiÉ  tirié  fti 
précipitée  en  pays  ennemi,  t'eM  httë  rtàtche  léfltè  èl  ^sqi 
tfiotnpbale.  Les  agents  qui  iiëtmetti  d'étrte  ^wmfsiaitis^  dtos 
nord  ^af  Finsulte  et  \i  tneMtë  ^frt  ittdettttisé»  dn  dUng^ 
qu'lb  ont  courtr,  au  moyen  de  Sttoscrijrtîd&s  MôtHrflrfti?  et  i 
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lémi^fA  i^Midiaeii  Le  pAim  fe^f  ësl  ^ohiÉBé  wtame 
mm  btkt  êkomx  6'il  possMè  quelques  hotions  dé  miisUiue 
i^*m  tts  ftleat  qui  b'est  jm»  tare  ehee  tes  degrés),  on  lui  met 
mœ  ks  flifldlu  un  i&strumeat  quelconque»  et^  par  un  raffiae- 
neal  de  baiblâie,  on  l'obliffe  à  célébtèf  sa  fuite  idt  le  malheur 
qui  le  fàmène  dans  Ibs  ferst  De  rfetohr  dans  la  maison  d'où  il 
•'est  éeka^  4  U  »!  litre  à  la  Ibriore  en  j)téBenee  de  ses  com* 
psgmns  d'tïdtMrli^e^  et»  dans  lei  oérémonied  piiUif^ues»  on  lé 
pbee  àii  premibr  rang  atec  me  inseription  sur  la  poitrine  qui 
nppeUe  son  délit. 

Ceet  aîBiîque  s'acoémplit^  en  général,  la  oérémcmie  ;  maie 
leaventriiidlgnation  populaire  Tient  modifier  le  pro^ammeet 
apporter  dee  ineîdeàls  au  tnyége.  Un  eëelave  fugitif  fût  délirré 
tel  «M  émeute  à  Bosieh«  Un  auUe  fut  arrabhé  à  Syracuse  des 
MiAs  de  son  mkttre,  dans  des  circonstances  qui  donnent  à  Té^ 
Téttemenc  le  ea^aeiàred'uiie  véritable  manifestatioh  politique, 
^rracnse  était  la  métrepole  de  rilK)litionnisme.  Webster»  se 
tteutOAt  dane  cette  ville  en  tournée  électorale  ^  avait  dit  aux 
Sytieniains»  en  tnanière  de  défi,  que  la  loi  recelait  son 
^eation^  malgré  leur  opposition.  Un  estlave  fugitif  fut  arrêté 
le  4  juillet,  te  Joui^  ahniversaim  de  la  déclaration  d'indépen*^ 
tece.  Le  peU{^e  de  fiytaoose  se  leva  en  masse,  força  la  pri^ 
set,  enleva  le  «è|fre  et  Jeia  tes  officiers  de  justice  par  les  fe- 
otoeft. 

D  ne  faut  point  mesurer  rinfluenee  politique  des  proprié- 
taires d'eselavos  à  leur  nombre.  Qs  ne  sont  guère  plus  de  trois 
Mit  mille  aua  Etats-Unis,  mais  ite  représentent  un  capital 
temne.  De  plus,  il  y  a  dans  les  Etats  à  esclaves  environ  cinq 
mâlions  d'habitants  dont  les  intérêts  sont  plus  ou  moins  liés 
aa  wântim  de  resdavage.  Un  grand  nombre  de  propriétaire! 
ont  des  relations  de  fomille  evoc  le  nord,  et  Ton  sait  quels  ali^- 
taents  le  sud  donne  au  commerce  de  la  partie  septentrionale  àà 
rUmoD.  Les  Amérieaina  du  noid  sont  d'un  caractère  paisibb^ 
et  ennwiis  des  qu^^^tes.  On  les  a  donc  calomniés  quand  on 
1m  a  i^iéaentés  domme  une  population  turbulente,  à  cause 
des  éftsutes  qui  éclatent  parfois  dans  les  grandes  villes,  où 
(*élémeet étranger  est  une  source  permanente  de  désordres.  Le 
l^eapte  des  campagnes  est  essentieltement  pacifiquiOv  et  on  te 
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voit  toujours  prêt  à  tous  les  sacrifices  dans  Tintérèt  de  la  tra 
quiUité  publique  et  de  la  bonne  hannonie.  L'énei^ie  surabc 
dante  du  nord  fut  longtemps  absorbée  dans  les  discussio 
des  diverses  questions  financières,  sociales  et  reli^euses,  ji 
qu'au  jour  où  surgit  celle  de  Tesclavage,  qui  mit  les  esprits 
ieu  d'un  bout  à  Tautre  de  TUnion,  et  dans  laquelle  le  sud 
eu  jusqu'à  présent  Tavantage.  Le  propriétaire  du  sud  se  vai 
de  descendre  du  Caicalier  anglais  et  de  perpétuer  dans  sa  p< 
sonne  le  type  du  gentilhomme  tel  que  nous  l'offrent  les  a 
ciens  temps  de  la  chevalerie.  Ces  sentiments  chevaleresqi 
se  manifestent  souvent  d'une  manière  étrange.  Ainsi  l'on  a 
les  habitants  du  sud  brûler  la  maison  d'un  consul  étranger,  tv 
h  coups  de  fusil  un  maître  d'école  du  nord  ou  jeter  en  prisi 
une  femme  blanche  qui  apprenait  à  lire  à  de  jeunes  nègr( 
Malgré  ces  excès  cependant,  le  propriétaire  du  sud  est  pei 
être  le  représentant  le  plus  parfait  de  l'ancien  seigneur  féodi 
il  appartient  évidemment  par  ses  liens  de  famille  à  l'aristoci 
tie.  L'habitant  de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline  peut  faire  i 
monter  son  origine  aux  premiers  temps  de  la  colonisation, 
c'est  là  une  longue  généalogie  en  comparaison  de  celle  des  {m 
venus  que  les  révolutions  aveugles  de  la  fortune  élèvent  chaq 
jour  au  pinacle  dans  le  nord.  Ce  qui  témoigne  le  plus  de  ^ 
origine  aristocratique,  c'est  son  goût  pour  la  paresse,  et  ce  pi 
jugé  qui  lui  fait  considérer  toute  autre  profession  que  celle  d 
armes  ou  de  la  po^tique  comme  indigne  d'un  gentilhomu 
Accoutumé  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  dominer  ceux  q 
l'entourent,  mattre  absolu  sur  ses  domaines,  jouissant  du  dr< 
de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets^  il  supporte  impatiemment 
contradiction  ;  violent  de  caractère,  il  est  toujours  prêt  à  acce 
ter  ou  à  provoquer  une  querelle.  Il  ne  brille  ni  par  ses  1 
mières  naturelles  ni  par  ses  talents  acquis  ;  mais  la  convicti< 
qu'il  a  de  sa  supériorité  et  ses  habitudes  de  commandeme 
lui  donnent  un  aplomb  et  une  aisance  naturels.  Comme 
gentihonune  d'autrefois,  il  marche  toujours  armé  ;  seulemec 
à  la  lance  de  la  chevalerie  et  à  l'épée  de  cour  d'une  époque  pli 
moderne,  il  a  substitué  la  dague,  l'arc  et  le  revolver.  Aussi  i 
traite-t-il  qu'avec  un  profond  dédain  l'habitant  du  nord,  dontl 
goûts  sont  plus  modestes,  qui  aime  les  affaires  pour  l'occupatic 
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qu'elles  donnent  présqae  ai^tant  que  pour  le  gain  qu'elles  pro- 
curent, qui  se  livre  avec  passion  à  l'étude,  qui  préfère  Targur 
meotation  à  la  lutte ,  et  qui ,  de  même  que  tous  les  peuples 
qui  prétendent  à  la  civilisation,  prohibe  et  punit  le  port  d'ar« 
mes  offensives.  L'habitant  du  sud  regarde  le  yankee  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  ses  compatriotes  des  Etats  libres),  comme  une 
race  de  boutiquiers  et  de  maîtres  d'école,  bons  tout  au  plus 
ï  lui  fournir  les  objets  dont  il  a  besoin,  ou  à  élever  ses  en- 
fants. Toutefois ,  sous  ce  mépris  arrogant  se  cache  un  sen-- 
timent  de  jalousie  qui  n'est  pas  sans  mélange  de  crainte. 
Dans  le  sud,  un  seul  homme  fait  l'ouvrage  de  trois  ;  dans  le 
nord,  au  contraire,  chaque  individu  se  croit  engagé  à  déve- 
lopper dans  la  mesure  de  ses  forces  les  ressources  du  pays.  Il 
en  résulte  que  le  nord  a  dépassé  le  sud  en  richesses  et  en  luxe. 
Ce  progrès  n*a  pas  été  purement  matériel.  Dans  la  littérature, 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  il  n'a  pas  été  moins  frappant. 
L'aristocratie  du  sud  a  laissé  s'engourdir  et  se  perdre  dans 
Foisiveté  les  moyens  que  la  nature  lui  avait  départis,  et  par 
suite,  elle  a  vu  sa  fortune  diminuer  et  son  intelligence  se  rouil- 
ler. En  comparant  ses  maisons  de  campagne  qui  tombent  en 
ruines  avec  les  splendides  demeures  des  négociants  et  fabri- 
cants du  nord,  l'habitant  du  sud  n'a  pu  s'empêcher  d^envier 
ceux  qu'il  méprisait,  et  en  opposant  à  sa  propre  stérilité  la  fé- 
condité littéraire  du  yankee,  il  s'est  demandé  avec  étonnement 
comment  une  population  de  travailleurs  avait  plus  fait  pour 
les  muses  que  ceux  qui  avaient  du  loisir  à  leur  disposition. 
Pour  maintenir  sa  suprématie  politique,  il  s'est  appUqué  à  fo- 
menter les  dissensions  des  Etats  du  nord,  à  entraîner  dans  ses 
rangs,  par  la  perspective  des  honneurs,  tout  ce  que  ses  adver- 
saires comptaient  dans  les  leurs  d'hommes  éminents,  à  imagi- 
ner des  compromis,  à  effrayer  la  confédération  par  la  menace 
toute-puissante  dhme  dissolution.  Il  ne  put  toutefois  empêcher 
le  nord  de  se  soulever,  lors  de  la  violation  du  compromis  de 
1850,  et  de  conqpiérir  dansleCongrès  une  majorité  décisive.  Si 
depuis  celui-ci  a  perdu  tout  le  terrain  qu'il  avait  gagné,  cela  tient 
à  son  alliance  avec  le  parti  de  la  tempérance.  Disons  ici  quelques 
iDots  de  la  loi  du  Maine  sur  les  boissons. 
Od  a  souvent  observé  la  passion  des  races  tetrtoniques  et 
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saxonnes  pour  les  liqueurs  fermentées.  Vers  le  miliôu  du  s^ 
dernier,  les  Améiicaina  se  distingunient  par  leurs  Yertus  i 
ral€)s  ;  mais  s'ils  connaissaient  de  pom  la  tempésanoa ,  ili 
pratiquaient  fort  peu.  Les  classes  éleyées  dé  la  société  étai 
relàtivemept  exemptes  du  yioe  d'ivrognerie,  mais  les  classes  la 
rieuses  en  étaient  affectées  au  plus  haut  degré.  Le  bon  mf  rehé 
liqueurs  fortes,  joint  aux  extrêmes  de  la  température,  était  p 
elles  un  stimulant  irrésistible.  Le  peuple  buydit  immodérémen 
n'y  avait  point  aux  Btat^-Unis  de  boisson  d'uneforce  modérée  c 
respondant  au  bordeaux  français  où  à  la  bière  anglfiise.  La 
que  produit  le  pays  avait  toujours  été  un  ol^et  de  luxe  inaac 
sible  aux  masses  et,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  que  les  colons 
lemand^  qui  aient  fait  de  la  bière  leur  boisson  babitoafle.  I) 
fabrique  dans  les  comtés  de  Test  et  du  centre  du  pidre  exi 
^ent,  mais  on  en  consomme  peu.  G^est  ^ms  le  ifbisky  et  ^ani 
rhum  0e  qualité  infériei^re,  qui  s^importe  desi  Ipdes  occidental 
que  les  masses  cherchèrent  un  excitant,  et  l'abus  de  ces  lique 
produisit  des  conséquences  physiques  et  mor^des  effrayant 
Des  sociétés  de  tempérance  se  formèrent  pour  remédier  au  m 
mais,  avec  la  tendanpeàPexagération  qui  est  le  propre  des  Ai 
Gains,  elles  se  mirent  à  prêcher  Tabstinence  complète  des  bc 
sons.  Elles  fireqt  sans  doute  beaucoup  de  bien  et  accomplir 
de  nombreuses  et  utiles  réformes,  mais  le  XAan  ne  fut  pas  i^ 
mélange  de  mal.  L'organisation  des  sociétés  de  tmapériance  i 
gen4i*&  un  esprit  d'intolérance  farouche.  Une  0ei  maximes  fa 
rites  du  système  de  l'abstinence,  c'est  qup  les  buvei^s  mode 
font  plu^  de  mal  à  la  cause  de  Ifi  tempérance  que  les  gens  pi 
quirivresseest  une  habitude  ;  et,  par  buveurs  modérés,  les  réf 
mistes  entendaient  tous  ceux  qui  prennent  vfkèmp  accidentel 
ment  un  verre  de  vin  ou  de  bière,  C'est-èrdire  que  di^ns  leur 
stème  tout  le  ponde  civiUsé  est  en  dehors  du  Ueiafalwné^. 

La  doctrine  de  Tabstinence  totale  ne  fut  jamais  tarèsrfo] 
laire  dans  le  sud  et  dans  l'ouest.  Dans  les  Etats  du  centre,  i 
fit  plus  de  progrès,  mais  T influence  des  grande^  villes  l'empéc 
de  prévaloir.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre  seule,  elle  triompha 
devjnt  opmme  un  article  de  foi.  La  religion  et  Téconomie,  c' 
sur  cette  double  base  que  s^établit  la  cause  de  la  tempérance.  D 
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mi^tPk'vmitf^^U  ^Y^i  ^  Vfm^^f  en  lie  tf payerait piu« 
m  «#Ffl  W  u»  tt^éelflgiw  q»»  OP^t  hoîw  4u  vlp  ^a  public.  La 
gmrtWil  tm4«fe}l  M  ftt  SPR  jippwitipit  «ur  l*  ^ène  politique 
ffW  AW«  ips  *lW»ipïfi§  WB^«^>  9ft  je?  fiqpiét^»  (Jb  tempérance  ré- 
ri«^»  4^  Wl  /5«*fgîfl»eç  WBfrjB  la  yepte  ^ù^  boi^^ons  spir 
rihJPW»-  Ja  Hrîw  f»t  l^  premief  IJtat  où  ^l)^  r^j^sirent.  pe  \h, 
fi^d4^(gn|tÎppgénéi«]«fiQ  f  }fti4ij  J[»inegHJ?leBboi3Song,  «  qui 
»  ft^  H>|^<|»^  f|pfifii§  ^  teJftof;  le#  Ift^ç^F^s  ftpatogwies.  Q^elq^^ç 

ImMm  ^m»m^  ^^  parti  «^oUiipBBis^,  ypj^t  h  possibilité 

tfWF^W^l»  W<4^4^^  ipi#ginèreq|;  ^JP^  pqalition  qui  reliera^ 
\ftm  U  él^S?  flJPr^fi  JH  F»iiiif H»§  dftS  Ftetfi  Ubïfte  iïftpB  WPI&  pepr 
jS|i«  ffpmimWfîî  V8irtll?pri^?  ht  teo|?^i  mais  te  pucpès  m  ré- 
IW^ilpWRj  iW^^  ^rWfPS  4ft  cettp  ffwîtion  du  parti,  qui  s'a- 
liéW'w/^^TWfter»!  W4  }e^  ffiWW  ^  W  8ran4  pombrp  ABlibér^u? 
m  m  fPB^WSBl  Ri  P^r  WI  PîfgWG(3^  du  sud,  ni  saoctionnpr  1» 
!^J«»  4»WïiPfi9fl  411  Wrti  4^  1*  fpiflpér^pce,  Boais  sur- 
tout fp^w  rifyJÎftHPB  âffi  ipf.s§fti»,  ip4ignées  de  voir  le  législa- 
teWi«tW^«wrd#B^  »n§  fl^Wtipp  pufftP^oJ  privée.  Les  aboli- 
^mA^  m^mfmi  4^  t^Pi  4«ps  c^^te  affaire.  4u  Ueu  de 
fiOWWif»  iW^  If^  quQftipp  4l*  l'al)fiii^ipp  4fî  Tesel^vage  toute  l'é- 
Hfiigid  4u  i|pf4t  iîl  i|)tro4^i$if^P^  4|n$  I^Uf  parti  un  élémout 
^  disg([))rde  qft  #BfP»rj|ge?nt  que  pp^Ye^Q  agitation  sur  un  obr 
jetdigéirept.  Cette  4i¥pr.§ip»  gejry»i$  iai4ïi}i?al)}e?pput  les  desseips 
te  S»4-  ft^P»»  q»piq»e»  «l^»  U  s'appUquaiJ  à  défpontrer 
I»  WH^ri^nfe^  4«  r^lAvigg  H»r  te  U^'t^  »  ^  prouver  que  1^ 
condition  des  esclaves  était  aussi  heureuse  que  celle  des  travffi)r 
bws  iilw?§.  Toirt^  ft^^ipl^  h  1?  liberté  de^  pitpyeu?  lui  fournis- 
Hit  »H  ^tguswpt,  et  jB^ét^it  précisémjwit  uu  ftrgupient  4e  cette 
espèi^  qu'il  r<meqptrait  daps  la  {oi  4n  l|aine,  4oi^t  les  rigueurs 
tombaient  exclusivement  sur  les  classes  laborieuses.  En  se  cofli- 
\m%\  ^ydfi  |e  parti  4^  U  t^i^p^f^fipp,  |es  abolitiqpnistjçs jouaient 
te»ateje*?p4»«4H&i^d. 

Um)  «utr^  Q«jas9  %jfê^  leifT^  Pf Ag^^^r  7f9P^  voûtons  par^f  d# 
k  o)(is§ai)ee  d'pp  nouveau  pa^rtf  4'opppsitiqn,  qui  $'e^t  révélé 
TiOpée  4ffpiièrA  sou^  te  npfp  4e  knQMi^iwthifigy  pprès  s'être  pfi- 
miUvement  form^et  4i^fiip)ipé  ep  société  secrète.  On  iguore  au 
JM^i'pngiiie  4ê  pf  singulier  ^^fpou^.  }}  proyient  pcut-4tre  de 
ce  que  ce  parti  «  ne  reconnaît  rien  (hum-nothing)  de  supérieur 
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à  la  Constitution  des  Etats-Unfe.  >  Les  priaeipos  des  fauNV' 
nothings  ont  été  représentés  sous  un  faux  jour.  Où,  cioit,  pai 
exemple,  en  France  et  en  Angleterre,  qu'ils  veulent  chasser  û'Ac 
mérique  tous  les  étrangers,  mais  c'est  une  folie  à  laquelle  ils 
n'ont  jamais  songé.  Les  fondateurs  de  la  constitution  américaine 
étaient  des  hommes  d'une  grande  sagesse  et  d'une  rare  pré- 
voyance. Ils  ont  laissé  un  admirable  monument  législatif,  par- 
faitement adapté  au  caractère  du  peuple  pour  lequel  il  étai 
destiné.  Dire  qu'ils  n'ont  pu  tout  prévoir,  c'est  dire  que  c'étaien 
des  hommes  et  non  des  dieux.  Nous  avons  vu  comment  ils  s*é 
taient  trompés  dans  leurs  calculs  au  sujet  de  l'esclavage,  ils  m 
se  trompèrent  pas  moins  dans  leurs  calculs  au  sujet  de  l'imini 
gration  étrangère.  Ils  avaient  espéré  que  l'Amérique  deviendrai 
le  refuge  des  opprimés  et  des  mécontents  du  monde  entier^  qui 
ceux  qui  viendraient  chercher  un  asile  sur  ses  rivages  n'auraien 
rien  plus  à  cœur  que  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  attachaien 
à  leur  patrie,  que  les  nouveaux  arrivants  changeraient  de  ca 
ractère,  d'habitudes  en  changeant  de  climat,  et  qu'une  fois  incor 
pores  dans  la  nation  américaine,  ils  perdraient  les  traits  qu 
les  distinguent.  Dans  cette  idée,  ils  rendirent  la  naturalisatioi 
aussi  facile  que  possible.  Sept  années  de  résidence  effective,  doj 
certificats  de  bonnes  vie  et  moeurs,  une  dépense  de  quelques 
shillings  pour  acquitter  certains  droits,  voilà  toutes  les  ccmdi 
tions  qu'ils  exigèrent  de  l'étranger  pour  l'admettre  au  partage 
de  tous  les  privilèges  des  nationaux,  à  l'exception  de  l'éligibilité 
à  la  présidence. 

Leurs  prévisions  ne  ^e  réalisèrent  qu'à  moitié.  Il  arriva  hier 
aux  Etats-Unis  des  flots  d'émigrants  européens,  mais  leur  incor 
poration  ne  produisit  pas  les  résultats  que  les  pères  de  la  répu- 
blique s'en  étaient  promis. 

C'est  l'Allemagne  et  l'Irlande  qui  fournissent  à  l'Amérique  k 
plus  de  colons.  Les  Allemands  s'y  font  remarquer  par  leurs  ha- 
bitudes paisibles  et  laborieuses.  Les  Irlandais,  au  contraire,  y 
excitent  des  troubles  continuels,  et  ce  fait  s'explique  d'abord 
par  leur  turbulence  naturelle,  et  en  second  heu,  par  l'esprit 
d'intrigue  et  d'empiétement  du  clergé  catholique,  qui  puise  toute 
sa  force  dans  l'influence  que  donne  aux  Irlandais  leur  position 
locale. 
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Où  eoQnaHPifnportance  de  TStat  de  New-York.  Cet  Etat,  en 
raison  dn  ehiffire  supérieur  de  sa  population,  dispose  de  la  plus 
grande  partie  des  votes  dans  les  élections.  Après  lui.  Tiennent 
la  Pensylvanie,  TOhio  et  la  Virginie.  Numériquement  parlant, 
ces  quatre  États  constituent  les  États  de  première  classe.  Entre 
eu,  ils  forment  plus  du  tiers  des  votes  et  c*est  dans  leur  sein 
que  se  linent  les  luttes  électorales  les  plus  vives.  De  ces  quatre 
États,  la  Virginie  appartient  tout  entière  au  parti  démocratique, 
la  Prasjhanie  vote  habituellement  avec  la  démocratie  etl*Ohio 
contre.  Quelquefois,  les  deux  dernières  intervertissent  leurs 
rftles,  mais  on  les  voit  rarement  marcher  sous  la  môme  bannière. 
Cest  alors  New-Tork  qui  fait  pencher  la  balance.  Dans  toutes  les 
élections  présidentielles  qui  ont  eu  lieu  depuis  1824,  il  s'est 
tODJoars  trouvé  du  côté  du  parti  vainqueur,  et  <}ans  plusieurs  le 
déplacement  de  ses  trente-huit  ou  quarant^eux  votes  a  changé 
le  résultat.  Sur  les  sept  ou  huit  cent  mille  ftmes  qui  composent 
sa  population,  Félément  irlandais  compte  pour  un  septième  au 
moins.  Le  clergé  catholique  se  vante  de  fournir  un  quart  des 
▼otes,  et  quand  on  connaît  la  manière  dont  les  Irlandais  savent 
maltiplier  les  voix,  ceci  ne  paraît  point  improbable.  Il  en  résulte 
qu'un  corps  politique  appartenant  à  une  seule  nationalité,  à  une 
seule  religion,  et  résidant  dans  une  seule  et  même  ville^  possède 
une  triple  force,  une  triple  influence  municipale,  provinciale  et 
nationale. 

Fendant  quelque  temps,  les  Irlandais  mirent  cette  force  et 
cette  influence  au  service  du  parti  démocratique.  La  haine  que 
ce  parti  portait  à  l'Angleterre  était  pour  eux  un  titre  à  leur  consi- 
dération. Mais,  indépendamment  de  cette  raison,  il  j  en  avait 
une  antre  plus  cachée  peut-être,  mais  non  moins  puissante.  Les 
démocrates  américains  avaient  de  grands  points  de  ressemblance 
et  de  sympathie  avec  l'Église  romaine.  Le  catholicisme  prétend 
que  hors  de  son  sein  il  n'y  a  point  de  salut,  et  en  conséquence 
menaeeles  autres  sectes  d'une  damnation  étemelle.  De  même,  le 
parti  démocratique  se  proclame  le  seul  parti  national  et  patriote, 
etqnalifiesesadveisaires  de  traîtres  etd'enriemisde  la  république, 
dont  ils  conspirent  la  perte.  Comme  TÉglise  de  Rome,  il  a  subi  de 
nombreux  changements,  mais  il  fait  profession  de  nVoir  jamais 
^arié.  Gomme  TÉglise  de  Rome  encore,  il  s'arroge  le  droit  exdu- 
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iif  ^«  déTulppptf  les  dogmes  i^stwu  §^t  i^m  (miar  éê  mw^ 
iiUj&i  Vmim  de$  démoefntfis  et  d^s  éle^te)»!!  iiUndais  hy 
mmiifAf^  dt  cfnrdjftle  jusqu'au  jriur  fi%  h  Hc^mi  mdi^ 
wki»  ^p  mit  è  y^ûbercher  lBrf§veuri  du  elergé  put^iquii. 
^mirigéi  àam  Uun  prqjeis  d'wvabi8$emeat,  bu  pr#tr^  i 
qnèrantle  système  d'édupatioo  en  vigueur,  lU  4emiiidèteiit 
la  BiblQ  dit  parût  des  éqole»  publique»  pu  que  le^  (HitboUq 
fu«feut  eiemptés  de  TobUgation  de  pontFÎb^i^'  ft  reutretien 
oea  écoles.  Ils  vmluieat  établir  leup  propre  système  et  le  f 
leeenoattie  et  adopter  par  l'État,  le  ^\im^  partie  de  ^eâ( 
joint  aut  nombieuses  émeutes  soulevées  pav  les  Iflaudai^i 
eiimes  dont  oeuirci  se  vendirent  poupabl^s,  le  pwpériime 
les  trav^ilUlt,  attirpcentfortemeut  l'alt^tion  publique,  et»  i 
daut  l'administration  deTylev,  un  uouveau  part)  s'éleva  spi^ 
ifM^m  de  pafti  amérieain  indigène,  qui  i  éplama  de^  IprmaUtéi  i 
séfài^  au  sujet  de  la  naturaUsatim,  des  l^is  vigouçeuseï  m 
les  étrangers  qui  votaient  dans  les  élections  saus  être  uatur^ 
Tabolitiqn  de  la  législation  des  sectaires,  le  maiutien  de  la  B 
et  des  principes  j^otestants  en  général.  Ce  parti  obtiut  d\al 
quelques  succès  dans  les  villep  de  KewnYork  iH  de  Pbiladelpi 
mais»  dans  les  élections  de  1944,  il  fut  battu  eftmBl^Noeio 
dispar^t^  le  clergé  catbc^ique  n*eii  deviut  que  plue  b#rdl 
Acbeta  des  terres,  des  propriétés  foucièree,  taut  eu  §pn  wim 
par  fidéicommis,  au  point  d'alarmer  la  législature  gu)  W 
forcée  d'iaieweoir.  H  fomenta  l-auif90»té  des  masses  pq^ 
l-ingleterre  et  &i]lit  compromettre  les  relatiou^  des  deux  pi 
Un  des  symptômes  les  plus  si|[ul6catifo  fut  la  formetiflo  des  p 
pagnies  4©  milice  composées  eiclusiyemeutdlrljwdai^î  ces 
copstances  et  d'autres,  telles  que  les  difficultés  qui  s'élevèi 
entre  les  Américains  et  les  Allemands,  la  conduite  blAmabk 
tiangers  nommés  I  des  postes  diplomatlqu^ds  au  d^prs,  resj 
citèrent  tout  h  coup  l'américanisme  indigène,  qui  devint  c 
fois  un  grand  parti  national,  sous  la  dénomipiitipp  «ouvelli 
knowfnpthitig.  les  know-nothing^  veulent  l'Amérique  p 
TAipérlqife,  ils  ne  se  soucient  pas  d'envelopper  leur  patrjp  d 
les  intrigues  étrangères.  Jls  m  donnwt  ^w^  Pibft^Jwrs  ^m 
encouragement.  Ils  n'auraieut  pm\  WYWé  m  Vi^f^m 
cerveau  bilEdé  e^me  N.  Fien»  Soulé-  l^  m  f^vorisidfa  pf 
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les  conspirations  du  catholicisme  contre  une  nation  protestante. 
A  ioérite  égal,  ils  préfèrent  aux  étrangers  les  nationaux  dans  la 
distribation  des  emplois. 

L^  Ipiow^nothings  absorbèfei^t  Rapidement  1^  plupart  4^3 
anciens  wMgs  Gonservateun;  et  un  gr^q^  Qoipbie  fip  4én[iQqrf|te« 
désafifeetjimp^*  Leur  premier  suoeàs  surprit  tout  le  monda.  Us 
eolevènnl  d'assaut  la  citaddk  du  whiggisme,  l'État  de  Massa- 
dittssetts;  à  Hew-Toik,  ils  serrèrent  de  prè^l^i  coalition  whig  des 
sociétés  de  temp^rai^c^.  ]fffi^  le  yi^i|  écueil  de  T^^pl^iyag^  se 
présef^tasQn^  \mn  pas.  Qu^Ue  attitude  prendr^iput-ils  surp^tt^ 
qi^qn)  Us  «oraîeul  voulu  ua  point  se  pienonoer.  Mais,  pres^ 
sis  eatra  le  nofd  et  le  sud,  entre  les  free^soilers  et  les  partisans  de 
l^lavage,  ils  fîirept  obligés  de  se  ranger  d'i;n  côté  ou  de  Taur 
tre.  ï^ur  Cp|iyentioi|  pationale  3'e3t  ^éplajréfi  Tétié  4®rpiey  ^^ 
fa?ear  de  Tesclayage.  Aussitôt  les  délégués  de  la  Noi|velle-*Angiâ^ 
t»i^  6f  sfus  de  là  PidBsylvania  se  aépaeèf eut  du  knouHwthinr 

Pour  résumer  Pétat  actuel  des  partis  politiques  aux  États- 
Unis,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  parti  d^mo- 
cntiqim  ou  d(|  rudffiipistration,  par  la  vertu  i»  ç^s  ymlles 
iDiancas  avee  la  paitî  de  Peselavage,  conserve  ]ine  légère  supé- 
riwilé  dans  le  sud,  bien  qu'il  y  soit  serré  de  près  par  les  know- 
nothings.  Dans  le  nord,  i)  est  tombé  au  troisièpiç  rang.  Les 
abolilic^nisleç  pt  |pg  Jfnow-not^ing§  s'y  disp|jt|Bm  le  pfeipi^r. 
Peut-^tm  la  division  4e  ç^  àmi  dim^iers  paitis  Uis^-t-elle  pour 
Tannée  prodiaine  quelques  chances  aux  démocrates.  Pour  Sjjou- 
ter  à  la  complication,  Fun  des  candidats  à  la  présidence,  Samuel 
Houston,  autrefois  président  du  Texas,  pv^nt  Tannexiop  de  cet 
État,  et  aujourd'hui  sépateur,  yie^t  de  se  poser  à  la  fpis  en 
knov-qathing  at  en  partisan  des  d^trines  â&  h  tempérance. 
Tons  les  partis  sont  dans  un  état  de  confusion  qui  augmente  à 
mesure  que  l'époque  de  l'élection  présidentielle  approche.  Une 
seule  chose  paraît  certaine,  c'est  que  le  président  np  $era  point 
choisi  parmi  1b$  perspni^ag^s  éminents  de  TUnipu.  £e  pa  sera 
ni  Buebapap  pi  Everett,  ni  Scott  ni  Benton,  ni  même  Seward 
ou  SamuelHouston,  maisquelque  individu  obscur  dout  le  monde 

n'aura  jamais  entendu  parler. 

Fraser's  Magazine. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Dans  rarticle  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  regretter  qu'il  n'y  ait 
quelques  détails  de  plus  sur  le  p^rti  des  know-nothings,  qui  a  la  | 
tention  d'absorber  en  lui  tous  les  partis.  Hier  encore  à  l'état  de  thé 
et  aujourd'hui  à  la  veille  de  devenir  une  force  sociale,  ce  parti  se  fl 
de  fixer  le  choix  du  peuple  dans  la  prochaine  élection  présidentielle 
doit  avoir  lieu,  comîne  on  sait,  dans  un  an,  le  4  mats  i8Si7.  Nous  i 
vrons  avec  attention  les  progrès  du  parti  américain^  titre  qui  se  suli 
tue  peu  à  peu  à  c«lui  de  know-nothing. 

Les  lecteurs  que  cette  question  intéresse  doivent  consulter  un  < 
vrage  qui  a  été  publié  l'année  dernière  (1855),  à  Philadelphie,  par 
membre  anonyme  du  parti  américain  :  The  Sotis  of  thb  sires  (  Les  i 
des  pères),  histoire  de  la  naissance,  du  progrès  et  de  la  destinée 
parii  américain,  ainsi  que  de  son  influence  probable  sur  la  procha 
élection  présidentielle,  avec  un  examen  de  la  lettre  de  Thonora 
Henry-A.  Wise,  contre  les  know-nothings,  par  un  Américain;  Ph 
delphie,  1825. 

La  British  quarterly  Revtew  nous  révèle  aussi  un  ouvrage  qui  p 
être  utilement  consulté:  The  Position  of  christianism,  in  the  Uni 
States^  in  its  relations  with  our  political  institutions  and  specially  ^ 
référence  to  religions  instructions  in  the  public  schools.  By  Stepl 
Colwell.  Philadelphia,  1854. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  nous  trouvons  la  révélation  d 
parti  socialiste  auquel  l'article  emprunté  au  Fr/»^  fait  allusion^  et  ( 
a  pour  objet  le  remaniement  complet  de  la  constitution  américai 
Voici  les  bases  sj^xt  lesquelles  serait  assise  la  nouvelle  démocratie 
Etats-Unis  :  l^'le  suffrage  universel;  2°  l'élection  de  tous  lesfoncti 
naires  par  le  peuple  ;  3°  rabolition  de  la  présidence  ;  4"  l'abolitioD 
sénat,  pour  réduire  la  représentation  à  une  seule  Chambre  ;  5"  le  di 
du  peuple  de  révoquer  le  mandat  donné  à  un  représentant  ;  6"  le  d] 
du  peuple  de  changer  la  constitution  toutes  les  fois  que  cela  lui  plain 
7"  administration  de  la  justice  gratuite ,  de  manière  à  plaider  si 
.  frais  ;  8**  abolition  de  toute  neutralité  ;  9*  intervention  en  faveur 
toute  nation  combattant  pour  sa  liberté  ;  \  0®  développement  plus  va 
de  la  liberté  personnelle  et  de  la  liberté  de  conscience  ;  i  1*  par  sui 
abolition  des  loiapour  l'observation  du  dimanche;  42*  abolition  < 
prières  dans  le  Congrès;  1 3*  abolition  du  monopole  de  la  propriété 
terres;  14®  l'impôt  proportionné  à  la  valeur  d'un  domaine;  15' an 
lioration  de  la  condition  des  classes  ouvrières,  les  heures  de  trai 
réduites  à  huit  pour  les  adultes,  à  cinq  pour  les  enfants,  créances  pri 
légiées  en  faveur  d'un  ouvrier  et  un  hôtel  d'invalides  pour  les  travi 
leurs  ;  16<>  propriété  des  chemins  de  fer  par  l'Etat. 
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ELISABETH  DE  VALOIS, 

FEMME  DE  PHILIPPE  IP. 


tS68. 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  que  la  jeune  et  belle 
époose  de  Philippe  II  avait  pleuré  sur  la  mort  de  l'infortuné  don 
Carlos  I  lorsqu'elle  fut  ellennême  appelée  à  le  suivre  dans  la 
tombe.  L'étroite  coïncidence  des  deux  événements,  et  les  rapports 
(|ai  avaient  dû  exister  entre  un  prince  et  une  princesse  destinés 
primitivement  Tun  à  Fautre,  firent  naître  Tidée  d'une  passion 
criminelle  et  de  la  vengeance  d'un  monarque  jaloux. 

On  chercherait  en  vain  ce  récit  plein  d'horreur  dans  les  écri- 
Taifis  espagnols,  et  aucun  des  historiens  contemporains,  espa- 
KDokou  étrangers,  qui  ont  rapporté  les  rumeurs  populaires,  n'a 
jetéFombre  d'un  reproche  sur  la  pure  renommée  d'Elisabeth,  pas 
iDême  ceux  qui  semblent  avoir  cru  à  la  passion  du  prince  pour 
sa  belle-mère*.  Brantôme  nous  dit  que  lorsqve  Carlos  vit  pour 
I4  première  fois  la  reine,  il  fut  si  captivé  par  ses  charmes,  qu'il 
conçut,  à  compter  de  ce  moment,  un  ressentiment  mortel  contre 

^  Ce(  é^iiode  bit  soitê  à  celui  de  Don  Carlos  et  le  complète.  (Voir  la  livraison  de 
imier.) 

s  Ooire  BrapiAme  et  de  Thon,  cités  ailleura  à  ce  propos,  im  autre  ébrivain  du 
■êae  siècle,  Pierre  Mathieu,  l'historiograplie  royal  de  France,  parait  insinaer 
qidqae  choK  de  semblable,  qoaud  il  nous  dit  <  que  la  oircoastance  de  la  mort 
'Isabelle,  soîTant  de  si  près  Carlos  dans  la  tombe,  a  ait  croire  4  des  motifs  très- 
diiTéreoti  de  ceux  qui  ont  été  déjà  donnés  pour  cause  de  sa  mort.  >  {Br9ve  Com- 
ff^àio  é$  ta  t»da  privada  del  rty  FUipe  Segundo,  Mss.)  Mais  le  récit  de  la  vie 
^  Philippe  par  cet  écrivain  français  est  presque  aussi  apocryphe  que  le  rpman 
^riqiede  Saint- Real,  qui,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  particulièrement  i  don 
Cirios,  a  d'anpics  obligations  à  la  vive  imagination  de  son  prédécesseur. 
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son  père,  qui  lui  avait  enlevé  un  pareil  trésor,  et  ce  fut  là,  ajoi 
t-il,  en  partie  la  cause  de  la  mort  du  prince*.  Il  nous  donne  < 
suite  à  entendre  que  beaucoup  é9  bruits  couraient  sur  la  mani 
dont  la  reine  était  morte  ;  il  nous  raconte  même  une  histc 
assez  peu  probable  d'un  jésuite  qui  aurait  été  banni  au  fc 
des  Indes,  pour  avoir  dénoncé  en  chaire  la  perversité  de  a 
qui  avaient  pu  détruira  uûè  si  inàôéètiié  6féAtù^ë  *. 

Une  aùtoHlé  pliis  ImpOSaille,  lé  prince  à'Ôrahge,  dans  ] 
pologie  publique  de  sa  propre  conduite,  accuse  ouvertem^ 
Philippe  du  meuftrë  de  sa  femme,  comme  du  meurtre  de  î 
fils.  Il  est  bon  d'observer  toutefois  qu'il  n'insinue  nulle  p 
qu'aucun  des  deux  fût  amoureux  de  l'autre ,  et  qu'il  attribut 
mort  de  la  reine  au  désir  de  Philippe  d'ouvrir  la  voie  à  un  r 
riage  avec  la  princesse  Anne  d'Autriche*.  Cependant  ces  d( 
contemporains  sont  les  sëuM^  si  ma  tdémoii^é  û'ëst  ^s  étt 
faUt^  qui  aient  èiccueilli  ces  éttfttigiBâ  i^uniëûtSt  Tdils  tes  Ûï 
étaient  étrangers  et  fbrt  éloignés  du  théâtre  de  l'àctidh  \  l^un  lli 
de  plus^  uii  Français  d'ùti  espHt  lég^r^  aimant  à  glôberéuif  (o 
dont  les  pages  amusantes,  i^emplies  d6  comméragéd  de  éôte!*, 
sont  souvent  qu'utle  véritable  chronique  scandaleuse  \  l'àu 
était  l'ennemi  mortel  de  Philippe,  dont  il  attattuait  lé  ^m\ 
par  les  plus  noires  iihputàtioils^  ce  qui  lui  semblait  le  ttàeilil 
moyen  de  défendre  le  sien. 

Aucune  autre  autorité,  toutefois^  qu«  ceUi&  â*U!kë  ihilgaire 
meur  n'a  parti  liécessaire  aux  écrivains  d'Ubé  é)[kM)Ue  po! 
rieurci  pour  adopter  une  Version  si  fécbndë  eu  sitUAtidttS  tôt 
nesques.  Ajoutant  à  l'idée  première,  ils  ont  acheté  l'esqui 

i  «  Aussi  dtt'bn  qiie  bèià  fdt  caiisé  db  sa  mort  eii  ^ztX\è,  avéb  d^autreé  subj 
que  je  ne  dirai  point  à  ceste  heure;  car  il  ne  se  pouvoit  garder  de  l'aimer  ( 
È6n  Attie,  l'honore^  et  Hvérer,  taht  it  la  trouvoit  àytttable  et  agréable  ï  ses  y 
comme  certes  elle  Testoit  en  tout.  9  Brantôme,  Œuvres,  t.  V,  p.  128. 

"  «  L\ïy  bschappa  dé  dir^  que  ç*atolt  esté  f^it  fbrt  meschammetit  de  Tiàvolr  Tait  n 
rir  si  innocentement ,  dout  il  (\it  batany  JusquéS  au  plus  profond  dès  Indes  d 
l^agne.  Cela  e^t  trèii  que  v^^y,  à  c6  qdé  l'on  dit.  9  ïtid.,  p.  132. 

•Apologie  dn  prince  d'Orângt.  Voyez  DuMont,  Corpi  âSptoûtaÏMque ,  t. 
part,  i^  p.  ZS». 

Strada,  tout  en  pretiaUt  note  des  ruméurs  populaircé  eh  ce  qui  regardait 
Carlos  et  Isabelle,  les  ttiv^  comme  entièrement  Indighes  de  crédit,  k  jàihi,  si 
td  qttod  liicèttp^ta  «uht,  «tlatn  teHdissimma  vfdénttir.  »  Dé  BtXlo  Belgico,  l 
p.  379. 
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ditaMmi  ifee  M  ^letam  ëtlei  lètiAiM  du  lêfUt  ^ri]^it  ifitt^ 
gioaiiitt^  et  Us  ô&l  Mi  bImï  pàt  dmnof  à  eem  hlitôii^  â*U» 
uncmr  nlâlhMfrai  mil  intétét  nssei  puissant  pouf  là  répAiulièé 
panottt  eoditxift  ttû  dm  mythes  classiques  de  la  Gîè€e  ^ 

Nous  poiitdlls  heuireilsemeilt  éiâblir  la  térité  par  flérf  téâlbi- 
giuiges  faofi  iiispécts^  oeut  des  propres  coolpatrloiea  d'Eïisabétb 
de  Valoir,  ft  qui  leur  résidetice  fe  Madrid  foumiàsait  d'aniplel 
mjmiB  d'obserrfttioii  pdrsotidrïlë:  8«  mèrëi  la  faideuseCathe^ 
rinede  Médîcisi  ass0d4e  dalia  iiotte  itdagiiiation  à  tstit  aa  ({y'U  y 
a  de  teniblèi  atali  fcti  moitié  kf  toérlta  de  Veiller  sur  lea  idiéréta 
desa  flUe  atea  la  fldUiditbda  la  plds  affectueuse.  Gdttë  aaUicittidë 
se  s'aflaibUt  |«s»  Idrsqb'â  Tâgë  dd  quinze  anS)  Elisabeth  de 
Fraaca  quitta  son  pays  natal  pdur  monteif  sur  le  trdned'Espagiia  i 
CatheniÉe  entretint  une  eonfedpondàiiee  avec  sa  fille,  lui  an^ 
voyant  quelquefois  âea  instructions  pour  sa  conduite^  et  de  tempi 
i  atttoe  des  presefiptioris  poiir  sa  santé.  Elle  Avait  soin  de  se 
faire  donner  des  informations  fréquentes  sut  la  ni«Aifefe  de 
rina  d'Hisabathi  par  l«s  atobassadeurs  fran^is  à  la  cour  de 
CtttiUe,  et  l'im  peut  être  certain  que  eea  ildÀles  styeta  n'ku^ 
nient  pas  manqué  de  rapporte^  à  leur  propi^  cour  tout  ffiatttala 
traitement  dé  la  reine  par  Philippe. 

Une  lecture  impartiale  de  leurs  dépêches  dissipe  tout  myitètë 
à  cet  égard,  ou  plutôt  prouve  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  éatise  dé 
mystère.  Le  pâle  et  m^adif  addleseeni  de  quatorae  ans^  car  don 
Carlos  n'avait  pas  davantage  à  l'époque  du  mariage  d'Elisabeth^ 
poMédail  trq>  peti  d'af^menta  personnels  pour  toucher,  selotl 
toute  Yraisemblance,  le  cœur  de  sa  belle-mère,  en  la  supposant 
disposée  à  ki  légèreté.  Ses  rapports  avec  lui  semblent  n'avoir  été, 
dès  l'origine,  que  ceux  qui  naissaient  naturellement  de  sa  si*^ 

1  Ba  Mte  a»  eèS  aateafs.  n  Mi  p\uM  Sattft  doote  Tabbé  SaitlURéél,  ttttilt  Jfe  Se 
cnuiidi  reste  la  rontuas^toé  BMtolrè  âé  ddn  GarlM  <lae  par  la  trâdttelioti  ciB-' 
URaaa,  iSfHvIte  :  Vèrdadéta  mêlôHA  d9  la  tida  9  mwrte  M  pfificipê  ùotk 
Cartot. 

Toate  roannasque  qu'eat  cette  histoire,  plus  d'un  grave  historien  n'a  pas  craint 
f«a  tranaplinlar  les  Sctiona  Scariea  datta  ses  pages  arides,  n  est  édlGadt  da  Voir 
a  Batière  dMl  LeS^  i|al  S'i  {Ma  de  minces  dbllgatibna  audit  Saint-Béal|  après 
nar  racoBlé  les  adiiasiedaeé  runeurs  répandues  sdr  don  Qarlos  et  Isabelle  \  bon- 
du  ^  la  dédafitlMl  aultanle  i  «  Ma  csme  io  scritd  historia,  e  note  romatito^ 
Ma  poaao  afflrmar  nalli  di  certo,  perche  nulti  ili  certo  hd  possotd  Hleoohé.  »  Loti, 


Digitized  by  VjOOQIC 


tr  . 


lié'  «■ 


l.v; 


I  Ni  f 

''fil 


|f;:^, 


289 


EKVUE   BRITAMKK^E. 


tuatîoQ  et  de  la  bonté  d^  son  DAturel,  <pl  la  fit  c^mpalir  i 
infirmités  et  aux  malheurs  de  don  Carl(M^.  Loin^dQ  chercHi 
déguiser  ce  sentiment,  elle  le  manifeatait  ou,?ert^iB6iit  dans 
correspondance  avec  sa  mère,  devant  le  roi  son  n^ari  et  en  pub 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Elisabeth  eo^  £^pfgne^  n 
trouvons  une  lettre  de  Tévêque  de  Limoges,  à  tlbarlos  IX  ^  d 
laquelle  il  l'informe  que  sa  sœur,  en  entrant  dan^.ie  palais 
Madrid,  «  a  fait  au  prince  un  si  gracieux  et  si  affectuc(ux  aqcu 
que  cela  a  causé  un  singulier  contentement  au  j^îpt  encore  p 
à  don  Carlos,  comme  il  parait  par  ses  fréquente3  v^ites:àkrei 
visites  aussi  fréquentes  que.  le  permet  Tétiquett^  d'une  o< 
beaucoup  plus  sévère  que  celle  de  Pari$  S  ?  Pans  upe^autreletl 
écrite  le  mois  suivant,  Tévêque  dit  que;  la  reîae  s'f^fikv^  d 
«  muser  don  Carlos,  lorsqu'il  vient  la  voir  le  soir,  par  ^  j( 
innocents  et  les  passe- temps  qui  lui  sembileat  de  nature 
égayer  l'esprit  du  jeune  prince,  dont  la  maladie, co^t^lae 
miner  les  forces*. 

L'année  suivante,  nous  avons  une  lett|:e  écrite  à  Catherine 
Hédicis,  par  unedes  personnes  qui  avalent accompfignéÉlisab 
en  Espagne.  Après  avoir  parlé  de  l'usage  où  était  j^  metltrei 
de  souper  quelquefois  dans  le  jardin  avec  la  princesse  Juai 
elle  ajoute  que  la  reine  et  la  princesse  étaient  souvent,  r^join 
par  le  prince,  «  qui  aime  singulièrement  la  reine  etqui^  àce  q 
je  soupçonne,  n'aurait  aucune  objection  à  lui  être  de  plus  pi 
parent^  »  U  n'y  a  rien  d'improbable  dans  la  supposition  q 
don  Carlos,  reconnaissant  d'une  Inmté  à  laquelle  il  n'était  gui 


i  «  Monsieur  le  prince  d'Hespaigne,  fort  exténué^lavinlsalaer,  qu'elle  receat  a 
toile  caresse  et  comportement,  que  si  le  père  et  toute  la  compaigoie  eu  ont  re 
ung  singulier  contentement,  ledit  prince  l'a  eucores  plus  grand,  comme  il  a  < 
monstre  depuis  et  démonstre  lorsqu'il  la  visite^  qui  ne  peut  estre  souvent;  car  ot 
que  les  conversations  de  ce  pays  ne  sont  pas  si  fréquentes  et  faciles  qu'en  Frai 
sa  fiëvre  quarte  le  travaille  tellement,  que  de  jour  en  jour  il  va  s'exténuaat.  »  I 
véque  de  Limoges  au  roi,  23  février  1559.  Négociations  rekUivei  au  régné 
François  II,  p.  272. 

*  •  Ayant  ladite  dame  mis  toute  la  peine  qu'il  a  esté  possible  k  luy  donnerai 
soirs,  quelques  plaisirs  du  bal  et  autres  bonnestes  passetemps^  desquels  il  a  I 
besoin,  car  le  pauvre  prince  est  si  Las  et  exténué,  il  va  d'beure  À  beure  taot 
foiblissant,  que  les  plus  s^ges  de  çesle  court  en  ont  bien  petite  espérance.  »  L 
véque  de  Limoges  au  roi,  t«'  mars  t559.  Ibid.,  p.  291. 

'  «  La  royne  et  la  princesse  la  viiitent  biep  souvent,  et  sopept  en  un  jardin 
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habitué,  ait  subi  de  j^lus  en  plus  Tinfluence  d^une  princesse 
doaf  llieareiix  naturel  et  les  manières  affables  semblent  avoir 
gagné  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  qu'un  sen- 
timent de  rancune  se  soit  mêlé  à  ses  regrets,  quand  il  songeait  à 
la  dure  destinée  qui  avait  élevé  une  barrière  entre  elle  et  lui.  Il  est 
possibleenfin ,  si  Von  considère  le  caractère  impétueux  du  prince , 
que  lldstorien  français  de  Thon  ait  eu  de  bonnes  autorités  pour 
affirmer  que  Ton  entendait  souvent  Carlos,  «  après  une  longue 
eoQversation  dans  l'appartement  de  la  reine,  se  plaindre  tout 
haut,  en  sortant,  que  son  père  la  lui  eût  enlevée  ^  »  Hais,  dans 
twis  les  cas,  Elisabeth  ne  pouvait  lui  inspirer  une  passion  vul- 
gaire, et  certaihement  il  ne  reçut  d'elle  aucun  encouragement, 
si,  eomme  nous  le  dit  Brantôme,  «  tout  insolent  et  audacieux 
qu'il  fut  avec  les  autres  femmes,  il  ne  paraissoit  jamais  en  la 
pi^ence  de  sa  belle-mère  sans  un  sentiment  de  vénération  qui 
s^nUoit  changer  sa  nature  même.  » 

n  n'existe  pas  âon  plus  la  moindre  preuve  que  l'admiration 
inspirée  parla  reine,  soit  à  don  Carlos,  soit  aux  courtisans,  ait 
causé  le  moindre  ombrage  à  Philippe,  qui  paraît  avoir  placé 
une  entière  confiance  dans  sa  discrétion.  Ainsi  nous  voyons  Eli- 
sabeth parler  de  Philippe  à  sa  mère,  «  comme  d'un  si  bon  mari  et 
qui  la  rend  si  heureuse  par  ses  attentions,  qu'avec  lui  le  plus  som- 
bre lieu  du  monde  lui  deviendrait  agréable  ^.  »  Nous  lisons  dans 
unelettre  du  ministre  français,  Guibert,  «que  le  roi  aime  de  plus 
ea  plus  la  reine,  et  que  son  influence  a  triplé  depuis  les  derniers 
mois^.  >  Quelques  années  plus  tard,  en  1565,  Saint-Sulpice, 


cit  aipièt  ae  la  neson,  et  le  prince  avec  elles,  qui  aime  la  royne  sluguliërement, 
^bçoB  qu'il  ne  se  peut  soler  de  en  dire  bien.  Je  croys  qu'il  voadroit  estre  davan- 
t>fe  ion  parent,  i  Claude  de"***  à  la  Reine  mère,  août  1560,  Ibid.,  p.  460. 

*  t  On  entendit  aussi  très-souyent  ce  jeune  prince^  lorsqu'il  sortoit  de  la  chambre 
^  la  refaie  Elisabeth,  afec  qui  il  avoit  de  longs  et  fréquents  entretiens»  so  plaindre 
et  MrqMr  sa  colère  et  son  indignation  de  ce  que  son  père  la  lui  avoit  enlevée.  > 
^Thoa,  BIstoireuniverseUef  t.  V,  p.  434. 

*  <  Voas  dirés-je,  madame,  que  sy  se  n'estoit  la  bonne  compaignie  oh  je  suis 
A  ce  Rea,  et  Fbear  qoe  j'ai  de  voir  tort  les  jours  le  roy  monseigneur,  je  trouverois 
et  Hct  Tondes  pins  fascheux  du  monde.  Mais  je  vous  assure,  madame,  que  j'ay  un 
A  bon  mari  et  suis  si  heureuse  que,  quant  il  le  seroit  cent  fois  davantage,  je  ne  m'y 
^scKerois  point.  >  La  Reine  catholique  k  la  Reine  mbre.  NégockUions  reUUwes  au 
^dtFfoiHvif //,  p.  813. 

r,  miMième  9t  dHxHeplièm  tiéclé,  1. 1,  p.  i29. 

9  SÉRIE.  —  TOME  t.  19 
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alors  ambassadeur  à  Madrid,  parïe  A  la  reine  isèt%  dans  les  t 
mes  les  plus  explicites  des  l:apj[k)irts  affèctueut  qui  eiistènteo 
Philippe  et  sa  femme.  «Je  puis  Voué  ésSufelr,  madame,  dit-il,  fl 
la  reine,  votre  fiUe^  Vit  dàtiâ  lé  plus  gtand  èontèntement 
monde,  eu  raisoh  d^  Taiiiiti^  parfaite  qui  ruttil  de  plus  êti  pi 
étroitement  à  àon  tnàf  i.  Il  liil  ffîôtitfë  là  ëôtifiance  lé  plti^  abSD] 
et  la  traite  d'une  manière  Ai  éotdiale^  qu'il  hé  lui  laisse  riai 
désirera  *  Saiut-^ulpiôe  cite  ensuite  les  parole^  ûifimès  déP 
lippe,  lequel  liii  a  dit  «  que  la  perte  de  sa  (emmè  èehiit  lé  p 
grand  malheur  qui  put  lui  abriter  •.  * 

Et  ce  n'était  pas  une  vaine  pi^teÀtaiiôn  de \é  part  du  hrf,  ca 
se  montrait  plein  d'indulgence  pour  les  goûts  d'Elisabeth,  mé 
pour  ces  goûts  de  princesse  française,  qui  n'étaient  pas  tôujoi 
d^accord  avec  la  rigide  étiquette  espagnole.  A  Son  arrivée eft 
pagne,  on  célébra  sa  bienvenue  par  des  bals  et  des  féled  à  la  fri 
çaise.  Sa  maison  fut  montée  Sut  un  pied  de  mègniBeenoe  a^!k>r 
ëon  rang,  et  le  vieux  courtisan  Brantôme  feé  ébià^ktt  à  décrira 
splendide  profusion  de  sa  gafdèi^bé  et  les  t'iches  joyauï  â( 
elle  était  pâtée.  Lorsqu'elle  sortait,  èUé  se  dispensait.  Selon 
modede  son  pays,  de  porter  un  toilé,-M5e  qui  était  C6mplélem< 
Contraire  aux  habitudes  des  dames  espagnoles  ;  mais  té  qui 
mettait  en  grande  faveur  auprès  du  peuple,  qui  èecourait  en  fo 
partout  où  elle  paraissait,  avide  de  t^ontempler  ses  traits  < 
chanteurs.  Elle  avait  amené  avec  elle  des  dames  d*hônneui 
des  suivantes  françaises ,  dont  plusieurs  demeurèrent  en  1 
pagne  et  ^'y  marièrent.  Celles  qui  S'en  retournèrent  fmn 
dotées  libéralement.  Elle  se  montrait  très-accessible  aux  p 
sonnes  de  sa  nation^  reoevant^  dîl  son  biogra]^h^  les  plus  hu 
blés  comme  les  plus  élevées,  avec  sa  bienveillance  habituelle, 
leur  parlant  toujours  en  français  ;  mais  dans  le  cours  de  \t 
mois,  son  esprit  facile  s'était  tellement  rendu  maître  de  Tesi 
gnol,  qu'elle  pouvait  se  faire  comprendre  dans  cette  languef 
bientôt  elle  la  parla  avec  élégance,  bien  qu'avec  un  léger  i 
oent  étranger  «  qui  n'était  pas  sans  agrément.  Née  et  élev 
au  milieu  d'un  peuple  si  différent  de  celui  sur  lequel  le  S( 
l'appelait  à  régner,  Elisabeth  semblait  réunir  danâ  sa  persom 

^  Raumer,  msiéme  et  dia>septième  sièclêf  p.  130. 
*  Urid,,  Mbi  supra. 
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\^  boimm  <taMiM$  "ûèê  mmt  nîtkmâ.  La  tii^ité  du  céractèi^ 
ftinçitft  évitt  êl  lM«tfeti6eA)eAt  teto))[^été6  èû  elle  par  la  grutiié 
MpAgtiôK  qnésé»  mattfèfas  avaieniun  eharmé  inexprimabte^ 
Atmi  HeMftittmi  dotiée  pat  la  nature  et  la  fortune^  on  conçoit 
qolsabelle  d«  IffetK^  ait  fait  les  délices  du  cercle  de  la  cou? 
auquel  fltà  pf^dait  M  dotlt  elte  était  le  plttft  grand  ornement. 

8(m  Mû  t)atuf«l  doHavotr  beaucoup  souifért  du  gp^ctàcle  des 
nMfaganeee  Ae  Garlos)  (pii  lui  aliénaient  chaque  jour  devant 
tagele  ^(mr  d«  aon  père.  Cipendant  elle  m  dé^eupém  pa$  de  to 
faire  retenir  h  de  meilleure  aenâmenta.  On  peut  du  moins  le 
sappoaef  pa^  Tempree^mem  qu'eliemitè  aeconder  sa  mère 
dana  le  projet  d'unir  sa  eœur,  la  fille  cadette  de  Catherine  de 

tédieii»  a^FeedoA  Carios.  *t  Ita  sœur  eat  d'un  ai  eDceileni  ca^ 
ractère,  disait  la  reine  à  Ruy  OomeiS)  qu'aucune  priiloesse  de 
lachféfiélftlé  ne  e^aitplua  propre  à  «'accommoder  aux  humeurs 
denenbeau^fiis  e5mâieàlesmodérer>  et  ne  conviendrait  mieut 
aa  père,  Coitime  au  file ,  dans  leurs  relations  mutuelies  ^ .  «  «  > 

lais  si  le  mf&istre  fut  prompt  à  adopter  les  vues  de  la  reiUe 
soQs  (se  rappon,  elles  rencontrèrent  peu  d'encouragem^t  du 
<>6t6  de  ^Mlippe^  quieemblait^  a  cette  époque,  plus  enclin  à  une 
aliia&ee  avec  la  maison  d'Autriche* 

Oea  m  la  douleur  causée  à  BisabeA  de  Valois  par  l'arreatation 
de  don  Cartes.  Meb  qu'elle  y  gagnât»  en  ce  sens  que  la  voie  de  la 
lucœssioA  se  troavait  ainsi  ouverte  à  sa  postéritéi  elle  pleura 
pSDdastdeut  j&^f^,  à  ce  que  nous  dit  l'ambassadeur  Fourque- 
nvit^  rinfortuue  de  #on  bemi-fils,  jusqu'à  ce  que  Philippe  lui 
défendit  de  pleurer  plus  longtemps*.  Durant  remprisonnement 
dn  prince,  comme  on  Ta  vu  plus  haut»  il  ne  fut  pas  permis  à 
la  reine  de  lui  rendre  visite,  ni  môme  d'adoucir  l'amertume  de 
sa  dernière  heure.  Combien  sa  présence  l'eût  cousolô  en  uti  pareil 
nwment...;  onpeutenjugarpar  le  simple  mémorandum  trouvé 
panni  aes  papiers,  od  le  prince  lui  assignait  la  première  plaioe 
entre  ses  amis,  comme  ayant  toujours  été  «  la  plus  aimante  *.  » 

*  «  Geste  UiUc,  cUe  l'accompagnoit  d'un  port,  d'une  majesté,  d*un  gesle,  d'un 
«Mreher  et  d'une  grâce  entremeslée  de  l'espagnole  et  de  la  françohe  en  granité  et 
«idodceBr.  %  emnlMnè,  OÊuvrèi,  t.  V,  p.  iî9. 

*  Binier,  Kitièmê  et  d^'-teptiina  siècle,  t.  T,  p.  151. 
»  t«ffrf  de  rourqwvatdx,  6  février  1B68.  /»«.,  p.  139. 

**G1i  amici,  in  primo  loco  la  regina,  la  quale  diceva  ctie  gli  (*rA  amol^olii* 
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De  quelque  manière  que  Ton  définisse  Taffection  qu'il  avait 
moignée,  dès  Torigine,  à  la  reine,  il  la  conserva  jusqu'au  i 
ment  suprême.  Il  ne  fut  laissé  à  Elisabeth  que  la  triste  consc 
tion  d'unir  sa  douleur  à  celle  de  la  princesse  Juana  et  des  ra 
amis  qui  chérissaient  encore  la  mémoire  de  Garlos« 

Peu  de  temps  après  le  triste  événement,  on  annonça  que 
reine  était  enceinte,  et  la  nation  put  espérer  une  compansati 
à  la  perte  de  l'héritier  présomptif  par  la  naissance  d'un  nouve 
prince.  Cette  espérance  fut  bientôt  déçue.  Par  suite  de  quelq 
maladresse  des  médecins,  qui,  dans  les  premiers  temps  de 
grossesse,  se  méprirent  sur  la  situation  de  la  reine,  on  lui  p 
scrivit  des  remèdes  du  plus  fâcheux  effet  pour  sa  constitutioi 
n  est  certain  qu'Elisabeth  se  défiait  des  docteurs  espagnols^, 
cette  défiance  paraît  n'avoir  été  que  trop  bien  fondée,  car  Vém 
gique  régime  auquel  ils  la  soumirent  ressemblait  assez  aux  p 
tiques  de  l'école  du  docteur  Sangrado,  ne  ménageant  pas  plus 
malade  que  le  mal.  Vers  le  milieu  de  septembre,  la  fièvre  se  < 
clara  ;  sans  être  violente,  elle  fut  assez  opiniâtre  pour  déjouer  te 
les  efforts  faits  pour  la  réduire.  Les  plus  alarmants  symptÔD 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  La  reine  avait  de  fréquei 
évanouissements.  Les  extrémités  se  refroidissaient.  Aucune  o 
decine  ne  pouvait  agir  sur  son  estomac,  car  il  n'en  gard 
aucune^.  On  faisait  des  processions  dans  toutes  les  églis< 
Jeunes  et  vieux  unissaient  leurs  prières  pour  la  guérison  de 
reine.  Ces  prières  ne  furent  pas  exaucées.  Les  forces  de  r« 
guste  malade  continuèrent  à  décliner  rapidement,  et  le  dem 


slma,  don  Giovanni  d'  Âustria  suc  caris&lmo  et  dilelissimozSo,  etc.  i  LBtUra 
Nunsio,  marzo  2, 1568.  Mss. 

1  Lettre  de  FourquevaulXt  3  octobre  1568^  ap.  Rauroer,  seizième  et  dix-sepUt 
siècle,  1. 1,  p.  158. 

^  «f  Pero  la  Reyna  hacia  muy  poco  caudal  de  lo  que  los  médicos  decian  dand 
cnUmder  con  su  real  condicion  y  gracioso  semblante  tener  poca  necesidad  de  : 
tnedicinas.  »  Relacion  de  la  Enfermedad  y  Exequias  funèbres  de  la  Serenisi 
Reyna  de  Espafia  Dofla  Isabel  de  VahiSf  por  Juan  LopeZf  Catedràtico  del  Estu 
de  Madrid  (Madrid,  1569),  fol.  4. 

>  ihid,,  ubi  supra. 

Le  savant  professeur  nous  décrit  les  divers  symptômes  de  la  maladie  de  la  reii 
av€c  un  soin  aussi  minutieux  que  s'il  rédigeait  un  rapport  médical.  La  vente 
L'ouvrage  ayant  été  interdite  peu  de  temps  après  son  apparition,  les  exemplaires 
sonl  devenus  très-rares. 
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jour  de  septembre,  od  désespérait  de  sa  vie.  Les  médecins  décla- 
rèrent que  la  science  ne  pouvait  plus  rien  et  que  Tunique  espoir 
de  la  reine  était  désormais  dans  le  ciel  ^  C'est  dans  le  ciel 
aussi  qu'elle  avait  toujours  espéré,  et  elle  n'était  pas  assez  at- 
tachée aux  pompes  et  aux  gloires  du  monde  pour  les  quitter 
ajec  un  grand  regret. 

Tandis  qu^ses  dames,  la  plupart  ses  compatriotes,  se  tenaient 
en  pleurs  autour  de  son  lit»  elle  s'efforçait  de  les  consoler,  en 
leur  exprimant  avec  bcmté  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  leur  bien- 
être  futur  et  le  regret  de  n'avoir  pas  été  pour  elles  une  meilleure 
maîtresse  encore,  <  comme  si,  dit  un  contemporain,  qui  a  laissé 
006  relation  détaillée  des  derniers  moments  d'Elisabeth,  elle 
n'a?ait  pas  toujours  été  pour  elles  toutes  une  mère  plutôt  qu'une 


Dans  la  soirée  du  2  octobre,  se  sentant  proche  de  sa  fin,  elle 
fit  son  testament,  se  confessa,  communia ,  et  à  sa  demande 
expresse,  l'extrême-onction  lui  fut  administrée.  Le  cardinal  Es- 
pinosa  et  le  confesseur  du  roi,  l'évêque  deCuença,  qui  étaient 
venus  offrir  à  la  mourante  leurs  conseils  et  leurs  consolations 
spirituelles,  furent  grandement  édités  par  sa  conduite,  et  après 
lui  avoir  donné  leur  dernière  bénédiction,  ils  se  retirèrent  pro- 
fondément touchés  de  sa  résignation  chrétienne  '. 

Le  lendemain,  avant  le  point  du  jour,  eut  lieu  sa  dernière 
entrevue  avec  Philii^.  Fourquevaulx  nous  en  a  laissé  la  rela- 
tion, c  La  reine,  dit  l'ambassadeur,  parla  à  son  mari  le  langage 
le  plus  naturel  et  en  véritable  chrétienne.  Elle  lui  dit  un  étemel 
adieu,  et  jamais  princesse  ne  montra  plus  de  bonté  et  de  piété. 
Elle  lui  recommanda  leurs  deux  filles  et  les  principales  personnes 
desa  maison,  le  priant  de  vivre  en  amitié  avec  le  roi  de  France, 
son  frère,  et  de  maintenir  la  paix,  avec  d'autres  discours  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  toucher  le  cœur  d'un  bon  mari,  ce  que  le 

tQiliUBi,  Jlts^oHhi  é$  Madrid^  fol,  S90.  —  LMre  de  FourgtMtaute,  3  octobre 
^  ap.  Rtimier,  séÎMiéme  et  âix-teptième  eUcie,  t.  I,  p.  1^.  —  Jfuan  Lopez, 
Maekm  de  la  Enfemudad  de  la  Reyna  hàbtUj  u6i<nipra.  —  Pinélo,  Analee  die 

ihâfid.  H88. 

'  <  PwqM  en  efeeto,  el  modo  y  manera  cou  qae  eUa  las  trataba,  no  era  de  senora 
^  4*^  parecieseii  servir^  sino  de  madré  y  companera.  >  Juan  Lopez,  RxkuÀoa 
^  <•  l^eftnMiad  4e  la  Reyna  leabei.  Loc  dU 

'M.-Pi]ido,  JiMkff  de  Madrid.  Uu. 
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roi  était  potir  elk^  Philippe  moisira  dans  $^#  Tiifim»m  U  lll4lP 
ealme  qu^èlle,  et  ptomii  défaire  tout  ç^qu'fiUf^d^ic^fMidail»  bm 
11  tgouta  qu'il  ne  eroyait  pas  sa  on  fti  pr^obaine.  Il  sa  ftlirt  e 
soita,  à  ee  qu'on  m'a  dit,  pl^in  d'uni  fModa  ti^înii,  iw% 
propro  diambre  ^  9 

Philippe  envoya  un  fragment  de  la  vraie  9Foi:f  k  m  fwn 
pow  la  eonsoler  dans  «es  d^rniôm  iq^çu^quIh.  C'était  la  plus  pi 
oiease  de  ses  reliquas,  Qt  ellei  était  rtehem^t  garnie  d#  perl 
et  de  diamants^.  Elisabeth  la  baisa  avee  une  sainte  f^rv^r 
ht  tint  dans  sa  main  aveo  le  orueifix,  jusqu'au  motn^iit  ^  ^ 
rendit  Tâme.     ' 

Feu  de  temps  après  le  dernier  fntfeetîiu  d«  Ift  fein%ê?M  W  ?c 
Vambassadeur  de  France  fut  appelé  pm  4u  lit  d^  1^  tooiutul 
C'était  le  représentant  de  son  pays  natal  et  de  cette  faïQill^qu'^ 
ne  devait  plus  revoir,  p.  Elle  me  reeioniiut»  ^t  Fau?qiL^vaiii 
et  me  dit  :  Vous  me  voyen  sur  le  point  d^  quitte»?  m^  vain  i||âp< 
pour  passer  dans  un  plu»  plaisant  rqyawue,  et  y  r^stef  f0 
toujours,  j'espèie,  avec  mon  Dieu,  Dites  à  ma  mère,  la  reiw, 
au  roi,  mon  frère,  de  supporter  ma  isif^  tve^  pttienM  et  de 
consoler  par  la  réâeiion  qu^tucmn  bonh^i^  #ur  terre  m  n? 
jamais  renduar  é  cdnte»te  qut  k  9m$^  ^'eipfafoçj^t  en  qq  p 
ment  de  mon  Créateur,  ^e  serai  bientôt  en  meilleure  gitij^ 
pour  leur  rendre  service  et  impjoter  Dieu  d%  lÇipî«odrfi  W 
que  mes  frères,  sous  sa  sainte  protection.  Pfi§i499,  m  mOD  uqï 
de  veiller  sur  leur  royaume,  afin  de  mettra  uo  terme  ^^libérési 
qui  s'y  sont  r^ndueâ,  t^,  j'imploreiai  U  oi^kofdi  du  ci 
pour  qu41  leur  accorde  de  prendre  ma  moH  m  p^lîtii§e  ^  de  d 
croire  heureuse^,  v 

L'ambassadeur  lui  dit  un  p^iit  nomtoe  de  pairoloi  dQ  consi 
lation,  s'efforçant  de  faire  renaître  en  elle  quelque  eipérauoe  ( 
vie;  mais  Elisabeth  répondit  :  n  Vous  verrez  biwtât  coipbiep, 
suis  proche  de  ma  fin.  Dieu  m'a  donné  la  grâce  de  mépriser 

\  fMtrt  Û0  Fourfmmkn,  9  ookMire  t56a,  sp,  Rauver,  im^^m  ^  ditf'Ui9^ 

êièci»,  1. 1,  p.  ise. 

>  «  Habia  ordenado  se  trajese  e1  lignuin  cnicis  del  Bey  nuestro  Sefior,  ^ae  m  «i 
ni«y  tMietia  |iarte  que  eos  grandi^imo  prmia  4^  qpo  y  p«rUu$  ^  «upr^PA  vab 
S.  M.  tiene.  «  Ju«u  Upex,  IMaeto»  4f  la  M^f^nmia/|i  4e  ^  li^f^^  IMfi, 

s  retire  de  Fourquev<MUx,  ap.  iAUiBSr}  HéHHim  ^  jiv  ¥§Hémi  liMi  !• 
p.  159. 
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wt^  «t  MftfiwaâniR»  fit  4q  @«9f  tgut^  MM  e^piraoc^  sw 
et  mfiém^knÊ^i  iw^mimt^  ^^  n'a  ^^  i^oiM  4'anxiétâ 

^iwMA  «Muiti  tel  ex]»qrtaUoA9  de  sm  «opfesseur,  xesn 
tMtM  pteioe  p&SMmop  de  aa  ocmBaisftaQee,  jusqu'à  quekpais 
mptQ94faDt«*mQr(.  «  Ub^  légale  «gitaUon  lâjobla  alora  %'mh 
vnrd'dkii  mua  ae  m1«a  bîwtût»  QtoUd  Mpirii  ai  tranquillen^ 
MM  wHl  lotÎAimaiM^  du  Axer  lemmoent  où  elle  renditrAmQt 
UpailÂuit  eU%  mmi  um  d§mlttm  foia  lea  yeux»  des  yeux  brilr 
liôtiat  Bénétrantot  orauDe.si  die  veulait  m'adreaaer  quelquea 
Utm  Ofdreai  a^a  îQgifd»  du  moina,  se  fixa  sur  moi  ^  ^ 

Ettliyb^dftValf»s,peii.dô  tewpaftvaut  aa  morU  é^^^ 
im  fiUtti  y  wliPt»  vwu  a¥aiU  terme»  ne  vécut  que  pour  rer 
Mfoir  le  ))«iiilèiwt  on  te  déposa  dana  le  même  eercueil  que  aa 
mère,  et  les  restesde  la  mèreet  de  Tenfant  furent  soleimellomeot 
tuosftréa  éw6  li  <AAp#lto  royale  ^.  Im  elocheg  de  toutes  les 
^lliiea  m  de  toua  lea  «Muuatàres  de  la  rUle  aououcôrent  la  lu- 
libfemqf^aupmple.  qtirempUlFatrdesea  cris,  se  Uvrani 
imtODtfm  déiOQoatMtîa»»  de  doukuilea  plus  pa63ionuées^ 
Mf  laieiftQ,  dit^Wfttdoiai  était  regardée  pav  le&  EapaguolsaY^ 
<laiMQl«wt9,  iwitaiitomiiitde  véaéiAtioa, »aia  eacore dl^ 
M(gi§^ 

^  fcytit,  réumdaâa  la  fdmkelle,  tout  ee  qu'il  y  avait  d'ilr 

1  Utire  4e  F^^rff^fw^^^  ^  fy.  B^umer»  seizième  et  diX'sepHème  siècle ,  t.  ;i, 
y  I». 
Lt  mmpùmAMàêê  MtaoMrHB  4ir  ranbitMdMr  fMtçfAê  ftartiatmabi  eil  qob- 

pace,  en  a  (ait  de  nombreux  extraits,  et  la  liberté  avec  laquelle  je  me  suis  à  mon 
tow  sent  de  lui  montre  l'importance  de  ces  extraits  pour  réclairclssement  de 
T^^Mrt  qof  boqs  oceupe.  Je  regrette  d'avoir  cotmu  trop  tard  l^exiatence  de  cette 
initt|o^«ce,  pour  puiser  même  à  la  source  originale. 

'  <  VisUéron  â  la  Beyna  de  bàbito  de  S.  Francisco,  y  la  pusiéron  en  un  afaud 
F<u«irio  c<Hi  sUt  li  hifanti  que  en  poco  espacio  bahiendo  reeibfdo  agua  de  Ëspf- 
>te  teto  linti^  »  Jvui  ItopM,  êêtéOkm  4»  la  Bufy^methd  àe  h»  Reyna  habel. 

*  <  Fué  cosa  increible  el  doblar,  y  ebanorear^  por  todas  las  parroquias,  y  mo- 
»«wiw  y  Imipitilf».  Lo  oimI  eaoaé  «q  jum? o  dolor  y  ^randUimo  auoMQto  de 
^f^Moi  ikodo  y»  algo  tarde  loa  grandes  qae  en  la  corte  se  ballaban,  y  mayordo- 
^4ea.  H,  sttéfwi  al  «arpa  de  la  aeyna,  y  viaiéroa  eanel  i  la  capilla  rsal.  mIM, 

*  <  iMuii  «a  lia  vil  pwfiù  ai  dèso^  ny  ai  aflUgé,  ny  tant  jeter  de  bauts  cris , 

>T  tant  espandre  de  larmes  qu'il  .il Qm  peut  maaiëre  de  parler,  vous  euades 

^VHVMaalraM  pMaa^  fia'lt  w Ibanorail  et  révérait  »  Bi-aaiôme,  (Muvres, 


Digitized  by  VjOOQIC 


296  REVUS    BaiTAMNlQUB» 

lustre  dans  la  capitale  :  les  grands  dignitaires  eedésicstiqvesy 
les  différentes  corporations  religieuses,  les  grands  et  les  caTt- 
liers  de  la  cour,  les  dames  d'honneur  de  la  reine.  A  la  tète  de 
celles-ci  figuraientladuchessed'Àlbe,  maltresse  de  la garde-ndM, 
la  duchesse  de  Feria,  dame  anglaise,  mari^  à  rambossadeur 
d'Espagne  à  la  cour  de  Marie  Tudor ,  et  la  princesse  d'Q^,  nom 
plus  connu  dans  Thistoire.  Le  cercueil  de  la  reine,  couvert  d'un 
poêle  de  brocart  somptueux,  fut  placé  sur  un  catafalque  tendu 
en  noir  et  entouré  de  nombreux  flambeaux  d'argent,  garnis  do 
cierges  qui  répandaient  une  lueur  lugubre  sur  toute  la  scène  ^ 
Le  service  se  célébra  au  milieu  du  calme  le  plus  profond  de 
Tauditoire,  jusqu'au  moment  où  ce  calme  fut  rompu  par  les 
femmes,  mêlant  la  triste  harmonie  de  leurs  gémissements  aux 
chants  des  prêtres  et  à  la  sol^nelle  musique  de  l'office  des 
morts*. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  cercueil  fut  ouvert  en  pré' 
sence  de  la  duchesse  d'Albe  et  des  dames  de  la  reine,  qui  coih 
templèrent,  pour  la  dernière  fois,  en  fondant  en  kcmes,  ces  traits 
si  beaux  encore  dans  la  mort'.  La  duchesse  remplit  ensuite  le 
cercueil  de  fleurs  et  d'herbes  odorantes,  et  les  restes  de  la  mère 
et  de  l'enfant  accompagnés  du  même  cortège  affligé  furent  trans- 
férés au  couvent  des  Carmélites  déchaussées.  Us  continuèrentd'y 
reposer  jusqu'ep  l'année  1573,  époque  où  on  les  transporta, 
avec  les  restes  de  don  Carlos,  dans  le  majestueux  mausolée  de 
l'Escurial.  —  Le  peuple,  accouru  pourvoir  passer  la  procession 
funèbre,  invoquait  le  nom  d'Isabelle  comme  celui  d'une  sainte^. 

Dans  le  cours  de  l'hiver,  le  cardinal  de  Guise  arriva  de  France 

1  «  Puesto  el  cuerpo  j^or  este  érden  cubierto  coo  un  muy  rico  ptGo  de  brocado 
rodeado  el  cadaiso  de  muchas  hachas  en  sus  muy  auntuosos  blandones  de  pUU.  • 
Jaan  Lopez^  RelacUm  de  la  Enfermedad  de  la  Reyna  Isabel^  ubi  supra. 

>  a  Las  damas  en  las  tribunas  de  donde  07e  misa  eon  htrios  suspiros  7  soUoxos 
llevaban  el  contrapunto  i  la  suave,  Inste  y  coniemplaUva  mùsica,  eon  qte  eapeii- 
ron  el  oficio  la  caplUa  de  S.  M.  »  761(1.,  vbi  Hêpra, 

*  c  Las  cuales  viendo  apartar  el  cuerpo,  diéron  muchos  gritos,  y  suspiros  y 
abriéndole  la  duquesa  de  Alba,  trajô  muchos  poWos  de  dores  aromàtioos  de  grande 
dor7  fragrancia,  y  erabalsemon  i  la  BcQfna:  la  cial  annque  habia  posado  tatto 
tiempo  estaba  como  si  eatônces  acabarà  de  morir,  y  eon  tan  gran  hermoeora  en  el 
rostro  que  no  parecia  esta  mnerta.  9  Ibid,,  ubi  supra. 

^  UUre  de  Saint-Goar,  18  juin  1573,  ap.  Ranmer»  seixièm  M  dup-septième 
9iécle,  1. 1,  p.  165.  — Qûintana,  Historia  de  Madtidj  fol.  370. 
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aveedes  lettres  de  cônfâoléame  de  Charles  IX,  pour  son  royal 
beaa*fràre.  Les  instructions  données  au  cardinal  ne  laissaient 
peroa,  de  la  part  du  monarque  français,  aucune  défiance  sur  la 
madû^dont  sa  soeur  était  morte.  Le  caractère  plus  soupçon- 
neaxde  là  reine-mère  se  manifeste  dans  les  instructions  qu'elle 
donne  à  F^urqueviaiuli,  pour  découvrir  ce  qu'on  dit  au  sujet  de 
la  mort  de  sa  fille,  et  le  lui  rapporter^.  On  ne  voit  pas  que 
Tambassadeor  ait  pu  recueillir  aucune  information  iïnportante 
à  ajouter  aux  premiers  détails  de  sa  correspondance. 

Philippe  Iui-4néme  paraît  avoir  cru  à  Texistence  de  pareils 
soupçons,  quand  il  dit  au  cardinal  «  que  sa  plus  grande  conso- 
ktioD,  dans  son  malheur,  était  de  penser  &  la  simple  et  excel- 
lente vie  de  la  reine.  Toutes  les  personnes  de  sa  suite,  ses  dames 
et  ses  suivantes,  savaient  qu'il  l'avait  toujours  bien  traitée, 
eomme  le  prouvait  assez  la  douleur  que  lui  avait  causée  sa  mort. 
Sar  ce,  dit  le  cardinal,  il  éclata  en  un  panégyrique  de  ses  vertus, 
el  dit  que  s'il  avait  à  choi^r  de  nouveau,  il  ne  pourrait  désirer 
rien  de  mieurque  de  trouver  la  pareille*.  »  L*expérîence  devait 
être  bÎMitdt  tentée  par  Philippe.  Dix-huit  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés  depuis  la  date  de  cette  conversation  avec  le  cardinal,  que 
le  monarque;  trois  fois  veuf,  conduisait  à  l'autel  sa  quatrième  et 
dernière  femme,  Anne  d'Autriche,  qui  avait  été  également  des- 
tinée, eomme  on  Ta  vu,  à  son  fils.  La  faciilité  avec  laquelle  Tem- 
perear  et  sa  femme  confièrent  la  jeune  princesse  à  la  protection 
de  Philippe  semble  assez  clairement  indiquer  que,  pour  eux  du 
moins,  il  n'y  avait  aucun  fftcheux  soupçon  sur  la  manière  dont 
Philippe  avait  traité  sa  dernière  compagne. 

Elisabeth  de  Valois,  à  l'époque  de  sa  mort,  n'avait  que  vingt- 
trois  ans  ;  elle  en  avait  passé  huit  sur  le  trône  d'Espagne.  Elle 
laissait  deux  enfants,  deux  filles,  Catherine,  mariée  depuis  au 
duc  de  Savoie,et  Claire-Eugénie,  qui  devint,  avec  son  mari,  Far- 
chidue  Albert,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  dernière  paraît 
avoir  joui  d'une  plus  grande  part  qu'aucun  être  humain  dans 
raffectioQ  et  la  confiance  de  Philippe. 

Telle  est  l'histoire  de  la  reine  Elisabeth  de  Valois,  dépouillée 
des  couleurs  dont  la  plume  de  l'historien  ne  s'est  pas  moins 


*  l^Un  de  Catherine  de  Méâicts,  ap.  lUamer,  t.  I,  p.  t62. 
* i^t  du  cardimU  de  Gmee,  6  février  1569,  âp.  ibid.,  163. 
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camplUt  \\  fftut  l6  dire,  à  Tomer  que  te  plviipe  du  poëie.  De  Ti 
iw»ble  âe^  relnUop»  que  j'ei  eitéêe,  il  Tét^ltAQH^  »  4oii  Gi^lf 
H^^QW  4pQquei  coDçut  upQ  panera  orimeëue  pour  ^  bel 
vÀWt  eeUe  p«»siQp  ue  (ut  j^mtii  p«inegée  ou  ençwwgée  p^i 
?eiQe»  qui  u'»yeit  épi^vé  pow  lui  que  les  iwtimeete  j^sUi 
p«r  teur^  irapports  de  f^foiite  et  ^  pitié  peur  le«  infortui 
4u  prÎRce,  tf«lgr4  U  r<v»euue .  ^mn  ni^tu?eUe  4e  la  part 
Çei^t  «  Fî^éd'uu  $i  beau  prii^>  9  peur-empleyar  les  ^imp 
sions  de  BrautiOmet  W  u'ei4^  juaqu'iei  auQUA  ipâiee  que  r 
tac^heo^eut  du  priuee  pouY  la  reine  ait  dépcmé  lea  Uoilei 
la  teudre  recpuuaiswuçe  que  w  t)outé  dwaiit  é¥eillef  di 
uue  oature  affectueuse  S  ear  telle  était  la  Mture  ^  don  Carti 
walgré  tQus  909  défauts,  comme  le  prquYWt,  eoife  auUea  e^» 
piWi  «a  ddMe  amitié  pour  deu  4uau  d'iutriobei  sou  opcde, 
s^  déYouemeut  à  aou  premier  préoepteur,  Véféque  d'Oima. 

Ou  9^  trouve  uulle  preuve  uw  plus  qu^  PUli]^ ,  à  auw 
époque,  ait  étéméçonteut  de  la  eou4uitede  U  neiue  ou  ait 
Yuir  dauaauu  fiU  un  rival,  Hieu  suru^ut,  daua  l'histoire  du  tem] 
ue  moutiçe  qu'il  saerifta  sa  femme  k  sa  jalousie»,  Ucontraire 
fori  iHeu  établi  par  eeia  desocmpatriotes  d'fiUsabeth  qui  eun 
uu  libre  aoeès  près  d'elle  peudaut  sa  vieé  et  qutlfluea^^ui  mèi 
h  rbeure  do  sa  mort.  Leur  eorreapendauce  avec  la  famille  de 
reiue  u'aurait  pae  manqué  de  lai3ser  percer  liurs  ioui^ous,  1 
y  ay^i  eu  matière. 

Il  aérait  k  souhaiter,  pour  la  mémeifede  Pbiliw^eUt  qwrh 
tmen  ue  trouvlt  pas  de  obef  d'aeeuaatio^  |4ua  gra^^  contre 
que  la  manière  dont  il  V^aita  M  troisième  femme.  Pepuis  le  pi 
mier  jour  jusqu^au  deruier,  il  semble  ra;yQir  regardée  avec  ï 

t  La  fhiBdii86  avee  laquelle  GarlM  avooait  mi  sentineiits  pour  iMbdle  peot  < 
QOiisidéréa  comme  une  preuve  de  leur  innooence.  Catherine  de  Môdici?,  daus 
lettre  À  Fourquevaulx^  datéç  du  23  février  1568,  dit^  au  sujet  de  l'arrestation 
prince^  qu'elle  cralut  que  cet  événement  n'afflige  beaucoup  sa  fille,  autant  par  r 
porl  ài  aon  nari  qua  pour  le  prince,  qui  lui  a  touJAura  montré  aon  huât  vonloir. 

I  |{liialffien  ^n^ia  de  TM»  <mea  peu  diapoaé  ^  porter  un  jugem^t  favQr 
des  actions  de  Philippe,  et  qui,  dans  ce  cas  particulier^  ue  lui  aurait  certaineo 
pas  fait  grâce,  écarte  sans  hésiter  le  soupçon  d'une  intervention  sinistre  de  la  | 
du  roi.  c  Quelques-uns  soupçonnèrent  Philippe  de  l'avoir  fait  empoisonner,  pi 
qu'il  lui  avait  fait  un  crime  do  la  trop  grande  famUiarité  qu'elle  avait  aivec  < 
Carlos.  Il  est  néanmoins  facile  de  se  convaincre  du  contraire,  par  la  grande  et  s 
cère  douleur  que  sa  mori  causa^  tant  ^  ]%  ^ur  que  dans  tQuti^  r^apagne;  le  ro 
pleura  comme  une  femme  qu'il  «ioaltir^HAi^iaeia.  »  H^^$  wm»^  V,  p.  4 
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dnigeiice  d'un  m^i  a£Eeotlonné.  Obtint-elle  jamais  sur  cette  na- 
toro  peuoommuidoatiYe  et  cifoonspecte  asses  d'ascendant  pour 
teeadmisea*  pailage  de  sa  eanfiasee  et  dans  ses  conseils?  On 
peoien  douter.  Le  caractère  d'Elisabeth  de  Yalois  semble  avoir 
élé  trop  doux,  trop  exempt  d'ambition  mondaine,  pour  la  con- 
duire à  se  mêler  d'affaires  auxquelles  elle  ne  se  sentait  appelée 
ni  pu  H  MtWMh  m  |Mif  s(m  éduontkmv  Cependant  BmmAmo 
QOW  Mimn  QV'oUe  «^ci^t  la  plus  Mlutaîfe  îoiaencMi  sot  FhK 
lj|^d4MimïQWtîûMaTe«kFr«P0dt  et  quo  la  talanr  de  eetta 
iiiliMim)  fat  app^i^  plua  t«rd»  qiwd  on  kiasa  cioltM  et 
>'«ipn?  lMii»4mtaUîpme&  eotre  ka  daui  won,  sani  qu'une 
OMÛn  an4fi  e^iijlt  d9  8«ârîf  te  f»al^. 

Saipovt»  ponrwH)»  ^wa  une  doulwr  auasi  amèie  à  sa  piopre 
Qêtion  Qu^mi  ]ibpf«Qol$;  et  ûte»  Espagnols  l'appobievt  la  reim 
<k  la  paû  û|  (te  lÂ  bonté,  les  Français  lui  donnaîont,  aveo  non 
MÛnda  Tiîaw,  1^  titre  d^^  ramw»  d'obvier^,  «  ËUe  est  morte, 
(écoeH^K  fto  fAy^  bea^  et  plaisant  avi il  da  aon  Age,  quand  sa 
biNtéwmIdiîtdifitfleaaisauti  du  temps).  « 

Hisabeih  de  Valois  est  au  premier  rang  dans  oette  richogalerie 
dapoftniît^,  pafteq^ieUeBnntôflneaeaaayéder^roduiire  pour  les 
sièdes  |  <rea»r  la  piijfîonQmîe  de  lea  oonleisporaina.  U  n^en  est 
liONA  dont  U  ait  dasaîné  les  ttaîta  d^uao  main  plus  déUoate  et 
phi  tMuir^  hè  s^Miffto  même  de  la  médisance  n'a  pn  ternir  la 
IWQté  4#  l^W  §ipif««ion.  Parmi  toute  oette  iUnatraoempagniey 
m  rartîstn  fait  aîml  pasaer  en  reTua  par  la  postérité,  il  n'est 
aaeone  figure  historique  à  qui  il  ait  rendu  un  hommagnaaaat 
sinoèie  qu'à  Ebsabeth  de  France. 

'  Brantôme,  CEuvres,  t.  V,  p.  137. 

C^Mubnt  Catherine  de  Médicis  trouva  »a  6Ue  en  faste  sous  ce  n^port»  ton  de 
Wreatreyue  à  Bayonne,  et  lui  reprocha  d'être  devenue  hien  £»pagpotfi,  f  )l^y  £a* 
piAola  venu.  —  U  est  possihle  que  cela  «oit^  répondit  Isabelle  avec  doueeur^  mai« 
Toos  troaverez  en  mo|  une  fîUe  au^i  dévouée  que  loj>que  voua  m'avei  epvoyée 
ea  Eipi|iie,  a 

L'aaecdoie  eat  rac4>nté^  par  Iç  duc  4'Albe  dauâ  une  lettre;  au  roi*  Cafta  (M  4¥t^ 
ifAibaal  Bey.  Bbs. 

*  «  AuMi  Tappelloit-on  la  Heyna  de  la  pazy  delà  hondadi,  c'est-à-dire  la  Reyne 
delà  pais  et  de  U  bonté  ;  et  nos  François  rappelèrent  l'ogive  de  poi?;,  »  i6t4.,  p«  1^. 

'  c  lUç  e<^t  morte  au  plus  bea^  et  plaisant  ^vril  de  sou  aage car  elle  eatoit  de 

Attarel  et  de  lainct  pour  durer  longtemps  belle,  et  aussi  que  la  vieiUeaseue  L'eusl 
Ni  plaquer,  eu  h  beai^té  (ut  esté  pluç  forle.  a  /M.»  p.  t37« 
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APPENDICE 
A  L'HISTOIRE  DE  DON  CARLOS  ET  D'ELISABETH  DE  VALOIS. 


J'ai  cité  le  récit  que  nous  ont  laissé,  des  dernièiesbeures  de  Tiu- 
fortuué  don  Carbs,  le  nonce  du  pape  et  le  ministre  de  Toscane, 
récit  qui  a  été  reproduit  avec  de  légères  vari?mtes  par  la  plupart  des 
écrivains  castillans  de  ce  siècle  eftdu  siècle  suivant*.  Une  circon- 
stance assez  singulière  c'est  que  nous  possédions  des  relations  si 
complètes  de  ce  qui  précéda  et  suivit  la  mort  de  Carlos,  par  Tambas- 
sadeur  de  France,  et  que  la  partie  de  sa  correspondance  qui  devait 
raconter  sa  mort  ait  disparu  des  archives,  soit  par  accident,  soit  à 
dessein  ^.  Personne  probablement,  dans  l'enceinte  des  murs  du 
palais,  n'avait  accès  à  de  meilleures  sources  d'information  que  les 
deux  envoyés  que  nous  venons  de  mentionner,  surtout  le  nonce  du 
pape.  Us  pouvaient  se  renseigner  auprès  d'un  des  agents  attachés 
par  le  roi  au  service  de  de  Carlos.  Dans  ce  cas,  on  ne  leur  com- 
muniquait rien  sans  l'approbation  de  Philippe,  qui  pouvait  délirer 
faire  savoir  au  monde  que  son  fils  était  mort  fidèle  à  la  foi. 

LlorentB  nous  fait  une  relation  toute  différente  de  la  mort  de 
don  Carlos.  Comme  cet  écrivain ,  ex-secrétaire  de  l'inquisitioD, 
avait  pu  consulter  des  documents  très-importants,  et  comme  son 
récit,  bien  qu'un  peu  prolixe,  est  remarquable  au  fond,  je  ne  puis 
le  passer  sous  silemce. 

1  Voirez  entre  autres  autorités,  Quintana,  Hiitoria  de  la  aniigiitiad  noôkia  y 
grandesa  de  la  villa  y  corie  de  Madrid  (1629),  fol.  368  ;  Golmenares,  Historia  de  la 
insigne  ciudad  de  Segovia  [Madrid,  1640),  cap.  xliii;  Pinclo,  Anales  de  Madrid, 
M.  S.  ;  Cabrera,  FiUpe  Segundo,  lib.  VIII,  Cap.  ▼  ;  Herrera,  Historia  gênerai,  llb.  XV, 
cap.  m;  Caria  de  Francisco  de  Erasso,  Mss;  Caria  de  Gomex  Monrique^  Mss. 

*  Raumer,  seizième  et  dix-septième  siècles,  tome  I«r,  p.  147. 

Von  Raumer  consacre  une  cinquantaine  de  pages  de  sa  compilation  érudite  à  This- 
toire  de  doi  Garlos,  ot  pins  spécialement  aui  demlëres  scènes  de  sa  vie.  Les  sources 
auxquelles  il  a  puisé  sont  pour  la  plupart  irréprochables,  car  c'est  principalemeat 
dans  la  correspondance  des  ministres  français  avec  leur  cour,  déposée  aux  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris.  Les  emprunts  sont  bien  faits  et  delaplas 
haute  importance  ponrVéclaircissemetttde  te  sombre  passage  de  llHsloireduteiBps. 
Si  je  ne  suis  pas  arrivé,  sous  tous  les  rapports,  aux  mêmes  conclusions  que  l'illustre 
historien  allemand^  cela  tient  peut-être  à  ce  que  mon  Jugement  a  été  modifié  par  les 
matériaux  plus  nombreux  mis  à  ma  disposition. 
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D'après  UoieDte,  le  procès  intenté  à  don  Carlos,  et  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  ne  fut  terminé  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Aucun  atvis,  pendant  tout  ce  temps,  n'en  avait  été  donné  au 
priscmnier,  aucune  voix  n'avait  parlé  pour  sa  défense.  Le  9  juillet, 
îaffaire  se  trouva  suffisamment  instruite  pour  un  jugement  som- 
maire, n  résulta  des  témoignages  que  Taccusé  était  coupable  de 
trahison  au  premier  et  au  second  degré,  comme  ayant  fait  entrer 
dans  ses  plans  la  mort  du  roi,  son  père,  et  comploté  l'usurpation 
de  la  souveraineté  des  Flandres.  Le  conseiller  Muiiatones,  dans 
son  lappoiEt  déposé  devant  le  roi,  en  rappelant  que  la  peine  dont 
la  loi  frappait  tout  a^tre  sujet  pour  ce  crime  était  la  mort,  ajouta 
que  Sa  Majesté»  en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  pouvait  dé- 
cider que  l'héritier  présomptif  était  placé  par  son  rang  hors  de 
l'atteinte  des  lois  ordinaires.  Il  était,  en  outre,  en  son  pouvoir  de 
mitiger  la  peine  ou  de  dispenser  de  son  exécution,  s'il  le  croyait 
Qtile  aubien  de  ses  sujets.  Les  ministres  Ruy  Gomez  et  Espinosa 
déclarèrent  qu*ils  se  rangeaient  à  cet  avis. 

A  eda  le  roi  répondit  que  bien  qu'il  fût  porté  par  ses  propres 
sentiments  à  agir  selon  l'avia  de  ses  ministres,  sa  conscience  ne 
lui  permettait  pas  de  le  faire.  Ce  ne  serait  pas  consulter  le  bien  de 
son  peuple  que  de  placer  à  sa  tète  un  monarque  d'un  naturel  aussi 
îicieux,  d'un  caractère  aussi  violent  et  aussi  sanguinaire  que  don 
Carlos.  Son  amour  paternel  devait  se  taire  devant  la  kn.  Mais 
il  n'était  pas  nécessaire ,  après  tout,  de  recourir  à  cette  extré- 
mité. La  santé  du  prince  était  dans  un  état  si  critique  qu'il  suf- 
fisait de  se  relftcher  des  précautions  ordinaires  prises  pour  son  ré- 
gime, et  ses  excès  le  conduiraient  bientôtà  la  tombe.  Le  seul  point 
essentiel  était  de  le  tenir  assez  bien  averti  de  sa  situation  pour 
qu'il  consentît  à  se  confesser  et  à  faire  sa  paix  avec  Dieu  avant 
de  mottrir.  C'était  là  la  plus  grande  preuve  d'amour  que  le  roi  pût 
donner  à  son  fils  et  à  la  nation  espagnole. 

Ray  Gomez  et  Espinosa  conclurent  tous  les  deux  de  cette  singu- 
lière démonstration  delà  tendresse  pat^nelle,  qu'ils  ne  pouvaient 
mieux  remplir  les  intentions  réelles  du  roi  qu'en  hâtant  le  plus 
possible  la  mort  de  don  Carlos.  Ruy  Gomez,  en  conséquence, 
oommuniqua  ses  vues  à  Olivares,  le  médecin  du  prince.  Il  le  fit, 
par  une  phrase  assez  ambiguë  et  mystérieuse  pour  voiler,  tout  en 
se  laissant  comprendre,  Ténormilé  du  crime  aux  yeux  de  celui  qui 
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devait  en  être  rinstrument.  Anotin  ht^tte  ti^étftit  pltlk  K^t 
leiûplir  oetta  tâohe  délicate  <\m  té  priMe  â*EboIi,  étoVé  dès  i 
enfance  datis  les  cours  et  habitué  à  une  Vie  dé  dissimulation.  ( 
varès  comprit  tout  d'abord  le  sens  dé  Son  diSéôUfrs  et  ce  ({u 
lui  demandait  :  c'était  d'en  finir  airéé  le  priéohnier,  de  mani 
que  aa  mort  parût  naturelle  et  que  rhonnetir  du  roi  ne  fut 
x^ompromié*  U  n'eiprtma  aucun  st^r^pulé  et  At  étttéâdi^  q 
était  di^osé  è  e&écuter  la  volonté  de  ^n  royU  mattre.  Dans 
cifconstances,  le  SO  juillet,  un  purgatif  fut  âdttitiiètté  au  « 
lade,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  et  dont  |le  mal  émpiM  rapj 
ment.  Carlos,  aterti  de  rapproche  de  la  mort^  consentît  à  recei 
son  oonfesseur.  C'était  là  cette  consolation  demandée  par  ! 
père  :  si  le  corps  périssait,  l'Ame  était  sauvée  ^ 

Tel  est  le  récit  fort  e&traordinaire  qûé  nous  fait  Lloféilte,  et, 
fallait  y  ajouter  foi,  la  question  relative  à  la  lAott  dé  don  Cai 
se  trouverait  tout  d'un  coup  tranchée  •  mais  Llot^We,  «tee 
manque  de  bonne  foi  indigné  d^un  historien  dans  une  si  gr 
matière,  ne  nous  fiût  pas  connattre  où  il  a  puisé.  Il  nous  dit  si 
plement  qu'il  a  mis  i  Contribution  cartains  mémoires  sécf^ts 
temps,  pleins  d'anecdotes  curieuses.  *  Qtioique  Ces  doouffiei 
fijoute^t-il,  ne  soiëntpaa  authentiqués^  ils  méritent  qu'on  ;f  ajd 
foi,  en  ce  qu'ils  sont  de  certaines  personnes  employées  daâ! 
palais  du  roi.  *  8ïl  avait  ooUsenti  i  nous  donner  aU  moins 
noms  de  ses  autorités»  quelque!  particularilés  sur  leur  oaracti 
nous  aurions  pu  nous  former  une  idée  de  li  valeur  de  leur 
moignage.  Cette  omission  nous  induit  ft  condtlfs  que  Liore 
n'ayait  pas  lui^mômé  une  parfaite  confiance  m  son  propre  ré 
et  ses  inexactitudes  habituelles  nous  ptévienhent  ttîalbeutéQ 
ment  aussi  contre  son  discernement. 

Lloiente  est  d'ailleurs  en  contradiction  dlre(!ie  avea  les 


i  Lloretiie,  m»lotrééBtînquMiîon,  totae  itt,  p.  ili  et  tuiT. 

s  Ainsi^  par  exemphi  il  dit  I  i)iijitre  pages  de  dUtince  <|ti«  \é  pt\tkté  S(  et  n 
pas  à  don  Juan  la  confidence  de  l'envie  qu'il  avait  de  tuer  Bon  père  (pages  i48-i 
Le  fait  est  que  Llorente  avait  pris  une  espèce  d'engagement  de  résoudre  le  mys 
de  la  mort  dn  prince,  en  annonçant  i  ses  lecteurs,  des  le  début,  qu'il  èroyâit  a 
découvert  U  vérités  l\  faut  avotttr  qa'il  «At  jpirirehil  k  éUblif  dn  fiilt  qie,  coi 
secrétaire  de  l'inquisition,  il  avait  les  moyens  de  Vérifieri  c'est  qa'attctiB  proeë 
fut  intenté  à  don  Carlos  par  le  saint-oflice;  or,  ce  fait  renverse  plus  d'une  erreor 
gaife  sur  laquelle  od  a  biiti  plus  d'Un  roman  ou  d'un  drame. 
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luMs  èmtftti  d^A  pirié,  plus  «t^éctelemènt  a^bc  les  dêûï  affi^ 
bissadMitB  toitigefd  ^  Mdteûl  «Héd,  <^,  atix  ftv&tttagè»  Yi6m- 
iiMixqa'ik  poisàdaieûl  pour  obleAir  des  iofonïiAtiôiM  èiactes, 
dmni  tnktigHirids  pouf  le^  t^eueillir.  •  Je  ne  dis  rien,  écrit 
renvoyé  de  'fodciiiè,  fti^int  iUiidita  Mt  taineè  fumeurs  de  la 
fille,  de  eocâinérèges  indignes  d'êtM  écoutés  :  ^'êst  nne  chose 
difficile  de  wtisfeire  la  p(9tieeë.  Il  ytm  onieut  e'eâ  tenir  à  ce 
(pi  est  positfft  jiwe  et  mi,  sans  m  soucier  des  opinions  de  cent 
qui  parient  MM  ffu^on  dé  «bi»ei  improbable»,  n*eytint  diantre 
origiae  que  VigncHrance  et  la  malignité  ^ 

On  ne  pein  nier  oependânl  ^ùb  des  eoupçond  d'attentat  contre 
Cirlos  aient  noensenlement  eoum  è  Tétrang^,  maiil  t}u11&  aient 
étéentieteniispardei  personnes  considérables»  enÈspagnemètne, 
o4  il  pouTta  y  avoir  p^  à  les  teaettm.  Entfe  autMs  petson-^ 
ttages,  le  célèbtn  Aniomo  P^dret,  qui  avait  Mt  partie  de  la  tnatsM 
daiHîate4'EtMdi»  noM  dit  que  le  roi  ayant  trouvé  don  Garlès  éôU» 
IMUe^Ufut  cimdamaé  attion  parkiscasmatesetlésinquièitei]^; 
mais  pou  cpi'il  ne  restât  aucune  trace  palpaUe  de  reiécûtiott  de 
k  leoiMoe»  M  taila  pmdant  q«atre  mois  un  pôiscm  iMt  %  la 
Doorritaie  du  prlnee  {«rteonaier^i 

Cette  version  est  jusqu'à  un  cettÊin  point  d^aecofd  aveè  celle 
d'un  nobi»  vénitien^  iPietfo  Giuatiniiinivalom  en  GastiUé,  qui  a»- 
son  à  l'historien  de  TtKm;que  t  nilippe^  ayant  tésolula  lùm  de 
ion  filS)  obtint  tuie  08Btence  à  cet  effet  d'un  juge  légitime.  Mai& 
pour  sauver  l'honneur  du  foi,  on  ekécnu  la  sentence  en  secret, 
et  l'on  fil  pfeiMke  A  docKiàiids  une  l»pèce  de  bouifion  empoi- 
sonné, dont  ii  mourut  quolquis  henres  apiife*.  O^elquês^nnes  des 
particularités  mentionnées  par  Antonio  Ferez  sembleraient  peut- 

i  «  Le  ckileHe  «1  Itorelacce,  tbé  si  dleotto,  sôno  moHo  ittdigné  d'e^sefe  âàèolUtë, 
ftOB  elle  seHUe,  perche  In  Vefo  11  Aatlsfôf  at  popolaccio  itt  queste  èimil  cose  è  molto 
diOdle:  ^  ne^bl  niHé,  iàttàfût  pofUi  )l  gtusto  et  r  hônesto,  settzA  curarsi  del 
giadicio  d*  haomini  iasani,  et  che  pariol^  tetiKa  ragloAé  di  code  Imperlinentl  et  im- 
pOBilbm  éi  ft«tMl  IttMfU,  dippo«hl  et  nâUgnh  »  iMteta  di  NoMf.LdglIo  SO,  1S6S, 

>  leAre  ifinlonio  Percs  au  cotueUkr  Du  Vair,  ap.  ftanméf,  ieitiimè  êtdiâ^'iêj^ 
fSème  «tMe«  ^tmt  !•*,  p.  165. 

*  t  Miif  àStt  tiie  MrtiHt  îliMméttf  dti  ftnhg  tt^fil,  Vaf fèt  riit  exéeulë  ëfl  leerét  et 
01  l«i  fit  avaler  un  beuilloii  etapoisotttié,  dont  il  novrut  quelqtieé  heured  aprëé«  au 
oomBeseeiDent  de  sa  viigt-troifiéme  aînée,  p  De  Thon,  //ivtotrtf  imlt^erjeife^toiàeV, 
p.  436. 
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^ 


être  recevoir  une  certaine  cpûfirmation  des  détaik  donnés  p( 
ministre  français  Fourquevaulx,  dans  une  lettre  datée  d'un  i 
envirpn  aprè^  rarrestation  du  prinoè.  «  Le  prince,  dit-il,  dev 
visiblement  plus  maigre  et  plus  déohamé  ;  ses  yeux  s'enfoni 
dans  sa  tête.  On  lui  donne  qtielqu^ois  de  fortes  soupes  et 
bouillons  de  cbapon,  où  sont  dissoutes  de  Fambro  et  d'autres  i 
st^ces  nourrissantes,  pour  Tempécher  de  perdre  entièremeni 
forces  et  de  tomber  en  décrépitude.  Ces  soupes  se  préparen 
secret,  dans  la  chambre  deRuy  Gomez,  d'où  Von  entre  dans  ( 
du  prince.  » 

On  ne  devait  guère  s'attendre ii  trouva  un  auteur  espagnols 
téméraire  pour  attribuer  à  la  violence  la  mort  de4on  Carlos.  Gej 
dant  Cabrera,  le  mieux  informée  des  historiens  de  cette  épo< 
qui  ^vait  eu  dans  sa  jeunesse  un  fréquent  accès  dans  la  ma 
de  Ruy  Qomi32  et  mtoe  dan$  ICipalais  royal,  tant  en^ttribi 
aux  excès  à&  donCarlQs^sa  fia  prématurée,  fait  de  myslériei 
insimiatioQs  qui  semblent  ijidïquerdJautifis  ^causes  dans 
éyénepoept^. ,  ,     .  » 

§tl{aida^  le imieuxinforméy  5e»  définitive,  de  ious  les  écriv< 
étrangers  de  cette  ^pèqiie^  et.qui,  en  sa  qualité  d'étranger,  n'a 
pas  1^  mêmes  motifs  pour  igiôdœ  le  silence  qu'un  Espagnol , 
pçéciei  luÂin^me  llalUbenticité  du  récit  qu'il  fait  de  la  mon 
prûice,  en  disant  qu'elle  fut  naturelle,  et  il  ajoute  :  ^  Si  toutefc 
n'estpas  mort  par  violence^.  »  Le  prince  d'Orange,  danssaha 
déApnciation  dç  Philippei  n'hésita  pas  à  le  proclamer  le  m 
trier  de  son  fifeA.  Et  cet  ingénieux  faneur  de  bavardages,  Bi 
tome,  au  milieu  des  plaisanteries  amères  et  des  épigrammes 


^  «  Mis  es  peligroso  naûejaf  vidrJos,  y  dar  ocssion  de  tragedias  famosas,: 
cimientoa  notableë^  violenta»  mnerteispor  los  «Cretos  executores  reales  no  sab 
y  por  inesperadas  terribles,  y  por  la  eslrafieza  y  rigor  de  justicia,  despaes  de  h 
advertencias  à  los  que  no  cuidando  délias  incurriérou  en  criiaen  de  lésa  magesu 
Gabreifa^  FUipe  Sêgundo,  lib.  VU^  cap.  mt. 

L'admirable  obscurité  de  ce  passage,  dans  lequel  Tbislorien  a  parfaitement  r 
à  mystifier  ses  cri tiques^les  a  naturellement  conduits  à  supposer  qu'il  en  voulaii 
beaucoup. pi u$>  qu-'îL  n'en  écrivaiti 

<  «  ËxjBorbo  ob  alimenta,  partim  obstinaie  recusata,  partim  inlemperanter 
gesta,  iHmiaaqae  ni vium i-efrigen|Uonem,  super  aAimi  sgritudinem  (si  mod 
abfuit  ),  in  Divi  Jacobi  pervigilio  exUnetus  est.  >  Strada,  Db  Bello  Belgko,  ton» 
p.  378. 

•  Apologie^  ap.  Dumont,  Corps  diplomatique^  tome  V,  part,  i»,  p.  3S9. 


Digitized  by  LjOOQIC 


APPENDICE  A  L*HISTOfllZ   DE  DON  CARLOS.  305 

ses  oompatriotes,  nmii^dît^il,  Imçaient  contre  Philippe,  pour  sa 
jart  dflis  cetl$  affaire,  cite  Faiatorité  d*un  Espagnol  de  rang  à 
lltpimi  de  raasettioD  que  Garlos,  aptfes  atoir  été  condamné  par 
son  père,  malgré  l'opinion  de  son  Conseil,  fut  trouvé  mort  dans 
sa  ehambfs,  étouffé  avec  un  linge  M  Ces  versions  diverses  sur 
la  fin  du  pauvre  prince  prouvent  suffisamment  l'incertitude  qui 
lifoeà  cetégâfd  *.  Un  écrivain  d'une  date  plus  récente  ne  se 
f»t  pas  scrupule  d'affirmer  que  la  seule  liberté  accordée  à  don 
Caiks  fui  ceUe  d'opté  entre  plusieurs  genres  de  mort  ',  incident 
qoiatrouTé  depuis  une  place  plus  convenable  dans  un  des  drames 
ooBibiieax  tirés  de  eettê' mystérieuse  histoire. 

En  taul  cela  Fhîstorien  doit  avouer  qu'il  existe  peu  de  témoi- 
gnage» d'une  valeur  positive.  Les  auteurs  cités,  à  Texception  d'An- 
Umio  PeofK,  qui  tenait  son  récit,  à  ce  qu'il  nous  dit,  du  prince 
dXi»U,  M  semblent  en  aucune  manière  avoir  puisé  aux  sources  les 
idossùies-d'information;  leurs  versions  se  contredisent  entre  elles 
et  sont  en  q^^tion  directe  a^ee  celles  du  ministre  de  Toscane 
etdu  nonce  papal.  Or,  ce  dernier  était  probablement  mieux  instruit 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  lés  conseils  du  monarque  qu'aucun 
autre membcedu  corps  diplomatique.  La  déclaration  même  d'An- 
Umio  Ferex,  si  importante  sous  beaucoup  de  raj^rts,  est  en 
gnmde  partie  neutralisée  par  le  fait  qu'il  était  l'ennemi  mortel  de 
Philippe  II.  Ferez  écrivait  en  exil,  et  sa  tète  était  mise  à  prix  par 


^  I PSM*  qtoy  le  roi  eoodad  sar  ses  raisons  qvele  meilleur  estoit  de  le  fidremoa- 
rir;  doit  aa  matin  on  le  Irouta  en  prison  estoufti^  d'un  linge;  »  Baniùme,Œuvr$8, 
U»cl«  p.520. 

Le  goàt  des  plaisanteries  à  ce  sujet  semble  avoir  encore  été  à  la  mode  ^  la  cour 
^  France  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIY.  Nous  voyons  du  moins  ce  monarque 
te  4  quelqu'un  que  s'il  avait  envoyé  Bussy-Rabutin  à  la  Bastille,  c'était  poar  son 
plu  gnnd  bien,  comme  disait  Philippe  II,  lorsqu'il  ordonnait  d' étrangler  son  fila. 
Uttm  dêM^de  Sévigné [VztU,  1822),  tome  VUI,  p.  868. 

>  Undunottiqueur  français  contemporain  termine  sa  relation  de  la  mort  de  Carlos 
par  h  remarque  que  de  tous  les  épisodes  de  l'histoire  dn  règne  de  Philippe  II,  la 
'esUaéc  dn  jeiiM  prince  est  celui  qa'enveloppe  le  plus  impénétrable  mystère.  Mat- 
Uûeo,  BrvM  Compendio  de  ta  vida  privada  dt  FiUpe  Segundo  (Span.  trans).  Mss. 

^  L'abbé  Saint-Réal  ne  peut  prendre  sur  lui  de  décider  si  Carlos  avala  du  poison  ou, 
«•ameSéaèqie,  se  fit  onvrir  les  veines  dans  un  bain  cbaod,  ou^  enfin,  s*il  fut  étran- 
gle avee  ane  corde  de  soie  par  qvatre  muets  envoyés  par  son  père,  à  la  fiiçon  orien- 
u)c.  (Verdaden,  Historia  de  la  vida  y  nmtrU  dêl  principe  don  CaHos,  Span. 
^nm.  Mss.)  Les  doutes  de  Saint-Réal  ont  un  solennel  écho  dans  LeU,  VUa  di 
na9po//,toneW,p.569. 

8"  8ÉUX.  —  TOME  I.  20 
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le  monarque  dont  il  attaquait  (a  répatation.  Il  09t  dan»  hl  frMi 
destinée  d'une  personne  placée  en  pareille  sHtiatîc»  de  ne  pas 
nous  convaincre,  lors  même  que  la  téfité  loit  de  aes  lètred  •. 

En  repoussant  la  version  de  Perei,  noi«  nous  trouvtms  de 
nouveau  ramenés  aux  conjectures,  le  mystère  dans  lequel  toute 
l'affaire  fut  enveloppée,  et  fidée  qt»  se  faisait  te  peuple  du  c** 
ractère  de  Philippe  II,  peuvent  seuls  jusqu'ki  expliquer  le»  bruits 
d  une  mort  violente  parmi  les  contemporains,  heê  mômes  eircM- 
stances  suspectes  doivent  exercer  leur  InOoeoce  sur  rhistctfieii 
d'aujourd'hui .  Nous  avons  quelques  tumièrei»  de  ptùs^  mêàê  élÊm 
sont  encore  insuffisantes  pour  nous  édairer  dans  cet  obscur  pas- 
sage de  la  vie  de  Philippe.  Beaucoup  de  higobres  réflexioDs  se 
présentent  naturellement  i  Tesprit.  Dèe  la  premi^  heure  de 
l'emprisonnement  du  prince,  il  avait  éHé  réeoiu,  comme  où  Ta 
vu,  que  cet  emprisonnemeoit  mreit  éCemet.  Cependanl,  les  lue- 
sures  prises  pour  le  gardw  prisonnier  furent  m  extraordmaneer  et 
eBes  imposaient  un  tel  fardeau  aux  bomEmes  du  tun  le  plus  élevé 
dans  l'Etat,  que  eela  ne  semblait  pouvoir  durer.  G*esl  un  vient 
proverbe  politique,  aussi  vieux  que  Ifoehiavel,  qmeponrunprteee 
déposé  la  distance  est  courte  Ar  trône  à  la  tcuube.  Carlos,  il  est 
vrai ,  n'avait  jamais  porté  ée  couronne  ;  maie  héritier  présomptif, 
les  mêmes  raisons  semblaient  corispirer  eentre  un  pareil  pfb* 
sonnier.  Tous  cmt  qui  entouraient  le  prince  !e  regardaient  arec 
défiance.  Le  roi,  son  père,  semblait,  comme  nous  l'avons  vu,  vivre 


i  Von  Raumer^  qui  donne  l'analyse  de  celte  lettre  d'Antonio  Pères,  en  fait  asaei 
peu  de  cas,  comme  venant  d'un  homme  à  double  face,  d'un  ennemi  amer  de  Philippe 
{Seizième  et  dix-septième  siècle,  tome  I«r,  p.  Iâ5).  »  GVût  été  assurément  une  sin- 
gulibre  prewe  de  confiance  de  la  pari  d'un  personnage  habituellement  si  discret  sur 
tott  ce  qui  le  concernait  que  le  prince  d'Eboli,  de  faire  une  communication  de  ee 
genre  à  Ferez.  Il  faut  avouer  cependant  que  le  récit  lire  une  certaine  confirmation 
du  fait  que  les  parties  antérieures  de  la  lettre,  où  Ferez  décrit  Varrestation  de  Carlos, 
sont  conformes  avec  la  relation  authentique  de  Févénemeut,  (die  qu'elle  estjdonnée 
dans  le  texte. 

n  est  encore  bon  de  noter  que  de  Thon  et  LIorente  sont  d'accofd  avec  Ferez  poor 
attribuer  la  mort  du  prince  au  poison,  bien  qu'il  y  ait  là  même  une  .importante  va- 
rianle  entre  eux.  Ferez,  en  effet,  affirme  que  ce  fut  an  poison  Fenf ,  dont  l'œuvre  ne 
s'accomplit  qu'eu  quatre  mois,  tandis  que  diaprés  tes  autres  autofttés,  reffet  auraR 
été  immédiat.  Leur  accord  général,  en  ce  qni  regarde  l'eropîot  du  poison,  signifie 
peu  de  chose  après  tout,  car  c'était  là  naturellement  l'agent  recommandé  par  les  cir- 
constances, puisqu^il  s'agissait  de  ne  laisser  aucune  trace  de  violence  <Qr  le  cidavre 
de  la  victime. 
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tes  éê  fim  tmoàm  BfftéktmÊÊbnè  omdm  à  sôd  éfàtê 

\^.  ^IjBnàniêttmqgBCaAos^hAigMi^  ditlenonee, 
Wnd  i|ii^&  tsiaît  leur  min»  %i  Jattaâs  il  montait  sur  Id 
trtw^  «littllDisfMkiCEiialDellMîiiléfètide  tM9seoi^^ 
tttdfeàkdisfMBfiiiwideCarios,  noysnetroiitofiddaiiglecarâd^ 
ièie  4d  KhiliHieiMEi  qui  pût  oontre-MUtoenr  cette  tendaiie^.  hê 
fit«jtMmrJiihtrs»étrftgltqiiaadatett^  ni 

tnhir  aucun  sentiment  de  remords  quand  il  »'agiss»ît  de  hsiBjet 
m  QMaeb  de  ara  cfaMùn  f  Le  long  empcidonnetumi,  abMtis- 
■Bl  à  FexéQutîfNi  nootome  de  Konligiiy^  fassassinal  ê^vé  âtk 
pâlie  d'0ran9B,l'a9MKiBaliet»i  du  seciéiaife  Eseot^do,  Fim-' 
piacaUejMséGBlÎQa  d'JkAtmiePeref ,  son  agent  dam  ce  meurtre^ 
it  laieforts  répétés  pkMT  se  débartasser  Ausd  dePënz,  par  la 
■ûd'vilifaTO,  ce  aeeAli  dea  épsodasde  h  tîede  Phài^, 
dartkn— laiMinnc  est  nécessaire  pcoii  pénétier  dans  les  pro^ 
(oedeivs  de  ee  eara^ke  lOflriBfa  et  eand  MraqmkL 

fi  Tes  fait  nm8Ti}»r  qiiM  7  atine  gnoâe  dMiMM  eti^ 
deax  aetee  de  riotaîne  et  le  meurtre  d'im  ilsy  rappeiens-nom 
qaedans  le»  afiaâies  de  rdîgioii,  Milippe  i^gissait  otffêrlefliMl 
d'apràle  fdneipe  que  la  fin  justifie  ke  moyetts.  €tt  dea  crime!» 
rapocMs  à  dOD  Caries  était  ki  désettioa  de  la  foi  ;  or,  PUlipfje 
avtttrépoadiiunjour  à  Vq>pei  iaît  à  sa  pvtié  par  un  bététiqee 
qa'oB  tmfeant  Ml  UMnr  :  «  ai  seo  propre  fils  était  un  misénMe 
rloi.  Je  poEla»5  mcê^mteDe  les  fagote  pov  le  Mder^  » 


>  f  Sm  feat  M  eroir*  RnmKiM,  tté  afprt^Hiaimè  at^iktti  éU  IbnJéesF  eit  ftfnf 
teaps.  €  Enfin,  il  estoit  un  terrible  masle  ;  et  s'il  eust  vescu,  assurez-vous  qu'il  s*en 
CMiCûel  iMEMlrayM  fn'Ueitl  ait  le  fère«B  «wnlotte,»  (finMrw^toMe^h*, ^ 395. 

»  «  U  pih  iiverie  M  Rè  erM»«éiBti  éitai  a  nortt,  d  a4is»  tant*  pil^  al 
9Mé»  9Mit#  ▼enim  m  rcgMM  si  UPttiMo  rwfMli loMw  »  UêttrmM  Nuwria^ 

»  iaïf,  ^oi«  I,  p.  aaa. 

CmI  mm  m  fvittt  éB  ne  qœ  le  dlodeBr  Sidnar  4e  Headon  ne  eriimt  ^t  é^tf» 
taer  que  si  Philippe  sacrifié  sM  flto,  ee  saeriftee  suMlme  rWalle»  atec  «Ifift^Isaea 
pir Abii>i»etiBt»e<TOeeelwt de Jétne^ClirirtptrleTeat'Pulasapt!  €  BÉg^He^ de 
cl  loqK  M  Fadre  BHwp,  ^ut  no  perdonè  à  su  propHabiJe.  Le  «pie  dti  patritnB» 
Abnkui  en  eleetriecie  de  Isane  w  enlgMIr.  A  tode  caeo  huoNmo  exeedela  gle- 
rii^eedealDlereMita,  ynebey  ee»  qeiev  cemparaSa.  »  {IH^nti&dtr  de  €m^ 
Ml  y  les»,  p.  dl7^  B  teralne  eette  rare  et  blnepMflMfefre  ttrade  de  oevtnsMt 
«•  nev  iB^wl  ^'e*  idl  dea  Cartes  nMuraC  de  Mort  neCirdle.  Le  dectear  écrt-^ 
iii»d»el«  pniMiJim  ysfae  de  ybfe  de  PaWppd  III,  lerMfeelegevredefliort  d« 
pHiee  était  eneorc  on  terrain  délicat  pour  Thintorie»* 
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Mais  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  envisage  la  moit  de 
Carlos,  qu'elle  soit  due  à  la  violence  ou  aux  excès  extravagants 
auxquels  on  le  laissa  se  livrer  pendant  sa  captivité,  la  responsa- 
bilité n'en  retombe  pas  moins  en  grande  partie,  il  faut  Favouer, 
sur  Philippe.  Si  le  père  n'employa  pas  directement  la  main  d'us 
assassin  pour  se  débarrasser  de  son  fils,  il  réduisit  du  mmns  ce 
fils,  par  un  traitement  si  rigoureux,  à  un  état  de  désespoir  qui  pro- 
duisit le  même  résultat  ^. 

Tandis  que  le  prince  était  à  l'agonie  de  la  mort,  une  heure  i 
peine  avant  qu'il  exhalftt  le  dernier  soupir,  une  scène  dune 
nature  bien  différente  se  passait  dans  une  galerie  voisine  du 
palais.  Une  querelle  s'y  était  élevée  entre  deux  courtisans,  Tun 
jeune  cavalier,  don  Antonio  de  Leyva,  l'autre  don  Diego  de  Hen- 
doza,  gentilhomme  qui  avait  rempli  autrefois  avec  distilaction  le 
poste  d'ambassadeur  à  Rome.  Il  s'agissait  de  qudques  copias, 
dont  Mendoza  prétendait  être  l'auteur.  Bien  qu'il  eût  i  cette 
époque  plus  de  soixante  ans,  l'Age  n'avait  pas  refroidi  chez  loi  le 
feu  de  la  jeunesse.  Furieux  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  in- 
sulte, il  tira  son  poignard.  Leyva  ne  fut  pas  moins  prompt  à  dé- 
gainer son  épée.  Des  menaces  furent  échangées  entre  eux  et  le 
bruit  parvint  enfin  aux  oreilles  de  Philippe.  Indigné  d'un  pa- 
reil outrage,  il  ordonna  immédiatement  à  ses  gardes  d'arrêter 
les  deux  coupables.  Mais  les  combattants,  rendus  à  leur  bon  sens, 
parvinrent  à  s'échapper  et  trouvèrent  un  refuge  dans  une  église 
du  voisinage.  Philippe  était  trop  exaspéré  pour  respecter  cet 
asile.  Par  son  ordre,  un  alcade  pénétra  dajçis  l'église  à  minuit 

^  Philippe  II,  ainsi  qae  nous  rtvons  déj&  dit,  n'est  pas  le  seol  raonarqae  espagnol 
qui  ait  été  accusé  du  meurtre  de  son  fils.  Leovogild,  roi  visigoth  du  sixième  siëdf, 
ayant  &it  prisonnier  son  fils  rebelle,  le  fit  jeter  dans  un  cachot ,  od  il  fut  mit  à 
mort  secrètement.  Leovogild  était  arien ,  le  jeune  prince  catholique,  et -il  aurait  pa 
sauver  sa  vie  en  abjurant  sa  foi.  L*Église  romaine  le  regarde  donc  comme  so 
martyr^  et,  par  une  curieuse  circonstance,  ce  fut  Philippe  II  lui-même  qui  obtintjdu 
pape  Sixte-Quint  la  canonisation  du  pauvre  Hermenegild. 

Je  suis  redevable  de  ce  récit,  tiré  de  la  volumineuse  compilation  de  Flores,  inti- 
tulée :  c  La  Espana  Sagrada,  »  à  V Histoire  du  Christianisme  Uttin,  de  Milman 
(Londres,  1854,  tom.  I,  p.  446),  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  du  siècle. 
L'auteur  y  passe  en  revue,  avec  une  érudition  curieuse  et  un  profond  esprit  philo- 
sophique, les  divers  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  hiérarchie  romaine,  et, 
tout  en  exposant  les  erreurs  et  les  abus  nombreux  du  système,  il  ne  cesse  de  dé- 
ployer cette  charité  éclairée  qui  est  la  plos  prédeiise  et  malheiireatement  aussi  la 
plus  rare  des  vertus  chrétiennes. 
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et  arracha  les  deux  gentilshommes  du  sanctuaire.  Leyva  fut  mis 
aox  fers  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Madrid  ;  on  envoya  son 
adrersaire  dans  la  tour  de  Simancas.  «  On  croit  qu'ils  payeront 
cette  insulte  de  leur  vie,  »  écrit  le  ministre  de  Toscane  Nobili. 
Philippe  se  borna  toutefois  à  les  bannir  de  la  cour,  et  le  vieux 
eourtisan  Mendoza  profita  de  son  exil  pour  donner  au  monde  ses 
remarquaUes  compositions,  histoire  et  roman,  qui  font  époque 
dans  la  littérature  nationale  de  l'Espagne  ^ 

^tâttêradi  NàbiU,  LogUo  30, 1568.  Mss. 


Cette  dissertaticm  historieo-cTitique  de  If.  Prescott  sur  la  destinée 
dn  fils  infortuné  de  Philippe  II  pourra  y  sinon  trancher  la  question, 
en  écarter  du  moins  tout  c#  qni  est  supposition  gratuite.  Peut-être  ce 
mois-ci  encore  (février  1 856)  plusieurs  de  nos  lecteurs  auront-ils  re- 
marqué, dans  la  polémique  d'un  de  nos  journaux  quotidiens  les  plus 
lépaudus,  une  allusion  à  l'exécution  de  don  Carlos,  comme  s'il  avait  eu 
la  tête  tranchée,  dernière  variante  de  cette  sentence  qui  n'a  été  proba- 
Mement  ni  prononcée  par  le  père  ni  subie  par  le  fils. 
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Nous  voyons,  d'après  les  annonces  bibliographiques  de  la  maison 
John  Ghapman^  de  Londres,  que  l'onvmgB  ds  M.  John  Lalbrop  Motley, 
sur  les  révolutions  des  Pays-Bas,  mentionné  par  M.  Prescott  dans  sa 
préface,  vient  de  paraître.  Il  est  intitulé  : 

THE  RISE  OF  THE  DUTCH  REPUBLIC 
A  histortS 

et  il  forme  trois  forts  volumes  in-8*.  Comme  il  ne  nous  est  pas  par\'enu 

encore,  il  nous  est  impossible  d'en  parler  dans  cette  livraison  ;  mais, 

d'aprtB  les  éloges  de  M.  Ptéscott,  no«L«  nom  attendons  àun  ouvrage  de 

premier  ordre,  et  nous  nous  proposons  de  ie  comparer,  soit  à  celui  de 

il.  PiMcoitlu»«iném6,  soH^oxdeiuKTolumes  de  M.  Théodore  Juste.  Le 

tàro  de  M.  Lathiop  Motley  {h  FùnétOwn  de  ta  BépvAliquedes  Pags- 

Bût  hMmdaii)  indique  suffisamment  que  le  nouvel  historien,  devancé 

par  MM.  Presoott  et/uste  pour  la  première  partie  de  son  travail,  a  dû 

les  «devancer  pour  la  seconde.  Ce  sera  naturellement  dans  cette  seconde 

partie  que  nous  chercherons  un  épisode  cjui  puisse  servir  de  pendant 

à  celui  de  Don  Carlos, 

I 

1  Tho  Riseof  the  dutch  Bepubkc.  A  History.  By  John  Lftthrop  Motley.  3  voL  in^^ 

(2  livres  slerl.  2  sb.).  London.  John  thdpman,  King-Williamstreet,  Strand. 
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SCIENCES  NATURELLES. 


LE  PROFESSEUR  OWEN  ET  L^ANATOMIE  COMPARÉE. 


lohn  Hnater  repose  sons  les  idtlleB  de  Téglise  de  Saint-ManiD . 
\a  moaument  de  sâ  gloite  esl  dans  Lineoln's  Iim  Fields.  Les  se- 
eoois  puissants  de  k  seîeaoB  moderne  manquèrent  aa  savant 
anatomiste  an^is.  Hunier  aTak  ééhuté  à  «me  époque  où  la  lé- 
pofi  iDut  «DtMore  qu'il  TOiMaîil  eiploror  n'était  éclairée  que  par 
an  (aiMe  crépuscule  ;  mais  à  chaque  pas  qu'il  it  dans  ce  monde 
ineonnu,  il  illutnina  des  liseurs  brillantes  de  son  génie  tous  les 
objets  qull  rencontra  sur  sa  route.  Détoué  coips  et  Ame  è  la 
«  belle  science  de  Tanatomie  comparée  »,  comme  Hallam  appdle 
eette  bmnébedes  connaissances  humaines,  Hunter  n'épargna  ni 
soB  temps,  ni  son  aillent,  ni  sa  santé,  pour  former  le  précieux 
aoyan  dune  des  plus  magnifiques  collections  de  TEurope.  S'in- 
qttiélant  peu  des  traits  que  lui  décocha  l*envie,  ardent,  résolu 
^  pénétrant  dans  les  profondeurs  les  plus  inaccessibles  de  son 
svgst  avec  cette  supériorité  qui  renverse  tous  les  obstacles ,  il  a 
jeté,  on  peut  le  dire,  les  fondements  de  la  science  avec  tant  de 
^dité,  que  le  monument  est  devenu  impérissable.  Hunter  est 
>llé  recevoir  sa  récompense  :  son  manteau  est  descendu  sur 
Owen, comme  le  manteau  d*Élie  descendit  sur  Elisée. 

i  première  vue,  le  sommaire  des  couvres  dm  professeur  Owen 
fendt  croire  qu'on  a  sous  les  yeux  les  travaux  d'un  octogénaire. 
Heoxeosement  pour  le  monde  savant,  le  professeur  du  Collège 
'oj^  desCbirurgieas  n'a  pas  encore  dépassé  de  beaucoup  le  terme 
roojren  de  la  vie  humaine,  tf  mezzo  cammindinostra  vita,  et  ses 
écrits  composeraient  cependant  une  bibliothèque.  Outre  ceux  qui 
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ont  été  publiés  à  part,  les  Transactions  des  Sociétés  scientifiques 
d'Angleterre  sont  remplies  de  ses  communications,  et  il  n*est 
aucun  de  ses  travaux  qui  ne  révèle  Timmense  étendue  de  son 
savoir*. 

Bien  que  le  nom  et  les  mérites  de  ViUustre  professeur  soient 
connus  de  tout  le  monde,  comme  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  com- 
plaisent à  parler  d'eux-mêmes,  nous  croyons  être  agréable  à  nos 
lecteurs  en  leur  faisant  connaître  les  débuts  du  physiologiste 
que  l'Europe  appelle  le  Cuvier  de  l'Angleterre. 

Owen,  comme  Erskine,  fut  bien  près  de  devenir  marin.  Fort 
jeune  encore,  il  étudia  la  chirurgie,  moins  par  amour  de  cet  art 
lui-même  que  parce  qu'il  lui  offrait  le  moyen  de  rentrer  dans 
l'armée  navale,  sa  première  carrière,  celle  vers  laquelle  il  s'était 
senti  entraîné  tout  d'abord ,  mais  que  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  lui  avait,  pour  ainsi  dire, 
fermée  dès  le  début,  à  lui  comme  à  tant  d'autres.  Un  quittant  le 
vaisseau  la  Tribune,  l'ex-^nidshipman  débuta  comme  élève  chez 
M.  Baxenda^,  qui  joignait  à  la  première  dieirtèle  médicale  de 
Lancaster,  ville  natale  d'Owen,  la  place  de  chirui^n  delà  prison 
du  comté.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  le  jeune  élève  que 
cette  place  de  son  maître.  L'amphithéâtre  de  la  prison  fournit  i 
son  scalpel  vierge  des  occasions  comme  n'en  ont  pas  souvent, 
en  Angleterre,  les  élèves  d'un  médecin  de  province.  La  retraite  du 
maître  libéra  le  disciple  plus  tôt  qu'il  n'était  de  coutume  dans  le 
bon  vieux  temps,  et,,  en  1 824,  Owen  fut  immatriculéh  Edimbourg, 
où,  en  dehors[descoursdesprof^seurs  réguliers,  il  suivit  ceux  du 
docteur  Barclay .  Ce  fut  sous  ce  professeur  aussi  bienveillant  qu'é- 
minent  que  le  jeuneOwen  sentit  se  dévetopper  son  goût  naissant 
pour  Tanatomie  comparée.  D'Edimbourg  notre  étudiant  vint  à 
Londres,  en  1825,  à  Tbôpital  Saint-Barthélémy,  et  l'année  sui- 
vante, il  passa  au  Collège  des  Chirurgiens.  L'œil  prophétique  d'A- 
bernethy  découvrit  bientôt  en  lui  le  grand  anatomiste  futur  :  il 
le  choisit  pour  son  prosecteur,  en  lui  adjoignant  deux  collègues. 


1  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Owen,  le  plus  connu,  sinon  le  plus  impor- 
tant, est  son  traité  sur  les  dents  des  vertébrés,  qu'il  publia  de  1840  à  1845  tous  ce 
litre  :  «  Odontographie,  ou  traité  sur  l'anatomie  comparée  des  dents ,  leurs  rela- 
tions physiologiques,  leur  mode  de  développement  él  leur  structure  microscopiqo^ 
chez  les  vertébrés.  »  (Odonfography,  or  a  TreaUse  on,  etc.) 
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jeones  gens  des  plus  capables  (Slœy  et  WormaM  ),  en  lui  faisant 
espéteUf  dans  on  avenir  prochain ,  une  position  définitive  à 
r^le  d'anatomie  de  Saint-Barthélémy  ;  mais  cet  espoir  ne  s'é- 
tant  pas  réalisé  par  suite  de  la  stricte  préférence  que  le  règlement 
donnait  aux  élèves  de  Thôpital,  Owen  profita  du  crédit  iftt'il  avait 
encore  à  Tamirauté,  et,  ayant  obtenu  la  promesse  d'une  place 
d'aide-chirnrgien  dans  la  marine  royale,  il  alla  trouver  son  ex- 
eeDent,  mais  excentrique  professeur,  pour  lui  faire  ses  adieux. 

«  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  demanda  Aberneihy  ;  où 
allez-vous  donc? 

-—  Mais,  à  la  mer,  monsieur. 

—  A  la  mer?  autant  dire  au  diable  I 

—  J'espère  que  non,  monsieur. 

—  A  la  mer  1  vous  feriez  mieux,  vous  dis^e ,  d'aller  tout  de 
suite  au  diride  I  »  répéta  l'illustre  original. 

Puis,  insistant  sur  les  ennuis  et  les  difficultés  du  métier,  sur  la 
perte  de  temps  et  de  renommée  qui  résulterait  d'un  parti  pareil, 
il  snpplia  le  jeune  fou  de  revenir  le  voir  au  bout  de  huit  jours. 
La  semaine  écoulée,  Owen  retourna  chez  le  bourru.  Cette  fdis, 
Abemethy  lui  proposa  une  place  au  Collège  des  Chirurgiens. 
Lemploi  fut  accepté.  Le  jeune  anatomiste  se  trouva  alors  dans 
son  véritable  élément.  La  marine  royale  y  perdit  peut-être  un 
bon  crfficier ,  mais  la  science,  à  coup  sftr,  y  gagna'  uiie  de  ses 
plos  brillantes  illustrations. 

Nous  ne  voyons  pas  de  meilleur  moyen  de  montrer  à  nos  lec- 
teurs ce  que  les  trente  dernières  annéesde  paix , — eheu  !  fugaces. . . 
^qui  ont  tant  fait  pour  d'autres' sciences',  ont  ttit  pour  l'ana- 
tomie  comparée,  que  de  leur  parler  des' travaux  d'un  homme  au- 
quel l'anatomie  comparée  doit  plus  qu^à  aucun  conten!iporain. 
Toutefois,  l'histoire  du  professeur  OWen  est  si  intimement  liée  à 
celle  du  musée  Huntérien  du  Collège  royal  des  Chirurgiens  qu'il 
est  indispensable  de  placer  ici  quelques  remarques  sur  ce  qu'é- 
tait ce  musée  l'année  d'avant  celle  où  M.  Owen  en  prit  la  di- 
rection. 

«  Les  collections  de  John  Hunter,  disait  la  Quarterly  Review 
en  1826,  sont  l'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  durable  de 
ce  que  peuvent  accomplir  les  talents  et  la  persévérance  d'un 
homme.  A  part  la  valeur  que,  dans  tous  les  cas,  leur  donnent  leur 
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étwiM  ûi  hm  tariété»  ellesooi  ua  piix  ioMlifBibl»  pAroemaJ 
fai(i|a'«itai  «cpliquem  les  vues  primoidiatoddla  nature*  léUm 
i|Qe  tes  oempmiiU  le  grand  auialoimale.  CMre  k§  a<Mnbiieu 
spéeûflEiMs  révaia  dans  m  ni«éa,  Hanter  a  laiiaé  pin»  de  mUt 
de8fti0&,  qm'U  destinait  soit  à  expliquer  les  [ur^^atetione  aetoek 
lement  exiitantas  dans  la  eelketion^  soit  k  remplir  des  laouMs. 
Ces  matériaux,  aussi  impertants  que  curieux,  soi^  restés  long* 
temps  daittrobsourité.  Jusqu'à  ees  derniers  temps,  leur  exigence 
même  était  ignorée  du  piiiblie;  lasis  nous  anoDnçons  avec  plaisir, 
autant  à  Thonneur  du  Collège  des  Chirurgiens  que  dans  riatérét 
de  la  science,  qu'on  se  propose  de  puUkr  un  etiaix  de  ces  des- 
sins, dès  que  le  catalogue  descriptif  de  la  ooUeetkma^ta  achevé. 
Il  y  a  longtemps  que  ce  catabgiieest  attendu^  et  fo  Cdaseil  des 
adaunîstoatours  a  été  très-faeuieusenent  inspiré  dans  le  ehoix 
qu'il  a  fait  de  M.  Clift  pour  ee  taiail.  Tovtelois,  audgré  le  (ao- 
fond  savoir  aoatomique  e^  Thaliileté  de  M.  Glift,  nous  prévoyons 
avec  legn^  les  retards  inévitables  que  devra  subir  une  pareille 
entreprise  eotie  les  mains  d'une  seide  pen^mne.  • 

Telles  étaient  les  appréheosioas  de  k  grande  Revi^  aa^^aise 
en  1S86.  Elles  étaient  fondées  sur  la  connaissanee  particulièie 
qu'avait  le  lédacteur  des  habitudes  et  du  oaraetère  du  seul 
homme  auquel  le  Collège  des  Chirurgiens  pût  alors  penser  pour 
accomplir  une  tàehe  qu'avait  abandonnée  sir  fiverardifome.  De- 
puis trente  ans,  M.  Qift  avait  consaoeé  peeeque  tout  sfm  temps 
aux  tm^ux  oiatériels  de  oeaservalion  de  la  collection  de  Hunier  ; 
et,  dans  les  ôrconstanoes  Qà  la  mort  du  fondateur,  arrivée  ea 
nSâ,  avait  laissé  eette  coUectiea,  aehetée  six  ans  phis  tard  par 
le  Parlement,  l'existence  même  du  musée  Huntikien  peut  être 
regardée,  ainsi  que  l'a  dit  loid  Rosse,  comme  entièrement  due 
au  sèle  exceptionnel  de  H.  Clift,  et  à  scm  noble  dévouement  pour 
laméffioirede  son  ilhistre  mettre.  Dans  le  môme  discours  ^1849|. 
le  piésident  de  la  Société  royale  décrit  l'isolement  presqve  eom- 
I^t  dans  lequel  se-  trouva  tout  à  coup  M^  Clift»  par  suite  des 
soins  importants  de  sa  charge  : 

«  Al'âge  où  les  paesioiis  parleat  le  plus  haut,  dans  une  capi- 
taie  oiili  les  occasions  et  les  tentations  se  présentent  à  ehaqae 
pas,  et  avec  la  légitiaie  conscience  des  avantages  que  son  mérile 
peMMwal  et  h  titre  d'élève  à»  Buo4ar  poanaâiat  lui  psoeurer 
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dus  rtteraoed0la<^nugie»  plâisôs,  ptofit,  àmbitioii^  rim 
B*à  fu  d^euiMff  M.  QiU  4es  soim  «uxquds  il  s'était  ooasaoré.  » 
fiiDftleeatalogae'  pabiîécu  1845,  le  Conseil  du  GoUéeBAlyal 
dm  Ciiin^gîeos  éêdm  que  90m  la  dixeelkm  de  M*  Ctili,  k 
tnMjpoitiidkoollecUoD  bRU^bâmaoe^  «teGastle-$tre6i,  Leic^ster- 
sqsMB»  daas  na  lieu  de  dépôt  tempomife»  dans  lâooolo'e  laa 
FSeldiea  ISM.^idalà  auBiusée  duCoUégaen  1613,  avait  été 
afleotné  siaa  le  moiÊém  dotoanage  pour  aocmie  dâs  b€t!b9  etdé- 
lîfl^ttpiépirirtîcdM<pûl6compoMDt«&gmnd6p  «  L'état 

actoal  da  k  aotteetioB  hootérfemia,  ajoate  m  doouaimt,  et  riii>- 
mease  aMmiBseiMat  qii'elk  a  leçu  pendait  la  durée  de«  foaa- 
tiou4elL  Gliftnaime  oonaervalaiar,  sont  le  oaeiUe«r  téBK>i- 
gMf&faW  pwiamdnimardiuihleaKemphifle  de  eefoaatîoitnaiKa 


i  Bueuxq»  H.  Clîft  la  véritable  nature 
de(dlffiaiitléa<|iii,  en  IBifi,  &*oppoaaîaat  à  resécntîon  des  aala- 
lognes  tant  tléebés  île  oe  magnifique  nmflée  de  toui^  les  atrao- 
taies  duiègaeaniaialàrétaideaantéetirétatdemalAd»e.£n 
sanséqaeaoe,  il  lécdania  TassistaBoe  de  quelqu'un  qui  unit  i 
ans  seieBOBoc«a|dèÉede  ranalciinielaoomiaiasanee  des  principes 
de  rUrtoôe  natnreUe.  Oe  lirt  là  ce  qui  amena  la  nsinination  de 
M»  Oveo. 

Laa  piemîefi  «éfittltats  de  leon  efforts  eombiiiés  fui^ 
ktmàmnjfifimnm  pidhofagiqises»  (2  voL,  182»),  et  le  «  Cata- 
Isgaeées  oiMstraa  ai  des  difformités  »  (1S}1).  Ges  in*<piai4o 
tlea  ^ieseuptiMis  des  spédmem* mais  non lea  his* 
(Cas.  lopins  j^é des  deux edlaborateiu»  avait  recueilli 
^eesftttlDÛvf  dans  les  livres  de  médecine  elles 
jounauK  enntempooains  de  Hunier.  Désormais  il  consaera  les 
lûôiisque  faû  laissait  la  eonservation  de  ass  ohèies  edlectîôns  à 
réanir  des  asaiénanx  de  «SBUtQ  espèee  pour  une  fuliiie  édition  du 
«  Cstalogna  pathologique,  »  aveo  la  lacune  en  question  ecHuUée. 
fouroequiélut  des  pcépaialionsd'aDatoffiie  comparée,  êoutee  qui 
restait  delà  plnme de  Hunter  se  bornait  à  qudques  remarques 
génécaies  sur  fe  aujet  ou  sur  le  principe  physîoleepifue  destiné  à 
étedéaKMilré  par  tlM^ue  série  diffîrente.  U  «ra»de  difficulté 

*  Sfm)piuofilmCciUmt$ofih9  Mmmm, 
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était  donc  de  déterminer  les  espèces  disséquées  par  Hanter.  Heu- 
reusement Owen  ayait  déjà  appris  à  Edimbourg  les  principes  de 
la  zoologie.  Il  se  remit  à  Tétude  des  caractères  extérieurs  et  des 
affinités  du  règne  animal,  sous  la  direction  de  son  ami,  H.  Bro- 
derip,  Fauteur  des  «  Récréations  zoologiques^,  »  dont  il  reconnut 
les  conseils  éclairés  à  cette  époque  importante,  en  lui  dédiant  plus 
tard  son  ouvage  On  ihe  Archétype  and  Homologies  of  ihe  Verté- 
brale Skeleton.  Le  «  Catalogue  des  préparations  d'histoire  natu- 
relle animée  »  témoigna  bientôt  du  zèle  aveclequel  il  avait  repris 
ses  études  zoologique^.  Après  la  publication  de  ce  livre,  Owen  fut 
occupé  exclusivement  par  le  Conseil  du  Collège  à  composer  le 
«  Catalogue  des  séries  physiologiques  de  Tanatomie  comparée.  » 
Le  premier  volume,  traitant  des  organes  du  mouvement  et  de  la 
digestion,  parut  en  1833.  Le  second,  comprenant  les  systèmes 
de  l'absorption,  de  la  circulation,  de  la  respiration  et  le  système 
urinaire,  parut  Tannée  suivante.  Le  troisième,  contenant  le  sy- 
stème nerveux  et  les  organes  des  sens,  les  systèmes  connectifset 
tégumentaires  et  les  particularités,  porte  la  date  de  1836 .  L'intro- 
duction placée  en  tète  de  ce  volume  renferme  un  remarquable  mé- 
moire de  Hunter,  dans  lequel  Fauteur  applique  les  faits  d'ana- 
tomie  comparée  recueillis  par  lui,  non-seulement  à  rétablissement 
de  théories  certaines  quant  aux  fonctions  des  différents  organes, 
mais  encore  à  la  distribution  naturelle  des  animaux  en  classes 
d'après  leurs  affinités.  En  résumant  ses  obervations  sur  lesystème 
nerveux,  Hunter  divise  les  anioiaux  ^  qui  ont  des  cerveaux  ou 
des  agrégations  visibles  de  la  substance  nerveuse  »  en  six  classes, 
caractérisées  ebacunes  par  une  forme  particulière  du  cerveau. 
Owen  remarque  cependant  qu'en  faisant  de  «  la  possession  d'un 
cerveau  protégé  par  un  crâne  avec  une  moelle  épinière  qui  en 
est  la  continuation^  et  se  prolonge  jusqu'au  bas  du  dos,  '»  le 
caractère  distinclif  de  sa  «  troisième  classeouclasse  des  poissons,  » 
caractère  qui  sépare  cette  troisième  classe  de  la  seconde  ou  classe 
des  insectes,  Hunter  semble  n'avoir  pas  parfaitement  apprécié  le 
fait  que  ces  modifications  caractérisaient  également  les  amphi- 
bies, les  oiseaux  et  les  mammifères.  C'est  à  la  sagacité  de  Cuvier 
qu'était  réservé  Fhonneur  de  déterminer  le  grand  groupe  naturel 

1  La  BmjuB  Britannique  a  pubUé  de  nombreux  extraits  de  oet  ouvrage. 
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ainsi  distingué  et  ses  rapports  avec  les  autres  divisions  primaires 
da  règne  animal. 

<  Néanmoins,  ajoute  avec  raison  le  jeune  anatomiste,  dans  sa 
magnifique  description  des  modifications  du  type  vertébré  du  sy- 
stème nerveux  qui  caractérise  les  groupes  inférieure  de  cette 
grande  division,  M.  Hunter  s'est  montré  penseur  original  autant 
que  profond  observateur  des  variétés  de  Forganisation  animale.  » 

Les  séries  de  la  collection  huntérienne  qui  ont  trait  à  la  gé- 
D^ticm  et  au  développement  des  animaux,  les  plus  complètes 
et  peut-être  les  plus  extraordinaires  du  musée,  forment  le  sujet  des 
deux  derniers  volumes  du  «  Catalogue  descriptif  et  illustré.  »  Le 
demies  de  ces  vdumes  a  paru  en  1840,  et  Ton  comprend  facile- 
ment Tempressement  du  Conseil  du  Collège  des  Chirurgiens  a  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  M.  Owen,  «  celui  des  conservateurs, 
aojounf  hoi  professeur  d'anatomie  comparée  et  de  physiologie  au 
Ccrilége,  auquel  la  publication  de  cet  ouvrage  avait  été  confiée 
exclusivement  > 

Dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  toutes  les  remar- 
ques génàtal»  de  Hunter,  consignées  dans  les  manuscrits  exa*> 
minés  par  M.  Clift,  relatives  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  séries 
des  préparations,  sont  mises  en  tête  des  descriptions  spéciales 
laites  par  Owen  des  préparati<»is  eUe&-mémes.  Dans  un  autre 
ouTrage,  consacré  aux  travaux  de  Hunter,  H.  Owen  dit  avec  rai- 
son que  «  si  les  manuscrits  où  sont  énoncés  des  principes  géné- 
raux si  importants  avaient  été  Uvrés  au  public  par  leur  auteur, 
ceux  qui  enseignent  Fanatomie  en  Angleterre  n'auraient  pas  at- 
tendu jusqu'à  présent  pour  expliquer  à  leurs  élèves  ces  belles 
lois  du  dévdoppement  animal  qu'eux-mêmes  ont  été  apprendre 
dans  les  travaux  des  écoles  de  physiologie  de  TEurc^e  continen- 
tale«  >  Et  il  ajoute  que  «  le  laps  qui  s'est  écoulé  avant  que  ces 
lois  g^érales  aient  commencé  à  être  apprédées  en  Angleterre, 
où  dles  ont  été  découvertes  d'abord,  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  des  progrès  considérables  que  Hunter  avait  faits 
^  physidogie^». 

Hunter,  par  exemple,  reportait  la  cause  ou  l'origine  des  mons- 
^  à  une  condition  spéciale  du  germe  primordial,  déclarant  que 

^  Obmvtuioiu  on  certain  parts  of  the  animal  êcomnnyf  by  John  Hanter;  witb 
«ttt  by  Ridurd  Owen,  F.  R.  S. 
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«  chaque  partie  de  ehaquo  espèee  paratt  porter  te  Main  otigînel 

de  sa  forme  monstrueuse  > .  Et  dans  les  observatîofl^  qaà  tarféni 
d'iiilroduetîon  à  sa  raste  colteotiefi  de  fcelns  diflccmies,  3  pose 
les  hases  de  cette  bypothèse  ett  mditie  lempa  (fî*H  énoiiee  ane 
des  plus  importantes  lois  ées  aberrations  de  la  Mlure  Ams  ta 
formation  des  êtres.  <  Je  croirais  rdontiers,  dit  Hmiler,  qne  les 
moDatres  sont  formés  monstres  dès  leiir  formation  pfettièfe,  pour 
cette  raison  que  toutes  les  parties  surnuméraire»  sont  jointes 
à  des  parties  semblables,  par  eiemple,  une  tête  à  une  tète,  0l&.  » 
Dans  le  mémoire  également  remarquable  inlhnlé  :  «  Da  déf^riop- 
pement  et  des  partieularîtéa  dn  poussin ,  »  placé  en  tète  da 
cinquième  Tolume  du  catalogue  physiologique,  estrénoneiaâon 
suivante  d'une  idée  moderne  farorite  : 

«  Si  nous  pouvions  suivre  le  dévekfjpemofil  dts  netntire  des 
parties  de  Fanimal  te  plus  parfait,  tel  que  ces  parties  soaf 
formées  successivement,  depuis  son  premier  étal îaaqv'i  son 
entière  perfection  ,  il  arriverait  probablement  vttt  tnowefft  a* 
nous  pourrions  compati  oet  animal  avec  quelques-uns  des 
animaux  incomplets  des  autres  degrés  de  TéobeUe  animalb;  eu 
d'antres  termes,  si  nous  pouvions  prendre  une  série  d'afthnaui, 
depuis  le  plus  imparfait  jusqu'au  plus  parlait,  nous  Imaferioas 
probablement  un  antma)  impsarfait  oonespondant  à  qaetqae 
degré  de  déveJoppemenI  du  plus  parfait.  » 

«  On  peut,  je  crois,  dit  M.  Owen,  s^aperceveir  à  Févidente diffi- 
culté avec  laquelle  Runter  exprinïe  son  idée,  que  l'esprit  du 
grand  anatomiste  est  encore  sous  Timpressitm  de  ïa  nooteauté 
et  de  la  grandeur  de  cette  idée  même.  La  pensée  a  besom  de  se 
familiariser  avec  les  propositions  qui  embrasse»!  «n  pareil  do- 
maine, avant  que  les  limites  exactes  de  ces  propesifkms  et  leur 
juste  application  puissent  être  appréciées.  » 

La  suite  de  notre  article  fera  connaître  la  pari  qm  renent  J 
M.  Owen  dans  Félucidation  de  ce  point  important. 

Pouren  revenir  à  ses  travaux  prélîminairea,  destméa  §  mettie 
en  lumière  l'œuvre  de  son  grand  prédécesseur;  il  semWe  qu'ib 
aient  eu  surtout  pour  but  de  déterminer  les  espèces  particulières 
d'animaux  que  Hunter  avait  disséqués. 

«  Il  est  impossible,  dit  M.  Owen,  de  raisonner  correcteoneat 
sur  la  structure  d'un  organe  détaché,  à  moins  cpi'ea  neconnaisse 
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i'éiat  dn  twie  de  rorgmi^tioti  et  le»  luMtiides  el  le  genre 
d'eûtenM  de  l'espèce.  Mais  pour  eela  le  ncm  de  Fespèee  dont 
provient  roigane  détaché  est  iôdispensable.  Sam  ee  fait  rexamett 
du  spéeimcm  le  plue  soigneusement  disséqué  ne  peut  donner 
qu'on  résnltst  peu  satisfaisant.  Le  soin  de  déterminer  ce  point 
drriDt,  par  eonséquent,  Fobjet  essentiel  et  la  première  chose  h 
taire  pour  Vexéention  du  <  Gatalogne  ées  spécimens  physiolo-i 
giqnes.  »  GflMe  partie  de  rhistoire  de  ces  mêmes  spécimens  a 
été  menée  à  fin,  dans  la  plupart  des  cas,  p«ff  h  comparaison  des 
piéparaticms  hontériennes  atec  des  dissections  récentes.  * 
Pkft.Cat.,y,  XIV. 

Ce  pafagr»phe  éveille  Vidée  d'imnMises  trtyaux  anatcMniqtres. 
D  eiplique  en  même  temps  le  nombre  prodigieux  de  monogra- 
phies et  de  mémoires  avec  lesquels  le  professenr  Owen  a  pu  dé- 
faayer  lee  comptes  rendus  des  tmvaux  de  celles  des  Sociétés  sa- 
Taates  d'Angleterre  qui  s'occnpemdeoertaines branches  spéciales 
dennstoifenatiirelle,  prineipatemenf  delà  Société  tociogique.  La 
disseetioD  de  tant  d'animant  a  p<»inia.à  H.  Owen  d'ajimter  airx 
collections  du  musée  une  foule  de  préparations  qni  remplissent 
des  hcmies  dans  les  séries  buntériennee.  Et  le  détail  de  cescom- 
Hranicatîons,  aussi  bien  que  de  crites  venant  d^amtres  scFarces, 
doit  être  ajouté  ans  descriptions  des  trois  mille  sept  cent  quatre-' 
vingt-dix  spécimens  huntériens  et  de  soixante-dnt-hnrt  plandtes 
délires  très-fines  et  trèsHcxmipliquéee,  si  Ton  veut  se  faire  une 
iBs\»  idée  du  travail  qui  a  occupé  la  plus  grande  partie  des  dix 
pteBÛèree  années  de  la  carrière  scientifique  de  H.  Owen. 

La  setiie  énnmâration  des  monograf^es  spéciales  et  des 
mémoires  sortis  de  laplmne  du  savant  professeur  remplirait  phi- 
^ars  pages  de  cette  Revue.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  d^ 
Téponge  à  Tbomme  aucune  forme  du  règne  animal  n'a  échappé 
à  ses  recherches,  ef  qa*îl  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  chaque 
SQJet.  Gomme  il  nous  est  impossible,  dans  les  limites  d'un  article, 
d'embrasser  one  masse  aussi  énorme  de  travaux,  nous  nous  at- 
tacherons principalement  à  la  dernière  publication  de  M.  Owen^ 
i  son  f  Cours  fait  auCdlége  des  Chirurgiens,  sur  Fanatomie  corn- 
pwfe  et  la  physiologie  des  invertébrés  *  • ,  dont  nous  essayerons 

^  tcefures  on  the  Comparative  Anatomy  md  Hiytiriow  af  ihê  imwWtftniA» 
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de  faire  connatUe  quelques  fointB  tapttàBs  dHntéresser  ie  lec- 
teur même  le  moms  versé  dansFétode  de  la  science anstDoûque. 
Et  d'abord  il  e$t  bon  défaire  remarqufir.que  cette  nouvelle  édition 
est,  à  vrai  dire,  un  nouvel  ouvrage  deux  fois  aussi  considéiable 
q^e  la  .première  édition  et  i^résenitant  un  eorps  de  faits  et  de 
doctrines  qu'on  chercherait  vainement  aiUelus.  IL  ne  serait  pas 
juste  d'établir  une  comparaison  entœ  cette  enivre  et  ceUes  de 
Blumenthal  et  de  Cuvier,  car  la  scîenoe  avance  à  pas  si  rapides 
qu'en  peu  de  temps  un  auteur  se  trouve  vteîttb  E&  bit  de^scnce, 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  mot  de  Thaïes  quîi  int^rrofi^  sur  ià  qtoestÎDD 
de  savoir  qui,  dans  son  opinion,  était  le  pius  savant,  rétiondil  : 
«  L£  TEMPS,  car  il  découvre  toutescboses;  »  Xfèv^c  "  hnufJmta  rfiif 
tk  nàvTQu  C'est  le  temps,  en  effet,  qui  iait les  décoavertto,etnous 
couronnons  certains  hommes  comme  si  cet^lMioneuiilëar  appar- 
tenait exclusivement*  Dans  le  momesitaplueU  il  n'est  pas  <ff  ou- 
vrage qui  se  puisse  comp^r^  aiu  oouis^d'OimB,  si^  n^est  peut^ 
être  Fouvi^age. classique  de  Sid)old.  Maisleipremieria^pourlinJil 
supériocité  à^  la  pprtée  pij^ilosopbiqae^  cette  qqattlé^qùi  donne  1* 
vieaux4étaUs.tes.plus^8.    -  .  .  r       ^ 

Si  xaste,  ;a^n<i89it,i  <pie  jsoit  son  savok;  Owen  natwdleme&t 
n'est  point  io/SaiUible^  fersonna  n'a  poibaUameait  d&sséqué  aii^ 
tant  d'eigaimajUX/  en  vue  amtout  dn  but  qu'il  s'est  proposé*  Il  est 
certain  (Dépendant  que,  malgcé  tonte  son  ludùifeté,  quelques- 
uns  d^  êtres  organisés  qu'il  a  décrits  n'ont  pas  subi  l'examea 
nûnutieu:^  d&aon  sealpeU  Par  conséquent  le  savant  M.  A,  qui  a 
passé  des  années  à  disséquer,  des  hannetons^  et  l'illustre  H.  B, 
qui  a  consacré  réaergie  d'une  vie  tout  entitee  à  étudier  le  dé- 
veloppement de  la  sauterelle,  professeront  un  dédain  superbe 
poor  Owen,  s'il  L^ur  arrive  de  découvrir ^qn'Owen  n?a  pas  indiqué 
ou  a  inexactenij^nt  indkjtté  le  nombre  de  muscles  contenus  dâus 
la  cuisse  du  hanneton,  et  qu'il  a  omis  de  noter  exacteme«rt  toutes 
les  «nétamoqpihosesloatales  4e  l'intéressant  tûlilHrus.  A  ces  hommes 
célèbres  viendra  peutrêtre  se  joindre  le  grand  oompiM^nrC,  le- 
quel,  occupé  au  jtravaiLplus  fûnla  de  la  lecture  des  Revues  etdes 
feuiUes  étrangères  pendantqu'Owen  fais^t^es  dissections,  ne 
sem  pa&  flçhé  de  fiaim  savoir  ^que  plusieurs  des  travaux  les 


Animais^  dtiivered  ai  ihe  koyal  Collège  of  Surgeon».  By  Richard  Owen,  F.  R*  S. 
Seoottd  tèiUôR»  totigmaai  Atié'Oo,  less. 
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ooQfeaax  {uibbés  dans  ces  recueils  n'ont  pas  été  mentionnés  par 
le  professeur.  En  somme.  Fourrage  n'est  pas  à  Tabrî  des  yeux  de 
lynx  de  la  critique  ;  néanmoins»  quels  que  soient  les  défauts  que 
ces  yeux  y  puissent  découvrir,  ilsera  hardi  Thomme  qui,  du  haut 
de  sa  taupinière,  Toudra  se  mesurer  à  la  science  d'Owen;  Nous  ne 
tenterons  point  ici  l'appréciation  détaillée  d'une  œuvre  pareflle  ; 
mais  le  lecteur  studieux  nous  saura  peutétre  gré  d'appeler  son  at- 
tention sur  quelques-unes  des  parties  les  plus  saillantes. 

Nos  remarques  commenceront  à  propos  avec  le  commence- 
ment du  livre,  c'est-<è-dire  par  la  vieille  question  tant  débattue 
delà  différence  qui  existe  entre  les  plantes  et  les  animaux.  «  En 
eDtrq[Nrenant  une  description  du  règne  animal,  la  première  et  la 
plus  grande  difficulté  qu'éprouve  le  naturaliste,  c'est  de  déter- 
miner les  limites  de  ce  règne.  »  Nous  avons  là  un  exemple  frap- 
pant dee  difficultés  toujours  croissantes  dont  la  science  est  hé- 
rissée par  suite  de  ses  progrès  mômes.  L'ignorance  est  fort  à  l'aise 
pour  décider  une  cpiestion  en  présence  de  laquelle  la  science 
hésite  de  plift  en  plus.  L'ignorance  nepeut  concevdr  où  réside  la 
difficulté  :  «  Ne  sais-je  pas  bien,  dit-elle,  distinguer  une  vache 
d'an  chou,  un  arbre  d'une  toKue?  Un  animal  n'est4rpas  un  ani- 
malf  une  ^nte,  une  plante  7  «  La  science  eUe«mémè,  il  y  a  quel- 
ques années,  n'était  guère  plus  embarrassée,  i^  Les  végétaux, 
disait  le  grand  Linné,  8<mt  organisés  et  vivent,  les  animaux  sont 
oiganisés,  vivent,  sentent  et  se  meuvent.  »  Ces  caractères  étaient 
suffisamment  décisifs  ou  dn  moins  ils  sçmUaient  l'être,  mais 
Toilà  qu'il  fut  démontré  plus  tard  que  certaines  plantes  se  mou- 
laient et  que  quelques  animaux  étaient  eodiaînés  à  poste  fixe. 
Ecoutons  là-dessus  le  professeur  Owen  : 

«  Non-seulement  la  plupart  des  polypes  et  un  petit  nombre  d'é- 
ctdnodimnes  sont  adhérents  aux  lieux  où  ils  ont  pris  Texistence, 
maistoutelaclassedes  ciiripèdesetquelquesgenresd'animaux  ar- 
ticoléset  de  mollusques,  les  genres  serpuk  et  huUrey  par  exemple, 
sont  scellés  par  leurs  coquilles  tout  aussi  fixement  au  rocher  sur 
kqud  ils  vivent  que  le  sont  les  herbes  marines  qui  se  balancent 
i  c6té  d'eux,  retenues  au  sol  par  leur  racine.  D'un  autre  côté, 
beaucoup  de  plantes  microscopiques,  à  cellules  simples,  ainsi 
que  les  zoospores  ciliés  ou  embryons  de  l'algue  vaucheria  et  de  cer- 
taines éponges  ont  une  locomotion  plus  rapide  que  certains  ani- 
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malcules  polygastriquQs  ;  bien  que  probtUaiMiil  tbm  liB  «m  M 
les  autres  la  locomoliou  ne  léiultB  pas  d^un  acte  de  vfàmki  ipé* 
cial.  Les  mouyements  des  oioUUUonm  el  ]m  pUifaiaenta  paitieii 
de  la  sensitive  lorsqu'on  la  touohe  moDJb^eal  que  la  «olîm  seule, 
soit  totale,  soit  partielle,  d^un  organisme  vivaiil  nesaunitd4^ 
terminer,  à  quel  règne  appartient  oet  «i^sme.  » 

Le  caraotète  de  la  smiafion  n^esl  pas  plus  eonehunt,  car  st  par 
sensation  on  entend  la  eontraotilîté  des  animai!ix  deTédielle  in^ 
férieure,  on  ne  saurait  la  refuser  non  plus  mx  plantes. 

Ainsi  repoussés  dans  leurs  tentative»  pour  trouver  un  oaraetèie 
dynamique  qui  serve  de  critérium,  les  savaMs  ont  dirigé  leur 
attention  sur  les  caractères  statiques,  et  ils  ont  etierdàé  da^  les 
structures  rudimentaires  des  plimles  et  4ss  animaux  à  déoeuwir 
un  trait  distinctif  ;  mais  ils  ont  eiMore  éoheué  oeUe  tms.  Les 
distinctions  se  sont  évanouies  une  A  une«  Nous  n'avonft  que  iaiit 
de  les  énumràrer  toutes,  nous  nous  bornerons  i  eelte  qui  a  été 
h  plus  généralement  accepléev  à  savoir  t  que  lee  animaux  a]MO^ 
bent  Toxygène  et  exhalent  Taoide  oarbonique,  tattdis  que  les 
plantes,  au  contraire,  absoibent  Tacide  caibomque  et  «dialsDt 
Toxygène.  Cette  opposition  ohannante  a  été  foit  goûtée;  on  a  fait 
sur  ce  sujet  une  immense  eonsommatimi  d'éloqvenee.  Oe  n*e6t 
là  cependant  qu'une  vérité  approximative  q«d  suffit  au  langaf^ 
ordinaire,  mais  qui  est  repoussée  par  la  précision  rigoureuse  ée 
la  science.  Déjà  nous  ent^idons  le  lecteur  se  récrier  &  cette  nou- 
velle que  le  fait  bien  ec^inu  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
animaux  et  les  plantes,  au  sujet  de  la  rc^iration ,  n*est  pas  vrai. 
Qu'il  prenne  patience,  Fexplication  va  le  trimer.  Leprofeeseor 
Owen,  en  parlant  de  Véqullibre  maintenu  dans  les  gaz  par  les  a^ 
tions  opposées  des  animaux  et  des  plantes,  dit  :  «  Ce  phénoatène 
est  vrai,  en  général,  mais  Topposition  chimique  n^eiiste  pas,  en 
tant  que  ligne  de  démarcation,  là  où  eDe  nous  serait  le  pk»  utih, 
c'est-à-dire  lorsque  nous  arrivons  sur  la  limite  des  deux  règnes.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Wohler  a  démontré  que  certains  polygastriques 
libres  et  doués  de  la  faculté  de  locomotion,  le  ehlamyâcimmâs  put* 
mcnlusy  Yeugkno  viriéis,  la  fruffuim  soHm,  exhalent  deroxygènc 
pur  comme  dernière  métamoi^^K>se  de  leurs  tissus  ;  et,  d'un 
autre  côté,  les  docteurs  ScHossberger  et  Wpping  ont  prou^  qœ 
les  champignons  et  les  éponges  exhalent  de  Tacide  carbonique.  > 
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Le  pmféBWQF  Ofpen  limile  son  ftTgument  à  oed  cféatores  qui 
sont  sur  les  muAds  desdeui  règnes.  Nous  allons  plus  loin  :  nous 
DiMS  qu'il  y  ait  opposition  dans  le  système  respiratoire  des 
pkntos  et  des  atiimaux  les  phis  élevés  de  l'éd^lle;  et  comme, 
à  Tippui  de  eelle  opinion,  nous  allons  présenter  au  leeteur  des 
tuts  curieux  et  nMreaux,  nous  sommes  oertain  de  Tattention 
qa'B  Ta  noua  prête?.  Il  est  maintenant  reconnu  d'une  manière 
posilm^  iioii--aeideiii8nt  que  les  parties  paH0«  des  plantes  absorbent 
Fadde  caitMinique  et  rendent  roxjrgèoe  (sous  Tinfluence  de  la  iu- 
BÛèTOaolaîie),  mais  encore  que  les  parties  nm  vertes  font,  et  cela 
ie  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  Taote  inverse,  c'est-à-dire  qu'eUes 
reodenl  Tacide  carbonique  et  absorbent  Toxygène  absolument 
comme  les  poumons  des  animaux  :  cette  double  fonction  échappe 
habituelement  &  Tobservation,  parce  que  Texhalation  de  l'oxy- 
gèoepmdant  le  jour  est  tellement  plus  oonsidéraUe  que  Fexfaa- 
latian  de  Tacide  carbonique,  qu'elle  accapare  pour  ainsi  dire 
tOQls  l'attention  RU  (Mtriment  de  l'autre;  et  nous  disons,  parlant 
en  tMae  générale  :  «  Les  plantes  n'exhalent  pas  d'acide  carboni- 
que, »  absolument  comme  nous  disons  t  «  Les  étoiles  sont  cachées 
dans  le  joor,  »  bien  que  nous  sachions  parfaitement  qu'^ea 
MUe&t  le  jow  tout  aussi  splendidement  que  la  nuit,  il  suffit 
qa'on  sache,  toutefois,  que  los  pintes  exhalent^  dles  aussi,  de 
Taeide  carbonique  et  abscnrbent  de  loxygène,  fait  qui  détroit  la 
prétandue  li^aede  démarcation  étaUie. 

n  y  a  plus,  si  nous  nous  bornons  à  Taote  fondamental  de  la 
nspiralîon,  — c'est-êh^re  à  l'échange  des  deux  gax,  —nous  ar- 
riferans  à  la  curieuse  conclusion  que  la  double  fonction  qu^on 
obscnre  dans  ka  phintos  'se  manifeste  également  (diez  les  ani-- 
Baux,  ci  que -ceux-ci,  dans  direrses  parties  de  leur  organisme, 
exhalent  à  la  fois  de  l'oxygène  -et  de  l'acide  carbonique.  Ce  par- 
ndoxe  est  d'une  vérification  facile.  Les  yaisseaux  capillaires  des 
poamoDs  des  animaux  absorbent  l'oxygène  de  l'atmosphère  et 
donnent  en  échange  de  Facide  carbonique.  C'est  là,  suppose-t-on, 
tout  le  fait  de  la  respîralioai  animale,  absolument  comme  on  «vatt 
cru  jusqu'ici  que  l'exhaiatioti  de  l'oxygène  et  l'absorption  de 
r«oidecarboDÎque  était  tout  le  fait  de  la  respiration  des  plantes^. 

*  n  est  bon  de  remarquer  que  dans  tout  le  cours  de  cet  argument,  le  mot  respira' 
^»Vrt  p«  employé  pour  détigner  li  foncHm  ainsi  nommée,  mais  son  caraetëre 
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Hais  il  n'y  a  là  qu'un  fait  unique  ;  Iqs  yaisseaux  capillaires  qui 
portent  aux  tissus  l'oxygène  absorbé,  au  lieu  d'agir  comme  les 
vaisseaux  capillaires  des  poumons,  font  directement  l'inverse; 
ils  rendent  leur  oxygène  et  prennent  en  échange  l'acide  ca]^ 
nique  qui  a  été  formé  par  Faction  des  tissuç.  Ainsi  le  double  pro- 
cédé de  l'échange  respiratoire  se  manifeste  aussi  bien  chez  les 
animaux  que  chez  les  plantes  ;  et,  pour  pousser  {du3  loin  le  pa- 
rallèle, nous  jouterons  que  ce  sont  les  parties  analogues  des 
uns  et  des  autres  qui  accomplissent  le  même  actp  ;  car  le$  parties 
vertes  des  plantes  qui  absorbent  l'acide  carbonique  sont  les 
centres  des  changements  nutritifs,  comme  leis  vaisseaux  capil* 
lairesle  sont  des  tissus  ;  tandis  que  les  autres  parties  des  plantes 
ne  sont  que  de  simples  surfaces  d'exhalation  comme  les  pou- 
mons, et  comme  ceux-ci  elles  exhaJenA  l'acidjê  carbonique. 

En  émettant  une  vue  si  neuve  de  la  relation  qui  existe  entre 
les  animaux  et  les  plantes,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  même  dans  le  parallèle,  à  savoir  que  l'absorp- 
tion végétale  de  Tacidc  carbonique  tire  ce  gaz  de  l'atmosphère, 
tandis  que  l'absorption  animale  du  même  gaz  le  tire  de  ;^n  or- 
ganisme ménle.  La  plante  absorbe  Taoide  carbonique  pour 
fixer  le  carbone  dans  ses  tissus  :  l'animal,  pour  débarrasser  ses 
tissus  du  carbone  qui,  en  remplissant  son  rôle,  a  été  changé 
en  acide  carbonique.  De  là  la  prépondérance  dans  la  plante  dune 
fonction  qui,  chez  Fanimal,  est  tout  à  fait  secondaire,  et  la  pré- 
pondérance chez  l'anîmal  d'une  fonction  qui,  dàjis  la  plante,  est 
insignifiante  ;  —  c'est  ainsi  qu'en  thèse  générale  on  a  raison  de 
dire  que  les  animaux  exhalent  l'acide  carbonique,  et  les  plantes 
l'oxygène.  Quand  on  réfléchit,  cep^adant,  que  chez  les  animaux 
la  détérioration  des  tissus,  détérioration  qui  résulte  de  Tactiviié 
vitale ,  est  incessante ,  tandis  que  cette  même  détérioration  est 
à  peine  appréciable  dans  les  plantes,  on  voit  la  raison  de  Tim- 
mense  différence  qui  existe  dans  la  somme  d'acide  carbonique 
rejetée  par  les  premiers  et  la  somme  rejetée  par  les  secondes.  Chez 
les  animaux,  le  phénomène  de  l'absorption  de  l'oxygène,  ou  si 
l'on  veut  de  ïoxygénationy  bien  que  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, n'en  est  pas  moins  accompagné  de  désoxyg^iiûu  dans  une 

fondamenUl  :  rechange  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxygène.  Autrement  il  serait 
absurde  de  parler  de  la  respiration  des  plantes,  les  plantes  n'ayant  pas  de  poumons. 
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proportitii  infiniment  plus  petite*  ;  chez  les  plantes,  c'est  juste 
rinrerse,  c'est  la  désoxygénaitîon  qui  l'emporte,  quoique  accom- 
gnée  d'une  faible  oxygénation, 

Non-seulement  l'idée  mais  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés 
seront  choses  complètement  neuves  pour  le  lecteur  qui,  habitué 
depuis  longtemps  à  s'entendre  dire  que  l'acide  carbonique  est 
formé  dans  tes  poumons,  —  le  carbone  se  trouvant  brûlé  là  par 
Tôxygène  de  Tair,  —  ou  qu'il  est  formé  ailleurs  dans  le  sang  par 
l'oïjlgène  absorbé,  se  infusera  à  admettre  la  donnée  des  vaisseaux 
rapSlairesabsorbantracide  carbonique  en  échange  de  l'oxygène. 
Qu'il  consulte,  pour  se  convaincre,  le  grand  ouvrage  de  Lehmann , 
sur  la  Chimk  organique.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  ici  au 
détail  des  motifs,  et,  retournant  au  professeur  Owen,  nous  allons 
passer  à  un  autre  pdittt .  M.  Owen  a  prouvé,  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut;  que  la  respiration  n'est  point  un  caractère  dîstinctif 
infaillible  fàhiMàfkéon  de  végétaKté.  La  nutrition  sera-t-^Ue  pour 
nous  ce  critérium? 

«  les  physiologistes  ont  affirmé  que  les  plantes  seules  peuvent 
vivre  de  matières  inorganiques  et  que  les  animaux  ont  recours 
aux  plantes  pour  combiner  les  éléments  en  composés  binaires  et 
tertiaires  essentiels  à  Talimentation  animale.  Cette  proposition 
anssi  est  vraie  jusqu'à  un  certain  point.  Le  liohen  qui  a  commencé 
par  couvrir  la  roche  granitique  a  bien  été  obligé  de  convertir  les 
éléments  inorganiques  en  tissu  ceflulaire.  Les  anhnaux,  en  règle 
générale,  se  nourrissent  de  matièï^  végétale  ou  de  matière  ani- 
male, ou  de  l'une  et  de  Tautre.  Mais  rien  ne  prouve  que  les 
fmstuliœ  et  autres  polygastriques  qui  séparent  de  l'oxygène  en 
abondance  ne  se  nourrissent  pas  en  réduisant  l'aèide  carbonique 
defatmosphère  et  en  fixant  le  carbone  pour  produire  leurs  grais- 
ses et  leurs  hydrates  de  carbone,  ou  qu'ils  ne  s'assimilent  pas 
de  la  même  manière  leur  ammoniaque,  soit  directement,  soit  en 
prenant  l'azote  de  l'atmosphère  en  combinaison  suffisante,  et  de 
cette  façon,  au  moyen  de  ses  combinaisons  subséquentes  avec  les 
éléments  des  graisses  et  des  faydrocarbonates,  ne  produisent  pas 
leurs  protéines  et  leurs  albuminétes.  Il  est  encore  moins  prouvé 
que  les  formes  de  végétation  typique  ou  d'une  organisation  plus 

<  Vo^jes  sttr  cette  question  Mtrider,  PhysMogisehê  c^^mtV;  et  tehmaiiD^  Physio^ 
bg.dkmM.t^édit. 
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élevée  puissent  prospérer  sans  se  nourrir,  en  oulre  de  Vèirei  é& 
l'eau,  des  d^is  de  tissus  organisés.  » 

Ici  encore,  nous  sommes  disposé  à  aller  plus  teinel  àdictorer 
que  toutes  ces  distinctions  sont  illusonres  ;  car  les  animaiit  se 
nourriê€ent  bel  et  bien  de  matières  inorganiques  non  point  eioep* 
tionnellement  ni  même  généralement,  mais  universril^nenl  et 
inévitablement*  Qu'esVce  que  l'eau  que  mus  buvons,  Voiygè&e 
que  nous  respirons,  les  sels  et  la  terre  que  nous  mangeons  dtns 
nos  aliments  et  avec  nos  aliments,  si  oe  n'est  de  la  matière  inoi^ 
ganique?  Qiaque  cellule  de  l'organisme  a  sa  proportion  néee^saira 
de  matière  inorganique.  Chossat,  dans  ses  célèbres  esq^ietieea, 
trouva  que  des  pigeons,  privés  de  toute  espèce  de  craie  atitpe  que 
eells  qui  pouvait  se  rencontrer  dans  leur  nourriture,  finisMûent 
petit  à  petit  par  mourir  d'épuisement.  Tous  k»  fermiers  vous 
diront  combien  lé  sel  est  indispensable  ava  bestiaux  i 

Rous  pouvons  donc  nou^  éciter  avec  lé  profaiseut  Owen  ^  ^  q^'a^ 
près  avoit  passé  en  revue  les  différents  caractères  dc^tinctifii  au 
moyen  desquels  on  é  essayé  de  déléfminer  les  damaineareepëetifis 
apéeiaux  du  botaniste  et  du  zodogîsle,  on  arrive  à  thmverque  td 
la  sensation  et  le  mouvement,  ni  la  cavité  assimiiatrice  interne, 
ni  léaprodnitstèspirtitoires,  nilaeonstitationchitsiquedea  tiaéus, 
ni  la  source  de  la  nourriture,  ne  peuvent  définir  d'une  manière 
absolue  les  limites  qui  séparent  le  règne  animal  du  règne  végétal. 
On  ne  peut  reconnaître  la  plaiile  ou  l'animal  que  (piand  on  trouve 
combinés  un  certain  nombre  de  leurs  caractères  distinct  &  sup^ 
posés.  »  Les  animaux  et  les  plAntes  neformentpas  deux  divirions 
fiaturelles,  ils  tae  sont  que  des  meml»^  spécialisés  d'un  seul  et 
même  groupe  d'éties  organisés.  Nous  ne  pouvons  pas  les  séparer 
par  une  ligne  de  démarcation  èbsoluci  Notes  ne  pouvons  pas  dire  : 
Ici  finit  la  région  des  plantes,  ici  oommebce  la  région  des  ani- 
maux. Certaines  gens  trouveront  peut-être  cette  conclusion  très^ 
triviale;  mais  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  questions  fondauaten- 
télés  de  la  science  de  k  vie  apprécieront  la  valew  à»  l'i^teatité 
entte  les  plantes  et  les  animaul.  Si  tous  les  pMnœnènes  oiga^ 
niques  appartiennent  à  Tin  grimpe  unique^  tous  s'édaireiit  mutuel- 
lement. 

Dans  cette  persuasion,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  avantage  à 
partager  le  monde  organique  en  NERvoafcs  et  wniivoflis;  les 
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miMii  fim]piw«M  Mma  les  animaux  pourras  d'un  système 
Denreux,  divisés  en  vertébrés  et  mvertébréi ,  et  subdivisés,  avec 
IL  Oim.  ea  mnéhmé^h^^^  iûmûian^ltÊêéè^  hàérogûh§Hatéê  et 
hémMmêmisi  \m  «fiMMiToaiB  oompreuant  noa^seulement  la 
grindiilwfi»  aamai4e  par  Owtto  ocriiat  chea  laquaUe  on  ne  dé-^ 
mneaviiuie  tn^e  de  système  nerveux^  mais  m9or4  tout  le 
iè|a#  végétal»  Sî  le  leoMur  réfléchit  sur  FimpossibOitÂ  où  Ton  le 
tRHire  de  séparer  d'une  façon  positive  le  règne  végétal  du  règne 
lâiiaali  et  aosai  aor  les  questions  ootn[diquées  de  vitaliMet  de 
nyaholggieqiii  de  tampa  en  temps  nous  obligent  à  mettre  le 
laaede  végétal  en  ligfte  de  compte^  il  accueillera  peut^tie  avee 
knm  h  eldsstfiflatîion  que  nous  proposons  ici.  Mais  noua  noua 
ékMgnona  de  notre  auget»  revenons  au  professeur  Owen. 

On  ne  j»^  qu'aux  rldiea,  dit  le  proverbe.  Il  existe  une  ten* 
dâttoe  naturelle  à  aanumuler  bs  per feotions  sur  la  tète  des  grands 
tonmas.  U  n'j  a  doae  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  professeur 
Owea  ait  aefîcudé  à  Guvier  plus  qu'il  n'est  dû  au  grand  nature- 
Itfla  français,  P«^  eaemplev  après  avoir  parlé  des  classifications 
piopeséea  par  Aristote  et  Lam4ffGk,  il  ajoute  : 

•  In  easqrant  de  remédier  à  ce  défaut,  on  découvrit  que  la  co^ 
leone  vertébrale  était  sufan^donnée  h  une  condition  d'un  système 
infiniment  j^us  important,  dans  l'animal»  que  le  système  osseux^ 
oans  VeUloM  parler  du  ayslème  nerveux.  Là-dessus^  Cuvier  appli- 
qaa  ion  infatigaUe  aotivité  à  étudier  à  foi^d  l'arrangement  des 
nerfs  dana  les  invertétatéa^  et,  après  une  longue  série  de  disseo* 
taons  minulîeusea)  il  découvrit  trms  modifications  de  ce  syst^ne, 
tfMUae  tioia  ans»  importantes  que  celle  sur  laquelle  était  basé  le 
Oiaatèie  vertébré  des  animaux  à  sang  rouge>  d'Aristote.  En  con- 
séquence, Cuvier  proposa  de  diviser  le  règne  animal  en  quatre 
groupes  primaires  ou  sous^ègnes  :  «—  les  vertébrés^  le»nwUu$fues^ 
laaerlkttM  et  les  r^riiééras. 

f  Oi  doità  Huntsr  de  déclarer  que  les  résultats  généraux  de  ses 
dissastiens  du  système  nerveux  sont  consignés  dans  les  définitions 
dis  mêmes  ^ypeâ  principaux  que  ceux  de  Guvier;  mais  Hunter  a 
éumé  aux  diffémoeas  seoondairea  découvertes  par  lui  dans  les 
vertébrésla  même  importance  qu'aux  types  primaires  du  système 
nerveux  qui  caractérisent  aujourd'hui  les  mollusques  et  les  articu- 
U$  de  Guvier,  manière  de  voir  qui  aurait  conduit  à  des  résultats 
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erronés  si  on  Faut  I4)pliquée  à  la  claasificatioB'des  groupes  pn- 
makes  des  animaux,  » 

Si  riUustre  successeur  de  Hualer  cimt  devoir  aumtrer  jusqu'à 
quel  point  Fanatomi^  anglais  s'esl  aj^roehé  du  système  de 
Cuyier,  il  esdassurément  dû  àyirey>de  rappeler  i^  œ  d^aiairiut 
le  p^e  du  sjîstème  que  Cuyier  a  adopté  et  dont  il  a  reommu  la 
pnorilé  en  faveur  deVirey.  On  trouve  dansTouivragede  Yirey  : 
Ik  la  Plèfi$iolû§ie  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie^  la  note 
suivante»  p.  45  :  «  Dès  Tannée  180d ,  nous  avions  fondé  la 
grande  division  du  règne  animal  en  trois  grandes  ofesses,  ffa- 
près  l*appUrtil  nerveux.  Ce  n'est  qu'en  1816  que  Gr.  Cuvier  poE^ 
fectionoa  eette  distribution  par  ses  quirtre  embranebements.  B 
reconnut  loi-même  la  priorité  de  nos  vues  fondamentales*  dans  k 
préface  de  son  Règne  anmaL  »  L'aveu  fait  par  Guvier.esitraoins 
explicite  qu'on  pourrait  le  souhaiter  ^  mais  il  n'en  easle  pas 
moins.  N  ayant  pas  sous  la  main  la  daflaifioatioa  proposée  par 
Virey,  dans  l'ouvrage  cité  par  Cuviei;,  nous  appelons  rattentkm 
du  profes^urOwen  sur  ce  point,  dans  rhislomde  la  soieàce^. 

IHous  avons  encore  unp  autre  observation  à  faire  sur  ce  point 
historique.  M.  Owen  dit  que  Voo  Baer  a  4idopté  IHdée  de  Cuvier 
des  quatre  types  ;  mais  s'il  veut  bien  prendre  la  pejne  deeonsult^ 
de*  nouveauté  grand  ouvrage  de  Von  Baer  (Znr  EMoidtriungs- 
geschkhtes^  Erstec  Tlieil,  p.  7),  il  yeita  que  l'auteur  rappellelefait, 
que  ses  idées  ont  été  publiées  avant  l'apparition  du  Règne  animal; 
qu'il  a  droit,  par  conséquent^  de  les  véolatter  eomrme  siennes 
«  en  tant  qu'on  peut  réclamer  comme  sien  ce  qui  n^est  en  réalité 
que  l'œuvre  du  temps  ;  »  et,  pour  prouver  qoele  système  de  Cuvier 
était  déji  5  dans  l'air  >  {vorbereitet)^  Yon  Baer  relate  le  fait  de 
la  classification  analogue  de  Rudolphi. 

Passons  aux  merveilles  du  microscope  : 

«  Leeuwenboek  ne  se  doutaitguère  quel  vastechamp  il  ouvrait 
à  nos  recherches  dans  la  vie  oi^ganique  quaodi  en  1675,  il  com- 
muniqua aux  amis.de  la  science  la  découverte  qu'il  venait  de 
faire  d'un  petit  animalcule  en  dodie,  oonnue  maintenant  ctHoome 
une  espèce  particulière  d'une  classe  immense,  et  appelé  voriicella 

1  Noua  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  aux  belles  études  de  M.  le  professeur 
Flourens  sur  les  travaux  de  M.  Cuvier,  et  à  ses  Recherches  expérimentales  sur  les 
propriétés  et  fimcUons  du  système  nerveux,  (K  du  D.) 
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eenvallària.  Ses  obserrations,  publiées  dans  un  des  premiers  nu- 
méros des  Pbilosaphieal  Transactions,  donnërefit  lieu  à  de  longs 
débats  entre  les  savants  de  Fépoque.  Cependant  les  méoioires  se 
multiplièrent  :  -*  nous  connaissons^  maintdnant  les  infusôirès  ;  e1 
nous  savons  que  ces  animaux  sont  de  toufi^  lee  êtres  organisés  les 
ptaslargement  répandus  sur  la  surface  du  globe  et  de^  beaucoup 
les  {dus  DombEeux.  Partout  où  EtuPénberg  alla  dans  seB  voyages 
aiec  flumboldty  il  découvrit,  à  Taide  de  son  microscope,  quet 
quesHmes  des  infinies  vaifétés  de  ces  animalcides,  et  partout  où 
ses  élèves  eot-  luiowidé  ses  d^servations,  le  niéme  phâùoibène 
s  est  présenté.  les<i|ifusoires  abondent  non-seulement  dans  TcMiu 
douce,  mais  dâns«  tous  les  cmns  deTOcéan.  Si  vous  recueillez  une 
goQtlB  d'eau  dans  Pespèce  de  brouillard  que  soulèvent  les  roues 
d'un  bateau  à  vapeur;  vous  Mes^presque  sûr  d'y  découvrir  avec 
le  miofoscope  quedques)  spécimeïis  de  cette  classe.  Quand  sir 
James  Ross  et  ses  compagnons  recueillirent,  coifrformément  k 
lems  instructions  ^  k  pellicule  externe,  si  Ton  peut  s'eilpritner 
aiusi^  de  la  mer  antarctique,  on  reconnut  que  ce*  qui  restiait  de 
cette  softe  de  tunique  desséchée  se  composait  des  étui&  siliceux 
desinfiisoiree.  On  trouva  des  inlusofras  dans  la  vase  titée  des 
profondeiffs  de  TOeéan  au  moyen  de  sondages  opétés  sous  les 
latitudes  méridionales  les  plus  élevées  ;  on  en  trouva  dans  le 
sable  adhérent  aux  spécimens  dragués  à  111e  Melvillepar  le  capi-- 
taine  Parry.  De  sorte  que  du  pdle  titord  au  t)61e'sud'et  dans 
toutes  les  latitudes  intermédiaires,  ces  animalculee  sonft  r^andus 
à  profusion,  et  qu'ils  ^ndent  le  domaine  du  règne  animal  bien 
au  delà  de  celui  du  règne  végétal.  >      ' 

Dans  Forigine,  comme  cela  était  naturel,  tous  les  objets  mi^ 
cTûscopiques  doués  de  vie  furent  cïasiés  ]{)armi  les  înfusoires. 
Des  lechercbes  subséquentes  ont  permis  aux  natu^aKstesde  dis- 
traire de  cette  classe  une  foule  de  plantes  locomotives  unicellu- 
lées  et  d'embryons  de  vers,  d'insectes  et  depolypes .  Pkrmi  les  véri- 
tables infusmres,  les  polygastriqueSy  ou  animalcules  <  à  plusieurs 
estomacs  >,  occupent  une  large  place.  Examinons  un  de  ces  pe^ 
tits  êtres.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  simple  cellule  animée, 
ayant  néanmoins  les  organes  de  la  locomotion  et  de  la  digestion, 
et  même,  dans  quelques  espèces,  de  la  circulation  et  de  la  gêné- 
TatîoD.  Nous  n'avons  que  foire  de  nous  récrier  contre  le  langage 
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viilgiîrt  4ippurtu  de  eiMctèie  AeîwtifiqM  qui  dooM  de»  or^MMi 
il  des  foQCtMUs  ttaù  oMonganes  el  ces  fonMîwi  a'eiiattatiptei 
et  qui  Mft  «iuM  àperpétuer  de  YioiUâB  erreuvs  sur  iaielftlkm^ 
existe  éatoe  ToriiaDe  et  U  foncUon,  pgur  oe  mo  diradi^  k  mti&i^ 
sion  ddo»  lequ^e  oe  Uogi&gfi  impropre  jette  les  gim&  ooii  pxéie* 
oïlft.  U  a  plu  an  analomistea  et  aux  micrognpbes  de  domier  «m 
noms  »  nous  nepoutona»  uoua^  que  les  aœeptef  et  lea  expliquer» 
Le  lecteur  qui  ii*est  pasau  fcût  de  lastrueture  de  des  pdjgasHiques 
deitdooe  oopaprendre  que  oes  mots  loêomottoa,  digeition»  eirou- 
latioa  et  estomao,  n'impliquent  pas  que  ees  auimaux  aient  des 
jao^iesi  dea  estomaes  et  des  vaisaeaux.  Les  jambes  sont  lepré^ 
sentées  par  des  oils  vibratiles  qui  poussent  wx  kur  aurfsee  et 
qu'itt  pounait  appeler  dea  puils«  Toutefois,  il  ne  fout  pas  peidce 
de  vue  que»  eomparé  à  ces  cila»  le  poil  le  plus  fin  diu  duvet  de  la 
joue  d'um  enfant  est  un  énorme  eAble.  Ce  sont  ees  poils  qui 
servent  de  jambes  h  Tanimal.  Cbex  certains  polyga^triquea,  les  cili 
abdominaux  donneraient  par  la  oomparaison  uu  caratlèie  aqf* 
riapêiê  aux  espèces  qui  grimpent  le  loug  des  tiges  des  plantes» 
]|lais,  dit  le  proÎEesseur  Owen,  •  ou  ne  voit  jamais  de  vécHaMes 
m^embreis  loaomoteura  aeoouptés  se  développa  dans  eatto  raee 
micp>«iiopique  et  primitive  d'êtres  animée.  Ils  gaident  toute  leur 
vieces simples  organes  vibratiles  qui  produisent  leé  mouvements 
rotatoirds  cbea  lee  ovules  des  molhuKiues  dans  linlérieur  de  leur 
prison  ^  qui  sont  piobaUemeut  les  agents  de  mouvemenlsaBsle^ 
gués  de  Tovule  des  mammifères  da^  la  trodape  de  FèUope  »  et 
quif  probablement  aussi»  sont  communs  aux  embryons  de  toutei 
les  classes  d'animaux  à  cette  premike  période  que  les  infusoiies 
polj^gastriques  semblent  représenter  d'une  manière  permanente. 

«  Ces  cilsi  instruments  extérieurs  de  loeomotion  chex  les  in** 
fusoires,  et  qui  existent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  sur  lel 
surfaces  muqueuses  de  toul  les  animaux^  vibrent  toèe^robaUe» 
ment  au  mojren  de  la  oontiiaetiUté  de  leur  tissu.  > 

Gea  cils  vibreliles,  qui  constituent  leaorganes  primitifs  de  b  lo- 
comotion ckee  les  individus  du  dernier  degré  de  l'échelle  aai- 
mêle»  sont  aussi  les  premières  parties  douées  de  mouvement 
che2  les  âtres  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  l'œuf  humain  les  possède 
De  persistent  toute  la  vie  sur  œrtaises  parties  de  Torganisne 
sur  k  aurtioe  des  membvuMa  isMpièuees,  où  ite  vibrant  inoss- 
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safflmenti  eomiBe  sur  les  anioialcules  doués  de  mcMIité  oon^ 
stanld*  Le  prdiessi^ur  Owen  entretient  une  enrieuse  idée  de  ces 
Tibrattoos  <^z  les  animaleoles  : 

«  ftà  examiné  longtemps,  dit-il,  les  monvetkientsdespolygBS^ 
triques  pour  y  découvrir  le  résultat  d*uûe  volonté  ;  mais  ils  m'ont 
piru  étrs  en  général  de  la  ûatiire  de  Factd  respiratoire  et  non  des 
leottitites  poor  chercher  la  nourriture  et  éviter  le  danger.  Il  est 
difficile  de  cobsidérer  ces  mouvements  côtaime  volontaires  ;  ils 
semhleQt  plutôt  être  automatiques,  gouvernés  par  le  stimulus 
d'une  influence  intérieure  ou  extérieure,  influence  non  lessen*- 
tie,  mais  réfléchie  eur  k  fibre  contractile.  Ces  mouvements,  par 
conséquent»  un  sont  suivis  d'aucune  fatigue.  Celé  même  sert  à 
expliquer  le  fiait  lappèrté,  «^  non  sans  quelque  Surprise»  --  par 
Bireiibeig,  qile,  qnk  que  fût  Finstant  de  la  nuit  pendant  lequd 
il  lui  étaH  arrivé  d'examiner  des  inf usoires  vivants,  il  les  avait 
invariablement  trouvés  dans  le  même  état  d'agitation  que  pen- 
dant le  jour»  En  somme,  pour  Ebrenberg,  ces  petits  êtres  ne  dor^ 
maient  jamais  ;  et  cette  activité  ne  paraissait  pas  résulter  de  la 
perturbation  apportée  dans  leur  existence  par  la  lumière,  dont  il 
iiUait  bien  se  servir  pour  les  voir  eux  et  leurs  mouvements  ;  car, 
lorsqu'on  les  observait  brusquement,  dès  le  premier  Aioment  de 
rêppfiaationdela  lumière,  on  les  trouvait  toii\jours  avançant  avec 
le  même  degré  de  vitesse,  et  non  point  sortant  d'un  état  anté^ 
rieur  de  calme  ou  de  sommeil.  » 

Si  Ton  veut  nous  petmettre  de  donner  notre  opinion ,  nous 
diroas  que  ces  cils  vibratiles  sont  entièrement  dépourms  de 
fonctions  :  car  il  faut  distinguer  entre  les  fimcîioHs  et  les  pro- 
fnèti$  §é^rul€$  des  iissug.  Quand  le  professeur  Owen  dit  :  «  Ces 
Tibntions  sont  de  la  nature  de  Tacto  respiratoire  » ,  nous  pouvons 
accepter  cette  définition  si  par  «  respiration  »  nous  entendons, 
ici  non  la  fonction  d'un  appareil  compliqué  d'organes,  tel  que 
celui  qui  existe  dans  les  branchies  et  les  poumons  des  animant, 
mais  la  ptcpriéié  ^w  possède  le  tissu  vivant  d'exhaler  de  l'acide 
carbonique  et  d'absorber  de  l'oxygène  (ou  récipnoquement). 
Ainsi  limitée,  l'idée  de  fonction  disparaît,  et  l'on  s'exprimerait 
d'une  manière  plus  exacte  si  l'on  appelait  les  vibrations  des  cils 
b  manifestation  de  oette  contractilité,  qui  est  une  propriété  gé- 
nérale des  tissus.  La  mamlaslatioD  est  inoessante,  paroa  que  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


33S  REVUE    BRITANNIQUE. 

Stimulus  est  incessant,  et  non,  comme  Ehrenberg  Fimagine  naï- 
vement, «  parce  que  ces  petites  créatures  ne  dorment  jamais.  » 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  locomotion  comme  étant  la  simple 
manifestation  de  la  contractilité  (laquelle  est  une  propriété  géné- 
rale du  tissu)  sera  plus  facilement  compris  au  moyen  de  l'exa- 
men d'une  autre  propriété  générale,  la  propriété  d'assimilation, 
si  souvent  et  si  mal  à  propos  confondue  avec  la  fonction  de  la 
digestion.  On  nous  dit  que  les  animalcules  ont  des  estomacs  et 
que  ces  estomacs  sont  les  organes  de  la  digestion.  Or,  ces  esto- 
macs sont  simplement  des  intervalles  dans  le  plasma  fluide  de 
la  cellule,  intervalles  qui  ne  sont  pas  même  des  vésicules,  car 
ils  n'ont  pas  de  parois  et  ib  ne  communiquent  certes  pas  entre 
eux.  Dans  ces  intervalles  sont  absorbées  des  particules  de  nour- 
riture. Cest  là  que  se  fait  Fassimilation,  c'est-à-dire  la  conver- 
sion de  la  nourriture  en  substance  animale,  précisément  comme 
il  en  est  du  sang  des  animaux  d^un  ordre  plus  élevé,  lequel  sang 
a  été  produit  parla  fonction  préparatoire  qu'on  appelle  digestion. 

Comment  ces  cellules,  —  caries  animalcules  ne  sont  pas  autre 
chose,  —  prennent-elles  et  mangent-elles  leur  nourriture?  Quel- 
ques-unes  ont  une  cavité  s'ouvrant  extérieurement,  qui  repré- 
sente, si  Fon  veut,  la  bouche  ;  mais  beaucoup  d'entre  elles  sont 
des  vésicules  fermées,  et  la  manière  dont  mangent  ces  dernières 
est  bien  faite  pour  exciter  Fétonnement. 

Chez  certains  astomes  à  longs  cils  ou  à  filaments,  Yactino- 
phryssoly  par  exemple,  voici  comment  la  chose  se  passe  :  quand 
la  proie  arrive  à  portée  de  Faiiimal,  les  filaments  s'inclinent  vers 
elle,  se  courbent  sur  elle,  s'entre-croisent  et  la  serrent  contre  la 
surface  de  Fanlinalcule  ;  cette  partie  de  la  surface  cède,  et  la 
proie,  soit  qu'elle  se  compose  d'un  animalcule  plus  petit  ou 
d'une  sporule  de  plante,  s'enfonce  dans  la  substance  du  corps, 
qui  se  referme  par-dessus  '  sans  laisser  aucune  trace  du  passage 
de  l'objet.  Ce  passage  remplit  Foffice  de  bouche  absolument 
comme  les  vides  du  plasma  central  qui  reçoivent  Falitnent  ab- 
sorbé de  cette  façon  remplissent  le  rôle  d'estomacs.  Mais  ni  ces 
bouches  ni  ces  estdmacs  n'ont  de  parois  qui  leur  soient  propres, 
ni  d'existence  pennanente,  et  Fon  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  parties  des  par^i^  externes  à  travers  lesquelles  les  portions  in- 
solubles ou  indigestes  de  la  nourriture  sont  expulsées. 
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<  Chez  les  pdygastriques  d'un  ordre  plus  élevé,  pourvus  d'une 
bouche  spéciale  année  de  dents»  ces  dents  saisissent  et  broient 
les  plus  gros  d'entre  les  objets  qui  composent  leur  nourriture. 
Le  cjlindre  dentaire  s'ouvre  d'abord  de  front  pour  recevoir  le 
morceau,  et,  h  mesure  que  celui-ci  passe,  le  même  cylindre  se 
contracte  en  avant  et  se  dilate  en  arrière,  de  manière  à  pousser 
U  Dourriture  dans  la  cavité  digestive.  » 

Si  Ton  prend  les  intervalles  assimilateurs  comme  las  premiers 
nidiments  de  ce  qui,  dans  les  êtres  plus  complets,  devient  l'esto- 
iDac,  on  peut  aussi  prendre  les  vésicules  pulsatives  observées 
dansquelques  animalcules  comme  les  organes  rudimentaires  de  la 
circulation  ;  car,  bien  que  ces  vésicules  ne  forment  pas  des  vais-- 
seaux  qpi  se  ramifient  par  tout  le  corps,  elles  poussent  à  travers 
le  parenchyme  mou  de  l'animal  le  liquide  qui  représente  le 

«Dg. 

Après  avoir  ainsi  fait  pour  ces  animalcules  une  digestion,  une 
respiration  et  une  circulation  rudimentaires,  les  anatomistes  de- 
vaient naturellement  les  doter  d'un  système  nerveux  avec  ses 
fonctions,  résultats  dune  volonté,  de  sommeil,  de.  vup,  etc,  er- 
reur née,  on  le  comprend,  de  la  confusion  existant  entre  les 
propriétés  vitales  et  les  fonctions.  Cette  question  des  nerfs,  le 
professeur  Owen,  nous  regrettons  de  le  dire,  l'a  touchée  à  peine. 
«  Aucun  corps  défini  de  matière  nerveuse,  s'est-il  borné  à  dire, 
n'a  encore  été  découvert  dans  les  inf usoires  polygastriques  ;  mais 
sa  présence  est  suffisamment  indiquée  par  les  points  colorés 
dans  lesquels  on  peut  supposer  que  réside  l'organe  de  la  vision 
dans  certains  genres,  et  les  conducteurs  nerveux  des  impressions 
ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  les  mouvements  réfléchis 
que  pour  les  mouvements  volontaires.  »  Voilà  trois  ppints  qui 
méritent  un  examen  spécial . 

1.  Le  fait  admis  est  qu'aucune  trace  quelconque  de  matière 
nerveuse  n'a  été  découverte.  Diverses  suppositions  ont  été  {aiteSy 
les  unes  prétendant  que  la  matière  nerveuse  est  en  quantité  trop 
infime  pour  pouvoir  ^tiie  retrouvée ,  les  autres  soutenant  qu'elle 
est  répandue  dans  tout  le  corps.  Hais  ces  suppositions  ne  sont 
que  l'explication  tentée  d'un  fait  négatif  ;  elles  procèdent  de  1  hy- 
pothèse qu'il  doit  y  avoir  une  matière  nerveuse,  hypothèse  qu'il 
faut  sur  les  mêmes  motifs  étendre  aux  plantes. 
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i.  La  pré8«ace  d'un  système  nerveux  est,  nom  ditHm-,  indi- 
quée par  les  points  oolorés  enoore  indéfinis.  Mo«  sefkms  fort 
surpris  que  le  professeur  Owen  eeo^^tM  réelleBient  eeUe  hypo- 
thèse de  taches  qui  seraient  iesyeuxde  Taninal.  Il  nesemUe 
pourtant  pas  la  repousser.  Nous  n'osons  pas  routrir  ici  la  eon- 
troverse ,  mais  nous  pouYons  infonner  le  leetaur  que  Thuret 
(Annales  des  Sâefices  naturelles,  XIV»  18S0)  a  déocnnravt  ces 
mâmes  tadies  dans  les  germes  de  Talgue,  taches  qui  disparaissent 
quand  la  germination  commenee.  Or,  lors  même  quMl  serait 
prouvé,  ce  qui  ne  Test  point  encore,  que  ces  taches  seraient  sen- 
sibles à  la  lumière,  le  £ait  ne  prouverait  pas  plus  reiûgtenoed'iiii 
«  système  nerveux  >  que  la  pubation  du  fluide  dans  les  véskudes 
ne  prouve  Texistence  d'un  «  système  de  circulation,  »  que  l'é- 
change des  gaz  aeide  carbonique  et  oxygène  ne  prouve  Texi- 
stence  d'un  appareil  respiratoire,  »  ou  que  Tassimilation  de  la 
nounitttie  ne  prouve  re&istenee  d'un  «  canal  inlestîAai.  •  Gela 
prouverait  que  la  propriéUsénér^  eu  tissu,  nontsée  ûviUMUté, 
sermi  sfédaiiêée  dans  ces  points  colorés,  et  que,  en  même  temps 
que  le  corps  tout  entier  est  sensible  à  la  lumière,  ces  pctots  y 
seraient  particttlièroment  sensibles. 

3.  Les  «  mouvements  réfléchis  »  impliquent  Texi^nce  de 
nerfs  quand,  par  «  mouvements  réfléchis,  »  on  entend  les  mou- 
vements qui  suivent  un  stimulus  des  nerfs.  Mais  ioî  nous  voici 
encore  une  fois  en  présence  de  la  distinction  fondamentale  en- 
tre fonction  eifropriété  gétiérale  du  tissu.  Appeler  «  réfléchis  »  les 
mouvements  d'un  animalcule,  c^est  décider  toute  la  question  ; 
mais  si  Ton  appdle  simplement  ces  mouvements  les  manifesta- 
tions de  la  propriété  générale,  c'est-à-dire  de  la  contractilité,  la 
nécessité  d'un  système  nerveux  disparatt  tout  entière.  Il  n'est 
pas  logique  de  faire  d^endre  la  contractilité  de  la  présence  des 
neffis,  alors  que  cette  présence  même  est  pnrenmit  hypothétique 
et  que  Ton  voit  les  phénomènes  de  la  contractilité  chez  ks  {rfaxh 
tes,  quoique  personne  ne  prétende  que  la  oontmotiUté  y  soit 
produite  par  la  diffusion  d  une  matière  nerveuse.  6i  donc  on 
accorde  la  «  propriété  générale,  »  il  n^est  pas  plus  besoin  dun 
système  nerveux  spécial  pour  expliquer  les  mouvements  con* 
traotiles  de  Tanimalcuie,  qu'il  n'est  besoin  d'un  système  ner* 
veux  spécial  pour  expttquwles  actions  «  réfléchies*  des  piaotes. 
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A  000  ^  «MMÇûifsnt  pas  l«ft  «  aolioiM  v^lMiies  >  âolfeiBmt 
que  comme  aatant  d'indices  d'un  système  mrv«iii)  noos  prifsen- 
kÊom  «M  sanative  {dimaM  nmsoipula)^  et  noas  leur  denaiide- 
nms  en  quoi  la  nature  réfléchie  des  actiona  de  eelte  plante  difl^ 
daa  aetins  féflédiiet  d'mn  polypef  Les  hm$  floUants  d'un  polype, 
eo  tenant  en  eoïKaot  atec  un  animai,  ren^Ioppant  instantanée- 
Mat  pour  la  porter  à  la  bouche  et  dane  la  oairiié  dîgaiithns  n^ 
il  le  diaaout  knlanent.  Qu^un  înaeete  aille  s'rvuMurar  9ur  la 
Aonœa  :  dès  qu'il  aura  effleuré  les  barbes  sensibles  qui  recouvrent 
lapaitîa  interne  de  la  feuille,  cdl6«i  se  refermera  tout  i  eeup  et 
laobangera  en  TéntaUe  trappe.  Haia  tout  ne  finit  pas  Uk.  La  pr*^ 
mmcB  de  lïnnete  (un  petit  morceau  de  viande  ferait  k  méoM 
«Ait)  sttmnlaia  sécrétion  d'un  fluide  mudlagineux  qui  agit  comme 
unsBogattnqoQsurlepffiaonnier  etle  disaoQtleniMnent,  deeorli 
^  aajuact  fkiii  jmr  itrs  iAswbé  «n  gfàie  éê  nomnituire  jpur  U 
flÊÊU.  Maimenant  poorqni  Ta^km  du  polype  eereit^^He  «ni*- 
qaaaMBUt  impslée  à  ma  syslèsm  nepvevx  rudiraentadre,  et  pou»> 
fooi  TaetioB  aemlilable  delà  plante sereitHeUe  exduede  la daeaa 
ies  aetions  nerveuaaa  f  H  faut  ou  accorder  des  nedls  aui  plantes, 
oaeeeser  d'attribuer  îow^  les  actions  réfléchies  auxnedîi  ;  il  la«t 
urtout  distinguer  entre:  t®latontractilîté,prc^é«éf;énéf«ledu 
tissu  vital,  et  2<*  les  actions  netveuses  spéciales.  L*exaaMn  de  oe 
point  servira  peut^tre  à  exphquw  une  des  nombreuses  difficultés 
qui  oo«iB  ont  suggéré  l'idée  de  notre  divîMon  du  monde  <»gani- 
qae  en  nôno$éê  et  tnnertmét. 

Avaat  de  quitter  nos  micrescopiques  amis  les  infusoires,  éco«- 
loDs  le  piofesseur  Ow«n  nous  parier  de  leur  utilité  dans  le  nionde^ 
à  part  lintétét  q^  ke  savunts  ttouvieist  4  s'occuper  d'eux.  Et 
d'abord  prenons  une  idée  de  leur  taille. 

«  Les  plus  petits  de  ces  é^es>  entre  autres  l'espèce  appelée  par 
Humbeig  mmu»  erepméiUm,  ont  élé  estimés  k  1/fOOd  de  ligne 
en  diaoïèlre.  Une  seule  gmtte  d'eau  peut  contenir  cin4|  oenis  mil- 
lions  àê  ces  individus,  à  peu  près  le  nombre  d'êtres  humains  qui 
peu{4ettt  aujourd'hui  la  surface  du  globe.  Mais  la  diversité  de 
posseur  de  ces  animalcules  invisibles  n'est  pas  moins  remarqua^ 
Us  que  chei  presque  toutes  les  autres  espèces  de  créatures  vi  vani- 
tés :  delà  plus  petite  moHêéi  aux  plus  grosses  espècesde  kxoie$ 
<»  d'M]iMbp(ea,  lesquelles  ont  un  sittème  ou  tin  tjuait  de  Hgne 
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de  diamètre,  la  difféience  de  taille  est  plus^a^d^  c^i'eDt^  one 
souris  et  un  éléphant.  » 

De  ces  êtres  microscopiques,  beaucoup  sont  nu£i,  mais  beau- 
coup aussi  ont  des  coquilles. 

c  Considérez,  dit  encore  le  professeur  Owen,  leur  nombre  incal- 
cuiable,  leur  universelle  distribution,  leur  insatiable  voradté,  et 
songez  que  ces  petites  bêtes  ;5ont  destinées  à  dévprer  et  à  assi- 
miler les  particules  en  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales. 

«  Assurément,  c'est  à  ces  infatigables  loueurs  que  nous  som- 
mes jusqu'à  un  certain  point  redevables  de  la  salubrité  de  potre 
atmosphère.  Et  ce  n'est  pas  tout,  ils  remplissent  encore  use 
fonction  plus  importante  en  empêchant  la  diminution  progrès^ 
sive  de  la  somme  actuelle  de  matière  organique  qui  se  ^trouve  sur 
la  terre.  Car,  lorsque  cette  matière  est  en  dissolution  ou  eo  sus- 
pension dans  Teau,  dans  cet  état  de  comminution  et  de  dépéris- 
sement qui  précède  immédiatement  sa  décomposition  linale  en 
gaz  élémentaires,  et  par  conséquent  son  passage  du  monde  orgar 
nique  dans  le  monde  inorganique,  ces  membres  vigilants  de  Vin- 
visible  police  de  la  nature  se  rencontrent  partout  sur  le  chemin 
des  particules  organiques  fugitives,  prêts  à  l^s  anêter  et  à  les 
rendre  au  courant  ascendant  de  la  vie  animale.  Après  avoir  con- 
verti en  la  même  substance  que  leurs  propres  tissus  vivants  les 
particules  mortes  et  décomposées,  ils  deviennent  eux-mêmes  la 
pâture  d'infusoires  plus  forts,  tels  que  les  rotifères  et  une  nom- 
breuse variété  d'autres  petits  êtres  qui,  à  leur  tour,  sont  dévorés 
par  des  animaux  plus  gros,  tels  que  les  poissons ,  et  c'est  ainsi 
que  des  extrênjes  limites  de  la  nature  organique  anive  par  une 
voie  très-courte  un  aliment  propre  à  la  nutrition  des  créatures 
de  l'ordre  le  plMS  élevé  de  l'échelle  des  êtres.  » 

.  Des  animalcules  qui  vivent  en  dehors  de  l'organisme,  passons 
aux  animalcules  qui  existent  au^ledans»  o'est'à-dire  aux  en- 
tozoaires*  Ils  ne  sont  pjisjuoins  merveilleux  que  les  premiers,  et 
ce  qu'en  dit  le  p^ofe^seur  O^en  n'est  pas  mip^as  iniérçssaat.  Le 
lecteur  sait  que  phoque, aj^imal  a  ses  para$itej3.qui  vivent  confor- 
t^lenaent  de  Ija  i^j3Jbçta|^ce  de  se^  cçirps^  coflame  le  pauvre  Iflan- 
lais  de  Thackeray  qui  vit  aux  dépens  d'un  Irlandais  un  peu 
plus  pauvre  que  lui.  Ces  parasites  ont  été  étudiés  par  Bn^mser, 
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RafMphl,  Siel)oId,  Kolliker  et  Owen,  ce  qui  a  permis  finalement 
de  leur  donner  une  classification  systématique.  Pour  compléter 
les  traTaux  de  ëes  Naturalistes,  H.  Charles  Robin  a  écrit  un 
sayaiit  et  précieux  ouvrage  ^  dans  lequel  sont  classés  toutes  les 
plantés  et  tous  les  minimaux  qui  croissent  sur  Thoinme  :  de  sortQ 
(pie  llibmme  physiquement  et  métaphysîquement  est ,  à  vrai 
due,  tui  petit  monde  à  lui  tout  seul. 

Oweti  a  mis  en  avant  une  idée  très-importante  sur  ces  en- 
lOKoaires,  et  principalement  Fhydatide  ou  acéphalocyste.  Après 
ïïïfcit  déiirite  ainsi  que  ses  variétés,  il  ajoute  : 

«fresque  tous  les  tissus  animaux  résultent  de  la  transforma- 
tiôti  de  cellules  libres  qui  croissent  par  imbibition  et  qui  serepro« 
doisenf  deleur  nucleus  hyalin.  C'est  avec  ces  formes  primitives  ou 
fondamentales  de  tissus  que  l'acéphalocyste  a  le  plus  d'analogies 
sobs  te  rapport  des  propriétés  physiques,  chimiques  et,  vitales, 
Qoaud  oh  compare  les  monades  infusoires  &  ces  cellules  et  qu'on 
dit,  jpKffiT 'figuré de  langage,  que  le  corps  de  l'homme  est  un  composé 
dertboâidés^  oïi  force  Vanalogie,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  cellule 
organique  potlrvùe  de  cils,  d*estomac,  de  vésicule  pulsative,  etc. 
Bute  âéml)le  également  que  c'est  pousser  l'analogie  trop  loin  que 
défaire  de  Vacéphalocysteiine  sorte  de  monade  ou  d'animal  ana- 
logue. Ce  qu'on'  peut  dire  avec  quelque  vérité,  c'est  que  le  corps 
hmnmn  ett  pHmtivement  composé  ou  construit  d'hydatides^  micro- 
scopiques à  la  vérité,  qui,  dans  les  conditions  naturelles  de  santé, 
stmimétamorphoséesen  cartilages,  os,  nerfs,  fibres  musculaires,  etc. 
Quand,  au  Ueu  de  cette  métamorphose,  les  cellules  acquièrenjt  des 
(fioiensions  qui  les  rendent  visibles  à  l'œil  nu,  ce  âéveloppement 
des  acé{rfialocyste$,  comme  on  les  appelle  alors,  est  ordinairement 
Bé  dans  le  siujet  humain  à  un  affaiblissement  de  la  force  plastique 
dirigeante,  laquelle,  sur  quelques  points  plus  faibles  du  corps, 
miMe  incapable  de  guider  la  métamorphosé  des  cellules  primi- 
tives sur  le  droit  chemin  des  tissus  quelles  sent  dèstinéeà  À  for- 
ner,  mais  les  oblige  à  conserver,  pour  ainsi  dire,  leur  'état  fœtal, 
itnïHrepar  l'hoibibHion  des  fluides  ambiant  et  à  devenir  ainsi 
b  cause  de  la  détérioration  ou  de  la  destruction  des  tissus  qu'elles 
Ment  appelées  à  soutenir  et  à  ifépai^r:  Je  regarde  donè  les  dif- 

^  BiaUm  Aodirilto ^  végélauo^paratUn gui aroiêsmU  $ur ¥homm «I  ^ aaf- 
ikfàntt.  1853. 
8*  stee.  -^  TOMB  I.  22 
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férents  acéphalocystes  comme  autant  di6  formes  ou  d'espàoes  de 
cellules  morbides  ou  hydropiques.  • 

Mais  il  nous  faut  suspendre  ioi  nos  f^marques  ;  iiW9  n'en 
sommes  pas  encore  auquarl  deF^uvrageet  V^spaoequi  nous  lesta 
nous  avertit  de  nous  bftter.  Nous  consacrerons  donc  la  fin  dû 
notre  article  à  la  seule  citation  sans  commentaires  de  quelques- 
uns  de  ces  intéressants  paragrap)^a$  oà,  e^ami^ant  tout^  to 
phases  du  développement  animal  »  le  professeur  Oweq  «({Kime 
ses  vues  sur  la  doctrine  de  Tunité  de  composition  < 

«  Nous  allons  examiner  quy&lques-unas  des  bases  sur  lesqualks 
s'appuie  Topinion  qu'il  y  a ,  dans  le  cours  du  dévebppemeiit  de 
ranimai  le  plus  parfait,  une  période  à  laquelle  il  est  semUabte  à 
quelque  espèce  des  ordres  inférieurs;  maïs  nous  verrons  en 
même  temps  que  cette  correspondanoe  ne  s'étend  pas  à  tons  les 
ordres  d'animaux  de  la  création* 

«  Le  degré  de  ressemblancd  eiprimée  par  te  terme  unité  t'ûrga- 
nisatUni,  ressemblance  qu'on  rencontre  entiB  Les  animaia  des 
ordres  supérieurs  et  ceux  désordres  inféîieurSi  est  en  raison  in- 
verse de  leur  approche  de  la  maturité. 

«  Tous  les  animaux  se  ressemblent  entre  eux  h  la  première  pé- 
riode de  leur  développement ,  laquelle  commence  avec  la  mâai- 
festationdes  propriétés  assimilatrioeset  fissipares  deranimalcule 
polygastrique.  Le  germe  du  mammifëie  ne  peut  se  comparer,  soos 
le  rapport  de  la  forme  et  des  actions  vitales,  qu'i  la  monade  seule; 
à  cette  période,  on  peut  affirmer  qu'il  y  auniié  d'organisation  eor 
tre  les  deux  extrêmes  du  règne  animal.  Le  germe  du  polype  as* 
quiert  plus  particulièfrement  lesorganes  locomoteurs  debi  monads, 
—  les  cils  vibratiles  externes,  —  avant  do  prendre  son  type  radié 
spécial.  L'aealèphe  passe  par  les  p^iodes  de  i'istfusoire  et  du  po- 
lype. Use  propage  par  g^nmation  aussi  bien  que  par  fission  spon- 
tanée avant  d'acquérir  sa maturilâ  complète  ejtses  oi^anessexuels. 
L'entière  unité  d  organisation  qu'on  remarque  dans  les  polypes 
et  les  larves  d'acalèphes  diminue  à  mesure  que  celles-ci  appro- 
chent de  la  maturité  et  prenneni  leur  forme  spéciale  définitive. 

«  Les  bryozoaires ,  après  avoir  rassemblé  aoi  înfusoiies  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  par  leur  forme  sphéroïdiile  et  l'activité  de 
leurs  mouvements,  activité  due  à  ^es  zones  très-développées  de 
cils  vibratiles,  déguisent,  sous  la  forme  du  polype,  leur  caractère 
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demollosqoes  d'un  oràie  inférieur...  Ainsi  tous  les  mollusques 
soot.i  une  certaine  période,  semblables  aux  monades  ;  à  une 
autre,  ils  sont  acéphales  ;  mais  il  en  est  peu  qui  ressemblent  aux 
poljpes,  et  il  n'en  est  point  qui  ressemblent  aux  acalèphes  ou  échi- 
nodennes. 

«  Bans  les  arti(mlé3|  cette  grande  branche  du  règne  animal,  il 
jionité  d'organi^tian  avoc  les  mdlusques  aux  premières  pé- 
riodes de  d^elQppoipQnt,  6Q  taat  que  le  germe  se  divise,  se  sub- 
diTÎse  ^  se  qiQltipUe.  tfai«  la  «orf^pondance  va  rarement  jusqu'à 
riequiiilioB  par  Faninal  artieolé  naissant  de  la  faculté  locomo- 
Iriaeaa  moyen  deoilg  fibiatilesexternes.  Dansia  grande  majorité 
4&cadépafteHient,  là  progéniture  de  la  cellule-germe  primitive 
isBipare  prend  immédiatement  la  forme  du  vibrion  ou  ver  apode, 
tandis  que  chez  lesn^ollusques  elle  prend  la  forme  du  pol^^  ou 
UB  \j^  plus  spécial. 

«  Quand  nous  nous  occuperons  du  développement  de  Tembryon 
vert^ré,  nous  verrons  if^  spn  unité  d'organisatjx)n  avçç  le$  in- 
T^tébréçi^  harpe  ^  uq  fiomt  restreint  et  transitoire,  commç  U  çn 
est  des  artieulés  «vee  les  raoUiisques*  Manifestant  les  mâoifis  pro- 
pii^téftnoMdeïdes  do9enne,le6  produits  fissipares  se  métamor- 
fbmami  piomptement  an  un  organisme  apode  vermiforme  qui  se 
IsttBga^  des  périodes  eorrespondantes  éd  Tinsecte  par  les  carac- 
ttns  fertéhrés  de  ses  centres  nerveux,  c'est-à-dire  par  le  cordon 
^mial  et  sa  position  dorsale ,  ce  qui  fait  qu'on  le  compare  avec 
{dus  de  Justesse  au  poisson  apode  qu'au  ver. 

«  Ainsi  chaque  animal  a  dans  le  cours  de  son  développement, 
représente  qudqu^s-unes  digs  formes  permanentes  ,d'anin)aux 
d'onlres  in{érie\u3  au  $ien  ;  mais  il  ne  les  répète  pas  toutes  suc^ 
cessivement,  pas  plus  qu'il  ne  s'identifie  Torganisation  d'aucune 
des  {«mes  infériieur^  qu'il  représente  transitoirement.  » 

O.  g.  {QuartBrly  Bevieto  ;  Praset^s  Magazine,  etc.) 
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c'est  à  peine  une  esquisse  sur  les  travaux  du  professeur  Owen  que 
nous  avons  trouvée  dans  k  dernière  livraison  du  Fraseras  Magazine,  et 
notre  collaborateur  n'a  pu  qu'y  ajouter  quelques  paragraphes  puisés 
dans  un  article  plus  ancien  de  la  Quarteflt/-  IkvieuK  Nous  sentons^ 
comme  le  critique  du  Fraser's,  que  cette  célébrité  contemporaine^  pro- 
clamée le  Cuvier  de  l'Angleterre,  mériterait  une  étude  plus  approfondie 
et  une  smte  de  chapitres  analytiques  dans  le  genre  de  ceux  que  M.  le 
professeur  Flourens  a  consacrés  à  l'histoire  des  travaux  de  Cuvier  lui- 
même  *.  Ce  petit  volume  sur  Cuvier,  que  la  plume  élégante  du  professeur 
français  a  su  rendrejpopulaire  sans.rien  lui  ôter  de  sa  valeur  scientifique, 
serait  déjà  ime introduction  nécessaire  à  l'appréciation  des  théories  expé- 
rimentales qui  constituent  le  système  du  professeur  anglais,  tel  qu'il  est 
exposé  dans  ses  Leçons  (Tanatomie  et  de  physiologie  comparée  des  mi- 
maux  invertébrés  *.  Nous  recommandons  principalement  le  chapitre 
dans  lequel  M.  Flourens  analyse  les  Leçons  d^anatomie  comparée  dé 
Cuvier,  et  explique  avec  tant  de  darté  les  lois  de  Porganisation  animale, 
a  toutes  les  parties,  toutes  les  fonctlond^  toutes  les  tnodîficettidns  des 
parties  et  des  fonctions^  oomme  étant  faites  les  tmes  pour  ïbb  autres  et 
toutes  pour  un  but  donné.  ib  C'est  de  l'étude  de  ces  lois  que  ^pend  toute 
la  science  physiologique;  c'est  par  elles,  que  s'expliqueai  toutes  las 
combinaisons  organiques,  toutes  les  conditions  d'existence  dans  l'é- 
chelle continue  des  êtres.  Là.  est  le  point  de  départ  pour  Owen,  con^me 
là  fut  le  point  de  départ  pour  Cuvier. 

Nous  avons  appelé  l'attention  sur  le  nom  du  professeur  Owen  :  nous 
ne  renonçons  pas  à  faire  connaître  avec  plus  de  détails  ses  admirables 
travaux,  dès  qu'une  des  gl?andes  Revues  anglaises  nous  en  offrira 
l'occasion. 

*  Cuvier,  Histoire  de  ses  travaux,  par  P.  Flourens.  2«  édit.  Paris.  Paulin,  lib.-édit. 

*  Lectures  on  the  comparative  anaUmy  and  phffsiology  of  the  mvertébrate  oui' 
mais.  2«  édit.,  2  toi.  iii-8«.  LoDgniao. 
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Persuadé  que  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire,  en  com- 
meoçanl,  que  de  prendre  pour  notre  quartier-général  la  ville  de 
Fondi,  tout  près  de  la  frontière,  j'avais  tout  disposé,  àTaide  de 
Fambassade  d'Angleterre,  pour  que  le  cercueil  de  plomb,  bien 
doué  dans  sà  caisse,  nous  suivîtjusque^à.  Outre  nos  passe-ports, 
iOQsétîoDS  munis  de  lettres  de  recommandation  pour  les  au- 
torités locales  de  cette  frontière,  et  la  grande  fortune  d'Alfred 
Konkton  nousassuraitd'aillenrs  le  concoure  de  quiconque  pour- 
rait nous  être  utile  dans  nos  recherches. 

Sous  ne  mtmes  pas  moins  de  deux  jours  ànous  rendre  à  Fondi . 
Le  premier  jour,  Texcessive  agitation  de  mon  compagnon  m'alar- 
ma;  le  second  jour,  cependant,  il  sembla  envisager  plus  froide- 
meot  la  nouvelle  idée  des  recherches  que  nous  entreprenions,  et 
il  se  montra  assez  calme,  excepté  sur  un  seul  point.  Chaque  fois 
qneson  oncle  Etienne  faisait  le  sujet  de  la  conversation,  il  persis- 
tait, en  vertu  delà  vieille  prophétie,  et  sous  l'influence  de  Tappa- 
rition  qu'il  voyait  ou  croyait  toujours  vQÎr,  à  soutenir  que  le  corps 
d'Etienne  Honkton,  quelque  part  qu'il  fût,  restait  encore  sans 
sépulture.  Sur  tout  autre  sujet  il  s'en  rapportait  à  moi  très-faci- 
lement et  avec  docilité ,  mais,  pour  ce  qui  était  des  dépouilles 
mortelles  de  son  oncle,  Alfred  maintenait  son  opinion  avec  une 
obstination  invincible. 

*  Voir  h  lifraison  de  jinrier. 
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Nous  passâLiûHS  te  tfôîsîème  jourâFondi,  pour  nous  y  repo 
La  caisse  qui  contenait  le  cercueil  fut  déposée  sous  clef  dam 
lieu  sûr.  Nous  louâmes  quelques  mulets,  et  prîmes  pour  r 
servir  de  guide  un  homme  (jtii  eonhàissait  parfaitement  le  p 
J'avais  réfléchi  que  nous  devions  être  très-discrets  sur  le  n 
réel  de  notre  voyage ,  et  nous  partîmes  de  bonne  heure,  le  matii 
quatrième  jour,  en  emportant  des  cartons  de  dessin  et  des  Ix 
à  couleurs,  comtûe  si  nous  avions  été  des  artistes  qui  s'en  vc 
la  découverte  de  sites  pittoresques. 

Après  avoir  voyagé  quelques  heures  dans  une  directior 
nord  et  avoir  franchi  la  frontière  des  États  romains,  i 
fîmes  halte  à  un  petit  village  isolé,  situé  en  dehors  de  l'itinéi 
ordinaire  des  touristes.  Le  seul  personnage  un  peu  importai 
cet  endroit  était  le  curé.  Laissant  Monkton  et  le^ide  attei 
mon  retour,  ce  fut  à  cet  ecclésiastique  que  j'allai  adresser 
premières  questions.  Reparlais  italieil  ëàsez  édilWmment  et  à 
correôtement  poui*  âtritéi?  4  ïùôh  but  ij'eUS  sôih  de  tnè  mot 
trës-pdli  et  trèls-ptudettt  en  lui  èipliqùant  l'affaire  qui  m'àtiiei 
maïs  je  ne  réussis  qu'à  éffarbudhér  de  pluis  en  plus  le  pauVre  pi 
à  chaque  fûot  que  je  lui  ÔisAiâ.  Lldée  ffiiil  drielët  d'tih  hoî 
lïiortpârfeîssilit  lui  taixsef  uhé  véritable  é|)ouvarll0.  H  salu; 
détnena,  tevâ  les  yètii  àU  ciel,  poussa  dès  eldanrtttetis  de  p 
et  me  dit  avec  là  tapidîté  des  circonlocutions  ilàliéhneé  qû*il 
vait  pas  le  moindre  renseigheèlôlit  à  mon  sét^ièé. 

Après  cepreriliet  éche(3,  ôous  èôntinuâmès  hot^ë  voyagé  qt 
la  chaleut  du  jout  fût  pàss^.  A  trois  nfllllésf  environ  du  vfllag 
route,  ou  plutôt  le  chemifi  dô  ébàrl'fettds,  se  séj)àràît  en  den 
réctions.  Le  chemin  dé  dtcrtté,  ftousdit  tïotfe  guide,  cotidu 
dans  les  tnontagnes  à  tin  coûvèrit  situé  à  èît  IniUes  filus  haut 
allant  au  delà  du  couvent  nous  dévîotis  retrouver  bientôt  lai 
tière  napolitaine.  Le  chemin  de  gauche  conduisait  dans  Ti 
rieur  du  territoire  romàift  et  devait  hoUs  ttienet  à  titte  petite 
où  nous  pourrions  passer  la  nuit.  Le  territoite  rooiaîn  nous 
sentait  ainsi  le  lieu  le  pltls  proche  6t  le  plus  (Convenable  poui 
recherches,  et  lé  couvent  était  toujours  à  notre  portée,  en  sU] 
sant  que  nous  revinssions  à  notre  quartier-général  de  Foûdi 
avoir  rien  découvert.  Déplus,  le  chemin  à  gauche  conduisait 
partie  la  plus  étendue  du  pays  que  nous  avions  à  explorer  ;  j'( 
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tonjotirt  d*Wis  dé  triompher  d'abotd  de  \t  difficulté  la  plus  fotte, 
et  nous  nous  dé<$idfttties  résolument  à  tourner  à  gauche.  Au  bout 
de  boit  jours  de  perquisitions  sans  résultat,  nous  rentrâmes  4 
notre  quàrtiet-généf al,  à  Fondi,  complètement  déconcertés. 

ïéUA»  beaucoup  plus  mécontent  de  l'effet  produit  sur  Monk- 
ionpar  tiotre  insuccès,  que  dé  notre  insuccès  lui-même  :  la  ré- 
solution avait  paru  lui  manquer  dès  que  nous  eûmes  commencé 
I  rétrogràdet  dAns  notre  voyage.  Enfin,  il  tomba  dans  une  som- 
nolence qui  me  donna  la  crainte  sérieuse  de  quelque  lésion  phy- 
i\^ne  au  cetveétl.  Pendant  toute  cette  journée,  à  peine  échangea- 
it! une  parole  àtéc  ïnoi,  J'enttai  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  dans  sa  chambré ,  et,  le  trouvant  toujours  dans  la  même  apa- 
thie taciturne,  je  résolus  de  poursuivre  ftos  recherches  â  mol  (out 
seul,  le  sentier  à  droite,  qui  conduisait  au  couvent,  n'avait  pas 
encore  été  exploré;  si  je  partais  pour  le  suivre  je  n'avais  pas  à 
m'absenter  plus  d'une  nuit,  et,. à  mon  retour,  je  pourrais  donner 
h  Monkion  la  satisfaction  d'approndre  que  nous  avions  encorç 
éôlairci  Une  des  incertitudes  relatives  au  lieu  du  duel.  Ces  consi- 
dérations me  décidèrent.  Je  laissai  un  mot  d'écrit  pour  nion  ami 
sll  venait  à  demander  où  j'étais  allé,  et  je  repartis  pour  le  village 
où  nous  avions  fait  halte  au  début  de  notre  première  expédition . 

J'avais  l'intention  de  me  rendre  à  pied  au  couvent,  et,  à  l'en- 
dioitoiti  le  chemin  se  bifurquait,  je  quittai  le  guide  et  les  mu- 
lets, qui  devaient  aller  ril'attendre  dans  le  village.  Pendant  les 
quatre  ptemiers  milles,  le  chemin  montait  par  une  pente  aâsez 
douce,  à  travers  un  pays  découvert,  puis  tout  à  coup  il  devenait 
infiniment  plus  roide,  et,  en  le  suivant,  je  m'enfonçai  de  plus  en 
plus  dans  des  halliers  et  des  bois  sans  fin.  Au  moment  oj;i  ma 
montre  m'jnforraait  que  je  devais  avoir  à  peu  près  parcouru  la 
distaneequ'on  m'avait  indiquée,  la  vue  était  bornée  de  tous  côtés 
el  un  impénétrable  rideau  de  feuillage  interceptait  l'aspect  du 
eidan-dessus  de  ma  tête.  Je  continuai  à  suivre  le  sentier  abrupte. 
Dix  minutes  après,  je  débouchais  dans  une  espèce  de  clairière, 
surnn  plateau  assez  uni,  et  j'avais  le  couvent  en  facede*moi. 

Cétait  un  édifice  bas,  sombre  et  d*un  aspect  lugubre.  On  n'a- 
perre?ait  aux  alentours  aucun  signe  de  vie  et  de  mouvement.  Des 
taches  vertes  bariolaîenten  tous  sens  la  façade  jadis  blanche  de  la 
chapelle.  La  mousse  croissait  en  abondancedans  chaque  crevasse 
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deslaar4QS,etsi;ïi^tres,mi^aiU0squientowai^QtIe,(H)u^ 
herbes  longues  et^f^lçs^sortaient  4es  fi$s]iiies  des  toH&et  d 
bords  .de^  croisée,  s'incliaa^eD^  et  se  balançai^i^rietei» 
rinlérieui:  et  à  Textérieur des  grilles.  En  faee  delà  porte  d'e 
s'élevait  une  qrpU  à  laquelle  était  attaché  >ttn,Chrisjt  degrai 
naturelle,  eiji  bois  grossièrement  sculpté.  Une  chaîne  «le  son 
dont  la  poignée  était  brisée  pendait  àXa  porte. 

Je  f^s  le  tour  de  Tédifice  pour  mieux  reconnaifare  lee  lieux, 
remarquai  un  hangar  adossé  au  mur  mtoie  du  hAtisaeM  ] 
cipal  ;  c  était  une  construction  délabrée^  la  majeure  partie  d 
s  était  effondrée,  et,  à  Tun  des  flancs,  ce  qui  ayaitété,  stos  d 
;|iutrefois  une  fenêtre  ne  présentait  plu5  qu'une*  ouv^rlon 
forme  :  au  delà  le  taillis  s'épaississait  de  plus  en  plus;  Jein'a 
su  dire  si  le  sol  allait  en  montant  ou  en.  desc^dant,  si  e'éAa 
gazon,  de  la  terre  ou  du  rocher  ;  je  n'apercevais  que  des  feu 
des  ronces,  des  fougères  et  de  hautes  herbes  qui  envahis^, 
tout.  Aucun  bruit  n'interrompait  jun  silence  accablant;  lec 
d'aucun  oiseau  ne  s'élevait  du  désert  touffu  qui  m'environi 
on  n  entendait  aucune  voix  dans  le  jardin  des  moinea^  é&i 
ses  sombre^  murailles  ;  l'horloge  ne  résonnait  pas  dans  le  clc 
de  la  chapelle.  Ce, silence  de  mort^outaitepcore  àla  tristes; 
cette  solitude.  Tout  c^la  commençait  à  peser  suit  moi,  d'autant 
que  les  boîs  n  ont  jamais  été  ma  promenade  favorite:  l'espèc 
bonheur  pastoral  que  peignent  souvent  les  poëteâ,  lorsqu'ils  c 
tent  la  vie  dans  les  forêts,  n'a  jamais  eu,  à  mon  sens,  la  moiti 
charme  de  la  vie  sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines.  Lor 
je  me  trouve  daus  un  bois,  je  regrette  1^  beauté  d'un  ciel 
bornes  et  les  teintes  adoucies  que  la  distance  donne  au  paj 
qui  s'étend  sous  la  voûte  azurée.  Je  me  sens  oppressé  par  1' 
ration  qu'éprouve  Vairlibre  lorsqu'il  vient  à  être  emprisonné 
des  rameaux  épais  :  la  lumière  mystérieuse  qui  briUe  d'un  c 
obscur  si  étrange  en  pénétrant  à  travers  les  arbres  m'a  toiy 
paru  plus  triste  que  gaie. 

Après  cet  aveu,  personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  quej 
tardai  pas  à  rebrousser  chemin, 

En  repassant  près  du  hangar,  du  côté  où  se  trouvait  Toi 
turc  informe  dont  j'ai  parlé,  ilm'arfiva  de  remarquer  que  i 
ouverture  était  percée  bien  haut  dans  la  muraille.  En  m'arr^ 


1^' 
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pour  laii^ùette  lemarqtie,  il  me  sembla  que  la  pesanteur  de  Pat- 
mo^imde  oesbois  m'affectait  d'une  manière  phis  pénible  qu^ 
jamais.  J'estoyai  de  respirer  un  moment,  et  dénouai  ma  cravate. 
Ifélait-ce  qnei  la  pesanteur  de  l'atmosphère?  C'était,  certes,  quel- 
qnachosedeplus.  L'air  ambiant  offensaitmon  odorat  plus  encore 
que  laes  pouicions.  Cet  air  était  chargé  d'une  exhalaison  ou  d*un 
miasme  qui  semblait  devenir  de  plus  en  plus  délétère  et  plus  ca- 
ractérisé à  mesure  que  j'approchais.  Après  en  avoir  fait  Texpé- 
rienœ  deux  ou  trois  fois  et  m'étre  bien  assuré  de  ce  fait,  ma  cu- 
riosité s  éveilla.  Il  y  avait  autour  de  moi  de  nombreux  débris  de 
pierres  etde  biiques  ;  j'en  rassemblai  quelques-uns,  je  les  entassai 
attHlessous  de  Fouvetture  dans  la  muraiUe,  je  me  hissai  sur  cet 
6seabeau  improvisé,  et,  quoique  un  peu  honteux  de  mon  action, 
je  me  mis  à  regaràer  dans  rintérieur  du  hangar. 

Le  spectacle  d'horreur  qui  frappa  mes  yeux  à  Tinstant  où  je 
iQgBidki  par  cette  ouverture  est  aussi  présent  à  ma  mémoire  que 
ajeravtis  vu  hier.  Un  long  espace  de  temps  s'est  écoulé  depuis, 
et,  en  écrivant  ce& lignes,  un  des  frissons  de  mon  ancienne  terreur 
glace  encore  mon  sang  dans  mes  veines. 

Ma  première  impression  fut  que  j'apercevais,  étei^due  ^ur  des 
tréteaux,  une  masse  inerte  dont  l'aspect  éveillait  iouf  d'abord  l'idée 
<Fancoipsfaumain.  Je  regardai  encoreet  crus  distinguer  là,  comme 
sous  un  suaire,  les  proéminences  du  front,  du  nez  et  du  menton, 
pais  ieslignes  arrondies  de  la  poitrine,  puis  les  pointes  des  genoux 
et  les  pieds  roides  et  renversés.  Mes  yeux,  s'accoutumant  au  som- 
bre demi-jour  qui  entrait  par  les  faites  du  toit  brisé,  et  mesurant 
an  regard  toute  la  longueur  du  corps,  de  la  tête  aux  pieds,  je 
m'assurai  que  je  voyais  là,  en  effet,  le  cadavre  d'un  homme,  un 
cadavre  sur  lequel  on  avait  autrefois  jeté  un  drap,  un  cadavre 
qii*0Q  avait  laissé  se  décomposer  sur  ces  tréteaux  assez  longtemps 
poor  que  le  linceul  eût  pris  la  teinte  livide  et  bleuâtre  des  chairs 
qu'il  recouvrait.  Combien  de  temps  restai-je  les  yeux  fixés  sur 
cet  affreux  spectacle,  sur  ces  misérables  restes  humains,  privés  de 
sépolture,  infectant  Tair  et  semblant  souiller  même  la^pâle  lu- 
mière du  jourT  Je  n'en  sais  rien.  Je  me  rappelle  avoir  entendu 
dans  l'âoignement  un  bruit  sourd  parmi  les  arbres,  comme  si  le 
vent  s  élevait;  une  feuille  morte  vint,  par  la  crevasse  du  toit, 
touAlIlonner  et  tomber  sur  le  cadavre  ;  mon  énergie  se  ranima. 
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je  «t^ediitti  flfâsquemeiltlès  peiisées  qui  iù^àVàient  sëBi  ;  Un 
fm  Veàêi  immédiat  de  cette  feuille  tombée  et  qtd  aVàit  chai 
soi^é  à  lAqUëUè  meà  yeux  s'àttÂchàiefit.  Je  redèscehâi^,  et 
sejAtit  sut  an  môhceaU  de  pleines,  j'essuyai  là  sùeut  ft-oidi 
mon  ttàni  s'était  coutert.  Là  prédiction  de  Monkton,  que  s 
pflrveiiioàs  à  décdUvirii^  îè  tiOtp$  dé  son  oncle  nous  le  trouv 
sans  Sépultttfre,  m'était  fe^entié  à  resjïrit.  lin  Tagtie  pressent 
deiSàâieur,  nhé  inexpliéàble  angoisse  à  la  pensée  de  Tinfi 
jeune  homme  qui  atteâdàit  mon  retour  à  Fondi,  me  frap] 
dVn  el&roi  superstitietii; 

Lôii^squie  j'eua  enfin  repHâ  mes  sens,  je  me  fendis  en  toul 
h  la  porté  dû  eoUvent,  et  je  sonnai  impatiemment  ;  f  atten< 
péU)  je  Sfyùmi  dé  nouveau,  et  enfin  j'entéhdis  uii  brtiit  d 
Au  milieu  de  la  porte  4tait  ûh  panneau  à  coulissé  ;  ce  g 
a^oUVril  i  rintérieur;  j'aperçus  deut  yeux  teines  et  gris  cj 
MgaMàient,  et  Une  Voix  faible  ^t  leUté  me  dit  : 

rf  Que  voUlèz-Vous  ? 

~  Je  stiië  Un  rôyageuf. 

—  Nous  n'avons  rien  ici  i  mohtfef  àut  voyageurs. 

•^  lie  ne  suis  pas  venu  ici  poUl*  rien  voif*  j  j'ai  d'impôt 
qiiestiôtis  à  faire,  et  je  crois  que  dànà  èé  oou¥tMf  i«ft  peul 
pôndfe.  Si  f ôils  ne  voulez  pas  me  laisser  ëntref ,  sôHëe  du 
et  tenez  mé  pàfM. 

^^Btès-iroûBseulT 

^^  Parfaitement  seul. 

>^  Il  n'y  a  t)as  de  femmes  avec  vdtis  1 

-^  Aucune.  * 

Les  barreaux  de  la  porte  furent  retirés  leiilément,  et  j'eus  ( 
moi  un  vieux  capucin,  très-infirme,  très-méfiant  et  passabi 
sàle.  J'étais  trop  ému  et  trop  impatient  pour  perdre  une  n 
en  préambules  oratoires  ;  je  racontai  donc  tout  de  suite  au  i 
comment  j'avais  regardé  &  travers  le  trou  qui  se  trouvait  ai 
gar  et  ce  que  j'y  avais  vu  ;  je  lui  demandai  en  termes  clair 
était  l'homme  dont  j'avais  aperçu  le  corps,  et  pourquoi  ce 
restait  sans  sépulture.  Le  vieux  capucin  m'écouta  avec  def 
humides  où  brillait  la  méfiance  :  il  tenait  à  là  main  une  tal 
d'étain  toute  bosselée,  et  pendant  que  je  parlais  il  chercha 
pouce  et  de  l'index ,  à  y  rassembler  quelques  grains  de  tabac  i 
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Quand  j'eus  fmi,  il  remua  la  tétd  et  ttè  dit  qtte  le  hangaf  du 
ramêiSm  offrait  eeftêihetAéhï  tin  trilitè  spectaôle,  un  des  plus 
tristes  speetaelés,  êMyait41,  ^€^  j'éôséé  pti  Voir  de  mk  vie. 

c  J0  ne  tous  parie  pés,  tépôhdfs^jé  ftâpfttlettiinent,  de  là  tris- 
tesse dé  M  ftpeetâCte  :  j'ai  besoin  de  sâf Dii*  quel  éUtit  cet  homme, 
cammetit  il  Mt  ihon  et  potktqttoi  il  i!^'eàt  paë  enseveli  d'title 
manière  décente.  Pouvez-vous  me  le  tire?  » 

LMlldei  et  lé  péuoe  âà  mdltle  ayaàt  ënBii  Muis^  à  sAisir  une 
pineé»  de  «dtac,  il  Taspifii  todleiMtdtit  éh  tëfiant  la  bcflte  sous  sa 
Diriiie  de  peur  d'en  pefdfo  un  seul  gfaini  élertiTta  délit  dà  \st(n^ 
bas,  foiénmM  taMlièi^ëtiâé  Regarda â*liil  œil  plus  ffléfi^nt  qu'il 
ne  IVait  encore  fait. 

t  Oui,  tiî  U  MR^«,  n  y  ft  ttfi  tiiSfe  speeiaële  dMtlâ  boire 
hangar,  un  bien  triste  spectacle  certainement.  » 

Dir  i|ia  ti«  je  n^  eu  pli»  de  peitie  à  gatdet  iâôn  sÀng-froid  que 
dans  wmoiiiânt.  l'atàlBéiirto  bout  dé  la  lAnghë  des  étpressions 
fort  désobligeantes  pour  les  moines  en  général,  mais  je  parvins  à 
1»  supprimer,  et  j'essayai  une  nouvelle  fëtttfttivè  pour  triompher 
de  rimpatîentante  réserte  de  ce  vieillard.  Heureusement  je 
prends  aussi  du  tabêié,  et  j'avaiaimi  botte  ûàm  ma  poehé. 

•  n  n'a  semrUé  tout  à  l'heure,  dis-je  au  eapncin,  que  votre 
Mtê  était  vide  ;  pnid-je  fdua  oCfrif  Uiie  prise  de  la  mienne?  » 

loi  offire  fat  aceeptée  aree  empressement,  lé  moine  saisit  la 
pins  énonne  prise  de  tabac  que  j'aie  jamais  ru  entM  le  pouce 
et  l'indei  &nn  homme,  la  huma  lentemeikt,  feMaa  à  deini  les 
yeui,  et,  branlant  doucement  la  tôte,  me  ftappÀ  sur  l'épaule 
dune  façon  t^mte  paternelle. 

«Aht  mon  fils,  dit  le  moine^  quel  tabac  déiioieuxl  Ahl 
non  fils  et  aimable  voyageur,  donnez  au  père  spirituel,  qui  vous 
aime,  encore  une  petite,  une  toute  petite  prise  de  ce  taba6. 

-- Laissez^moî  vous  remplit  votre  boite,  lui  répliquai-je;  il 
m  restera  toujours  assefe  pour  moi.  » 

Eridemment  j'avais  trouvé  le  côté  faible  du  Vieûi  capucin, 
et,  en  lui  rendant  sa  tabatière,  je  me  hâtai  d'en  tirer  avantage. 

•  PardonueE-fhoi,  lui  dis*je,  de  vous  importunetencofeàce 
sujet,  mais  j'ai  des  raisons  particulières  pour  désirer  savoir  tout 

.  «  que  V6us  pouvez  me  dire  à  propos  de  l'horrible  spectacle 
dont  nous  pariions. 
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—  Entrez,,^  me  dit  le  morne.     • 

Après  m'avoir  fait  entrer,  il  referma  et  barricada  la  port< 
fit  passer  dans  une  cour  où  croissait  une  hecriye  épaisse,  e 
donnait  sur  un  jardin  potager  mal  tenu,  puis  il  m'inlnK 
dans  une  longue  pièce  basjse,  meublée  de  quelques  staU( 
bois,  d'ui:^  buffet; malpropre,  et  ornée. d'un  ou  deux  tabl 
à  demi  moisis.  C'était  la  sac,ristie. 

«  Il  n'y  a  personne  ix)i  ;  il  y  fait  bon  et  frais  {l'humic 
était  telle  que  je  grelottais).  Youdries-yous  voir  régliEfe?  Ui 
l^ijou  d'église,  sinpus  pouvions  la  faire  réparer  ;  mais  cela 
est  impossible.  Hélas  1  nous  sommes  trop  pauvres  pour  Té 
notre  église  I  « 

Il  secouait  la  tête  en  me  parlant  ainsi  et  agitait  un  "gros  t 
seau  de  clefs. 

a  Ne  pensons  pas  à  l'église  en  ce  moment,  Ici  >dib*jé  ;  po 
yous  ou  QO  pouvQz-vous  pas  me  raeoiilei  ce  que  j'ai  bèso 
savoir?. 

—  Tout,  dep^L^  le  cQmmencement  jusqu'à  là  fitivid^lu 
tout.  C'^t  ,moi  qui  ai  répondu  à  la  sonnette  de ila  porte; 
toi^QUf;^ ,  fpoi  ipi  qm  réponds  à  cette  sonore. 

-r  ]^^$,,^upQmdutoiel,  qu'estn»  que  la  sonnette  delà 
a  de  commnn  s^vec  laeorps  que  je  viens  de  voir  sans  sépuii 
.  -jr  ^CQft^e;^,,  mo»  fils,  et  vous  le  saurez.  Il  y  a  quelque  te 
plU3iQ\ii;^  p^9^$)  béla^  1  je  suis  vieux,  je  perds  la  mémoire,, 
s^^ur^is  .di^.^iQpmbien,  ily  a  de  mois...  Ahl  malheureux  q 
s^is  1  O^el  vieux  lA^ine  je  .fais  I  ^ 

A  ce^  mots^  il  aspira  une  nouvelle  prise  de  mon  i 
cc^nme, pour  stimuler  sa  n^émoire. 

«  Ne  nous  occupons  pas  de  l'époque  précise,  lui  dis-je; 
m'impprt^pw., 

— -Biçftj,  je pu^s  continuer. H ya  donc  quelques  mois, 
étipns,  tou^  h  déjeuneti  ^t  voilà  que  nocis  entendons  ce 
np^s.prlm^  pour  des^coups  de  fusil.  «  €e  sont  des  chassée 
dit  le  père  Jiérémie»   \ 

Mai^itout  à  coup,  après  dix  minutes  de  silence,  retentit  un 
de  soQHj^t^ti^tal  qu'on  Ujenavut  jamais  entendu,  uncatiliei 
empêcha  obacw  de  nous  d'aiBaleor  le  malheureux  morceau 
portait  à  sabouch&l  ;«  Allons,  nu»  (rète^  me  dit  te  père  s 
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rieor,  allez,  c'est  votre  devoir,  allez  à  la  porte.  ^  Je  suis  brave, 
UQ  mi  Uw  sons  la  sobe  d'an  capacin  :  je  me  glisse  sur  la 
pointe  du  pied,  j'attends,  je  prête  Toreille,  j'ouvre  doucement 
notre  peUt  guichet^  j'attends  et  j'écoute  encore,  je  regarde  par 
le  goiebetelje  ne  vois  rien,  absolument  rien.  Que  fais-je  alors? 
J'entr'oQvie  la  porte.  Ahl  sainte  mère  de  Dieul  Que  vois-je 
couché  sur  le  seuil  de  notre  couvent?  Un  homme  tué  I  Vn 
homme  de  hante  taille,  plus  grand  que  vous,  plus  grand  que 
moi,  phisgcand  qu'aucun  de  nos  frères  :  il  était  boutonné  dans 
00  habit  de  drap  fin  ;  ses  yeux  noirs  étaient  tout  ouverts  et 
sembUient  regarder  le  ciel;  le  sang  ruisselait  à  travers  sa  che- 
mise. A  cette  vue,  je  pousse  un  cri.  Dieu  sait  quel  cri  I  et  je 
cours  retrouver  notre  père  supérieur.  > 

Toutes  les  particularités  du  duel  fatal  dont  j'avais  lu  le  récit 
chez  Alfred  Monkien,  dans  un  journal  français,  se  représen- 
tèrent à  L'in>t«nt  à  ma  mémoire.  Le  soupçon  que  j'avais  conçu 
i  Faspect  du  corps  abandonné  devint  pour  moi  une  certitude, 
qoa&d  j'eatondfe  les  dernières  paroles  du  capucin. 

«Je  comprends  tout  cela,  4uî  dis^je;  le  cadavre  qtief  je  viens 
de  Yoir  est  celui  de  rhfismane  que  vous  avez  trouvé  étendu  mort 
au  seuil  de  votre  porte.  IKtes^noi  maintenant  {)ourquol  vous 
n'aTBz  pas  donné  à  ses  restes  une  séptdture  décente. 

—  Attendes  donc,  attendez  un  peu,  répondit  le  moine.  A  mes 
cris,  notre  père  supérieur  et  tous  nos  frères  aecourent  ï  la  porte  ; 
Qous relevons  l'homme  qu'on  y  avait  couohé  ;  nous  l'examinons 
de  plus  près;  il  était  morti  Mous  i^egardons'  encore  et  nous 
T0J0D3  un  papier  attaché  par  une  épingle  au  coUetde  son  habit. 
Ahl  mon  fils,  vous  tressaillez  à  ceci  ;  je  pensais  bien  que  vous 
finiriez  par  être  ému  de  cette  histoire.  » 

J'avais  tressailli,  en  effet.  Ce  papier  était,  sans  aucun  doute, 
lefeaillet  dont  il  était  question  dans  le  récit  intei^ompu  du  té- 
moin d'Etienne  Mmkloii,  le  feuillet  qu'il  atait  arraché  de  son 
^enda,  et  sur  lequel  il  avait  écrit  comment  le  dûetliste  avait 
perdu  la  vie.  S'il  fallait  une  preuve  positive  pour  constater  IHden^ 
titéduoorpB  de  Toncle  d'Alfred,  j'avais  découvert  cette  preuve. 

«  Quelques  Ugoes  sont  tEacée$  sur  ce  papier,  contin'ua  le  csh 
|m<^.  Nras.  lisons*  et  nous  frémissons.  Cet  homme  a  été  'tué  en 
duel  I  Ce  forcené,  œ  mdhenmix,  esi  tAort  enf  dommettaAI  un 
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péché  mortel  (  Et  ceux  qui  Tout  ^  tuer*  oeni  qui  IV^olâid 
3on  crime>  WW  dem^ndeot  à  w»&,  eapucias,  homittes 
servit^w^  de  Weu,  çofaute  de  uotre  mui  père  la  pape, 
donner  )<a  sépulture  I . . .  Catta  demande  est  pour  noua  un  na^ 
mw  g^msfion^,  nous  noua  tordons  las  mains,  na^  quîl 

place,  nous 

.  —  Al^ndei^  UP  moment,  dia-je,  eu  voyant  que  le  vieîH 
lait  s'égarer  dans  son  récit.  AveiHvous  conservé  la  papier  ( 
à  Thabit  de  ce  mort,  et  puis-je  te  voir  î  « 

{^  capucin  allait  me  jpépondre,  mais  il  latiat  tout  à  o 
langue.  Je  le  yi^  détourner  sei  yeux  de  moi,  et  au  mèma  i 
j'entendi3  une  porte  a'ouvrîr  et  se  fermer  sans  bruit  ëenii] 
Je  me  retournai  et  j'aperçus  un  autre  moine  dans  la  aac 
c'était  un  homme  grand  et  maigre,  avec  uoa  longue 
noir^  ;  çn  $ia  présenf!^  mon  capucin  à  la  tabatière  prit 
coup  un  air  de  respect  et  de  Qomponotion  vraimani  édifii 
pensai  que  ce  d^yait^trf  IhM  pèi^  aupéirâiir,  al'dàa  qui 
adressé  la  parole,  je  vis  que  mu  cpnjeatuia  était  lûen  fonc 

%  Je  sui^  le  s^^périi^ur  dçi  e^  eottvan*,  ma  dit^il  d'un 
q^lrae.  J'ai  écouté  la  déniera  partie  da  votre  opuversaliaD 
désire  savoir  quel  motif  vou^  porta  k  voir  le  papier  taeuvd 
mort  dont  vous  parU^^  • 

Le  sang-froid  aYi^ç  lequel  il  avouait  noua  atoir  éoool 
façon  tranquille  et  Unpérativ^  dont  il  m'iotarrogaait  ma 
rent  quelque  embarras.  Jl  remarqua  mon  béaitalian,  et, 
géant  mal  les  motifs,  fit  sign^  au  vieux  eajj^ein  da  ae  i 
Celuitci,  caressant  hiuntHentent  sa  longue  hatba  giiae 
consolant  en  secret,  au  moy  ^  d'une  prise  de  mon  4éë^^uM 
quitta  la  sacristie  et  nous  fit  un  profond  aalttt  aranl  de 
raître, 

«  WoiAtenant,  dit  M  supérieur  avea  aa  firoklaw  habi 
maintenant,  monsieur,  j'attende  votie  réponse. 

-r-  Ynua  allez  I'^yûâ?  en  peu  de  mata,  lui  répoBdiaîa 
mémo  ton-  J'ai  découvert,  dans  la  hangar  adoaaéà  voU 
vent  un  qoTç^  kwi^m  fm\é  stna  sépulture.  Ce  oaq» 
çrpia,  çeh^  4'»n  4pgl»is  riche  at  bien  né,  qui  a  été  toé  ai 
Jesui^  arrivé  dnnsi  votre  Ypis4M69«vaalaiiaYaiit  rimîqtte 
d»  <^m«ll^§ur^n9j.etaej|#d«ns,laaaiil  buidereoeufEaraes 
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Je  désia^doBis  vpir  le  papier  Irouyé  s^M  l^i»  parce  ^a  ee  papier 
prouYera,  ja  peqse,  au  neveu  dont  je  vous  parle»  l'ideotité  du 
corjps  de  spn  oaclp.  Ha  réponse  voi|s  par^HU^  au%a|pm^nt 
explicite? 

1— Je  suis  salisfaiti  dit  le  père3Upéri0uri  mais  permette^rmdi 
encore  un  u\ûi.  A  votre  accept  je  présume  que  voiis  êtes  ÀDglaiai 
et  probablement  vous  n'appartenez  pas  à  notre  sainte  EgU^^  ca- 
tholique. Je  ne  sais  dpm^  pas  si  vous  pie  comprendîea  quand  je 
Vous  dirai  que  }e  iport  qui  yous  intéresse  n'avait  Aupun  droit  k 
des  funérailles  ehrétiannesY  ayant  péri  en  état  de  péché  çiortel, 
au  moment  où  i\  commettait  la  Yiolatiûq  la  plu^  évidente  46S 
lois  contre  le  duel,  lois  àom  notre  saint-père  a  recopimapd^  YeiJ^ 
cutioQ  formelle  par  des  lettres  scellées  de  son  anpeau  b\  fiigpé^ 
de  sa  main .  Le  terrain  de  ce  couvent  est  coqsacré,  0t  ppua  |Catho- 
liques,  nous  ne  sommes  pas  |ial)itué9  h  ensevelir  dfmsun  ^rrain 
coasacré  les  rebeUes  à  notre  reUgioUi  les  ^nnemiii  de  notre  saint- 
père,  leq  bomipes  ^m  epfreignentleis  loja  divines.  Efi  4^rs  de 
ce  couvent»  nous  n'avons  ni  droit  ni  puissance  ;  si  nou^  Vfions 
Tan  et  Vautra,  bous  nous  souyiepdrions  que  qous  sommes 
moines  et  nou  fossoyeurs,  et  que  les  (seules  funérailles  fiu^ 
quelles  ntms  puisions  prendre  part  son|  des  funâr^iUas  })é- 
nites  par  les  prières  de  TËglise,  Ce  sont  là  toufe^  le^  àxjlii^ 
tions  dans  lesquelles  je  orqis  nécessaire  d'entrer^  Atl0ud^9^n)QÎ 
un  instaut  ici,  et  tous  aure^  squs  les  yeuiL  le  papier  que  yous 
désirez  voir.  » 

A  ces  mots,  le  père  supérieur  sortît. 

A  peiqe  aTais-je  eu  le  temps  de  réfléchir  h  cette  expUcatioQi 
que  le  père  supér^^ur  revipt  un  papier  h  la  fu^in.  |1  le  plaça  de- 
vant moi,  sur  le  buffet  de  la  sacristie,  et  je  lus  les  lignes  sui? 
Tantes,  tracées  précipitamment  au  crayon  : 

•  On  attache  ce  papier  au  corps  de  M.  EtiennéHonktpu,  gen* 
tilhomme  anglais.  Il  a  été  tué  dans  un  duel  o(i  des  d^UI^  Ç4téa 
on  s'est  conduit  avec  courage  et  loyauté*  Son  corps  e$t  déposé 
à  la  porte  de  ce  couvent  pour  qu- on  lui  donne  la  sépulture,  parc^ 
que  ceu^  qui  suryivent  à  cette  rencontre  sont  obligés  ^e  se  séf 
parer  et  de  poiuryoir  à  leur  sûreté  par  la  fuite  la  plus  proiQpte. 
Moi,  qui  trace  ces  mots,  et  qui  étais  témuin  de9{.  llIouktQU>  j'aC- 
finne  sur  ma  parple  d'l^)nneur  que  le  coup  de  <eo  qui  !>  (Û4  a 
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été  tiré  loyalement  et  selon  toutes  les  règleà  souscrites  d'à 
pour  ee  duel.  •  Signé,  F: 

¥,  je  reconnus  aisément  cette  lettre  F  pour  Tinitide  du 
de  M.  Foulon,  témoin  d'Etienne  Monkton .  La  découverte 
preuves  d'identité  étaient  désormais  complètes.  Il  ne  restai 
qu'à  obtenir  la  permission  d'enlever  les  restes  mortels 
victime. 

«  Ce  sont  là  des  preuves  positives,  dis^je  au  père  supé] 
en  lui  rendant  le  papier.  Les  restes  humains  que  je  viens  d 
sont,  à  n'en  pas  douter,  ceux  que  nous  cherchions.  Puis; 
mander  si  le  neveu  de  M.  Etienne  Monkton  rencontrerai^ 
que  obstacle  à  son  désir  de  faire  transporter  le  corps  d 
oncle  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  en  Angleterre. 

—  Où  eàt  ce  neveu  ? 

—  Il  est  à  Fondi,  et  y  attend  mon  retour.  \ 

—  Est-il  en  mesure  de  prouver  sa  parenté  t 

—  Certes  ;  il  a  tous  les  papiers  qui  mettent  cette  ^estioi 
de  douté. 

•i-  Qu'a  justifie  de  ses  droits  près  des  autorités  civiles,  e 
sonné  ici  ii'aipportéra  lé  moindre  obstacle  à  ses  désirs. 

Je  rt'étaîs  pas  disposé  à  prolonger  la  conversation  avec 
sévère  interlocuteur  un  moment  de  plus  quUl  n'était  nèces 
La  joutnée  s'avançait,  et  que  la  nuit  dût  ou  non  me  surpr 
'  en  route,  J'étisds  tésolu  à  né  pas  m'arrêter  avant  d'être  re 
Fondii  Ainsi,  après  avoir  dit  au  père  supérieur  qu'il  aun 
ciessamment  de  mes  nouvelles,  je  pris  congé  de  lui  et  me 
dé  quitter  la  Isàcrlstîè.  Mon  vieux  moine  à  la  tabatière  d 
m'attendait  à  la  porte  du  couvent  pour  l'ouvrir.  Il  me  salui 
air  reconnaissant,  après  avoir  humé  une  prise  de  tabac. 

De  retour  au  village  oà*  j'avais  laissé  les  mulets,  je  les  fis 
sans  perdre  un  instant,  et  parvins  à  rentrer  à  Fondi  ui 
aftant  le  coucher  du  soleil. 

'  La  crise  de  somnolence  dans  laquelle  Alfred  était  plongi 
que  je  l'avais  quitté'  commençait  à  se  dissiper.  JTinterrogi 
regard  ^on  Visage  éti  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa 
et  cherchant  une  transition  pour  ne  pas  lui  annoncer  trop 
quemenlle  dénoflment  dé  notre  entreprise.  Mais,  sans  < 
pusse  m'eii  rendre  compte,  l'elpression  de  mes  traits  ou 
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de  ip^  foix  jittl  ea.  §y(iii  .appù§.iJlvs  que  je  ïjq.  vo^if  lui  en 
faire  savoir  d'^^rd.  Ses  yeux  ardents  se  fixèrent  sur  lès  miens; 
sa  main  saisit  un  de  mes  bras;  il  me  dit  viTement  k  demi 
▼oix: 

€  Bacontez-moi  la  vérité  ;  Tavez-vous  enfin  trouvé  î  » 

Je  répondis  affirmativement, 

«  Enseveli  ou  non?  »  demanda-t-il. 

Et^  en  m'adressant  cette  question^  sa  voix  s'était  éley^e  ^  son 
autre  main  saisit'  celui  de  mes  bras  qui  restait  libre. 

«n  n^étail  pas  enseveli,  répondis-je.  » 

i  peine  ^ûs-Je  prononcé  ces  mots,  que  la  pâle  figure  d'Alfred 
vèptk  toute  son  animation  ;  ses  yeux  brillèrent  d'un  nouvel 
édat* 

«  Que  vous  avais-je  dit?  s'écrîa-t-il  en  abandonnant  mes  bras 
pour  se  promener  à  grands  pas  dans  la  chambre.  Eh  bien  I  que 
pensez-vous  maintenant  de  la  vieille  prophétie?  Avouer  que 
Twis  aviez  tort  :  avouez-le,  comme  tout  Tîaples  l'avouera,,  quand 
j'auiid  placé  îe  corps  de  mon  oncle  dans  son  cercueil.  » 

J'avais  à  craindre  que  cette  exaltation  triomphante  n^l^anlftt 
trop  vivement  son  cerveau.  Tessaj^ais  en  vain  de  calmer  Alfred, 
lorsque  je  remarquai  à  notre  portée,  sur  une  table»  le  paquet  des 
lettres  de  miss  Elmslie,  ces  lettres,  que  mon  pauvre  ami  consultait 
si  souvent  comme  l'oracle  de  son  cœur.  Heureusement  elles 
fixèrent  son  regard  en  même  temps  que,  le  iniéi;i  ;  il  s'agepouilk 
devant  la  table,  pencha  son  front  sur  son  précieux  trésor  et  fondit 
en  larmes.  Je  voulus  lé  laisser  tout  entier  à  cette,  émotion,  et 
quittai  la  chambre  sans  prononcer  une  ^eule  pjarole.  A  mon  re^ 
tour,  au  bout  de  quelques  minutes,  Je  le  trouvai  tianquillemeint 
assis  dans  son  fauteuil  et  relisant  une  des  lettres  de  miss  Ehnslie, 
tandis  que  les  autres  étaient  éparses  sur  ses  genoux.  Il  se  le^a 
pour  venir  à  ma  rencontre  et  me  tendre  la  main  :  son  front  avait 
une  douce  sérénité.  Je  crus  qu'il  pouvait  enfin  écouter  le  récit 
de  odon  excursion  et  se  concerter  avec  moi  s^r  nos  mesures  in- 
térieures. Je  fus  content  de  son  calme.  Ap^^  niopi  répit,  j'in- 
sktaipour  qu'il  me  laissât  maître  absolu  «t  $eul  chargé  de  faire, 
faire  le  transport  di3^  corp9.  .  ,  -,       .  .  t         •       ' 

«  Tos  nerfs  ne  sont  pas  aussi. vigQfutHisementtreffnpésrque 
les  miens,  lui  dif-jei»  et  c'est  pour  çeUe^raiso9rqlte^Je  i^ous;  dé- 
fi* SâilE.  TOME  I.  ^ 
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mande  de  diriger  tout  ce  que  nous  atotiâ  à  faite  jusqu'à  ( 
le  cerCtieil  de  plomb  soiidé  sôit  tûis  à  Volfe  dispositiôtl. 

-^  Les  paroles  toe  ihanqiiènt  pour  vous  *emèi*cief ,  Wpôï 
vous  m'avez  secondé  comme  un  ami,  comme  un  frère.  » 

Mais  tout  à  coup  S'arrêtant,  CôiùMe  sî  qtieiqu'Uti  était 
pour  nous  interrompre,  il  tourna  Ift  tétè  âVéii  cet  ftif  él^aiig 
je  ne  connaissais  que  trop  la  signification.  Depuis  tttrtfe  < 
de  Naples,  j^avaiâ  évité  exprès  de  raitietlef  dans  nbs  ehtret! 
sujet  de  l'apparition  pÀr  laquelle  Alfred  s«  Croyait  èôntifi 
ment  poursuivi.  En  ce  moment^  je  tie  àais  quelle  itup 
sectètCi  involontaire,  me  dicta  ce  qui  tile  paraissait  à  moi- 
la  plus  imprudente,  sinon  la  pltis  inopportune  des  queslic 

«  Le  fantôme,  lui  demandai-je,  vous  apparaît-il  toi 
comme  il  vous  apparaissait  à  Naples  ?  ^ 

Il  me  regarda  et  se  prit  à  èdurire. 

«  Ne  Vous  ai-je  pas  dit  qu'il  mfe  suivait  t)drt6ut?  » 

Ses  yeux  s'égarèrent  de  nouveau  dans  l'espace  et  bes 
s'agitèrent  comme  s'il  continuait  la  converâatioU  avéé  un 
sième  personne. 

«  Nous  nous  séparerons,  ajouta-t-il  à  voix  basse^  eu  fe* 
santà  moi,  quand  la  place  vide  dans  les  Caveaux  dé  Witic^ 
enfin  remplie.  Alors  je  m'agenouUletai  aveè  Ada  devant  I 
de  la  chapelle  de  Tabbaye,  et  quand  mes  yeux  rencôntrerc 
siens,  je  n'apercevrai  plus  à  côté  d'elle  cette  figure  de  répi 

A  ces  mots,  il  appuya  sa  tête  sur  sa  main,  poussa  uti  s 
et  répéta  les  vers  de  la  vieille  prophétie  : 

Alors  qu'un  des  Monktoos  aura  dans  leur  t^peile 

Laissé  vide  la  place  où  le  trépas  Tappellëi 

Et  que  son  triste  corps^  sans  être  enseveli^ 

Devra  subir  au  loin  et  l'insulte  et  Toubli  ; 

Quand  ce  maître  et  seigneur  de  vastes  champs  de  terre 

N'en  aura  pas  six  pieds  sur  la  rive  étrangère, 

La  race  des  Monktons  pour  jamais  s'éteindra. 

Et  le  dernier  d'entre  eut  Soudain  disl>araltra. 

J'essayai  en  vain  de  changer  la  conversation. 

«  La  race  des  Monktons  pour  jamais  s'éteindra,  répéta  A 
maisdu  moins  ce  ne  sera  pas  en  ma  personne.  Cette  fatalité 


Digitized  by  LjOOQIC 


LA   kfiCHÉîttHE  DU   MOUT.  â5& 

plussuspen^ne  §ur  M  tête.  J^ëtisevélii'Sl  le  thdtt  resté  sans  sé- 
pilllnffe;  je  rètopUtal  là  placfe  vide  ddns  les  caveaux  de  \Vihcot. 
El  alors...  Oh  I  àlots,  une  vie  nouvelle,  la  vie  passée  près  d'Ada  I  » 

Ce  hàûx  fembla  lé  faire  retitrer  6n  lui-même.  Je  mis  dèVaht  lui 
son  pupitre  de  Voyage,  Il  jr  replaça  les  lettres  et  eti  tira  une  fouille 
de  papier  : 

«  Je  vâiê,  dit-Il  eii  se  toiirndflt  vei^  moi,  je  vais  écrire  à  Adâ  tios 
boones  nouvelles.  » 

fatigué  des  événements  multipliés  de  cette  journée,  je  lé  laissai 
occupé  à  écriire  et  regagnai  môfa  lit.  toutefois,  l'excès  de  fatigue 
ou  l'inquiétude  ta'empécha  d'y  trouver  le  feommeil.  î)ans  cet  état 
de  veille ,  todU  esprit  était  natureilement  toiit  occupé  de  la  dé- 
couverte faite  ail  couvent  et  des  suites  probables  qu  elle  devait 
amener,  féuttevoyais  enfin  pour  mon  ami  un  avenir  de  bonheur, 
et  cepetidant  de  sombres  nuages  hantèrent  encoi-e  mon  esprit.  A 
peine  silft  lumière  du  jdUr  put  les  dissiper,  lorsque  je  me  levai  et 
sortis  pout  aller  respiref  là  première  fraîcheur  de  l'air  du  matin. 

kyet  le  jour  vitit  la  grande  affaire  d'entrer  eii  négociation  dvec 
les  autorités.  îlfaut  avoir  pratiqué  les  fonctionnaires  italiens  pour 
s'imaginet  à  quel  point  notre  patience  fut  mise  à  TépreuVe  par 
tous  ceui  àVecqui  nous  fûmes  obligés  de  nous  mettre  en  rapport. 
On  nous  reilvoya  d'Une  autorité  à  l'autre,  on  nous  toisa,  on  nous 
interrogea  et  réintertogea,  non  pas  que  l'affaire  présentât  les  moin- 
dres difficultés  et  les  moindres  compUcations,  mais  parce  qu'il  était 
absolument  nécessaire  que  le  plus  mince  commis  auquel  nous  nous 
adressioUs  nous  fit  sentir  son  importance  persoiiUelle  en  nous 
faisant  arriver  &  notre  but  par  la  voie  la  plus  longue  et  la  plus 
détournée.  Après  avoir  fait  pendant  tout  un  jour  l'expérience  de 
la  vie  d'un  solliciteur  en  Italie,  j'abandonnai  à  Alfred  seul  le  soin 
de  remplir  les  formalités  absurdes  par  lesquelles  il  fallait  bien 
passer,  et  j'âtisai  aul  moyens  de  faire  enlever  du  couvent,  d'une 
manière  sûre  et  convenable,  les  restes  de  M.  Etienne  Monkton.  Le 
plan  qui  me  paraissait  le  meilleiu:  était  d'écrire  à  un  de  nos  amis 
à  Rome,  où  l'on  est  dans  Fusage  d'embaumer  les  corps  des  hauts 
dignitaires  de  l'Église.  J'eus  soin  de  lui  dire  dans  ma  lettre  que  le 
transport  du  corps  était  indispensable,  je  lui  décrivis  l'état  dans 
lequel  je  Favaîs  trouvé,  et  je  promis  que  nous  ne  regarderions  pas 
i  la  dépense.  Deux  personnes  vinrent  exprès  de  Rome  s'acquit- 
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ter  de  la  tftche  qui  leur  était  demandée .  Télude  ici  des  détails  qui 
pourraient  révolter  la  délicatesse  de  mes  lecteurs.  Je  leur  en  aurai 
dit  assez  en  leur  apprenant  que  les  procédés  chimiques  arrêtèrent 
la  décomposition  du  corps,  et  au  bout  de  dix  jours  je  pus  enfin 
voir  les  tristes  dépouilles  d'Etienne  Monkton  renfermées  dans  un 
cercueil,  franchir  Tenceinte  du  couvent  et  prendre  la  route  de 
Naples  sur  un  char  funèbre  que  nous  suivions  dans  notre  voiture 
de  voyage. 

Le  transport  du  cercueil  en  Angleterre,  on  le  pense  bien,  devait 
se  faire  par  mer.  Aucun  navire  n'était  prêt  à  mettre  à  la  voile 
pour  aucun  des  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Impatient  départir  , 
et  décidé  à  ne  pas  perdre  de  vue  le  cercueil  jusqu'à  ce  qu'il  Fedil 
placé  dans  les  caveaux  de  Wincot ,  Monkton  se  décida  à  fréter 
pour  son  compte  un  brick  sicilien.  Un  contrat  fut  signé,  on  mit 
à  l'œuvre  les  meilleurs  charpentiers  et  les  meilleurs  calfats,  on 
choisit  le  capitaine  et  l'équipage  le  plus  actifs  qu'il  fût  possible  de 
découvrir  à  Naples,  et  le  moment  de  mettre  à  la  voile  arriva. 

Après  m'avoîr  vivement  exprimé  sa  reconnaissance  des  servi- 
ces que  je  lui  avais  rendus ,  Monkton  me  faisait  ses  adieux, 
lorsque,  de  moi-même,  je  lui  offris  de  prendre  passage  sur  son 
brick.  Les  étranges  coïncidences  dont  j'avais  été  témoin  et  la 
(Recouverte  extraordinaire  que  j'avais  faite  excitaient  en  moi  un 
intérêt  presque  égal  à  celui  que  prenait  mon  ami  au  dénoûment 
de  cette  bizarre  aventure. 

Nous  montâmes  à  bord  par  le  temps  le  plus  magnifique.  Pour  la 
première  fois,  depuis  notre  rencontre,  Alfred  était  d'une  gaieté  folle 
et  s'étonnait  de  ne  pas  me  la  voir  partager,  s'aperce  vant  qu  il  y 
avait  sans  doute  encore  un  reste  de  tristesse  sous  le  sourire  avec 
lequel  je  Fécoutais.  L'équipage,  composé  dltaliensetde  Maltais, 
était  dans  le  ravissement  d'avoir  à  faire  un  voyage  court  et  fa- 
cile, avec  une  haute  paye,  et  sur  un  bâtiment  bien  approvi- 
sionné. 

La  première  soirée  que  nous  passions  en  mer  était  déjà  fort 
avancée,  quand  je  fis  une  découverte  qui  ;n  était  nullement  de 
nature  à  dissiper  mes  derniers  pressentiments.  Monkton  était 
dans  la  cabine,  sur  le  plancher  de  laquelle  on  avait  déposé  la 
grande  caisse  qui  contenait  le  cercueil.  Je  me  promenais  sur  le 
pont  du  navire  :  le  vent  était  tombé  et  je  regardais  les  voiles  pen- 
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dantes,  qui  de  temps  en  temps  fmettaient  le  long  des  m&ts,  lorsque 
le  capitaine  s'approcha  de  moi,  et,  me  conduisant  à  un  endroit  où 
riiomme  qui  se  tenait  à  la  barre  du  gouvernail  ne  pouvait  nous 
entendre,  il  me  dit  tout  bas  : 

«  n  y  a  quelque  chose  qui  va  mal  parmi  nos  hommes  de  Ya- 
tant.  Avez-vous  remarqué  comme  ils  sont  tous  devenus  silen- 
cieux au  moment  du  coucher  du  soleil?  » 
Je  Favais,  en  effet,  remarqué. 

«  Nous  avons  à  bord,  continua  le  capitaine,  un  mousse  mal- 
tais, qui  croit  savoir  ce  que  contient  la  grande  caisse  dans  la  ca- 
iHne  de  votre  ami  et  qui  en  a  fait  part  à  Téquipage. » 

A  ces  mots  mon,  cœur  se  glaça.  Connaissant  toute  la  supersti- 
tion des  marins,  et  surtout  des  marins  italiens,  j'avais  pris  soin, 
aTant  rembarquement  du  cercueil,  de  répandre  à  bord  du  brick 
le  bruit  que  cette  caisse  renfermait  une  statue  de  marbre  de  grand 
prix,  et  que  M.  Monkton  ne  voulait  pas  perdre  de  vue. 

<  Le  maudit  ipousse^  continua  le  capitaine,  ne  veut  pas  dire 
d'où  il  tient  ses  renseignements.  Je  n'ai  point  à  pénétrer  dans 
Tos secrets,  mais  je  vous  conseille  d'appeler  l'équipage  à  l'arrière, 
et  dedonner  un  démenti  au  mousse,  qu'il  ait  ou  non  dit  la  vérité. 
Nos  matdots  sont  d^  imbéciles  qui  croient  aux  revenants  et  à 
toutes  leurs  influence^.  Quelques-uns  disent  qu'ils  n'auraient  ja- 
mais sigdl  leur  engagement  s'ils  avaient  su  qu'on  les  ferait  navi- 
guer avec  un  mort;  d'autres  se  bornent  à  murmurer;  j'ai  bien 
peur,  en  cas  de  mauvais  temps,  que  notre  équipage  ne  nous 
cause  de  terribles  embarras.  » 

Je  remerciai  le  capitaine  de  l'intérêt  qu'il  nous  témoignait,  je 
loi  dis  que  je  réfléchirais  à  ce  que  je  devais  faire,  et  le  priai  de  ne 
parler  de  rien  à  mon  ami.  Il  me  promit  d'un  air  assez  mécontent 
qa'il  garderait  le  silence,  et  s'éloigna  de  moi. 

Nous  avions  espéré  que  la  brise  viendrait  avec  le  jour,  mais  la 
brise  ne  vint  pas.  Vers  midi,  l'atmosphère  était  d'une  chaleur 
éteoflante  et  la  mer  unie  comme  une  glace.  Je  vis  l'oeil  du  capi- 
taine se  tourner  avec  inquiétude  du  côté  du  sud-ouest.  Je  remar- 
quai au  loin,  dans  cette  direction,  un  petit  nuage  noir  qui  seul 
faisait  tache  sur  le  ciel  bleu,  et  je  demandai  si  ce  nuage  nous 
amènerait  du  vent. 
<  Plus  qu'il  ne  nous  en  faut,  »  répondit  le  capitaine  d'un  ton 
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b^ef ,  etj  h  mon  gr§R4  étojineflaent,  il  Qnipppa  m\  PWt^ÇH 
c^guerleçYûiles. 

•  Cette  iD^iiQeuyre  iw\  ^xéçnXé^  (Je  façep  à  ^^  pig  moutffff 
trop  visiblement  dans  quelles  dispositions  se  trftvi^^^  V^ 
page:  les  matelots  s'^cquit^iept  de  leur  t>e?sQgne  avec  lei 
et  répugpiiiiçe,  en  faisant  enfen^r^  d^^  plaiûtes  ^t  des  pvui 
res  ;  le  capitaine  assaisonnait  ph^pun  ^e  ^^s  (ffdre^  ^e  wifte , 
ments  et  de  mille  menaces.  Je  reg^4^i  enoore  du  pôté  du  ^ 
le  petit  pu^ge  noir  é^\A\\  deyeuu  un  Wi^ftO^Q  b^np  d^t  ysi 
sombres,  et  partout  à  rborizQu  la  i^e^  ayai^  chf^ngei  4»  çpu 
«  La  bourrasque  tQiuber^  sur  PPUS  ftv^uJ  qi^  ^qus.  $(^e| 
oii  Rou§eu  sommes,  dit  je  capitaine.  De^ççnde^ç,  YQttâ  P8  s 
içi(^u'UR  epib^as.  » 

Je  desc^u4is  d?in^  la  pai^ine,  «t  j^  pr^pajai  MwkUft 
qui  ftllait  se  passer.. v.  l^  tômpête  écm^,  Çiptfq  petit  1 
/atigua  compte  s  il  ftllftlt  3p  fepdre  qq  4ciTft,  gftis  jl  tftufç 
lubmême,  puis  il  sembla  ium)obil§  et,  tputfi  Sft  çbarpentei 
mis§ait.  ^ûq  ^uçyipt  up  çbpc  (jpi  upus  TWV^sa  dq  uqs  s^ 
il  se  fit  un  çfsquepippt  ftssquidis^n^  çt  ufl  ^^^uge  d'eayi  ip 
lu  çabii)^,  4  4^n)i  poyés  pv  cett^  laqp,  Rpu^  piippftflftes  £ 
pqnt  :  te  Ijriçji,  pu^rjfl^  4em{ifip^,  f'éU^tmff^  gt  §«  Reliai 
sa  quille  d'arri^Te. 

AyapI  4'«iy9ir  pu  défpêlçr,  au  iflilieu  d'URft  ^ff^eiu^  çtff\l^ 
autre  çbpseque  l^  teTribJfi  fie:rU^u4e  quçi  peus  étions  ^U^ 
à  la  merci  dqs  ysiguest,  j'en^^udis  p^lif  4e  Tç^y^Ut  4u  va^s^i 
voix  qui  fit  taire  à  Tinstant  les  cris  ^\  \^^  iflfLVÇ^^jfji^  4h  f^ 
réqui|iage  .L^s  paroles  étaient  ep  italien,  pft^j^  je  pe  IftSi  ftoi 
(|ue  trop,  Il  s.'^^it  f^it  upe  ypie  4'ÇAït  ^t  l^  xpw  Wtrait  (jçpï 
\orrent  dans  la  cale  dp  n?Lyi?p.  Rans  ce^te  çriçe  fatftle,  1 
pitaine  ne  perdit  pas,  sa  pr^spflp.p  4'e^rit.  IJ  4qïP^r4«1  ^  I 
pour  couper  le  niât  4e  piisaipe,  comm.ftpda  à  qu^ques  ^^i 
de  l'aider  et  djt  aux  aytfcs  de  ?e  fpp^tr^  i^ux  ppiflp^.  Jl 
pas  plus  tôt  donné  cet  ordre  qpe  l^  Tébellion  épJiatft.  J^g  fiji^ 
mutins  déclara  en  me  regardant  d'un  ^\x  faropchequft  le§p 
gers  feraient  ce  que  bop  leur  semblerait,  mais  que  liJÙ  ^  ^ 
marades  étaient  résolus  à  monter  4an^  la  çhalQupe  ^^\i 
couler  à  fond  le  maudit  navire  avec  le  cadavre  qu'il  pwtftil 
mots  provoqu^ent  de  ]|jruyantes  pl^piçpr^  (^^W  \^  WM 
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doQt  qKelqqe^-ijnf  moKitr^r^at  du  doigi  et  d'ua  air  insultant  ce 
qui iç^ passait  dc^rnère  moi.  Je  mq  retourpai  et  vis  que  Uonkton, 
qui  jusqu'idors  s'était  tenu  à  mes  cOtés,  essayait  de  regagner  la 
cabiîie.  de  Yoq}u^  le  suivre,  mais  la  confusion  était  telle  sur  le 
pont,  \d^  lames  y  déferlaient  avec  tant  de  violence,  que  je  ne 
parvins  pas  à  le  rejoindre  aussitôt  que  j'aurais  voulu.  Lorsque  je 
fus  enfin  reddfM^ndu  dans  la  cabine,  je  Ty  trouvai  étendu  sm*  le 
ceropdl,  JQ  m'approchai  et  lui  dis  : 

•  Alfred»  il  faut  nou$  résigner  k  notre  malhQUr,  et  tàcbâr  de 
llu?erjiQajouTf. 

-*-ftmve9  \e%  v(>tfeSi  l'éeriart^l,  car  vous  avei  un  avenir  devant 
Ydtts.  Mon  «tTçnir  h  moi  est  perdu  m  moment  où  ce  cercueil 
s  enfMice  duns  les  flotSt  Si  le  navire  coule,  je  saurai  que  la  fata- 
lité s'est  aeeomidie,  «t  Je  veux  couler  à  fond  avec  lui.  » 

Je  vis  qu'il  n'était  en  état  d'écouter  aiu^une  raison  ni  aucun 
MDseil,  et  je  remontai  sur  le  pont,  l^e  brick  était  couché  sur 
le  flanc  ;  les  matelota  oQupaîept  à  coups  de  hache  tout  ce  qui 
reUidaitla  mise  à  flot  de  la  grande  chaloupe  placée  en  travers 
du  briek»  et  le  capitaine,  après  avoir  fait  un  dernier  et  inutile 
effort  pour  ressaisir  son  autorité,  les  regardait  en  silence.  Ne 
pouvant  compter  suî  la  présence  d'esprit  du  domestique  de 
Moa]i;ton,  je  oonfi^t  f^ussi  clairement  et  aussi  brièvement  qun 
possible  aU  eapitaii^e  l'état  de  mon  ami,  et  lui  demandai  s'il  me 
paierait  secours.  Il  fit  un  signo  d'assentiment,  et  nous  descen-- 
dîmes  ensemble  dan9  la  cabine.  Môme  aujourd'hui  encore,  il 
m'en  coûte  de  retracer  à  <^ueUe  terrible  extrémité  la  démence 
obstinée  de  Tinfortuné  Alfred  MouHton  nous  obligea  de  recourir. 
D  fallut  employer  la  violence  pour  le  séparer  du  cercueil,  lui 
lier  les  mains  et  le  tTatner  sur  le  pont.  L'équipage  était  au 
moment  de  lancer  la  chaloupe  à  la  mer,  et  il  refusa  d'abord  de 
nous  y  recevoir. 

f  Lftcbes  que  vous  êtes  l  $'écria  le  capitaine,  est^e  que 
maintenant  nous  avons  avec  nous  un  mort  ?  Na  coule^t'-il 
pis  k  fond  avec  le  ïakik  ?  De  qui  aurez-vous  peur  quand  nous  ^ 
rons  dans  le  canot?» 

Ces  paroles  produisirent  l'effet  désiré;  les  matelots  eurent 
honte  d'euvmômes  etilane  persistèrent  ^  dans  leur  refus.  Au 
moment  oh  nous  nous  éloi^nfimes  du  brick  prêt  à  sombrer,  Al- 


Digitized  by  VjOOQIC 


360  REVUE    BRITAffiaQUE. 

fred  fit  un  dernier  effort  pour  m'échapper  ;  mais  je  pan 
le  retenir.  Il  resta  assis  près  de  moi,  la  tête  baissée,  som 
silencieux,  relevant  de  temps  enlemps  les  yeux  pour  me 
trer  notre  malheureux  navire  luttant  encore  contre  le  nau 

Longtemps  avant  l'approche  de  la  nuit,  nous  fûmes  a[ 
par  un  navire  de  commerce,  qui  nous  recueillit  à  son  b< 
nous  fit  débarquer  en  Espagne,  dans  le  port  deCarthagèm 
fred  n'ouvrait  plus  la  bouche  que  pour  murmurer  les  vers 
vieille  prophétie  ;  il  en  revenait  sans  cesse  à  cette  place  fu 
qui  resterait  vide  dans  les  cav^ux  de  Wincot.  Vers  la  i 
notre  voyage,  il  éprouva  de  temps  en  temps  des  accès  d< 
son,  que,  dans  mon  ignorance,  je  pris  pour  les  attaques  i 
fièvre  intermittente.  Je  fus  bientôt  détrompé.  A  peine  é 
nous  à  terre  depuis  un  jour  que  son  état  empira  au  poi 
me  forcer  à  requérir  les  secours  des  meilleurs  médecins  d 
thagène.  Ces  docteurs  furent,  selon  leur  usage,. im  joi 
deux  avant  de  se  mettre  d'accord  sur  la  nature  du  mal  ; 
bientôt  tes  ^symptômes  les  plus  alarmants  se  développe 
Alors  les  médecins  me  déclarèrent  que  la  maladie  étail 
#     i  fièvre  cérébrale. 

Je  me  décidai  à  écrire  au  vieux  chapelain  qui  avait 
précepteur  d'Alfred,  et  continuait  àhabiter  l'abbaye  de  Wi 
Dans  ma  lettre  à  ce  vieillard,  je  lui  racontais  tout  ce  qui  i 
passé  ;  je  le  priais  d'annoncer  ces  tristes  nouvelles  à  miss  Ek 
avec  tous  les  ménagements  possibles,  l'assurant  que  j'étai 
solu  à  rester  près  de  Monkton  jusqu'au  bout.  Après  avoi 
partir  ma  lettre,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  attendre  au  che^ 
mon  malheureux  ami. 

Je  m'attendais  à  ne  recevoir  de  Wincot  qu'une  lettre  e 
ponse  à  la  mienne  ;  je  fus  donc  heureusement  surpris  Ai 
arriver  le  chapelain  de  Wincot  et  un  parent  de  miss  Elmsli 
moment  de  leur  arrivée,  la  fièvre  venait  de  cesser,  et  on 
déclaré  Alfred  hors  de  danger.  Le  chapelain  et  son  compa 
étaient  tous  deux  avides  de  savoir  si  le  malade  aurait  la  foi 
se  mettre  en  route  :  ils  étaient  venus  à  Carthagène  dans  l'i 
tion  de  le  remmener,  et  espéraient  beaucoup  plus  que  me 
effets  salutaires  de  l'air  natal.  Après  qu'ils  eurent  fait  tout 
questions  relatives  à  l'affaire  essentielle  du  retour  en  A 
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leire  et  que  j'y  eus  répondu,  je  me  hasardai  k  leur  parler  de 
miss  Elmslie.  Je  sus  qu'ils  avaient  été  obligé  de  la  tromper  sur 
la  nature  dangereuse  de  la  maladie  de  son  fiancé,  afin  delà  dé- 
tourner de  Ifô  accompagner  en  Espagne. 

Les  semaines  s'écoulaient;  Alfred  Honkton  reprenait  len- 
tement s^  forces  ;  mais  on  ne  pouvait  reconnaître  aucun  change- 
ment  dans  sa  maladie  mentale.  Dans  les  premiers  jours  de  saî 
eoDvalescence,  on  s'aperçut  que  la  fièvre  cérébrale  avait  exercé 
la  plus  étrange  influence  sur  les  facultés  de  sa  mémoire.  Il  avait 
oublié  tous  les  événements  récents  ;  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
Saples,  k  moi,  à  son  voyage  en  Italie,  s'était  entièrement  et 
iHxarrement  effacé  de  son  esprit.  Les  dernières  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  s'était  trouvé  avaient  si  complètement 
dispara  de  son  souvenir,  que,  [quoiqu'il  eût  bien  reconnu  le 
mai  chapelain  et  son  domestique,  il  ne  put  jamais  me  recon- 
naître, et  il  me  regardait  avec  un  air  d'attention  soupçonneuse, 
qui  me  causait  une  profonde  douleur,  lorsque  je  m^approchais  de 
son  lit.  Toutes  ses  questions  roulaient  sur  l'abbaye  de 'Wincot  et 
sur  miss  Ehnslie  ;  toutes  ses  conversations  se  rapportaient  &  l'é- 
poque oà  son  père  vivait  encore.  Les  médecins  tiraient  un 
assez  favorable  augure  de  cette  altération  de  la  mémoire.  J'au- 
rais voulu  l'espérer  comme  eux,  lorsque  vint  le  jour  de  notre 
séparation  ;  car,  de  peur  que  ma  présence  ne  fût  pour  le  ma- 
lade l'occasion  d'un  tourment  d'esprit,  on  décida  qu'il  était  plus 
prudent  que  je  ne  l'accompagnasse  pas.  Pour  chercher  une 
distraction  qui  me  devenait  nécessaire,  car  il  me  semblait  que 
ma  raison  aussi  avait  souffert  une  légère  atteinte  par  ma  longue 
fréquentation  d'Alfred,  je  fis  une  excursion  en  Espagne,  avant 
de  retourner  moi-même  en  Angleterre. 

Je  passai  par  la  France,  et  ce  fut  à  Paris  seulement  que  me 
fut  remise  la  lettre  du  chapelain  de  Wincot,  qui  me  faisait  part 
de  la  mort  d'Alfred  Monkton. 

n  était  mort  cahne,  presque  heureux,  et  sans  reparler  une 
seule  fois  des  événements  qui  avaient  amené  pour  lui  l'accom- 
plissement de  l'ancienne  prophétie. 

«  Mon  élève  bien-aimé ,  écrivait  le  vieux  chapelain,  avait 
semblé  se  rétablir  un  peu  dans  les  premiers  jours  qui  ont  suivi 
soB  retour  ;  mais,  en  réalité,  il  ne  reprenait  pas  de  forces,  et  il 
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^'est  4teiPt  pÇfti  à  pw,  à  la  suitQ  d'une  rechute.  MissCUp^Ui 
Wt  qw  JQ  vQusi  écris,  veut  que  je  vpus  ejLpriwe  ^  piq] 
grntitu(Jç.  Kle^  o>  pas  quitté  un  instant  le  malade,  qu'el 
gardait  comme  son  fiançét  II  tenait  ses  yeu^  Q^é»  sur  les 
et  sa  mAiu  ^^xréçi  dans  les  siennes,  au  moment  où  il  a  exp 

Trois  jours  après  la  réçeptiou  de  cette  lettre,  j'étais  à  Wi 
çt  Ih  le  chapelain  me  racontait  tou?  le§  détails  dçs  dernier 
meutS  d' Alfred.  Je  sentie  une  émotiop  qu'il  me  serait  di 
d'aP^lyser  ou  d'expliquer,  eq  apprenant  que,  conformém 
^U  dfeir  formel,  il  avait  ét^  enseveli  dans  te  fatal  cave( 
Vahbayer  Le  vieui^  prêtre  me  conduisit  4an?  ce  triste  lieu 
tait  un  sputenain  froid  et  lugubre,  dont  la  voûte  surlMiisséi 
çouteoue  par  de  lourds  arceaux  d'architecture  ^xoune.  hi 
que  eOté  de  cette  voûte  s'étendait  une  rangée  de  niches  étr 
gui  U6  Ijigsaieut  voir  que  l'extrémité  dea  çercueila  qu'elles 
têuaient;  leurs  c1qu§  et  leura  ornements  d'argent  brillaien 
lueur  de  la  lampe  que  portait  mon  compagnon.  Au  boi 
iputerrwp»  fl  »e  montra  une  de  ces  niches,  et  médit  ; 

f  C'est  là  qu'il  repose,  eotre  s^n  père  et  &a  mère,  • 

lïe  regardai  w  peij  plus  loin  encore, 

«  C'e§t  h  seule  niche  qui  regte  vide,  me  dit  te  6)wipel«i 
QiQ  çuiv^t.  Si  le  corps  de  M,  Etienne  Monkloft  avait  pv 
trwsporté  k  Winçot,  c'e§t  là  qu'il  aurait  été  déposé.  » 

J'éprouvai,  îi  ces  mots,  m  frissonnement  et  un  ed^oi  < 
rougiç  d'avouer  aujourd'hui,  mais  qu'alors  il  ne  me  fut  pa 
sible  de  Yaincre.' Je  me  détournai  do  la  niche  sépulcrale 
yide,  pour  me  hâter  d'aller  retrouyer  la  clarté  du  soleil  et 
de  la  p^^eté  de  Fair.  En  traversant  la  pelouse,  j'entendis  de 
moi  le  frôlement  d'une  rohe  de  femme  ;  je  tournai  la  tête, 
^'avancer  une  jeune  per^nne  en  grand  deuil.  A  3a  douce 
^iouornie^  à  la  manière  dont  elle  me  tendit  la  main,  je  d( 
tout  d'abord  qui  elle  était. 

«J'ai  su  que  vous  étie?  ici,  dit-elle,  et  j'ai  déwé... 
mots,  eUe  semblait  déjà  avoir  perdu  la  voix  ;  mai$,  triompha 
son  émotion,  elle  continua  :  «  j'ai  désiré  vous  ^rrer  la  w 
Yous  remercier  de  votre  affection  fraternelle  pour  Alfred, 
être  quitterez-vQus  bientôt  le  pays  et  ^ommes-nous  destiné 
plus  Dou§  rencontrer  ;  mais  jamais,  non  jamais  je  n'out 
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n'voîus  ayez  ét4  Ijon  ppwr  Ih\  i  lorsqu'il  n'avait  pas  un 

» 

oix  tremblante,  la  pftle  beauté  de  son  visage,  et  la  ean- 
iturelle  de  son  regard  si  triste  et  si  cahne,  produisirent 
i  une  telle  ip3pres$ion,  que  je  ne  pus  d'abord  lui  r^ondre 

un  geste  re&p66tuaux.  Elle  ibq  tendit  la  main  une  se- 
ois,  et  s'éloigna  avant  que  j'eusse  trouvé  une  parole. 
5  Tai  jamais  revue  ;  mais  j'entends  souvent  parler  d'elle. 
,  je  le  sais,  restée  fidèle  à  la  mémoire  des  morts,  et  elle 
3  pas  d'autre  Qotp  qi^  Qglui  de  mm  Ada  £lm&lie. 

{mikiê  CelHnf.) 
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I«e  Corbeao* 

Dans  un  bois  de  sapins  j'aperçus  un  corbeau. 
Le  plumage  hérissé^  croassant  d'un  air  sombre^ 
Il  aiguisait  son  bec  contre  le  vieux  rameau 
Qui  servait  de  perchoir  à  ce  lugubre  oiseau 
Seul  troublant  de  S4  voix  le  silence  de  Pombre. 

Le  ciel  était  rougeâtre;  à  l'est,  une  vapeur. 
Gravissant  par  degrés  les  flancs  de  la  montagne, 
D'im  orage  prochain  menaçait  la  campagne. 
.    Tout  se  taisait  au  loin;  cette  voix  de  malheur 
De  noirs  pressentiments  me  remplissait  le  cœur. 

Au  pied  de  ces  sapins  croupit  ime  eau  stagnante  : 
Ses  bords  sont  hérissés  de  quelques  joncs  visqueux  ; 
Immobile  marais  d'où  la  vie  est  absente, 
.  Ge  verdÂtre  linceul  et  ce  tombeau  fangeux 
Déroberaient  Longtemps  un  meurtre  à  tous  Içs  yeux. 

line  bri«é  soudaine  a  glissé  sous  Tombrage, 
Un  souffle  qui  soulève  à  peine  le  feuillage  ; 
Tel  un  sotiplr  ^artéfte  aux  lèvres  de  l'Effroi, 
rdi  friponne,  portant  les  mains  à  mon  visage 
Gomme  si  j'allais  voiff  un  spectre  devant  moi. 

A-t-il  donc  peur  aussi  Poiseau  du  triste  augure  ? 
L'approche  d'un  péril  le  fait-il  tressaillir? 
Non,  ou  s'il  a  tremblé,  son  instinct  le  rassure  ; 
Dans  son  regard  s'allume  un  farouche  plaisir, 
Il  flaire  une  victime  et  part  pour  la  saisir. 

Quelque  daim  fugitif,  atteint  d'un  plomb  perfide!.,. 
Corbeau,  je  veux  ma  part.  Va  devant,  sois  mon  guide. 
C'est  ici,..  La  broussaille  est  foulée  en  ce  lieu 
Et  des  gouttes  de  sang  tachent  le  sol  humide  ; 
Écartons  cette  branche...  Ah  !  qu*ai-je  vu,  mon  Dieu  *  ?  » 

^  Cette  pièce  est  imitée  de  W.R.  Cassels,  poète  encore  peu  connu  :  elle  rappeli 
singulier  poSme  d*Edgard  Poe,  intitulé  aussi  The  Raven:  mais  Le  Corbeau  de  W. 
Casaels,  d  une  facture  moins  harmonieuse  que  celui  d'Ed.  Poe,  a  le  mérite  d'of 
une  scène  de  terreur  dramatique  parfaitement  claire.  L'original,  comme  notre  ii 
iatieDi  est  en  stances  de  cinq  vers.  (A.  P.) 
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DES  TAXES  D'ÉGLISE 


ET  1>E 


lORGANISATION  DES  FABRIQUES  EN  ANGLETERRE. 


Le  système  actuel  des  taxea  d'église,  en  Angleterre,  condamné 
depuis  longtemps  par  Fopinion  publkpie,  a  été  signalé  par  les 
hommes  d'Etat  de  tous  les  partis,  et  notamment  par  sir  Robert 
P^,  en  1835  (il  était  alors  dans  Topposition),  comme  une  honte 
pour  le  gouvernement.  Une  réforme,  souvent  réclamée  ^  souvent 
promise  a  été  ajournée  jusqu'à  présent  par  des  causes  dont  quel- 
ques-unes tiennent  à  la  nature  même  du  gouvernement  repré- 
sentatif, d'autres  à  la  résistance  des  intérêts  privés,  d'autres, 
enfin,  à  la  difficulté  de  détruire  des  abus  en  quelque  sorte  iden- 
tifiés à  un  ordre  de  choses  tellement  vermoulu  qu'on  craint  d'y 
toacher.  Cependant  le  Parlement  semble  enfin  disposé  à  aborder 
sérieusement  la  question.  Elle  a  été  vivement  débattue  dans  la 
Chambre  des  communes,  où  M.  Gladstone  déclara,  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  de  sir  Robert,  que  le  gouvernement  re- 
connaissait l'impérieuse  nécessité  de  s'en  occuper  au  plus  tôt. 
Dans  ces  circonstances,  et  en  raison  de  l'obscurité  qui  règne  sur 
U  plupart  des  questions  ecclésiastiques,  nous  croyons  devoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  éléments  du  problème  à 
résoudre. 

Une  taxe  d'église  (church-rate),  — pour  commencer  par  la  défi- 
nition du  terme  qui  forme  le  sujet  de  la  discussion, — est  une  taxe 
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paroissiale,  imposée  par  le  veslry  *  d'une  paroisse,  et  le\ 
les  marguilliers  (church-wardens).  Or,  le  vestry  est  le  syno 
roissial  de  l'église,  et  les  marguilliers  sont  les  représenta 
clésiastiques  des  j[)âi*Oiâsiens  :  de  pldè,  lë§  §èUls  autres  foi 
naires  laïques  de  l'Église  d'Angleterre,  le  clerc  (clerk 
sacristain  (sexton)  ^,  participent  ordinairement  au  produ 
taxe.  Ainsi,  le  vote,  la  perception  et  l'emploi  de  cet  impôt  r 
en  jeu  toute  l'organisation  laïque  de  l'établissement  an 
Pour  donnet  unô  idée  de  la  manière  dontfodctionhé,  dans 
tique,  le  mécanisme  ecclésiastique  de  l'anglicanisme,  et  ( 
fluence  qu'exerce  l'Église,  en  matière  administrative,  sur  h 
laïque,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'introduire  le 
dàn^  une  àsseinbléé  du  vestry  de  quelque  paroisse  pop 
réunie  dans  le  but  annuel  d'élire  ses  marguilliers.  Nous 
serons  que  quelque  membre  de  l'Égliôè  anglicane,  voulan 
un  Français  de  ses  amis  au  jeu  de  l'une  des  institutions  ( 
tiques  de  l'Angleterre,  l'ait  conduit,  il  y  a  sept  ans,  le  j 
mardi  de  traques,  dans  l'ancienne  église  d'une  des  grandi 
du  Lancashire.  Voici,  diaprés  les  rapports  des  journau 
localité,  la  scène  édifiante  à  laquelle  aurait  assisté  cet  éti 

«  Le  mardi  de  Pâques,  les  paroissiens  de  ftoclidaie  se  î 
semblés  dans  la  vieille  église,  à  l'effet  d'élire  les  marg 
pour  l'année  suivante,  et  la  réuilion  était  fort  nômbreusi 

«  Le  ministre  de  la  paroisse  (vicar)  ^  ayant  ouvert  la  i 
comme  président,  désigne  et  nomme  pour  son  mar 
M.  Georges  Milrray  Chadwick. 

«  M.  Abraham  Brierly  propose  comme  marguilliers 
l'année  suivante,  M.  Murray  Chadwick  (comme  margui 
ministre)  et  huit  autres  gentlemen. 

«  Cette  motion  ayant  été  appuyée,  M.  Liyesey  se  lève  et 
la  parole  au  président,  au  milieu  de  cris  bruyants  de  «  Ê 

1  L'auteur  de  ràrticle  rapporte  plus  loin  la  détinfiion  du  niol  :  voici  ceïl 
lionnilre  de  Johnson  :  1.  ▼estI^t  (  vestiarium  des  LÉalins ,  vettialrê  dèè  I 
«ille  oentiguë  à  l'église,  oii  àoni  déposé»  les  Yëtenents  sacerdolasx  et  les  ( 
erés.  —  II.  TBSTRT^  assemblée  de  paroisse  qui  se  tient  communément  dai 
appelé  vestry.  (N.  du  R.) 

*  Le  dictionnaire  dé  iohtidon  dit  ^ue  le  mot  anglais  sextm  s'est  qtr^dtK 
tira  du  mot  français  sacristam.  (iV.  du  R.) 

*  Le  vicarius  anglais  est  le  curé  de  l'église  catholique,  et  son  vicair$  est  u 
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*  d'applâudissetoetits  et  dé  tnat^ttèâ  assez  vtvôS  dltt- 
n  de  la  part  deS  amis  du  ministre. 
lé  Viénè  pas  ici,  ditTorateur,  formuler  un  acte  d^accusa- 
tre  la  personne  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  si  mal 
s  fonctions  de  marguillier  du  ministre  ;  mais  je  suis  yenUi 
r,  pour  vous  dire  mon  opinion  et  poUr  provoquer  une 
ationde  Topinion  de  cette  assemblée  sur  Id  mailièi'è  dont 
Lsétes  conduit  vousHUême^  en  persistant. je i. 
tifismlB.  Je  ne  Vous  làissetài  ^  (îontintier. 
ivESKY.  J'ai  le  dfoit  de  parler. 

[iNisTkfe.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  passé.  Si  vous 
que  amendement  à  proposer,  je  suis  prêt  à  vous  entendre  ; 

'est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de 

VESEY.  Ce  n'est  jailiais  le  temps  ni  le  lieu  poiur  vous,  docteur. 

umr  (avoué).  Fi  donc  !  fl  donc  î 

de  :  «  Allea  toujours,  Livesey  !  »  Grand  tumulte.) 

ivESEY.  Je  crois,  monsieur  le  président,  qu'en  oher<Âftl»t  à 

'expression  de  l'opinion  de  cette  assemblée^  vou^<<.., 

UNI.  Fi  donc,  Livesey  1  Afiseyea-vouB. 

ivssBT.  Je  pense,  docteur  Molesworth,  (|ùe  votre  oonduite  pen<^ 

iernières  années 

iifiSTRE.  Vous  ne  continuerez  pas. 

e  moment,  le  président  se  dispose  à  mettre  àUi  voii  la  Moiîbiis 
.iTESEY.  J'ai  un  amendement  à  proposer,  et  je  continuel'ai. 
:  «  Continuez  !  n  Applaudissements  et  marques  d'impatience.) 
misTtiÉ.  Je  ne  vous  écouterai  pas. 

ivBSEY.  Je  demande  la  permission  de  proposer,  comMe  amen- 
la  liité  fetrivaiite;  ;;. . 

[iNisTRS.  A  la  bonne  heure.  J'écouterai  cela, 
ivesey  propose  utie  autre  listé  de  marguilliers.  fea  motion  ayant 
fée,  au  milieu  d'un  ^and  tumulte,  un  ouvrier  prend  la  parole. 
liNi^TRs.  Taisez-vous,  monsieur!  Silence!  M.  Brierly  demande 
i  à  l'ordre. 

Brierly.  Il  me  semble  que  ce  n'est  paè  ici  un  lieu  convenable 
pareilles  sctoes.  U  est  vrai  que  lé  public  a  été  dans  l'usage  de 
r  tous  les  ans  dans  cette  église  dans  le  but  qui  nous  rassemblé 
huii  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'assemblée  ait  le  droit  de  censu- 
ndnilB  de  son  mitiistre. 
Livesey.  Vous  dite»  que  ce  tl'ést  pas  le  moment  dVxprimet  soi! 
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opinion.  Mais  quand  donc  est-ce  le  moment?  Je  demande  au  mkdstie 
quand  c^est  le  moment?  (Applaudissements.) 

tt  Lb  MnnsTRK.  Jamais.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  critiquer  ma  con- 
duite. Je  ne  suis  pas  votre  justiciable.  (Marques  d'improbalion  et  brait.) 

«  M.  Brierlt.  Je  vous  demande^  messieurs,  si,  dans  ce  lieu  sacrée  on 
devrait  se  livrer  à  de  pareils  débats.  Nous  sommes  ici  réunis  pour  élire 
les  serviteurs  de  TÉglise.  Peu  importe^  après  tout,  que  ce  soit  ma  liste 
ou  celle  de  M.  Livesey  qui  obtienne  la  préférence;  mais  occupons-nous 
de  notre  affaire,  et  ne  sortons  pas  de  là. 

((  M.  LivESKT.  C'est  aussi  de  notre  affledre  que  je  veux  m^oecuper,  et 
j^lais  faire  observer  que  quand  neuf  marguilliers 

c(  Lb  Ministre.  Cela  est  étranger  à  Tobjet  de  la  réunion. 

a  M.  LivKSET.  En  vérité,  docteur,  votre  conduite  est  peu  convenable 
poTir  un  ministre  chrétien. 

«  Lb  Ministre.  Peu  m'importe.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment ' 

«  M.  LivESET,  vivement.  Si  ce  n'est  pas  le  moment,  quand  donc 
sera-ce  ?  Je  porte  défi  au  docteur  Molesworth  d'accepter  une  discussion 
publique  de  la  question,  à  tel  moment  et  en  tel  lieu  qu'il  lui  plaira 
de  fixer.  (Applaudissements.) 

«  Cette  altercation  s'étant  prolongée  quelque  temps  encore,  M.  Gain 
demande  au  ministre  si  le  marguillier  qu'il  a  désigné ,  dans  le  cas  où 
sa  nomination  serait  définitive,  agira  de  concert  avec  ceux  qui  seront 
élus  par  les  paroissiens. 

a  Le  Ministre.  On  a  demandé  s'il  ne  conviendrait  pas  que  mon  mar- 
guillier agit  de  concert  avec  les  autres.  En  premier  lieu,  je  ne  voudrais 
pas  répondre  de  ce  que  pourra  faire  un  homme,  quel  qu'il  soit,  pen- 
dant une  année.  En  second  lieu,  je  crois  qu'il  vaudrait  beaucmip  mieux 
que  vos  marguilliers  agissent  de  concert  avec  le  mien.  (Cris  de: 
«Oh!  oh!») 

a  M.  Livesey  essaye  de  nouveau  d'adresser  la  parole  au  président. 

«  M.  Hont.  Asseyeî-vous,  Livesey. 

a  Le  Ministre.  Vous  vous  êtes  permis  de  critiquer  ma  conduite. 

<c  M.  Liveset.  Parce  que  j'ai  trouvé  que  vous  agissiez  toujours  en 
dictateur  et  dans  un  esprit  antichrétien. 

«  Le  Ministre.  Là!  vous  l'entendez? 

«M.  Liveset.  On  m'a  dit 

a  M.  Hunt.  a  l'ordre  !  à  l'ordre  !  (Cris  de  :  «  Continuez,  Livesey!  »  et 
grand  tumulte.) 

tt  M.  LivBSBY.  Notre  ami,  M.  Hunt,  est  bien  échauffé  aujourd'hui,  et 
il  me  semble  qu'un  petit  bain  froid  dans  l'étang  de  Marland  ne  lui 
ferait  pas  de  mal.  (Rires  et  applaudissements.) 
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t  M.  fiinrr  «^«rançafli  vers  11.  Liresey  et  gesticulant  avec  vivacité. 
k  TOUS  dis,  monsieTir,  que  vous  êtes  tm  insolente  un  drôle. 

«  M.  Lmonr.  L'asmmblée  veconnaitrà  avec  moi  que  M.  Hunt  s^st 
itticé  mûQ'obnïvatimi  par  la  violenoe  de  sa  conduite.  J'ai  voulu  régler 
Km  ^onq^te  avant d'alldf  plus  loin.  (nËcoutez  !  écoutez!  n  et  rires.) 

«IL  Limey  continue  à  parier,  mais  il  est  interrompu  par  le  mi- 
nistre, qui  aet  bru^emenl  la  question  aux  voix.  L^amendement 
ibtirat  une  immense  majorité,,  réunissant  au  moins  cinq  cents  voix, 
C(mtie  six  seulement  en  faveur  de  la  motion  originale. 

cLk  Ifeornritt;  L'aizMttdement  est  voté.  Quelqu^un  demande-t-il  le 
serntm?  (Le  minûlf^  regard  IC.  Bri^ly,  mais  la  réponse  de  ce  dernier 
ne  parvient  poa  jusqu'à  nous.) 

«  Le  MwgfKp.  Bn  ce  cas,  Tamendement  est  adopté. 

«M.  livesey  prend  la  parole  au  sujet  du  vote  de  remerciements,  lors- 
que le  miaisM,  deseendant  de  la  chaire  et  voyant  que  la  foule  ne  parait 
tmièmeut  disj^eeée  à  se  ranger  pour  lui  faire  place,  dit,  en  s'adressant 
àM*  lifesey  ^«  Je  vous  accuse  de  faire  du  désordre  dans  l'église. 

«  H.  LnrBSEV.  Comme  il  vous  plaira,  docteur  Molesworth  ;  mais  quand 
j^ai  un  devoir  à  remplir,  je  ne  suis  pas  dans  Thabitude  de  me  laisser 
fflùniier  par  des  menaces  de  ce  genre. 

«  La  MânsTRS.  Nous  verrons. 

«M.  LivESBT.  Messieurs,  je  suis  ici  dans  Texercice  de, mon  droit 
C(HDme  paroissien,  et  je  suis  sûr  que  vous  voudrez  bien  m'entendre^  si 
d'antres  ne  le  Veulent  pas. 

«  Li  McnsTRX.  Très-bîen.  Je  vous  préviens  que  des  poursuites  seront 
dirigées  contre  vous  pour  avoir  provoqué  du  désord^  dans  l'église- 
(Le  ministre  se  retire  alors  dans  la  sacristie,  où  il  se  tient  pendant  le 
lesle  de  la  séance,  en  dehors  de  l'assemblée,  mais  à  portée  d'entendre 
ce  qui  se  passe.) 

«M.  Livesey,  qui  est  resté  dans  Figliêe  avec  la  majorité,  se  livre, 
nos  être  interrompu,  à  la  critique  de  la  conduite  du  ministm  et  des 
Ottiguilliers,  et  termine  en  proposant  la. résolution  suivante; «Ce](te    ' 

<  assemblée  déclare  qu'il  est  à  la  connaissance  personnelle  de  1^  pln^, 
«part  des  individus  qui  la  composent,  qu'à  Poccas^on  de  la  grande 
«  assemblée  qui  eut  lieu  en  1 840  pour  l'établissement  d'une  taxe  d'é- 
«  glise,  le  ministre  actuel  de  la  paroisse  fut  hué  et  sifflé  par  plusieurs 
«  miDiert  de  ses  paroissiens,  et  que  la  troupe  ftit  appelée,  quoique  sans 

<  aneune  nécessité,  pour  maintenir  l'ordre  ;  et  cette  assemblée  est  d^o- 
«pinion  que  la  conduite  du  nnnistrai'éftthidigne  d'un  ministre  chré- 
«  tien  et  a  eu  pous  e£BBt  et  ccmiproiaettlre^  dans  cette  pâfèisse,  le  respect 
•idùàl'Ég^.» 

8*  stuc.  — Tom  I.  i4 
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«  Cette  motiouy  ayant  été  appuyée ,  est  adoptée  ^  Tun^il 
milieu  de  bruyante  applau^issementt  ^^  ^près  «pioi  V^99QpiUé« 
pare  *.  » 

Tel  est  aujourd'hui  le  earactère,  telles  sont  les  délibé 
d'une  assemblée  paroissiale  en  Angleterre.  Quoi  de  plus 
cependant,  que  l'idée  de  ces  réunions  périodiques  de  t 
chrétiens  composant  les  dix  mille  paroisses  du  royaume, 
but  de  conférer  sur  leurs  intérêts  religieux  ?Cpmm^at  ^ 
que  la  réalité  soit  tombée  si  fort  au-dessou3  de  l'idéal?  < 
assemblées  des  fidèles,  que  ce$  synode^  dég^aérés  pe  préi 
plus  que  le  triste  spectacle  de  débats  tuwultUûUi  iodéœi 
criléges,  dont  on  trouverait  à  peine  le  parallèle  dans  les 
d'nUnois  ou  de  Missouri?  Il  faut  chercher  la  cause  prem 
mal  dans  ce  mauvais  esprit  qui  a  poussé  le  clergé  des 
grecque  et  latine  à  étouffer  l'action  indépendante  de  la  pai 
que  de  la 'communauté,  pour  concentrer  en  lui-même  t 
pouvoirs  spirituels.  Cette  politique  hiérarchique  fut  fa 
et  en  partie  justifiée  par  la  barbarie  des  temps  qui  suivi 
renversement  de  l'empire  romain.  A  une  époque  où  le^ 
bres  du  clergé  étaient  les  seuls  qui  sussent  lire,  ils  eure 
cessairement  le  monopole  des  fonctions  qu'eux  seuls  éta 
état  de  remplir.  Avant  que  la  civilisation  de  l'Occident  eût  c 
sous  les  invasions  des  Goths  et  des  Vandales,  les  laïque 
çaient,  dans  les  matières  les  plus  importantes,  up  cpntrôle  ( 
sur  les  affaires  religieuses  du  district  auquel  ils  appartei 
Du  temps  même  de  saint  Ambroise,  les  priAçipaux  pi 
de  1  Église  étaient  élus  par  les  congrégations  qu'ils  di 
gouverner.  Saint  Augustin  lui-iuême  reçut  sa  première 
d'ftmes  de  ce  que  nous  appellerioqs  ai^outd'hui  le  vetir^ 
petite  ville  de  province,  en  Numidie.  Mais  la  tendance  del 
romaine  était  trop  exclusivement  sacerdotale  pour  tolérei 
les  limites  de  sa  juridiction,  l'exercice  de  cette  action  in( 
dante.  Aussi  les  assemblées  locales  des  laïques  furent-elleî 
tôt  dépouillées  de  leurs  attributions  religieuses,  et  réduites  \ 
de  simples  comités  de  finances. 

En  Angleterre,  bien  que  tel  ait  été,  selon  toute  probabij 

1  Extrait  et  abrégé  du  jouinal  Thê  Record,  du  16  aYiil  1849.  . 
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)dus]Fiip4Qpaioi«iUl  depuis  r^po|pieiii|glQ-sa¥onQ9,  il 
pi^  moim  vTtî  qu'il  §0  tTQUïl^t  <iut?p(bjg  (Jars  des  con-? 
ltt#  fayoniblf s,  o'^t^nt  pfiis  wtr^ Yé  daii8  Vweroioe  de  ses 
I  ptf  M»  fww  perturbatrices  qui  eu  fqpt  trop  souvent 
\m  UUQ  dérisîpu  et  une  faroe.  Tant  que  tous  les  parois 
^1  69  F^^t^  e§  quil§  sout  ep  théorie,  membres  d§ 
lationale»  les  actes  pour  lesquels  ils  étaient  convoqués, 
ir  uneext^Uie  importance,  s'accojrnplissaient  néanmoins 
former  epnyenaWes  et  ne  pouvaient,  en  tout  cas,  pro- 
l  pppQSitipn  basée  sur  de$  motifs  de  conscience.  Mais 
Révolution  m\  assuré  la  tolérance  au:^  dissidents,  un  pa- 
:ïass9  d'être  considéré  cpjppie  çipparfenan t  nécessairement 
5  établie,  Cependant  ftucuue  mesPF^  oe  fut  prise  pour 
le  fîode  légal  de  pette  Église  ^uî  cbangew^Rl*  survenus 
situation,  O'un  côté,  l?  loi  écrite  i^ponnaj^^^it  les  non- 
istes  et  autorisait  le^  chapelles  dissidentes;  4^  Vautre, 
::ommun  persistait  h  voir  dans  tout  Angl^iis  i^q  membre 
se,  etjjippelçiit  tQUS  les  l)abitants  d'une  paroisse,  —  ana- 
i,  juifs  pu  sqcjniens,  peu  importe,  —  à  prendre  i>art,  en 
rélection  des  officiers  epclésiastiques  et  à  s'imposer  eux- 
fpur  Ventretien  d  un  édifipe  qui  était  ou  n'était  plu^  celui 
culte.  Il  y  a  mieux  :  ces  mêmw  dissidents,  à  qui  la  loi 
tnnettait  de  fréqu^ter  et  même  de  construire  des  lieux 
\%  à  leur  culte  particulier,  étaient  el  sont  encore,  d'après 
canon,  exposés  à  ^tre  déférés  au]^  tribunaux  ecclésiasti- 
r  les  marguilliers,  ppur  cause  c^'^^ence  des  pfgces  de 
Us  peuvent,  s'ils  ne  remplissept  pas  leurs  devoirs  reli- 
la  |i|tis(action  4^dits  marguilliers,  être  cités  devant  1^ 
Véyéque  et  condamuf^  à  la  prison,  fQur  /(z  ^anU  ie  leurs 
s  peuvent  encore  être  élus  marguiUiers,  et  forcés,  k  ce 
\  surveiller  des  cérémonies  qu'ils  regardent  comme  ido- 
le prendre  spin  de  croix  et  d'ornements  méprisables  ou 
i  leurs  yeu^ .  Refusent-ils  d'accepter  ces  fonctions  ;  ils  sont 
»  d'une  forte  amende  ;  et  l'on  a  vu  des  paroisses  qui,  dans 
but  de  battre  ainsi  monnaie,  ne  craignaient  pas  de  prp- 
s  rites  de  la  religion  en  élisant  comme  marguilliers  des 
s  Doloirenient  connus  par  leurs  principes  antireligieux. 
n'est  pas  aussi  rfre  qu'on  pourrait  le  croire.  A  Londres 
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même,  le  veslry  de  la  paroisse  de  Saint-George,  Easteh 
Tannée  dernière  un  juif  pour  marguillier.  Hais  le  dig] 
lite  ne  paya  pas  Tamende  et  aima  mieux  remplir  pem 
année  les  fonctions  attachées  à  ce  titre  :  nous  ajouterons 
Tautorité  d'une  personne  en  position  d'être  fort  bien  ii 
qu'il  les  remplit  à  la  grande  satisfaction  de  cette  paroi 
chrétienne. 

Le  vestry  même,  — c'est-à-dire  le  corps  que  la  loi  sei 
courager  à  donner  l'exemple  de  pareils  scandales,  en  le 
sant  d'éléments  aussi  hétérogènes,  —  a  été,  depuis  les  U 
plus  reculés,  l'assemblée  légale  des  paroissiens  réunis  p 
pédition  des  affaires  de  la  paroisse.  Le  vestry,  et  c'est  là 
de  son  nom,  se  tient  ordinairement  dans  le  vestiaire  (vt 
sacristie  ;  mais  il  arrive  souvent,  surtout  dans  lesparoiss 
leuses,  qu'il  se  réunit  dans  l'église  même,  et  que  les  v( 
la  nef  et  du  sanctuaire  retentissent  des  applaudissemen 
éclats  de  rire  des  assistants.  Les  membres  de  cette  assemi 
les  contribuables  de  la  paroisse,  dont  chacun  a  voix  délih 
un  statut  qui  date  du  siècle  actuel  a  attribué  une  plui 
votes  aux  principaux  contribuables,  à  raison  d'un  vote  ] 
que  vingtncinq  livres  sterling  d'imposition.  Quelques  p« 
au  lieu  de  ces  vestry  s  généraux,  sont  gouvernées  par  des 
choisis  [sélect  veslries),  constitués  par  une  loi  spéciale  c 
un  petit  nombre  de  cas,  par  coutume  immémoriale.  La 
plus  ordinaire  des  vestry  s  chowts  est  celle  qui  a  été  créée  p 
dit  de  Hobhouse,  lequel  permet  aux  paroisses  ayant  une 
population  de  substituer  une  assemblée  représentativ< 
ancien  vestry.  Cet  acte  supprime  la  pluralité  de  votes  (< 
endroits  où  il  est  adopté),  et  établit  le  suffrage  par  feu, 
au  scrutin  secret,  et  l'élection  annuelle,  accordant  ainsi  « 
tribuables  les  trois  points  fondamentaux  de  la  nouvelle 
C'est  en  vertu  de  cet  acte  que  les  paroissiens  élisent  péri 
ment  leur  parlement  au  petit  pied.  Plusieurs  paroisse 
capitale  sont  en  ce  moment  gouvernées  par  ces  vestrys  cl 
les  lecteurs  de  journaux  anglais  sont  familiarisés  avec  le^ 
tricités  de  ces  sénateurs  au  petit  pied,  avec  leurs  ridicul 
cations,  leurs  harangues  prétentieuses,  leurs  parodies  bou 
des  usages  parlementaires.  L'acte  qui  leur  a  donné  Ve: 
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leur  défend  heureusement  de  se  réunir  dans  l'église  ;  mais  Tin- 
fortuné  minisire  n'en  est' pas  moins  obligé  de  présider  leurs 
assemblées,  à  moins  qu'il  n'ait  le  bon  esprit  de  s'abstenir  de 
prendre  aucune  part,  même  par  sa  présence,  à  leurs  délibérations. 
Quelle  que  soit  la  constitution  du  vestry,  il  possède  les  mêmes 
pouYoirs  généraux  :  —  ceux  de  contrôler  l'emploi  des  fonds  de 
la  paroisse,  de  voter  les  taxes  d'église,  de  statuer  sur  les  agran- 
dissements ou  les  modifications  que  peut  réclamer  l'édifice  con- 
sacré au  culte,  et  d'élire  ceux  des  marguilliers  dont  la  nomination 
appartient  aux  paroissiens  ^  Ce  dernier  devoir  est  le  seul  qui 
puisse  être,  à  la  rigueur,  considéré  comme  ecclésiastique  ;  car 
les  marguilliers  sont  encore,  au  moins  en  théorie ,  chargés  de 
fonctions  religieuses,  comme  représentants  de  la  communauté 
laïque.  La  loi  exige  que,  tous  les  ans,  lors  de  la  visite  d'inspec^ 
tien  de  l'archidiacre,  ils  lui  fassent  un  rapport,  dans  lequel  ils 
sont  tenus  de  signaler  tout  ce  qu'ils  ont  pu  remarquer  d'irrégu- 
lier  dans  la  conduite  du  ministre  ou  des  paroissiens  :  —  si  le  mi- 
nistre, par  exemple,  s'est  écarté  de  la  rubrique,  ou  s'il  a  négligé 
de  visiter  les  malades;  si  les  paroissiens  ont  péché  contre  les 
bonnes  mœurs,  en  s'absentant  habituellement  de  l'église,  en 
s'enivrant,  en  jurant,  en  se  livrant  à  la  débauche.  Hais  dans  la 
pratique,  ainsi  qu'on  le  croira  facilement,  la  présentation  de.ce 
rapport  n'est  plus  qu'une  vaine  formalité,  excepté  dans  le  casoii 
le  ministre  a,  par  quelque  faute  grave,  causé  un  scandale  fla- 
grant; et  dans  ce  cas  même  les  marguilliers,  pour  s'épargner  des 
désagréments  personnels,  manquent  souvent  à  leur  devoir.  Us 
sont  encore  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  l'église  pendant  le 
serrice  divin,  de  distribuer,  conjointement  avec  le  ministre,  les 
aornênes  eucharistiques,  de  ranger  les  sièges  et  de  sonner  les 
ciodies  *.  Jusque-là  leurs  devoirs,  tels  qu'ils  sont  compris  et  pra- 
tiqués aujourd'hui,  ne  donnent  pas  Ueu  à  des  luttes  bien  vives, 

1  u  nombre  des  margnUlien  élus  par  les  paroissiens  varie  selou  les  lieax.  La 
îêgle  poste  par  le  droit  canon  est  que  le  ministre  en  nomme  un  et  les  paroissiens 
iB  latre,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  lien  le  plus  communément.  Mais  il  y  a  certaines 
panisies  oii  Van  el  l'autre  sont  élos  par  les  paroissiens  ;  d'autres,  comme  Leeds  et 
HocUale,  oà  les  paroissiens  en  nomment  huit  et  le  ministre  un.  C'est,  en  définitive, 
la  oootome  qni  détermine,  dans  chaque  paroisse,  la  pratique  légale. 

*  Tooiefois,  les  nargailliers  ne  peuvent  sonner  les  cloches  sans  l'agrément  du 
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4  Moins  qrflfe  h'aleiit  ^lé  élus  dAiis  le  but  ëiprëS  de  ébflttî 
un  mirtlfetfe  iropoï^ulàitè.  Là  (AvÊlb  la  pluS  bWihiifè  ^è  * 
èât  robligâlion  qui  letlr  est  imposée  de  poûJhrëii-  aùi  bfe( 
service  dlvlrt ,  d'entretehir  le  mobilier  dé  TegliSë  et  dé 
Féglifee  elle-même  les  téparâtiohs  héeessaires.  Poui'  ô'Ae 
de  celte  partie  de  leurs  fonctiôili,  il  leiir  faut  dé  Taisent  ; 
I^ëùtent  se  procùret  de  l'argetll  tjtl'éh  lëvtiht  tihe  taxe  d'égl 
tétte  taxe,  ils  tie  peuVèilt  Tobtenir  stttis  lé  consentement  du 
Lors  donc  qu'ils  bht  fixé  la  *omthé  dotlt  ila  ont  besôiti,  I 
voquent  les  paroissiëbs  et  leur  àoiimëttént  modestenlent 
mande  d'un  penny  ou  de  deux  pe^te  paf  Ùtite  sieriifag 
demande  est  faite  à  un  corps  qui;  d'^ï^W*  rhyjfK)tfiè^  9ë 
se  compose  entièrement  de  geUs  aSëidllS  aut  sérVièéô  d8 
paroissiale.  Si  lé  fait  était  d'iiccord  AVec  là  thédHe-,  tl  n^y 
point  de  difficulté  ;  et  dahis  les  cas  où  il  en  eêt  à  pëU  ï)rèi 
cototne  dans  liiUttiënsë  majorité  des  Village^,  là  talé  d'6g 
votée  chaque  année  sàtis  division.  Mais  dans  lés  districts 
facturiers,  où  les  dissidents  sont  eh  fôrce^  il  est  probab 
quellllië  Hàmpden  dé  i)e8try  ptbpôfeera  titi  atïiëndemen 
fera  adopter.  Le  margùilliefr  demàiidë  uh  scrutin,  Où  il  es 
être  éntorë  hne  fois  battu  ;  et  il  ne  liH  rédte  ^liiâ  qU*à  reii< 
une  lutte  ihégale  et  à  porter  à  ses  cofonctiôhnàlJreSi  le  sft( 
et  le  clerc,  la  fâcheuse  nouvelle  qùë  leurs  sélftltwS  sërbht ^  p 
toute  là  durée  de  Teiercice  courant^  àbàUdôilnés  àut  é 
précaires  du  système  facultatif. 

Le  clei*c  et  le  sacristain  étant  lés  seuls  Mm^  fdUKtf bl 
laïques  derE^liseahglicahe^  hous  expliqueront  en  qUelquf 
leurs  attributions. 

Le  clerc  de  la  paroisse  {paiish  c/rt'fc)  est  Un  persôhUaj 
connu,  en  général ^  de  nàÈ  r^f-èiUès  (|Uë  dé  tios  yeuî.  Oui  i 
déploré  la  bàtbarië  aVéC  laquelle  le»  tépûns  du  &ettî€ 
écorchés,  dans  la  plupart  de  nos  églises  de  campagne, 
tUalheureux,  ordinairement  dépoUrvU  d'édntîàllôii,  cJUi, 
endort  l'assistance  par  son  débit  traînant  et  monotone, 
Fagace  parle  diapason  criard  de  sa  voix?  Toutefois ^  le  s 
donner  la  réplique  à  Tofficiant  né  fait  pa$  partie  des  fbt 
légales  du  clerc  :  c'est,  d'après  la  théorie  de  l'Église,  la  cor 
tion  entière]  qui  doit  répondre,  et  nous  voyons  avec  plaii 
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cette  iNEttfqlMill  ado^tâè  dans  beaucoup  d'églièés  houvelled.  Les 
écriTtfiis  dûf  1»  âft^il  éeèlésiasti<}V^  font  remonter  lorigine  de  la 
dMi{|^  4i  derc  de  paroisse  isiut  constitutions  de  Tarchevêque  Bo- 
nifacèi  d'après  lèsquéUéfe  le  poste  de  porteur  d'eau  bénite  {aquœ 
bt^ulÊè)  deiTAit  fifre  êt)Mlé  &  uh  clerc,  chargé  d'Aider  le  ptétre  de 
la  patoîaae  %X  d*Méeuter  ses  ordres.  I^lus  tard,  lé^  minces  profits 
de  cet  emploi  tié  èufBsànt  pas  à  Tentretien  d'uh  ecclésiastique, 
rasage  s'llith>dmMt  dé  iiommer  un  clerc  laïque,  ce  qui  est,  à  là 
rigteetir,  HM  eoH^adictimi  de  termes.  Dureste^  les  fonctions  du 
dm  de  pamisse  dont  èilCiore,  à  peu  de  chose  près  et  à  Texception 
deise  qui  cittits^râë  l*ëatt  bënitè,  ce  qu'elles  étaiem  du  temps  de 
Bonifiée,  o'e6t-i*4lii^  ^'eUês  consistent  à  prêter  assistance  au 
ffliniatre  danslaeélébreiion  du  serrice  diviti.  La  charge  declerô 
de  paroisse  est  uâe  propriété,  cohféréé  par  le  ministre  ;  mais 
l'archidiacre  petit  destituer  le  clerc  pour  inconduite  proutée.  Le 
salaire  du  eleré  s^  ColHj^e  des  honoraires  attachés  au  casuel, 
loupielB  est  ordinair^mentajoutéeune  petite  subvention,  prèle- 
Tée  sur  la  taxe  d'église. 

Le  sacristain  {9eà;U>fi)  est  également  un  ancien  fonctionnaire 
pifoissial,  diaigé  dana  le  principe  de  la  garde  des  objets  sacrés 
appartenant  au  ^Ulte.  MaiS)  dattS  la  plupart  des  cas,  l'usage  tout- 
puissant,  ce  pèi^  du  droit  anglais,  a  transféré  ce  soin  au  clerc, 
et  n'a  laissé  à  rancien  gardien  dé  la  sacristie  que  la  tftche  plus 
humble  et  moina  agréable  de  fossoyeur.  Cela  est  d'autant  plus 
étrange  que,  de  toutes  les  charges  ecclésiastiques»  celle  de  «^on 
€st  b  seule  qui  pui^e  être  légalement  remplie  par  une  femme, 
et  que  tes  femmes  peutent  toler  pour  l'élection  d'un  sexton. 
La  Cour  qui  décida  cette  question  en  faveur  du  sete  motiva  sa 
décision  sur  ce  que  «  la  charge  du  sexton  n'ayant  rien  de  commun 
aieela  turreillanee  des  mœurs  des  paroissiens,  il  n*y  avait  pas 
de  raison  pour  en  exclure  les  ftsmmes  I  * 

Ost  aperçu  sommaire  des  organes  laïques  de  TEglise  anglicane 
est  cependant  complet,  fel  l'on  peut  reconnattte  au  premier  coup 
d  oeil  combien  tes  roûageS  de  la  machine  séht  rouilles.  Cependant, 
telle  est  l'indiffétence  des  Anglais  pour  tout  plan  de  réforme, 
lorsque  ces  réformes  ne  touchent  pas  directement  à  leurs  intérêts 
matériels  ;  tel  est  leur  attachement  pour  les  anciennes  coutumes 
et  les  formes  établies  par  la  prescription,  que  ce  système  à  demi 
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suranné  fonctionne  sans  aucun  changement  depuis  deux 
ans,  et  qu'il  aurait  pu  continuer  de  fonctionner  encore  pei 
deux  cents  autres  années ,  sans  les  circonstances  qui  ont  a 
l'attention  sur  un  de  ses  inconvénients  particuliers,  auquel 
peut  guère  être  remédié  sans  un  remaniement  général.  Nou 
Ions  parler  de  ces  taxes  d'église  qui  ont,  depuis  une  ving 
d'années,  soulevé  tant  de  débats,  et  à  l'occasion  desquelles 
exposerons  très^rapidement  l'état  actuel  de  la  législation. 

La  base  et  l'origine  des  taxes  d'église  est  l'obligation  que  1 
d'Angleterre  imposent  à  chaque  paroisse  d'entretenir  l'égli 
roissiale.  Cette  obUgation  ne  remonte  probablement  pas  à  i 
d'un  miUier  d'années  ;  car  elle  est  reconnue  par  une  loi  < 
Canuts  Elle  fait  également  partie  du  dnnt  commun,  suiva 
pinion  unanime  des  vingt-trois  juges  qui  prononcèrent  dam 
meuse  affaire  Braintree  ^ .  Hais  le  soin  de  faire  exécuter  cett 
gation  a  toujours  été  du  ressort  des  Cours  ecclésiastiques 
droit  commun  ne  fournit  même  aucun  moyen  de  procé< 
cet  effet. 

Les  Cours  spirituelles,  n'ayant  ainsi  rien  qui  entravât  leu 
diction,  ont  posé  parleurs  décisions  les  grands  principes 
sur  la  matière.  Elles  considérèrent  l'obligation  d'entretenir! 
et  1(3  matériel  nécessaire  au  service  divin  comme  un  deyo 
gieux,  incombant  à  tous  les  paroissiens.  H  s'ensuivit  que  le 
levées  par  la  paroisse  étaient  une  charge  personnelle  sur  1 
bitants,  et  non  point  une  charge  sur  la  propriété  du  district, 
dans  le  cas  où  une  taxe  d'église  n'est  pas  payée,  les  Cours 
siastiques  n'ont  aucun  recours  contre  la  propriété  du  débit 
sont  forcées  de  le  faire  mettre  en  prison  ;  si  le  débiteur  me 
dette  s'éteint  avec  lui ,  et  ses  exécuteurs  testamentaires  n 
pas  tenus  de  payer  la  taxe  qui  était  restée  à  sa  cha^ 
bien  que  cette  taxe  fût  d'une  nature  si  purement  personne 
quotité  individuelleétaitrégléed'aprèsl'importance  de  la  pn 
foncière,  qui  était  autrefois  la  seule  propriété  tangible.  En  t 
cependant,  les  biens  meubles  étaient,  et  sont  encore,  soub 
taxe  d'église  ;  il  y  a  même  certaines  paroisses  en  Angleterre 

^  Ad  refectionem  Ecclesi»  débet  omnis  popalus  secandum  rectum  sabYei 

>  H  s'agissait  dans  ce  procès,  dont  noas  reparlerons  plas  loin,  d'une  taxe 

repoosBée  par  imoei^ry,  naît  maintenae  pftrtes.iiiufoiUler8,dei«ar  propre 


Digitized  by  LjOOQIC 


DES  TAXES  D*É6LISE.  377 

bétafl  et  ks  navires  y  sont  assujettis.  Mais,  sauf  quelques  excep- 
tkmsde  ce  génie,  Tusage  de  n'imposer  que  la  propriété  foncière 
est  teDmient  général,  qu'on  peut  considérer  les  biens  meubles 
comme  affranchis  par  prescription.  Dans  tous  les  cas,  la  taxe 
d'émise  est  une  diarge  qui,  de  temps  immémorial,  a  pesé  sur  la 
im)i»iété foncière  du  pays,  bien  que  le  seul  moyen  de  contrainte 
qui  existe  soit  une  action  contre  la  personne  de  l'occupant. 

Toici  comment  procèdent,  à  cet  égard ,  les  Cours  ecclésiasti- 
ques. Lesmarguilliers  commencent  une  action  contre  le  défaillant 
•  fooi  smutradion  de  la  taxe  d'église  >,  formule  bizarre  qui  sem- 
ble indiquer,  non  pas  seulement  qu'il  a  manqué  à  payer  sa  taxe, 
mais  qu'il  en  aurait  volé  le  montant  à  la  caisse  de  la  paroisse. 
S'il  conteste  la  validité  de  la  taxe,  ou  s'il  prétend  avoir  été  imposé 
à  tort,  la  Cour  examine  la  question  ;  mais  s'il  ne  peut  justifier  ses 
oligections,  il  est  déclaré  en  état  de  désobéissance  et  mis  en  pri- 
son, en  vertu  d'un  mandatée  canlumacecapt^do,  jusqu'à  ce  qu'U 
ait  payé.  Toutefois,  si  la  somme  due  est  au-dessous  de  dix  l.  st. 
(ce  qui  arrive  presque  toijgours),  ou  si  le  défaillant  est  quaker, 
le  recouvrement  de  la  taxe  peut  être  poursuivi  d'une  manière 
moins  désagréable,  au  moyen  d'une  procédure  sommaire  devant 
deux  magistrats,  qui  peuvent  ordonner  la  saisie  de  ses  meubles. 

Mais  U  arrivequelquefois,  et  le  cas  s'est  présenté  assez  souvent 
dans  ces  dernières  années,  qu'au  lieu  d'une  paroisse  docile  et  de 
mai^uilliers  zélés  poursuivant  le  payement  de  la  taxe  d'église 
ecmtre  un  individu  récalcitrant,  on  voit  la  taxe  refusée  par  le 
vestry,  et  les  marguilliers  élus  exprès  pour  s'y  opposer.  Comment 
forcer  tonte  une  paroisse  à  réparer  son  église,  ainsi  qu'elle  y  est 
légalement  obligée?  Cest  là  une  question  très-difficile,  qui  a  été 
jugée  en  sens  divers,  et  sur  laquelle  les  plus  hautes  autorités  sont 
partagées.  Les  meilleurs  canonistes  prétendent  que ,  dans  ce 
cas,  la  Cour  ecclésiastique  pourrait  faire  sommation  à  chaque 
paroissien  individuellement  d'avoir  à  réparer  l'église ,  et  le  faiore 
m^tre  en  prison  s'il  refusait  ;  ils  ajoutent  que  la  paroisse  entière 
pourrait  être  mise  en  interdit  et  privée  du  ministère  de  l'Église 
établie. 

Tdle  était  la  loi  du  temps  de  l'Église  catholique  romaine,  et 
teDeelle  est  encore.  Il  peut  paraître  étrange,  au  premier  abord, 
que  plusieurs  siècles  se  soient  écoulés  pendant  lesquels  les  taxes 
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û'f%\lU  m\  été  ^roposéeâ  choqué  ahhéé  dabS  M$  dit  fti 
Miiè^  a'Ah^ëtérre,  sans  qu'un  seul  bas  se  sbit  |)ii$i(c»ité 
«ôâft*  lieîi  de  tirer  des  ptt)fôildetir§  de  l'arsennl  catKflSlii 
ifMeè  depuis  îH  lôtlgtéà^ps  cat^hées  datis  léilr  fdUrreAii,  t 
isoifte  que  là  question  de  savoir  quels  soht  les  ihoyens  coi 
fôuïhià  par  là  Idi  est  devfettùé  uil  slijet  de  côtitestation  ei 
plus  sàyatiia  légistes.  Pouf  Se  tendre  conipltt  de  cette  lônj 
rîôdè  dé  tepôs,  il  faut  se  rappeler  qu'arant  là  RiéVôltltioii  le 
bonfottnistes  n'avaient  pas  d'existence  légale  et  hé  ^e  » 
pditit  hasardés  fc  appeler  rattentiori  àur  letirs  opinions  relig 
eti  désistant  4  Une  nWigatioii  légale.  Là  Révolution,  il  ei 
lôttf  aèSUrtila  Iblftratice  ;  mais,  pendant  de  longues  années  t 
ils  éttfititiuèrerit  è  ne  former  qU'uiie  petite  mifiorité-,  en 
Tàtiitnadtërsiôh,  quelquefois  Aui  outrages  populaires.  P 
tèttt  te  siècle  dehiier,  —  depuis  l'époque  où  Sacheverél  é 
bbrté  tsh  triomphe  pai*  léS  rues  de  Londres,  jusqu'à  belle  deï 
tiers  qui  brOlaîeut  là  maison  de  Prleslléy,  à  Birinitigham,  ei 
«  Vtve  l'Église  et  le  Roi  ii,  ^  la  populace  Se  montfft  i 
d'UU  grand  ièle  pour  l'Église  ;  et  nôUS  femàtquefons,  bU  p 
que  cet  enthôusiasUie  populaite  est  bibh  plus  fecileibenl 
pat  les  ttonis  que  par  les  choses  ;  càt  Tépoqué  n*ê»è  èS 
d'Angleterre  était  tombée  au  plus  bas  degré  sous  le  rappoi 
doctrine,  de  la  discipliné»  de  là  morale,  du  sôin  des  pAuti 
celle  où  elle  jduit  de  la  plus  grahde  faveut  auprès  des  i 
D'ailleurs ,  ihdépendatotoeht  de  la  terreur'qui  empêchait 
sidents  de  braver  la  persécution  des  ^artisàhs  i:élés  de  là  i 
tiominàntej  la  société,  en  général*  était  préoccupée  de  la  { 
légale  qu'on  pbuvait  ptt)Vbquer  eti  tésistaht  à  la  toi ,  ( 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  entourée  de  plus  de  m 
il  régnait  aussi  dans  toutes  les  classes  un  esprit  de  souini 
la  règle  établie^  qui  paralysait  toute  hostilité.  Nous  voyt) 
les  paroisses,  toin  de  se  refuser  à  deS  demandes  légalemei 
gatoirës,  euus^ntàientsàns  oppositit>h  à  des  payements  pu 
Volontaires.  Là  loi^  en  effet,  eiige  seulement  que  l'on  fo 
les  objets  nécessaires  au  service  divin  ;  mais  le  veslry  est  n 
à  comprendre  dans  la  tate  beaucoup  d'autres  objets  qui  p 
être  considérés  comme  objets  de  luxe,  tels,  par  exempi 
l'entÉrelten  d'un  brgue  et  les  ^ahû^  de  choristes.  Non-sea 
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dtt  aitîefeM  de  tce  gehrè  étaient  yotës  ëans  opposition  et  à  Tunà- 
nilliité,  flWift  la  moitié  (te6  taxes  d'église  votées  pendant  le  siëéle 
(kmét  Wfbjffënaiént  des  articles  ff  u!ie  nature  positivement  illé- 
gale. Ailtti,  Ton  y  faisait  figiirer  des  dépensée  rétrospectives,  dès 
friiâ  pariémentaires,  dés  débours  pour  Ffentretiéh  des  routes,  pour 
h  deafKctioli  déft  rats  et  des  tnoîneaui.  Mais  cet  faeiiretix  tétups 
ae  devait  pad  durer  toujours.  La  Révolution  française  de  1830, 
combinée  avec  Fagitatiôn  tinglaise  cj'ui  en  fut  la  conséquence , 
porta  tttt  c(W|)  thortel  à  toué  les  principes  de  nori-tésistatice.  Le 
*ffl  éé  ré^frue  accrut  bientôt,  dans  une  ptoportion  fohnid&ble, 
rififhimelipoUtit[u6des  dissidents,  ttès-nombreux  dans  la  classe 
Boyenne  des  dMimetçatits.  Aussi  les  taxée  d'église,  qui,  àvaht 
1830,  avaient  A  peitie  été  refusées  par  uite  seule  paroisse^  com- 
mencàmut-éHeB,  A  partir  de  cette  épUqtié',  à  rehcoiitiner  une  opposi- 
tion qui  n'a  fhit  qti'aller  en  augiUéhtant .  Il  b'a  paé  été  levé  de  taxe 
d'émise  à  Birmingham  depuis  1S31  ;  il  n'en  à  pas  été  levé  à  Léeds 
depokisaa  ;  etboau^oupd'autres  villèéontsUivi  bet  exemple,  jus- 
ip'à  ee  qtt'enfln  les  paroisses  les  plus  populeuses  dés  grandes  cités 
manufaettirières  ont  presque  toutes  refusé  de  payer.  Cestaiilsique 
\e  diifl^  total  des  taxes  d'église  levées  eh  Angleterre  et  dAns  le  pays 
deGtlled  est  tombé  de  446,247  L  st.  en  1831 ,  à  862,670  1.  st. 
en  1843.  Les  états  n'existent  pas  pour  lés  arinées  suivantes,  mais 
BOUS  Bë  doototls  pas  que  le  produit  de  la  taxe  n'ait  encore  baissé. 
Bd  lÉémâlemt^a,  la  loi  surannée  était  livrée  aux  débats  judiciaires  ; 
OB  foniUait  ses  recoins  poudreux^  on  fourbissait  ses  armes  rouil- 
iées;  et  des  questions  qui,  pendant  de  longues  années,  n'Avaient 
exercé  que  l'érudition  des  antiquaires,  étaient  portées  de  tribunal 
m  triboml,  et  violemment  agitées  par  des  partisans  irrités.  Le 
résidtat  le  plus  clair  de  ces  débats  a  été  de  prouver  la  complica- 
tion et  l'incertitude  de  la  loi,  ainsi  que  la  cherté  des  procès.  Les 
moyens  coercitiisque  possède  VÉgUse  sont  tellement  entravés  par 
des  difficultés  techniques,  que  si  un  veslry  se  refuse  opiniâtre- 
ment à  voter  la  taxe,  il  est  presque  impossible  de  l'y  contraindre. 
Dans  tous  les  cas,  la  décision  à  intervenir  sur  chaque  action  in- 
tentée peut  être  retardée  pendant  une  vingtaine  d'années  par  la 
résistance  organisée  d'un  corps  opulent  comme  celui  des  dissi- 
dents anglais.  Le  procès  Braintree,  auquel  nous  avons  déjà  fait 
«dlusion,  dura  treize  ans  (de  1841  à  1853)  dans  sa  seconde  phase 
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seulement,  et  encore  n'épuisa-ton  pas  tous  les  degrés  de  ji 
tien.  Les  frais  s'élevèrent,  pour  la  seule  part  du  marguil 
2,3781.  st.  (59,450  fr.),  non  compris  le  mémoire  de  Tavoué 
frais  de  voyage.  Mais,  en  supposant  même  qu'on  nerenconti 
toujours  une  opposition  aussi  tenace,  que  l'observation  des  f 
d'une  jurisprudence  surannée  n'occasionnAt  aucune  err 
que  la  procédure  pût  être. menée  à  bonne  fin,  il  y  aurait  qi 
chose  de  tellement  monstrueux  dans  la  mise  à  exécutioi 
pénalité,  consistant  à  envoyer  toute  une  paroisse  en  prison, 
trouverait  peu  de  marguilliers  et  d'archidiacres  disposés  à 
ter  l'odieux  qui  s'attacherait,  en  pareil  cas,  à  l'açcompliss 
de  leur  devoir  officiel.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  q 
difficultés  n'existent  qu'à  l'égard  d'un  vestry  récalcitnu 
simple  individu,  dans  une  paroisse  consentant  à  la  taxe, 
s'il  a  de  l'argent  à  dépenser,  donner  beaucoup  d'embarra 
tourment  aux  autorités  paroissiales. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  que  la  loi  est,  en 
concerne  les  taxes  d*église,  dans  un  état  aussi  peu  satisj 
qu'il  soit  possible  de  concevoir  ;  qu'elle  est  en  partie  toml 
désuétude,  en  partie  incertaine,  et  qu'il  est  si  facile  de  ï 
que,  toutes  les  fois  que  les  opposants  sont  nombreux  et  n 
on  trouve  qu'il  est  pratiquement  impossible  de  la  mettre 
cution.  Comme  M.  Gladstone  la  dit  avec  raison,  dans  la  de 
discussion  à  ce  sujet  :  «  l'état  actuel  de  la  loi  tend  à  affai 
base  de  toute  loi,  dans  un  pays  où  l'on  admet  qu'il  exis 
obligation  légale  sans  moyens  de  la  faire  exécuter.  »  Cette 
dération  seule  suffit  pour  faire  reconnaître  à  tout  le  monde, 
à  ceux  qui  ne  désirent  pas  en  principe  l'abolition  de  la  ta 
glise,  qu'il  est  indispensable  et  urgent  de  modifier  profond 
la  loi  sur  la  matière. 

{Edinburgh  Review.) 
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LA  CONVERSATION, 

LES  PROPOS  DE  TABLE  ET  LES  AN  A  *. 


«  Les  Propos  de  table  »  de  Selden,  que  Johnson  préférait  à  tous 
lésina  français,  tombaient  dans  Toi^li,  quand  le  docteur  David 
Inring  s'est  chargé  de  les  éditer  de  nouveau.  C'est  un  véritable 
service  rendu  aux  lettres*,  car  le  livre  a  par  lui-même  une  haute 
Talear.  Sa  publication  ramène  notre  attention  sur  une  importante 
classe  d'ouvrages  qui  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
littérature  de  la  conversation.  Le  monde  lettré  ne  peut  les  laisser 
à  l'écart,  surtout  s'il  considère  la  frivolité  et  le  peu  de  substance 
de  tant  de  productions  contemporaines  où  l'agréable  et  l'utile 
font  à  la  fois  défaut.  Comment  ne  pas  regretter  de  nos  jours  l'ab- 
sence d'une  littérature  légère,  ayant  une  certaine  valeur  et  com- 
parable sous  ce  rapport  au  bateau  de  papier  lancé  par  Shelley 
sur  la  Serpentine,  et  qui  se  composait  d'un  billet  de  la  Banque 
d  Angleterre  de  cinquante  livres  sterling? 

Les  Ana  sont  aujourd'hui  hors  de  mode,  et  on  ne  lit  guère 
les  livres  de  <  Propos  de  table.  »  Quelques  personnes  vont  plus 
loin,  la  conversation  elle-même,  à  les  entendre,  est  un  art  perdu  ; 

^  TU  Téïk'TaXk  of  John  SMm  (les  Propos  de  Uble  de  Jean  Selden),  avec  des 
Mtcspir  DiTid  Irring.  L.  L.  D.  Édimboarg.  —  The  Tablt-Talk  ofSamud  Taylor 
C^liridge,  3*  édit.  —  Thê  TabU-Talk  or  FamiUar  Discourse  of  Martin  UUher, 
M.  de  VaUemand  par  William  Hazlitt.  Londres,  1848.  —  The  TaUe-Talk  of  Sa* 
iMKi  Bogers.  London,  i856. 

*  n  semble  dans  la  destinée  do  docteur  Irving  de  a*occaper  des  sujete  négligés 
fir  d'aatres.  U  a  écrit  ane  biographie  de  George  Buchanan.  H  a  écrit  également  la 
^4c  poètes  écossais  dont  la  génération  actaelle  ignore  peut-être  les  noms  mêmes. 
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le  dernier  «  conversationiste  »  whig  aura  bientôt  fatigné  le  der- 
nier pair  whig,  et  la  prédiction  qui  termine  la  Dunciadeie  Pope 
se  trouvera  ainsi  accomplie  en  Angleterre,  Ce  sont  là,  dira-t-on, 
les  lugubres  prophéties  d'ijp  p«tit  qoinbre  de  gens  qui,  comme 
Socrate,  ont  la  passion  maladive  des  longs  discours,  et  dont  les 
auditeurs,  usant  de  représailles,  auraient  peut-être  le  droit  de 
répondre,  si  on  les  interrogeait,  qu'après  tout  la  faculté  d'é- 
couter a  ses  limites,  coinaie  toute  autre  foci^lté  humaine. 

On  ne  saurait  du  reste,  sans  injustice,  passer  sous  silence  «  les 
Propos  4ô  table  9  des  ^picien^.  C'était  ui^  4q^  bran^l^ç  où  ils 
nous  étaient  supérieurs,  et  s'ils  avaient  les  mœurs  moins  drama- 
tiques, ils  les  avaient  plus  sociables.  L'absence  de  rimprimerie 
donnait  à  leur  conversation  la  même  supériorité  pratique  qu'à 
leur  éloquence.  Un  philosophe  moderne  vit  en  ermite  et  publie 
des  in-quarto.  L'ancien  philosophe  portait  sur  lui  sa  pljjlpsqphie 
et  la  propageait  dans  les  marchés,  dans  les  bou tiques ^  daqs  lasallo 
à  manger.  Comment  s'étonner  que  l'affection  du  disciple  pour  1q 
maître,  et  il  n'existe  pas,  à  notre  avis,  de  plus  noble  relation,  ai{ 
été  si  vive?  L'État  tout  entier  ressentait  l'effet  de  l'ensei^ement 
moral  ainsi  répandu  dans  les  veines  du  corps  social.  Des  lèvres  de 
Socrate  lui-même,  dans  la  boutique  du  cellier,  Euthydème  appre- 
nait que  celui  qui  veut  se  rendre  apte  à  la  politique  doit  s'y  p^épa' 
rer  par  une  élude  de  la  science  morale  à  laquelle  songent  peu  1^ 
coryphées  actuels  de  la  démocratie.  Des  lèvres  des  vieuxmembre* 
révérés  du  sénat,  le  jeune  I^omain  apprenait  à  son  tour  ce  que 
la  lecture  et  l'étude  ne  lui  auraient  jamais  enseigné.  Son  premier 
pas  hors  de  la  maison  paternelle  était  dirigé  vers  celle  de  l'homme 
d'État  ou  de  l'orateur  qui  l'ipitiait  aux  devoirs  de  la  vie,  et  il  était 
certain  d'y  voir  l'image  vivante  de  ce  qu'un  liyr^  réfléchira  tou- 
jours faiblement.  Cicéron  semble  avoir  pensé  que  ^  propre  gaielé 
dans  les  banquets  de  ses  amis  politiques  était  un  véritable  ser^ 
vice  rendu  au  public,  à  des  époques  d  abattement  général.  On 
doit  profondément  regretter  la  perte  4u  Uber  joculfiris,  cette  col- 
lection de  ses  bons  mots  faite  par  Tiro,  car  le  grand  orateur  10^ 
main  était  auçsi  habile  en  propos  de  table  que  Socrate  lui-mêmÇi 
et  quelques-uns  de  ses  bons  mots  conservés  par  ?luUrque,  Quin- 
UlienetMacfobe,  prouvent  qu'à  l'éloquence  de  Burke  il  joignait 
Vesprit  de  Canning. 
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UfiTiçité  dâs  T^m  méridionales  4^4i(  cJQnper  à  h  cw^&X" 

Le  Qrep  ^t  4q  nos  joufs  mém^  UA  g?wâ  bf^^aid  ;  w  1»  vQi| 
flâDant  à  la  porte  d&  $99  café^  01^  il  U\{  entoa4r^  W  babil  aussi 
rapide,  aus^  incessaot  que  celui  du  W^oç  de  Ybàppbraste,  dont 
il  descend  qi  ligne  directe,  Vu  seul  ffût  suf^rait  pour  prquvQ» 
labondance  des  grands  parleurs  h  AUiàoeSi  à  Tépo^ue  au  (Uaiut 
de  sa  décadence.  Tbtoii^rfiste  uous  en  douoe  de  Upis  espàeea 
qui,  couune  le  fait  observer  Çasauhon,  ne  sauraieut  être  coq«- 
fondues,  D^abord  vient  le  ^'8oX{<rx'>^^>  ^H  diseur  4e  neus.  «  8a 
trouvant  assis,  dit  Tbéopbraste,  prpche  d'uue  personne  qu'il 
n  s  jainais  vue  et  qu  il  ne  ponuatt  point,  il  entre  tout  d'abord  eu 
matière,  Tentretient  de  sa  femme  et  en  fait  son  éloge ,  lui  xàn 
conte  ses  rêves  et  fait  UU  long  4étail  d'un  rppas  où  il  fftt  opuyié, 
s&Qsoublier  le  moindre  n^ets.  «  ).e  A^^^Xof,  ou  grand  parleur,  n'ai'* 
mait  pas  seulement  à  parler,  c'était  un  bftvard  inyétérét  acjiarné, 
■  Lorsqu'il  a  e<unme  assas^né  de  #on  babjl  çl^aeun  de  peux  qi)i 
oQt  voulu  lier  avec  lui  un  entretien,  il  va  ^  jetçr  d^n^  Ufl 
cercle  de  personnes  graves  qui  traitent  ensqn^bl^  4e  Pboses  sé<* 
rieuses  et  les  met  en  fuite.  X^W\\  entre  dans  les  éeoles  publiques 
et  dans  les  lieux  4es  ei^erçices,  où  il  amuse,  les  maîtres  par  de 
vains  discours,  etp.  »  ?ire  encore  était  le  ko^^m^Oi^  ou  nouyeUi^tet 
qui  trafiquait  des  rumeurs  publiques  et  répandait  le^  scandales  1 
i  Pour  ne  rien  dire  de  I9  bassesse  qu'il  y  a  toujours  ^  mentir  Jene 
vois  pas,  dit  Tbéopbraste,  le  fruit  qu'ils  peuvent  recueillir  de  cette 
pratique.  Au  contraire,  il  est  arrivé  à  quelques-uns  de  se  laisser 
voler  leurs  babits  dans  un  bain  pi^blip,  tandis  qu'ils  ne  songeaient 
qu'à  amassef  autour  d'f^ux  une  foule  d'auditeurs.  9 

In  goût  corrompu  pour  une  jouissance  très*profttable  dans 
sa  condition  normale  Qt  naître  cbez  les  anciens  une  plasse  de 
parleursde  table,  représentée  dans  l'Europe  moderne  par  la  classe 
trop  nombreuse  des  dîneurs  en  viUe.  t^  pique-assiette  était  bien 
connu  de  l'antiquité,  depuis  le  simple  re)^(Mxoicoio<;  ou  fabricant  de 
rire,  qui  faisait  profession  de  souper  gratis,  jusqu'au  spirituel  oau* 
seur  qui  payait  son  écot  par  les  bpnnes  choses  qu'il  disait.  Pe  oette 
catégorie  de  parasitas,  on  trouve  plus  d'un  excellent  typedan&* 
Haute.  Parfois,  lorsque  les  invitations  se  ralentissaient,  le  pique* 
*s^>^  antique  se  plaignait  de  la  rudesse  proissante  du  siMe  et 
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de  soD  pea  de  goftt  pour  les  plaisirs  élégants.  Le  même  type  se 
reproduit  à  toutes  les  générations,  et  des  siècles  après  Théo- 
phiaste,  Martial  voyait  fleurir  à  Rome  un  rival  des  parasites  dans 
Yareiologus,  que  nous  ne  savons  trop  à  qui  comparer  de  nos  jours, 
n  combinait  en  sa  personneledtneur  en  viUeetle  philosophe  mo- 
raliste ;  il  parlait  d'ordinaire  à  souper  du  souverain  bien,  du  bon 
et  du  beau,  pour  Tamusement  de  ceux  qui  trouvaient  le  seurra  et 
le  parasite  trop  frivoles.  L'empereur  Auguste  aimait  tout  particu- 
lièrement ces  déclamateurs  philosophiques.  La  plupart  apparte- 
naient à  la  secte  stoïque  ou  à  la  secte  cynique,  et  tous  se  faisaient 
remarquer  par  leur  loquacité,  leur  habitude  de  vivre  aux  dépms 
d'autrui  et  leur  longue  barbe.  Entre  eux  et  les  auteurs  comiques 
il  y  avait  guerre  à  mort. 

Avec  Tamour  des  anciens  pour  la  conversation,  il  n'est  pas 
étonnant  qu  ils  aient  laissé  plus  d'un  livre  classé  par  nous 
sous  la  rubrique  de  «  Propos  de  table.  »  En  tète  il  faut  placer  les 
HhmorabiliadQ  Socrate,  par  Xénophon,  que  Tingénieux  éditeur 
français  des  «  Propos  de  Table  »  de  Ménage  eût  voulu  appeler 
Socratiana.  C'est  sans  doute  l'aspect  prosaïque  de  Socrate  que 
nous  donne  Xénophon  ;  mais,  dans  le  clair  miroir  d'acier  de  oe 
style  lucide,  la  physionomie  du  philosophe  est  réfléchie  avec  une 
vérité  dont  on  ne  saurait  perdre  Fimpression.  Nous  voyons  bien 
l'homme  tel  qu'il  apparaissait  à  ses  amis,  à  sa  femme,  et  nous  ne 
sommes  pas  fftchés  de  perdre  un  peu  de  la  beauté  idéale  pour  la 
réalité  domestique.  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire,  dit  Pascal, 
Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des  person- 
nages toujours  graves  et  sérieux.  C'étaient  d'honnêtes  gens  qui 
riaient  comme  les  autres  avec  leurs  amis ,  et  quand  ils  ont  fait 
leurs  lois  et  leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour 
se  divertir.  C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sé- 
rieuse de  la  vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simplement  et 
tranquillement.  »  Le  principal  charme  des  Memorabilia  consiste 
en  ce  qu'ils  nous  peignent  l'existence  journalière  de  Socrate,  sa 
constante  activité  partout,  son  irrésistible  dialectique  dans  FA* 
gora,  dans  les  gymnases,  dans  la  boutique  de  l'armurier,  dans 
l'atelier  du  statuaire  et  à  table.  Toute  cette  magnifique  scène  de 
la  vie  humaine,  avec  ses  temples,  ses  arbres,  son  ciel  pur,  le 
bourdonnement,  la  physionomieaniméede  sa  population,  flottent 
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loioor  de  nous  dans  l'air.  Nous  sommes  en  présence  de  Socrate, 
tel  qu'il  était,  pieds  nus,  vêtu  simplement,  le  modeste  oracle  de 
la  raison  et  de  la  morale,  l'ineamation  du  bon  sens.  Xénophon 
est  si  désireux  de  nous  montrer  en  Socrate  un  honnête  critique, 
qu'il  lui  fait  souvent  dire  ce  qui ,  dans  nos  idées  modernes , 
passe  pour  des  banalités.  L'affectionné  et  respectueux  disciple 
tient  à  nous  justifier  les  moindres  intentions  de  son  maître , 
bien  toin  de  préToir  que  nos  beaux  esprits  trouTeraient  un  jour 
la  populace  d'Athènes  excusable  d'avoir  fait  boire  la  ciguë  à  un 
sage  si  mortellement  ennuyeux. 

Si  Ton  regarde  les  Memorabilia  de  Socrate  comme  le  plus  an- 
cien et  le  plus  important  des  livres  de  propos  de  table  existants, 
on  ne  peut  mieux  ouvrir  la  série.  Les  anciens  avaient  d'autres 
collections,  mais  elles  sont  perdues,  et  nous  sommes  forcés  d'en 
chercher  les  fragments  épars  dans  Athénée,  Macrobe,  Plutarque 
et  Aulu-Gelle.  Un  passage  de  Yarron,  cité  par  ce  dernier,  prouve 
aussi  le  goût  des  anciens  pour  |out  ce  qui  se  rattachait  à  la  con- 
versation. «  Les  convives,  dit-il,  ne  doivent  être  ni  loquaces 
ni  silencieux,  parce  que  l'éloquence  est  réservée  au  Forum  et 
le  silence  à  la  chambre  à  coucher.  »  Et  il  ajoute  que  la  conver- 
sation en  pareil  temps  ne  doit  pas  rouler  sur  des  affaires  inquié- 
tantes et  difficiles,  mais  sur  des  questions  agréables,  attrayantes 
et  utiles. 

Ces  anciens  recueils  contiennent  plus  d'un  bon  mot,  dont  se 
sont  parés  depuis  les  causeurs  plagiaires.  Parmi  les  réparties  heu- 
reuses attribuées  à  Foote,  on  cite  souvent  celle-ci  :  Lord  Stormont 
Tantait  le  grand  âge  d'un  vin  que,  dans  sa  parcimonie,  il  faisait 
senir  dans  de  très-petits  verres.  «  Il  n'est  guère  de  son  ftge  I  » 
répartit  Foote  *.  La  même  plaisanterie  se  trouve  dans  Athénée, 
qui  l'attribue  à  un  certain  Cynathœna,  plus  recommandable  par 
sessaillies  que  par  son  caractère  personnel.  Quel  écolier  ne  se 
rappelle  cette  autre  anecdote  racontée  par  Cicéron  :  Scipion  Na- 
sica  étant  allé  voir  Ennius,  la  servante  du  poète  lui  dit  que  son 
inaltre  est  absent.  Peu  de  temps  après ,  Ennius  vient  rendre  sa 
^te  à  Nasica;  mais  celui-ci  lui  crie  de  l'intérieur  de  sa 
maison  : 

«Je n'y  suis  pas. 

^  Artidt  nr  Foote  djut  la  ÇiiarfiHy  R»,  par  M.  J.  Fonter. 

a*  SftaiB.  —  TOME  I.  25 
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—  Vous  piais^tez,  répoad  Eonius  ;  jBBt-ce  que  |9  Bf 
pas  votre  voiiî  ,.  ,  . 

—  Grande  est  vQtre  impertinence ,  lépUque  N^ëiot^ 
votre  Servante  m'a  dit  que  touis  n'étiei^pas  cbefe  lon^t. 
votre  servante  ;  et  vous  ne  voillex  pas  wA  craîie^lorsqlK 
dis  moi-même  la  même  ohosël  » 

dette  scène,  d'après  les  medérnes  recueils  de  plaisant 
serait  passée  entre  Quib  et  Poote.  L'esprit»  cc^mme  l'or, 
on  le  voit  tantôt  avec  une  effigie,  tantôt  avec  uiièautre^  j 
potentats  qui  gouvernent  son  royaume.  Il  faiit  toutefois  a 
certaine  dose  dïndulgence  pour  laisser  uii  conteur  de  tai 
porter  Texcellente  chose  dite  par  Louis  XIY  à.td  f^ntiU 
lor^u'oii  se  souvient  parfaitement  qu'ÀAigiaste  a  tend  1 
propos  à  lin  provincial  de  son  tettps. 

ETestune  grande  perte  que  èelte  Û!é^  Apbpmiè§¥îa  de 
car  il  avait  un  goût  tf èS-délièHt,  Un  tàôt  tirèfe-istibtil  et  ï 
nàiîlsaiiees  ttës-étèndué^.  Sa  cdtlvetsatioti  hè  pbùvidt  ii 
d'êtt-e  pleine  dé  charme,  et  j^usieUts  de  àës  Mpàrties  pi 
hîontrenl  toute  la  dextérité  de  son  esprit.  Leà  dits  méh 
d'uh  grahd  homme  tirent  tiaturellement  un  telief  partiel 
commentaires  d'un  autre  grand  homme.  On  ne  ^ntsA 
lire  César  qu'à  la  cl&i'té  du  fiainbi^u  Itou  par  B^coh  : 

Si  j'énumérais  divers  dç  ses  discours^  comme  j'ai  fait 
discours  d'Alexandfre,  ils  sotil  vraiment  tèlà  que  éeiii  dotit  j 
lomon  lorsqu'il  dit  :  «  Los  paroles  des  sages  sont  dès  aiguille 
me  bornerai  à  en  citer  trois,  moins  agréables  pat*  Télégance  i 
râbles  pour  la  vigueur  et  l'efficacité*  Bt  d'abord  on  a  raison  < 
garder  comme  un  maître  de  la  parole,  celui  qui  d'un  mot  su 
une  mutinerie  dans  son  armée^  ce  qui  arriva  ainsi.  Les  F 
quand  les  généraux  parlaient  à  leur  armée,  se  servaient  du  i 
iites;  mais  quand  les  magistrats  parlaient  au  peuple,  ils  l'aj 
Quirites,  Les  soldats  de  César ,  en  pleine  sédition ,  deman( 
être  soldés  et  licenciés  ;  non  que  là  fût  leur  intention  réelle, 
espéraient  par  cette  menace  amener  Césiar  à  d'autres  conditio 
résolu  à  ne  pas  céder.  César,  ajïirfes  ,^1  tiiomeUt  de  dlenee,  co 
ainsi  son  discours  :  «  Ego,  Quirites.  »  C'était  les  r^^^Wter  conj 
licenciés.  Les  mutins  furent  tellement  surpris^  désappointés  ei 
qu'ils  ne  lui  permirent  pas  d'aller  plus  loin  ;  mail,  tencm^^ 
autres  prétentions»  ils  se  bornèrent  à  le  prier  de  les  appeler  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA   CONVERSATION,   LES  PROPOS  DE  TABLE,   ETC.  H1 

mtita.  Voici  *k' seconde  oifdbûstance  :  Gésar  affectiotinaiii  le  nom 
de  foi  ^  et  ^[oelfues  peMonaei  le  saluaient  «ur  loa  passage  de  eetf4 
aodamatioiii;  mais,  t^uvant  le  cri  faible  et  mre,  il  Técatta  par  une 
sorte  de  phisa&terie,  comme  si  on  s'était  mépris  sur  son  stxmom  i 
îfon  rex  stm,  sed  Cœmr  ;  «  Je  ne  suis  pas  loi^  mais  César,  d  Paroles 
aont^  si  on  cherche  à  les  approfondir  ^  on  ne  saurait  guère-  eiiprimer 
toute  la  vie  et  le  sens.  O^abord  citait  uji  refais  du  titre,  mais  un  refus 
qui  ne  tirait  pas  à  conséqtiénce.  C'était  manirester  en  outre  une  con- 
fianee  en  lui-même  et  une  ihagnanimité  Infinie,  comme  s'il  peiisaitque 
Césat  était  le  plus  grand  (les  deux  tîtfe^,  ce  (Jul  s'est  trouTé  vrai  par  le 
métife  de  rhomme  5  itiàii  c'était  suHoiit  un  discours  d'un  grand  en-î 
tnlnenûmt  rers  son  propre  dessein  ;  éomme  si  l'État  ne  luttait  avec  lui 
([oe  peur  un  ilom  ^nt  beaucoup  de  {kooilles  sans  importance  étaieni 
investies  ;  car  reB  étoift  un  sumom  ehes  les  RoknaiiU}  eomm^  kmg  (  n>i  ) 
Test  chez  nous.  Les  demièzes  paroles  qpe  je  mentionnerai  fuMnt 
adressées  à  Mételli^^  lorsque  Çésar^  la  guerre  déclarée,  s'enq^a  de  la 
ville  de  Rome  et  pjénétra  dans  la  salle  intérieure  du  Trésor  pour  s^em- 
parer  de  l'argent  ^ui  y  était  accumulé.  Métellus^  alors  tribun,  voulant 
5  y  opposer.  César  lui  dit  que  s'il  résistait  il  retendrait  mort  sur  la 
place,  fit  bientôt,  se  calmant  lui-même,  il  ajouta  :  <(  Jeune  homme,  il 
m'est  pîufc  difficile  de  lé  diïie  que  de  le  faire,  j)  Paroles  où  se  trouvent 
combinées  la  plus  ^t^de  terreur  et  la  plus  grande  douceur  qui  puis- 
sent sortir  de  la  bouche  d'un  homme  ^  » 

César  lëconnaissail  lôut  d&  siiit^  Un  boH  mot  vélrîtâblé  de 
Cicéim;  il  éearlMi  «reo  là  eàlme  dédain  d'Un  (^otinmsseur 
edinî  dont  rorigiiie  était  Hpoctyphe.  L'esprit,  tteu$  TaTons  déjà 
dit,  éldt  tin  des  princlpatii  d<>nd  naturels  du  grand  orateur. 
Oiûntilien  célèbre  son  nrbahité,  urbnnïtas^  mot  par  Ie()uel  le^ 
andens  eiprinnaient  cette  élégance  particulière  d'hameUr  qiil 
sent  la  culture  d'une  capitale,  et  qui  distinguait  la  haute  so- 
eiété  romaine  au  temps  deCicéron,  comme  la  société  française 
ta  temps  de  Ménage,  et  la  société  anglaise  au  temps  de  Ches^ 
terfield. 

yiMUDenr  de  Cicéron  ne  laissait  pas  d'être  très -mobile. 
U  gmid  ortteiur  ne  s'abstenait  pas  toujours  de  réparties  bru-- 
tekt  et  màme  dea  lAÉn.  Lofsqn'après  des  tergiversations  iti^ 
finies  il  mjoignil  Bolnpée^  on  trouva  qu'il  venait  bien  taM 
et  on  le  lai  dit  7  ft  Comment,  tard  I  répllqua4-U  ;  je  ne  trouvé 
rien  de  prêt.  »  Cette  réponse  ne  manquait  pas  tion  plus  d'ur-^ 
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tmnité.  Poâipéd,  «[tii  fàVftit  époasé  la  fille  deCésar,  a€«àâida; 
dans  la  mdmeiDifùMstadeef;  à  (Scéhs»;  déniflé'béai^  Oola* 
l>elto<ayb$t  tôjoînt  lé  pét\i  fle  s<m  adversaire  :  »Oir  est  votte 
beau-filsI-^Aveevotte  beau-père  I  »  répondit  Ciééroii.  CdttK 
encore  de Turbaûité.  Hais  il  descendait  jusqu'à  rinjure  cpaaiMi, 
faisant  allusion  &  Tusage  oriental  de  percer  les  teilles  des  es- 
claves, Il  répliquait  à  un  homme  venu  d'Orient  et  d'origine 
seryîle ,  qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir  l'entendre  :  «  Tu  as 
pourtant  des  trous  dans  les  oreiûes.  »  Ce  notait  pli:ls  de  l'ur- 
ba&ité.  De  pareilles  personnalités  rté  s'adtessaiei^'to«(tefois4iu'à 
la  plèbe,  ouhii  échappaient  aul  heures  de  tftieasiierie.CaiiinDg 
lui-ïnéme,  lorsque  l'exeitation  politique  fiiiissàit  par  le  ha- 
rasser, devenait  parfois  brutal  et  grossier.        '" 

Une  eonversÀtîôn  toute  pétiHanle  d'esprit  serait  d'une  mono- 
tonie aussi  peu  agréable  qu'un  4Mer  où  Ton  ne  boirait  que  du 
Champagne.  Quand  un  homme  est  constamment  ingénieux,  «'est 
une  preuve  qu'il  n'a  aucune  autre  qualité  également  remarquais 
à  produire,  et  la  personne  dont  on  parle  comme  du  bd  esprit 
par  excellence  est  d'ordinaire  un  «  conversationisie  »  de  secend 
ordre.  «  Il  était  si  bien  mis,  disaitH9n  de  quelqu'un  à  Bnuâmell^ 
qu'on  se  retournait  pour  le  regarder.  —  ^rs  il  n'était  pas 
bien  mis  ^  ,  répondit  ce  grand  maître  dans  l'art  de  la  toilette. 
Nous  sommes  tentés  d'appUquerla  même  doctrine  aut  papos 
de  table.  Il  ne  faut  pas  que  le  manque  d'esprit  se  filsse  sentir^ 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  excès.  Les  bons  mots 
devraient  être  semés  çà  et  là  dans  la  conversation,  avec  la  grAoe 
naturelle  des  marguerites  dans  un  pré.  Si  la  perte  du  jElfcjr 
jocularis  nous  paraît  très-règrettable,  nous  regrettons  bien  fins 
encore  qu'il  n'existe  pas  un  Cieeroniana  régulief*,  reproda'kaDt 
la  coinrersation  journalière,  sérieuse  ou  gaie  da  l'orateur.;  un 
livre  semblable  au  Ménagima,  aux  €onversatwn$'m)eù  €oeik 
d'Ecketman  ou  aux  Pr^^  de  table  de  SeUen  et  de  Luther;' 

Le  premier  en  date  des  Ana  modevnesi  le  premier  aussi  par 
son  extrême  cutiosité,  lee  Propos  d^tûbledeLieliier<i,oQcnfBûi 
naturellement  une  place  à  part  Le  texte  allemand  parut  en 
1566  et  se  répandit  atissitôt^  Un  choix;  cfexlraîta  traduits  en 
latin  ne  tarda  pas  à  suivre,  et  il  parut^  en  1652,  uneveraon 
anglaise.  Les  Propos  de  table  de  Luther  possèdent  au  plus  haut 
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^egté  toi^  les  qaaMt^  de  pd^e  olass^fdeiivres.  Ik  nous  servent 
e^  qa^fi9^rS(ate»i<ia  lettres d'iiitr<HlHCti9^  au]^  if^}xd.  C'est 
ênProfOSde^^takkf  pUis  qu'À^ou^  fHtFeQuyrag«(^.querjii^ope 
doit  It  jMfi(ii«4$saiice  familière  d^grai^,  réfora^ateor^  Qt  un 
bDB»9M  ^ïieUâitifnt  ^n  ppuwt  seul  ^pporter^r^rfiiivid  <)e 
cstte  esjpèîQe  do/réf^tion.  L^  Pr^o$  de  tahh^, s'il  fwt^^n 
ordim.:INL)l^»;ft''W.  ont  pas  moU^s  senri  de  fondemeQtiprin^itîf 
MI  edomnîes  rép^^idues  isontre  Luther.  Ses  ranemis  n'ont,  pas 
iQaiUpié.4&]l|r9ii.parti^  de  la  ftanehe  allure  de  ses  discours,  de 
a^^cvini^ècim^i^  rusticité  ^e.  pij^pos  qui 

s'aBiaît  eniMt-Jbfiineipro^^^  sincérité.  Le  docteur  Itertin 
UlM  éMkît  H»«antest^nifAt  une  té(e  chaude,,  un  h^omn^  de 
manières  peu  relevées,r  ^V^  aimoiti  ^re  un^^erre  4e  bière. 
Gq)6iidiDfcr  'pVw-no«s  çntrop^  idADs  son.  iirtipité,  plus  nous  ^ 
FiiiiMmsv  psisee  qfi'41 9  lechame  ^u  natun^  On  se  lasse  parfois 
da  meilleur  vin  ;  majs  l^u.  est  ét^?ou^w;i^  fraîche  «t  nou- 
nOe^  au«i  hîan  Ye»m  M,  miUiàine  fois  que  la  preuMèra*  Les 
eDQscnisde  Luiher  semblent  s'éiUe  mi^.à  Twi^vre  jsans  r^n  qui 
imemUe  à  un  sfStèn^,  S'ils  le  kpuifaient  en  conversation 
iamili^  avec  trois  ou  quatre  peiifonaes,  celles-ci  deyenaÎQnt 
MS  compagaons  de  cabareti;  s'il  riajit,  .c'était  un  histrion  pror- 
iaite;  s'ahsteiudiril  d^  rire  et  de  parl^^  nn  diaUe  muet  s'était 
aa^Mié  de  lui,  Lep^  Ç^as^ç ^la^ipettait  pas  que  I^uther  p^t 
éii9  on  homme  comme  lesaut^^  hommes,  .aveaun^caiMtère 
etdssiH^tits  humains;jil,fallait4q^cefût  uni^aint^ipeic^ 
teiB9u  un  dia]t4e;  JB^^  le^  Mt^s^  les  infirmités^des  gmds 
haïaiiietisoiitl'étii^^la  f^us^structive  pour  la  pos^rité.  Plus 
wNia  \d$  vogrei  de  prè$,  piu«  l'oeuvre  accomplie!  par  eux  vous 
imlt^raii4e  et  mieiri^  T/eus  jla  cpmimnez. 

L'inAésit  déë  Prapnde  loMrde  Luther  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
sons  font  parfaifiement  connaître  le  câtévhumain  et  matériel 
don  des  plus  grai^  spiritualistes  qu'ail  peul-ètre  pioduils  le 
tÊmiB.  faôaginezrvous  LuthergDUffmmdant  Satan  dians  le  style 
dasquireWeeletnvDaiiSâftferflieiOonviction,  le  diable  pouvait 
êlieexoieisé^Mir  des  sarcasmes;  car. c'était  un  espvit  hautain , 
il  ne  saiait  pas  ^l^l]porter.ie  mépn^sj  On  trouve  d'étonnantes 
diûses  dans  le  chapitre  intitulé  :  le  Diable  et  ses  Œuvres.  Par 
exempte;  le  docteur  Luthw  y  dit  qu'il  avait  entendu  l'électeur 
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Mlf^^  |iswiJ!rédém^  moadter  quhuiB  pvmuRleftni^ 
koMgMâaiiodiiditit  da  dâfefe»  «  sœsibwiatattrétaat  i 

' 'L^  fawnaies  de  ce  «ièeie  ?ivaiml  diâs^  «n  ittéttéfif 
pliia  de  foi  et  de(  qiefveillenx,  ^  ffréHait  Biêilvéïil  d^é 
{ovmes.  Dans  le  cas  de  XiUtker,  il  élis^aitauseâ  eérto 
dumi  è  rhypoooBdrie;  il  éudi  sujet  à  des  atycès  d'abai 
fibjsl^ieiet  ifiiteUeetuel^  qu^il  eéx  iioposMi^^  de  ooo^ 
8sns  nu  certain  effiroi.  «  Une  smuf  aittèredécdiikit  ddis 
oe«pSy  «  éithil.  Mais  quelle  lueur  de  Ah  ei  d'e8t>érane0, 
lièrement  teinte  de  sa  eoulettr  d'esprH  paUlralièm,  k 
tfaveiB  eee  iroages^l  «Tu  es  im  gpraiid  pécheiir)  »  in 
diaMe.  Je  f^liquè  :  «  M  Wtu  rien  4è  neuf  à  me  dif^  i 
Le  diable  me  jette  aussi  souvÀnt^ces  pftrotes  danS'  Ve^t 
si  tatdeotrine  «stifausse,  erronée?  •>>  Ji9  lui  fais  eetle  n 
«  Amère;  Satan  f  adfiessMoi  à  mmi  Bie«  et  parle-lui  ( 
car  la  doctrine  n^est  pasi  ta  mienne,  mais  la tienne  I  « 
t>sp6ct  intime  et  Taspeet  social  de  Luther,  tel  que 
lapntrc^nt  les  Propos  de  table,  complètent  le  tahleau  de  s 
nous  le  voyons ,  à  la  rouge  clarté  de  son  foyer ,  homme  ( 
prit  Qrîginal  et  d'un  caractère  bienveillant,  qui  ne  tait  n 
qu'il  pense.  •  La  eheveiure,  dit-il  un  jour,  estle  plus  bel  « 
des  femmes.  J'aime  à  voir  tomber  leurs  ebeveuiL  sur  le 
c'dat  uft  speotacleitrds-agiéable.  « —  «  QvteiÉ  que  soient 
faut»  des  fbnHues,  il  faut  tes  Trimer  en  seeret  et  anree 
rôles  seulement;  car  la  femme  est  un  vase  firagile.  »( 
le  dbcteiur  regaràâf  autour  de  tui ,  et  tl  ajouta  r  « 
d'autre  chose  1  »  Avec  quelle  réalité  cette  petite  scène 
sente  à  nos  yeux  1  Tout  le  monde  sait  qile  Luther  ajmai 
sique  et  en  faisait  grand  cas.  La  musique  avait,  seloi 
vertu  de  chasser  le  diable  :  «  Le  diable  est  un  esprit  t 
afflige  les  hommes  ;  aussi  ne  peut-il  souffrir  que  1 
joyeux.  De  là  vient  qu'il  fuit  au  plus  vite  dès  qu'il  ente 
musique,  et  qu'il  ne  reste  jamais  surtout  lorsqu'on  ch 
pieux  cantiques.  C'est  ainsi  que  David  délivra  ^vec  \ 
Saûl,  qui  était  en  proie  aux  attaques  de  Satan.  *  Le 
Luther  avait  la  solitude  en  aversion  :  <  J'ai  recouBU  pi 
rienee^  disait^il,  que  jn  ne.  fûsiis  jamaia  f^us  de  f4e 
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l«f8^j^élitos«ià.i»IlBiiiiaHld>]MEbH  dm  crrifiaitts,  e4  te' dou- 
leur qna  loi  causa  la  mort  de  sa  péttle  fiUe-HadeleiQe  est  vrai- 
meot  touchante.  Tous  ces  traits,  sans  doute,  auraient  pu  nous 
êtie  mcQ&i^  par  up  biographe  ;  mais  que  d'art  Ulaudvtit  pour 
leur  iJQQQer  V^(^U  Iç  flf ebçt  de  ré^liti^  ayec  lesquels  ils  aoJl^ 
apparaissent  dans  les  Proposi  de  (ciW<^  ? 

Cq  serait  peut^tre  (abaissée  rimportanee  du  grand  réfoprnpa* 
teor  ^  de  trop  s'eoquérir  de  son  talent  pour  la  conv^atjoi) 
ou  de  paraître  attacher  trop  de  prix  au  côté  purement  littéraire 
de  ce  livre,  iuther  pelait  avec  une  franchise  et  une  simplicité 
partùtes,  sou^f ent  avec  verve  ^t  passion  ;  il  visait  toujours  un 
but  plus  élevé  que  le  succès  du  causeur.  I^ous  ne  sommes  pas 
Qon  piiis  certains,  du  discernement  parfait  et  de  la  compétenee 
des  ra(^rteurs.  Cependant  ses  Propos  de  table  offrent  un  ass^z 
b(m$pécin|ei|desa  vigueur  inteUeetuelle,  en  même  temps  qu  ils 
omis  donnent  le  véritable  ton  de  son  caractère.  On  y  retrouve 
aussi  son  st^le  pittoresq^  et  rich^  en  ipétapho^es  : 

c  Luther  trouva  une  chenille  et  dit  :  »  G'e^t  un  emblème  du  diable 
par  sa  marche  rampante  et  tortueuse.  Ses  couleurs  changeantes  sem- 
Meot  auaû  k  livrée  de  Satan.  » 

t  Un  jour^  Luther  se  disait  rase^  en  présence  du  docteur  Jonaa. 
Lors<{a0  la  barbe  fut  faite,  il  dit  à  ce  dernier  :  «  Le  péché  originel  est 
comme  notre  harhe.  Nous  voillrâsés  aujourd'hui;  nous  af?ons  l'air 
pmpie  ^t  le  mentofi  lisse^  maia  demain  notre  barbe  aura  repoussé  et 
eOe  ne  cesiera  de  «roltipe  tant,  quç  jjous  seroQi  sur  terre.  Pareillement 
k  péché  originel  ne  8a\irait  être  extirpé.  Il  repousse  en  nous  aussi  long- 
temps quQ  nous  existons.  Nous  n'en  sompcie^  pas  n^oins  tenus  de  lui 
réâster  de  toutes  nos  forces  et  de  rabattre  incessamment.  » 

«  Quand  je  suis  assailli  de  rudes  tribulations,  je  co\u*s  me  réfugier 
au  milieu  de  mes  pourceaux  plutôt  que  de  rester  seul.  Le  cœur  humain 
««l  comme  la  meule  d'un  moulin.  Si  Ton  jette  du  blé  dessus,  elle 
tunne,  bioie  le  blé  et  le  réduit  en  farine.  Sll  n'y  a  pas  de  grain,  elle 
continue  de  tourner,  mais  alors  c'est  elle-môme  qu'elle  broie  et 
qu'elle  use. 

«  Lorsque  j'étais  encore  suspendu  à  la  mamelle  de  ma  mère,  je  ne 
ifte  faisais  nulle  idée  de  la  manière  dont  je  pourrais  manger»  boire  et 
TÎTre  plus  tard.  Ainsi,  sur  la  terre,  nous  ne  nous  faisons  nulle  idée  de 
tvieà  venir. 

«  Le  moade  as^  lûiH  pbni  de  àkmâ  prodiges,  et  cependant  il  reste 
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.^WWtefl  I^li^w4^x¥?e;d'ua  enfiint  eirt  un  plus  giQaad  minele  que  la 

JÇfé^i(^>§|^|M^^u  lim^,^  la  terre.  »  n»u  '  ,.  / 

(^  LjB.  df>otaui^^)iier^  teuant^une  rote>,  l'admirait  conu^OpiMi  piagni- 
iîque  ouvrage  ^e  la  main  de  Dieu,  et  il  dit  :  «Siun  licmine  avait  le 
pouvoir  de  faire  une  seule  rose  comme  celle-ci,  de  guels  éloges  ne 
seraït-^il  pas  comblé?  Mais  les  dons  de  ï)iéu  perdeût  leur  prix  à  nos 
'yeux,  "patte  qn*il8  sont  trop  multipliés.  »        ^ 

A  répoquemême  où  paraissait  le  livre  des  Propos  de  table  de 
Luther,  c'est-à-^lire  en  1566,  Joseph  Scaliger,  dans  la  fleur  de 
ça  jeunesse  (vingt^sîx  ans),  débitait  touf  les  joiors,  aouslosup- 
po^ns,  les  Scaligerana.  Joseph  voyageait  alors.  Nous  savons 
qu'il  se  trouvait  en  Ecosse  peu  dç  temps  apjcès,  .Vassassinat  de 
Rizzi9,  qui  eut  lieu  le  9  mars  de  la  même  année;  car  il  nous 
l'apprend  lui-même/  :  «  Lprsjque  j'étais  là,  elle  (Marie  Stuart) 
était  en  mauvais  termes  avec  son  m[arî,  à  cause  de  la  mort  de 
ce  David  »  ;  et  il  ajoute  avec  enthousiasme  :  «  C'était  une  belle 
créature  I  »  Ce  témoignage  précis,  impartial,  historique,  rendu 
à  la  beauté  de  Marie,  est  un  de  ces  petits  faits  dont  la  conser- 
vation constitue  une  large  part  du  mérite  des  livres  de  Propos 
de  table  et  des  Ana. 

Notre  imagination  se  donnerait  assez  volontiers  carrière  au 
sujet  du  séjour  de  Joseph  Scaliger  à  Edimbourg.  Sans  doute  ils 
y  I  >'jirent,  lui  et  George  Buchanan,  de  plus  d'une  nuit  attique; 
sans  doute  ils  parlèrent  le  latin  de  l'antique  Rome;  sans  doute, 
le  célèbre  George  se  rappela  le  bon  vieux  temps  de  Bordeaux,  lors- 
qu'il s'en  allait  avec  Muret  à  Agen,  au  temps  des  vendanges,  et 
qu'il  y  séjournait  près  du  père  de  Joseph,  l'illustre  Jules-César 
Scaliger  ;  sans  doute  ils  burent  plus  d'un  verre  de  bordeaux 
en  discutant  le  mérite  de  Tumebus,  mort  récemment  et  si  mal- 
traité par  les  jésuites,  ou  en  s'entretenant  de  la  mémoire  mer- 
veilleuse de  Muret,  du  style  sans  pareil  de  Paul  Manuce  et  delà 
dernière  édition  de  Tèrence,  publiée  à  Florence  et  collationnée 
sur  le  manuscrit  deBembo  ;  car  c'était  un  temps  où  les  hommes 
ne  bannissaient  pas  jusqu'au  souvenir  âe  leurs  travaux  daus 
leurs  heures  de  loisir,  comme  on  secoue  les  soucis  du  négoce. 
La  science  leur  semblait  toujours  belle  et  jamais  hors  de  sai- 

>  n  est  assez  singalier  que  cela  ait  échappé  à  son  élégant  biographe,  M.  Gb.  Ni- 
sardqui  parle  de  son  voyage  en  Ecosse  comme  d'un  simple  bmit. 
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son.  NMsiûmlaH&loiA  d^oëg^  teiÉpi-lIvl^Ag^^oi'^dè^  sèitttai&l 

hbScaHgerotta  fut  lép^^tnierHV^'âe'prôpio^ 
sons  l^f^!S^X'ûtteà]Amr  Dés.aateiijrs tiésréj^ 
méprissuxTorigine  çUjl  trtre,  il  est  peiit-ètrQ  boai^^meAtiopneT 
que  ç'e$<  jpW,3iipple^aôpt  la  teïmi»ai$q»  A'î|j^.pïup.pl;nçttt!çp 
latin.  Joseph  ^liger  mputut  en  16091.  £d  166^6  ,3èuleme(ot 
IsaacYo^siuspi^lia  sa  conversation.  Il  avait  emprunté.à.D{dlIié 
le  livte  manosctit  où  l'avaient  recueillie  deux  jeunes  gens 
nommés  Yassan,  qui  avafent beaucoup  connu  ScaligeràXeyde, 
où  il  passa  les  seize  dernières  années  de  sa  vie.  L'ouyrage  était 
un  mélange  de  latin  et  de  français,  Scaliger  employant  les  .deux 
langues;'  il'cpntenait  'ses  rémariques  généralement  fort  tran- 
chantes ^ur  les  hommes  et  tés  choses.  En  1669,  patut  un  autre 
recueil  semblable,  fait  par  un  certain  Yertuniéti,  médecin  de 
Poitiers,  à  une  époque  jfort  antérieure  et  que  son  compilateur 
appela  Ptima  Scaligeràna.  Les  deux  compilations  furent  plus 
tard  amalgamées  dans'  Tèxcellente  édition  des^  Scaligeràna, 
Thuàna,  etc. ,  par  Desmaizeau]^  (Amsterdam,  1 740).  «  Le  Scalige- 
roua,  dit  H.  Hallam ,  et  nous  sommes  d'accord  avec  lui,  m^ 
rite  peut-être  la  première  place  parmi  les  amusants  mélanges 
eonnus  sous  le  nom  à^Ana.  » 

Quant  à  la  place  occupée  par  Scaliger  lui-m'énàe  parmi  les 
savants,  elle  était  tout  simpletnent  i;ôyalë.  Rien  ne  peut,  mieux 
le  faire  comprendre  que  ïe  mémorandum  laissé  par  ïsfiac  Ga- 
saubonS  dans  son  journal,  à  Foccasion  de  la  mort  du  grand 
homme  :  Exstineta  est  illa  seculi  nosiri  lampas,  lumen  fiter c^riitit, 
deeus  GalUœ,  omamentum  unicum  Europœ^.  La  prodigieiiseï mé- 
moire de  Scaliger,  son  érudition  sans  limites  étaient  la  mer- 
Teille  du  tenôps.  Nous  sommes  redevables  aux  Scaligeràna  d'un 
aperçu  de  son  caractère  privé,  dont  l'un  des  principaux  traits 
était  une  fierté  qui  allait  de  pair  avec  son.  savoir.  Il  était  bien- 
veillant, probe  et  indépendant,  mais  il  av^t  Torgueil  d'un  des- 
pote oriental,  n  se  regardait,  par  le  fait,  comme  le  monarque 


^  U  nfint  Isaac  loi-même  disait  quelqv^oiq  da  bonnes  dioses.  Quand  U  visita 
b  SoriNmne,  on  lui  St  voir  la  célëbre  satle  ok  Ton  disputait  depuis  quatre  cents  ans. 
t  Et  qi'a-t-on  décidé  ?  i  demanda-t-il. 

'  c  II  est  éteint  le  flambeau  de  netrs  àlbeie,  fai  lumière  des  leUrea,  HiMinear  de 
b  Gaale,  l'ornement  unique  de  VEnnpe,  » 
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dêSletW^»^  tirt  mônàTquélel  que  le  roi  des  Perses,  que  ! 
éJiékd  ge  «0!ltettU(i»t  d'appeler  le  roi,  c'feBi-àntftre  le  i 
é<a^n^,  kr  gffthd  rdl.  Il  eonybmalt  deui  espèèes  #01 
âont'tHHié  est  bien  suffisante  pour  un  pauvre' Bdortel.  1 
flip»par«e>  iq[u'il  se  oroyait  te  cfa^  de  la  grande  maison  de 
Kgeiri  de  ¥érone,  el  ilneTétàtt  pas  moins  de  se  sentir  ui 
ptiiâfsanees  im^lectuelteà  de  rBurope.  A  là  tianleurd'iin 
d^Espalgne  il  joignait  la  hauteur  dPun  phénÎK  de  ooUég 
Yanjiéâubai^n  de  Bradwa:rdine  la  vanité  du  doeteur  P^rr. 
s^hilagine  un-  pareil  persoinnage  s'eiprimant  avec  la  dédaîj 
ftanchisedeNgotisme>  et  Ton  aura  une  idée  du  SeaUgtr 
'■  Parlè-tMl  de  son  père  :  «  Il  n*y  avait  ni  roi  ni  empereu 
beau  que  luî.  Regàtdez-moi  ;  je  suis  tout  son  portrait,  i 
te  ne»  aquîlin  I  »  8'àgit^il  de  ses  œiivrés  :  «'  H  n'iy  a  dam 
là  ville  personne  de  Compétent  pour  jugei*  mon  livre 
SeraritiS.  i  Sur  tousses  aiitPes  adversaires,  il  s'exprime, 
d^eïceptions  près,  avec  un  profond  mépris.  «  Bellanni 
un  athée,  Meui^ius  ui^  pédant  et  un  fils  de  moine.  »  Il 
pare  Sefoppius  à  un  singe';  H  tourne  Baronius  en  dèi 
a  va  même  jusqu^à  dire  que  saint  Jérôme  est  un  âne. 
coup  de  ses  jugements  sont  accompagnés  de  piquants  et 
tnels  sarcasmes .  Au  sujet  de  Juste-Lipse,  il  fait  cette  obsen 
«•  Je  me  soucie  aussi  peu  de  son  latin  qu'il  se  soucie  di 
deCicéron.  ».t— «Les  Allemands,  dit-il  ailleurs,  s'inquiète 
du  vin  qu'ils  boivent,  pourvu  que  ee  soit  du  vin,  et  d 
qu'ils!  parlent,  pourvu  que  ce  soit  du  latin.  »  Il  y  a  d 
Scaligerana  assez  d'esprit  pour  prouver  que  l^esprit  était 
dons  nombreux  accordés  pat  la  natuTe  à  Scaliger.  II  ne  k 
oublier  non  plus  qu'on  nous  donne  seulement  les  mie 
sa  table,  et  qu'il  aurait  pu  avoir  des  auditeurs  plusjud 
Le  5dii%tfr(iMa  contient  un  grand  nombre  de  ces  dit 
dentels  qui,  recueillis  ainsi,  conservent  les  moeurs,  Yh 
sociale  et  les  curiosités  biographiques  d-un  siècle.  Une  < 
bien  annotée  serait  un  ouvrage  précieux*.  C'est  un  é 
p^e-méle  dont  l'ordre  alphabétique  ne  fait  que  mieux  re 

*  C'est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  voyons  annoncer  \t  VU  de  ScaU 
le  révéi^n«  Mark  PalUiôn,  savinrt  spirituel  et  accompli,  profbndéinent  ve 
la  littérature  de  ce  siècle. 
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Ut]iifig^4  ktTvm  au  C,  par  eo^f^pi*,  ,fjt.i.tws..|r(ntYfi  k^ 
la fiémm^iêtummi, àuete,  âaa» la v^ffàoni^aîse) ettgasdi^ta, 
gfi«t|»;,9iQ'Giilvm  était  aaUmii^liiiae.et  tMrlBtt  adaiirid^lMSH^aif 
qii^ Cfliîaa  (Mi|diaii  eofiome Dtvid Hame,  <  élendule ^rentmopotcéi 
\em  f'  tfW  sea  Uvrea  autoor  de  lui.  Teurnez  qii«k[uaa<pag6fr 
QDCoiQi  0i  iFQua  lenflOBtroiei  un  meieeau  â'éruÂJKliaii/arienlaki 
ott  d»  orîtkpie  olaasiqnot  in^nédialeitieiil  auivi  d'une  «uMedotd 
(fii  vQuaipel  sous  lea  y^ui^  dam  leur  effrajanlQ  réalM,  tea 
bomv^ d9 oas  lamps-là)  wmarvoyi» eommtmt la  «lère  deSoar* 
ligor  •  akm  gfoaaet  d^  vofÀ,  »  ]?eucoat«a  ud  homo^e  qai<  parlait 
un  H^  pMa  da  tétea  de  or^aiiuels  qu'oa  venait  d'eiéouter.,  el 
QoouiiQillto  pawim. dame  s'évanouit  Hous.sâiuiiies'ensuile  ap- 
pelai à  dépkNrei  un  maUKOur  d'une  tout  autre  .nature  :  «*  f  ei^ 
spune  ne  Ut  plua,  eiceplé  Gasaulxm  et  jb€û,  ^ela  va  aana  diw.  «^ 
Ou  Iwii  c'est  une  fanfai^  ea  rbonneur  des  Scalîgerî  d#  Vérone, 
suiriadto  lamentatiensaor  les  gisandeur^  dé^nea  de^ettemaison* 

Toualea  cberebeuif  de  ewrioailéa  Ullérairea  mveni  oosabien 
était  absurde  cette  peétendue  deseendane^  des  Sealigers^  ;  wm-^ 
méat  elle  prpwqua  la  puMieaAion  du  Sbaliger  hyp^ohmêhi»^  de 
Sôoppiui,  rboBtifliie  qui  accusait  Gioéron  de  barbarisme,  et  dodt 
le  lôuet  satirique  était  vraiment  redoutable.  Josepb  Sealiger 
avait  hérité  cette  croyance  de  son  père,  mort  lorsqu'il  était 
tiap  jeun»  eaceie  pour  le  soumettre  à  «n  eaamen  critique.  U 
j\w  demeura  pas  moins  leSeali^Bv  par  excellenca  pdqr  seb 
aémirateuis,  qui  le  sduaienidu  titre  de  tiès^iUuatie  héiea.  En 
Bialité,  Juks  Soaliger  était  fds  de  Benedetto  Bordose,  que  tenait 
aae  petila  boutique  à  Venise,  après  avoir  été  piakre  d'école  i 
ïadoee^  et  qui  était  lui-mâaae  proche  parentdePaiis  Bordone,  le 
peiatie.  Un  failourîeuxetque  nous  n'avons  tu  mentionné  nulle 
pan,  c'est  que  le  Tteux  Jules-César  ^oaliger  possédait  aussi  un 
gnnd  talent  pour  1a  peinture  et  avait  i»îs  des  levons  de  Durer. 

La  lUuma  et  le  Perromanm  (recueil  des  bons  mots  du  cardinal 
Verrou)  parurent  eneemble  en  1669.  Nous  sommes  également 

>  ff  Fn  d«  peraônAM,  dit  Baylé,  erdlent  k  présent  que  \m  prétentions  de  dcalfger 
aient  êlè  fondées  {JHci.,  art.  Vtfnoiir).  Dans  lé  magnifique  ouvrage  du  comte  Litta 
m  kl  fonillea  italiennaa,  ces  m^e^  prétentions  sojQt  rejetées  cpmmo  ridicules. 
U  portnit  de  Jules-Gés^r,  dans  la  gonéalogie  (lea  Scaligeri,  est  traité  par  le  même 
Mtear  de  pnre  imagination,  i  (Litta^  tome  V.) 
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re4«vables  de  cette  publication  à  Isaac  Yossios  ;  mais  i 
plus  maigre,  de  moins  satisfaisant^  4somme  mémorandi 
hoiniAQie  éipiniBiit,  que  le  Tlteafia.  Le  Pemmùma  est  bei 
p)u%,l^n>  Il  iuaus  fait  voir  dans  le  cardinal  un  prélat 
q^^uel,  vaniteuj^,  aimant  à  discount?  et  assez  monda 
qi^'il^jiAi'ai^^t  probablement  aux  courtisans  d'Henri 
e4J^4?^ji4.P^^r7W^  vantait  d'avoir  presque  converti  Isa 
sfi^pi^,  qe  qu^Ielecteur  nedoit  pas  croire.  Il  était  grai 
nûriatteur  de  Cieéroni  et  aimait  beaucoup  le  cidre  de  Norm 
di^ux^^taquerordrealphabétique  rapprocha  pour  les  ci 
Le  ça^diaal  nous  a  conservé  quelques  mots  du  grand 
celui-ci,  par  eisemple  :  «  Gaidonsr^iious  seulement  des  foui 
ai^j^^i^rois).;  îles  sages  ne  nous  feront  pas  de  mal.  »rG'élai 
1^2QH>dQ.d^rii:eâesiAemands,  et  le  cardinal  suivait  la 
il  parattS'^re  imaginé  que  Lutber  ne  croyait  pas  èFimm^ 
de  rame.  Jious  savons  par  d'autres^  ilna  qu'il>  était  go 
dans  sa  vieillesse,  comme  beaucoup  de  gens  d'un  espri 
vif,  depuis  Er^ipe  jusqu'à  James  Smith.  Son  humeur  à 
ti^ellemept  en  souffrir.  Assez  a^tç  4aas  sa  jeunesse  pour  n 
la  réputation  d'un  excellent  sauteur,  il  s'arrêtait  compb 
ment  sur  ce  ^puvenir,  lojççjtjpie  la  dira  podagra  le  clouait  s 
fauteuil,  dans  son  jardin.     , 

Après  ces  publications,  les  milita  devinrent  une  véritabl 
U  en  plut  à  verse  sur  toutes  les  tables  de  l'Europe.  Par  ma 
les  spéculateurs  s'inquiétant  peu  de  ce  qu'ils  donnaient 
Uic  sous  ce  nom,  la  curiosité  avec  laquelle  nous  ouvio 
livres-là  n'est  que  trop  souvent  désappointée.  Il  exîsl 
exemple,  un  Bolœana.  Qui  ne  scierait  un  plaisir  d'enten 
vrais  propos  de  table  de  Boileau  ;  mais  ce  recueil  «st  aus 
qu'une  galette,  qu'on  nous  passe  cette  expression.  A  en  ju( 
là,  il  serait  tout  juste  arrivé  à  Boileau  de  dire  un  bon  mol 
vie,  commeàBrummellde  manger  un  pois.  L'unique  plaise 
en  question  est  relative  à  la  folle  théorie  d'Hardouin, 
prétendait  que  les  classiques  avaient  été  inventés  par  des  m 
A  cela  Boileau  aurait  répondu  qu'il  n'aimait  pas  les  moi 
général,  mais  qu'il  n'avait  aucune  répugnance  à  vivre  a 
frère  Virgile  ou  le  père  Horace.  Nous  doutons  que  Boilc 
plus  que  Pope  un  diseur  de  bons  mots,  mais  tous  ces 
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énidits  sont  très-probablement  de  phis.ramasqaables  canisëuite 
qu'on  ne  le  croit  en  génésal.        '  >>  ^'^!' 

Le  Mmagiantt  occupe  incontestablement;  po^r  l'intéirêt;  nfi 
rangToiain  du  ScaUgerana,  Ménage;  dont  le  beau  et  mHle'Vi^ 
sage,  eocadié  d'une  flottaoate  et  màjeatueuse  perruque;  bottô 
semble  Tun  des  plus  agréables  portraits  des  Hommeà  illusfreêdB 
Perrault,  était  Tun  des  bommes  les  plus  instruits  de  son  sièele 
et  Fun  des  ornements  de  Paris  à  Tépoque  où  Paris  'se  trourait 
être  le  quartier-général  des  esprits  distingués  de  l'Europe. 
Cétait  essentiellement  vn  maître  en  conversation,  c*est-4-dire 
un  homme  spirituel,  sans  être  exclusivement  un  bel  esprit,  et 
qui  savait  mettre  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  en  jeu 
d'une  manière  agnéable  à  la  brillante  société  dont  il  faisait  partie  ; 
Une  heureuse  combinaison  de  facultés  permet  seuliei  d^attëindre 
à  ce  résultat,  et  celui  qui  y  vise  se  voit  ptaeé  efilve  dent  éeueils  t 
il  court  le  risque  de  n'être  qif  un  di^ur  de  bons  mots  ou  un 
discoureur  ennuyeux.  '* 

Un  certain  genre  de  conversation  paratt  surtout  fleurir  sous 
le  despotisme.  L'art  de  cette  conversation-là  atteignit  son  apogée 
sous  le  règne  de  Louis  XIY.  Le  beau  diseur  était  alors  dans  sa 
gloire.  On  invitait  partout,  à  ce  que  nous  raconte  Ménage, 
M.  de  Bautru  pour  entendre  ses  bons  mots.  Le  roi  lui-même, 
knqu'il  nommait  à  un  poste,  en  rehaussait  le  prix  par  de  gra- 
cieuses paroles  telles  que  celles-ci  r  «  Si  j'avais  connu  une  per- 
sonne de  plus  de  mérite,  je  l'aurais  eboisie.  »  Le  vieux  Duplessis 
déplorant  son  malheur  d'en  être  réduit  par  l'flge  à  ne  pouvoir 
prendre  part  à  une  campagne  :  «  Nous  ne  faisons,  lui  dit  Louis, 
que  travailler  k  acquérir  la  renommée  que  vous  avez  acquise.  » 
Louis  s'était  avancé  au  haut  de  l'escalier  pour  recevoir  le  grand 
Condé,  après  la  bataille  de  Senef,  et  ce  prince,  dont  la  goutte 
ralentissait  les  pas,  s'excusait  à  Sa  Majesté  de  la  faire  attendre  : 
«  Mon  cousin,  fut  la  célèbre  réponse  de  Louis,  ne  vous  pressez 
pas;  chargé  de  lauriers  comme  vous  Têtes,  vous  ne  pouvez 
marchervite.  »— <«  J'ai  entendu  plusieurs  grands  prédicateurs, 
disait  le  même  monarque  à  Massillon,  et  j'ai  été  très-content 
d'eux  ;  mais  chaque  fois  que  je  vous  entends  je  suis  mécontent 
de  moi-même.  »  Louis  supportait  enfin  des  vérités  peu  en  bar- 
nM>nie  avec  l'habituel  langage  des  courtisans,  pourvu  que  ces 


Digitized  by  VjOOQIC 


898  ^         REVItE    MllTAtmieUË. 

vérités  fondent  assaisonnées  âc  quelque  esprit.  Vbê  dif 
s'était  présentée  au  jeu  : 

«  Je  m'en  rapporte  à  Yotas,  a'écria  le  roi,  qui  voyait  Appi 
lé  comte  de  Gramont. 

—  Sire»  répondit  sans  hésita  celui-ci,  b'est  Votire  Majes 
a  torfc. 

—  Comment  pouyez-vôus  ilie  donneir  tort?  Vous  îgnbi 
eore  la  question.  ' 

—  Votre  Mflgesté  ne  toit-eUe  donc  pas,  répliqua  Oramoi 
pour  peu  que  la  question  fût  douteuse,  tous  oes  mess 
montrant  le^  courtisans^  l'auraient  déjà  décidée  en  sa  fev 

On  ne  pensait  pas,  à  la  cour  de  Louis  XI Y,  que  le  silenê 
voile  de  la  méditation,  et  M.  de  Benserkde disait  d'un  hom 
ne  parlait  pas  :  •«  Il  pense  tbdt  aussi  peu.  »  C'est  une  disti 
littéraire  fort  agrérfrfe,  un  véritable  jour  de  fête  pour  ! 
souvent  fatigué  des  lectures  sérieuses,  que  de  feuiUetetlél 
du  Menagiana,  et  de  se  mêler  une  heure  ou  deux  à  Si  b( 
si  amusante  compagnie.  Yoici  d'abord  M.  de  la  Rivière^ 
est  allé  à  Rome  dans  l'espoir  non  réalisé  d'être  fait  ca 
Tout  le  monde  remarque  qu'il  a  un  très-gros  rhume.  «  Ces 
qu'il  est  rpvenu  sans  chapeau,  »  nous  murmure  à  Toreill 
Ëautru.  Voilà  là-bas  le  vieil  évêque  ScarroU;  deGrenc*! 
sa  barbe  in-folio  I  £t  M..  Patru,  ufi  lettré  éminent  I  H 
quatre  années  à  traduire  le  Pro  AreAia,  mais  il  n'est  pas 
satisfait  de  la  manière  dont  il  a  mndu  la  première  piério 
nage  lui-même  n'est  pas  précisément  un  diseur  de  bons 
comme  le  prince  ée  Guéméné  ou  M.  de  Bautru.  Q  cai 
façon  des  gens  de  lettres.  Sa  conversation  sent  un  peu  la 
mais  sa  lampe  est  de  la  forme  la  plus  élégante  et  de  la  d 
mode,  lia  toujours  fréquenté  la  meilleure  société,  et  s€ 
credis  sont  fort  suivis.  Lors  de  l'arrivée  de  Christine  de  i 
Paris,  Ménage  est  chargé  de  présenter  à  Sa  Majesté  suéd 
hommes  les  plus éminents.  «  En  vérité,  M.  Ménage  conui 
des  gens  démérite,  «  dit  ironiquement  l'Etoile  polaire*,  q 
vait  les  célébrités  par  trop  nombreuses.  Christine  aimait  à 
et  voyant  les  grandes  dames  se  précipiter  >à  l'envi  au 

^  Chn'sUna,  arctoT  luclda  stella  poli. 

(MiLton,  Pœmata.) 
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d'elle  pour  embrasser,  eUe  a'éQria  :  «  HQ.fKieiinëiiir-eltas  dok9 
pour  un  homme?  ^  Lorsq^  oa  Ut  les  «lna.d»ie^Uo,épdtqi^  Ji'Jiîf 
même  semble  rentpli  d'épigrammefi  ;  pn  dicait  dos  #K9*ios.de 
lucioles.  C'étaient  des  jours  brillante  qu^  ceiaoù.florisMitiVéN 
oage.  Ce  dfigré  de  splendeur  sociale,  presque  sans  paraUèk  daua 
rhistoire,  ne  peut  être  atteint  sans  une  certaine  relation,  noé 
certaine  balance  .entrer  une  véritable  aristocratie  de  orâoaiieë 
et  une  véritable  aristocratie  de  lettres»  U  existait  <iiiatque  (ihoaa 
de  s^aiblable  en  Angleterre»  au^mps  de  la.reînti  àhM  atâaBS 
la  société  jacobite  et  moitié  française  d'Edimbowf  ^  il  y  a  ud 
siècle.  C'est  le  raffinement,  répanooissement  supréoM  d'un 
ancien  régime  de  traditions  dont  le  charme  et  la  grAce  n'ont 
fait  que  croître  en  vieillissant,  comme  les  qualités  des  natures 
d'élite.  Rien  de  plus  incompatible  avec  la  magnificence  morose, 
la  grandeur  gauche  des  parvenus. 

La  conv^sation  d'une  époque  ofireriodicatioala  plus  imriiptKH 
la  plus  sûre  de  sooi  état  social.  «  C'est  une  graAi^e  waèrev^  I>« 
Bni^'ère,  de  n'avoir  pas, assez  d'esprit  pout  bîenpartet,  m  d&seft 
de  jugement  pour  se  taire.  »  Le  même  moraliste  étabUt  uae  ex- 
cellente distinction  entre  deux  espèces  de  imuvaîs  ca\iseui&:  «  Il 
;  a  des  gens  qui  parlent  un  moment  avant  que>d'ayDir  peasé  \  H 
y  en  a  d'autres  qui  ont  ime  fade  attention  à  ce  qu'ils  disent,  ei  avec 
qui  Ton  souffre,  dans  la  conversation ,  de  tout  le  travail  de  leur 
esprit  ;  ils  y  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d'ex- 
pressioui  concertés  dans  leurs  gestes  et  dans  tout  leur  mamtien  ; 
ils  sont  puristes  et  ne  hasardent  pas  le  moindre  mot  quand  il 
devrait  faire  le  plus  bel  effet  du  moiide  ;  rien  d'heureux  ne  leur 
échappe  ;  rien  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  ;  ils  parlent  pro* 
prementetennujeusement.  » 

Une  autre  remarque  montre  avec  quel  soin  La  Bruyère  avait 
étudié  le  sujet  :  «  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins 
i  en  montrer  beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  auxautres.  Celui  qui 
sort  de  votre  entretiep  contei^t  de  soi  et  de  son  esprit  l'est  de  vous 
parfaitement.  Les  hommes  n'aiment  pas  à  vous  admirer,  Us  veu* 
lent  plaire  ;  ils  cherchent  moins  à  être  instruits  et  même  réjouis 
^'à  étregoMés  et  aqppiauâis,  et  le  plaîair  le  plus  déliéàt  est  de 

(aire  celui  d'autrui.  »  Une  observation  de  La  Rochefoucauld  peut 

s^r  de  pendant  à  celle  que  nous  venons  de  citer.  La  raison  qui, 
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sékÉk  l^d;  rend' 61  penxlè  peiMmnes  agréables  en.i 
eM quediftemi  rpBDl^  pfaâs  à ee <|a*il yeui  ditecpsi'è  ce 
antréi  dieent^et  éoduteravennat  à  moiiis  qo^  aé  TOMfflè 
«  La  BoidiefQiicauld  î  dit  Segrab,  était  Thomne  lé  phis 
mondoi»  et  cette  obsenralion  mcutlcB  que  sa  polîJtoiBç  v 
était  fondée ftur  le  bon^sens.  Ménage  vécut  très-vieiixi  ]à\ 
ti0n<DpuYeUe>  semble  même  avoît  tumé  qu'il  finiesaitpi 
ter.  Peni-rèl^  perdit^l  sa  faculté  favorite?  Peut-être  n'ot^ 
paa  lee  philanthropiques  oodsefla  de  La  ftocMeiieauld  < 
Bruyère?  Peuirétre  ella-tfiL  jusqu'à  oublier  que,  eGmiii 
notre,  sege (et  spiritiijâl  George  Herbert  : 

^  T  .  .         i 

'  A  civil  guest 

Will  no  more  talk  ail  than  eat  ail  the  feast  '. 

■  Jamais  je  n'ai  eirtendu  dire  cela;  disait  un  parleur  ( 
porain  trop  lécond.  -^  El  ccHumentravriet-vousentendi] 
réplique >  vous  n'ésoutez  jamais...  »  La  Momiqye,  qui 
meiUeuie  éd^tiotf  d»  ilfeiiaj^na,  ceUe  de  1 7 1 5  en  cp^ 
eompoto  pour  Fauteur  une  épitaphe  dont  il  n'y  a  rien  à 
quer  «t  een'est  que Ifdore  s'en  est  approprié  la  pointe,  d 
épitaphe  satirique  ée  fioutliem: 

Peace  to  bis  manesji  and  may  he  sleep 
As  soundiy  as  his  readers  did  *• 

'  Pendant  la  dernière  partie  du  dix^-septième  siècle,  h 
à*Ahû  ne  fût  en  aucune  façon  l'estreint  à  des  recueils 
ments  choisis  de  conversations.  Le  public  recherchait  avi 
de  genre  de  compilations,  impatient  d'entrevoir  oertainfi 
hommes  en  négligé,  ce  qui  constitue  le  principal  tha] 
Ana.  Les  IfliraitiBS  mirent  à  profit  la  popularité  du  titre  ; 
sous  le  nom  d'Jina  une  foule  dé  Recueils  jiuisés  non  plus 
conversation,  mais  dans  les  papiers  laissés  par  les  per» 
mife  en  scène.  Tels  sont  le  €a$àub(m(anaj  lé  Parrhasia 
Onelqûes  auteurs  publièrent  leurs  propres  -Ana.  Un  des  n 

^  Un  convive  poli  n'accapfire  pa«  plusia  converaaUon  ipi'il  ne.jBMi^gt 
lui  tout  aeul.  -  ^  . 

*  Paix  k  ta  cendre^  et  dors,  6  mon  tragique  auteur  I 

Aussi  pfofbndément  que  iôrmitit  Ida  Isciut,  ■ 
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est  Ib  Ck^mraam d'Urbain  Chevreau,  (Paris,  1697-1700).  Mais 
DOQsn'aYODs  pas  à  nousoccuper  ici  de  cette  dernière  oalégorie  da 
lines.  L'abus  du  titre  fit  bientôt  t<«iber  les  Anà  en  diaerédit  et^ 
refroidit  singidiàreuentrardeur  du  public.  VoltidMi,  datis  le  Dk^ 
UmmairepMii$ophiquej  dénonae  la  grande  majorité 'Comme dn^ 
di^  4e  confiance,  etle^ejraûtana  surtout  coiùiaeidèi«i,  ijon- 
seolMnentdemensonges,  maisdemensoiigetkiaipide8,>cefqui'est 
généralement  lecas.*  Swift  disait  <fae;  malgk^'kprââ^e^iver- 
seDe  dumensoifgê^lt^n  apparente  fâûitilé',  il  ne^së^ap^Mi  pài 
avoirentMéu  trôisbons  mensonges  danstdùte  sai^e.        "  ' .'  ' 
Nous  n  avons  encore  rien  dit  d^'  ^snUtrihUtions'  des  mitems 
ang^  h  ce  département  de  1^  littérature.  Les  Apophteghmes  de 
Bacon  n'appartiennent  guère  ^ux  propos  de.  tabJJp,  ^bien  qu'en 
rappelantles  bons  mots  de  la  reine  Elisabeth,  du  roi  Jacques,  etc. , 
ils  paraissent s'enrapprocbier.  Les  grands  faenicfna:  de' cer tâmps- 
là  disdent  boiUGcmpdedMisèsqpiritaeUes  eVbeavooup  dé  choses 
sensées;  mtisminepeutsedé{endie:d'êtrelrap|)é  dn^ontraBlède 
leuriobustenitettîgenoe,  dotent  sagessesotoiuielte,  parfois  même 
m  peu  pesante,  sTec  les  pauvres? /orties  au9:qnjélles  ik.despeD-* 
daient  quelquefois.  Le  théâtre  de  SbakspeaienoufrafamiGariaés 
avec  les  fous  chargés  d'amuser  les  convive  des  lois  et  des  grands 
seigneurs.  Les  saillies  de  ces  fous  de  cour  étaient  plus  souvent 
caractérisées  par  rîmpertinencé  que  par'l'^esprit.  Faire  perdre 
contenance  à  quelqu'un,  c'est  faire  rire  tout  le  monde,  surtout 
parmi  les  gens  mal  élevés^  Ce.  jr|re  malveillant  répugnait  \  la 
vanité  féminine,  à  la  fierté  rojaîe,  d'Elisabeth.  Coôcmaj^^sanllA 
veine  caustique^de  son  ioa officiel,,  JPace,  elle  Ipi  av^it  iivtepdit 
sa  présence.  Un  jour  pourtant  elle^se  laissa  persuader  cjle  Tad* 
mettre.  «  Voyons»  Pace,  dit^elle,  apprenez-nous  .nos»  délaute  7 
•-Je  n'ai  pa^  pour  habitude,  répondit  lefou^depfrlerde  ce  dont 
toute  la  ville  p^rle.  >  Elisabeth  ne  fuifan$  doigte  pas  tentée  de 
renouveler  l'expépence^  et  ftanoh^m^tr  en  cette  circoi[istance, 
on  ne  pe^tqueiairè  causeiayec  elle  et  ^'étonner  du  goût  de  nos 
aneftii^  qui  laissaient  interrompre  leur  conversation  par  les 
tristes  plaisanteries  et  les  personnalités  grossières  d'un  boufibn 
patenté.'Sbakspearè  nous  montre  également  comment  de  très- 
pitoyables  pointes  passaient  en  ce  temps-là  pour  de  l'esprit,  et  les 
^f9pkthegme$  deloidSaoQii,  le  meilleur  répertoire  qui  ait  jamais 
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été  fait  de$  dits  piquants  d^  aa0im&,  nous  ftppiendiMiuiQr! 
jeu  de  mots  fort  insigDiUaJit  était  p^fai«  taau  «n  ^uto ^sti 
des  sages  cpmme  lui.  JI  y  evait  même  u»e  goita  degikté 
et  jouée  daps  laquelle  se  cop^pl^is^it  sir  TbQii)a$  Hq^,  ^Iq] 
tipua  d'avoir  cour§  sp^s  Iq  r§gQ§.d»  ^4cques.  Vu  çjl^mp 
cite  d  uue  lyierypillQii^^  plaisanterie  du  rpi  dopRAFa  4nQ 
la  chose.  Dans  up  de  sqs  voy^ge^,  Jacques  d.Qpi^nda  fi\  ^ 
core  loin  de  }a  yUIq  où  i)  allait.  Oi^lpi  r^pQpdil*  qu'il  çp  év 
milles,  l'eu  de  temps  après,  ayaiff  posé  la  ff)êm^  qu^tic 
autre  individu,  la  répopse  fut  six  |q[)ille  et4Plpi*$i^  9fi^\^ 
glissa  hors  de  son  carrosse  et  se  cach{|  soi}^  Ipn  f^^s  c)i^v 
les  courtisans  de  demander  ce  que  Sa  Majesté  YQ)i|ai)  dire 
«  Je  ^uisl^ien  forcé,  dit  J^cque$,  io  stalk  (4^  ipa^quer  f^à  s 
expression  employée  par  les  cb^^^urs  qi:(and  ils  approc 
ia  dérobée  4' un  oisj^au  ^pvage  ou  4'un4^in),  puisqi^p 
s'enfjiit  devant  inqi.  »  Il  est  à  peifle  croyable  quim  Xi 
arrêter  son  carrosse  au  ipiliey^  4'HP  Y9f  48^  P^  u\^iU^  pi^ 
sur  le  grand  chemin  pour  dirp  pne  aussi  panyippl^js^te 
3ans  le  téjnoignage  de  Bacqn,  uous  §eriops  fq^  tep^  4'f  ^ 
les  rires  des  assistants  àFa^^surdité  de  la  cbose  plptôtqu  |^ 
prit.  Toutefois  sj  ^acon  applaudissait  cppime  ^pectf^^euj 
fût  donné  garde  de  jouer  pareille  scènq.  J^a  nj^çslue 
gesse  qui  se  fai^^it  entQpdre  sou^  les  ombrages  fie  (jorbji 
était  assaispnnée  d'upp  hijitjiox^r  plu§  relevée  et  p|^§  inteU^ 
Son  Essai  siir  lacqnversqtion  prouye  qu  ^  çn  cpm.prepait 
veille  les  copvenanpes  et  )^s  délicatesse^.  Vqe  de  f^  fp 
devance  La  Bruyère  :  «  ]^p  rôl^  1|^  p}us  hqppfable  4^p^ 
versation  est  de  fournir  aifx  antres  rqcca^ipp  4^  parler,  i»  ; 
là  ce  qu  il  appellp  conduire  la  dap^^. 

Drummond  de  Hawthorp4<^U  ^^isseinbl^ ,  oommg  01^  1 
des  potes  sur  le§  çppyef^tion^  de  Bpp  Jppson,  §p  \6l^ 
il  n'en  fut  pubUé,  en  1711,  qu'uï^  pxtrait,  gâté  par  des  p 
lations  nombreuses.  De  pps  jours  sQuleipent  un^  hep^ei 
couycrte,  due  au  plus  célèbre  ^ptiq^airf^  littéraire  4^  1 1 
M.  David  Laing,  a  permis  4^  dom^or  nx\^  édition  Ç^§ç^  d 
ginal  *.  Ben  Jonson,  comme  on  pe  l'ignore  pas,  était  son 

*  Nûtet  of  Ben  Jonson^s  Conversations  wifh  W.  Drummond  of  Hawtl 
in  JamÊwry  i&k^.  Édité  par  It  Société  sliàmNVteBfi»  par  DavU  Lain^.  Il 
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iién».  0Q  pouyait  lut  appliquer  $a  t^aarque  sut  Prancis  Beaun 
amot  qa'U  trouvait  ttop  épria  Ae  sa  peigonoe  et  de  ses  propre^ 
Yers:  «  Cest  un  grand  louangeur  de  lui-même,  a  écrit  Drum* 
mond,  un  grand  contempteur  des  autres.  ^  Ce^e  def^ière  phase 
ée  son  caractère  se  manifeste  surabondamment,  dans  les  juge- 
ments qtf  H  émei  sur  ses  confrères  en  poésie  et  que  rapporté  son 
héle.  «Les  stances  de  Spencer  ne  lui  plaisaient  pas  ni  leur  sujet 
non  plus  ;  Samuel  Baniel  était  un  bon  et  honnête  homme,  mais 
ce  n'était  pas  un  poëte.  La  traduction  de  Du  Bartas  par  Sylvestre 
o'était  pas  bonne  ;  mais  TArioste  d'Harrington  était  la  pire  des 
traductions.  Mon-seulement  il  condamnait  Y  Anniversaire  de 
Ikmnecomme  un  livre  profane  et  plein  de  blasphèmes,  mais  Tau- 
teor  méritait  d'être  pendu  pour  n'avoir  d[)serv4  aucun  accent. 
Shakspeare  manquait  d^art;  Sharpane ,  Day ,  Dicker  et  Minshew 
^ent  autant  de  drAles  ;  Abram  Francis ,  avec  s^s  hexamètres 
anglais,  avait  perdu  la  tête.  »  C^s  sévères  jugements  se  succèdent 
sans  un  mot  d'éloge,  mais  le  rest^  du  livre  donne  moins  carrière 
an  penchants  détracteurs  et  grondeurs  du  vieux  Ben.  H  y  dit 
parfois  du  bien  des  autres.  On  rencontre  çà  et  là  un  trait  eu- 
rieui  de  caractère  ou  de  mœurs;  par  exemple,  que  la  mère 
de  sir  Philip  Sidney  ne  se  montra  jamais  à  la  cour  sans  un 
masque,  après  qu'elle  eût  eu  la  petite  vérole.  Parmi  les  rumeurs 
dutemps,  il  en  couraitune  fort  noire  sur  le  comte  de  Leicester, 
lequel,  après  avoir  assassiné  une  de  ses  femmes,  serait  tombé 
dans  la  trappe  qu'il  (pensait  pour  la  seconde.  «  Hilprd  Leicester 
donna  une  bouteille  de  liqueur  à  milady,  lui  recommandant  de 
s'en  servir  en  cas  de  faiblesse.  Milady,  qui  ne  savait  pas  que  ce  fût 
du  poison,  en  fit  boire  à  milord  à  son  retour  de  la  cour,  et  milord 
mourut.  »  Le  lecteur  n'est  pas  fâché  d'apprendre  quel  était  le 
mode  habituel  d'action  oratoire  de  lord  Bacon  :  «  Milord  chance- 
lle arrachait  ses  discours  aux  franges  de  sa  ceinture,  »  et  que 
Ben  Im-mème  tiruit  ses  inspirations  poétiques  de  son  gros  orteil. 
«Bavait  passé  la  nuit  entière,  dit  Drummopd,  à  regarder  so|i 
gros  orteQ,  autour  duquel  il  avait  vu  combattre  en  imagination 
Tartares  et  Turcs,  Romains  et  Carthaginois.  » 

Cmnbien  sont  maigres  et  décousus,  en  résumé,  ces  échaptillons 
de  la  conversation  d*un  honune  qui  avait  causé  mille  fois  avec 
Shak^^eare  I  Us  nous  apprennent,  il  est  vrai ,  certains  faits  de 
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lliiètbire  iàu  célébré  ciuséùr,  ^'ori  riè  pon'rrilii  IrètaVei' 
surtout  avec  pareille  autorité,  mais'  quand  biii  sfe  rappel 
dePope:  ■  '  '^    ' 

,    f  Wbat  boy  but  hears  the  sayings  of  old  Ben  ?  •• 

quand  on  se  rappelle  Vode  adressée  par  HeniokàBen  J< 
nature  eommunieative  et  pleine  de  verre  de  rhpmme  lu 
ibotnmentne  pas  déplorer  ce  cpi'ont  dii  noiU6|{«re,}^ 
soucianee  de  Drummond  ou  les  ravives  du  teaatps.? 

SeMen,  Tami  de  Jonson,  mourut  en  lftô4;  et  ses  i 
jfabfe  furent  puJDliés  par  son  secrétaire,  Hicbaitt  Mih 
1689.  Heureux  le  savant  qui  sait  causer  et  qui  a  pour 
lin  homme  du  discernement  de  IRichard  Hilward ,-  car, 
combien  de  lecteurs  compterait  aujourd'hui  John  Seldei 
gleterre?  La  plupart  des  gens  de  lettre&oat  bien  eu  V 
de  faire  connaissance  avec  quelques-^uns  de  ses  écrits^ 
Titres  honorifiques,  par  exemple,  et  ils  «e  sont  respe 
ment  inclinés  devant  Timmense  savoir  de  Thomme 
Jonson  appelait  le  code  vivant  des  juges.  Hais  le  Se 
Titres  honorifiques  est-il  le  Sdden  des  Propos  de  tabh 

On  a  d'abord  quelque  peine  à  le  croire.  Sec,  grave 
même  dans  ses  écrits,  il  se  montre  familier,  enjoué,  vif, 
charmant  même  dans  sa  oonversation.  C'est  toujours  le 
savant,  le  tenace  parlemientaite;  mais  il  est  gai,  spiritu< 
piO[xov  Y^Xas-pa  flotte  sUr  la  merde  sa  vaste  intelligence 
comme  l'adversaire  de  Grotius  et  parle  comme  Tami 
Jonson.  , 

Cest  dans  les  Propos  de  table  de  S^den  qu'on  troi 
pensée  pleine  de  finesse  :  «  Les  libelles  et  les  pasquinf 
vent,  comme  les  fétus  de  paille,  à  montrer  d'où  le  vent  s 
On  y  rencontre  aussi  cette  autre  pensée  frappante  et  tant 
par  Coleridge  :  «  La  transubstantiation  n'est  que  de  la 
que  tournée  en  logique.  ^  La  principde  qualité  de  Selc 
la  conversation,  celle  que  ses  amis,  au  dire  de  son  se 
estimaient  le  plus,  était  le  tour  familier  qu'il  savait  d 
ses  appréciations.  Il  se  débarrassait  de  la  robe  enoo 
du  savant  et  parlait <  en*  iiomme  du  mond^:  des^iqets 

^  Que]  enfant  n'a  prêté  l'oreille  aux  dits  de  Ben? 
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graves,  l^ff^^^iî^f^xe^cp  epffe^^sfisJPrq^^de  t^blf,  et,  }€|6 
inaeBig^i^éfal,  c^qsI  q^t'ils  sont  infiniment  plus  substantiels. 
Selden  emploie,  nous  le  répétons,  le  style  familier  de  la  cociver- 
sation  pour  éclairer  les  plus  hautes  questions  de  TEglise  et  de 
l'Etat.  Vous  êtes  amusés  et  vous  profitez  en  métDe' temps.  Par 
un  seolCaât'ôniJeizi,  il  nous  fait  voir  combien  les  yi^uxp^l^- 
ments  étaient  jftkmx  de  leur  indépondanûeetdel^u^ povj^ypii; : 
t  ISA  temps  d&'  pàrlemeat^  une  des  {«exnîèves  ehoaes  qi|e  faimt  d'or- 
dinaife  la  Chaxnbve  était  d'ainner  au  soi  une  pétition  pout  le. prier 
4'élaigm\âr  aoa  aonAsseur^  pane,  qu  elle  craignait  ou  son  influemce  sur 
le  jDÎ^  ou  Qu^U,  m  T^prélàt  au  p^pe  ce  que  faisait  la  Chaml)re  ;  c'était 
saofl  deutele  ça^^  lorsqu'il  s'ag^ait  des  iQtérèts  catholiques*  » 

Quel  calme  satiriqoedw3  k^  question  par  laquelle  il  conclut 
ses  ^èservatîoBS  sur.la  prétendu^ pauvreté  des  ijnoines  I 

«  Les  meines  disemt  qu^îls  tie  possèdent  rien  :  &  qui  iotiQi  sont  les 
terres  qu'ils  oecupenft?  Ce  n'est  pas.  à  leur  supérieur;  il  a  fait  comme 
m  Yom  de  paurieté.  A  qui  donc  ?  Pour  répondre  à  cela^  il  a  été  décri§té 
que  ces  terres  sont  au  pape«  Mais  pourquoi  Iqs  moines  seraient^ils  plus 
faefaiti  que  le  pape?  » 

Par  quelle  heureose  eoEBipaïaiaoa  il  montce  k  liaison  néc^- 
sairedela  foi  et  des  (Batres  I 

<  On  a  établi  entre  la  fei  et  les*  oBUvies  une  malbeoieuse  division. 
Mon  intelUgenee  peut  bien  les  eonoevoir'  divisées,  comme  je  distingue 
dans  ime  dieradelle  la  lumière  et  la- chaleur;  mais  éteignez  la  chan- 
deile,  Imnidro  et  cfaalenx  dispataissent.en  même  temps!  L'une  ne  sau- 
nitrsslersans  l'autre,  n  en  est  de  même  de  la  foi  et  des  œuvres.  » 

Les  Propos  de  table  de  Selden  contiennent  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  nature  humùne  et  dfamfusantes  anecdotes  à 
Tappui  de  ses  dires: 

«  Nous  mesurons  d'habitude  l'excellence  des  autres  hommes  à  une 
certaine  exceUence  que  nous  nous  imaginons  être  en  nous.  Nash^  poëte 
ajscï  pauvre,  comme  le  sdilt  d'babîtade  lespoêtes,  voyant  un  alderman, 
ATec  sa  chaîne  d'or,  moirté  ^t  soq  giamd  cheiyal^  dit  d'un  air  de  dédain 
i  fan  de  «es  oompagtaoBS  :  «  Voyez  donc  ce  gaillard^ft^  Tair  d'impor- 
taaoB  qu'il  se-  donne  !  Bh  bien^  ça  ne  sait  pas  même  faire  un  vers 

UextraH suivant  offre  uii  autro «temple  delà  même  mesure 
d'appréciation  : 
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«  Nous  lie  pouYpni , , dire  jce  quest  ie  jugemd&t  de  Diiu;  C' 
somption  à  nous  de  pféiendre  le  savoir.  Mais  généralelnetit  fioui 
que  ce  jugement  tombe  sur  un  homme  pour  quelque  chose  en 
n  est  pas  de  notre  goût.  On  peut  citer  Teiemple  du  roi  Jacques  â 
dé  là  mort  d'Henri  IV  de  France.  Quelqu'un  disait  qu'il  ajvait 
^o\ir  iëÉ  mœurs  dissolues  ;  un  autre,  pour  avoir  changé  de  r 
«  NbÔj  Ait  le  roi  Jacques,  qui  ne  pouvait  supporter  la  vue  d'i 
niée,  il  et  éié  ttté  pdtif  fitvdit'  autorisé  \èé  dtels  dans  son  royauîi 

l^ne  observation^  que  nous  tvoitvonâdans  Swi£t^  n'est 
variante  de  ce  propk>s  de  Selden  :  «  Voilà  qui  est  parfai 
obsèirvé,  he  manqtlé-jé  jamais  de  dite,  quand  je  lis  d 
auteur  un  f^ssage  dû  s6n  c^îiiiôti  ^e  ttbiite  d'aceoi^d  i 
mienne.  Mais,  pooî  peu  t|tie  ndUâi  SiiTéridnSf  }e  êéëlM 
est  dans  rerreor.  * 

Nous  ayons  déjà  parlé  de  l'admiration  du  docteur  Samuc 
son  pour  les  Propos  de  table  de  Selden  ;  un  de  ses  propres  r 
plus  célèbres  leur  est  emprunté  :  «  Monsieur,  dit-il  à  Bos% 
niveleufs  tetdent  toujpurs  faire  descendre  le  niveau  jusqi 
mais  ils  ne  peuvent  supporter  Tidée  de  le  voir  monter 
eux.  Il  leur  faut  tpij^urs  un  certain  monde  au-dessous 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  un  au-dessus?  »  —  «  C'esl 
disait  Selden,  que  clocbe  leur  égalité;  ils  ne  veulent  p( 
au-dessus  d'eux,  mais  ils  ne  vous  disent  pas  qu'ils  ne 
personne  au-dessous .  »  Johnson  mit  un  jour  à  Tépreuve  1 
cipes  démocratiques  de  unstreas  Maeaulay.  «  Madame,  lu 
vous  me  voyez  converti  à  votte  manière  de  penser.  Je  d 
convaincu  que  le  genre  humain  tout  entier  doit  être  sur  \ 
d^égalité  parfaite,  et,  pour  vous  donner  une  preuve  in 
tatle  de  ma  sincérité,  voilà  un  garçon  très-sensé,  très-c 
fort  bonnes  manières,  votre  concitoyen  et  votre  laquais,  [ 
tez-lui  de  s'asseoir  et  de  dîner  avec  nous.  »  C'était  réd 
pratique  le  dit  de  Lycurgue,  recueilli  par  Bacon  dans  S( 

ijhlhegmes.  Comme  on  proposait  d'introduire  à  Sparte  ui 
ité  populaire  absolue  :  u  Commencez,  répliqua  Lycurg 
l'établir  dans  vos  maisons.  » 

Richard  Milward  était  peut-être  im  rapporteur  plus  ju 
que  la  pli^part  des  causeurs  habiles  n'o^i  eu  le  bonbe 
rencontrer,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  grande  ei  en 
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hrite  dn  sièete  de  8el9en  ;  eëtie  hitte  ay/lit  tniâ(  à5s  ^ôttipttldtes 
de  ternies  les  ôfrinion^  en  Aestlré  de  produire  tout  ce  dont  ils 
éfadent  capables;  LeS  An^ais  de  cette  époque  ataient  vécu  danè 
uire  sphère  morale  plus  élevée  qiie  celle  des  pluâ  brillants  salon» 
parisiens.  Il  y  avait  eii  eux  ùnè  étoffe  et  une  sève  qui  donnaient  k 
leur  cdnversatioii  une  richesse  et  une  couleur  incdnnues  aux  pi-* 
qoants  et  lé^rs  entretiens  d'un  Boilëau^  d'ua  Ménage,' d'un 
SegraiSf  d'un  M.  de  Baùtru.  Selden  n'était  pas  seulement  un  sa- 
imt eiiin  antiquaire,  qui  âxtàx  fréquenté  les  beaux  esprits  et  Ben 
Ubàsm  t  il  tviit  parlé  et  voté  contre  «  les  droits  ée  tonnage  et  de 
pmge  •  hhk  CbÂia^e  dos  comihufiesi  II  sefnble  que  pouf  faire 
09  bofa  caoaetlr,  il  faille  cpielque  cftiose  des^  talents  ée  \i  vie  ac- 
the.  LorSMicod;  âcMehi  Cicérou,  Btirke,  étalent  totis  des  hom- 
mes d'action.  Nàpoléôti  disait  des  cboseé  qui  n'oilt  ph$  moins  de 
ret^isem^t  dans  Vtaistolre  ^  kes  batailles.  Les  Ptôpùé  de 
UMt  dd  Luther  étiheell(5m  du  feu  qiii  brûla  la  bulls  dii  pape. 
Presque  t6ris  leë  gtatid^  orëU^urg  ont  été  d'excëllëhts  causeurs, 
^  côîrime  Taffàlôgle  seriiWé  l'indique*,  on  peut  en  dire  autant 
d'ut  très-gratid  nonibre  de  ckwnédién^.  Si  nous  pi'enons  les 
hootoes  de  lettrée  qtii  ont  su  cadsér,  nôtife  trouvons  (Jue  c'é- 
triènt  ou  de«  bommês  propices  à  faetion,  bien  qu*un  accident 
les  en  ait  éèartés^  eomitie  le  docteur  Jobnson,  ou  tout  à  la  fois 
deshonimes  de  lettres  et  des  horatrtes  d'action,  èomme  Swift. 
S  flous  ebeh^hons  les  poètes  qui  ont  brillé  dans  la  conversation, 
nki  les  trouvons  pattûî  ketii  que  leur  nature  rapprochait  lé  plus 
des  honraieB  d'amimi,  par  etemple,  Byron,  Bums  et  Scott.  Les 
ftas  remarquables  diseurs  de  botihes  choses  ont  été  des  hommes 
dïtit;  des  dlplcrmates  et  des  gens  du  monde.  En  un  mot,  l'es- 
sence de  cette  faculté  nous  paraît  autant  résider  dans  le  ôarac- 
tWe  que  dans  l'intelligence.  Cëst  une  affaire  de  sève  animale, 
Mini  qu'un  don  itîteTlectuél. 

Dftn^tous  lëé  tHë;Se  trfes-grdnds  noms  prouvent  que  le  talent 
^ciémèi  èsl  éntîferèttènt  Ôlètîrièt  du  talent  d'éérîfe.  Addison, 
qlfon  a  èondararié  sur  sa  propre  métaphore,  «  qu'il  pouvait 
faire  traite  sut  lès  autres  pour  mille  livres,  Ken  qu'il  n'eût  pas 
wié^née  dans  è^  pècbe,  *  Afldîson  doit  être  èxélu  de  la  liste. 
8ë*  anli^,  nous  poàvoftrf  ajouter  ses  eiiUèmiè,  ont  été  pliife  justes 
fS»  va  ^  WflJ^mêtié.  tàâ;f  Mary  Ifortiey,  qui  àppalrtenait  à 
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qjç^J4.opnvQfçMiQ^-d'A4dk^^  watt  un  ch^^meqqn'^ 
iff^è^ À  eeUe  d'aqoun  autre homHie^  «  Maî^cefai n'ét^ 
oobM^uo  Pope,  quie  d^ms  la  familiarité  :  dfevaDt  des  étr; 
et  même  devant  un  deuléCranger,  Àddison.mainleoaitisa 
j^un  silence  a96efsM>iâe.».  AddisûnluinKiéaie  4i^t4 
JO^^Yait  yavoir  4e  conversation  réeUe.qu^entre  deux  pers 
Çqaexemple^  viendrait  donc  plutdt  à  Fappui  de  nsOtrel^ 
1^  Pour  br,iUer  dams  4es  compagnies  mixtes  ^  une  certai 
au  moins  des  qualités  qiii  rendent  les  homines  propres 
t^tiqn,  de  la  vie  publique  est  i^éceswîre.  ?  L'aÈ^sence 
quaÛtés  tétait  préciséofient  la  cause  de  la  timidité  d'Addi 
qui  lui  faiwt  crfti^i;e  de  conduire  la  danse,  selon  Te^j 
de  BaçoA,  Pppç  lu^-m^e,  Dryden,  Ol;e^J^^  Gol4smithp  éu 
trè3-m^Qçxçs^  çafWe^fx$,\s'il  faut  en  iwire  les  ourdit  ei 
diUou.i  Au  dire  de  Bayle,  peu  de  savants  se  seraient  dis 
dans  Tact  de  la  cqnvers^^pn  ;  mab  cette  remarque  ne  i 
;^ous  (^pnduire  trop  loin.  Scaliger,  Casaubon,  Juste-Lips 
mai^i  Ménage,  se  présentent  tout  de  suite  comme  auta 
ceptions  à  la  règle.  Ce  3prait  la  plus  gro3sière  erreur, 
vulgaire  préjugé  de  croire  que  les  savants  hommes  des  s 
et  dix-septième  siècles  n'étaient  que  des  pédants  et  d 
getirs  de  livres  ;  ils  savaient  tenir  leur  place  près  des  r 
cardinaux,  des  grands  seigneurs  ;  ils  faisaient  même  pi 
lante  figure  dans  le  monde  que  leurs  successeurs  actuels 
qu'ils  acceptaient  une  chaire  dans  une  ville,  les  magii 
les  bourgeois  sortaient  en  procession  pour  les  recevoir 
des  portes.  Casaubon  fit  le  voyage  d'Angleterre  en  coi 
d'un  ambassadeur,  et  Jacques  I*'  l'admit  à  sa  table.  H 
écrivait  de  sa  propre  main  à  Scaliger.  Malgré  le  piogi 
vanté  des  lumières  et  l'extension  des  connaissances  hx 
qui  est  censée  l'accompagner,  n'oublions  pas  que  la  scie 
tant  qu'il  s'agit  pour  eUe  d'être  sincèrement  et  rèspeetuei 
honorée  en  la  personne  de  ses  possesseurs,  jouissait  a 
bien  plus  d'hommages  qu'aujourd'hui.  Dans  des  temps 
fait  récents,  pour  répondre  à  l'assertion  de  Bayle,  on  a 
savants  de  premier  ordre  grossir  les  rangs  des  hal^iles  ca 
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fto  (fMtfiiite  )ilHiaîe»l  a^eé  une  vin^xAvi  éf  nhe  '  vfgtieili'  dTes^ 
]^|ila5  OMUéÉttés^fUé  F^arr.  Personne  ne  <iibait  dél  tneflléùi^ 
cbôM  ^Pdimf»;  et  11  serait  à^i^^^uè  le  Pét^i^niàna  fO, 
d^eftféM.HietmhT  trailail  ses  sillets  littéraires  favoris  atec  nne 
^Wde  to&oatton  ^ians  la  eonversatkm  famili^ ,  comme  le 
prouve  «n  «gréoble  petit  livre  de  Lidi)^,  intitulé  Sonvenirs  de 
Niébitkr.  A  quel  p^t,  avec  une  tête  si  bien  meuMéé,  un  coenr 
«band,  il  semait  le  vide  qm  régnait  de  sott  temps  dans  les  dlness 
où  sa  qualité  de' diplomate  le  condamnait  à  assister ,  nous  le  sau- 
rais par  une  anecdote  racontée  par  Bunsen,  dont  la  pro^  ëï- 
périence  diplomatique  n'était  pas  moins  triste  ^ 

Après  les  Propos  de  table  de  Selden,  îl  s'écoule  un  ïonj}  in- 
tervalle sahs  qu'il  apparaisse  aucun  Ime  anglais  de  la  même 
catégorie  ;  mais  nous  sommes  redevables  à  Swîft;  admirable  eau- 
«UT  lui-même,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  d'une  excellente 
(fissartation  intitulée  :  Idées  pour  un  Essai  sur  la  conversatiùn  '. 

Swift  commence  par  dire  que,  parmi  les  sujets  qui  semblent  se 
présenter  d'eux-mêmes,  il  en  a  vu  peu  d'aussi  rarement  ou  aussi 
l^rement  abordés  que  celui-là.  Peu  de  sujets  pourtant  sont 
plus  difficiles  à  traiter,  selon  lui.  En  possession  des  traditions 
du  siècle  qui  avait  précédé  le  sien,  il  nous  en  donne  un  inté- 
ressant aperçu,  au  point  de  vue  de  la  conversation  : 

«  La  plus  haute  période  de  la  paUtesse  ^n  Angleterre  (  et  elle  eai  de 
U  même  date  en  Fiance)  me  parait  avoir  été  la  partie  paisible  du  r^e 
de  Charles  1*',  et  d'après  ce  qu'on  Ut  de  ces  temps-l4,  aussi  bien  que 
d'après  ce  que  j*ai  entendu  dire  autrefois  par  des  personnes  qui  avaient 
vécu  à  cette  cour,  les  méthodes  alors  employées  pour  relever  et  cultiver 
la  conversation  étaient  tout  â  fait  différentes  des  nôtres.  Plusieurs  dames 
que  nous  voyons  célébrées  par  les  poètes  du  temps  tenaient  dans  leurs 
maisons  ées  assemblées  où  les  personnes  les  plus  intelligentes  des  deux 
Mtes  passaient  les  MîiiBeâ  à  discourir  ^r  tous  les  sujète  agréables  que  le 
bassrd  pouvait  faire  nacitre  ;  et  quoique  nous  soyons  enclins  à  ridicu- 
liier  les  sublimes  idées  platoniques  que  oee  mAmes  persomiee  avaient 
ou  personnifiaient  en  amoitf  et  eu  amitiô^  je  m'imagine  que  leurs 
raf&aoHients  étaientfondésaux  la  raison^  et  qu'un  petit  grain  de  roma* 
nc^que  n'est  pas  un  mauvais  ingr^ent  pour  conserver  et  exalter  la 

»  Niebahr,  Vie  et  LeUres,  II,  427. 

*  UhiU  Touxù^  an  Bstay  on  conversation^ 
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digiÊiié  d»  U  nature  humaitie  ^  trop  ptompto  fiain  «etâ  ft  d( 
en  tout  ce  qui  est  sordide^  vicieux  et  yil.  » 

Cesr  idées  oUeyaleresqnes  étonneront  peut-être  âkn§  \ 
cbe  de  Swift$  lùàis,  digtiès  de  sa  pénétrante  mtélli^etic 
étaiemt  sortout  fondées  dans  un  temps  où  la  réactfOn 
nuait  eneore,  66  la  familiarité  botirrûé  et  triviale  pn 
plaee  de  la  courtoisie^  du  rè^ect  de  soi-tnémè  et  des 

AtL  temps  de  Swift,  il  n'était  pas  de  mai  à'hh  plus  fi 
usage,  dans  les  éerits  et  dans  la  eonvetsation,  que  le  u 
lerie.  Il  signifiait  habituellement  toe  attaque  satiriqui 
«  les  Français,  à  qui  nous  avons  emprunté  le  mot,  fait 
quer  le  Doyen,  ont  Une  idée  toute  différente  de  la  chose; 
rayions  de  même  dans  lès  âges  plus  polis  de  nos  pères.  : 
c'était  dire  quelque'  chose  qui  semblait  d'abord  un  n 
ou  Ude  réQexiôn  mordante,  mais  qui,  par  quelque  tov 
prit,  inattendu  et  surprenant^  finissait  toujours  en  com] 
et  à  TaTantage  de  la  personne  à  qui  on  s'adressait,  l 
branches  de  cet  ait  consistait^  d'après  Fielding,  à  me 
relief  les  bonnes  qualités  en  leut  appliquant  des  termes 
notaient  leur  excès <  en  appelant,  par  exemple,  la  géi 
prodigalité,  le  courage  témârité  ;  —  ou  c'était  une  ironie  él 
par  laquelle  on  imputait  à  certaines  personnes  des  vî 
étaient  l'exact  contraire  de  leurs  vertus  notoires.  On  tro 
exemple  de  ce  genre  dé  raillerie  dans  les  vers  bien  coi 
Pope  : 

Spirit  of  Arnal  !  aid  me  while  I  lie. 
Cobham's  a  coward,  Polwarth  is  a  slave> 
And  Lyttleton  a  dark  designing  kuave. 
Sir  John  has  ever  been  a  wealthy  fool , 
But  let  me  add,  sir  Robert's  mighty  dull  — 
Has  never  made  a  friend  in  private  life. 
And  was  besides,  a  tyrant  to  bis  wife  *. 

Swift  considère  la  raillerie^  ainsi  définie^  comimlà  f 
plus  raffinée  de  la  conversation  ;  mais  c'est  un  de  ces  i 

>  «  Esprit  d'Arnal,  aide-moi  à  mentir  :  Cobbam  est  un  lâche,  Polwarth  u 
Lyttleton  un  coquin  qui  trame  de  noirs  complots,  Sir  John  a  toujours  é 
opulent  ;  mais  permets-moi  d'ajouter  que  sir  Robert  est  puissamment  e 
qu'il  ne  s'est  jamais  fait  un  ami  dans  la  vie  privée,  et  qne  c'est,  qui  pis  est. 
pour  sa  femme.  » 
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qu  Bci  tnmvent  qa'accideiHcAW&ièni  lettr  place;  et  <)ui  elîgtsnt 
en  tout  temfis  tm  tuM  et  un  disbêméfflent  rares.  Cette  raillerie- 
là  a  bien  dégénéré  d'ailleurs  ;  ingéfiioil^  et  dfilieate  forûiè 
de  eompliment,  elle  est  d'abord  dévenne  tine  légère  et  fhle  ta^ 
quaeriesar  de  petites  faiblesses  ;  pois  une  riaée  ouverte  sur  à^ 
défauts  léete,  et  enfin,  une  série  d'impertinentes  tentative^  plus 
on  moins  couronnées  de  sticcès,  pour  rendté  les  gens  ridicules. 
Ge  n'est  plus  ^tfun  abus  couvée  d'un  ftcheux  privilège. 

Chose  très-remarquable  :  toutes  les  maximes  de  Swift  sur  la 
oon? ersation  sont  aux  antipodes  de  l'école  cynique.  *  Sûrement, 
dit-il,  parlant  encore  de  la  raillerie ,  une  des  meilleures  rè- 
^csés*  fte  tWJâiiials  dire  tiàè  chose  Qu'une  persotlfid  dô  la 
comitf^îé  IrtdSàe  faîSdnriàfclemeiii  âësifer  W'avbif  paà  été  dite. 
Ri«i  ne  Saiiraîi  êtte  plus  contraire  à  la  flti  que  se  proposent 
deg  ^enà  qtiî  èe  rèunlsscfii  (jotir  se  distrâîre  fnutuellement  que 
de  iè  sti^er  méfcotitents  les  uns  Ses  autres  oufl'eux-inêihes.» 
C'était  l'indignation  devoir  ainsi  pervertir  un  îtiriocent  ëi  utile 
plaisir  qui  le  décidait  à  prendre  la  plume,  bien  convaincu  pour 
sa  part  que,  si  peu  de  personnes  étaient  appelées  à  briller,  la 
ptepart  avaient  en  leur  pouvoir  d'être  agréables.  Il  attribuait 
beaucoup  moins  le  niveau  de  plus  ett  plus  abaissé  de  la  con- 
TCrtaiion  aux  défauts  de  rintelligence  qu'à  l'orgueil,  à  la  va- 
uMê,  ait  mauvais  naturel,  à  Taffectation,  au  désir  de  se  singu- 
lariser, à  un  esprit  trop  positif  II  suffirait  donc,  selon  lui,  pour 
amener  une  réforme,  de  signaler  les  erreurs,  source  du  mal, 
et  que  ioni  le  monde  était  maître  de  corriger  pour  sa  part. 
Aucune  des  lautes  qui,  généralement  senties  et  condamnées, 
n'en  coniinuaient  pas  moins  de  prévaloir,  n'était  omise  dans 
son  exposé.  Tout  le  monde,  par  exemple ,  se  récriait  contre 
la  folie  de  trop  parler  ;  înais  bien  rarement  cinq  personnes  se 
Iroavaieni  réunies  sans  que  l'une  d'elles  hè  s'èiripàfftt  de  la 
conversatlôu,  ati  grand  ennui  des  quatre  autres.  Se  plaire  à 
soi-même  ei  dégoûter  la  coiripagnie  où  Ton  se  trouve  est  un 
genre  dé  fenommée  dont  on  semblerait  pourtant  devWr  se 
montrer  ^ifeu  ambitieux.  Swift  lui-même  avait  pour  pratique 
cotistante  de  faire  une  longue  pause,  aprèà  avoir  pàtlé,  pour 
donner  à  tous  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  l'envie^  l'occasion 
de  prendre  la  parole  â  leur  tour. 
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M^  ëc^âgm^'^i^àléè  piàl'  Swift,  Mmim  Mleiisptoint  ll«p 
lèf'cKHvrerèatlôti  ôiittuyéii»^  :  î 

«  La  pire  conversation  dont  je  me  souvienne  était  èeUle  en 
Vl^l^  dù  Tés  beaui^^pTit^y  comme  on  leâ  app6kit>  â6{réiiimsû 
in^Mii  o^ei^t^dûre  «^«c  éinq^  ou  six  iodividusi  qui;  «yaieat<  ^ 
iooniéiiift^  ara  au  moiofe  das  prologuen»  qm  qui  awM^t.eoUabo 
-Dléhuges  Uttiixairas»  louaient  s'entretenir  de  kuipa  iu^giiifî^ 
'>p([^i^|ijEi  d'ua  air  aussi  important  que  s'il  s'agissait  deç  plx^ 
M^irt^  dQ  l^  nature  hnmainej  ou  que  si  la  destinée  des  royai 
,  d^p^^^^t.» 

1 1  Eu  d'autres  termes,  la  conversation  cheE  WiU  avait  ui 
Itéré  local;  persoûnd,  exclusif,  tandis  que  la  boadne  co 
tioD,  ihtéraireoa  antre,  se  distingue  par  6on  espritde  soci 
c'esl^-diirec{ue^s'adiessant à  toutle inonde,  ^enedoit] 
le  eouleiur  de  rien  de  œ  qui  est  particulier  i  Findividu 
a  eu  la  mèïûi^  pensée  en  vers  : 

One  hâtes  an  author  that's  a// au/Aor j'fellows 
Fn  foolscap  uniformes  tum'd  up  with  ink  •. 

la  parole  de  pareils  hommes  peut  être  spirituelle  el 
éioqumitei  mais  ce  n'est  pfis^  çpnverjsatiop  proprepoei 

>€ar<<lacQ|ivers9.tinu  implique  autant  tf  aUeution  pour  dc 
siu.  réooat^uf .  que  pour  nouà-méme  qui  pérorons.  Ce 

.qu^^^qduit  Swift  à  étendre  le  sens  du  raotpédantisme, 
fai^re^igniAer  riiiiroductioii  hors  de  saison  de  notre  bran< 
ticuliàre  de  savoir  dans  une  compagnie  qui  ne  peut  y  ] 
part,  C'est  doqc,  selon  lui,  pédantisme  au  soldat  de  troj 
de3  cbosoS; militaires;  pedanlisiue  aui  gens  qui  seeom 
da  3  arrêter  S|W  des  passages  de  leur  histoire  qui  n'ont 
intérêt  pour  le  reste  du  cercle  ;  pédanlisine  aux  femme 
de  ttop  al^uder  sur  U  ebapilre  de  leur  toileUe,  de  leur: 
tails,  de  leurs  pcircelaines,  elc.  Fielding  se  plaignait  des 
de  son  temps,  pariieulièrement  sujets  à  tomber  dans  ce 
fMî  qu'expliquait  leur  habitude  de  vivre  trop  exclusiveme 
la  socié^  des  gens  de  leur  profession.  Il  avait  vu  maini 

J6  hais  Tautear  qui  n'est  qu'auteur,  un  cancre 

Habillé  dc  papier  grand  fonn«l,  rcters  d*enct*.  ^ 
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qâ  tmàiMai  pfelM  aeorotre  dlii^iiiie)  coM?  4^iusi(|iiqp  f^^i^^ans 
une  assemblée  de  personnes  réunies  par  to  mvil  désir  d^  3^j^^ 
smtaeUçment.  ,       , 

Sviftarail  peu  èd  goût  pour  les  beaux-^prits  deprofessiqq. 
Entre  autres  reproches,  il  leur  faisait  celui  de  se  mettre  VimBgi- 
Dation  à  la  torture  et  de  guetter  toujours  le  moment  de  plaeer 
mi  bon  mot.  Un  des  beaux  esprits  dé  sa  connaissante  n'étoit  ja- 
mais satisfait  que  lorsqu'on  le  laissait  présider  pour  ainsfî  dire 
et  donner  le  tou  ;  généralement  le  diseur  de  bons  mots  ^'impbse 
i  laudience,  et  réclame  impérieusement  votre  attentibn  cètorile 
I^chinelleau  théitre  des  marionnettes  dès  ifu^onlète  lé  ri- 
deau. Un  bon  m&t  doifl  jaillir  naturellement  de  la  oonvei^iiDtt. 
Tel  était  Tesprit  de  Ménage  ;  tel  était  aussi  colvi  detOîcévofi, 
de  Bacon ,  ^  Montesquieu ,  de  Johnson ,  de  Burke  et  des 
titres  grands  génies  qui  ont  possédé  ce  don.  La  mafcnité  des 
dîneurs  en  yille  modernes  se  compose  de  mauvais  plaissnU  doués 
d'un  bon  appétit.  L'esprit  facétieux  est  très-compatible  avec  une 
médiocre  intelligence  et  l'absence  de  tout  talent  acquis.  Nous 
pouvons  encore  en  appeler  sur  ce  point  à  l'autorité  si  compétente 
de  Swift.  «  J'ai  connu,  dit-il;  beaucoup  de  persoïines  asse2  heu- 
reuses à  manier  le  ridicule;  qui,  sur  de  graves  sujets;  se  monftaiènt 
complètement  stupîdes.  Le  docteurBchàrd  de  Cambridge,  auteur 
de  récrit  intitulé  te  Jlf^fim^ du  fïtefff^,  en  était  uu  grand  exempte.  » 

Le  Doyen  va  jusqu'à  affirmer  qull  n'avait  jamais  vu  un  plai- 
sant de  profession  qui  ne  fût  ennuyeux.  «  Les  homines  d'es- 
prit et  de  plaisir  de  la  ville,  »  comme  on  les  appelait  et  comme  on 
tes  appelle  encore,  —  quoique Fielding  dise  que  Fesprit  atalldls- 
paru  de  son  tenips  et  que  nous  soyons  tentés  d'ajouter*  que  le 
plaisir  l'a  suivi  de  nos  jours,  —les  hommes  d'es|[nrit  et  de  plateir 
en  sembleraient  des  exemples,  tant  la  majeure  partie  de  notre 
littérature  satirique  courante  est  dépourvue  def  tout  but  sérieux, 
de  toute  application  sensée. 

Quant  aux  phrases  toutes  faites,  aux  questions  et  aux  ré- 
ponses, formant  lé  fond  commun  de  la  conversation  sous  le  règne 
de  ta  reiûé'  Arine,  jiarfni  lés  gens  noti  lettrés  qui  vivaient  dans  ce 
cpi'on  appelait  le  monde,  Swift  nous  en  donne  une  curieuse  idée 
dans  sa  Collection  complète  de  conversationi  élégantes  et  ingénieuses 
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d'qprhHnmikhf  lus  polie  actuetlment  $Uitic  h  la  cour  et  â 
màileur^s  €QtHpagni^  d^Angleictre- Il  dédare  n^riOT  reUl 
M  9!i^t  eu  cironlatiQit  constante  i^pui^  ami  aqs  m  moins 
si  les  genô  du  monde  fashionable  d'alors  faisaient  ruelkit 
moitié  4e#  obsôfVfttion$  qu'il  r(fpporte,  c»  mmie  monde 
dégép^fé  depuis^  il  faut  Tavpuer,  et  i^ps  bisaïeules  ayaif 
répertoire  ipQpiinent  plus  étendq,  plu^  riçbe  el  plus  anir 
leurs  desoep^f^ptes.  Vn  gfaqd  nombr0  d!5  répliques,  tout 
quité  à  part,  sont  assez  p)ai^ntes  : 

a  Kevebjmït.  Voilà  upe  pauvrp  mf^^  qi^i  n'a  pas  ud 
jeter  à  up  phien.  Voyoqs,  un  penny  ppur  vo3  pensées. 

<  — Hiss.  Elles  ne  valent  pas  un  fartbing,  car  je  pensais  à 

Et  plus  loin  ! 

«  Le  colonel.  Il  est  certain  que  Sir  lohn  Blunderbi 
enfm  mort? 

«v^LpTO  Spaewsh.  Oui,  ou  pn  lui  (ait  grand  tort,  cai 
enterré.  » 

Nqus  citpus  rédition  de  Swift  par Walter Scott;  et  il  es 
singulier  de  rencontrer  dans  Y4l>bot$ford  de  Washington 
l'échantillon  suivant  de  la  vei^je  humoristique  de  Scott  : 

«  Un  matin  h  déjeuner,  Dpminu^  Thomson,  le  précept 
trouvant  Ift,  Walter  Scott  raconta  avec  beaucoup  de  ver 
anecdote  du  laird  de  Dfacnab. 

«  —  Le  pauvre  homme,  dit-il  par  forme  de  prémisses, 
plus  de  ce  monde. 

«  —  Eh  quoi,  monsieur  Scott,  s'écria  son  excellente  t 
Ittacnab  serait  mort? 

«  -—Oui,  sur  ma  foi,  ma  rlière,  répliqua  Scott  avec  ui 
vite  cpmique,  ou  s'il  n'est  pas  mort,  on  lui  a  fait  gran 
car  pn  Ta  enterré,  i^ 

«  Cette  iiinoceut^  plaisaniiTJe  passa  inaperçue  pour  n 
Scott;  mais,  atteignant  le  pnuvre  Doniinus  au  moment  où 
tait  une  tasse  de  thé  à  ses  lèvrcï;,  elU'  provoqua  chez  lui  u 
de  rire  qui  fit  jaillir  sur  la  talilr  h  moitié  du  contenu. 

Les  mei^oranda  que  nous  a  laissas  Spence  de  la  conve 
de  Pope  et  d'autres  personnages  conliiinnent  beaucoup  c 
qui  méritent  d'être  conservés  ;  mais,  comrpe  échantillous  t 
versa^pn,  le  recueil  ne  peut  éim  classé  bien  haut.  I^ous  a 
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eofio  a^  ^fmfi^  âe  Bp^wqU,  1^  mmUonr.  puviage  dngnue  qui 
exista  i  noUP  ^W  dans  le  moad^.  Le  Tout  ausa  BébMesêyiàiÈ 
montré  Q^  qu'on  pQuviût  attend»  d*ua  bommpqui  somUe  ftYoir 
été  plus  apte  à  sa  vocation  que  personne,  e4  dont  k  nom  t 
fourni  un  mot  np):iveau  h  la  langue  anglaiae.  Gbaqun  année  roit 
croître  la  popularité  dq  merveilleux  ouvrage  de  Boavdl^  Lapo^ 
térit4  r^ndfft  un  jour  plus  de  justice  à  ses  talenla,  que  des  t^i^^ 
tiqpes  pdalyeillants,  qui  ne  peuvent  oublier  ses  opinions  tories, 
sont  trop  enclins  h  rabaisser.  Boswdl  possédait  un  grand  talent 
dramatiqye,  un  36ns  bumpri^tique  trè&4évelq}pé,  une  percep- 
tion très-vive  de  tous  les  genreji  d'e^iceUenee  dont  la  conversa- 
tion est  susceptible.  Qui  pourrait  eondescendre  à  raisonner  avep 
les  cocluieys  et  les  radicaux,  dont  les  neuf  dixièmes  afiecl^t 
pour  lui  ui)  mépris  sans  autre  base  que  leur  répugnance  pouf 
le  très-pardonnable  pFgueil  qne  lui  inspirait  Fancienneté  de  sa  fa- 
mille? Vai^  si  un  lectQur  sans  préjugés  dnute  dea  talents  qu'il  faut 
réunir  pour  fair^  ce  qu'a  fait  Bpiwell,  qu'il  tente  à  son  tourMpéf 
rience,  en  essayaut  fie  retr^pep  la  ponver^atipn  d'un^  autre  per- 
sonne. Ce  n'est  pas  là,  comme  on  pourrait  se  Viwiiginer,  une  tfofae 
banale  et  sans  dig{^ité.  Quj  d>ntr§  nous,  j&i^  HH^lqu^  pp^ition 
qu'il  se  trouve,  peut  espérer  fie  rpf^flrp  au  uipnde  lUt^fairp  Iji 
dixième  partie  du  seryicj^qUQlpi  ^  reifflule  Cqr^nç  flf^B.  ^ohpsfm? 
La  conversation  de  Johnson  nous  pj^aît  être  la  pep^ptiQp  fie 
la  causerie  ppijf  m  homfup  de  lettres  ;  ^\  si,  cpmme  nouç  le 
croyons,  la  meilleure  épreuvp  fiu  ipérite  d'un  livre  de  propos  de 
table,  çst  de  prendre  $a  place  dans  la  littérature  après  avoir  pro- 
duit son  effpt  immédiat,  pu  cbefcheyops-npus  Je  p^^il?  |1  a  uQ 
sijle  à  lui,  pt  qu'il  gérait  absurd^  de  vouJoif  imiter.  C'est  quelque 
chose  d'interqiédiaire  entre  la  littérature  et  la  cqnversation  ;  i) 
est  impossible  d'y  distinguer  la  part  de  l'hpmmp  de  lettçeg  de  te 
part  de  )  hon^me  du  ^pn4e.  «(pUn^PR  y  dit  p^fois  des  obo^ 
qu'où  P9Uf;:ait  transpo^rter  s^  y  x\^^  changer  (jf^ps  ses  Yi^s  4^ 
pocia,  et  parfois  il  p  écrit  d'autre^  où  \]  ne  manque  que  l^a 
mots  préliminaires  :  «  ]Sb  bi^u,  monsieur,  •  pour  leur  servir 
d  ailes  et  leur  fa|re  prendra  leur  vol  vers  la  salle  à  manger  de  air 
Josué  ^ynolds  ou  le  ii^flon  de  Stre^tbam  ;  u^ai^  »i,  49na  pqn  ca- 

*  On  peut  igouter  aux  autres  mérites  de  la  Vie  de  Johnson,  par  Boswell,  que  Tédi- 
^  4«  N.  Grol^r  a^  mi  conUfidil^  k  liifC9  la  mieux  éiUté  4e  la  langue  anglaise. 
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binet  d'étude ,  on  retrouvait  toujours  plus  ou  moins  Férudit, 
en  société  c'était  souvent  un  homme  du  monde,  et  sa  vie  entière 
offrit  une  union  plus  parfaite  de  ces  deux  caractères  qu'aucune 
autre  existence  peut-être. 

Il  ne  nous  est  pas  facile  de  nous  rendre  compte  de  l'impression 
que  cette  causerie  pleine  de  vie  et  de  sens  produisait  sur  ses  amis. 
Rien  n'en  saurait  mieux  donner  Tidée  que  ce  que  disait  Garrick 
de  la  conversation  d'Adam  Smith  :  «  Qu'en  pensez-vous,  eh? 
Cesi  flasque,  n'est-ce  pas?  »  Le  mot  exprime  parfaitement,  par  son 
contraire,  les  qualités  de  la  conversation  de  Johnson.  Elle  gâtait 
ses  auditeurs,  en  leur  inspirant  le  dégoût  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  à  la  fois  solide  et  piquant,  car  elle  était  à  la  fois  enjouée 
et  grave.  Sa  gaieté  ressemblait,  qu'on  nous  passe  cette  com- 
paraison, aux  ricochets  de  boulets  de  soixante-huit,  qui  rebon- 
dissent comme  des  balles  de  gomme  élastique  et  n'en  battent 
pas  moins  en  brèche  des  forteresses.  Une  pareille  causerie  ne 
pouvait  venir  que  d'un  homme  vraiment  grand,  actif  et  pratique. 
Jamais  un  simple  savant  ni  un  simple  métaphysicien  n'auraient 
pu  produire  cet  effet. 

La  conversation  de  Johnson  n'était  cependant  pas  assortie  à 
toute  espèce  de  société  ni  même  à  la  société  en  général.  Malgré 
son  mérite  transcendant,  elle  avait  ses  limites  ;  elle  ne  possédait 
pas  le  charme  facile  et  attrayant  de  la  causerie  de  Walter  Scott  ;  elle 
était  plus  sévère  et  plus  logique;  elle  comprimait  tous  les  genres 
d'excellence,  excepté  le  sien,  et  elle  a  donné  naissance  à  beaucoup 
de  copies  infiniment  inférieures  à  l'original.  L'argumentation  est 
rarement  tolérable  en  conversation,  mais  comme  cette  propen- 
sion de  Johnson  était  plus  facile  à  imiter  que  sa  faculté  sans 
rivale  de  mettre  les  choses  en  relief  par  des  rapprochements 
nouveaux,  beaucoup  de  gens  se  prirent  à  singer  Johnson  et 
Burke,  sans  pouvoir  atteindre  aux  moindres  qualités  de  l'un  et 
de  l'autre.  L'école  d'Edimbourg  qui  suivit  se  composait  dedé- 
clamateurs  ou  de  dialecticiens  qui  ne  variaient  l'argumenta- 
tion que  par  l'épigramme.  Un  esprit  pernicieux  de  dispute  était 
assaisonné  d'une  malignité  non  moins  malséante.  On  oubliait  les 
premières  conditions  delà  causerie  aimable.  Ce  sont  les  hommes 
de  cette  école  qui  trouvaient,  comme  le  dit  Lockhart,  la  conver- 
sation de  Scott  banale,  tandis  qu'elle  était  riche,  pleine  de  facilitée 
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de  sens  et  fThumour.  La  leûi*  ressemblait  aux  d^eanèrs'deVro^ 
mans  militaires  où  Ton  ne  sert  que  des  mets  trop  épicés  pour  ne  pas 
mettre  eÂ  feu  le  palais  humain,  véritable  cuisihe  de  salamandre. 
Le  Walpoliana,  publié  en  1799,  ressemble  plus  aux  Ana  fran- 
çais qcfaucune  autre  publication  de  la  littérature  anglaise;  et 
cela  n'a  rien  d'étonnant.   Si  jamais  Anglais  raffola  des  Ânà 
et  dfe  Tesprit  français,  ce  fût  Horace  Walpole.  Par  malheur,  le 
WalpoHana  contient  beaucoup  de  trivialités  sur  «  les  patrimoines 
qui  avaient  appartenu  à  Oiaries  lî  >  et  autres  matières  ana- 
logues, le  tout  Tcîevé  d'une  sortie  de  ce  cynisme  satirique  contre 
les  hommes  et  la  nature  humaine,  conçu' et  eiprlraé  de  manière 
i  nous  faire  imaginer  que  nous  écoutons  une  soubrette  firan^çaisè 
nourrie  de  la  lecture  de  la  fable  des  Abeittes  de  Manderille. 
-Ajoutons  qu'on  y  trouve  aussi  des  anecdotes  contré  la  réputation 
dliommes  éminents ,  anecdotes  totalement  dépourvues  de  vé- 
rité, et  pourtant  racontées  avec  une  sorte  de  malignité  friande 
qui  serait  choquante,  lors  même  qu'on  ne  pourrait  mettre  en 
doute  leur  véracité.  Si  nous  ajoutons  qu*ôn  y  rencontre  aussi 
quelques  bonnes  historiettes,  la  plupart  empruntées,  et  que  le 
fcriDant  particulier  de  l'esprit  dé  Fauteur  se  manifeste  danè  quel- 
ques mots  heureux,  nous  aurons  dit  Ibut  œ  quil  y  6t  de  phA 
fflYorable  à  dire  pour  lé  livre:  CommeVoUttirBel  Chefirterfield, 
Walpole  écrivait  et  pariait  avec  eè|)rif .  De  nos  jourfe,  Sydn^ 
8mi(h  a  été  un  autre  exemple  de  la  ihême  tonlbinaison.  Les 
fceaux-esprits  ou  les  causeurs  chez  <pà  eDè'  se  rencontre  ap- 
partiennent toujours,  en  résumé,  h  un  ordre  plus  élevé  que  ces 
indiridus,  et  ceux-ci  sont  loin  d'être  rares,  qui  ne  possèdent 
que  la  faculté  orale.  Beaucoup  du  charme  de  ces  derniers  tient 
à  tet»  personne  et  à  leurs  manières.  Dans  un  pays  eomtne  l'An- 
^eterre,  oh  le  talent  de  la  conversation  n'a  jamais  occupé  une 
j^ce  aussi  importante  que  dans  d'autres  parties  de  FEurope,  et 
où  î!  est,  par  conséquent,  moins  répandu,  il  arrivera  parfois 
qu'un  hottone  du  monde  ou  un  Htlératetir,  voyant  le  champ  libre 
Gérant  hii,  s'y  consacrera,  à  Texclusiott  de  kmte  autre  étude, 
mais  les  disciples  de  cette  écéTe  sont  pëù  noÈabfêux. 

Dansla  période  qui  précède  immédiatement  la  nAtre,  nous  avons 
kl  Comersations  de  hrdByron,  sans  compter  le  nombre  toujours 
croissant  des  Mémoires  et  des  Journaux  ^  comme  ceux  de  Mackin- 
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tosh  eâ  de  Koore.  Bjrron  était  un  tiès-rera^rqu^M^  çAfiABnr .  S«  cour 
versatton  la  fkm  ùxiwœ,  au  dijo^  d^  Sb6)l0y,  $epd)lait  to  produit 
d'uM  sorts  d'aniYn»eftt;  orna  sa  pOB¥i9]f|^lîm  su^  W  inpd^  plus 
gai  et  plus  familier  était  pleiue  de  ^nesse,  d'esprit,  d'auioiatioD, 
eomme  cm  peut  le  roir  dûs  aa  bio^apbi^  et  dpis  le  Uvrs  écrit  pv 
lady  BlessingtoB  sur  sas  eotietiiBns  ayee  lui,  Byrou  parait  aîoir 
parlé  à  son  gré  le  langage  de  Gbilde^^teffiriâ  f^  qÂux  de  don  Juan, 
comme  il  pouvait  jouer  tour  à  tour  Y\m  et  Tautre  rôle.  U  nous 
a  doimé  son  opimou  s^r  tous  les  grauda  ^ua^urs  de  son  taïqps, 
sur  rimagiuatioo  poétique  et  un  p^u  aauvage  ^  (yiuran,  le  i&f- 
nis  sentimental  de  M^^^ie  Sta^li  les  élégantes  épigramn^es  de 
Luttrell,  les  pointes  HK^daDtes  de  lord  Dudley,  Tesprit  pétillant 
de  l^iéfidan  et  de  Golinan,  la  grAce  féeriqiie  de  Moore,  et  le 
féeond  savoir,  la  précidon  ^t  la  modestie  de  Mackintosb.  Les 
talents  du  premier  ordre  aboiidai^nt  en  Angleterre  au  temps  de 
Byron  ;  nous  ne  serons  pas  assez  indiserets  pour  demander  com- 
ment leur  place  est  aujrârd'hui  r^ippli^? 

Deux  livres  remarquables  et  de  la  même  nature  ont  paru  d^ 
puis  ByiDu  :  Ui  Conver$ati(m  avec  GoçtH  p  d'^kermanq,  et  les 
Fropoi  de  tabU  d$  Coleridge;  oes  deux  publjcatioua  sont  encore 
fraîches  dans  tous  les  aouveuirs  et  nous  ne  noua  y  arrêtemas 
pas  longtemps.  Eekermaon  nous  o^tre  lef  ricbesses  de  Tesprit 
de  Goethe  ruisselant  de  sa  bouche  comme  de  sa  plume.  Il  par* 
lait  librement  sur  les  sujets  las  plus  profouds  et  gaiement  sar 
les  sujets  les  plus  légers,  disapt  tantôt  une  chose  sage  et  tantôt 
une  bonne  ehose.  Un  pareil  Uyre  nous  laissi^  uue  iuefiacable 
impression  :  c'est  qu'il  sort  plus  dir^tan^nt  du  oœur  qu'out 
œuvre  purement  littéraire.  Rien  ne  peut  surpasser  la  puissauos 
des  forces  tiîrectes  et  spontané^a  de  la  naturo  ;  le  don  de  la  par 
rôle  est  une  de  ces  forc^, 

La  eonversation  de  Coleridge,  dans  les  deruières  anoéa^  ^ 
sa  vie  au  moins,  tenait  parfois  du  monologue  et  u^èuf^  4e  h 
rêverie.  Généralement  couverte  d'un  voile  d'une  maguifieenes 
mystique,  elle  était,  à  eu  jug^  par  pette  publication,  «ussj  fiçhii 
que  ses  écrits  en  pensées  substantielles ,  en  e^Lpressiei»  ori^ 
ginales,  lucides  et  d'un  brillaut  ooloris.  JSious  na  craignons  pas 
de  lui  assigna  une  i^ace  parmi  las  n^illeurs  livres  du  genre;  oaii 
eomme  ils  aont  rares  ftpr^  tpiUl  ^(h^  1^§ istvQua  çheri^ dsoa 
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ks  archifes  d<MS  9(ige3  et  des  (bo» ,  ^  geo»  d'i^piit  ^  dei 
âomiyeox,  des  icélébrités  et  des  nQp-célé)[)ritéS|  et,  en  défioir 
tm,  il  £aait  en  coayeoir,  la  littérature  de  la  coovef^atiop  joiii9  un 
issez  pauvre  rôle  daos  FlûaCoire  littér^re*  Si  Ton  réfléchit  à  tout 
ce  4u  OR  a  )aîa3é  pepdre  d'en^elleutes  eauseries,  t^n^^  qv'op  r^ 
eoeillait  U^t  de  méobnute  écrits,  ou  se  ^nt  euelîi^  au  dépît  et 
Toa  se  aoo^  k  P^V^  du  se  disaj^t  quQ  la  sagesse  parlée  u'eo 
lait  pas  moins  son  chemin  et  n'en  atteint  p^  iqoîas  sob  b^tt 
bien  qu'il  soit  plus  difficile  de  montrer  les  canaux  par  lesquels 
die  se  communique  à  Thumanité  que  de  retracer  Finfluence  de 
la  pensée  à  laquelle  Ti^iprimerie  a  donné  un  corps. 

La  conTersatipn  est,  quant  à  présent,  descendue  en  Angleterre 
au  niveau  des  plus  basses  marées.  Si  les  belles-lettres  sont  Tin* 
dicatioD  de  Tétat  social  d'uQe  époque,  la  nôtre  laisserait  bien  à 
désirer,  et  sous  ce  rapport,  M.  Thackeray  appuie  les  plaintes  de 
I.  dlsraéli.  Quel  faible  rôle  joue  la  conversation  dans  nos 
meineurs  romans  I  Compie  il  est  rare  de  trouver  un  style  élé* 
gant  et  familier  d'entretien  dans  la  littérature  contemporaine, 
qui  reste  à  cet  égard  fort  en  arrière  de  la  littérature  du  temps 
de  la  reine  Anne.  Qui  cause  réellement  aujourd'hui  même  dans 
yiïiQconversazione?  M.  Carlyle  suggérait  l'idée  d'attacher  au  cou 
de  chaque  causeur  une  étiquette,  comme  à  un  flacon,  pour  sa- 
voir au  moins  son  nom  et  connaître  des  prétentions  qui  risque- 
raient, hélas,  d'être  trop  souvent  démenties  par  sa  parole. 

L'action  de  la  presse  périodique  estime  des  grandes  causes  de 
celte  infériorité  de  la  causerie  contemporaine.  Les  journaux,  les 
romans ,  les  magazines,  les  revues,  sans  en  excepter  le  Punch 
lui-même  *,  absorbent  les  éléments  intellectuels  de  la  vie,  comme 
autant  de  machines  électriques  absorberaient  l'électricité  de 
Tair.  Tout  est  relaté,  discuté  en  caractères  imprimés,  et  les  su- 
jets ont  généralement  perdu  leur  fraîcheur  avant  l'heure  où  Ton 
se  réunit  le  soir.  La  musique  en  Tevanche  est  de  plus  en  plus 
cultivée,  mais  cet  engouement  est  plutôt  un  effet  qu'une  cause. 
U  faut  bien  combler  un  vide  pénible.  L'heure  des  dîners  est  aussi 
retardée,  et  Ton  donne  de  très-grands  dîners,  d'où  la  vraie  con- 
versation est  naturellement  et  plus  que  jamais  absente.  Quant  à 

'  u  PoUchineOê,  petit  journal  satirique  anglais  dont  les  [laizi  sont  souvent  re- 
Pf^its  par  d'autres  journaux,  sous  le  titre  de  punchiniana. 
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rinsignifiance  de  la  majorité  des  gens  de  lettres  que  vous  jen- 
contrez  en  société,  Fauteur  de  Coningsby  Fexplique,  en  nous 
disant  qu'ils  thésaurisent  leurs  meilleures  pensées  pour  leurs 
éditeurs.  Nous  le  souhaitons  pour  les  éditeurs  et  pour  le  pu- 
blic, mais  il  y  a  des  exceptions  frappantes,  et  Ton  pourrait  attri- 
buer l'abstention  de  plusieurs  à  un  excès  de  réserve,  à  la  timidité. 
Somme  toute,  les  joyeux  et  sympathiques  entretiens  qui  signa- 
lent la  vie  de  taverne  : 

Those  lyric  feasls 

Made  ai  the  Sun 

The  Dog,  the  Triple  Tun  *, 

(HXRRICK.) 

la  vie  qu'on  menait  au  temps  de  Ben,  au  temps  de  Steele,  voire 
même  au  temps  de  Boswell ,  appartiennent  au  passé  et  à  la  tra- 
dition. Çà  et  là,  parmi  les  auteurs,  on  trouve  bien  encore  un  di- 
seur de  bons  mots ,  mais  on  en  parle  comme  d'une  exception  et 
d'une  merveille  ;  de  même  on  rencontre  par  hasard,  dans  les 
cercles  de  l'aristocratie  whig,  un  conversationiste  de  la  vieille 
école  de  Mackinstosh ,  lettré,  lucide  et  doué  d'une  longue  mé- 
moire ;  mais  ce  sont  des  débris  de  la  dernière  génération  ;  nulle 
part  on  ne  voit  poindre  leurs  successeurs. 

Si  l'on  entend  causer  avec  supériorité,  la  causerie  affecte  alors 
trop  souvent  la  forme  épigrammatique,  et  c'est  un  fâcheux  sym- 
ptôme. A  défaut  d'autre  objection,  comment  ce  genre  de  cause- 
rie pourrait-il  éviter  cette  apparence  de  préméditation  et  d'effort 
qui  est  fatale  à  toute  élégance  et  à  toute  facilité  ?  L'épigramme 
est  un  élément  précieux ,  mais  qui  ne  doit  jamais  prédominer, 
puisque  la  bonne  conversation  a  pour  source  une  heureuse  union 
de  toutes  les  facultés  de  l'esprit.  Tout  artifice  est  détestable  :  ce- 
pendant nous  avouerons  que  la  conversation  admet  un  certain 
art.  Lorsqu'on  prend  tant  de  souci  du  corps,  on  peut  bien  faire 
aussi  la  toilette  de  son  esprit. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  déchaîner  une  troupe  de  grands  par- 
leurs dans  les  salles  à  manger  et  les  salons  de  l'Angleterre  Nous 
sentons  trop  profondément  toute  la  misère  sociale  qu'un  seul  en- 
nuyeux, armé  d'une  bonne  mémoire  et  d'une  langue  déliée,  peut 

1  Les  festins  lyriques  qui  sa  donnaient  à  l'enseigne  du  SoUUt  du  Chien  on  des 
Trois^  Tonneaux. 
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infliger  à  an  cercle  respectable.  Comparéàun  pareil  fléau,  leplus 
lourd  des  livres  est  léger,  puisqu'on  peut  le  dépa5w:5ur  le  rayon 
d'une  bibliothèque  ;  mais  comment  se  dâi>arrassei  d'un  bavard? 
Le  prendre  à  la  gorge,  comme  fit  sir  Philip  Francis,  est  un  parti 
extrême.  Mieux  vaut  avoir  recours  à  la  résignation  ironique 
d'Horace,  surpris  de  la  sorte  sur  la  Voie  Sacrée ,  car  le  bavard 
était  connu  des  anciens.  Quand  et  de  qui  n'a-t-il  pas  été  connu? 
Et  dans  tous  les  siècles  c'est  de  bonne  foi  qu'il  s'est  cru  très- 
amusant,  ce  qui  rend  sa  maladie  incurable.  Hélas  1  avant  de  lui 
appendre  à  parler,  il  faudrait  lui  apprendre  à  se  taire. 

{Quarterly  Review.  ) 


Cest  an  moment  de  terminer  cet  article  que  nous  recevons  le 
Table-Talk  de  feu  Samuel  Rogers.  L'éditeui  (M.  Dyce)  nous  dit, 
dans  une  courte  préface,  que  du  jour  oti  il  fut  admis  à  laconver- 
satiœi  du  banquier-poëte,  il  tint  un  journal  tninutieMûo  de  tous 
les  traits  piquants  qui  en  faisaient  l'agrément,  etqueM.S.  Rogers, 
à  qui  il  fit  part  de  son  projet  de  publier  un  jour  cette  collection 
anecdotique,  fut  loin  de  s'en  plaindre,  heureux,  au  contraire,  de 
penser  qu'il  aurait  là  un  dédommagement  posthume  de  la  mortifi- 
cation que  lui  causait  de  son  vivant  l'impatience  de  ses  auditeurs. 
Cest  d^i  dénoncer  le  causeur  comme  un  bavard  qui  s'imposait 
quelquefois  à  ses  convives  et  aux  visiteurs  de  sa  précieuse  galerie. 
Peut-être  aussi  est-ce  une  excuse  que  l'éditeur  s'est  ménagée  si 
le  publie  trouve  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  reproduire  tant  de 
bons  mots  de  l'espèce  de  ceux  que  l'abbé  HoieUet  avait  transcrits 
sur  on  album  uniquement  pour  les  noter  d'ua  astérisque^  cha- 
que fois  qu'on  prétendait  lui  en  offrir  la  primeur.  Nous  avons 
entendu  causer  Samuel  Revers,  et  peut-être,  m  effet,  tombait- 
il  quelquefois  dans  les  redites  ;  mais  son  BosweU  devait  les 
âaguer  d'un  volume  qu'il  nous  donne  comme  le  simple  extrait 
d'un  journal  qui  aurait  pu,  grâce  à  hi  longue  vie  de  Rogers,  ^ler 
pour  le  moins  \e  JohnsanioM.  On  retrouve  cependant  le  mali* 
cieux  vieillard  dans  maintes  anecdotes.  Celles  qui  nous  plaisent 
le  plus  sont  justement  celles  dont  les  héros  sont  quelques-uns  des 
causeurs  signalés  dans  l'article  précédent,  Samuel  Johnson  lui- 
même,  Foote,  Porson,  Byron,  Canning,  Curran,  Mackintosh, 
Walter  Scott,  Th.  Moore,  etc. 
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M.  Dyce  a  eu  pour  de  faire  un  trop  petit  volume  ou  il  a 
Yoiî  profiter  dé  roceasioh  pour  fentiplir  une  lacune  souv 
plôfée  pai*  les  atnateufs  d'Ana,  H  a  ajouté  au  Rogeri 
Pôtsoniana,  des  anecdotes  sui*  le  professeur  Pofsdfi  et  tii 
des  bons  mots  de  cet  ivîogne  étlidit,  car  si  Itorson  était  v 
ton  dô  livres,  un  heUuo  librotiém,  comme  disaient  les  an( 
avait  iiûè  soif  physique  qui  en  faisait  le  trai  Tantale  de 
tion.  Il  n'en  vécut  pas  moinsi  jusqu'à  un  âge  très-avanc* 
qtfil  Jr  a  de  remarquable  dats  la  longévité  de  cet  îvrogr 
qu'il  prétendit  toute  sa  vie  ïiourrir  depuis  son  enfance  un 
tion  mortelle  des  poumons.  C'est  une  idée  qui  a  son  méri 
d'avoir  réuni  dans  le  même  volume  ces  deux  hommes  de  n 
opposées^  le  banquier  aUx  goûts  si  délicate  ei  le  pédant  avi 
qûriquefois  trop  enclin  à  la  malice,  l'étitre  à  uile  ditiqii^] 

Porson  devait  faire  une  singulière  figure  à  la  table  de 
qui  avait  toujours  peur  que  ce  bachique  helléniste  ne  t 
souvent  à  la  santé  d'Homère  où  de  Y irgile,  sous  prétexte  < 
amphjrfrion  représentait,  eîitre  tonls  les  poètes  contempor 
littérature  classique.  «  Je  le  contenais  dans  les  bornes 
tant  qu'on  était  à  table  ;  mais  après  qàè  tout  le  monde  ava 
au  aalon^  il  retournait  furtivement  à  la  salle  à  manger, 
verset  dans  son  verre  tout  ce  que  les  autres  avaient  lais 
les  leurs  et  avaler  avidement  ce  mélange.  *  Certainement, 
n'était  pas  un  fin  gourmet,  en  void  la  preuve.  Hoppner,  ! 
tre,  l'avait  inyité  à  dtner  à  sa  camp^ne  et  au  dessert  il  ^'c 
de  ne  paoiùit  Ifii  servir  d^  liqueur^  sa  femme  ayante 
le»  clef»  de  la  cave.  «  (Mt  I  dit  Porson^  je  suis  êttr  que  t 
Hoppnef  a  quèlqilei  une  béufèille,  à  ien  ptopie  «laage^ 
dans  quelque  armoifé  secrète  ;  »  et  il  àd  loet  h  tmmet  f 
inalgré  tout  ce  qtie  peut  lui  dife  l'artidtd,  pt^tê^tatit  qUésa 
est  la  sobtiété  mênie.  PorddU  découvre  enfin  une  boUleil 
grande  joie  et  à  la  grai^dè  sufpriae  du  mari,  fetsen  irii 
trait  fout  le  coiSt«uu  dé  êé  àécûMefie  et  déclare  qu'il  n'a 
bu  de  meilleur  gin.  Le  lendemain,  Hoppner  racontai  sa 
eommmt  Porson  a  avalé  son  gin,  jusqu'à  la  def nièfe  g< 
«  Ah  I  mon  Dieu  I  s'écrie  mistress  Hoppnef,  il  doil  9'èff 
les  entrailles  :  c'était  l'esprit  de  vin  pour  la  lampe  I  m 
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L'ADMlNIStRATION  DES  CHEMINS  DE  FER 
m  AMGLSTERIUS. 


Les  Gompagnite  [mblkttté&  de  ohdinilid  de  fer,  cm  Anglèteney 
Sont  coDstittiéed  snf  une  base  démoctatique;  eit  gouvernées  d'après 
les  priDcipes  du  système  tepréeentatif .  Les  actionnaires  élisent 
kuisdiiectears,  les  directeufs  ledt  président;  un  certain  nombre 
de  directeurs  Se  retirent  chaque  annéei  et  la  direction  entière 
peut  être  ainsi  renouvelée  AtM  Fespâee  de  tfois  à  cinq  ans.  Ga- 
pendant  ces  corporations  conimerci^desf  reproduisent  non-seule- 
ment,— et  quelquefois  aVeo  usure, — les  tices  du  régime  politique 
qui  leur  sert  de  modèle  ;  mais  la  forme  mdme  de  leur  gouverne- 
ment, tout  en  restant  nominélement  démocratique,  subit  dans  la 
pratique  des  modifications  qui  en  font  Fimage  éti  miniature  de 
h  constitution  nationale.  La  direction,  cessant  d'être  un  corps 
délibérant  dont  tous  les  membres  sont  égaux  en  pouvoir,  tombe 
sons  Finfluence  de  quelqu'un  de  ses  membres  plus  habile,  plus 
énefgique  ou  plus  riche  que  les  autres,  et  dont  k  volonté  fait  loi, 
snr  toutes  les  questions,  pour  la  majorité  de  ses  collègues.  Les 
actionnaires,  au  lieu  d'eiercer  constamment  leurs  droits,  les  lais- 
sent, la  plupart  du  temps,  dégénérer  en  lettre  morte  ;  les  direc- 
teurs sortants  sont  ordinairement  réélus  sans  opposition  ou  dis- 
posent de  teb  moyens  de  sunmiiler  toute  expositions  que  la 
dirsetion  devient,  par  le  fait,  un  monopole^  et  c'est  seulement 
qmod  les  abus  prennent  un  oora^re  assez  scandaleux  pour 
provoquer  paimi  les  aetionnaires  une  agitation  révolutionnaire 
<ia'il  est  poasiUe  d'opérer  quelques  félonnes.  Il  y  a  donc  là, 
cooune  dans  le  gouvemement  anglais,  un  mélange  des  trois  élé- 
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ments  constitutifs,  monarchique,  aristocratique  et  démocr 
appropriés  seulement  aux  circonstances.  Les  modes  d' 
aussi,  seraient  à  peu  près  les  mêmes,  si  à  cet  égard  la  c< 
dépassait  de  beaucoup  Voriginal.  Les  menaces  de  démissic 
les  ministres  mettent  en  avant  dans  les  cas  extrêmes,  s 
moyen  auquel  les  directeurs  de  chemins  de  fer  ont  commui 
recours  pour  écarter  une  enquête  incommode.  Ne  se  cens 
en  aucune  façon  comme  les  mandataires,  comme  les  sei 
'  des  actionnaires,  ils  se  révoltent  à  l'idée  de  recevoir  des  or 

"  ceux-ci.  Un  amendement  proposé  est  le  plus  souvent' int 

par  eux,  sinon  comme  un  bl&me,  au  moins  comme  un  n 
de  confiance,  et  il  n  est  pas  rare  de  voir,  dans  les  assembl 
nérales,  le  président  répondre  à  quelques  critiques  ou  obj 
importunes,  que  si  les  actionnaires  ne  peuvent  pas  s'en  ra 
à  ses  collègues  et  à  lui,  ils  feront  mieux  de  choisir  d'autrei 
9  teurs.  Cette  attitude  de  dignité  offensée  produit  ordinai 

son  effet  sur  la  masse  ;  et,  dans  la  crainte  que  les  intéréi 
Compagnie  ne  souffrent  de  quelque  désaccord,  on  laisse 
des  mesures  qui  sont  contraires  au  vœu  comme  aux  intéi 

^  actionnaires.  Ajoutons,  pour  compléter  le  parallèle,  qu( 

ministres  comptent  sur  Tappui  de  tous  les  fonctionnaires  [ 
les  directeurs  de  chemins  de  fer  sont  puissamment  seconde 
leurs  luttes  avec  les  actionnaires,  par  les  employés  plac 
leurs  ordres ,  et  que  si  Ton  a  vu  des  ministres  dépenser  k 
du  Trésor  dans  des  intérêts  de  parti,  on  voit  des  directei 
ployer  Fargent  des  actionnaires  à  battre  les  actionnair 
Compagnies,  en  effet,  ont  aussi  leurs  luttes  électorales 
dispendieuses,  dirigées  par  des  comités,  avec  le  concoi 
gents  spéciaux  ;  on  recrute  des  votes,  en  s'aidant  de  toi 
pratiques  illégitimes  mises  en  usage  dans  les  élections  poli 
on  ne  recule  même  pas  quelquefois  devant  la  fabrication  < 
frauduleux. 

Ces  assertions  surprendront  peut-être  beaucoup  de  pen 
La  masse  du  public,  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'intérêi 
dans  les  affaires  des  Compagnies,  qui  ne  jette  jamais  les  y 
un  journal  de  chemins  de  fer  et  qui  a  soin  de  sauter,  d 
feuilles  quotidiennes,  les  comptes  rendus  des  assemblée 

^  tionnaires,  se  figure  que  ces  fraudes  gigantesques  qui  < 
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tant  de  brait  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  Fépoque  de  Tengoue- 
ment  pour  les  chenûns  de  fer,  ne  se  commettent  plus aujourd'hui. 
Elle  n'a  pas  oublié  les  hauts  faits  des  agioteurs,  des  boursiers, 
des  directeurs  qui  se  sauvaient  avec  la  caisse.  Elle  se  rappelle 
qu'on  a  vu  des  hommes  de  paille  représentant  jusqu'à  100,000  et 
200,000  livres  sterl.  (5  millions) d'actions;  de  nombreux  comités 
d'administration  composés  des  mêmes  individus  (l'un  d'eux 
figurait  comme  directeur  dans  vingt-trois  compagnies)  ;  des  sou- 
scriptions revêtues  de  signatures  achetées  10  shillings  et  même 
i  ^ihllings  pièce;  des  commissionnaires  et  des  hommes  de 
peine  souscrivant  des  engagements  pour  30  et  40,000  livres 
steriing.  Elle  pourra  vous  dire  comment  certains  comités  d'adr 
ministration,  s'abstenant  avec  soin  de  consigner  sur  un  livre 
quelconque  le  résultat  de  leurs  délibérations,  ne  tenaient  que 
des  notes  en  chiffres  et  faisaient  passer  de  faux  articles  sur  leurs 
registres  ;  comment,  dans  une  Compagnie,  un  demi-million  ster- 
ling de  capital  se  trouvait  porté  sous  des  noms  fictifs  ;  comment, 
dans  une  autre,  les  directeurs  achetaient  en  compte  plus  d'ac- 
tions qu'ils  n'en  avaient  émis,  et  faisaient  ainsi  monter  les  cours  ; 
comment,  dans  phisieurs,  ils  rachetaient  pour  la  Compagnie  leurs 
propres  actions,  se  payant  eux-mêmes  avec  l'argent  des  action- 
naires. Hais,  si  l'on  se  souvient  de  ces  iniquités,  on  les  rattache 
nécessairement  aux  spéculations  fantastiques  qui  se  produisirent 
à  cette  époque.  On  sait  que  les  entreprises  plus  récentes,  ex- 
ploitées, en  génial,  par  d'anciennes  Compagnies,  ont  un  ca- 
ractère plus  sérieux,  et  l'on  ne  se  doute  pas  que  les  concessions 
de  prolongements  de  lignes  et  d'embranchements  donnent  lieu  à 
des  abus  tout  aussi  criants  que  ceux  auxquels  nous  venons 
de  faire  allusion.  On  se  refuse  à  croire  que  les  grands  capitalistes 
et  les  personnages  influents  qui  administrent  les  affaires  des 
l^nnpagnies  soient  capables  de  s'enridûr  indirectement  aux 
dépens  de  leurs  constituants. 

Une  histoire  des  intrigues  qui  se  lattaohent  à  l'administration 
des  chemins  de  fer  ne  tarderait  pas  à  détromper  les  ftmes  simples , 
eo  leur  dévoilant  les  mystères  de  ces  combinaisons  à  l'aide  des- 
quelles les  Compagnies  sont  chaque  jour  encore  entraînées  dans 
^  opérations  ruineuses,  qui  profitent  à  quelques-uns  aux  dé- 
pens de  tous.  On  apprendrait,  par  le  rapport  imprimé  d'un  co- 
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mKé4'éil({Uéte,  camtiieDt^  U  y  a  peu  d'âtltiéês,  les  di 
d'uae  ligfn&separtagèÉent  entre  eui  quinze  lâlÙeÀolions  n^ 
qui  se  VMdAiènt  tiôts  &yet  pûtiîé  ;  côitimeilt  Us  se  sétn 
fonds  Ae  )s  Gompisgnië  peut  payer  les  à-^oftnplé  dn§  sti 
tions,  et  coâiÉ^èdi  Ton  d'eu!  ptdsa  aiâ^i  dans  la  caisse  o( 
juèqu'ftoOfictiri^ncedeplasdeSO^OOO  1.  it.  (2  liliBionsde 
On  y  Utait  aussi  que  d'autfës  dîi^ctectfs,  tûùts  4ftie  Vh 
ratgettt  étai^àiin  tatri  ^Vé,  cM  oôtiMiélé,  à  ml  taui  ii 
des  etbpnints  pour  leur  propre  compte,  sur  les  balatioës  f 
que  la  Goinpagtiie  âtait  thet  éës  banquiers  r  que  d'autfc 
*e  pfryiient  des  salaires  Stipérieurs  à  ceux  qui  at^lieitt  é 
dissimulant  la  diffétenee  ^oû^  U  dénottrinafiM  de  « 
VefS,  »  dans  un  coin  obscut  du  grand-titre.  On  trouv 
ddeuÉUetits^  qui  prouvent  que,  dan^  certcUns  dès,  les  proc 
S  r«ide  desquelles  on  a  pu  èàléver  des  tnesutes  a 
avaient  été  obtenues  au  moyen  d'eiposés  inexacts,  ei 
aussi  été  fait  uSage  de  procurations  spéciales  pour  des 
autres  que  celle  pour  laquelle  elles  avaient  été  données.  0 
qu'une  Compagnie  a  mis  eh  Avant  un  proj^  dé  ligne  ai 
pour  lequel  elle  a  obtenu  des  souscripteurs  en  oflfraùt 
dende  garailti,  que  le  public  devait  suppose^  iûdépet 
toute  condition,  tandis  qu'il  étAit,  en  effet,  dûbordoni] 
Condition  dont  la  réalisation  n'était  pas  prt)bable.  Les  d 
d'Une  autre  Compagnie  seraient  convaincus  d'aVdIf  £a 
certaine^  résolutions  au  moyett  d'actions  privilégiées  m 
le  nom  de  chefs  de  station,  et  d'avoir  fait  compter  com 
blés  des  procurations  émanées  des  enfants  du  sécréta 
jeunes  pouir  écrire. 

Malheureusement ,  dé  ne  ^nt  point  là  des  faits  except 
mais  des  conséquences  en  quelque  sorte  forcées  d'un  vie 
qui  se  ramifie  dans  tout  le  système  de  l'adtoinistration 
mins  de  fer  en  Angleterre  :  la  preuvf^eti  est  que,  malgré 
des  dividendes,  résultant  des  développements  donnée  ati 
on  ne  cesse,  d'année  en  année,  de  Solliciter  des  conce( 
prolongements  et  d'embranchements.  tJn  commerçant  q 
avoir  agrandi  sa  boutique  ou  son  magdsin,  S'aperçoit  d't 
nution  proportionnelle  dans  ses  profits,  continue-t-il  à  1 
encore,  au  risqué  de  se  ntiuef  ?  Nous  n'oseriWis,  de  peui 
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iùjate  k  son  bon  sens,  conseillef  à  nn  simple  inditidudepersététer 
dans  une  fMe  Aussi  absurde,  et  e'è9tpourWilitià  Yoledans  laquelle 
les  diredeuts  s'efforcent  sans  eeëse  dé  (xîÉtsser  tes  aetionnaires. 
Depuis  K45,  où  les  ditldendes  des  principales  lignes  afl^^Msea 
étaient  de  8  à  10  pour  100,  ib  sont  totnbés,  màlgué  Taecroisse^ 
ment  stirrenu  dans  le  nombre  des  Vàyégems  eidam  la  qpMnlité 
des  marchandises,  de  lOà  &pour  100,  de9S4,  de9à3  31/4,  et 
cependant  on  persiste  dans  le  système  d'exteâsièti,  de  baut  et  de 
garanties,  qui  est  la  cause  notmfe  dé  cette  biil^.  9i  cette  persis^ 
(anee  opluiâtre  dans  un  systèâie  de  dé^yètise^  Imptôductites  ne 
porte  pas  dans  tous  les  esprits  la  eonti^tion  qu'il  j  a  li-deSâou& 
quelques  sinistres  coml>lnâi^ns  eu  jeu,  qu'on  lise  les  eiposé^ 
séduisants  à  îaide  desquels  les  itetionnaii^  sont  entitainéï  & 
sanctionner  de  nouteeul  projets,  et  que  Ton  compare  oea  expo- 
sés arec  les  résultats  «dbrtenus.  Peut-on  supposer  que  des  «Letion^ 
naires  auraient  habituellement  TOté  de  nouveilês  entreprises,  sa^ 
chant  qu'elles  seraient  désastreuses  potir  eut?  Ot,  si  tes  Uoutelles 
entreprises  ont  constamment  été  désastreuses,  ainsi  qu6  petsonne 
ne  Vignore,  cjo^en  conclure,  sinon  que  les  actionnaires  ont  été 
constamment  abuéés  par  des  eiposés  niensongers?  Dira-t-on  que 
les  directeurs  et  leurs  agents  ont  pu  se  tromper  eut-mêmest  En- 
core fiiudrait'il,  pour  que  cette  intetprétatloti  charitable  fût  ad- 
missflile,  que  ces  prétendues  erréiHs  ne  se  produisissent  que 
rarement,  qu'eic^ptionneltement  :  mais  prétendre  qu'une  admi^ 
fiistratîon  peut  commettre  coup  sur  coup  les  mêmes  bétues  sans 
^  laisser  écUir^  par  Feipérience,  ce  serait  vouloir  abuser  de 
netre  ctéduMté.  Laissant  même  de  côté  les  Iniquités  dont  nous 
arotis  parlé  ^lus  haut,  et  qui  sont  de  nature  i  éveiller  bien  des 
soupçons,  nous  nous  bornerons  à  dke  que  la  dépréciatioïi  pro« 
gressive  delà  valeur  des  actions,  la  persistance  des  directeurs  dans 
k  système  qui  a  produit  cette  dépréciation,  et  la  fausseté  ^[vérée 
te  eiposés  soumis  aux  aoticmnaires,  suf  iraient  pour  prouver  que 
l'acfaninisfratîon  d^  chemins  de  fer  anglais  est  essentiellement 
^cieuse. 

Onpeut  etpBqueren  quelques  mots  l'origine  du  fatal  système 
de  Feitension  de  lignes.  L'esprit  de  concurrence  et  d'antagonisme 
^  exista  dès  le  principe  entre  les  grandes  Compagnies,  le  besoin 
fe  fortifier  sa  position  ou  de  ntiire  à  une  entreprise  rivale,  por- 
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tèrent  d'abord  ces  Compagnies  à  prendre  à  bail  ou  à  acheter  cer- 
taines lignes  auxiliaires.  Les  propriétaires  de  ces  lignes,  à  qui  des 
ouvertures  étaient  faites  par  une  grande  Compagnie,  n'eurent  pas 
de  peine  à  obtenir  des  termes  plus  avantageux  de  la  Compagnie 
rivale,  et,  grAce  à  cette  compétition,  tirèrent  de  leur  propriété 
un  prix  bien  supérieur  à  sa  valeur  réelle.  Les  bénéfices  qu'ils 
réalisèrent  ainsi  engagèrent  des  spéculateurs  à  imaginer  des  li- 
gnes  placées  daos  des  conditions  qui  les  mettaient  à  la  conve- 
nance de  deux  Compagnies  rivales.  Les  actionnaires,  alléchés 
par  le  gain  facile  qu'ils  avaient  fait,  se  prêtèrent  volontiers  à  ces 
opérations;  les  directeurs, des  Compagnies  rivales  eux-mêmes 
comprirent  qu'en  prenant  dans  la  nouvelle  entreprise  un  intérêt 
plus  fort  que  celui  qu'ils  avaient  dans  la  Compagnie  qui  devait 
s'en  rendre  acquéreur,  et  en  se  servant  de  l'inQuence  qu'ils  pos- 
sèdent dans  cette  dernière  pour  faire  donner  à  Fautre  un  bon 
prix,  ils  y  trouveraient  nécessairement  leur  avantage  ;  et  ce  mo- 
bile d'intérêt  personnel  joua,  comme  toujours,  un  grand  rAle 
dans  les  affaires  des  chemins  de  fer.  Tous  les  moyens  forent 
trouvés  bons  pour  atteindre  le  but  que  l'on  avait  en  vue.  Les 
comptes  de  capital  restant  ouverts,  on  supposa  des  dividendes 
dont  le  montant  fut  prélevé  sur  ces  comptes  et  distribué  aux  ac- 
tionnaires ;  des  dépenses  qui  auraient  dû  figurer  au  compte  de 
l'exploitation  furent  portées  à  celui  du  capital  ;  l'entretien  des 
voies  et  du  matériel  fut  négligé  ;  des  marchés  à  longs  termes  avec 
les  entrepreneurs  permirent,  gr&ce  à  une  comptabilité  fort  élas- 
tique, de  dissimuler  diverses  dépenses  réellement  faites.  Au 
moyen  de  cette  réduction  apparente  des  dépenses  courantes,  on 
fit  ressortir  des  bénéfices  qui  n'existaient  point  en  réaUté.  Il  en 
résulta  que  les  nouvelles  entreprises ,  lancées  sur  le  marché  par  des 
Compagnies  dont  les  dividendes  avaient  étéélevés  artificiellement, 
furent  reçues  avec  une  grande  faveur.  Les  actions  se  placèrent 
avec  de  fortes  primes  et  procurèrent  de  gros  bénéfices  aux  auteurs 
du  projet.  Ce  fut  bientôt  un  système,  une  industrie,  d'oi^aniser, 
sous  les  auspices  d'une  prospérité  réelle  ou  factice,  ces  lignes 
auxiliaires  et  de  se  livrer  au  trafic  des  primes  sur  les  actions.  Dans 
le  même  temps,  les  influences  diverses  des  gens  de  loi,  ingénieurs, 
entrepreneurs  et  autres,  directement  ou  indirectement  intéressés 
dans  la  construction  des  chemins  de  fer,  contribuaient  puissam- 
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ment  i  multiplier  ces  entreprises  imprudentes.  Les  procédés  à 
ODploTer  pour  projeter  et  exécuter  de  nouvelles  lignes  ne  pou- 
Taient  manquer,  avec  le  temps,  de  devenir  familiers  à  tous  ceux 
qui  y  trouvaient  leur  profit,  et  de  donner  naissance  à  un  système 
de  mancBuvres  organisées  de  concert  pour  arriver  au  but  corn- 
mon.  Cest  ainsi  que  surgirent  les  extravagantes  spéculations  de 
1844  et  de  1845  ;  et  quoique  les  désastres  qui  s'ensuivirent  aient 
crodlement  désabusé  le  public,  les  mêmes  intérêts  privés  n'en 
soDt  pas  moins  à  Fœuvre,  dissimulant  leurs  intrigues  sous  des 
fonnes  plus  subtiles  et  plus  compliquées,  et  cherchant  encore  à 
engager  les  malheureux  actionnaires  daïis  des  opérations  qui  ne 
peuvent  que  se  résoudre  en  pertes. 

Toutefois,  il  est  à  remarquer  que,  la  plupart  du  temps,  les 
grandes  fraudes  que  nous  avons  signalées  lie  sont  pas  le  fait  de  la 
dâoyauté  d'un  seul  individu  ou  même  d'un  groupe  d'individus, 
mais  qu'elles  résultent  de  la  combinaison  des  intérêts  d'un  grand 
nombre  d'individus  et  d'agrégations  d'individus.  Comme  une  his- 
toire qui,  passant  de  bouche  en  bouche  et  recevant  à  (Chaque  édi- 
tion nouvelle  une  légère  addition,  revient  à  sa  source  sous  une 
foraie  presque  méconnaissable  ;  de  même  c'est  avec  un  peu  d'a- 
bus d'influence  de  la  part  des  propriétaires  fonciers,  un  peu  de 
favoritisme  de  la  part  des  membres  du  Parlement,  un  peu  d'in- 
trigue de  la  part  des  gens  de  loi,  un  peu  de  collusion  de  la  part 
des  entrepreneurs  et  ingénieurs,  un  peu  d'àpreté  au  gain  de  la 
part  des  directeurs,  un  peu  d  atténuation  des  dépenses  probables 
et  d'exagération  des  bénéfices  en  expectative, — que  les  action- 
naires sont  trompés  d'une  manière  indigne,  sans  que  la  fraude 
puisse  être  imputée  directement  à  personne.  Si  donc  on  tient 
compte  de  cette  espèce  de  rel&chement  qu'on  observe  trop  souvent 
dans  la  conscience  des  corporations,  de  l'éloignement  et  de  la 
diffusion  des  maux  qui  doivent  être  la  conséquence  de  toutes  ces 
manœuvres  illicites,  dont  l'origine  est  si  complexe, — on  com- 
prendra comment,  dans  l'administration  des  chemins  de  fer,  des 
fraudes  colossales  peuvent  se  produire  sous  le  patronage  d'indi- 
îidus  qui,  sous  le  rapport  de  la  moralité,  ne  sont  peut^tre  pas  au- 
dessous  de  la  moyenne  générale. 

Nous  avons  mentionné  Fintérêt  des  propriétaires  comme  jouant 
nn  grand  rôle  parmi  ces  diverses  influences  dont  le  concours  a 
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des  résuHats  si  désastoeux  pour  les  aetio^oair^.  )^  prppriétjûres, 
qui  étftient  aiUrefoi^  Iq$  phi$  gr^ds  obstai^les  aux  entr^ri$es  de 
diernins  de  f^r,  sent  aujourd'hui  au  noml^Te  de  leurs  plus  chauds 
partisans.  Depuis  Tépoque  oU  la  ligi^a  projetée  de  Liverpool  k 
itauohaster  échouait  devant  Fopppsition  à$  la  propriété  foncière, 
et  ne  patveuait  à  faire  passer  un  second  bill  qu'à  Taide  d'un 
nouveau  tracé  qui  évitait  soigneusmient  tous  les  eMt^ux  et  tous 
les  parcs  à  gil^ie?  ;  ^^oU  la  Compagnie  de  Londres  à  Birmingham, 
après  avoir  vu  son  projet  repoussé  par  un  comité  de  la  Chambre 
des  pairs,  qui  ne  prit  pas  même  connaissance  de($  pi^ciesi  fut  obli- 
gée, pûAir  désarmer  se^  a^tagonisteSi  d'élever  de  250,000 1.  st.  à 
750,000  i.  St.,  son  estimation  de  la  valeur  des  terrains  à  acqué- 
rir ;  — où,  devant  le^  Commissions  parlementaires,  le$  avocats  des 
propriétaires  faisaient  une  opposition  basée  sur  les  motifs  les  pbis 
futiles,  reprochant  littéralement  aux  ingénieurs  d'avoir  f  foulé 
aux  pieds  le  blé  de  la  veuve  «  et  *  boulaversé  les  plants  de  frai- 
siers des  jardiniers  »  ;^tt>  depuis  cette  époque,  dispns^nous,  les 
choses  ont' bien  changé,  et  ce  isbangement  n'a  rian  d'étonnant. 
Lorsqu'on  sut  que  les  (compagnies  payaient  ordinairement  de 
4,000 1.  st.  à  8.000  1.  st.  (100,000  à  ?00,000  fr,)  par  mUle,  pour 
«  t^raio  et  indemnités  ;  »  que  ces  indemnités  pour  des  dommages 
le  plus  souvent  imaginaires,  étaient  tellemont  e^gérées  que  Ton 
a  vu  des  héritiers  restituer,  pour  Faequit  de  leur  conscience,  la 
plus  grande  partie  de  l'argent  reçu  par  leurs  auteurs  ^  ;  que,  dans 
un  cas,  120,000  1.  st.  avaiant  été  données  pour  une  propriété  qui 
ne  valait  que  5,000  1.  st.;  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que, 
pour  se  débarrasser  de  toute  opposition,  les  Compaguies  distri- 
buaient des  primes  considérables,  sous  forme  d'actions  privilé- 
giées et  autres  ;  lorsqu'enfin  il  eut  été  démontré  que  le  voisinage 
des  chemins  de  fer  augmentait  singulièrement  la  valeur  des  pro- 
priétés, les  propriétaires  fonciers  se  passioanèrent  tout  à  coup 
pour  ces  mêmes  projets  qu'ils  avaient  j^s  combattus  avec  achar- 
nement. Aussi  les  voit-on,  en  1845,  figurer  en  première  ligne 
dans  tous  les  comités  provisoires,  oi^  leur  influence  leur  permit 
d'obtenir  un  bon  prix  des  terrains  quils  cédaient,  et  où  ils  se  li- 
vrèrent quelquefois  à  des  actes  fort  bUmables  à  tout  autre  point 

*  Dans  une  de  nos  précédentes  correspondances,  une  de  ces  restitoUont  eoRsden- 
âettses  a  été  citée  an  gnuid  honnir  de  M.  Ub^vehëre. 
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de  f)»  q9#  W  \t^î.  Tout  c^,  di«pi^iH>W9  ^0  ^^  l«i  fNltiiir^ 
dfisithoses.  I^o^çqu'pp  nous  parie,  par  ^Wf^tiUf  à%  g^tH^^jj^m 
caiopagD^ids  s(^U«it|^t  ieê  eatrevuçs  <4iY(dc  Tûigén^e^x  4' w  ;Çbipr 
mio  de  far  projeté^  rengageant  à  diriger  $^  ]ism  d^  lawr  cAté, 
lui  pnffldettant  leur  appui  dans  ûç  cas,  etjemwa^santdelaiurqpr 
posilioQ  dans  1^  cas  contraire,  indiquant  eui^R^  l^,tI|icé  k 
soim  à  traffifs  l^^m  propriétés,  i^\  donnant  k  entendre  qu'ils 
sattendei^t  à  ôtre  laxgêpd^Pt  pay^  ;  k)rsqu'op  noi^s- parl^  d'un 
piopriétairp  daq^a^dan^  8,000  L  ^t.  da  terrains  qyi'H  finit  par  i^ 
(fer  pour  80  1,  ^.;  d'im  an^  u^pt  de  son  inflit^o^  (çonune 
président  d  un  i^oiQitéd'admiJïistratioa  poujr  prcjj^r  un&ligne  qui 
tiaveiuit  i^s  pr^riiités  sur  un^  étaudue  d§  phisipurs  piUi^s,  et 
exposant  sa  Compagnie  à  tous  W§  frais  d'une  lutte  parlementaire 
pour  ûbtgnir  la  ooneessipu  de  cette  lign^;-r-nQus  ne  pouvons 
eoeore  yok  là  quA  )e  jau  natuiel  df^  certa^p^  ÎQiérèts  privés.  Tout 
ce  que  nous  ayons  voulu  prouver,  o'e^  qu'il  ei^ste  upe  classe 
Doiabrmise  et  puispaRte,  dopt  les  intérêts  pou^nt  in'oessamr 
meot  à  Teitansion  des  i^hemins  de  fer,  sans  égard  pour  les  oon- 
séquences  en  œ  qui  aon^rne  les  propriétaires  àea  ligues. 

L'attitude  de  la  législature  àTégaÊd  dea  cbeipiua  de  ^r  devait 
sabir  un  changemeut  anaJogua  et  mn  moi^s  remarqualde*  Ia 
propriété  foncière  fourpissaut  upe  portiou  eou#idérabledesdaui 
Chambres,  il  s'ensuit  nécessairement  que  le  même  jeu  d'intérêts 
privés  se  reproduit  dans  le  Parlement  sous  des  formes  modifiées 
et  avec  une  complication  d'autres  infiuences.  Les  législateurs 
étaient  eux-mêmes  tellement  engagés  dans  les  spéculations  de 
1845,  qu'il  serait  peu  probable  qu'ils  n'eussent  pas  conservé 
quelque  partialité  per^ouaelle  pour  ces  entreprises.  Il  a  été 
prouvé  qu'il  y  avait,  h  cette  époque,  cent  cinquapt^-sept  mem-- 
bres  du  Parlement  dont  les  noms  figuraient  dans  diverses  Com-^ 
paguies  pour  des  sommes  e'élevant,  dans  un  seul  cas,  jusqu'à 
291,000 1.  st,(7,375»00()  ff.)*  Les  promoteurs  de  nouveaux  pro- 
jets se  vantaient  hautement  du  nombre  de  voix  dont  ils  pourt 
valent  disposer.  Aussi,  l'infiueiu^  qui  était  jadis  employée  pour 
laire  rejeter  les  biUs  de  chemins  de  fer  est-elle  employée  aurr 
joord'hui  pour  les  faire  passer.  Aussi  les  Commissions  chargées 
de  l'examen  préparatoire  de  ces  bills  se  montrept-elles  très- 
bciles  quant  à  la  justification  des  produits  présumées  de  l'e^* 
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ploitation.  Voilà  comment  les  directeurs  qui  font  partie  de  la 
Chambre  des  communes  prennent  volontiers,  au  nom  de  leors 
Compagnies,  rengagement  de  donner  à  leurs  lignes  tous  les  dé- 
veloppements qu  on  leur  demande.  Mais  ce  n*est  pas  seulement, 
ni  même  principalement,  par  des  motifs  directement  personnels 
que  les  législateurs  anglais  ont  été  amenés  à  encourager  outre 
mesure  les  nouvelles  entreprises  de  chemins  de  fer.  Des  motifs 
indirects,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  le  désir  de  satis- 
faire leurs  constituants,  ont  exercé  siu*  eux  une  action  puissante. 
Les  habitants  des  cantons  privés  de  ces  voies  de  communica- 
tion pressent  niaturellement  leurs  représentants  de  leur  en  faire 
obtenir,  et  leurs  représentants  n'ignorent  pas  que  leur  sort  i  la 
prochaine  élection  peut  dépendre  de  la  manière  dont  ils  répon- 
dront à  cet  appel.  A  défaut  de  cette  pression  populaire,  ils  ont 
à  subir  celle  de  leurs  principaux  appuis  politiques  ;  des  grands 
propriétaires,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ;  de  la  magistrature  lo- 
cale, avec  laquelle  il  convient  de  se  maintenir  dans  de  bons 
termes  ;  des  gens  de  loi,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  les 
élections,  et  à  qui  la  oréttion  d'un  chemin  de  fer  procure  tou- 
jours des  affaires.  Cest  ainsi  que  les  membres  du  Parlement 
sont  souvent  forcés  de  soutenir  les  projets  les  plus  absurdes  au 
point  de  vue  des  adionoeires,  et  de  donner  une  impulsion  fac- 
tice au  système  de  développement  des  chemins  de  fer. 

Du  Parlement  aux  agents  parlementaires  et  à  la  masse  des  gens 
de  loi  intéressés  dans  ces  entreprises ,  la  transition  est  facile. 
Pour  ces  derniers,  la  formation  et  îadoption  législative  de  nou- 
velles lignes  et  embranchements  ne  sont  considérées  que  comme 
affaires  et  au  point  de  vue  de  ce  qu'elles  peuvent  leur  rapporter. 
Quiconque  étudie  la  marche  à  suivre  pour  obtenir  un  acte  auto- 
risant un  chemin  de  fer,  ou  considère  le  nombre  de  transactions 
légales  qui  se  rattachent  à  son  exécution,  ou  remarque  les  som- 
mes considérables  qui  figurent  dans  les  comptes  semestriels  sous 
la  dénomination  de  «:  frais  judicihires  »,  reconnaîtra  sans  peine 
les  puissantes  tentations  qu'offre  un  nouveau  projet  aux  gens  de 
loi  de  toute  dénomination.  II  a  été  prouvé  que  les  dépenses  parle- 
mentaires des  Compagnies  variaient  autrefois  de650  à  3,0001.  st. 
(16,250  à  75,000  fr.)  par  mille,  et  qu'une  grande  partie  de  ces 
sommes  a  passé  dans  les  poches  des  gens  du  métier.  Dans  un 
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seolcas,  une  scmime  de  57,000  1.  st.  (1,425,000  fr.)  fut  absor- 
bée eo  entier  par  six  avocats  et  vingt  procureurs.  Dans  une  as- 
sonblée  récente  d'une  des  grandes  Oniipagnies,  on  signala  ce 
foitqoe  tes  sommes  dépensées  en  frais  judiciaires  et  partemén- 
taiies/dans  le  cours  de  neuf  années,  s'élevaient  à  480,000 1.  st. 
(ISmniionsde  francs),soit6n  moyenne  53,333 1.  st.  (1 ,333,333f.) 
par  an.  n  serait  étrange  qu'avec  de  pareils  faits  devant  les  yeux , 
—et  nous  pourrions  les  multiplia  à  l'infini,  — des  hommes  aussi 
habiles  que  sont  les  gens  de  loi  en  général  n^eussent  pas  employé 
knQs  leurs  efforts  et  mis  en  oeuvre  toutes  les  ressources  de  leur 
imagination  pourprovoquerde  nouvelles  entreprises.  Nous  avons 
même  lieu  de  soupçonner  qu'en  1845  ils  ne  se  bornèrent  pas 
à  encourager  activement  ces  entreprises,  mais  que  souvent  iqéme 
ilsen  furent  les  auteurs.  Beaucoup  de  personnes  ont  entendu  ra- 
conter c<Hnment,  à  cette  époque*  si  agitée ,  les  projets  annoncés 
ehaqoe  jour  étaient  mis  à  flot  par  des  procureurs  de  province  ; 
commait  ils  consultaient  la  carte  des  trois  royaumes  pour  voir 
dans  qudks  directions  on  pouvait  tracer  des  lignes  {^auôbles  ; 
comment  ils  engageaient  les  propriétaires  fonciers  à  se  laisser 
porter  sur  leurs  Ustesde  comités  provisoires  ;  comment  ils  s'en- 
tendaient avec  les  ingénieurs  pour  les  études  préparatoires  ;  com- 
ment enfin  ils  parvenaient ,  à  la  faveur  de  l'engouement  général, 
i  former  des  Compagnies  et  à  les  pousser  devant  le  Parlement.  On 
s'attendra  donc  naturellement  à  trouver  les  gens  de  loi  qui  s'oc- 
capeat  plus  spécialement  de  chemins  de  fer  au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  cette  espèce  de  coalition  qui  a  pour  but 
d'engager  les  Compagnies  dans  des  entr^rises  désastreuses,  et  on 
ne  se  trompera  pas.  Ils  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  ligués  avec 
les  ingénieurs.  Depuis  la  proposition  jusqu'à  l'achèvement  d'une 
nouvelle  ligne,  l'homme  de  loi  et  l'ingénieur  travaillent  ensem- 
tde,  et,  du  commencement  à  la  fin,  leurs  intérêts  sont  identi- 
ques. Us  sont  continuellement  en  rapport  pour  s'entendre  sur 
les  moyens  d'écarter  l'opposition  et  de  s  assurer  l'appui  des  inté- 
rêts locaux.  Us  sont  obligés  de  se  concerter  sur  la  marche  à  suivre 
de?ant  le  Pariement.  Tandis  que ,  devant  la  Commission ,  l'un 
pgne  ses  dix  guinées  (262  fr.  50  c.)  par  jour,  pour  drdt  de  pré- 
sence, l'autre  réalise  des  bénéfices  sur  toutes  les  transactions 
coaq)]iquéesqu'entralnent  toujours  dépareilles  procédures.  Pen- 
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dant  VeiécUtion  des  travaux,  ilâ  sont  en  correspondanee  f  raptote 
et  ils  profUent  également  da  toute  extension  donnée  à  reolrepriae . 
Us  edmprennent  donc  qWen  s'ilidant  Tuli  Tautte»  iU  s'aidetUeux- 
mêmes  )  ete'est  ainsi  que  s'établit  peii  àpeil  entre  eux  un  sjstème 
de  coopération ^lendu d'annéeen année  pUisefôoa^ et|)iuidaB- 
geretu  parla  richeâsë  et  Tinfluenoe  qu'ils  n'ont  eèsdéd'a0(|uérir; 
Au  nombre  des  nianœuTred  familières  aui  g^nt  dé  loi  tinsi 
posés  et  ainsi  soutenus,  celle  qui  consiste  à  faire  éliie  MiHme 
directeurs  leUrs  propret  ctéatures  n*est  pas  la  tMins  remarqua- 
ble. Quelque  incroyable  que  la  chose  puisse  titrattre^  c'est  itepen- 
dant  un  fait  atéré,  qu'il  y  a  de  ees  direoieuts  complaîsatitSi  dont 
Tunique  rôle  consiste  à  voler  dans  tel  ou  te)  sens^  i  l'instigatidn 
du  conseil  judiciaive  de  la  Compagnie  i  duquel  ils  d^eodent. 
Voici  de  quelle  manière  on  se  procure  ces  instruments.  Des  va- 
cances vont  avoir  lieu  dans  le  comité  d'administration.  D  y  a 
presque  toujours  un  certain  nombto  de  personnel  sur  lesquelles 
un  procureur  chargé  de  la  direction  des  affailm  judieiailes  d'une 
Compagnie  possède  une  gralidn  influence  :  nous  lie  pérkms  pis 
seulement  de  ses  parents  et  amis,  mais  de  dieuts  et  éuttaS)  aux- 
quels sa  position  lui  permet  de  faire  beaucoup  de  bieU  ou  beau- 
coup de  malk  II  choisit  pÀrsii  ces  individus  celui  qui  hii  pêratt 
devoir  répondre  le  mieux  i  ses  vues,  donnant^  toutes  choëes  égales 
d'ailleurs^  la  préférence  aune  personne  habitant  le  pays  et  établie 
dans  le  voisinage  de  la  ligne.  En  faisant  des  ouvertures  à  Oelte 
personne,  il  lui  signale  lesdivers  avantages  inhérents  à  la  position 
de  directeur  :  le  transport  gratuit  et  les  aombneUses  facilités  qui 
en  dérivent  (  les  100  L  st;  d'honoraireé  annuels;  la  ocmsidkation 
et  l'influence  attachées  au  titre  ;  les  opcàsions  de  {lacements  avan- 
tageux qui  ne  peuvent  manquer  dese  présenter^  etc.  La  personne 
ainsi  sollicitée  allègue-t-dle  son  igUoranes  en  matiènà  d'adaii^ 
nistration  de  chemins  de  far  ;  le  tentatsur^  aux  yeux  duquel  celle 
ignorance  est  une  recommandation  de  plus ,  répond  qu'il  sem 
toijyourslà  pour  lui  indiquer  comment  elle  doit  voter.  Oly^te-t-eile 
qu'elle  ne  possède  pas  le  nombre  d -dctions  néœasaite  ?  Le  tenta- 
teur lève  la  difficulté  en  offirànt  de  mettre  soaa  son  nom  toutes  les 
actions  dont  elle  peut  avoir  besoin.  Ainsi  excité  et  flatté,  et  ta- 
chant peut-être  aussi  qu'il  y  auittit  du  dahger  pour  lui  à  refuser, 
l'homme  de  paille  laisse  pçurter  son  nom  sur  la  Uste  des  candidats  ; 
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et,  eonnneilëstdliftbitudeâèilslmassëtafibléeëgédéffitei,  &mo!iiâ 
de  «ûcomtânees  tout  à  feît  ekceptiotinellês,  ff  éfire  beux  ((ai  sont 
pfésenlés  par  les  «uloiritéSj  la  botninâtièn  ne  âouf&é  pas  de  dif- 
ieàltéê  ;  et  éetie  opération  ^  plusieulrs  foie  tetioùvêlée,  permet  à 
ragent  judieiaîre  de  laCdtbpbgnieet  i  té\xt  qui  s'etiteâdeût  àtëc 
lui  dediâposer^  dans  le  Comité  â'admipiitrfttion,  d'tin  tiombtedé 
votes  toffiBftnt  pixiÉ  faite  pencher ^  totite»  les  fois  qoé  cela  est 
nécmairet  la  balancé  en  leur  fateur. 

A  faction  directe  et  përsonhèUe  de  Ysti^^hi  supérieur,  '  il  fau( 
ajouter  le  eoflooiirs  aètif  des  ^Uë  dé  loi  de^  ditetses  Idéalités, 
avec  lesqueRas  il  est  en  ifappohs  coMitiuels  tféffaires.  Cfeux-dî, 
profittfit  également  deë  nouvelles  entreprises,  sont  ordinairement 
disposés  à  les  eneoUltgeir  de  tout  leur  poutcn]*  et  iottûtiii,  ^ouâ 
laco&duitd  de  leur  chef,  utt  étàt-majot  lofmidâblé  par  soU  iù- 


Passonë  maintenant  aux  eàtrëpteneuH.  La  classé  dëit  entrepre- 
neurs de  chéttiinë  de  fer  A  pris  uU  grand  dévetoppetûént,  non- 
seulement  en  nèfflbte^  mAis  Aùséi  un  point  de  tue  des  imtnetlsëâ 
fortunes  que  quelques-uns  d'etilre  eux  oht  réalisées.  Ifehs  le 
principe^  cinq  i  six  milles  dé  tett^s^ments  et  de  ttÀVaut  <f  art 
suffisaient  ordinairement  à  un  seul  étttitepiiéneur;  mais,  dàUs  ces 
derniers  temps»  11  n'est  pas  rare  de  >t>it'  Un  seul  iiiâifidii  s'en- 
gager k  construire  toute  Une  ligne  et  la  littelr  à  la  Cômpâ^ilië 
en  état  de  senrice.  De  pareils  travaux  exigent  tiécessairement  de 
grands  capitaux  ;  ils  pideuTéUI  aU^M  de  ^éûêi  bénéfices,  et  on 
cite  plusieois  entrepreneurs  qui  ont  si  bièil  fttit  leurs  affaires  que 
(JUMmn  d'eux  serait  en  état  dé  dcmstirUife  Un  ëhëmiil  Cte  fét  à  ses 
frais.  Mais  ces  hommes  sont  insAtiables  édmiUè  lèëont  en  généiill 
les  millionnaires,  et  tant  qu'ils  sont  dans  leë  affaires,  iU  ^nt 
obligés,  pour  utiliser  leUt  matériel^  d'entreprendre  de  nouveaux 
travaux.  Ds  ont  toujours  besoin ,  comme  ott  peut  Titifidginer ^ 
d'énormes  approvisioimetne&ts  de  matMaui  *  de  eentaineé  de 
wagons  k  terre  et  de  cheveux  ;  de  milles  entiers  de  rails  provisoires 
et  de  traverses  ;  de  plusieurs  locomotives  et  machiner  flteé  ;  d'btt'^ 
tils  $ans  nombre;  sani  parler  de  masses  de  charpentés,  de  briqUés, 
de  pierres,  etc.  Laisser  inactif  le  capital  qué  représente  ce  maté- 
riel, ainsi  qu'un  nombreux  état-major  d'employés,  océasiônne 
une  perte  en  partie  négative,  en  partie  positive.  Le  grénd  entre- 
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preneur  a  donc  un  puissant  motif  pour  chercher  sans  cesse  de 
nouveaux  travaux,  et  sa  fortune  lui  en  facilite  le  moyen.  Aussi, 
Fancien  arrangement  d'après  lequel  les  Compagnies  et  les  ingé- 
nieurs employaient  des  entrepreneurs  est-il  assez  souvent  inter- 
verti, et  ce  sont  les  entrepreneurs  qui  emploient  maintenant  des 
ingénieurs  et  qui  forment  des  Compagnies.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
mises  en  activité  plusieurs  entreprises  récentes.  Ce  mode  de  pro- 
céder peut,  dans  certains  cas,  présenter  des  avantage^;  mais,  la 
plupart  du  temps,  les  résultats  en  sont  déplorables. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  échantillons  des  méfaits  des 
directeurs,  et  riep  ne  seraitplus  facile  que  d'en  grossir  la  liste.  In- 
dépendamment de  ceux  qui  ont  un  objet  directement  personnel, 
il  existe  d'autres  abus  de  ce,genre,  et  notamment  la  communauté 
de  plus  en  plus  injtiiae  qui  s'est  établie  entre  les  comités  d'admi- 
nistration des  chemins  de  fer  et  la  Chambre  des  communes.  On 
compte  daps  le  Parlement  quatre-vjmgt-jon  directeurs,  dont  quel- 
ques-uns sont  ^u  nombre  de$  membres  les  plus  actifs  de  leurs 
comités  d'administra^o^.  Il  suffit  de  nous  reporter  de  quelques 
années  en  arrière  et  de  remarquer  l'unanin^ité  avec  laqueUe  les 
Compagnies  adoptèrent  le  système  de  se  faire  réprésenter  dans  b 
législature,  pour  reconn,aître  qu'elles  y  étaient  poussées  par  le 
besoin  d'assurer  la  défense  de  leurs  intérêts  respectifs,  surtout 
en  cas  de  concurrçnçp.  Cette  politique  est  aujourd'hui  si  bien 
comprise  des  initiés,  qu'on  voit  quelquefois  des  personnes  choi- 
sies pour  directeurs  par  la  seule  raison  qu'elles  sont  membres  du 
Parlement.  On  conçoit  dès  lors  conunent  la  législation  sur  les  che- 
mins de  fer  se  trouve  affectée  par  un  jeu  compliqué  d'influences 
privées,  qui  tendent  en  général  à  faciliter  l'extension  des  lignes 
existantes  et  la  formation  de  nouvelles  entreprises. 

Ce  sont  surtout  les  membres  des  comités  d'administration  qui, 
par  des  considérations  d'intéfét  personnel  direct,  de  faveur  indi- 
viduelle ou  de  rivalité,  engagent  constamment  leurs  commettants 
dans  des  entreprises  téméraires ,  et  qui  souvent  ont  recours , 
pour  éluder  ou  vaincre  leur  opposition  t  à  .des  moyens  peu  hono- 
rables. Quelquefois  les  actionnaires  trouvent  que  leurs  directeurs 
ont  pris  vis-à-vis  du  Paiement  des  engagements  d'extension  qu'ils 
n'étaient  pas  autorisés  à  prendre  ou  qu'ils  n'étaient  autorisés  à 
prendre  que  dans  une  mesure  beaucoup  plus  restreinte,  et  on 
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leur  persuade  qu'ils  sont  tenus  de  ratifier  les  promesses  ainsi 
faites  en  leur  nom.  Diverses  manœuvres  sont  employées  pour  in- 
fluencer, non-seulement  les  assemblées  d'actionnaires,  mais  aussi 
les  réunions  du  comité  d'administration.  Naturellement,  on  s'as- 
sure au  besoin  de  la  présence  des  membres  favorables  à  un 
projet  que  l'on  veut  faire  passer.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  des 
comités  où  certains  stratagèmes  sont  aussi  mis  en  jeu  pour  at- 
teindre le  but  voulu.  Par  exemple,  le  parti  qui  désire  l'extension, 
ayant  convoqué  toutes  ses  forces  et  ayant  fait  mettre  à  l'ordre 
du  jour  une  motion  conçue  dans  des  termes  suffisamment  va- 
gues, rè^e  sa  conduite  d'après  le  caractère  de  la  réunion.  Si 
ses  adversaires  se  trouvent  être  plus  nombreux  qu'on  ne  s'y  at- 
tendait, cette  motion  élastique  sert  simplement  à  présenter 
quelques  considérations  générales  ou  quelques  informations 
nouvelles  sur  le  projet  dont  elle  fait  mention,  et  Fon  passe  ou- 
tre, comme  si  c'eût  été  là  le  seul  objet  de  la  motion.  Si,  au  con- 
traire, la  proportion  des  deux  partis  est  plus  favorable,  la  motion 
sert  de  base  à  une  proposition  formelle,  qui  engage  le  comité  dans 
quelque  opération  importante.  Si  les  mesures  ont  été  bien  prises, 
la  proposition  est  adoptée  ;  et,  une  fois  adoptée,  ceux  qui  l'au- 
raient combattue  s'ils  eussent  été  présents  n'ont  plus  de  remède. 
Le  parti  le  plus  fort  se  montre  quelquefois  si  tyrannique,  si  peu 
scrupuleux  dansles  moyens  qu'il  emploie  poui* réduire  ses  adver- 
saires au  silence,  qu'on  Fa  vu,  lorsqu'une  mesure  contestée,  qu'il 
availfait passer  au  comité,  devait  être  soumise  à  l'assemblée  géné- 
rale, imposer  à  la  minorité  du  comité  une  résolution  portant  que 
les  dissidents  ne  pourraient  prendre  la  parole  devant  les  action- 
naires t 

On  a  quelque  peine  à  comprendre,  au  premier  abord,  comment, 
dans  les  assemblées  générales,  les  actionnaires  se  laissent  si  faci- 
lement mener  par  les  directeurs,  quoiqu'ils  sachent  par  expé- 
rience le  peu  dfi  confiance  que  méritent  ces  derniers.  Le  mystère 
est  cependant  facile  à  expliquer.  Il  arrive  très-souvent  que  cer- 
taines mesures  sont  adoptées  contrairement  à  l'opinion  de  l'as- 
semblée à  laquelle  elles  sont  soumises ,  et  cela  au  moyen  des 
nombreuses  procurations  que  les  directeurs  ont  pris  soin  de  re- 
cueillir à  l'avance.  Ces  procurations  s'obtiennent,  pour  la  plupart, 
d'actionnaires  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  et  quî 
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ont,  eq  généwl,  H  faibtesae  de  signer  le  premier  papier  cpi'e»  leur 
eayoiQ.  Quant  A^x  actionnaires  présents  à  rassemblée,  il  n'en  est 
pas  )>eauçoup  qui  osent  se  risquer  h  faire  un  discours  ;  de  ceui 
qui  l'osent,  il  en  est  peu  qui  aient  les  idé^s  asseïJ  n^tt^  pour 
embrasser  toute  la  portée  et  toutes  les  conséquences  de  la  mesure 
suf  l?quçUe  on  va  vpter;  et  souvent  encore  ceux-là  éprouvenl 
une  agitation  nerveuse  qui  paralyse  en  partie  leurs  moyens.  11 
faut  considérer  aussi  qu^  ceux  des  actionnaires  qui  font  de  l'op- 
position au  comité  sont,  h  moin^  de  circonstances  très-graves, 
trop  ^uyent  en  butte  aux  préventions  de  la  masse  :  on  les  traite 
de  factieux,  de  gens  payés  pour  faire  du  bruit;  et  il  leur  faut, 
dans;  ce  cas,  beaucoup  de  courage  et  4e  fermeté  pour  tenir  tête 
i^  l'orage  soulevé  cqntre  eux.  Indépendamment  de  qes  raisons 
négatives  pour  expliquer  Vinefficacité  générale  de  la  résistance 
des  aptipnnaires,  il  en  est  quelques-unes  de  positives.  La  grande 
m^yorité  des  actionnaires ,  manquant  en  général  d'informations 
sur  lei5  matières  en  flispussion  et  tenant  peu  à  avoir  une  opinion 
à  elle,  s'en  rapporte  entièrement  aux  directeurs.  D'autres,  mieux 
renseignés,  mais  timides,  craignent,  en  faisant  de  l'opposition 
au  comité,  d'amener  une  dépréciation  dans  la  valeur  de  leurs 
actions  sur  la  place,  et  se  préoccupent  beaucoup  plus  de  Tidée 
de  cette  dépréciation  tpmpo^âîi*e  que  de  la  perte  permanente  qui 
résultera  pour  la  Compagnie  de  l'emploi  inutile,  et  conséqti^ni- 
ment  improductif,  d'un  capital  additionnel.  D'autres  encore,  ne 
se  faisant  point  illusion  sur  cette  perte  et  la  regardant  comme 
inévitable,  se  décident  smr-le-champ  à  vendre,  et,  pour  soutenir 
le  prix  de  leurs  actions,  donnent  aussi  leur  appui  aux  directeurs. 
C'est  ainsi  que,  par  le  défaut  de  concert  et  d'organisation  parmi 
ceux  qui  expriment  leur  opinion,  et  par  la  timidité  et  la  dupli- 
cité de  ceux  qui  ne  Texpriment  point,  des  projets  désastreux  sont 
votés  à  de  grandes  majorités.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  tacti- 
que des  directeurs  est  ordinairement  aussi  savante  que  celle  de 
leurs  adversaires  est  maladroite.  IJt  d'abord,  il  dépend  du  prési- 
dent de  l'assemblée,  qui  est  aussi  celui  du  comité,  et  qui,  de 
plus,  est  en  général  le  promoteur  du  projet  en  délibération,  de 
favoriser  ses  partisans  et  de  susciter  des  embarras  à  ses  adver- 
saires ;  ce  qu'il  manque  rarement  de  faire,  en  refusant  4'entendrc 
celui-ci,  en  imposant  silence  à  pelui-li^  sous  qudque  prétexte  de 
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rappd  à  Toidre,  en  employant  V intimidation»  quelquefms  même 
la  menaoe.  II  arrive  très-firéquemment  aussi,  -*  que  ce  soit  refiCei 
du  calcul  ou  du  hasard,  —  que  quelques-unes  des  motions  les 
plus  importantes  se  trouvent  rejetées  vers  la  fin  de  la  séance, 
alors  qu'une  grande  partie  des  actionnaires  sont  partis  :  les 
grands  votes  de  fonds,  les  pouvoirs  étendus,  les  autorisations  illi- 
mitées données  aux  directeurs  de  prendre ,  dans  certaines  af- 
biies,  les  mesures  qu'ils  jugeront  les  plus  convenables,  —  telles 
sont  (|uelque&-imes  des  questions  <jue  l'on  réserve  pour  0tre  vo- 
tée^ à  la  b^te  pendant  1^  dernière  demi-heure  de  la  séance  : 
r4$$eii^^,  0)1  plut6^  i^  (f^  re^te  dç  rassQm^))l^i  fatjgu^  et 
impa\i9nte,  p^  Ye\t(  p}us  eptendre  d  ol)}eqtions,  et  cem  qui  cmt 
^  d^  mq^b  persogànf^^s  ]fovx  rester  jq^u'à  I4  fin  |cu)t  alors 
passer  tout  ^0  qu'ils  v^^l^^t. 

Q  qo«4  leataraît  epcane  d'autves  maïQiBuvres  h  dévoildr,  noh 
Umuent  edle  à  l'aide  da  laqu^  on  a  vo  une  minorité  réelle, 
composée  de  p^Mrteurs  d'actions  privilégiées  sur  lesquelles  il  n'a- 
vait été  payé  qu'un  léger  à-compte,  former  une  majorité  numé* 
rique  et  remporter  sur  une  masse  d'actionnaires  représentant  un 
capital  dix  fois  plus  considérable.  Mais  ce  sujet  est  loin  d'être 
épuisé,  et  nous  y  reviendrons  quelque  jou^. 

{Edinliurgh  Review,) 


Digitized  by  VjOOQIC 


Dans  une  statisti({ue  des  chemms  de  fer  anglais,  M.  Stephenson  nous 
apprend  que  les,  terrassements,  réduits  en  mètres  cubes,  dépasseraient 
550  millions  de  mètres,  et  formeraient  ime  pyramide  avec  une  base 
plus  large  que  le  parc  de  Saint-James  et  une  bauteur  d'un  mille  et 
demi,  dépassant  de  beaucoup  la  flècbe  de  l'église  Saint-Paul  ;  les  rails 
anglais,  mis  bout  à  bout,  pourraient  servir  de  ceintxire  au  globe. 

Si,  après  cette  appréciation  métapbysique ,  nous  parlons  la  langue 
positive  des  cbiffres,  la  totalité  des  voies  ferrées  qui  couvrent  aujour- 
d'hui le  sol  de  la  Grande-Bretagne  s'élève  à  13,129  kilomètres,  ayant 
coûté,  pour  frais  d'établisseinent ,  7  milliards  150  millions ,  soit 
540,000  fr.  par  kilomètre.  Le  revenu  brut  de  l'exploitation  de  ce 
réseau  av«iit  été>en  1854^ de  505  millions;  si  on  y  ajoute  une  aug- 
mQntatiqn  probable  d'un  dixième  pour  l'année  1855,  on  arrive  à  un 
chiffre  de  555  millions  ou  42,000  fr.  par  kilomètre. 

Pour  exprimer  en  deux  cbiffres  les  résultats  des  chemins  de  fer  an- 
glais, ils  ont  coûté  à  établir  540,000  fr.  par  kilomètre,  et  ils  donnent 
aujoui^'hui,  comme  produit,  42,000  fr. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  français  aujourd'hui  exploité  s'élève  i 
5,500  kilomètres,  ayant  coûté  environ  2  milliards  200  millions,  soit 
400,000  fr.  par  kilomètre.  Le  revenu  brut  du  réseau  exploité  s'élève, 
pour  l'exercice  1855,  à  environ  269  millions,  soit  à  53,000  fr.  par  ki- 
lomètre; par  conséquent,  pour  résumer  immédiatement  ces  éléments 
comparatifs,  on  voit  que  les  chemins  de  fer  français  ont  coûté  150,000 
francs  de  moins  par  kilomètre  que  les  chemins  anglais,  et  que  déjà  ils 
ont  atteint  un  revenu  brut  supérieur  de  1 1,000  fr. 
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ROMANS.  — SCtHES  HISTORIQUES 


LA  CONSPIRATION  DE  UABBÉ. 


CHAPITB5  1. 
L'Ile  Hargwerlto* 


Les  bateaux  à  vapeur  du  Daaube  sont  devenus  le  mojen  ha- 
bitaelde  communication  entre  Vienne  et  Pesth.  Une  excursion 
de  quatorze  heures  sur  le  plus  puissant  fleuve  de  l'Europe,  à 
travers  un  pays  pittoresque  et  riche  de  souvenirs  historiques,  est 
si  attrayante  en  elle-même  que  plus  d'un  touriste  n'hésite  pas  à 
la  (aire,  ne  serait-ce  qu'afin  de  pouvoir  se  dire  :  «  J'ai  vu  la  Hon- 
grie I  »  Bien  peu  de  voyaçeurs,  en  revanche,  ont  remarqué,  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Pesth,  Vtlç  Marguerite*,  l'un  des  plus 
magnifiques  parcs  de  l'Europe.  Les  chantiers  et  les  usines  du 
vieux  Bude',  à  dix  minutes  de  distance  au  plus,  sont  souvent 
visités  par  les  curieux,  quoiqu'on  trouve  ailleurs,  sur  une  plus 
grande  échelle,  tout  ce  qu'on  y  voit  ;  mais,  parmi  des  milliers  de 
nsiteurs,  à  peine  en  est-il  un  qui  songe  à  traverser  le  Danube 
pour  parcourir  l'île  et  les  admirables  jardins  créés  par  le  dernier 
p&latin,  l'archiduc  Joseph.  Les  habitants  mêmes  de  la  capitale 
préfèrent  à  cette  promenade  le  «  Bois  de  la  Ville  *  »,  où  le  gravier 
stérile  défie  l'art  et  lapatienca  du  jardinier,  où  les  pelouses  jau- 
nissent, brûlées  par  le  soleil  en  été,  et  où  les  arbres ,  beaucoup 

*  F.  ad  T.  PnUiky,  Taks  OÊtd  traêmons  of  Hungory. 

*  Margarethen  Imel. 

*  AH  Ofen. 

*  SMtwfldehai. 
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trop  Tares  pour  justifierce  litre  de  bois,  contrastent  avécla  riùhe 
vé^tation  de  l'île,  qui  rappelle  aux  yeux  la  splendeur  des  ré- 
gions méridionales.  L'tle  Marguerite  était  le  lieu  de  prédilection  ' 
du  dernier  palatin  ;  c'est  là  que  ce  prince,  ep  yéritable  descen- 
dant de  Charles-Ouint,  cultivait  lui-même  ses  fleurs  et  ses  fruits  ; 
c'est  là,  qu'amateur  des  plantes  exotiques ,  il  élevait  les  arbres 
les  plus  rares  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  Mineure.  Les  anciens 
murs  du  iqopii^tèr^  av^pnt,  eq  parti^,  résisté  «u  tefnps.  Il  les 
fit  réparer  et  les  transforma  en  un  musée,  oii  il  réunit  les  reliques 
de  l'art  retrouvées  dans  les  ruines.  S'il  se  souciait  peu  de  voir  son 
parc  insulaire  devenir  le  rende2t-vous  des  badauds  de  Pesth ,  sâ 
bienveillance  naturelle  l'éloignait  encore  plus  de  l'idée  d'en  ex- 
clure entièrement  le  public.  Ce  petit  Éden  ne  devait  être  fermé 
ni  à  l'ami  vrai  de  la  nature ,  ni  au  penseur  qui  fuyait  le  bruit  de 
la  ville ,  ni  au  simple  bqti^ij^ç.  J^  pftl^tin  interdit  donc  Taocès 
de  son  tle  aux  bateaux  venant  de  Pesth,  mais  il  le  laissa  libre 
au:^  bateaux  venant  du  vieux  Bu4e.  Aujourd'hui  <|ue  la  société 
de  Pesth  résidp  à  l'est  et  s'aventure  rarement  dans  la  région  oc: 
cidentalepji  est  situé  le  vieux  Bude,  Tllp  Marguerite  reste  déserte, 
ou  elle  n'est  visitée  que  par  lespalades,  qui  viennent  demande^ 
l'allégement  de  leurs  souffrances  aux  sources  thermales  situées 
en  face. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  jardin  différait  essentiellement 
de  ce  cp'il  est  ^aujourd'hui.  I^e^  platapes  et  les  tulipiers  n'étaient 
pas  encore  plantés,  mais  1^  fraîche  verdi^r^  4^  gazons  et  l'ombre 
des  bois  <|ui  couvraient  une  partie  considérable  de  l'tle  attiraient 
de  nombreux  promeneurs.  L'aristocratie  et  la  plupa^  des  fonc- 
tionnaires du  gouvernement  habitaient  alors  la  co)|ine  fortifiée 
de  Bude,  tandis  que  Pesth,  aujourd'hui  si  vaste  et  si  magnifique, 
avec  ces  longs  rangs  de  plaisons,  semblables  à  des  palais,  qui  bor- 
dent le  cours  du  fleuve,  offrait  l'aspect  d'une  ville  fort  njédiocre. 
A  son  extifémitéj  on  venait  de  construire  un  édifice  bien  connu 
des  voyageurs  de  nos  Jours,  sous  }e  nom  d'Hôtel  de  ^  Reine  d'An- 
gleterre, et  qui  occupe  à  peu  près  le  centre  de  la  ville  actuelle.  An 
delà  s'étendaient  des  terrains  incultes,  sur  une  longueur  de  plus 
de  deux  milles  en  aval  du  Danube,  jusqu^au  colossal  édifiée  élevé 
par  l'empereur  Joseph,  et  destiné  à  servir  à  la  fois  de  c^serneet 
d'arsenal  fortifié  pour  tenir  la  ville  en  bride.  Dans  plusieurs  eo- 
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droite  QÙ  les  bords  du  fleuve  s'abaiss(|iant,  de»  joues  et  des  jo^ 
seau(<y>9¥r4J£Qtle9Qlmftréeageux  et  senrafeatâ^abriaux  canards 
sauvagpQ  et  à  d'autces  tribus  d'oiseauji  de^mwais,  eontue  lesquals 
les  ph#4»eur9  citadins  exerçaient  leur  adresse.  Les  poinisles  plus 
élevés,  k  mie  certaine  di&tanee  du  Danube,  étaient  irrégulière-^ 
qaot  parsemée  d'habitations,  aTeo  jardins  enelee  de  murs;  de 
foisinaga  s^appelait  d^i  la  ville  de  Léopold*.  On  Pavait  ainsi 
baptisée  en  Tbpnneur  du  monarque  auquel  on  devait  le  plan  de 
ee  quartier  I  qu'indiquaient  à  peine  de  rares  et  iAsigaiflantes 
eûQstruPtiona,  Derrij^  le  Nouveau-B&timeni  (Neugekêuie) 
comme  on  appelait  les  easerqea,  s'étendait  un  véritable  désert, 
le  steffM»  où  Tep  uienait  paître  le  troupeau  de  la  ville  K 

Par  une  b^  matinée  d- avril  1 704,  un  jeune  boHune,  âgé  de 
>iQgt  aiip  A  peiqe.  franchit  dans  «ne  petite  banque  le  bias  du 
Daeqhe  wî  sépa^Bude  de  Vile  Marguerite.  Ilne  douce  brise  agi* 
tait  les  branches  dont  les  bourgeons  commençaient  à  se  dévelop- 
per ;  1^  amaxidiers  se  paraient  d^  de  leurs  fleurs  ;  les  gaaons  bril- 
laient de  cette  chaude  verdure  où  la  teinte  Jaune  prédomine  sur 
la  bleue.  Le  souffle  du  printemps,  <pii  rend  la  vie  à  tous  les.étres, 
earessaitle  front  du  jeune  promeneur^  mais  il  semblait  préoccupé 
d  auiies  idées,  distrait  par  d'autres  rêves  que  ceux  que  le  réveil 
de  la  nature  fait  naître  dans  le  cœur  de  Vbomme.  L'air  soucieux, 
UflAgpa  d'un  pas  rapidd  les  plus  épais  fourrés,  jusqu'au  doltie  en 
niioes  dootles  murs  étaient  décorés  de  festons  de  lierre,  et  il 
péaétia  dans  Tiptétieur  par  un  porche  on  partie  écroulé,  en 
putie  obstrué  par  le  sable  et  le  limon  qu'y  avaient  apportés  des 
iooDdatioos  f laquantes.  Il  s'appuya  là  contre  les  restes  d'un 
pilier  gothique  et  tira  de  sa  pocbe  un  livre  qui  parut  captiver 
U}utesQn  attention. 

Le  Ueu  isolé  dioisi  pour  cette  lecture  indiquait  assez  qu'il  s'a- 
gissait de  goûter  à  un  fruit  défendu.  C'étaient,  en  effet,  Iô$  Rui- 
M  (k$  Empirer,  par  Yolney,  un  des  livres  où  les  souffrances 
infligées  àrhumanitéparle  despotisme  sont  décrites,  et  les  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  Tégalité  politiques  défendus  avec  l'ima- 

*  UqpokUtadU 

*  Dans  lc$  petitei  villes  de  Hongrie,  cbaaue  famille  a  sa  vache,  et  la  municipalité 
MD  troupeau.  Un  berger,  nommé  par  cette  municipalité^  prend  soin  de  tout  le  bé- 
tail, n  en  é(9U  4#  it<n«  eoeote  pour  f'e$th  daAs  In  dernier  elëcle. 
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gination  brillante  et  la  précision  de  style  qui  caractérisent 
l'école  ph}lo6ophico^K)étiquei  dont  Volney  fut  un  des  cory- 
phées. Quelques  années  auparavant,  tout  le  monde,  en  Hongrie, 
comme  dans  les  autres  Etats  soumise  la  domination  autrichienne, 
aurait  pu  lire  ouvertement  un  pareil  livre.  La  philosophie  fran- 
çaise avait  été  encouragée  et  cultivée  par  Tempereur  Joseph  lui- 
même  et  par  son  successeur  Léopold  ;  mais  depuis  Favénemeût 
au  ^ne  de  Fombrageux  François ,  depuis  que  la  République 
française  avait  déclaré  la  guerre  à  tous  les  princes  deTEorope  et 
leur  avait  jeté  en  défi  la  tête  de  Louis  XYI ,  ce  n'était  plus  sans 
danger  qu'un  Hongrois  avait  en  sa  possession  les  livres  dénoncés 
comme  des  manifestes  républicains .  Le  Moniteur  et  les  pamphlets 
républicains  n'entraient  qu'en  contrebande.  Toute  discussion 
pditique  était  interdite  aux  journaux  du  pays  ;  on  ne  leur  per- 
mettaitque  les  déclamations  et  les  menaces  contre  la  révolution 
française. 

Les  Hongrois  se  soumettaient  avec  d'autant  plus  de  répu- 
gnance à  de  semblables  restrictions  que  du  temps  môme  de  l'em- 
pereur Joseph,  ennemi  déclaré  de  leur  constitution,  ils  avaient 
joui  de  la  liberté  de  la  presse.  L'empereur  François  avait  de 
nouveau  soumis  les  livres  et  les  journaux  à  un  contrôle  sévère, 
et  il  s'efforçait  évidemment  d'anéantir,  par  des  voies  directes  ou 
détournées,  toutes  les  institutions  libérales.  Si  la  liberté  n'avait 
pas  encore  de  martyr  à  pleurer,  on  sentait  déjà  que  la  réaction 
serait  impitoyable,  et  que  la  constitution  du  pays  offrirait  une 
barrière  impuissante  aux  mesures  arbitraires  du  gouvernement 
Le  jeune  lecteur,  abrité  par  les  ruines,  croyait  n'avoir  aucune 
interruption  à  craindre,  surtout  à  cette  heure  matinale,  lorsqu'il 
fut  désagréablement  surpris  par  un  cri  poussé  à  peu  de  distance. 
Il  cacha  aussitôt  son  livre,  s'élança  dans  la  direction  d'où  le  cri 
partait  et  remarqua,  pour  la  première  fois,  danslemurau-dessiis 
de  sa  tête  une  petite  croisée  masquée  par  des  lierres,  dontil  écarta 
rapidement  le  feuiflage  épais.  Un  spectacle  fort  inattendu  s'ofifrit 
à  ses  yeux.  Deux  jeunes  dames,  effrayées  par  l'escarpement  du 
bord  du  Danube,  s'étaient  ètamponnées  aux  branches  des  aunes 
pour  assurer  leurs  pas,  et,  s'aventurant  peu  à  peu  jusqu'à  un  en- 
droit où  de  fréquentes  inondations  avaient  amolli  le  sol ,  elles 
espéraient,  à  l'aide  des  branches,  gagner  le  bord  rocailleux  des 
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ruines,  quand  le  courage  leur  manquant  soudain,  elles  appelèrent 
à  leur  secours.  Le  jeune  homme  s'empressa,  d'y  courir,  et  les 
belles  peureuses,  retrouvant  un  terrain  solide  sous  leurs  pieds, 
forent  les  premières  à  rire  de  leur  peur,  tout  en  témoignant  la 
plus  vive  reconnaissance  à  leur  cbeyàlier.  En  vain  leur  assurait*-!! 
qu'elles  auraient  pu  se  tirer  d'affaire  sans  lui,  elles  n'en  voulaient 
rien  croire  etdemeuraient  persuadées  que,  sans  son  intervention 
presque  miraculeuse,  le  Danube  les  aurait  englouties  toutes  les 
deox. 

«  Puisque  vous  persistez  à  vdr  en  moi  un  libérateur,  leur 
dit-il,  que  ma  récompense  soit  de  vous  servir  de  guide  dans  cette 
tle  vraiment  déserte,  et  où  je  me  croyais  tout  seul  comme  Robin* 
son  Crusoë  dans  la  sienne. 

—  Nous  serons  trop  heureuses  d'accepter  votre  offre^  répondit 
latnée  des  deux  dames  en  souriant  ;  mais  la  reconnaissance  nous 
oUigeà  demander  le  nom  de  notre  sauveur  et  de  notre  guide. 

-*  H<Hi  nom  est  Alexandre  Salartshek.  J'appartiens  à  la  pto* 
fession  du  barreau.  A  mon  tour,  me  permettrai-je  une  question? 
Tous  n'êtes  pas  Hongroise  ? 

—  Vous  avez  trop  aisément  deviné,  monsieur,  mon  origine 
étrangère  à  mon  accent,  répondit  l'aînée  des  deux  dames  ;  je  suis 
Française,  mais  je  ne  suis  pas  émigrée,  s'empressa-t-elle  d'ajouter 
en  Toyant  un  nuage  passer  sur  le  frontdu  jeunehomme.  Je  suis  la 
fille  d'un  desofticiers  de  l'armée  républicaine  qui  sont  en  ce  mo- 
ment prisonniers  dans  le  Nouveau-Bâtiment.  Mon  mari  est  m(»rt 
en  défendant  le  sol  de  la  France,  et  quoiqu'il  fût  comme  beaucoup 
d'autres  entaché  de  modérantisme  et  réfugié  dans  les  camps,  des 
membres  influents  de  la  Convention  m'ont  fait  obtenir  un  passe- 
port pour  rejoindre  mon  pauvre  père.  » 

Gesparolesexcitèrentauplushaut  degré  l'intérêt  de  Solartshek, 
que  la  physionomie  expressive  de  la  jeune  étrangère  avait  tout  d'a^ 
bordirâippé. 

«  Quoi  I  vous  êtes  la  fille  d'un  officier  de  la  République  fran- 
çaise, prisonnier  de  l'Autriche  1  s'écria-t-il.  Quoi!  vous  avez  per- 
sonnellementconnu  plusieurs  des  membres  de  la  Convention,  et 
sans  doute  de  la  Montagne ,  ces  apêtres  passionnés  de  la  liberté, 
<tQi  luttent  comme  des  géants  contre  les  tyrans  de  la  terre  I  » 

l*n  peu  surprise  de  cette  apostrophe,  la  belle  Française  le  re* 
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garda  sans  répondre.  Enthousiaste  des  idées  nonVeUes,  lejetitie 
avnoatydyait  dabs  ane  Françaisequi  aVait  tu  une  partie  au  mmns 
.  de  la  Révolution  un  être  plus  qu'humain.  Cependant  il  ne  lais- 
sait pas  d'admirer  Téclat  de  ses  yeuï<  le  lustre  de  sa  ntÂtt  (cheve- 
lure, la  beauté  sévère  de  sonpftle  visage,  qui  se  edora  lég6mn)ëii( 
quand  elle  l'entehdit  parler  ainÉd;  La  rare  élégance  de  tdute  sa 
personne  et  même  un  gracient  petit  pied  n'échappèrent  pasnoti 
plus  à  l'attention  de  Tenthousiaste  avm^t. 

•c  Vous  avez  donc  vu ,  madame,  poursuivit-il ,  ces  hosinm 
forts  qui  ont  entrepris  de  mettre  en  pratique  les  principes  éter- 
nels (k  la  liberté,  et  à  qui  tant  de  sang  répandu ,  tant  de  crimes 
même  n'ont  pu  (aire  perdre  leur  foi  dans  l'avenir  du  genre  bu- 
main,  car  ils  savent  que  pour  parvenir  dans  là  tente  promise,  U 
faut  traverser  la  mer  Rouge.  Vous  avez  entendu  ces  oratetifsdont 
l'éloquence  surpasse  l^plus  beaui  modèles  de  randquifiB.  V6oâ 
avez  vu  ces  héros  qui  ont  jeté  le  gant  à  l'Europe^  et  qui  n'ont  pés 
déployé  un  moindre  héroimne  en  ettirpant  du  sein  de  la  société 
française  renouvelée  lous  les  préjugés,  séculaires  raciàesdesarll^ 
tocraties.  Oh  !  parlez-moi  deces  hommes,  madame  I  Parlez-moi  de 
Mirabeau?  Vous  avea  entendu  Vergniaud?  Quel  avenir  croyez- 
vous  à  la  Gironde?  De  Danton  ou  de  Robespierre ,  lequel  est  le 
plus  grand  citoyen  ? 

— 'Que  de  questions  àlafois^  réponditavec  un  sourire  empreint 
de  tristesse  M"**  de  la  Viguerie»  Vous  nie  toyez  fort  embarrassée 
pour  répondreà  toutesetmâmeàune  seule.  Udistanœ»  àceqa'il 
parait,  produit  dans  le  monde  moral  Aeé  effets  d'optique,  op- 
posés à  ceux  du  monde  physique  ^  et  gmndit  démesuréffient 
les  hommes.  Vous  connaissez  Mirabeau  par  la  renoâiiùée  de  son 
rôle  politique ,  par  son  éloquence  un  moment  touiè^uissaiite. 
C'était  là  son  beau  eôté.  Il  aimait  rhumanité  prise  en  masse,  mais 
il  méprisait  Thomme  individuellement,  etilavait,  hélas  Ides 
raisons  pour  cela ,  parlant  de  la  vertu  sans  y  croire ,  triste  jouet 
luiHBème  de  ses  passions.  Il  est  mort  à  temps  pour  sa  f^oire»  i 
temps  pour  ne  pasentendie  le  peuple  maudire  son  nom,  oarveas 
savez  qu'il  s'était  laissé  séduire  par  la  pauvre  reine.. «>  séduire 
non  par  sa  beauté,  mais  par  son  or. 

—  Oui,  Mirabeau,  comme  homme  poUtique,  répondit  triste- 
ment le  jeune  homme,  est  une  de  mes  iUhsiotas  perdues.  J'en 
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ptdtksetalemënl  eonuale  doigéaat  de  T^kiqwnee  moderne.  Hids 
Brissot,  Yergniand,  ka  Giiondim  ne  bobMU  {Us  de  noUe^ct'- 
ndèiefl? 

—  Uéloquence,  répondit  H'"^  de  la  Viguerie^  est  une  anne 
dtngeiease  pour  tsenx  qui  lui  doivent  une  élévation  Boudàine  et 
presque  inespérée.  L'éloquence  n'enivre  pas  âeolement  celui  qui 
éooute ,  mais  celui  qui  pn^ë  ;  elle  Tentralne  &ur  des  bàutebrs  où 
le  vertige  le  saisit,  festîmais  les  Qinmdins  avant  le  procès  de 
Louis  lYI  ;  mais^  depuis  qif  ils  uni  saerifié  de  faible  et  malheu-^ 
leoi  loi  à  leur  politique»  je  désespke  d'eux  et  je  doute  que  ëette 
lejale  tête  leur  aerre  de  rançon  autribtuial  deoeui  quilesaccu-^ 
sent  d'exciter  la  guerre  civile; 

—  Vous  n'ôtes  pas  poUr  les  Girondins. . .  Vous  omjée  alun  èâ 
Danton^  en  Rd>e^ieife  ? 

-^  Non,  non,  ces  deux  hommes  glisseront  dans  le  sang.  Di^à 
Danton  swoble  poursuivi  pto  les  ^>eotrte  des  vietimes  de  sep- 
tembre. Ey^tger  dea  pristmniefff  dont  tout  le  ef  ime  est  de  ne  pas 
penser  comme  nous^  ipielle  horreur  I  Est41  un  peuple  asses  har>' 
baieaiyeurd'bui  pour  mdssAcrerdes  prisoliniets  de  guertt?  Les 
Aotrieiiiens  tie  le  fercmt  jauiaisi  même,  par  représailles ,  n'esl«e 
pis,  monsieur?  lyouta  M^^  de  la  Yiguerié  d'une  foîx  toute  tretn- 
blante»  et  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes* .  i  ;  car  elle  posait  A 
6(«i  père  captif . 

—  Ne  craignec  rien»  madame»  r^rit SoUrtshek  ;  le  gouverne^ 
ment  actuel  de  VAuthohe  ne  se  i»que  ni  d'humwilé  ni  de  mo- 
rale ;  il  Ta  asses  montré  en  faisant  saisir  et  emprisonner  les  M^ 
voyés  de  la  BépuUique  française  sur  le  territt»re  neutre  de  td 
Suisse;  maisi  aussi  longtemps  au  moins  que  la  f(^une  de  là 
goene  ne  touniera  pas  en  sa  faveur^  il  respectera  les  pridM^ 
niers.  Danton  a  fait  égc^gerles  royalistes^  ou  supposés  telé^  à  U 
ooaveUe  de  la  marche  des  eiinemis  sur  Paris.  Pour  qUe  Thti^t 
massacrât  les  patriotes  français  tonbés  dans  ses  mains  »  il  hé 
faudiait  rien  moins  que  Vooeupation  delà  Franee,  et  peui^^ 
même  la  destruetion  de  Paris  pav  les  coalisés.  Alors  seidement 
it  se  cioimit  à  l'abri  d'un  letour  de  fortune.  C'est  un  homme 
d'Etat  prudent. 

—Non,  Tbugut  lui-^éme  ^  en, aucune  circonstance}  ne  mas- 
saereia  des  prisonniers  sans  défense  »  lyouta  M*^  delà  Viguerie  ; 
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Xf^p  témoia  ^e^.p^esuàrte  scènes  sangUntes  de  la  R4vdiilîâD, 
je  m'exagère  tout  et  vous  comprenez  mes  terreurs. 

—  Un  de:i^er  mot,  ofadaam>  et  pardoq^ee  i^imi  ai4Mte  ca- 
riosité. 

—  f  écoute  ce  dernier  mot,  dUen^souôrnl  W^^  de  k  ¥îg«erie. 

—  Robespierre  I 

—  Cest  un  ambitieux  qui  s'adore  luÂnnéioe*  féisMne  ne  coa- 
nal^  ses  plans.  Si  c'était  un  grand  ci^Mtaineou  du  moîiisvirhùflBsn 
d'épée,  il  pourrait  jouer  en  France  le  r^  de  CroittireU,  mais  ob 
n'est  qu'un  avocat  Ob  l  pard(m,  mwsieur,  j'oubliais  que  œtle 
pi»)fes3ion  est  aussi  la  vôtre  ;  mais  le  barreau  hongrois  n'esl  pas 
solidaire  du  barreau  d'Arras.  Robespiecve.peut  ètve  d'un  instant 
à  l'autr^  ^aséipar  ceuxrlà  môme  qu'il  méprise  à4mitta  de  leur 
médiocrité «^mais  qui  le  dépassent  en  YicdMce,  en  eiuauté,  ai 
ajodaee. 

—  Yous  désespérjBE  dqnc  de  la  révolution ,  madime?  Si  toas 
les  hoquoe^  qu'eUeaiaitsuigirfiQnt  au-dessous  des  circonrtaoeeS) 
c'en  est  fait  des  espérances  du  genre  humain  I 

—  Pourquoi  donc?  r^rit  E**  de  la  Viguerie  ;  les  principes 
peuvent  être  plus  forts  que  les  hommes  ;  je  crois  qu'ils  le  serent. 
Un  seul  joi^  a  vu  pénîr  to?fs.les  apciens  privilèges  ;  un  siècle  d'op- 
pression ne  les  ressueitpra^t  pas.  Désormais  le  tiers  état,  qui  n'é- 
tait rien,  est  tout,  commQ  l'a  dit  un  célèbre  abbé.  Vous  ne  pontes 
peut-être  comprendre  cela,,  mwsÂeur,  car  il  n'y  a  pas  de  classes 
moyennes  en  Hongrie.  S(aisnK>iHmême  qui,  par  ma  faimllû,  ap^ 
partiens  à  l'ancieime  aristocratie,  je  lais  bon  marché  des  viem 
privilèges,  et,  malgré  les  excès  de  la  révolution  t  je  ne  la  maudis 
pas,  parce  que  je  np  veux  pas  la  ccmfondre  av^c  les  cévolution- 
naires.  Seulement  je  deviens  un  peu  égoïste,  et  le  sovm  des  de^ 
tips  de  rhumapité  le  cède  en  moi  à  la  douleur  de  voir  mon  père 
prisonnier.  Hais  c'est  asse^  de  politique  ;  ii'allon&  pas  tenir  ui 
club  au  milieu  de  ees  ruines;  nous^firayerions  lesombresdes 
saintes  sœurs,  qui,  habitaient  ce  mona^ère^ . 

— .  Et  quelque  cbau^re-souris ,  tapie  dans  les  crevasses  d'unds 
ces  vieux  murs,  poiçrrait  npus  Aénooceo:,  dit  en  riant  Sakrt^iek. 

—  A  mon  tour,  peoBeUei&rmoi  de  vous  questionner,  reprit 
M°^®delaVigmrie.  Vousnousavezoffertd'étrenotreguidBetnotre 
cicérone  dans  l'Ile  Marguerite;  nous  avons  accepté.  Fouvez-vous 
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nous  dire  quelque  chose  sur  ces  ruines  ?  Elles  ont  sans  doute 
leor  légende.  » 

Le  jeune  avocat  avait  lu  plus  d*un  numéro  du  Moniteur, jlus 
d'un  pamphlet  passionné  sorti  des  presses  parisiennes  ;  mais,  pour 
lapiomière  fois,  il  entendait  parler  une  peisonné  qui  avait  vu  de 
ses  jeux  les  hommes  de  la  Révolution.  Ce  n'était  qu'une  femme, 
U  est  vrai,  mais  une  femme  dont  le  langage  et  la  physionomie 
caractérisée  annonçaient  un  esprit  d'une  trempe  énergique.  Que 
de  questions  il  lui  aurait  enc(»e  adressées,  malgré  le  désenchan- 
taient dont  elle  semblait  atteinte,  si  la  galanterie  ne  hii  eût  fait 
on  deroir  de  complaire  d'abord  à  la  curiosité  qu'inspiraient  les 
raines  à  la  bdle  étrangère. 

«  Ce  monastère,  lui  âit41,  fut  bAti  par  notre  roi  Bêla  lY .  Sa  sœur, 
la  landgrave  Elisabetfi  de  Thuringe,  la  femme  de  son  frère  Sa- 
lome,  et  sa  tante  Edwige,  femme  d'un  ducpolonais,  avaient  étéca- 
Donisées  toutes  les  trois  pendant  sa  vie.  Bêla  IV  avait  vécu  dans  l'in- 
timité de  celles  dont  il  voyait  maintenant  invoquer  l'intercession 
près  de  Dieu ,  et  une  situation  si  singulière  ne  pouvait  manquer 
de  frapper  son  imagination.  Il  bfttit  donc  ce  couvent  pour  y  faire 
élever  sa  propre  fille,  qu'il  destinait  à  prendre  le  voile.  Son  beau- 
faèie,  Louisdte  Thuringe,  et  son  propre  frère  Coloman,  n'ayant  pas 
été  fort  heureux  en  mariage,  il  crut  peut-être  plus  aisé  pour  la 
princesse  Marguerite  de  devenir  une  saiHtequ'tine  épouse  modèle. 
La  pauvre  jeune  princesse  mourut  i  vingt-cinq  ans,  et  sa  canoni- 
sation fat  aussitôt  demandée  à  Rome.  Bêla  IV  eût  regardé  comme 
on  grand  honneur  d'être  le  père  d'une  sainte  ;  mais  tandis  que 
les  démarches  canoniques  se  poursuivaient  près  du  saint-siége, 
la  mOTt  l'enleva  lui-même,  et  il  fut  bientôt  suivi  dans  la  tombe  par 
son  fik,  le  frère  de  la  sainte  en  expectative.  Son  neveu  Ladislas, 
appelé  alors  au  trône,  s'occupait  plus  des  dames  vivantes  que  des 
neiges  mortes  en  odeur  de  sainteté.  La  mystique  auréole  n'en- 
toura donc  pas  le  front  de  Marguerite  ;  simplement  béatifiée,  elle 
ne  laissa  que  son  nom  de  baptême  à  l'île.  Isabelle ,  femme  de 
Ladislas,  parut,  à  son  tour,  aspirer  à  la  sainteté.  Son  esprit  sé- 
rieux contrastait  avec  les  goûts  frivoles  du  roi,  qui  sïndemnisait 
de  la  monotonie  de  la  vie  conjugale  avec  les  piquantes  beautés  de 
la  race  cumane^  Ce  systènse  de  compensation  troubla  naturelle- 

'  Us  Gunant  étaient  une  Iriba  de  U  grande  famiUe  hunnique.  Us  entrèrent  en 
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ment  leur  |)aix  doméstic^ué,  et  tsabëllé,  àobt  lëS  âëfmoili  fati- 
guaient le  roi ,  finit  par  être  exilée  dans  cette  mênde  lié.  lie  gotit 
qu'elle  avait  maiiifeètê  potlr  là  iiè  tfoiiàstî^ue  fafe  rësistt  pas  à 
l'ëflreùië,  cât,  du  fôiïd  flë  sa  telrâité,  elle  kÛiéîM  ââtié  cèsâe*  4 
son  royal  éploux  dès  plaîtitéi;  qui  fltent  irëtbquër  sdti  feil.  tifllMè 
ne  itteriaît  giiëfe  plus  hdnrtètë  vie  QUè  ^otrè  foi  Ititils  iV.  ti  j^r- 
sévéra  dàdà  les  ibêinës  vdles  ju^c^ii'slu  jour  ôH  il  tut  tuë  ^  les 
parents  tfune  de  ses  inaîtresseè.  là  cHtôtiîqtié!  Bë  ces  hiliiës  h'i 
rien  de  Bien  fbmànesqiie,  tous  le  voyez,  illéldàmé. 

—  Je  ne  voUs  reitierdepas  tnoînâ  delotre  cbiïl|)lklsancë,  ffipori- 
dit  M™**  de  la  Viguefîè.  Mais  vous  rie  fliteè  ^i  ilh  mdi,  Êflen; 
vous  semblez  vous  soucier  tout  aussi  peu  du  foi  Bêla  que  de  tlo- 
bespiérre?  * 

Captivé  par  le  regard  et  pàf  les  paroles  flë  Ift  dame  française, 
Sblaftshek  avait  à  peine  fetllfilttlilé  âa  compagne ,  belle  jeurie  flllë 
aux  tfdits  pleins  de  douceufet  |)restiiie  ënWhtiîis ,  màk  éniA  le 
grand  œil  brim  clair  eipriitiàli  déjà  un  fedratiërë  rëfléchl. 

fille  stir{jassftit  cependant  Ë^^  de  latigueflëëiibéâuié,  maUll 
alfrive  sdiivent  que  les  chttfmes  d'tinè  jetiné  flUe  agi^ril  moins 
pùissammeut  sur  uh  jeune  hcfmmé  que  feeiii  d'biië  femifiè  fiite, 
fldnt  il  devient  le  disëiple  àkhh  l'ëcblë  de  la  Vlé  ël  tidil  fecdùte,  eH 
Quelque  sorte,  cbmtae  Un  oracle. 

tf  Ëxcusez-indî ,  répondit  ÈUeil  àvéè  tiri  âôùfife  qiiî  n'étail 
pla^  èàfts  Ôtlëssè,  exfcusei-ilioi  de  ii'àtolf  pas  mîeul  éfcdutê  tblte 
Ihtéressahtè  fctin^ersatiyii  sur  les  févôlutidtlHdlfë^  frâfacàis  etstlf 
le  roi  Bëlâ.  Je  regardais  le  j^làysage,  la  fràîbhé  tëf dure,  les  àfbffes 
qui  bourgebiitlent,  les  flëttr^  de  ramàndiéf  et  lé  cliSieâli  lâ^bâs, 
dont  la  toUf  gothique,  dégàffllë  dès  df érie«idî  (Jtiilfci  ctitifonîiîHeiii 
aûtfëfdis,  serait  encbre  impdsahte  silis  la  tbitiiré  moderne  dont 
on  Fd  coiffée  et  qui  fèssembië  à  tin  bôfahët  de  nuit.  H&ife  ké\i 
ii'ôtë  rien  à  la  beauté  de  mon  pâysdge. 

—  Il  est  mégnifiqiie,  en  vérité;  tépdhdit  M"*  delà  tîgùèrie; 
cette  lie  solitaire ,  baignée  par  les  tfaiiquilles  édiif  du  thulnbe, 
cette  plaine  sans  limites  qui  së  ^ëfdà  rhbrizôndriétiUil  et f appelle 
rOcéan,  et  là-bas,  ces  collines  couvertes  de  vi^fadblès,  dejMins, 

Earope  avec  leé  madgtani,  mais  le  gros  de  lèlir  peiiffte  ne  s'établit  en  Hongrie  qi'en 
i238.  Ladislas  fut  surnommé  Kanlâslô  [le  Cuman],  it  cause  de  sa  passion  pour  les 
femmes  de  cette  rftbe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


tantflliis  tp£oh  ti'«pèrç6it  ni  lès  rtoè  bUtièttëes  tii  le  lëbététii 
pâté.  MctoÂ  pdtftods  nxm  eUAtê  stilr  lë§  liiUites  âi6ftë§  de  k 
eWillsatidti  :  iel  rihdustHe  de  FÈuropei^  là  lès  é^ppëi  dé  ÏMé. 

—  El  Midbk»!  oè  spècUèlè)  ajoHia  SMèittshêlt  ^  bfer'à  pkié  iû\6^ 
tessant  àcdiiteiiiplet  énéote  le  jôUf  eu  le  gràoié  fleiiVb  âë  bàifUIftà 
plus  en  silence  ses  rives  solitaires  ;  le  jour  où  des  milUefë  flé  8a- 
Tiies  i  vdites  fendrodt  écé  eailx  ;  le  jôdt  où  Pë^fe;  à  {irédèiii  eticore 
si  insignifiant,  sera  détenu  lè  ilbarbhô  âë  TOrlënl;  le  jOui^  oâ  là 
Tille  nouvelle  $*étendra  au  loin  sur  le  steppe  et  sur  les  marécages  | 
le  jour  enfin  où  ce  sombre*  édlAèë/  qui  6ert  «idjdWd'hdl  Ùê  |)rison 
aux  AampîolisdelaMbené  inodertiëj  Atîrà  fait  {ilâce  8  des  ^balh 
tiers,  à  des  entrepôts  où  s'éctaélngeront  lëë  rlcbès^eë  dS  TOrieni 
et  de  rOccidefatI  Telle  semble  du  moins  ladë^ttùéè  proifii^e  i 
aotre  eapltale  par  son  admirable  situation  to^bgf ft^bl^tiè  i  inéis 
je  commenbe  à  craindre  que  té  jdùr-là  n'âiritë  jânidis; 

-  Pourquoi  désespél^er,  monsietlr?  réj[)ôiidtt  M'"^  de  la  TigiM^ 
rie  ;  mais  il  commence  i  êtte  tàidi  Èllen,  j'Ai  bien  p&ûr  qiié  nous 
ne  soyons  pés  rerittéës  à  \A  mtisoh  àtàiit  Uidi. 

Les  deut  daibes  se  hfltërent  de  tëgâgnër  le  bateau  qiii  lés  at- 
tendait. En  leut  donnant  la  main  pour  jr  itidiitët,  SôlartshëK  leur 
demanda  s'il  pouvait  espéret  de  les  revoir. 

--  J'habite  chez  le  pëi-e  d'Hlën,  lui  dit  M^^  de  la  Yiguerie, 
ehez le  docteur  Kovatch,  la  maison  de  camtJagne  itolée  prèà  le  Rou- 
veaa-Bfttiment.  Le  docteur  s'estimera  fott  hëurëut,  j'eil  suis  cer- 
taine, de  pouvoir  vous  tëmetciër  dû  chetalëresquë  sëëouts  qtlé 
vous  avez  prêté  k  detlx  prinëesses  erratited.  » 

Le  bateau  fendit  les  flots  du  Danube  ;  Solattshek  le  suivit  des 
yeai  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déposé  son  gracieux  fAtdéaii  sur  la  Hve. 
Avant  de  soi^T  lui-même  à  regagner  Bude^  Use  Uissa  longteî&ps 
bercer  par  des  rêveries  qui  n'étaient  pas  toutes  iiispirées  ^ar  les 
Méditations  de  Yohiey. 

GHAPITREU. 
Le  Tentateur. 

La  rencontre  de  Ttle  Marguerite  devait  laisser  Ube  impreësiotl 
profonde  dans  l'esprit  de  Solartshek.  Le  lendemain  même,  il 
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passa  lie  Daimba,  et  gô4ûigea  vars  la  demeure  du  docteur  to- 
vatcb..  C'était  une  maison  fort  modeste,  à  un  «seul  étage,  entourée 
d'un  grand  potager  ;  mais  ,les  fleuiss  cultiTées  aux  croisées  et  la 
coquette  propreté  du  jardin  indniuaient  la  présence  d'une 
femme.  Solartshek  n'eut  pas  plus  t6t  dit  son  nom  qu'il  reçut 
l'aocu^l  le  plus  amical  d'un  petit  vieillard  poudré  et  vêtu  à 
l'antique  : 

a  M"* ^  de  la  Viguerie  et  ma  fille,  lui  dit-il,  m'ont  raconté 
tout  ce  qu'elles  vous  doivent.  Je  suis  heureux  de  vous  en  re- 
mercier. » 

Cet  accueil  empressé  ne  laissait  pas  de  surprendre  le  jeune 
avocat,  car  il  avait  souvent  entendu  citer  le  docteur  pour  un 
homme  d'humeur  bizarre,  qui,  après  avoir  renoncé  à  une  belle 
clientèle  médicale,  s'était  enfoui  dans  la  retraite  la  plus  absolue 
pour  y  chercher,  disait-on,  la  pierre  philosophale  et  tenir  com- 
merce avec  les  esprits.  C'étaient  là  des  rumeurs  populaires,  mais 
on  le  savait  en  correspondance  avec  Lavater,  avec  le  docteur  Mes- 
mer, avec  le  jeune  docteur  Hahnemann,  qui  habitait  la  Tran- 
sylvanie et  commençait  abattre  en  brèche  tout  le  vieux  système 
de  la  médecine  par  d'heureuses  expériences  faites  avec  de  sim- 
ples substances,  auxquelles  il  attribuait  une  puissance  inverse  de 
leur  volume.  Les  pauvres  geAS  conservaient  seuls  le  privilège  de 
consulter  le  docteur  Kovatch  ;  parement  il  leur  prescrivait  d'autre 
drogue  que  quelques  gouttes  d'une  eau  sans  saveur,  mais  effi- 
cace dans  la  plupart  des  cas.  Ses. anciens  confrères  ne  man- 
quaient pas  de  l'accuser  d  être  un  charlatan  qui  donnait  de  l'eau 
claire  à  ses  malades  :  au  moins  ne  la  leur  vendait-il  pas. 

Le  docteur  Kovatch  fit  asseoir  le  jeune  avocat  dans  sa  biblio- 
thèque, dont  celui-ci  parcourut  avidement  des  yeux  les  rayons 
garnis  d'un  excellent  choix  de  livres.  La  conversation  s'engagea 
naturellement  sur  les  sciences  et  sur  les  lettres,  double  terrain 
familier  au  vieillard.  Solartshek  essaya  plusieurs  fois  de  mettre 
la  politique  sur  le  tapis,  les  nouvelles  de  Paris  et  du  théâtre  de 
la  guerre  occupant  alors  tout  le  monde  ;  mais  le  docteur  persis- 
tait à  rester  muet  sur  ce  chapitre. 

Solartshek  lui  en  manifesta  son  étonnement  avec  la  franchise 
un  peu  naïve  qui  le  caractérisait. 

«  Mon  jeune  ami ,  lui  répondit  alors  le  docteur  Kovatch, 
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ks  sciences  ont  aussi  leurs  crises  et  leurâ  révolutions,  dont  les 
conséquences  sont  bien  plus  importantes  pour  rhùmanité  que 
les  changements  politiques.  Croyeï-en  ma  yieille  expérience  et 
mon  habitude  de  lire  rayenîr,  non  dans  les  étoiles,  mais  dans 
te  passé  :  la  grande  révolution  sociale  dont  nos  tonps  auïont 
été  les  témoins  a  d^à  fait  tout  ce  qu'elle  était  appelée  &  faire. 
Le  but  est  même  singulièrement  dépassé.  Le  solitaire  qui  étu- 
die en  silence  les  puissances  secrètes  de  la  nature  mérite  bien 
mieux  des  hommes  que  les  stériles  lutteurs  des  arènes  oratoires. 
Les  lois  de  la  mécanique  et  des  affinités  chimiques,  si  peu  ap- 
profondies encore,  sont  une  matière  autrement  féconde  que 
toutes  les  déclarations  abstraites  des  droits  de  l'homme.  L'his- 
toire de  nos  jours  m'offre  la  répétition  de  scènes  cent  fois  Jouées 
sur  ce  grand  et  mobile  théâtre  du  monde.  Je  suis  las,  pour  ma 
part,  de  voir  l'humanité  osciller  comme  un  pendule  entre  les 
mêmes  extrêmes...  Les  lois  de  la  nature  sont  seules  invariables; 
seules,  elles  opèrent  lentement,  constamment.  Ce  terraîn-là  ne 
manque  jamais  sous  les  pieds.  Je  plains  ceux  qui  s'aventurent 
dans  les  sables  mouvants  des  révolutions.  » 

Le  jeune  avocat  allait  répliquer,  quand  M™*^  de  la  Vîguerie  en- 
tra, suivie  dTHlen.  Elle  se  plaignit  aussitôt  du  traitement  subi  par 
les  prisonniers  français  :  contraitement  au  droit  des  gens,  on 
les  tenait  séquestrés  comme  des  criminels.  Les  simples  soldats 
demandaient  en  vain  un  travail  manuel  qui  leur  permît  de  se 
Teniren  aide  à  eux-mêmes.  On  ne  laissait  lire  aux  officiers  qu'un 
très-petit  nombre  de  livres ,  soumis  d'abord  à  la  censure  du 
geôlier,  et  ses  propres  visites,  les  visites  d'une  fille  à  sou  père, 
n'étaient  autorisées  que  trois  fois  par  semaine  et  pour  une  cou- 
ple d'heures.  Ellen  et  Solartshek  se  récrièrent  à  la  fois  contre  des 
rigueurs  aussi  cruelles  qu'inutiles.  Que  pouvait-on  craindre  de 
pauvres  gens  désarmés,  dont  beaucoup  souffraient  encore  de 
teurs  blessures?  Si  leur  nombre  causait  quelque  alarme,  pourquoi 
ne  pas  les  disperser  dans  le  pays?  Pourquoi  ne  pas  laisser  les  of- 
ficiers prisonniers  sur  parole,  comme  cela  se  pratique  d'ordinaire 
entre  nations  civilisées?  Si  ces  mesures  étaient  prises,  comme  le 
croyait  M""«  de  la  Viguerie,  pour  empêcher  les  idées  républicaines 
de  se  répandre  dans  les  États  autrichiens  ,  pourquoi  ne  pas 
consentir  à  un  échange  de  prisonniers,  lorsqu'il  y  avait  surtout 
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))i^i^  p}|^s  ^*4|i{f|^bi/4qs  paptif^  e&  France  qu^  de  F^iflc^^  eap- 
tjf^  en  4^mche?  [^«  i4ép$  f^q^Yelleç  étaid»^  Ioîb  4'to'^  43$  îdéeç 
puremeiit  fraps^ises;  ^ilû-  ipême  en  sepfMaU  iiqpîégQé;  od  les 
re^QUVfilf  d^lfs  la  GorresppndADce  de  Timpériitrice  Catherine 
d^  Slu^sjp,  d^Q»  )e^  décrets  ^  Fe^ipereur  Joseph  )I,  dans  les 
n^l^moifes  d|i  graa4  FriMéFic.  S6)Ar)sl)p|k  était  aopvaincu,  pour 
^  P^>  <m'^  f^Il^it  attribi^ir  up  (f  ait^m^ept  si  dur  et  si  peu  ra- 
tiqf)pe][  jk  ravepglj^  brut^di^é,  à  l'amoiir  fie  Tarbitraite  qqi  carao- 
térfsep^  Igs  agei^ts  si|)3a|^6fBes  4k  pouYpir.  Certes,  le  premier  ni- 
ii^tre  defeippjfe,  Thugii^,  f)ls  lui-fl()êii)e  f^'un  artisajf)  de  Lîpz,  ne 
pouvait  ^^nptionner  de  pai:eil$  abuf.  Bp  dépit  de  tous  }e$  ica- 
prijçef  deçpptfflve^,  'A  »^^t  tf op  d'esprit  ppur  qe  pa^  cQpipren- 
^r^  qpe  î^  crpaulé  ^seifcé^  jcoptre  4^!^  pn^ni)iÂfs  d^  guene 
était  jivi^issiinte;  ni^is  saps  bt;^,  ef  si  Ton  paryenaît  ^  Vinstniire 
4li  v^r|tab]^  ,étfit  de  chqses,  H  intpryiendrai|  ipfaillibleiqpnt  ^ 
Gave^f  4e  ces  jnfqrt^ppg . 

Ifai?  campent  J'en  Ipstpiire  ?  Comment  arriver  à  luit  H"*  de 
la  yijui^F^G  ^vait  eif  la  plus  grande  peine  à  obtenir  du  gouver- 
nement autrichien  la  periqis^ion  4q  résider  k  P6Sth.  Défense  ex- 
pre^^j^  \^}  i^yai^  été  f^it^  cb^  si^jourppr  4  Y^^^"^'  ^^  l^  polipe  se- 
crè^e  ^uf Y^ijlai);  ^  pioindres  mouvepients.  Forpée  de  se  l^nir  à 
r.épart  (|6  toute  spe^é^,  de  crainte  de  se  yûir,  sous  |e  nioipdre 
prétexte,  éloignée  de  la  capitale  de  la  floj^grie  et  4e  spp  père , 
elle  ne  ^ffffài  \  qui  s'adresser  ppi^r  4eipandi^  Tfimélioriaion  du 
sort  des  prjsQnqiers  :  or,  pei|XH:i  refusaient  4e  s'i^ai^ser  eui- 
mémes  en  réplapif p^  upe  faveur  de  leur^  ennemis. 

Sol^rtshgk  prpi^it  de  tep^  quelque  chose  par  Tintermédiaire 
d§  SjBs  fimjs,  $t^'9^.  4p|aY|gfferiea£cifpil)jtavecrecpnpaissapce 
cette  çfiflpje  pro^fipçse,  jfaite  dif  fopd  4»  cflsjnr. 

ûep)}is  Teif^ép  4es  4euf  danses  di^qs  U  bibliothèque,  le  doc- 
teur ^oyaicb  pp  ^'éljiit  gi^pre  fpêlé  à  la  conyer^tion  ;  lorsque 
Solar^shek  fut  parti^  \\  paru|  ^pjrtfir  d'une  prqfopdg  piédifa^on 
ejt  mipmpr^  ces  mqts  :  fc  |^auyr|&  jeune  )),Qippe  I  » 

}f?<»  de  ia  Vigwprie  et  Ellen  lui  en  4pipandèrenï  à  1*  fpis  le 
sens.  4pr^s  aypir  pn  instant  résisté  à  leurs  instances  : 

«  Je  le  plains»  répondit-il,  parce  que  je  le  croig  dopé  d'upp  na- 
ture naïve  et  enthousiaste.  Jusqu'ici  il  a  vécu  dan$  ^es  rêves  de 
ridéal.  La  vie  réelle  lui  prépare  pi^u  def  mécomptes. 
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rr  Yops  ff^  ^^^fk§^  pqnwïjfi  ]^^?t^  \^  <*T?cfOF^  sur  le» 
tr«it$  djn  )[j{/i8|g,  ^  igêgpe  la  4e*tif}^,  voi^s  ne  Rpus  4ite?  pds 

W,  p)D  pèigj  iRjpçfewBft  W^^R:  É^.  mn^,  ^mm?^  y^^  ^.^bi^ 

prédestiné  au  malheur. 

-  Pui,  œop  eûf^,  F/^BP^^dit  Jg  diocteHf ,  jg  If^  fiy^iiye,  les 
traitf  d'un  paaftjF^  ;  fa^  ^  pîtï^^S^^^Wf^^  ^'^^i  gitane  ^iepc^ 
cqqjfîcluralis.  | 

^qlaf|â)fe^  $e  r^ad}^  4&ps  I4  mê|Qe  matii^  pl^;  \q  oomifi  Shi: 
|[jy.  Cétait  u))  bpçime  (lif  ffîoi}4P,  à  }^  f^con  d^  la  pl^fiart  def 
magnats  hoji^pig  4^  pette  épogue  ;  il  av§it  rpçu  une  éducation 

for^  é(pn4||p,  g)^  Ù:^?-îBpeFfifiP%  f  H  Pf 4*|f  ftï^P  koiU^  Talle- 
mand  et  le  français  ;  \l  (tçjfDait  fpfît  ^jpq  po^r  up  amateur  ^ 
cb^t^tde  fpênjg  ejjquait  fie  pfusi^uf^  mstrup^epts. |.fiç  cartes 
VfffimX  jfp  gf^fî  at^r^gow  îni,  p}?j^  Ù  s'inquiétait  ppv  dif  gaÎQ 
01}  de  la  perfe.  ÇétaipgJ  gM^t  4e^  éfnotiqi}?  qu  jl  jieiq^pd^t  ag 
jeu,  comme  il  en  cherchait  encore  sur  le  terraij^,  c^  op  l'accu- 
sait de  $e  ba(tjcp  yo^pntieic^  efi  due|  ;  iipm^ff  serviable  et  d  un  bon 
pat^fel  ^  fop4  !  ina|?^  .^^ÎA^  P.^  9^j^  ^^g^^  fuoabition ,  cettç 
inquiètp  activité  d'espjrjt  gui,  fa\jtp  d'un  bon  système  4'éduca- 
tjpD,  ^pii.c  à  jpu^i  i^n  lâlp  ])ri^laat  daps  le  ipoqde,  saps  savoir 
leqi^d  ou  cppimeplt  s'y  gfC}p4f^.  ^s  a^^  n  étaient  jamais  mieuf: 
accijpjUi^  qgg  lor^qu'j}?  ypuaiçpj  réclaippr  se§  services  ;  ils  le 
troo^aippt  t9i^puf^  Pf^^  if  P9Fi^^  ^  paroW  ou  à  prendre  la  plume  ; 
mais  s'il  n'entrevoyait  pas  un  résultat  impédia^  o\y  très:prochain, 
il  se  }a^|  y'iX^  Â'^^  f  ^§^j?'  ^^  H  plantait  là  pour  s'occuper 
dune  autre  av/^c  upQ  afdpi^f  ég^^e  pt  d'aussi  courte  .duré^.  Il  avait 
de  grandes  relations  ;  ses  plaisirs,  aussi  bi^n  que  les  ^^ires  dont 
il  se  mêlait,  l'attiraient  spijypnt  à  Yippqp,  où  ^  é^aj^  connu  pour 
UQ  solliciteur  peu  patient,  peu  disposé  à  se  cQptei^ter  des  vaines 
promesses  qup,  diepuis  l'avénpment  4e  l'empereur  François  au 
^ÔRe»  le  goîiyernenier)t  avait  repris  l'habitude  dej  pro4iguer. 

Solvtsl^ek  jetait  cert^ip  q^a  \e  comte  §li|gTay  s'intéresserait  vi- 
vement è  \à  siUiàfiQU  ^  pnspnniprs  fr^PÇ^i^  et  se  cbajigprait  de 
plaider  leur  pausp  en  haut  liei^.  Il  trouva  le  ^and  seigneur  artiste, 
^is  devant  soq  c^ievalet,  en  txaiq  4e  peipdre  un  tableau  d'his- 
toire. Une  table  rpnde,  pl^^  près  de  lui,  était  couverte  de  nu- 
méros du  ifonitçur^  alprs  proscrit,  de  papiers  de  musique,  de 
volumes  allemands  encore  intacts,  et  d'un  rouleau  de  gravures  à 
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n^pitié  |Ouvjait ,  VT^^<^^<lA06  un  pittoresque  désordre.  Aux  murs 
étaient  appendus.ides  armoa  turques,  des  $abi»s  hongrois,  de 
riches  et  d'élégapt3  pistoleta^  panoplie  qui  aurait'  pa  étie  disposée 
aveo  un  art  moins  affecté, 

«  Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  amil  dît  le  comte  à  ra?ocat, 
dès  qu'il  Taperçut;  vous  m'apportez  sans  doute  k  imisique 
tzigane  dont  vous  m'avez  parlé  lors  de  notre  dernière  entrevue? 
Ce  BU)ary  e^t  im  véritable  génie.  Comprend-on  qu'un  noir  bohé- 
mien, incapablede  déchiffrer  une  note,  compose  de  si  délicieuses 
mélodies?  Avez^vous  entendu  sa  dernière  marche? 

—  Non,  le  temps  m'a  manqué;  j'ai  été  préoccupé  depuis 
plusieurs  jouis  d'une  tout  autre  affaire.  > 

Et,  après  avoir  raconté  en  peu  de  mots  sa  rencontre  avec 
M™®  .de  la  Yiguerie,  Solartshek  pria  le  comte  de  vcMiloir  bien,  lois 
de  sa  prochaine  visite  à  Vienne,  intercéder  en  faveur  des  pri- 
sonniers firancaw. 

<i  Permettez-^oi  de  vous  féliciter  d'un  si  heureux  hasard, 
répondit  le  comte.  Les  beaux  yeux  de  la  dame  française  nebriUent 
pas  pour  tout  le  monde;  je  n'ai  pas  encore  découvert,  pour  ma 
part,  cette  étoile  étrangère  sur  notoe  ciel  hongrois,  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  disposé  à  vous  seconder  dans  vos  efforts  en  faveur 
des  pauvres  sans-culottes  ;  je  verrai  ce  qu'on  peut  faire  peureux.  > 

Blessé  du  ton  sans  gêne  et  railleur  de  ces  paroles,  Solartshek 
répondit  assez  sèchement  : 

<t  Le  père  de  M"*^  de  la  Yiguerie  n'est  rien  moins  qu'un 
sans-culotte  dans  le  sens  ironique  donnera  ce  nom.  Il  appar- 
tient à  l'ancienne  aristocratie. 

—  Ah  1  dit  le  comte  d'un  air  distrait. 

—  Ma  supplique  est  peut-être  inopportune,  reprit  l'avocat. 

—  Non ,  mon  cher  Alexandre  ;  et  si  je  ne  prends  pas  feu 
comme  vous  lorsqu'il  s'agit  d'obliger  une  étrangère,  une  Fran- 
çaise, c'est  que. ..  c'est  que  je  ne  veux  pas  promettre  plus  que  je 
ne  puis  tenir.  Franchement,  j'ai  perdu  toute  confiance  dans  h 
justice  et  l'humanité  de  nos  gouvernants.  Depuis  que  tous  les 
trônes  de  l'Europe  sont  plus  ou  moins  ébranlés  par  la  révolution 
française,  la  peur  a  glacé  le  cœur  des  princes.  Hélas  1  si  nous 
avons  vu  des  philosophes  assis  sur  le  trône ,  ces  jours-ià  sont 
déjà  loin  de  nous. 
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—  En  6erioti9-iKms  rtduitsà  Jrôgretter  JoséJ)hIf  ?  cfettràïida  Sô- 
fartsbak.'lielant*4rien  espérer  de  rBvénemeht  dès 'peuplés  S  lit 
rie  pofitiqoe,  deilenî  réveil  après  un  somfiîreil  slSttâaîi'e?  Croyez- 
vous  davantage  à  l'aristocratie  dont  vous  êtes  membtiB,  mais  dont 
je  vous  ai  entendu  tant  de  fois  faire  bon  marché?  Qde  devenir, 
si  les  faomraes  exempts  comme  vous  de  préjugés  se  découragent? 

—  L'aristocratie  et  le  clergé,  répondit  le  comte,  ont  assez  fait 
preuve  d'impuissance,  mais  ne  me  parlez  pas  des  masses  plon- 
gées dans  une  sauvage  ignorance  qu'on  entretient  systémati(|ue- 
ment,  je  le  sais,  mais  qui  pour  le  moment  les  rendf  peu  iupé- 
rieures  aux  botes  brutes.  Quant  à  nos  assemblées  représentatives, 
il  faudrait  être  bien  naïf  et  bien  crédule  pour  en  aftendre  rien' 
de  bon.  Qu'a  fait  la  Diète  lors  de  sa  dernière  session  ?  A4-^lle  eu 
seulement  le  courage  de  signer  uine  déelarutioii  de  priiicipest  Ces  ' 
fous  ne  se  préoccupent  que  des  libertés  nvtmicipalés'  ou  de  ce 
qu'ils  appellent  le  développement  normal  de  la  nationalité  hon- 
groise, et  cela  dans  un  siècle  où  le  mot  d'ordre  deë' esprits 
édairés  ne  peut  être  que  l'unité,  Tabolftion  de  toutes  les  distîno- 
tioQs  DOQ«seulement  provinciales,  mfais  nationales.  Aucurie  na- 
tion, à  mon  avis,  ne  mérite  que  les  grands  honnnes,  les  hommes 
de  génie,  luttent  et  s'immolent  pour  elle';  le  genre  humain  seul 
eM  digne  d'un  tel  sacrifice.  Oui,  tous  ces  radoteurs  ne  songent 
qu  à  établir  de  nouvelles  catégories,  de  nouvelles  barrières,  quand 
il  faudrait  les  renverser  toutes. 

—  Votre  blflme  est  parfaitement  juste,  mon  cher  comte,  reprit 
Solartshek,  mais  il  ne  s*adresse  pas,  je  pense,  au  développement 
de  la  langue  nationale? 

—  Pourquoi  pas?  La  différence  des  langues  est  un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  civilisation.  Quand  nous  devrioiis  faire  tous 
nos  efforts  pour  que  le  français  devienne  la  langue  universelle, 
les  habiles  gens  se  préoccupent  de  propager  le  hongrois.  En  vé- 
rité, c'est  à  en  perdre  la  tête.  Pour  moi,  mon  cher  Alexandre,  je 
sois  las  de  nos  Diètes,  depuis  leur  violente  opposition  aux  décrets 
Je  Joseph  II.  Ces  décrets,  j'en  conviens,  étaient  subversifs  de  la 
constitution;  mais  la  constitution  est  foncièrement  mauvaise, 
efle  repose  sur  dUniques  privilèges.  Je  retrouve,  pour  moi,  dans 
les  décrets  de  Joseph  II  la  plupart  des  grands  principes  procla- 
més par  la  Convention  nationale.  » 
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^  Dfp^f^Qfâat  ces  demîess  o)qts,  li$  cppi^ç  feg4(  ^  Kpceau, 
gu'il  i^yaii  un  instçint  déposé. 

ff  @M#I  ^\  âifpc  1^  ^ijpt  f^e  yp^ tableau?  lai  dpwfflib  Sp- 

Utit  )^  $Qg^  çhofs  bongiPQ^  qioi  se  percèrent  le  ^fpç  jij^  {fwiis  poi- 
g^jf  jC(}3  Pf  remplirent  la  cp^pe  4'Qr  ^  leur  s^f^g  pour  sanctiouner 
^'dpqi^npe  cl^arte  4P  n9tfp  p^jris;  infi^^  yos  personnages,  je  le  vois, 
fp}pnt  le  cost^jpe  roipaiQ,  e(,  d'aprèf  ce  qi^e  foqs  yef^e?  de  dire 
4^  pp^re  popstj^tion,  pe  f^bleau  j^f^  ppi^^  êtr^  destiné  ^  célébrer 
gfifi  origipe.  Ce  serait  plulM  la  con$pir)it|oi)  ^p  Ca^ft. 

—  Pourquoi  non?  répartit  le  comte.  G^iliqa  a  toiypin^  été 
pa}oi|Dnié,  cpmipe  les  héros  vaincus,  Qu»  vpul^it-il,  aprè§  tout? 
It^oySEp^  rwislpcratie  Tomaiftp,  à  l4queUe  il  appartenait.  Qpén» 
le  papf^nn,  plus  aristocrate,  il  n  ian§  4ilfp,  q|*^  le  pot)le  de  ijais- 
$jmpp,  ii^  t^pdi^  un  piège  4^«voc«t,  p|  le  yaipquit  par  la  Ifpgp^. 
^-RHraP^^  ^PP  ^  ^^^^  d^  Caljlina  rpsterait-il  fl/6tri,  qif^nd  <^ 
Ijtufr^  conspi^ni^eur  que  vous  yojre?  14»  -r  le  cf^fpte  montrait  une 
à^  ptiy^qnogiies  les  plus  caractérisées,  le§  pli^  intelligent^  du 
tybieaii,  -r-  cpt  b(»nipe  qw  contppait  p^^siepr^  Catil^n^  et  plq- 
sieu^  V^ips,  es^  re$té  Tobjpt  de  V^dpiirtLtiqp  4e  la  postérité»  k 
pe  pqii)t  qw3  les  puissances  4»  c«  moff43  »'^9n^l|ljsseot  eq- 
pore  4^  titre  de  César?  Qu'a  donc  fait  Cés«^,  §ipon  ce  qup  Cafi- 
Hn#  ypulait  f^e?  )1  a  renversé  rari$tppratie,  ré4qft  ^  silence  un 
sénat  égoïste,  et  fondé  son  propre  pp)^yoif  f^f  ^if  S^}^ ^  ^^^ 
peuple  qui  Vayait  pri^  poiur  pbef. 

r-  finis  César  /^tait  uq  tyran,  ou  4u  moins  il  fr^y^f  h  route  au 
despotisme  de  ses  successeurs,  ât  tristement  observer  Sol^rtsbet 
}.es  grands  hommes  sont  trop  ^oïstps  e^  les  intentions  bonnèteâ 
pe  suffisent  pas.  L'empereur  Joseph ,  sincère  ami  du  peuple, 
nVt-il  pas  été  forcé  de  plier  devant  les  classes  privilégiées  sou- 
levant contre  lui  ce  même  peuple?  N'a-t-on  pas  citjS  souvent  ce 
mot  4p  Ï4)#  yyi  :  Il  n'y  a  que  M.  TprgPt  et  moi  qqi  aimions  le 
peuple? 

—  Je  ne  croîs  pas,  interrompit  le  comte,  qpe  les  gnu^^ 
hompies  soient  indispensables  aux  natipus  pour  les  conduire 
dans  les  voies  du  progrès  et  4u  bonheur.  Je  suis  plutôt  de  l'avis 
de  Moptesquieu  faisant  dire  à  Sylla,  par  le  philosophe  Eupratc, 
qu'il  en  coûte  trop  cher  à  l'hajnanité  pour  g^'up  sejfl  homme 
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s'iélèw  ap-^us  de^  ^Hl^e^*  ^Wf  ^  ^^ ^^  tqu^oepx  qpi  ppt 
conscience  de  la  droiture  4^  l^r^  ipt^nfiQp^  ol  de  leur  cQurag^ 
stti^issf^Qf  f^l^eo^nt.  UJ)^  ^sgp^jitipp  t^ep  ojpgimU^  d'hommes 
teif^a^aïf  mite^e  Imt,  agi^sfi^f  d'§g)^$(ifis  inèpes  ps  iopipn»,  ^eut 
fort  bien  tenir  lieu  de  ces  êtres  e^c^g^pqeU  qui  souvept  oe  font 
que  tPfr^s^  \q  UïOf^^  W^^f^  des  jo^étéoses,  94ns  y  Ujç^  d'au* 
Ue  trace  iju'im  silloq  lu^jqe^x  ou  ^nglant.  (^e  pp|gpar4  ^^  en- 
neinis  f^  pspg»^  op  pei^f  fiapppl^  tous  ]»^  jjfl^wHne»  de  cette  as< 
SQpialfpii  ;  }'éçhj)fau(l  qépif^  |eç  ^éfiim^^  à  peine  l 

--  Les  ^^flQ^s  pj^p^lis^f  ]^  C4»urs  déYwé^,  o^  maQquent 
^^\mV^^  ^»f  itB^W  P!^ï^'  intenoiqpit  gol^rtsbiekt  et  pour- 
tant lpgeRF^bi}q)#ii)  $pipbWp.«?foi§fetFqgr^der.  Faurquoi  Tpr- 
Sai}i$«tiop  j^t  TQi^  pv)j^»  C6t^  ligiif!  iipl¥PF>»e|)0  ^  a&n^  dQ 
bien  n'existe-t-elle  pas?  > 

4P^  ifg  jx^og^i  .dp  «i^epoe,  te  cftmte  wpf ft  : 

r  ^Q  d^s  p|^9S)^  pxjistfant  dpnt  l^eifîstjftoca  n^te  un  iqystère. 
En  poli^que  cpinme  df  qs  not^  u^iy^S,  il  J  ji  Pl>  piqnde  visible 
et  oq  |gQpq4&  invisible  :  parpe  çpx'ou  w  Tpit  p^s  \^  m^capisme, 
faut-il  njei  le  mq^i^ropipiit?  Croyez-vqys  la  révolution  frai^fiaise 
un  phénomène  fortuit,  comme  Téruptijan  4^i}a  vqlcaq?  )Jn  réseau 
que  ¥ou$  ne  soyez  pas  couvre  FEi^ropp.  N'^yi^z-yous  pas  entendu 
pader  des  illuminés  ^qiaRc^?  l^  çlq^  4^^  jacobins  de  Pari^ 
Qart-flpas 4^  ramificatipns  partout?  Comment  le^  aifîis  de  la 
lib^  §e  %t^aiep^^s  de  résister  h  h  0O4litip|E)  des  frône^ 
et  de$  cbqisef  privilégijées ,  g'i^s  n,e  se  co^lis^^nt  à  teqr  ^ur? 
Qui  yqu^  4it  qu'qn^  assopi^^i^n  occulte  n'existe  p4S  pq  Hon- 
grie méfpe?  Woi  qjud  vqw  parle,  j'en  pourf^s  être  piembre, 
comme  you^  pourriez  le  4^vepir  yous-inêi}[)^ ,  si  pe  jei^  périll^u^ 
vous  séduisait. 

—  De  grâce,  mon  cher  coipte,  réppndft  Sqlarts^ek,  ne  traitons 
pas  légèrement  de  si  gri^ves  sujets,  ^e  sui^  pr^t  \  yoqpf  ma  vie 
au  triompl^  de  )«  liberté,  mi^î^  W  voudrais  pçis  ^^yir4^  jouet, 
d'aveugle  inçtnipoent  ;  je  ne  coudrais  pas  n'être  qu't^nQ  c^  dans 
U  main  d'un  joueur. 

--  Vq^  )n'(|vez  nta)  pompris,  en  prenant  à  h  l^t^r^  le  mot  de 
jeu  périlleux.  En  toute  chose,  il  faut  un  apprenti^sag^.  C'est  en 
obéis^Mt  qu'oi)  apprend  à  commander.  Une  giutuelle  copfiance 
peut  ^ule  ouvrir  le^  abo^4^  d\i  $afic^u^e  aux  prqfanes.  Ces 
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abords  âont  parfois  obscurs»  hérissés  d'épieuves.  Tout  le  monde 
n^a  pas  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout. 

—  Je  comprends  cpi'on  ne  fasse  pas  le  premier  pas,  interrom- 
pit Solartsbek;  mais  je  n'admets  pas  qu'on  s'arrête  en  chemin 
devant  un  obstacle  quel  qu'il  soit. 

—  Trop  de  lumière  peut  éblouir  la  vue,  reprit  le  comte, 
surtout  au  sortir  des  ténèbres.  A  voire  place,  je  m'estimerais 
heureux  dans  ma  sphère  actuelle,  et  je  laisserais  le  monde  ac- 
complir ses  destinées.  Continuez  de  plaider  les  causes  de  vos 
clients.  Le  barreau  est  une  carrière  honorable  et  lucrative.  On  n'y 
joue  jamais  sa  propreté.  Il  faut  être,  au  contraire,  très-bon  ca- 
valier pour  ne  pas  se  laisser  désarçonner  par  les  passions  politi- 
ques, lorsqu'on  essaye  de  leur  mettre  un  mors.  «  N'attisons  pas 
le  feu  avec  l'épée.  » 

—  Comment  interprétez-vous,  mon  cher  comte,  cette  maiime 
de  Pythagore?  D'après  ce  €[u'on  nous  enseignait  au  collège,  elle 
voudrait  dire  qu'on  ne  doit  pas  irriter  un  homme  en  colère. 

—  0  disciple  peu  clairvoyant  de  Pythagore  !  ne  savez-vous  pas 
qu'une  épée  perd  son  fil  dans  le  feu  dont  la  chaleur  transforme 
de  nouveau  l'acier  en  fer  ordinaire. 

— Je  ne  vous  comprends  plus  du  tout,  cher  comte  ;  pourquoi 
vous  envelopper  de  tant  d^ambages  avec  moi  ? 

— *  Vous  avez  raison,  répondit  ffliigray,  c'est  assez  battre  la 
campagne  ;  revenons  à  votre  requête.  Je  vais  m'en  occuper  très- 
sérieusement.  Quoi  que  j'aie  pu  vous  dire  tout  à  l'heure,  vous  ne 
pouviez  venir  plus  à  propos.  Dans  quelques  jours,  des  affaires 
très-sérieuses  m'appeÛent  à  Vienne  ;  je  ferai  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  pour  vos  prisonniers,  mais  je  ne  répoùds  pas  du 
succès.  Thugut  est  beaucoup  mieux  instruit  que  vous  ne  lecroyei 
de  la  situation  réelle  de  ces  pauvres  officiers ,-  leur  destinée  dépend 
plus  de  Pichegru  et  de  Jourdan  que  de  nous.  Si  les  Français  sont 
vainqueurs,  on  aura  toutes  les  considérations  possibles  pour  les 
prisonniers  ;  au  cas  contraire,  on  est  très-capable  de  les  traiter 
en  rebelles  et  non  en  soldats  pris  les  armes  à  la  main.  Soyei-en 
persuadé  et  dites-le  bien  à  votre  belle  Française  :  je  n'épaignerai 
pas  mon  peu  d'éloquence, 

—  Recevez  d'avance  tous  mes  remerciements,  rendit  So- 
lartsbek, en  prenant  son  chapeau  ;  mais  un  mot  encore  :  quand 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  CONSraULIION.  D£  LABBÉ.  A%\ 

TOUS  avei  parié  Umi  h  rbeure  d'une  ojcgaDidittieaseorèAB*  des  amis 
de  la  liberté,  était-ce  sérieusement  ou  jetiez-iconsi  en  Ymt  de 
Ttioespardes?  i 

—  Comment  distinguer  ce  qui  est  sérieux  et  ce  qui  ne  l'est 
pas,  mon  cher  Alexandre?  Dans  les  temps  où  nous  vivMis,  une 
parole  tinnbée  au  hasard  peut  coûter  cher  à  son  auteur^  et  ac- 
quérir un  terrible  sens.  La  vérité  déguisée  en  plaisanterie  n'en 
est  pas  moins  la  vérité  ;  mais,  nous  nous  reverrons.  Je  compte 
partir  dimanche  matin  ;  aussitôt  après  mon  retour,  je  vous  in- 
formerai  de  oe  que  j'aurai  fait.  » 

Sdart^k  s'éloigna  tout  pensif.  Depuis  trois  jours,  il  lui  sem- 
blait se  mouvoir  dams  un  monde  nouveau.  La  petite  aventure  de 
rHe  Marguerite  et  son  court  entretien  avec  I&  singulier  docteur 
tovatch  préoccupaient  déjà  son  esprit.  Mainteoiant  le  comte 
Shigiaj  lui  donnait  aussi  à  penser.  D'ordinaire  si  gai,  ai  étourdi, 
le  comte  était  soudain  devenu  sentencieux,  plein  de  réticences 
mystérieuses.  Évidemment,  il  avait  Tintention  d'en  dire  plus 
qu'il  n'en  avait  dit,  mais  pourquoi  s'entourer  de  tant  de  pré- 
cauti(xis7 

De  retour  chez  lui,  Solartshek  trouva  sur  sa  table  une  lettre 
d'inritation  de  la  baronne  Revay  pour  le  jeudi  suivant.  Il  aimait 
peu  les  salons,  où  il  se  voyait  naturellement  éclipsé  par  les  jeunes 
et  brillants  magnats  plus  habiles  à  parler  le  langage  à  la  mode 
et  i  faire  leur  cour  aux  dames;  mais  oe  qui  blessait  bien  davan- 
tage un  partisan  des  réformes  sociales,  c'était  la  morgue  aristo* 
eratique.  Cependant  il  refusait  rarement  une  invitation  venant 
de  la  baronne  Revay,  dont  il  aimait  beaucoup  le  fils,  aimable 
jeune  homme  de  seize  ans.  Le  père  de  Solartshek  avait  été  le 
ooDseil  et  l'homme  d'affaires  des  Revay.  D'après  les  coutumes 
patriarcales  de  la  Hongrie,  on  le  regardait  comme  un  membre 
<le  la  famille  ;  on  le  consultait  sur  toutes  les  questions  impor- 
tantes, alors  môme  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'affaires  litigieuses. 
Veu?e  depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  baronne  avait  une 
pleine  confiance  dans  ce  vieil  ami  de  la  maison.  Alexandre,  son 
fiis  unique ,  se  trouvant  trop  jeune  pour  le  remplacer  après 
sa  mort,  la  baronne  devint  Tappui  de  sa  jeunesse,  et  dès  qu'il 
^t  obtenu  son  diplôme  d'avocat ,  elle  l'adjoignit  au  nouvel 
bonune  d'affaires  de  la  famille.  C'était  un  premier  pas  vers  la  si- 
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Inatidu  qn'avirit  Heotipée  sod  père  ëf  ({a'oà  Hll  dëdtîiféit  h  son 
tout. 

Solartshek  attendit  la  soirée  du  jeudi  avec  plds  ll^lffifatiento 
qvté  d'hftbltiKle  )  il  espérait  y  teneôritrèf  le  fcomte  Siigray,  ei 
péoéiter  pluâ  atant  dans  sa  pens6e  :  Thaaië^tl  àVait  £lé  bien  jeté 
par  le  comte. 

CHAPITRE  m: 
ijnè  sôirèe  à  Hiiîlë. 

Parmi  tes  MUibristlsës  résidences  fOjràlès  de  l'Eiii^,  il  M'en 
est  guère  de  plus  pittoresques  ({lie  le  éhfttëâii  de  Btidè.  Sitilé  ^r 
le  bord  méridiotial  de  la  plate-formé  êletée  cjil'ocèilpë  1«  forte- 
resse, cet  édifice  cotltonné  les  robhers  estatpés  qtll  sîirplomltofltl^ 
Danube  ;  de  radtreèdté,  lètbauteurS*abaidSeen  ^etlt^  ddutés;  ^ 
terrasses  plaritéës  de  jArdins  ;  ddnt  chacUhfe  éûibûte  d'ttiiè  gfécifeuse 
ceinture  \A  terrasse  sut^érieurë.  Le  pHilalè  lui-même;  lëin  dYtrp 
un  modèle  du  style  classique,*  atfec  ses  lourdes  proptfrtîôhS  et  les 
lignes  rompues  de  ses  ornements  de  mauvais  goût,  né  iiiaA(|t»; 
ni  de  la  dignité  bi  de  la  ftolldlié  qui  t;ilfactérisènt,  ëb  géHêhl,  les 
monuments  dé  TéJïoqUe  de  Mcirie-ThétëSë  ,•  ifaais  il  est  Ibin  dV- 
gater  en  grandeur  et  en  niajestSrantiqtie  demeure  de  MathiasCbr- 
vin,  qui  occupait  autrefois  le  taême  emplacëihent.  Ce  detnier 
palais,  abandonné  Sbus  lé  donilbation  turque;  frit  complètement 
détruit.  Pendant  le  Siège  de  1886,  MArie-Thétèse  fit  alors  élcTer 
sur  ses  ruines  le  château  actuel;  dont  les  puissantes  fondations 
rappellent  seules  le  temps  du  grand  roi. 

Au  second  étége  du  palais,  dans  ube  chatnWe  Située  à  lun 
des  angles,  doiit  les  croisées  coriimandent,  d'Uti  feôté  lA  vue  de 
Pesth,  de  l'autre  celle  de  Btide  et  de  Tobservéitoire  bâti  sur  la 
colline  de  Saint-Gérard;  se  trouvait  assis  detafat  iin  butëau  de 
travail  Tarchiduc  palatiil  Alexandre,  flls  de  Temperetir  Léôpold, 
et  frère  de  rem|5ereur  régnant  Frahçois.  Aleiandre  éHiï  à  peine 
atteint  sa  titigt-quAtrlême  atihée,  et  c'était  déjà  l'holtime  le  plus 
populaire  du  royaume.  Eri  1790  et  1792,  présidant  la  Wèteen 
qualité  de  palatin,  il  avait  montré,  malgré  sa  jeunesse,  un  si 
gtand  empire  sur  lui-même,  joint  à  un  pabriotistoe  si  vif,  à  un 
sentiment  si  vrai  de  la  constitution,  que  les  cœurs  des  Hongrois 
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pefeuT  Joseph  H;  et  t(fai  tetldftlëtit  hn  rëbvéràëiiiënt  Se  tdhte  rid-' 
cienné  eotiètitàtibn  bbngroisëj  éurëht  échdué  dètaiit  k  Vieille 
organisiltioii  iaumcitiale  et  là  résistAilèë  pttssivè  dû  ^hfh;  Hé  noU- 
Teau  rtil  LëdpbM  convdcjâa  une  ailtfë  Diète  <  &  rëtrtjqtit^  infiihé  Oâ 
la  révolution  française  débdrdait  sur  tdiitës  le^  nidilaltchiësdérfitt- 
rope.  Un  parti,  inspiré  par  sori  exeinfilë,  osajiroclariler  Sl«rà  qiiêlë 
contrat  entre  la  Ëbil^lë  et  la  idaisUti  d' AutticUè  se  ttàlitait  rbinpti 
de  fait  par  le^  nle^urés  arbitraires  de  ibheph  ÎIj  et  qiié  la  soùte^ 
raineté  retournait  au  peuple  dont  bllë  était  isstle..  Cependant  deâ 
idées  plus  ëalniëà  t)rédèminèrèiil  ;  le  bomte  Alois  Èâttfajralliy,  un 
des  magnats  lès  plils  influents^  cotnbattit  de  pareilles  bplilMtlS 
par  une  fine  itdnië  et  par  le  toUr  pratique  qu'il  stit  dôttueit  aux 
débats.  On  vehait  justetHëiit  de  lëtèr  la  séëiicë  où  Tc^iitisitidii 
avait  proposé  là  ^dlënhèlle  résolution  suivarite  :  RUpMtn  eit  fUiiHt 
meesêiôfiiÈ  ;  inûjtkidà  àpUd  pt)pulum  ^  ldrs({U'uhe  forte  (tVëtSé 
surprit  led  rep^efatàiits  tïe  la  ndtibh  éh  ttaiË  d^  deseeilârë  dt! 
la  forteresse  à  Thôtel  où  ils  détalent  dîner;  Malgté  Fatëhé,  ils  s'en- 
tretenaient bhiyàmdient  des  suites  d'une  dlscussidd  qîii  tië  pàn- 
vait  manquer;  seldti  eux,  de  fëpaildrb  la  tërtëlir  à  Vieillie.  Eh  ëë 
moment  mêinë,  ùtl  ëafi-bsSe  viiit  i  lëtit  batretlëtiassâgë$  c'ëtilli 
celui  dtl  eomtë  Bëithyànj,  qili  fil  tiû  {^rbforiâ  Mlilt  &  ëëk  taéê- 
sieurs  et  s'écria  : 
«  Ottë  Vois-Je?  Yds  majestés  à  pied  par  un  pareil  temps  1  >^ 
Par  eëttë  tactique^  le  èdmtè  partint  à  rameliér  la  Diète  à  uti 
sentiment  plus  tral  de  la  Sitiiatidil»  et  à  détourner  Soii  attëtîtion 
des  questions  absttaites.  En  mëttië  temps  qu'il  soutenait  ateb 
('nergie  l'esté  ëitUë  des  protestants  ^  sa  médiation  était  aotiye- 
meut  employée  à  Bûde  et  à  Vienne  jpour  assurer  par  de  nouvelles 
garanties  tes  droits  de  la  tiatiôh^  sans  empiéter  sur  la  prérogdtiye 
royale.  Heiitôt  Lédpdld  fut  bbuxotiné^  et  son  fils  Alexandre  élu 
palatin.  Battbyany  se  montra  dès  lors  prêt  à  éclairer  de  ses  atis 
le  jetme  archiduc»  qui  i'écoutait  vbloutiers  et  se  trouvait  ainsi  en 
mesure  de  résoudre  beaucoup  de  questions  sans  quitter  soii  père 
Léopold,  dont  il  était  le  favori.  Les  informations  données  pat  le 
comte  avaient  la  (lluâ  haute  importance  ;  car,  tandis  que  certaine 

^  la  ligne  dé  slic^^loii  Qt  foitiptle  ;  \à  soiiteniineké  retoiirtie  &  la  kiatioft. 
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membres  de  Topposition  entraient  en  négociation  secrète  arec 
la  cour  de  Prusse,  les  Serbes  des  cercles  inférieurs,  excités  par  le 
cabinet  de  Vienne,  s'assemblaient  à  Temesvar  et  demandaient  à 
être  constitués  en  province  indépendante  du  royaume  de  Hon- 
grie, se  déclarant  prêts  à  prendre  les  armes  pour  soutenir  leurs 
droits.  Un  troisième  parti,  nommé  le  parti  français,  mais  en  réa- 
lité le  parti  du  défunt  empereur  Joseph,  commençait  à  soulefer 
dans  les  comitats  du  centre  les  paysans  contre  les  nobles.  Cette 
dernière  faction  faisait  bon  marché  de  la  vieille  constitution  et 
demandait  Tabolition  de  tous  les  privilèges. 

Telle  était  la  situation  des  affaires,  lors  de  Télection  de  Tar- 
chiduc  Alexandre  comme  palatin  ;  bien  des  choses  allaient  dé- 
pendre de  la  marche  qu'il  suivrait.  Fort  heureusement  pour  le 
royaume,  les  institutions  constitutionnelles  lui  inspiraient, 
comme  à  son  père,  assez  de  respect  pour  désavouer  à  la  fois 
l'aveugle  despotisme  de  la  maison  de  Habsbourg  et  Tabsolu- 
tisme  éclairé  de  Joseph  de  Lorraine.  On  évita  ainsi  une  guerre 
civile  ;  la  Hongrie  se  rassura,  et  la  majorité  constitutionnelle 
sut  apprécier  ce  qu'elle  devait  à  Tarchiduc.  La  position  du  jeune 
prince  devint  beaucoup  plus  difficile  après  Tavénement  de 
François.  Ce  frère  ombrageux  surveillait  tous  les  mouvements 
du  palatin,  dont  il  redoutait  la  popularité,  bien  convaincu  de 
l'influence  morale  exercée  par  Alexandre  et  de  son  penchant  i 
combattre  les  tendances  de  la  réaction.  L'archiduc  était  trop 
jeune  encore  et  d'un  caractère  trop  peu  circonspect  pour  ne  pas 
s'exprimer  quelquefois  avec  plus  de  franchise  qu'il  n'était  pru- 
dent de  le  faire  dans  sa  position,  et  quelques  expressions  in- 
considérées, rapportées  à  la  cour  par  ses  émissaires  secrets,  suf- 
fisaient pour  entretenir  la  défiance  et  les  soupçons  de  François. 

Il  commençait  à  faire  nuit  et  l'on  venait  d'allumer  les  bougies, 
quand  le  grand  chambellan  du  palatin,  le  comte  Sapaiy,  entra 
dans  la  salle. 

«  La  poste  de  Vienne  vient,  dit-il,  d'apporter  ces  dépêches 
pour  Votre  Altesse  Impériale. 

L'archiduc  se  hftta  de  prendre  les  ciseaux ,  ouvrit  plusieurs 
lettres,  y  jeta  les  yeux,  les  déposa  sur  le  bureau,  et  s'écria: 

«  Rien  d'important,  rien  qui  sorte  de  la  routine  quotidienne. 
Sonnez  le  secrétaire,  pour  qu'il  enregistre  ces  dépêches  et  pré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  CON*!?falX*ÎÔN   DE  X'aBBÉ.  465 

pare  les  documents  qui  s'y  rapportent.  Ktitisftmii's  éfeiriçin  -tr? 
travail  ^fiéé^Mè;  je  n'aime  pas  que  les  affaîreS  s'accumulent. 
Mais  toic»  quelqise  ehose  qui  doit  reislèr  entré  tienne  dfeut,  eômte 
Sapwy,  jusqu'à  nouvel  ordre;  Clairfayt  a  été  attaqué  et*  battu,  â 
Gourtrai,  par  Pichegru.  L'empereur  commence  k  se  lasser  fie  la 
vie  des  camps.  Malgré  les  victoires  de  notre  frère  Charles,  la 
Belgique  ne  se  soulèvera  pas  en  notre  toteur.  Sa  Majesté  ne  peut 
tarder  à  revenir...  Mettes  cette  lettre  dans  les  aithîves  secrètes. 
—Fâcheuses  nouvelles,  après  la  brillante  ouverture  de  la 
campagne!  murmura  le  comte;  j'espériis  mîeui. 

—  Non  pas  moi,  répliqua  l'archiduc  î  nos  généraux  de 'la 
vieille  et  pédantesque  école  ne  peuvent  éttè  que  baftfas.  Liés 
Belges  ne  sont  pas  assez  fous  pour  se  sdutever  a\i  profit  de  l'ku^ 
triche.  La  France  a  bien  plus  de  choses  à  TéUi-  promettre  :  la  li- 
berté, régalité,  la  fraternité,  la  gloire,  etc.,  etc.  Ouellè  promesse 
avons-nous  à  leur  faire?  celle  de  mieux  respecter  leurs  vieux 
privilèges  ît  l'avenir  que  par  le  passé?  J'avoue,  d'un  autre  côté, 
que  l'empereur  n'a  pas  une  de  ces  natures  ouvertes;  affables, 
qm  excitent  l'enthousiasme  personnel...  Vous  ne  dîtes  tien, 
comte  Sapaiy? 

—  Votre  Altesse  Impériale  excusera  Phomme  d'expérience, 
sincèrement  dévoué  non-seulMnent  à  Tàïchiduc  palatin,  maïs  au 
noble  caractère  du  prince  Alexandre,  sijfe  me  hasarde  à  lui  ftlire 
observer  que  l'expreséion  de  semblables  petfséès  est  peu  pru- 
dente, même  entre  quatre  oreBlés.  Votre  Altesse  Impériale  ac- 
cueîlfe  la  nouvelle  d'une  défaite  des  armes  impériales  par  une 
réHcxioB  juste  peut-être  au  fond,  mais  empreinte  d'ironie.  Sî 
le  comte 'Thugut  en  était  instruit,  il  ne  manquerait  pas  d'écrire 
an  camp  qu'il  se  trame  à  Bude  des  complots  dMsurpation. 

—  Toujours  te  même  excès  de  prudenée,  mon  cher  comte ^ 
Je  n'ai  pas,  grâce  à  Dieu,  despions  autour  de  moi,  prêts  à  glaner 
les  moindres  paroles  tombées  de  mes  lèvres.  En  vous  pariant, 
je  n'ai  pas  plus  à  dissimuler  ma  penfséé 'qti'^n  me  parlant  à 
moi-même.  Tous  mes  serviteurs  me  sont  attachés,  et  s'il  se 
trouvait  mi  délateur  parmi  eux,  l'empereur  sait  bien  dans 
qaelles  limites  peut  se  mouvoir  mon  opposition.  Malgré  mon  pa- 
triotisme hongrois,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  archiduc  d'Autriche. 
^  plans  d'usurpation  I  f  idée  seule  en  est  ridicule.  Sa  Majesté 

H*  SÈME.  —  Toirc  1.  30 
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n'a  pas  de  si^et  plus  dévoué  que  moi  ;  je  regrettô  seulement 
mon  peu  d'accès  i  son  oreille,  Thugut,  par  ses  mauvaîa  oonaeib, 
sert  mieux  le  républicanisme  que  Danton  et  Robespierre.  Je  me 
demande  comment  on  peut  croire  encore  en  Europe  h  la  parole 
de  r  Autriche  I 

—  Que  Votre  Altesse  Impériale,  je  Ten  oonjure,  ne  touche 
pas  à  ces  questions  brûlantes,  reprit  le  comte.  L'empereur,  vobe 
grand-père,  s'occupait  beaucoup  de  police  secrète;  il  aiipaili 
savoir  tout  ce  que  disaient  et  faisaient  les  grands  de  son  layaiune, 
mais  jamais  il  ne  fit  usage,  pour  en  persécuter  aucun,  des  armes 
que  lui  fournissait  la  police.  La  même  organisation  subsiste  en- 
core. Votre  Altesse  Impériale  a  dû  remarquer  la  raieté  déplus  ea 
plus  grande  lies  rapports  qui  lui  parviennent  \  la  police  seerèie 
est  maintenant  en  communication  directe  avec  Vienne,  Kous 
sommes  rangés  parmi  les  suspects. 

—  Cela  peut  être  vrai,  cher  comte;  mais  ma  vîe,  mes  aeticHis 
ne  sont  cachées  à  personne  ;  tout  le  m<mde  sait  ee  que  je  fais. 
La  matinée  entière  est  consacrée  à  fexpédition  des  affaires,  en 
présence  des  secrétaires.  Je  me  rends  ensuite  au  Conseil  de  la 
lieutenance  royale  et  à  la  Cour  d'appel.  J'écoute  les  soUicitems 
et  je  tâche  de  me  débarrasser  des  plus  importuns  et  des  plus  mal 
fondés  dans  leur  requête,  comme  on  s'en  débarrasse  à  Yienoe; 
je  fais  droit,  il  est  vrai,  aux  demandes  équitables,  ce  qu'à  Vienne 
on  ne  fait  pas.  Est-ce  là  courtiser  la  popularité?  Je  ne  doone 
pas  même  de  grands  dtners.  Vous  êtes,  avec  le  colonel  Merter$e( 
mon  secrétaire  particulier,  les  seules  personnes  qui  me  tiennent 
compagnie.  Quelquefois,  le  soir,  je  m'amuse  à  faire  partir  un 
feu  d'arti&ce  dans  les  jardins  du  palais  ;  mais  ce  ne  sont  pas  mes 
fusées  qui  incendieront  le  royaume.  J'allais  oublier  nos  partie* 
de  quilles.  Si  j'accepte  une  soirée,  un  bal  à  Pesth,  cela  ne  peut 
être  mal  interprété,  à  mon  flge.  Non,  non,  ma  vie  est  à  jour,  et 
les  espions  feraient  un  pauvre  métier  autour  de  moi.  Supposons 
qu'ils  envoient  au  ministre  la  liste  de  mes  danseuses,  on  mj 
trouvera  pas  un  seul  nom  politique  qui  ne  soit  aussi  celui  d'une 
jolie  feuune  ;  or,  ce  sont,  en  général,  les  laides  qui  conspirent 
dans  l'ombre.  Où  voyez-vous  donc  place  au  soupçon? 

—  On  a  d'autres  griefs  à  Vienne  contre  Votre  Altesse  Imp^ 
riale,  répondit  le  comte  ;  qu'elle  en  croie  ma  viaitte  ei^pénenoe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  coifftPiiATMm  DB  l'abbé.  46T 

YosfréqœDles  remontrances  oontoe  les  instruolions  dn  ministre» 
TOde  fonne  respect  des  fonnes  conrëtntiomielles,  Sont  de  ce 
Bûmbie* 

—  Pour  cela»  mon  ober  comte,  c'est  une  autte  affaire  ;  je  ne 
côtoierai  jamais  avec  mes  devoirs  $  je  ne  Tiotoai  pas  les  sei^ 
Deuts  que  j'ai  prâtàs  oomme  palatin  :  Thugnt  lui-mtoie  ne  peut 
«Toir  la  prétention  de  me  faire  manquer  à  ma  parole  de  gentil^ 
iiomffie.  En  résumé,  mon  oherSaparj,  tous  vous  exagérez  les 
choses  ;  je  vous  crois  plus  ombrageux  qu'on  ne  l'est  à  Viorne.  * 

Leneux  comte  ne  répliqua  pas  et  se  contenta  de  baisser  la 
tête,  n  sentait  bien  qu'il  était  inutile  d'insister,  car  il  eonnaisM 
sait  le  caractère  de  l'archiduc,  héritier  de  TopiniAtre  ténacité  des 
Habsbourgs,  de  ces  princes  qui  pouvaient  céder  un  instant  à  la 
pression  des  circonstances,  mais  ne  renonçaient  jamais  à  l'idée 
qai  s'était  emparé  de  leur  es^it«  Chez  le  jeune  archiduc,  cette 
somnissioD  aux  circonstances  s'uniseait  à  une  bonhomie  ap- 
parente, qui  ne  savait  rien  refuser  de  ce  qu'on  lui  demandait 
directement.  Il  ressemblait  à  ses  aneôttes  de  la  maison  de  Lor- 
raine par  l'affabilité  aimable,  insouciante  et  toute  française  de 
ses  manières,  frappant  contraste  avec  l'empereur  François.  Ce- 
pendant Alexandre  manquait  aussi,  simm  de  sincérité,  au  moins 
de  convictions  profondes  ;  mais  pouvait-on  les  demander  à  un  si 
jeune  prince? 

lWU)^  de  rCtt)servatoire  sonna  huit  heures;  un  valet  de 
duuobre  annonça  que  la  voiture  était  prête  ;  le  palatin  et  son 
chambellan  descendirent  le  grand  escalier  de  marbre. 

«  Nous  passerons  agréablement  la  soirée,  je  l'espère,  chez  la 
baionne  Bevay,  dit  l'archiduc;  malgré  son  magyarisme  pas- 
sionné, je  ne  puis  m'interdira  sa  maison.  Vous  allez  me  dire  en- 
core, dier  comte,  qu'on  ne  manquera  pas  de  voir  à  Vienne  un 
acte  de  haute  trahison  dans  ma  présence  chez  cette  dame,  jointe 
à  la  circonstance  aggravante  d'une  valse  ou  d'une  polka  dansée 
arec  sa  nièce,  la  belle  comtesse  Marie.  » 

Les  salons  brillamment  illuminés  de  la  baronne  Reviy  com- 
mençaient à  se  rempUr.  La  maîtresse  de  la  maison,  femme  d'«n 
ige  mûr,  belle  encore,  était  assise  sur  un  sofa  dans  le  deuxième 
salon,  à  côté  de  la  table  où  l'on  servait  le  café  ;  car,  à  cette 
époque ,  le  thé  n'était  guère  goûté  en  Hongrie.  La  baronne 
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portait  le  costume  noir  traditionnd  de  là  veuTe  hongroise,  le 
bonnet  national  de  dentelle  noire,  la  grande  robe  de  soie  noire 
lacée  sur  la  poitrine  et  le  tablier  de  dentelle  noire.  Ce  costume 
était  d'autant  plus  remarquable  que  toutes  les  autres  dames 
hongroises  avaient  adopté  la  mode  française  du  jour,  les  che- 
Teux  à  la  Titus,  la  robe  collante,  le  cou  et  les  épaules  nues,  à 
Timitation  de  l'antique. 

Derrière  le  sofa,  se  tenait  debout  un  grand  et  bel  homme, 
d'une  physionomie  animée,  dont  les  petites  moustaches  étaient 
relevées  de  la  façon  la  plus  martiale.  Appuyé  sur  le  dos  du  sofa, 
il  tftchait  de  poursuivre  avec  la  baronne  une  conversation  sans 
cesse  interrompue  par  Feutrée  des  invités.  C'était  le  capitaine 
Lazkovitsh  :  la  brillante  renommée  qu'il  s'était  faite  dans  la  der- 
nière guerre  contre  les  Turcs,  par  un  courage  de  lion,  ne  l'avait 
pas  empêché  d'être  congédié  du  service  en  1 790  ;  tout  son  crime 
était  d'avoir  signé  avec  d'autres  officiers  du  régiment  de  Grœven 
la  fameuse  pétition  à  la  Diète,  par  laquelle  on  demandait  qu'au- 
cun, officier  étranger  ne  fût  à  l'avenir  admis  dans  l'armée  hon- 
groise, et  que  le  commandement  se  fit  dans  une  langue  intelli- 
gible aux  simples  soldats,  c'est-à-dire  en  hongrois  et  non  en 
allemand.  Lazkovitsh,  souvent  cité  pour  sa  bravoure ,  n'était 
guère  moins  connu  pour  ses  idées  françaises,  qu'il  exprimait 
avec  la  plus  grande  liberté.  Cependant  il  aimait  son  pays,  sa 
langue,  sa  littérature,  et  faisait  ime  guerre  acharnée  à  tout  ce 
qui  venait  de  l'Allemagne,  en  parfait  accord  sur  ce  point  seul^ 
ment  avec  la  baronne,  si  profondément  imbue  des  sentiments  et 
des  préjugés  hongrois,  que  la  constitution  hongroise  lui  semblait 
une  arche  sainte  à  laquelle  on  ne  pouvait  toucher  sans  les  plus 
grands  périls. 

La  baronne  appréciait  surtout  la  vive  et  prompte  intelligence 
du  capitaine,  l'esprit  mordant  avec  lequel  il  tenait  en  échec  les 
officiers  et  les  magnats  qui  voulaient  introduire  à  Pesth  les 
formes  pédantes  de  Taristocratie  viennoise. 

Une  dame  Agée  entra  en  ce  moment  avec  EUen  Kovatcb ,  sa 
parente ,  qu'elle  conduisait  pour  la  première  fois  dans  ce  grand 
monde.  La  charmante  physionomie  de  la  fille  du  docteur  était 
relevée  par  une  toilette  d'une  simplicité  de  bon  goût,  à  la  mode 
du  jour,  mais  avec  de  gracieuses  et  modestes  modifications. 
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Eflen  s'àpfnoâïA  timidement  de  la  baronne. 

—  Soyez  la  tûen-Yenue,  mon  enfant,  lui  dit  celle-ci  du  ton  le 
plus  afiéctueux.  Conmie  vous  êtes  encore  embellie  depuis  deux 
ms  I  Tous  ne  regretterez  pas  ce  soir,  j'espère,  votre  solitude  ha- 


(Tétait  un  grand  événement  pour  EUen,  comme  pour  toutes  les 
jeunes  filles,  que  cette  première  entrée  dans  le  monde.  Son  cœur 
battait  quand  elle  franchissait  le  seuil  des  salons  ;  il  ne  fallait  rien 
moins  que  les  bonnes  paroles  de  la  baronne  pour  le  calmer  un 
pea.  Un  rapide  regard  autour  d'elle  ne  lui  mcmtrait  que  des  vi- 
sages étrangers,  sauf  celui  de  Solartshek,  qui  se  tenait  dans  un 
coin  du  salon,  où  il  semblait  aussi  isolé  qu'elle.  Sa  parente  s'é- 
tait assise  et  venait  d'entrer  en  conversation  avec  une  autre 
dame  âgée,  illen,  ne  sachant  quelle  contenance  tenir,  rougis- 
sait diaque  fois  que  les  regards  d'un  cavalier  se  fixaient  sur  elle. 
«  Quelle  est  donc  cette  belle  jeune  fille  ?  demanda  Lazkovitsh 
à  la  baronne  ;  ce  n'est  pas  évidemment  une  fleur  de  nos  serres 
privilégiées,  mais  une  rose  sauvage  venue  en  pleine  terre,  et 
dont  la  beauté  n'y  a  rien  perdu.  Elle  ignore  encore,  j'en  suis 
SÛT,  qu'elle  est  belle;  je  gage  qu'elle  le  saura  demain. 

—  Laissez-la  donc  ignorer  le  plus  longtemps  possible  sa 
beauté,  répondit  la  baronne,  si  son  miroir  est  resté  muet  pour 
eUe.  C'est  la  fille  de  mon  vieil  ami,  le  docteur  Kovatch,  et  je  ne 
smis  pas  étonné  que  ce  ne  fût  pas  ime  femme  comme  une 
autre,  son  pè^  étant  lui-même  un  homme  comme  il  y  en  a  peu, 
ce  qui  n'6te  rien  à  son  mérite.  Vous  devez  vous  rappeler  le  doc- 
teur, l'ancien  médecin  de  notre  maison  :  depuis  dix  ans  il  s'est 
Toaé  à  la  retraite  ;  mais  il  faut  que  je  mette  sa  fille  en  rapport 
atec  d'autres  jeunes  personnes,  pour  qu'elle  ne  reste  pas  ainsi 
isolée.» 

Et  prenant  Ellen  par  la  main,  la  baronne  la  conduisit  dans 
on  autre  salon,  où  se  trouvaient  réunies  beaucoup  de  jeunes  et 
jolies  femmes. 

«  Harie,  dit-elte  à  sa  nièce,  grande  et  belle  personne,  aux 
tresses  d'ébène,  aux  fins  soureils ,  voilà  Ellen  Kovatch,  avec  qui 
vous  avez  si  souvent  joué  dans  votre  enfance.  Vous  n'aurez  ni 
Fune  ni  l'autre  un  effort  de  mémoire  à  faire  pour  vous  rappeler 
ce  temps-là.  Je  vous  confie  votre  ancienne  petite  amie.  » 
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Un  profond  silence  sucoéda  à  cette  présentation  ;  raccueil 
fait  à  Men  par  le  jeune  cercle  fut  des  plus  froids.  La  baronne 
avait  à  peine  regagné  sa  place,  en  face  de  la  porte  du  salon  où 
elle  venait  de  conduire  la  fille  du  docteur,  lorsqu'dle  vit  toutes 
les  autres  jeunes  filles  se  lever,  se  grouper  de  Fautre  côté  de  la 
pièee,  et  y  reprendre  leur  conversation  interrompue.  Marie  seule 
tint  quelques  instants  compagnie  à  EUen  ;  mais  bientôt  elle  re- 
joignit ses  compagnes.  La  timide  étrangère,  embarrassée  de  sa 
solitude,  regarda  alors  autour  d'elle,  et  crut  ne  pouvoir  mieni 
faire  que  de  rejoindre  le  groupe  ;  mais,  dès  qu'elle  approcha, 
toutes  les  jeunes  filles  se  dispersèrent  de  nouveau  et  retournèrent 
occuper  leurs  premières  places.  Rien  n'était  plus  clair  ;  on  l'évi- 
tait, et  pourquoi?...  La  pauvre  enfant  pAlit;  une  larme  brilla. 
suspendue  à  ses  longs  cils. 

c  Charmant,  sur  ma  foi  l  s'écria  Lazkovitsh,  qui  observait  de 
loin  ces  petites  manoeuvres  ;  notre  jeunesse  fait  des  progrès  I  Voilà 
comment  Taristocratie  travaille  à  se  rendre  populaire.  Et  vous 
me  direz  encore,  baronne,  que  cette  morgue  insolente  ne  tient 
pas  au  sang,  et  que  les  Français  ont  tort  de  s'être  un  beau  jour 
lassés  de  l'aristocratie?  » 

La  baronne,  non  moins  indignée  que  Lazkovitsh  de  la  con- 
duite des  jeunes  dames  hongroises,  songeait  i  intervenir  de 
nouveau,  quand  la  porte  ouverte  à  deux  battants  donna  passage 
à  l'archiduc.  La  maîtresse  de  la  maison  se  hAta  d'aller  à  sa 
rencontre. 

«  Baronne,  lui  dit-il,  après  un  premier  échange  de  saluta- 
tions, permettez-moi  d'applaudir  au  courage  avec  lequel  vous 
bravez  la  plus  grande  des  tyrannies,  celle  de  la  mode,  en  re- 
fusant d'échanger  le  costume  hongrois  pour  les  toilettes  fran- 
çaises. 

—  Votre  Altesse  impériale,  répondit  la  baronne,  doit  se  rap- 
peler qu'il  y  a  quatre  ans  encore  nous  étions  toutes  fidèles  an 
costume  national  ;  pour  les  femmes,  c'est  presqus  un  drapeau. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  renoncerions  aux  usages  pleins  de 
dignité  de  nos  ancêtres  pour  adopter  les  frivoles  fantaisies  de 
Tétranger,  et  je  crains  bien  qu'en  abandonnant  le  costume 
hongrois,  la  génération  nouvelle  ne  déserte  également  les  tra- 
ditions hongroises.  » 
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En  pariâDt  ainri,  la  baronne  ne  put  s'empêchet  de  jeter  un 
regard  plein  de  mécontentement  et  de  reproche  an  jeune  groupe 
du  second  salon. 

«Voos  fteniblèt  contrariée,  baronne,  demanda  Farchiduc. 
Qu'ont  donc  fait  ces  belles  enfants?  » 

La  baronne  hésita  d*atttant  moins  à  raconter  la  scène  muette 
dont  elle  venait  d'être  témoin  que,  dans  son  opinion,  rien  n^é- 
biit  plus  allemand  que  de  vouloir  étabUr  des  catégories  de  rang 
entre  jeunes  filles  admises  dans  un  même  salon.  Jamais  on  n^a- 
Tait  rien  vu  de  pareil  en  Hongrie,  où  le  plus  petit  noble  se  regar- 
dait comme  l'égal  du  phié  opulent  magnat. 

Le  palatin,  qui  prétait  une  oreille  attentive ,  répondit  en 
souriant: 

•  Prenet-y  garde,  baronne,  vous  n^êtes  pas  d'Age  à  gronder  la 
jeunesse.  Puisque  vous  accusez  les  Allemands  de  tout  le  mal, 
bisseï  un  archiduc  d'Autriche  en  réparer  ce  qu'il  peut.  » 

La  beauté  d'Ellen  rendait,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  la  réparation 
assez  attrayante  pour  Son  Altesse,  car  elle  chargea  immédiate- 
ment son  chambellan  de  réclamer  la  première  valse  avec  la  jeune 
fille  du  docteur  Kovatch.  Une  distinction  si  inattendue  fit  monter 
de  nouveau  le  rouge  aux  joues  d'Ellen,  et  ses  pleurs  furent  à 
[instant séchés.  A  peine  le  comte  Sapary  avait-il  rejoint  Tarchi^ 
dtic  que  Tindet  mis  sur  EUen  était  levé  ;  non-seulement  Marie, 
mais  toutes  les  jeunes  aristocrates  l'entouraient  à  l'envi  et  la 
traitaient  en  amie  d'enfance.  Trop  douce  et  trop  naïve  pour 
leur  garder  rancune,  fUen  se  sentait  toute  heureuse  du  chan- 
gement. 

Ces  petits  incidents  avaient  passé  inaperçus  pour  la  plupart  des 
invités,  mais  Solartshek  n'en  avait  rien  perdu.  Le  dénoûment  ne 
Ini  plut  qu'à  moitié.  Bien  lui  parut  oublier  trop  vite  la  froide 
insulte  dont  elle  avait  été  l'objet. 

«  EUe  est  jolie,  pensa-t-il,  mais  elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la 
dignité  féminine.  > 

Lazkovitsh  s'était  tenu  un  instant  à  l'écart,  lors  de  Ventrée  de 
I  archiduc,  il  se  rapprocha  alors  de  la  baronne. 

■  Où  donc  le  Lorrain  a-t-il  trouvé  tant  de  générosité?  lui  de- 
manda-^. Je  ne  l'en  aurais  pas  cru  capable,  et  je  vais  être 
tenté  de  le  prendre  pour  un  homme. 
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—  Et  pour  quoi  donc  le  preniez-vous  jusqu'ici?  répartit  en 
souriant  le  baronne. 

—  Pour  un  prince  !  fut  la  réponse. 

— Ce  n'est  pas  un  crime,  après  tout,  reprit  la  baronne,  d'être 
fils  et  frère  d'empereur  ;  mais  peut-être  avez-vous  raison  de  voir 
en  lui  le  véritable  fils  de  son  père.  L'empereur  Léopold  professait 
le  culte  de  la  beauté,  et  je  suis  assez  tentée  de  croire  que  si  EU^ 
Kovatch  était  moins  jolie,  Tarchiduc  ne  la  ferait  pas  valser.  Je 
n'en  suis  pas  moins  charmée  de  la  leçon  qu'il  donne  à  nos  pré- 
cieuses. 

—  A  Vienne,  la  leçon  serait  perdue,  reprit  le  capitaine;  tous 
les  valseurs  de  la  famille  impériale  ne  décideraient  pas  une  seule 
des  filles  de  la  haute  noble>sse  à  souiller  sa  main  du  contact  d'une 
main  plébéienne.  A  peine  dans  un  cotillon,  et  lorsqu'elles  ne  peu- 
vent entièrement  l'éviter,  risqueraient-elles  le  bout  de  leurs  doigts. 

— Cela  prouve,  fit  observer  la  baronne,  qu'il  reste  encore  un 
peu  de  sang  hongrois  dans  les  veines  de  nos  jeunes  comtesses. 
Au  moins  ne  sont-elles  pas  incorrigibles.  » 

L'orchestre  se  fit  entendre  ;  le  palatin  donna  la  main  à  la 
maîtresse  de  la  maison  pour  danser  un  menuet  ;  jeunes  et  vieux 
les  suivirent. 

Le  jeune  baron  Revay  s'était  approché  de  Scdartshek. 

«  Que  faites-vous  là  tout  seul,  Alexandre?  Depuis  une  heure 
je  vous  regarde  de  loin.  Pourquoi  ne  dansez-vous  pas? 

—  Je  ne  danserai  jamais  avec  une  personne  qui  croira  me  faire 
trop  d'honneur  en  m'accordant  une  valse,  repartit  le  jeuneavocat. 

- — Ne  faites  pas  l'enfant,  mon  cher.  Je  vais  vous  trouver  une 
danseuse. 

— N'en  faites  rien,  Ladislas,  s'écria  Solartshek;  il  n'y  a  ici 
qu'une  personne,  une  seule,  avec  laquelle  en  toute  autre  cir- 
constance j'aurais  volontiers  dansé,  parce  qu'elle  est  mon  égale; 
mais  je  ne  puis  le  faire  aujourd'hui  :  l'archiduc  va  danser  avec 
elle;  il  semblerait  que  son  choix  détermine  le  mien.  Ellen  io- 
vatch  ne  manquera  pas  plus  de  danseurs  ce  soir  que  le  prince  de 
courtisans.  » 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  de  nouveau.  Martinovitch,  abbé  de 
Sasvar,  fit  son  entrée.  Il  était  vêtu  de  la  soutane  des  abbés 
français  ;  mais,  avec  un  costume  séculier,  l'expression  de  sapby- 
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siooomie  aurait  suffi  pour  faire  reconnaître  Thomine  d^Église. 
Sa  tête,  qu'il  portait  avec  une  incontestable  mcgesté,  était  fort 
bdie;  le  développement  du  froi\t  indiquait  même  des  facultés 
supérieures.  Il  avait  le  regard  à  la  fois  doux  et  et  scrutateur  ;  un 
sourire  spirituel  se  jouait  sur  ses  lèvres.  Ses  manières  avaient  la 
grâce  naturelle  et  l'aisance  élégante  qui  dénotent  Thomme  du 
monde;  mais  sa  voix  sonore  et  caressante  exerçait  surtout 
one  attraction  singulière  et  dont  on  finissait  par  se  défier  sans 
savoir  pourquoi. 

Dès  que  Lazkovitsh  aperçut  Tabbé,  il  lui  fit  un  signe,  et,  s'ap-* 
prodiant  tous  les  deux  de  Fembrasure  d'une  croisée,  ils  s'entre- 
tinrent quelques  instants  d*une  manière  animée.  Bientôt  le  capi-' 
taine  retourna  faire  sa  cour  aux  dames,  et  parut  oublier  pour  le 
reste  de  la  soirée  Martinovitsh,  qu'entourait  un  cercle  de  magnats, 
curieux  d'apprendre  de  lui  les  dernières  nouvelles.  Personne 
n'était  plus  au  courant  que  l'abbé  de  Sasvar  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  l'étranger,  et  des  prévisions  d'une  frappante  justesse,  re- 
lati?ement  aux  événements  quotidiens,  lui  donnaient  pour  audi- 
teurs avides  ceux  mêmes  qui  ne  sympathisaient  ni  avec  l'homme 
ni  avec  ses  opinions  supposées.  U  était  assez  difficile  d'en  con- 
naître le  fond  ;  M artinovitch  ne  brillait  pas  par  la  consistance 
politique.  A  l'époque  où  l'empereur  Joseph  l'avait  appelé  de  la 
ch^re  professorale  de  Lemberg,  où  il  enseignait  la  philosophie, 
à  l'abbaye  de  Sasvar,  il  paraissait  très-convaincu  de  l'excellence 
des  réformes  tentées  par  cet  empereur,  et  du  droit  revendiqué  par 
lui,  de  se  mettre  au-dessus  de  la  constitution  pour  faire  le  boiH 
heur  de  ses  peuples,  même  malgré  eux. 

Sous  le  règne  de  Léopold,  au  contraire,  Martinovitch,  complu 
tement  rallié  aux  vues  constitutionnelles  du  nouveau  régime, 
avait  été  chargé  de  plusieurs  missions  confidentielles  très-impor- 
tantes. La  surprise  fut  donc  générale  quand  on  le  vit,  peu  de 
temps  après,  «J)onder  dans  les.  idées  françaises,  et,  tout  en  con- 
damnant les  excès  de  la  révolution,  se  faire  l'apologiste  des  doc- 
trines démocratiques.  On  remarquait  bien  une  certaine  ambiguïté 
dans  ses  discours  ;  il  affectait  les  formules  paradoxales  et  pro- 
diguait les  paraboles,  pour  amortir  peut-être  l'effet  de  sa  pen- 
sée autant  que  pour  la  rendre  plus  saillante.  Parlait-il  toujours 
sMeusement?  S'amusait -il  parfois  à  lancer  des  paradoxes, 
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oomiûe  l'archiduc  palatin  à  faire  partir  des  feui  d*artifi(^T 
Le  palatin  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  Fabbé  de  Sesvar  qu'il  s'écria  : 
•  Ah  I  YOilà  notre  révérend  abbé  I  Quelle  nouTelle  du  campt 
— ^  Votre  Altesse  Impériale  aime  à  plaisanter,  répondit  Martino- 
vitch.  n  7  a  longtemps  que  les  plus  belliqueux  d'entre  nous  ne 
revêtent  plus  la  cuirasse ,  et  que  les  papes  n'entrent  plus  par  la 
brèoh^dans  les  villes  prises  d'assaut;  c'est  un  honneur  réservé 
aux  empereurs  victorieux.  Quant  à  la  position  des  armées  belli- 
gérantes ,  que  je  me  borne,  comme  bien  d'autres,  à  observer  sur 
la  carte,  j'en  augure  assez  mal  pour  les  coalisés  t  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  dans  une  couple  de  jours  les  journaux  officiels  nous  ap* 
prendront  la  défaite  de  Pichegru  à  Courtrai ,  par  notre  vaillant 
Glairfajrti  èqui  des  raisons  stratégiques  auront  fait  ensuite  opérer 
un  mouvement  rétrograde.  Cette  apparente  anomalie  pourms'ex- 
pUquer  aisément.  Nous  ne  sommes  pas  en  France,  où,  pour  une 
simple  eontr&*marche,  on  a  fait  une  caricature  représentant  Joar- 
dan  achevai  sur  une  écrevisse,  avec  cette  inscription  :  Et  tu,  Jor- 
danue,  quia  emversua  es  retranumftt  Et  toi,  Joardain,  pourquoi 
es-tu  remonté  vers  ta  source  ?  *  comme  dit  le  Psalmiste;  en  d^autres 
termes  :  «  Pourquoi  as*tu  rebroussé  chemin  ?  m 

L'archiduc  affecta  de  sourire  d'un  air  incrédule,  et  le  son  de 
l'orchestre  le  rappela  fort  à  propos  dans  les  salons  où  l'on  dansait  ; 
mais  la  surprise  très^réelie  du  palatin  en  entendant  les  paroles  do 
l'abbé  n'avait  échappé  à  aucun  des  spectateun  ;  personne  ne 
douta  de  la  défaite  de  Clairfayt. 

Où  diable  ce  prôtre  prend41  ses  nouvelles?  dit  l'archiviste  du 
comitat  au  gouverneur  civil,  vieux  gentilhomme  aux  moustaches 
grises.  N'estoe  pas  aux  autorités  que  devrait  être  faite  la  première 
communication  des  nouvelles  importantes?  Serons-nous  toujours 
réduits  à  ne  lire  que  quelques  jours  plus  tard  dans  les  journaux,  c( 
avec  tout  le  monde,  ce  que  l'abbé  de  Sasvar  a  prédit  ;  car  on  ap- 
pelle cela  des  prédictions  I 

•**  n  doit  appartenir  à  la  police  secrète,  rendit  son  interlo- 
cuteur ;  gardons^nous  de  lui . 

—  La  police  secrète,  reprit  l'archiviste,  espionne  tout  ce  qui 
se  passe  ici,  cela  est  vrai  ;  mais  elle  n'a  pas  la  primeur  des  rapports 
du  gouvernement  auquel  elle  envoie  les  siens. 

•^  Que  vous  dirai-je?  ajouta  l'autre.  Cet  homme  est  à  lui  seol 
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une  police  seerète.  n  voit  tout,  Usait  tout.  Les  prêtres,  d^ailleurs, 
sa  tiaiment  par  la  mancbe  ;  Oy  en  a  parmi  les  émigrés  fraï^çais, 
et  les  émigrés  français  sont  aussi  bien  informés  que  Farehiduc. 

—  Mais  Tabbé  de  Sasvar  n'est  pas  Faml  des  émigrés,  bien  s'en 
faut,  diWon.  Il  pencherait  plutôt,  f  ai  vraiment  honte  de  le  dire, 
veisles  sâm-€ulottes,  ajouta  l'archiviste. 

— Fen  croyez  rien.  8a  prétendue  antipathie  pour  les  émigrés 
û'est  qu'Une  tactique  pour  mieux  cacher  un  jeu  qui  nous  échappe . 
Je  connais  les  prêtres  et  leurs  allures  cauteleuses.  C'est  un  vieux 
rsiMiid,  mais  de  plus  fins  ont  fini  par  se  prendre  au  piège.  » 

Cependant  le  cûtillon  se  dansait  avec  un  rare  entrain.  Lazko- 
fitth,  contrairement  à  son  habitude,  s'occupait  moins  d'admirer 
lesgrâeeadea  dames  que  d'observer  les  mouvements  de  l'archiduc. 
On  allait  finir  par  quelques  tours  de  valse,  et  chaque  danseur,  à 
an  signal  donné ,  devait  se  choisir  une  valseuse.  Placé  au  milieu 
dac^e,  le  palatin  cherchait  d'avance  à  arrêter  son  choix,  mais 
ce  choix  était  encore  indécisau  moment  décisif.  En  un  clin  d'œil, 
toutes  les  jolies  danseuses  furent  enlevées  et  disparurent  dans  le 
tourbillon  de  la  valse.  Comme  le  héron  de  la  fable,  l'archiduc  en 
fut  réduit  à  prendre  oe  qu'il  trouva.  Cette  petite  déconvenue  im- 
périale fit  rire  sous  cape  Laekovitsh. 

«Décidément,  murmura-4-il,  ce  n'est  qu'un  prince.  En  vain 
je  cherche  en  hii  l'étoffe  d'un  homme.  Un  prince  incapable  de 
prendre  une  prompte  résolution  n'est  pas  un  prétendant  sérieux. 
Vtançois  peut  dormir  tranquille  sur  son  trône.  > 

A  minuit,  l'archiduc  se  retira  et  les  salons  ne  tardèrent  pas  à 
16  vider.  An  moment  où  Solartshek  allait  s'éloigner,  la  baronne 
Revay  le  retint  près  d'elle,  et,  lorsqu'ils  furent  seuls,  elle  lui  dit  : 

«  Vous  savez  mon  entière  confiance  en  vous.  Vous  me  sem- 
blée bien  plus  calme,  bien  plus  réfléchi  que  tous  nos  jeunes  gens. 
Je  suis  forcée  de  partir  demain  pour  mes  propriétés  de  Puroz,  où 
je  serai,  selon  toute  apparence,  retenue  trois  mois.  Il  m'est  im- 
possible d'emmener  Ladislas,  qui  doit  contmuer  ses  études  à  l'U- 
niversité ;  je  vous  le  confie .  Il  vous  est  sincèrement  attaché  et  vous 
montre  la  plus  grande  déférence  ;  soyez  son  protecteur  ;  veillez 
sur  lui.  Mon  coeur  tremble ,  je  ne  sais  pourquoi,  comme  si  nous 
étions  tous  menacés  d'un  grand  péril.  Gardez-vous  de  l'abbé  de 
Sssvar .  Si  je  donnais  moi-même  ce  conseil  à  mon  fils,  je  ne  ferais 


Digitized  by  VjOOQIC 


476  REVUE    BRITANNIQUE. 

qu'exciter  sa  curiosité  et  l'engager  à  rechercher  la  société  de  Maiti- 
novitch.  Les  jeunes  gens  croient  faire  preuve  d'un  esprit  mile  et 
courageux  en  courant  au-devant  des  dangers.  Promettez-moi  de 
veiller  sur  mon  fils  comme  sur  un  frère. 

—  Je  vous  le  promets,  madame,  reprit  Solartshek.  Ladislas 
est  d'un  caractère  si  doux,  si  bienveillant,  d'une  nature  si  naïve 
et  si  franche  que  la  tAche  que  vous  m'imposez  n'aura  rien  de  pé- 
nible. Mais  puis-je  vous  demander  pourquoi  vous  redoutez  tant 
l'abbé  de  Sasvar  pour  votre  fils? 

—  Vous  me  demandez  ce  que  j'ignore  moi-môme,  reprit  la  ba- 
ronne, mais  il  y  a  de  ces  pressentiments  qui  ne  trompent  jamais 
une  mère.  Je  ne  redoute  pas  seulement  Martinovitch  pourLadis* 
las,  je  le  redoute  pour  vous  deux.  Sous  Léopold,  il  appartenait, 
dit-on ,  à  la  police  secrète,  et  l'empereur  avait  une  grande  con- 
fiance en  lui.  Il  n'y  a  pas  deux  années  que,  chargé  de  ranpiir 
une  mission  confidentielle  près  de  l'infortuné  Louis  XYI,  il  revint 
de  Paris  avec  les  plus  étranges  idées.  Je  l'entends  quelquefois 
tonner  contre  les  crimes  de  la  révolution ,  et  l'instant  d'après  il 
les  pallie,  il  les  explique,  il  les  justifie.  On  serait  tenté  de  le  croire 
jacobin.  Nul  n'est  plus  habile  à  nouer  une  intrigue,  et  cependant 
il  n'aboutit  jamais.  Qui  sait  même  où  il  tend?  Défiez-vousdelui, 
je  vous  le  répète.  Pourquoi  en  veut- il  à  notre  vieille  constitution 
hongroise?  N'est-il  pas  satisfait  de  son  abbaye?  Hier  encore,  je 
lui  ai  entendu  dire  que  cette  pauvre  constitution  n'est  pas  bâtie 
sur  la  roche  comme  le  palais  de  Bude,  et  qu'elle  ne  tiendra  pas 
contre  les  grandes  eaux.  Il  ajoutait  que  la  lampe  ne  peut  rester 
toujours  cachée  sous  le  boisseau,  et  quela  bonnesemencen'estpas 
tombée  sur  la  pierre.  Il  dit  tout  cela  avec  un  sourire  spirituel,  je 
le  veux  bien ,  mais  sardonique.  Que  ne  garde-t-il  ses  paraboles 
pour  ses  sermons?  Pourquoi  recherche-t-il  la  société  des  jeunes 
gens?  C'est  un  idéologue,  un  esprit  inquiet,  remuant,  qui  parle 
toujours  des  droits  de  l'humanité,  et  fait  bon  marché  des  hommes. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  prophétiser  comme  lui,  mais  rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  dis  :  l'abbé  de  Sasvar  n  a  jamais  réussi  dans 
ses  entreprises  ;  jamais  il  ne  réussira.  Malheur  à  ceux  qui  lepi^H 
draientpour  guide  et  s'attacheraient  à  la  fortune.  » 

Solartshek  renouvela  ses  promesses  et  se  retira. 

[La  9uUe  aux  prockaines  Uvraiêonë.) 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

VàjmMTBÊaX  BELLIQCBCSE  ET  L*AIfGLETERBE  PACIFIQUE.— LA  PAIRIE 
A  TIB.  — ÀLBCnONS  PARTIELLES.  —  UN  SERMON  EN  ECOSSE.  —  LES 
PRÉDICATEURS  DBS  TROIS  ÉGLISES.  —  LA  MISSION  DU  GROENLAND.  -— 
LBS  SABBATISTES.  —  LE  MINISTÈRE  DE  LA  CULCOMLOGUTION.  —  LES 
CONTERSATIONS  DE  SAMUEL  ROGERS.  — MOLIÈRE  ^  MARIVAUX,  TOL- 
TAIRE,  L*ABBÉ  DEULLE.— LORD  ERSKINE.  —  ÉPIGRAIIIMES.  —  BURKE. 
—  LORD  THURLOW,  DUNNING.  —  SHÉRIDAN,  FOX,  TALLETRAND , 
M^  DE  GBNUS.  —  SCÈNE  MUFITE.  —  PENSÉES.  —  WELLINGTON  CHRÉ- 
■nW.  —  M.  THIERS.—  UN  KHAN.  —  ROMANS.  —  ÉTATS-UNIS.  — 
WASHINGTON.  —  FINANCES,  ETC. 

Londres,  24  février. 
Au  DiRBCTEUH, 

De  temps  à  autre  quelque  boutade  dliumeur  belliqueuse  vient 
noos  faire  tressaillir  et  dresser  Foreille  comme  le  coursier  du  livre 
fe  Job,  lorsqu'il  entend  résonner  le  clairon  ;  mais,  rassurez-vous, 
malgré  la  petite  opposition  de  la  presse,  malgré  les  réserves  qu  elle 
impose  aux  diplomates  anglais,  on  est  généralement,  en  Angle- 
terre comme  en  France,  du  parti  de  la  paix.  Certes,  il  en  coûte  beau- 
coup à  Forgueil  national  de  ne  pas  prendre  une  revanche  éclatante 
du  rAIe  secondaire  qu'a  joué  Farmée  anglaise  dans  la  campagne 
de  Crimée  ;  il  en  coûte  d'avoir  fait  des  préparatifs  si  formidables 
pour  rien  ;  il  en  coûte  surtout  de  sentir  que  c'est  la  France  qui,  de 
bit,  sort  de  la  lutte  comme  la  puissance  prépondérante...  Mais, 
•prtstout,  le  but  particulier  de  l'Angleterre  est  atteint,  dépassé 
Dttême.  La  Russie  a  reculé  moralement  et  matériellement  de  vingt 
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ans  au  moins  sur  la  route  de  son  extension  territoriale.  Si  la  grande 
Catherine  revenait  au  monde  pour  refaire  son  fameux  voyage  de 
Crimée,  il  faudrait  encore  une  fois  lui  confectionner  des  maisons  et 
des  remparts  de  carton  peint,  afin  de  lui  dissimuler  la  ruine  à  peu 
près  complète  de  Sëba9tq[>ol.  IPierre  le  Grand  ausnt  à  se  faire  de 
nouveau  charpentier  pour  reconstruire  cette  flotte  qui  encombre 
le  port  de  cette  citadelle  dont  les  chantiefs,  les  bassins  et  les 
fortifications  maritimes,  ne  pourraient  se  rétablir  que  par  les 
travaux  de  deux  générations,  puisqu'il  en  avait  faDu  deux  pour 
les  parfaire.  N'est-cedonc  pas  là  un  résultat?  Le  prestige  de  la  puis- 
sance moscovite  n'a  pas  moins  pâli  dansFInde  que  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre.  Combien  d'années  encore  faudrait-il  pour 
faire  quelques  étapes  de  plus  sur  la  route  de  Sidût-Pétersbourg, 
avec  toutes  les  chances  prévues  et  imprévues  qui  menacent 
toujours  la  fortune  des  vainqueurs?  L'empereur  Niodat  était* 
il  seul  mortel  parmi  les  souverains  engagés  de  près  ou  de  loin, 
directement  ou  indirectement,  dans  la  querelle?  N'est -il  pas 
temps  de  féconder  d'ailleurs  un  autre  résultat  providentiel,  l'oc- 
cupation pacifique  de  TEmpire  turc ,  qui,  reconnaissant  enfin 
la  nécessité  de  sa  transformation,  ouvre  la  voie  la  plus  large  pos- 
sible aux  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  civilisation  euro- 
péenne, à  ces  idées,  à  ces  industries,  à  ces  arts,  que  les  Turcs 
devaient  repousser  comme  unesentence  de  mort  sous  le  protectorat 
de  la  Russie,  et  qu'ils  acceptent  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
comme  le  principe  dune  vie  nouvelle?  Ces  considérations  et 
quelques  autres  encore  frappent  l'esprit  anglais,  û  prompt  à  tirer 
le  meilleur  parti  de  toutes  choses.  EÛifin,  nul  n'ignore  que  la  re- 
prise des  hostilités  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  changer  tous  les 
termes  de  la  question,  et  que  la  France  eUe-màooe,  ce  chevalier 
désintéressé  de  toutesles  croisades,  ne  saurait  faire  plus loQgtanps 
une  guerre  si  dispendieuse  sans  stipuler  d'avance  quelque  indem- 
nité sur  cette  carte  d'Eiut)pe  otile  premier  Napoléon  a  laissé  des 
étapes  ineffaçables.  J'en  conclus  que  qudques  récriminations  des 
journaux  et  des  orateurs  belUqueux  ne  contre-balanœrontpasies 
intérêts  bien  compris  de  l'Angleterre. 

Je  n'ai  pas  d'autre  commentaire  à  vous  faire  pour  le  moment 
sur  le  discours  d'ouverture  delà  reine  Victoria,  ni  sur  les  débats» 
au  fond  très-tempérés,  qu'il  a  provoqués  dans  le  Parlement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVKUJ»  DIS  SQIWGSS.  479 

Les  coûtestationa  avec  les  Etats-Uni»  n'inquiètent  auisi  que 
médiocrementlesobservataurs.  La  perspeetÎTe  d^iwe  paii  générale 
a  déjàpemm  de  s'occuper  plus  sérieusement  des  questions  de  po- 
litique intérieure,  de  cdles  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  la 
guerre.AupremierreoigétaitunecontestationentrelaOïamfaredes 
lords  etle  cabinet  qui,  de  peur  d'avoir  complètement  le  dessous,  a 
cherché  tous  les  compromis  possibles ,  II  s'agissait  de  la  nomination 
de  sir  James  Parke  k  une  pairie  à  vie,  sous  le  titre  de  lord  Wensle» 
dale.  La  reine  peut  nommer  autant  de  pairs  que  cela  lui  convient^ 
et  les  fournées  de  pairs  ont  plus  d'une  fois  modifié  une  majorité 
récalcitrante  :  la  Chambre  subit  toujours  avec  humeur  cet  eoLffÊ^ 
cice  de  la  prérogative  royale  s  mais  elle  sait  bien  que  les  généra- 
tions se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Le  fils  d'un  pair  d'ori- 
gine ministérielle  ne  se  croit  pas  tenu  d'être  héréditairement 
inféodé  au  vote  paternel,  et  puis  les  ministres  ne  sont  ni  étemels 
ni  héréditaires.  La  Chambre  haute  prend  donc  son  parti  sur  les 
foomées  qui  semblent  le  plus  grever  l'avenir  de  son  personnel. 
Pourquoi  dcme  s'insurger  contre  l'introduction  d^un  pair  isolé  et 
d'un  pair  à  vie?  Ceat  justement  la  pairie  viagère  qui  fait  peur  à 
la  Oiambre  des  lords,  et  cela  se  comprend  :  la  pairie  viagère  est 
un  expédient  tout  à  fait  de  circonstance,  qui  altèreie  caractère  ho* 
mogène  de  rassemblée  aristocratique  et  qui  pourrait  de  règne  en 
règne  annuler  l'autorité  de  l'élément  héréditaire.  La  nomination 
d'un  seul  pair  à  vie  est  sans  conséquence  en  eUe-mâme  :  c'est  le 
principe  qui  est  dangereux  et  que  la  Chambre  repousse  oomme 
inconstitutionnel,  prétendant  que  la  prérogative  royale,  qui  a 
rarement  nommé  des  pairs  à  vie,  ne  l'a  jamais  fait  que  par  abus. 

Les  archéologues  parlementaires  ont  en  vain  exhumé  des  exem- 
ples de  pairie  viagère  qui  avaient  dû,  dans  le  temps,  scandaliser 
bien  autrement  les  contemporains  que  celle  de  sir  J.  Parke, 
entre  autres  l'exemple  des  maîtresses  de  rois  faites  pairesses 
pour  des  services  fort  étrangers  à  la  politiques  les  lords  se  sont 
obstinés  à  forcer  la  reine  d'introduire  le  nouveau  pair  avec  un 
titre  transmissible,  de  peur  qu'il  n'y  ait  toute  une  fournée  de  pairs 

*  On  a  cité  lady  Gorbet,  que  Charles  II  fit  pairesse  en  excluiBl  eipresaémeat  ses 
enfanti,  comme  pour  répondre  d'avance  à  ceux  qui  prétendraient  nn  )onr  qne  ces 
ealanls  élaient  les  siens.  Lady  Corbet  était  une  femme  tres-fière,  qui  se  idaignlt  à 
Sa  Majesté  que  sa  belle-fille  prenait  le  pas  sur  elle,  et  Charles  nt  tronva  d'antre 
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à  vie  sous  la  robe  de  ce  vieux  jurisconsulte.  Le  plus  curieux 
c'est  qu'il  a  été  surtout  repoussé  par  ceux  qui  furent  comme  lui  de 
simples  robins  avant  d'être  des  lords,  par  ceux  au  secours  de  qui 
il  est  appelé  dans  la  Chambre,  qui  reconnaît  elle-même  qu'elle 
a  un  personnel  de  légistes  insuffisant,  toutes  les  fois  qu'il  lui  faut 
siéger  en  Cour  de  justice,  selon  ses  attributions  constitutionnelles. 
Toute  cette  discussion  semble  puérile  au  premier  abord,  mais 
elle  signale  la  vitalité  de  l'institution,  le  rôle  indépendant  que 
joue  la  pairie  anglaise,  l'importance,  enfin,  qui  s'attache  à  la 
forme  elle-même  dans  la  succession  traditionnelle  des  trois  pou- 
voirs. 

La  Chambre  des  commîmes  a  eu  à  recevoir  quelques  nouveaux 
membres,  mais  par  la  porte  toute  naturelle  de  l'élection,  sous  un 
régime  où  le  droit  de  voter  comprend  le  droit  de  choisir  dans 
toute  sa  plénitude  et  le  droit  de  discuter  les  titres  de  tous  les 
candidats ,  sauf  les  exceptions  qui,  ici  comme  partout,  se  ré- 
servent de  confirmer  la  règle.  Ainsi,  M.  Walpole  ayant  donné 
sa  démission  de  membre  de  la  Chambre  pour  Midhurst ,  pré- 
férant représenter  l'Université  de  Cambridge,  on  a  découvert 
que,  malgré  le  bill  de  réforme,  le  bourg  de  Midhurst  ne  votait  que 
pour  le  candidat  qui  lui  est  désigné  par  lord  Egmont.  Un  colo- 
nel, M.  Sleigh,  avait  songé  à  se  mettre  sur  les  rangs ,  mais  lord 
Egmont  avait  déjà  choisi  M.  Samuel  Warren,  l'auteur  des  Mémoires 
d'un  médecin  et  de  Dix  Mille  livres  sterlifig  de  rente^  etc.  M.  Sa- 
muel Warren  s'est  montré  seul  sur  les  hustings,  et  a  été  élu 
sans  la  moindre  lutte ,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  remer- 
cier le  collège  et  de  se  proclamer  «  le  membre  le  plus  libre  et  le 
plus  indépendant  qui  soit  entré  à  la  Chambre  des  communes, 
depuis  qu'il  y  a  une  Chambre  des  communes.  »  Ces  romanciers- 
poëtes  (M.  Warren  est  poëte  aussi)  ont  toujours  des  hyperboles 
à  leur  service;  M.  Warren  a  ajouté  qu'il  regrettait  qu'aucun 
concurrent  ne  fût  venu  lui  disputer  le  terrain  :  il  aurait  aimé  à 
voir  face  à  face  le  colonel  Sleigh.  Qui  était  mieux  préparé,  en 
effet,  à  une  bataille  électorale  que  l'auteur  des  grandes  scènes 

moyen  de  foire  respecter  l'âge  de  lady  Corbet,  qui  avait  alors  soixante-six  ans,  que 
de  lui  donner  une  pairie  à  vie.  —  On  a  cité  la  pairie  à  vie  décernée  à  lady  Keadal 
par  Georges  I«',  dont  eUe  était  la  maîtresse  avouée,  lorsqu'U  la  créa  duchesse  de 
Munster,  baronne  de  Gastonbury,  comtesse  de  Feversham  et  duchesse  de  Keodal. 
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de  réIectioD  de  Titmouse  (épisode  de  Dix  Mille  livres  de  rente  qui 
a  été  publié  par  la  Revue  Britannique).  M.  Warren  n'a  pas  craint 
de  provoquer  au  moins  un  contradicteur  en  se  déclarant  anti- 
catholique et  opposé  à  la  dotation  de  Maynooth,  puis  du  parti  de 
lord  Derby,  et  enfin  partisan  de  la  paix,...  mais  pas  de  la  paix  à 
toatirà.  Aucun  catholique,  aucun  protestant,  aucun  whig,  au- 
cun jésuite,  aucun  partisan  delà  guerre,  n'interrompant  ce  mono- 
logue, M.  Warren  a  jeté  le  gant  aux  juifs,  en  annonçant  qu'il 
s  opposerait  à  leur  entrée  dans  le  Parlement. . .  Aucun  juif  n'ayant 
interrompu,  M.  Warren  a  appris  à  ses  électeurs  qu'il  avait  ren- 
contré dernièrement  H.  Cobden,  qui  lui  avait  dit  :  «  Je  vous  verrai 
à  la  Chambre  avec  plaisir,  quoique  nous  n'ayons  pas  les  mêmes 
opinions.  »  M.  Cobden  n'est  pas  le  seul  qui  serrera  la  main  de  ce 
nouveau  membre.  M.  S.  Warren  est  d'abord  un  honnête  homme, 
et  un  homme  fort  poli,  quoiqu'il  ait  oublié  de  remercier  lord 
%Dond  en  même  temps  que  ses  électeurs  ;  c'est  un  homme  d'un 
vrai  talent,  comme  jurisconsulte  et  comme  publiciste.  Plus  re- 
marquable encore,  ou  du  moins  plus  populaire  comme  roman- 
der,  sa  place  dans  le  Parlement  peut  être  encore  éminente,  irait- 
il  s'asseoir  entre  sir  Edw.  Bulwer  Lytton  et  M.  d'Israeli,  ses  rivaux 
dans  l'art  du  conteur. 

A  Edimbourg,  ce  n'est  pas  un  littérateur  qui  a  remplacé  M.  Ha- 
caulay,  mais  M.  Black,  un  riche  membre  de  la  bourgeoisie  et  du 
parti  Ubéral,  dont  le  concurrent,  H.  B.  Douglas,  a  prétendu  vaine- 
ment qu'il  était  temps  d'enlever  l'élection  à  1^  cotterie  whig,  et 
surtout  à  ces  tièdes  protestants  qui  se  prêtent  si  complaisamment 
aux  envahissements  du  papisme.  M.  Douglas  a  révélé  un  fait 
assez  alarmant  pour  ces  presbytériens  qui  en  avaient  tant  voulu, 
il  y  a  quelques  années,  à  H.  Hacaulay,  de  son  vote  en  faveur  de 
la  dotation  de  Maynooth  :  «  Quand  je  vois,  a-t-il  dit,  que  deux 
cents  ministres  de  l'Eglise  angUcane  l'ont  désertée  pour  passer  à 
FEglise  catholique,  quand  je  vois  que  quarante  membres  de  nobles 
familles  ont  été  pervertis  du  protestantisme  au  papisme,  je  pense 
que  si  jamais  il  fut  temps  d'opposer  une  barrière  au  papisme, 
c'est  aujourd'hui.  »  Peut-être,  si  au  lieu  de  citer  deux  cents  déser- 
tions parmi  les  ministres  anglicans,  H.  Douglas  avait  pu  en  ci- 
ter seulement  vingt  parmi  les  ministres  presbytériens,  son  aigu- 
ment  aurait  frfl^pé  davantage  les  électeurs  d'Edimbourg.  Mais  en 
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Ecosse,  on  regarde  volontiers  l'anglicanisme,  avec  sa  hiérarehie 
épiscopale,  comme  un  catholicisme  bAtard,  un  papisme  moins  le 
pape,  et  Ton  trouve  tout  naturel  que  Fou  franchisse  fiiciiement 
l'étroit  fossé  qui  sépare  les  deux  cultes. 

En  ce  moment  la  religion  à'Etoése  proprement  dite,  divisée 
elle-même  en  deux  églises,  eât  dftns  la  jubilation  de  ses  triom- 
phes oratoires.  Un  sermon  vient  d'être  imprimé  par  ordre  delà 
reine,  fuhlhhed  by  Her  Mûjêsty's  eommandi  Quand  même  nous 
ne  serions  paâ  en  carême  ce  mois-ci,  pouitais-je  ne  pas  vous 
parler  de  ce  grand  événement,  qui  élève  le  sermonnaire,  honoré 
d'une  telle  distinction,  h  la  hauteur  de  notre  Hassillon,  compli- 
menté directement  par  Louis  XIV?  Mais  je  suis  heureux,  pour 
mon  compte,  de  pouvoir  répondre  ici  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
me  reprochent,  dites-vous,  de  me  laisser  quelquefois  trop  aller 
dans  cette  correspondance  à  l'esprit  frondeur  et  badin,  comme 
si  je  n'étais  pas  à  la  fois  sincère  et  grave  dans  toutes  mes  admi- 
rations littéraires  et  autres...  Comment  ne  la  serais-je  pas  quand 
il  s'agit  de  Féloquence  religieuse? 

Le  Christ  lui-même  s'est  appelé  la  parole  par  exéeQence,  le 
Verbe  I  Dans  le  calvinisme  écossais,  le  sermon  est  réellement  la 
partie  la  plus  essentielle  du  culte  :  n'est-il  pas,  à  lui  seul,  pres- 
que tout  le  service  divin  pour  la  6ongrégation  que  la  cloche  du 
dimanche  réunit,  soit  à  la  chapelle  privée,  soit  sous  les  voûtes 
de  ces  cathédrales  que  John  Knox  a  laissées  si  nues  et  si  froides 
quand  il  ne  les  a  pas  mutilées  avec  son  marteau  de  briseur 
d'images?  Sur  une  heure  et  demie  que  dui^  le  service,  k  peine 
vingt  minutes  sont-elles  accordées  au  chant  d'un  psaume,  sans 
le  moindre  accompagnement  d'orgue,  à  uûe  prière  en  commun 
et  à  la  lecture  d'un  chapitre  de  la  Bible.  Le  sermon  réclame 
l'heure  entière.  Dans  l'Eglise  anglicane,  l'autel  est  déjà  relégué  et 
comme  tristement  plaqué  contre  la  muraille,  sans  autre  om^ 
ment  que  deux  cierges;  mais  dans  l'Eglise  d'Ecosse,  Tautel  est 
même  supprimé  :  la  chaire  seule  est  en  évidence,  dominant 
l'humble  table  delà  communion,  etsetnblable  à  un  trône jaloui. 
Lorsque  le  prédicateur  y  monte,  quoique  dépotiillé,  lui  aussi, 
du  surplis  que  conservent  les  anglicans,  il  fixe  tous  les  regards, 
il  absorbe  toute  l'attention  ;  aucune  image  de  marbre  virifiée 
par  le  ciseau,  aucune  figure  peinte  ou  dorée  par  un  artiste  d'Italie 
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0»  pa?  ftir  Josué  Rejnolds,  ne  malisè  avec  cette  tête  calme  et  se- 
leine qui  promène  ses  fègarâssùr  rassemblée.  Etranger  à  ce  culte 
séfèie,  déji  gtaoé  ayant  de  franchir  le  seul!  du  temple  par  le 
siience  donmneal  qui  règne  dans  la  rue  et  sur  la  place  publique, 
TOUS  TOUS  attendesB  à  une  lecture  encore  plus  monotone  que  celle 
qaitosnbegéiiéraleiDentd^un  chaire  anglicane,  ou  à  une  de  ceis 
ugmneotatîaiis  m«>ilié  dogmatiques  et  moitié  mystiques,  qui 
eodomient  si  faoîlemenl  Vaudileur  profane.  Quel  est  donc  votre 
surprise  lotsque  peu  à  peu  le  minière  en  robe  noire,  et  quel- 
qudbis  eq  habit  presque  laïque,  s'anime,  /échauffe,  captîve 
Totre  oreille  par  les  modùlatfons  eadenoéés  de  ^  voii,  tour  3  tour 
énergique  et  douce,  impératîve  et  caressante,  appelant  le  geste  au 
seooundela  déclamation,  bief,  rivalisant  aiiec les  sermonnaires 
français  ou  eeux  d'Itafie,  rivaux  etix-mèmes  par  l'aetion  des  impro- 
visateurs et  des  artistes  seénîques  )  Si  lé  di!^0tii<!s  e^  médiocre, 
cette  action  dnttiaiiqfiie  loi  prête  tine  valeur,  d'autant  plus  que 
le  {dus  médioere  seraion  est  toii^urs  assaisonné  de  ces  citations 
bibliqueael  évangétiques  qui  odns4flrvenl  leur  poésie  sur' tes  lèvres 
mêmes  où  n'a  pas  passé  le  charbon  brftlant  du  messager  céleste. 
Mais  si  ferateur  a  été  réellemeiil  inspiré,  $*il  a  étudié  teutes  les 
aekocesy  comme  Chalmers,  powç  les  faire  servir  i  glorifier  celui 
qui  est  la  science  suprême,  s'il  a  su  féconder  par  une  piété  sincère 
les  études  {dûlosoiÂiiques  qu'il  a  faiites  soiis  les  s«ïccesseurs  de 
Reid,  de  Brown  et  de  fiugakt  Stewart,  vous  êtes  ému,  persuadé, 
eonrainoii,  ou  du  moins  chdrBké  littérairement,  el  c^est  ûéjk 
beaucoup,  ear  il  reste  toujours  quelque  diose  dé  ce  qui  nous 
est  dit  dans  un  beau  langage,  et  le  soutenir  s*en  réveillera  au 
fond  de  notre  cosur  quand  Theure  aura  sonné  pour  nous,  quand 
quelque  revers  de  fortune  on  quelque  peine  de  ecsur  nous  fera 
éprouver  le  besoin  de  croire  et  de  prier. 

Lors  de  leur  dernière  excursion  en  Ecosse,  la  reine  et  le 
prince  Albert  voulurent  enteadre  prêcher  un  sermonnaire  pres- 
bytérien, et  le  14  octobre  ils  allèrent  s'asseoir  dans  la  petite 
église  de  Grathie.  Ce  fat  lerévérend  M.  John  Caird  qui  monta  en 
chaire  el  qui,  sans  paraître  s'occuper  de  ses  augustes  audrteursr, 
sans  chercher  aucune  allusion  à  leur  adresse,  entretint  tout 
simplement  la  congrégation  de  la  difficulté  qui  nous  arrête  tous 
lorsque  nous  voulons  être  à  la  fois  chrétiens  ^  mondains,  com- 
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biner  les  affaires  avec  la  religion,  entretenir  les  habitudes  sé- 
rieuses de  la  vie  dévote  au  milieu  du  bruit  et  des  distractions  de 
la  vie  active,  t  II  est  aisé,  dit-il  en  commençant,  d'être  religieux 
dans  réglise,  d'y  recueillir  nos  pensées  et  d'y  prendre  une  con- 
tenance décente  en  suivant  les  offices  au  milieu  de  la  quiétude 
du  dimanche,  dans  Fenceinte  paisible  de  la  maison  de  prière. 
Mais  la  grande  difficulté  de  notre  vocation  chrétienne  c'est 
d'être  religieux  dans  le  monde,  dans  le  comptoir  et  la  manufac- 
ture, sur  le  marché,  dans  la  ferme,  dans  tous  les  états  et  toutes 
les  professions,  en  un  mot.  »  Le  prédicateur  n'ajouta  pas  «  et  sur 
le  trône  »  ;  mais  en  développant  ce  sujet  à  la  fois  si  simple  et  si 
vaste,  il  n'en  fit  pas  moins  vibrer  plusieurs  fibres  du  cœur  royal. 
La  reine  et  le  prince  désirèrent  lire  le  manuscrit  du  sennon  S 
et  ils  ne  furent  pas  moins  contents  de  la  lecture  que  de  l'audition, 
si  bien  qu'ils  exprimèrent  le  désir  de  le  voir  circuler  au  loin  par 
l'impres  sion,  et  voilà  comment  il  a  paru  sous  ce  titre  :  La  ReKg'm 
dans  la  vie  commune.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'au- 
cun sermon  ne  saurait  être  plus  utile  par  le  sujet  :  c'est  d'aillenrs 
un  de  ces  discours  soignés,  corrigés  etrecorrigés,  où  chaque  root 
est  à  sa  place,  d^un  style  excellent,  en  un  mot;  mais,  pour  com- 
prendre l'effet  qu  il  produit  chaque  fois  qu'il  est  débité  par  s  n  au- 
teur, il  faut  deviner  l'accent  et  la  pantomime  qui  l'accompagnent. 
Cette  éloquence  est  du  genre  tempéré  :  j'y  ai  cherché  en  vain 
une  de  ces  grandes  images  qu'évoquait  Bossuet,  une  de  ces  pé- 
ripéties dramatiques  qui  faisaient  frissonner  les  auditeurs  du 
doux  Massillon  lui-même.  On  se  demande  quel  peut  être  le  pas- 
sage qui  frappa  tellement  deux  étudiants  en  médecine,  qu'après 
s'être  regardés  un  instant  l'un  l'autre  tout  ébahis,  tMimme  le  reste 
de  la  congrégation,  ils  s'écrièrent  tout  à  coup  :  «  Damn  il,  ihaiii 
itl»  —  phrase  presque  synonyme  de  :  Goddem  !  — (Test  ça  m  ser- 
mon ! — exclamation  dontla sincérité  admiratrice  fit passerlesau- 
diteurs  dévots  par-dessus  le  scandale  de  l'expression  profane  ^ 
Quoique  le  docteur  Chalmers,  qui  était  un  lecteur  théAtral,  ajoutât 
aussi  beaucoup  à  son  éloquence  par  son  geste  et  sa  déclamation, 
il  n'est  presque  aucun  de  ses  discours  imprimés  qui  n'offre  aulec- 

1  M.  Caird  écrit  se»  sermons  et  les  apprend  par  cœur.  Quelqoes  prédicateors 
écossais  improvisent,  dit-on.  Le  docteur  Chalmers  lisait. 
*  Ce  fait  a  été  cité  par  te  Fraser's  Magatinê,  livraison  de  ce  mois. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  485 

tear  un  paragraphe  propre  à  justifier  l'impression  produite  par 
lui  à  Londres  comme  à  Edimbourg,  sur  des  auditeurs  tels  que 
Wilberiim»,  Canning,  Jeffrey  et  ce  même  prince  Albert,  qui  a  dit 
n'avoir  depuis  longtemps  entendu  rien  de  comparable  au  sermon 
sur  la  ReligUmdans  la  vie  commune.  Encore  une  fois,  le  sermon 
du  révérend  M.  Caird  est  un  morceau  complet  ;  mais,  pour  le 
trouver  sublime,  il  faut,  à  ce  qu'il  paraît ,  l'entendre  en  Ecosse.  Je 
viens  de  lire  deux  sermons  du  révérend  docteur  Guthrie,  le  rival 
écossais  de  M.  Caird  et  qui  appartient  à  la  division  de  l'Eglise 
presbytérienne  indépendante.  Ce  serait  plutôt  au  docteur  Guthrie 
qu'on  serait  tenté  de  décerner  la  palme  oratoire.  Son  style  est 
tout  aussi  correct  et  cependant  plus  pittoresque.  Rien  de  plus 
heureux  que  la  manière  dont  il  raconte  la  mission  des  frères  Mo- 
raves  dans  le  Groenland  :  —  «  Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  le  fait 
t  est  qu'ils  commencèrent  par  prêcher  ces  sauvages  sur  leurs 

•  péchés.  Ils  leur  parlèrent  de  la  colère  de  Dieu ,  en  faisant 
«  tour  à  tour  retentir  à  leurs  oreilles  les  foudres  du  Sinaï  et  la 
«  trompette  du  jugement  dernier  ;  ils  en  appelèrent  à  leur  con- 
«  science,  à  leurs  terreurs,  à  leurs  intérêts  les  plus  chers  dans 

•  ce  monde  et  dans  l'autre.  Ils  leur  décrivirent  les  demeures  cé- 

<  lestes,  avec  ce  soleil  qui  n'a  pas  de  déclin,  et  ce  noir  enfer  dont 

•  ni  le  soleil  ni  l'espérance  ne  dissipent  les  ténèbres,  le  feu  qui 
«  consume  les  coupables  et  le  ver  qui  les  ronge  éternellement. 

•  Vaines  prédications  I  la  physionomie  de  leurs  auditeurs  restait 
«  impassible  et  glacée  comme  l'aspect  hivernal  de  ces  régions  sep- 
«tentrionales  caractérisées  parunenuitperpétuelle,rintensité  du 

<  froid,  un  silence  de  mort,  un  ciel  sans  soleil,  une  mer  enchaînée 

•  par  les  glaces.  Alors  les  bons  missionnaires  changèrent  de  plan 

•  et  choisirent  un  autre  texte.  Substituant  le  sentiment  au  dogme, 

•  ils  prêchèrent  la  passion  du  Christ  et  s'étendirent  sur  cet  amour 

•  qui  engagea  Jésus  à  se  laisser  attacher  à  une  croix  et  à  ouvrir 
«  ses  bras  sacrés  pour  y  recevoir  tous  les  hommes.  L'effet  fut 
«  presque  immédiat.  Quand  l'été  revint,  quand  les  neiges  se 

■  fondirent  sur  les  montagnes  et  que  les  mers  furent  délivrées 
«  de  ces  chaînes  de  glace  qui  se  brisent  d'elles-mêmes  avec 

■  un  bruit  égal  aux  salves  d'un  canon  de  victoire  ;  quand,  sous 
«  les  rayons  d'un  soleil  qui  se  levait  le  matin  et  ne  se  couchait 

•  pas  le  soir,  la  terre,  semblable  à  un  corps  renaissant  à  la 
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5  yie«  $»  4ép9iuMla  4e  spn  stiaire  hivernal  (  quaod  te  tDOiar,  lé- 
«  jouiede  sa  libexté,  répondit  4e  muveau  à  toutes  les  ioAuenœs 
P  4es  astr^  et  m^la  sa  voix  à  celle  des  venta  pour  adiieftser  uo 
«  hymne  à  Dieu,  cette  révolution  ne  fut  que  U  eoatre-ptriie 
«  de  celle  qui  fondit  la  glace  sur  le  cœur  des  pauvres  sauvages 
«  et  leur  fit  verser  des  Janne^  aJ^ndantes  eu  entendant  parler 
«  de  Tamour  du  Christ  et  de  son  sacrifice  sanglant  sur  ie  Cat- 
f  vaire.  »  Une  description  d|i  déluge  et  uâ  récit  de  Texpiilsion 
à^Adam  et  d'Eve  991^  leur  déso^i^aance  dans  Sded  sent  des 
morceaux  du  méme^l^le»  siwUmtplus  la  rhétorique^  sans  doute, 
et  la  préparation  oratoire  que  les  exbortationa  pieuses  de 
M.  Caird,  mais  qui  doivent. aussji.  il  œe  semble^  iiirecDom 
plus  d'effet  sur  lesij[paginatiopj»é<K>WÂeSi  puisqu0  ces  imagina- 
tions^ moins  jmriUms^  en  fait  de  sermon «lue  les  ao^canes,  soot 
sensibles  à  tous  les  artifices  de  la  composition.  Sn  sdinme^  Is 
docteur  Chalmers  n'içst  pai^  eiiçore  surpassé  dans  sa  propie  église 
et  ses  DUcoure  astrûtumiques  restent  les  plus  beaux  sermons  de 
1^  littérature  religieuse  des  trois  royaumes,  soit  dit  sans  vou- 
loir blessa  ni  les  dissidents  d'Angleterre,  qui  ont  eu  deux  grands 
orateurs  cemtemporains  de  Chalmnrst  Hall  et  Forster»  ni  les 
anglicans  d'Irlande,  qui  vantent  plus  enciofe  les  sermons  de 
KirwaPt  déjà  mortdq^uis  vingt-cinq  ans  au  tiioins,  etceaide 
Butler,  vivant  encore  en  1848  ;  oe  dernier,  poëte  et  reviewer 
avant  d'être  prédicateur,  était  doué  au  plus  haut  dagré  de  cette 
imagination  irlandaise  si  prodigue  de  ses  perles  et  de  ses  dia- 
mants littéraires,  pour  les  ministres  de  l'auiel  eomibe  pour  les 
orateurs  politiques,  les  avocats,  les  rDmaneieis  et  les  pdëles^ 
n  serait  ii^ijuste  de  ne  pas  ajouter  ici  que  les  an^ieans  d  Angle- 
terre pnt  aussi,  en  ce  moment^  des  prédicateurs  qui  méritent 
à'étre  lus  après  avoir  été  entendus.  LeQhaaoinedB€aniori)er}t 

t  Le  réténnd  H.  BuCtor  n'ataft  4|«e  treote^ittatrê  ans  lorsqu'il  moanit,  es  1848. 
Euoore  étudiant  k  rUniv^HMé^  il  «v»ii  publié  ie  rtann^siàm  artieta  dm  k 
ÈUickwood  et  le  Dublin  University  Magtumes.  En  coirant  d^ns  le  aainl  miaittère, 
Û  feûonçâ  k  la  critique  et  aax  vers.  Dans  une  excellente  étude  surlessennonnaires,b 
ffwriH  Brttiih  Rêv^w  cite  oomiM  dee  prédleateuradlslingaës  les  rèVérends  ÈM.  Jack- 
son, Hardwick,  HoWfion^  MiUer,  àlford«  GarM,  MeHll,  Robertwi»  S.  Hare,ete.  Ce 
dernier,  l'archidiacre  Ilarc,  ne  vit  plus  depuis  4853.  l\  avait  écrit  une  éloi)tteflte  di^- 
ôertafion  en  faveur  de  Luther,  plusieurs  traités  de  polémique  contre  le  puseysœejdt'S 
itutrnctlotts  pastorales  d'un  style  trbs-littél^ire,  tins  btograpbie  dt  J.  Stiriieg,  etc. 
Il  était  arcbidifUrTe  de  Uawes. 
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M.  StaoJ^i  ai»94  atfsfii  par  d6  savaato$  dissertations  historié 
ques»  M.  KÎDgsIey,  <}onau  par  ses  romans»  H.  Maurice,  exclu  il 
y  a  quelque  t^iopa  de  sa  chaire  à  lUniversité  de  Londres  pour 
avoir  éiai^  quelques  paradoxes  malsonnants,  et  plusieurs  autres. 
Dans  le  peu  que  je  viene  de  dire»  j'ai  éludée  je  pense»  de  faire 
le  t^logieui  et  cependant  je  prends  la  plume  après  avoir  lu  dans 
mon  journal  de  «e  matin  une  séapee  de  la  Chambre  des  com- 
munes qui  ressemble  plus  à  la  controYerse  d'un  concile  qu'à  un 
déthit  parlementaire;  Il  n'y  a^  qu'en  Angleterre  où  l'on  peut 
truuvi^i  jaerois»  tant  de  Iniques  jaloui^  de  convertir  la  tribune  en 
chaire.  U  s'agiisattdi^  l'éternelle  proposition  sur  l'observation  du 
dimauohei  etia  Chambre t  à  une  nombreuse  majorité,  a»  pour  la 
vingtième  fois,  déclaré  que  ce  serait  profaner  le  jour  du  Seigneur 
que  d'ouvrir  ce  joilr*là  les  galeries  de  peinture  et  le  Mu$éum  bri- 
Umnique  de  la  capitale»  h  plus  forte  raison  le  Palais  de  Cristal  de 
Sydenbam.  M.  Wubnaleji  l'auteur  de  la  nouvelle  proposition,  a 
vainement  démontré  Tabus  que  le  puritanisme  tendait  a  faire  de 
la  législation  actuelle  sur  la  matière»  en  citant  ce  barbier  con- 
damné autrefois  à  8  shillings  d'amende  pour  avoir  rasé  ses  pra- 
tiques le  dimanche  4  Us  Salutistes  ont  répété  gravement  que  le 
Parlement  d'ingletenre  n'avait  pas  le  droit  d'abolir  une  loi  qui 
était  d'instit«tion  divine  et  qui  datait  du  temps  d'Adam  I  On  n'a 
pas  manqué  de  cit^  l'exemple  de  la  France,  où  le  recueillement 
da  sabbat  est  saorilégement  troublé  par  les  magons,  les  charpen- 
tiersetles  ouvriers  les  plus  bruyants.  «  La  dernière  fois  que  je  suis 
allé  à  Paris,  a  dit  M.  CrDxley«  j'ai  voulu  assister  au  service  dans 
la  chapelle  de  l'ambassade  d' Angleterre;  mais  je  n'ai  pu  enten- 
dre le  sermon  à  cause  du  bruit  que  faisait  un  forgeron  battant  le 
fer  SOT  son  enclume.  «  Un  autre  membre  a  prétendu  que  la  sta- 
tistique criminelle  démontrait  que  tous  les  condamnés  étaient 
des  hommes  qui  n'obsédaient  pas  le  dimanche.  M»  Wulmsley  a 
prétendu,  au  iH)Dtraire,  en  ^'appuyant  sur  une  haute  autorité, 
que  «  le  vice  et  l'immoralité  prédominaient  relativement  plus  à 
«  Londres  que  dans  les  capitales  catholiques,  —  et  qu'à  Edim- 
«  bourg  et  à  Glascow»  où  l'obs^rvancejudaïque  du  dimanche  est 

•  plus  stricte  qu'à  Londres,  le  vice  et  l'immoralité  qui  se  manifes- 

•  taient  ce  jour-lA  étaient  relativement  aussi  plus  considérables 
■  qu'à  Londres.  »  Celu>^i  a  cité  les  Pères  de  l'Eglise  ;  celui-là  a 
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cité  Luther,  et  tout  à  coup  une  opinion  plus  hardie  a  scandalisé 
la  Chambre  :  M.  Heywood  a  osé  répondre  aux  bibliolâtres  que  la 
géologie  moderne  en  savait  plus  qu'eux,  sir  Roderic  Murchison 
ayant  prouvé  surabondamment  que  le  monde  n'avait  pu  être  fait 
en  six  jours...  «  Et  Moïse,  a-t-il  ajouté,  croyez-vous  que  ce  soit 
lui  qui  ait  écrit  le  livre  de  la  Genèseî. . .  C'est  plus  que  douteux.  » 
Quelqu'un  s'étant  étonné  alors  que  le  gouvernement  ne  prit  pas  la 
parole,  lord  Palmerston  s'est  décidé  à  glisser  son  mot,  mais  à  la 
manière  de  Sganarelle,  disant  oui  et  non,  tout  en  affectant  une 
certaine  franchise  par  l'aveu  qu'il  savait  bien  que  son  vote  motivé 
déplairait  à  tout  le  monde  ;  car  il  voterait  contre  l'ouverture  des 
galeries  de  peinture,  mais  en  déclarant  que  selon  lui  on  pouvait 
parfaitement  les  ouvrir  sans  violer  la  loi  sur  le  sabbat .  De  pareilles 
déclarations  sont  bien  dignes  de  ce  ministère  de  la  drcomhcution 
que  Charles  Dickens  vient  de  nous  révéler  dans  la  troisième 
livraison  de  sa  Petite  Dorrit  :  «  Le  ministère  de  la  circomiocution 
«  est  (comme  chacun  le  sait  sans  qu'on  le  lui  dise)  le  département 
«  le  plus  important  de  tout  le  gouvernement.  Aucune  affaire  pu- 
«  blique  d'aucune  sorte  ne  pourrait  être  faite  en  aucun  temps 
«  sans  l'acquiescement  du  ministère  de  la  circomiocution.  Le 
«  doigt  de  ce  ministère  est  dans  le  plus  large  des  pAtés  publics  et 
«  dans  la  plus  petite  des  tartelettes  publiques,  n  est  également 
«  impossible  de  faire  la  plus  simple  des  bonnes  choses  et  de  faire 
«  la  plus  simple  des  mauvaises,  sans  l'autorisation  expresse  du 
c  ministère  de  la  circomiocution.  Si  une  nouvelle  conspiration 
«  des  poudres  était  découverte  une  demi-heure  avant  que  le  feu 
«  fût  mis  à  la  mèche,  personne  n'aurait  le  droit  de  sauver  le  Par- 
oc  lement  qu'après  qu'il  y  aurait  eu  une  vingtaine  de  comités,  une 
ff  trentaine  de  rapports,  je  ne  sais  combien  déliasses  demémoi- 
«  res  et  des  masses  de  correspondances  écrites  contre  toutes  les 
«  règles  de  la  grammaire  par  les  plumes  du  ministère  de  la  circom- 
«  locution.  —  Ce  glorieux  ministère  se  mit  de  bonne  heure  à 
«  l'œuvre,  dès  que  le  principe  unique  et  sublime  qui  comprend 
«  l'art  difficile  de  gouverner  un  pays  fut  révélé  clahrement  pour 
«  la  première  fois  aux  hommes  d'Etat.  Il  est  le  premier  qui  sut 
«  étudier  cette  brillante  révélation  et  faire  luire  sasplendide  in- 
«  iluence  à  travers  les  actes  officiels.  Tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
«  de  faire ,  le  ministère  de  la  circomiocution  est  le  prenaier 
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«  de  tous  les  départements  publics  qui  ait  Tari  de  découvrir 
t  COMMENT  NE  PAS  LE  FAIRE.  Grâce  à  cotte  perception  délicate, 
«  grâce  au  tact  avec  lequel  il  en  profite  invariablement ,  grAce  au 
t  talent  arec  lequel  il  en  use  toujours,  le  ministère  de  la  circom- 

•  location  a  fini  par  dominer  tous  les  autres  départements  minis- 

•  tériels  ,et  la  situation  publique  est  devenue. . .  ce  qu'elle  est.  » 
Charies  Dickens  a  toujours  eu  une  vocation  politique,  et  il  y 

est  sans  cesse  ramené  par  ses  personnages  les  plus  romanesques  ; 
absolument  comme  en  France  M.  Cousin  est  ramené  à  la  philo- 
sophie par  ses  platoniques  amours  pour  les  héroïnes  de  la  Fronde. 
Le  chapitre  du  ministère  de  la  circomlocution  met  en  scène  la 
fomille  des  Bamacles  (Macreuses),  qui  ressemble  furieusement  à 
latamille  Grey.  «  Les  Bamacles  sont  une  très-puissante  famille  et 
une  très-nombreuse  famille;  ils  sont  disséminés  dans  toutes  les 
fonctions  publiques  et  remplissent  toutes  sortes  de  fonctions  pu- 
bliques. Ou  la  nation  a  une  énorme  obligation  à  la  famiUe  Bama- 
cie,  ou  la  famille  Barnacle  a  une  énorme  obligation  à  la  nation  : 
Cest  une  question  sur  laquelle  les  opinions  ne  sont  pas  unanimes, 
les  Bamacles  ayant  la  leur  et  la  nation  ayant  la  sienne...  En  sa 
qualité  de  Barnacle,  le  chef  des  Barnacles  avait  lui-même  sa  place, 
qoi  était  une  assez  agréable  place,  et  puis  en  sa  qualité  de  Bar- 
nacle encore,  il  avait  placé  aussi  son  fils,  M.  Barnacle  jeune,  dans 
le  ministère.  Mais  il  s'était  allié  par  mariage  avec  une  branche 
des  Stiltstalkings  ;  de  ce  mariage,  outre  Barnade  jeune,  il  avait  eu 
trois  jeunes  demoiselles,  etc.,  etc.  »  Il  faut  voir  dans  le  roman 
comme  tous  ces  Bamacles  et  tous  ces  Stiltstalkings  se  sont  ar- 
rangés pour  exploiter  le  département  de  la  circomlocution  et  se 
renvoyer  Fun  à  l'autre  le  solliciteur  assez  novice  pour  ignorer  que 
Tart  de  m  rien  faire,  de  ne  rien  laisser  faire  et  d' empêcher  quan 
fasse  est  le  véritable  art  d'administrer. 

Quoique  je  vous  envoie  les  Conversations  de  Samuel  Rogers  *,  il 
faut  bien  dire,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  que  l'éditeur  a 
un  peu  désappointé  ceux  qui  lui  enviaient  le  privilège  d'être  le 
convive  assidu  de  ces  fameux  déjeuners  du  mardi  de  chaque  se- 
maine, où  le  patriarche  se  piquait  de  raconter  au  moins  une 
anecdote  nouvelle.  On  le  soupçonne  aussi  de  quelques  interpo- 


*  Voir  le  post  scriptum  de  l'artide  sur  la  C(moersalkm  H 1$$  Ana. 
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lattfms  ôé  anecdotes  apocryphes.  Les  Pen»é0ê  de  Rog^ra  ié?èl6nt 
I0  poôtèelassique,  et  Ton  aime  h  y  trouver  plusieurs  fois  ^prîmé 
son  eiilte  pour  la  littérature  française.  <  Nous  ayons  en  ane^, 
«  disaiVril  sobTont»  quelques  ehtonants  prosateurs  dans  ee  style 
«  qu'on  peut  appeler  le  style  itmpéré^  Addison»  Hiddleton,  Jor- 
«  tin,  ete.i  etc.;  mais  dans  la  prose  du  grand  slyte,  nous  n'avons 
«  rien  qui  pûisto  se  comparer  à  Bossuet»  à  Pascal  ou  à  Buffon .  Mous 
f  avons  de  meilleurs  tragiques  que  Corneille  ou  Raoinei  mais 
«  nous  ti'avons  aucun  auteur  qui  puisse  être  nommé  à'eôté  de 
<  Holière...  aucun  qui  soit  semblable  klm(mûnâ  hke  km),  » 

S.  Rogers  adorait  les  romans  de  Itarivaux  :  «  J#aHaftf  est  mon 
roman  favori;  je  Tai  relu  six  fois»  et  il  m'a  encore  fait  pleurer 
à  r&ge  d«  soiiantè-dix  ans,  encore  nioins  par  son  pathétique  que 
paf  ses  sentiments  généreux,  ^i 

8.  Rogers  avait  vu  souvent  Fabbé  Delillei  et  natureltenent 
il  parlait  avec  le  pôëte  émigré  de  la  littérature  française  ;  «  ie 
disais  un  Jour  à  ïaBbé  Delille  (que  j'ai  bien  connu  et  que  j'ai- 
mais beaucoup)  :  Ne  p«isez*voiis  pas  que  les  vers  de  iOçiétédB 
Voltaire  sont  les  premiers  dans  leur  genre  ?^^  Assurément;  las 
prenliers  et...  les  derniers.  «  U  est  certain  qub  eas  admiratdes 
bagateUeè  expriment  toute  une  phase  tobiate;  ael  échange  des 
fiaUèries  les  plus  sincères  qui  avait  lieu  ëntte  Taristoeratie  de 
Tesprit  et  toutes  les  autres  aristocraties  du  téinps.  La  Révelution 
frailçaisa  substitua  sa  brutale  égalité  démochitiqué  h  ce  char- 
mant eoihmerbe,  qui  aurait  fini  par  ennoblir  tous  les  hommes 
de  lettres. 

Il  existe  en  France  deb  anglomanes  ;  i)  exi$t6  et  il  a  toujours 
existé  des  gaUomanes  en  Angleterre,  ne  fterait*Cè  que  le  célèbre 
lord  Erskine  à  qui  SamUel  Rogers  attribue  cette  épigramme: 

The  Frençh  hâve  taste  in  ail  they  do, 

Which  we  are  quite  without 
Fop  Nature,  that  to  them  gave  goût 

To  us  gave  only  goût. 

«  Dans  les  let^s,  les  arts,  left  intfeuts  et,  btsf;  en  tout, 
d  Le  j^nn^s  a  le  pas  sur  l'Angiais...  G^est,  sans  doute> 
«  Qu'au  Français  la  Nature  aura  donné  le  goût 
«  En  ne  laissait,  hélas I  àm  Anglais  que  1a  goutç,y» 
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Cette  épigramme  n'est  qu'unQ  plaisanterie  hyperbolique; 
j'aime  mieux  le  mot  deBurke  :  a  L'Angleterre  n'est  qu'une  lune 
qui  brille  du  reflet  de  la  France.  La  France  a  tout  en  elle-même  ; 
elle  possède  toutes  les  ressources  intérieures  pour  se  rejever 
après  leâ  plusf  rudes  coups.  L'Angleterre  est  un  pays  artiiiciel  ; 
ôtfiz-lui  son  commerce ,  que  lui  reste-t-il  î  » 

Ce  pauvre  lord  Erskine»  boipme  d'imagination,  avait  tini» 
comme  Içs  poètes  qui  veulent  spéculer t  par  toipber  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence»  «  Il  vendait  3es  aotiions  sur  les  fonds  pu- 
blics pendant  la  baisse,  et  en  rachetait  pendant  la  hausse*  »  Il 
se  comuûsaaît  bien  luiinême,  etd^ait  en  riant  :  «  Par  le  ciel  l  je 
suis  u^  vrai  perf-votant«  tout  de  papier;  un  écolier  pourrait 
menlever.  »  Dans  son  dénûipent^  il  n'etî  fréquentait  pas  moins 
la  plus  haute  çoqiété.  #t  Lorsqu'il  tenait  maison  &  Hamt)Stead, 
dits.  Roger»)  j'ai  dtné  cbet  lui  avec  le  prince  de  Galles,  Tuni- 
que fois  que  j'aie  jamais  causé  avec  son  Altesse  Royale.  Le  prince 
(ut,  dans  cette  circot^stancet  très-aimable  et  toès-familier.  Entre 
autres  anecdotes  qu'il  nous  raconta  de  lord  thurlow,  iinous  dit 
que  le  lord  chancelier  lui  disait  un  jour  :  u  Phnce,  le  roi  votre 
pèie  continuera  d'être  un  roi  populaire  tant  qu'il  continuera 
d'aller  à  l'église  tous  les  dimanches,  et  d'être  fidèle  à  cette  laide 
feaunci  votre  mère.  Quant  à  vous,  prince,  vous  ne  serez  jamais 
popuhii^.  »  8i  lord , Thurlow  parlait  ainsi  à  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  on  s'étonnera  peu  qu'un  soir,  ayant  une  lettre 
à  fairq  parvenir  à  l'avbcai  Dunning,  son  ami,  il  la  remit  lut^ 
même  au  garçon  du  club  où  Dunning  jouait  aux  cartes  ateo 
Borna  tooke.  Mais  le  gat^on,  nouveau  venu,  ne  connaissait  pas 
Dunning.  «  Porte  ma  lettre  làrhaut,  lui  dit  lord  Thurlow ,  et 
donne-la  au  plus  laid  de  ceux  qui  sont  assis  à  la  table  de  whist, 
à  celui  qui  ressemble  au  valet  de  carrean.  »  La  lettre  parvint  à 
son  adresse. — Je  vois  annoncer  un  volume  qui  va  nous  rame- 
oer  à  la  date  de  ces  anecdotes  et  dans  la  société  de  ce  prince 
de  Galles,  qui  fut  le  don  Juan  de  la  dynastie  des  Georges  :  ce 
sont  les  Mémoires  de  mistress  FUz  HerberU  o,tee  un  récit  de  son 
mariage  anee  S.  A»  R.  le  prinee  régetxiy  depuis  Georges  IV,  par 
1  honorable  Charles  Langdale.  Il  est  heureux  qu'un  pareil  livre 
ait  un  éditeur  qui  en  réponde.  Rogers  voyait  très^familièrement 
U  reine  Caroline.  «  Un  soir,  à  Koilgsinton,  dit-il,  j'eus  la  prin^ 
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cesse  pour  ma  danseuse  dans  une  contredanse,  etjefisdemoo 
mieux,  mais  pas  assez  bien  pour  la  satisfaire  ;  car  elle  me  répéta 
plus  d'une  fois  :  «  Plus  vite  1  plus  vite  I  »  —  C'est  surtout  la  haute 
société  whig  qu'il  fréquentait  dans  sa  jeunesse,  et  nous  trouvons 
dans  son  Table-Talk  quelques  anecdotes  inédites  sur  Sheridan, 
Fitzpatrick,  Fox,  etc.  —  «  Fox  était  un  prodigieux  dandy. 
Je  me  le  rappelle,  portant  un  petit  chapeau  français,  le  plus  cri* 
ginal  du  monde,  des  talons  rouges,  etc.  Il  fit  une  fois  le 
voyage  de  Paris  avec  lord  Carlisle,  exprès  pour  acheter  des  gilets 
à  la  mode.  —  Après  avoir  perdu  des  sommes  considérables  au 
jeu,  Fox  rentrait  chez  lui,  non  pour  s'y  faire  sauter  la  cervette, 
comme  ses  amis  en  avaient  peur  quelquefois,  mais  pour  s'as- 
seoir tranquillement  et  lire  du  grec.  » 

«  Il  lui  arriva  un  soir  de  gagner  huit  mille  livres  sterling,  et 
un  de  ses  créanciers,  apprenant  cette  faveur  de  la  fortune,  acooo- 
rut  chez  lui  avec  son  billet  pour  demander  à  être  payé  :  «  Impos- 
sible, monsieur,  répondit  Fox,  je  dois  d'abord  acquitter  mes  dettes 
d'honneur.  >  Le  créancier,  honnête  capitaUste,  se  récrie.  «  Donnez- 
moi  mon  billet,  »  lui  dit  Fox.  Le  capitaUste  le  lui  remet  ;  Fbx  le 
déchire  et  le  jette  au  feu  ;  puis,  ayant  joui  un  moment  de  la  stu- 
péfaction du  capitaliste,  il  lui  dit:  «  Maintenant,  monsiear, 
ma  dette  envers  vous  est  une  dette  d'honneur,  >  et  il  le  paya. 

L'anecdote  suivante  est  plus  curieuse  :  «  Je  dînai  une  fois 
chez  M.  Stone  avec  Fox,  Sheridan,  Talleyrand,  M"*  de  Genlis, 
Pamela  et  quelques  autres  illustrations  de  cette  époque.  Un  fils 
naturel  de  Fox,  sourd  et  muet  (tout  le  portrait  de  son  père,  et 
qui  mourut  quelques  années  plus  tard)  y  était  aussi.  Fox  ne 
faisait  guère  attention  qu'à  cet  enfant  qu'on  avait  amené  de  la 
pension  de  Braidwood.  Ils  causaient  ensemble  par  signes,  et 
leurs  yeux  s'animaient  quand  ils  se  regardaient  l'un  l'autre. 
Talleyrand  me  dit  :  «  Quelle  chose  étrange  de  dtner  avec  le 
premier  orateur  de  l'Europe  pour  le  voir  ne  parler  qu'avec  ses 
doigts...  >  Ce  jour4à,  je  blessai  W^^  de  GenUs  en  vantant  les 
Contes  moraux  de  Màrmontel.  » 

A  propos  de  l'infirmité  du  fils  de  Fox,  voici  une  scène  timtU 
assez  drôle  :  «  Lord  Seaforth,  qui  était  sourd  et  muet,  derait 
dîner  un  jour  chez  lord  Melville.  Un  peu  avant  l'arrivée  des  con- 
vives, lady  Melville  pria  une  dame  de  ses  amies,  qui  connaissait 
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• 

le  langage  des  signes,  d'aller  au  salon  pour  y  recevoir  lord  Seaforth . 
A  peine  est-eUe  à  son  poste  que  lordGuiJlford  entre,  et,  le  prenant 
pour  lord  Seaforth,  la  dame  commence  à  remuer  les  doigts  en  le 
regardant.  LordGuilford  fait  de  même  et  il  y  avait  plus  de  dix 
minutes  que  durait  cette  conversation  lorsque  lady  Melville  vint 
les  joindre.  L*amie  de  lady  Melville  lui  dit  aussitôt  :  «  £h  bieni 
je  Tiens  de  causer  avec  votre  muet.  —  Muet  I  s'écrie  lord  Guil- 
ford,  Dieu  me  pardonne  !  Xai  cru  que  c'était  vous  qui  étiez 
muette  1  >  Xai  raconté  cette  histoire  parfaitement  vraie  au  comé- 
dien Hatthews  et  il  m'a  dit  qu'il  en  tirerait  un  excellent  parti  dans 
une  de  ses  scènes  comiques  ;  j'ignore  ce  qu'il  en  a  fait.  » 

Quelques  p^n#^5  méritent  d'être  glanées  dans  le  Table-Talk  de 
Samuel  Rogers  : 

«  Fréquemment ,  disait-il,  lorsque  j'étais  indécis  dans  une 
affaire  importante,  j'ai  reçu  un  meilleur  avis  des  femmes  que  des 
hommes.  Les  femmes  ont  Y  intelligence  du  cœur,  qui  vaut  mieux 
que  celle  de  la  tête.  » 

«  Voulez-vous  un  article  froid  sur  vos  œuvres,  faites-le  faire 
par  un  de  vos  amis  intimes.  Je  le  sais  par  expérience  :  Ward 
(lord  Dudley)  éreinta  mon  Christophe  Colomb  dans  la  Quarteily 
Remem;  mais  il  s'en  repentit  plus  tard  et  m'en  fit  ses  ex.cuses.  » 

Samuel  Rogers  se  vengea  de  son  critique  intime,  non-seule- 
ment en  composant  sur  lui  l'épigranmie  bien  connue,  mais  encore 
en  l'attribuant  à  lord  Byron  : 

Ward  has  no  heart,  they  say  ;  but  I  deny  it^ 
Ue  has  a  heart  and  gets  bis  speecbes  by  it. 

«  Vous  refusez  un  cœur  à  Ward  ! . .,  Erreur, 

«  Puisqu'il  apprend  tous  ses  discoTirs  par  cœur.  » 

«  Le  mal  qui  existe  dans  le  monde  est  réellement  un  mystère. 
Pourquoi?  Milton  a  essayé  de  résoudre  cette  question,  mais  il  ne 
Ta  pas  fait  d'une  manière  satisfaisante.  Les  trois  métaphysiciens 
les  plus  perspicaces  que  j'aie  jamais  connus,  sir  James  Mackin- 
tûsh,  Malthus  et  Robert  Smith  (surnommé  Bobus,  le  frère  de 
Sydney  Smith),  étaient  d'accord  pour  dire  que  les  attributs  de  la 
Divinité  doivent  être  limités  sous  quelques  rapports,  autrement 
il  n'y  aurait  ni  crime  ni  misère.  » 

Les  théologiens  répondraient  peut-être  à  S.  Rogers  que  Dieu 
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n'a  d'autres  limites  à  sa  puissance  que  celles  qu'il  a  bien  voulu 
s'imposer  lui-même.  Quant  à  moi,  je  ne  lui  en  connais  qu'une  : 
il  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui  a  été  n^ait  pas  été  ;  le  passé  ne 
lui  appartient  plus,  dans  ce  sens;  mais  il  a  l'avenir,  Téternité, 
pour  nous  rendre  i*aison  de  ce  qui  choque  le  plus  notre  raism. 

Mais  que  le  ciel  me  pardonne,  j'allais,  je  crois,  m'égarerdans 
la  théologie...  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  lu  un  sermon  avant 
de  lire  un  recueil  de  boni  mots.  Je  ne  citerai  plus  qtfun  para- 
graphe du  Tahle-Talky  et  ce  sera  celui  qui  démontre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Sang-froid  dans  le  duc  de  Wellington.  «  Le  colonel 
Gurwood  m'a  conté  que  le  duc  courut  un  jour  le  plus  imminent 
danger  de  faire  naufrage.  C'était  l'heure  où  il  allait  se  coucher, 
lorsque  le  capitaine  du  vaisseau  entre  dans  sa  cabine  et  lui  dit  : 
«  Ce  sera  bientôt  fait  de  nous.  —  Très-bien,  lui  répondit  le  duc, 
en  ce  cas-là,  ce  n'est  pas  la  peine  d'ôter  mes  bottes  1  » 

Il  faut  cependant  que  j'ajoute  une  citation  encore  pour  qu'on 
sache  bien  que  ce  n'était  pas  l'indifférence  philosophique  qui 
parlait  ainsi  parla  bouche  de  celui  dont  la  froide  persévérance  vint 
à  bout  d'un  adversaire  son  supérieur  par  les  dons  plus  briUants  du 
génie  :  «  Le  duc  disait  que  l'oraison  dominicale  seule  est  la  preuve 
évidente  de  la  vérité  du  Christianisme,  tant  cette  prière  est  admi- 
rablement adaptée  à  tous  nos  besoins.  Je  communiai  avec  le  duc 
à  Strathfieldsay,  et  rien  ne  saurait  être  plus  Érappant  que  sa  piété 
sans  affectation.  » 

Un  ancien  officier  de  l'a^rmée  anglaise,  M.  J.-W,  Cole,  publie 
deux  volumes  de  biographies  sur  les  généraux,  de  la  grande  cam- 
pagne d'Espagne ,  qui  peuvent  servir  de  supplément  aux  dépê- 
ches du  duc  de  Wellington ,  rédigées  naguère  par  le  même  colonel 
Gurwood,  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Le  tomeXIF  de  YHistoire 
du  Comulat  él  de  f  Empire  a  ramené  l'attention  sur  cette  guerre, 
et  je  dois  dire  en  passant  que,  malgré  quelques  contradictions 
émises  par  le  général  historien  Napier,  on  n'admire  guère  moins 
à  Londres  qu'à  Paris  le  nouveau  volume  de  M.  Thiers,  d'autant 
plus  qu'on  y  a  remarqué  avec  plaisir  une  légère  modification  de 
son  premier  jugement  sur  le  héros  britannique. 

Les  ouvrages  miUtaires  relatifs  à  la  guerre  actuelle  ont  tout  à 
coup  perdu  de  leur  importance,  et  à  moins  que  les  conférences  de 
Paris  ne  se  prolongent,  il  est  à  présumer  que  maint  volume  an- 
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nonce  sur  l^  catalogues  ne  parattra  pas.  Côloi  qa^on  lit  avec  le 
plog  d'intérêt  pit  la  relation  détaillée  du  diége  4e  Kavs,  paf  le 
docteur  H.  Safidwith,  médecin  en  chef  attaché  à  la  gami&ôR,  un 
moment  prisonQier  et  relâché  immédiatement  par  un  procédé 
tout  à  fait  généreux  et  ehevaleresqup^  Honneur  au  courage  mal- 
heureux I  Le  docteur  Sai^dwith  rend  justipe  au  général  Williams 
et  à  Tannée  turque  qui  a  réellement  déployé  là  une  constance 
héfoique.  Ce  récit  est  très-dramatiquement  rédigé,  quoique  sous 
la  forme  simple  d'un  journal. 

On  a  traduit  de  Fallemand  Thistoire  de  KrinM}irai,  un  des 
derniers  khans  de  la  Grimée  q^i  luttèrent  contre  Tinvasion 
moscovite.  Celui-ci  eut  pour  allié  le  grand  Frédéric  il  e$t  souvent 
mis  en  scène  dans  les  amusants  mémoires  du  baron  dé  îott,  et 
enfin,  un  intérêt  romanesque  s'attache  h  sa  mémoire^  coâ  il  était 
si  tendrement  aimé  de  sa  favorite  Seineb,  «  la  Lumière  du  ha- 
rem, >  qu'elle  mourut  de  douleur  et  fut  enterrée  à  oôté  de  lui 
dans  son  mausolée  dé  BaGkshi-Çeraï.  Pauvres  Tar tares  1  si  nous 
évacuons  la  Crimée ,  nous  allons  bientôt  les  abandonner  aut 
poètes  et  aux  romanciers,  comme  les  Hongrois  et  les  Polonais. 

Les  romans  proprement  dits  ne  nous  font  pas  défaut  ce 
mois-ci,  et  quelques-uns  méritent  d'être  lus,  né  seraittce  que 
Afier  Dark  (Après  la  nuit) ,  dé  M  Wilkie  ColUtls,  à  qui  Vous 
avez  obUgation  de  la  Recherche  du  fnert  ;  mais  il  paraît  à  peine» 
et  je  suid  excusable  de  ne  pas  Favoir  lu  encore,  non  pliis  que 
•e dernier  volume  (le  douiiètne)  de  la  grande  Histoire  de  Ordee, 
par  H.  Orote.  Ces  ouvrages  se  sont  trouvés  devancés  par  les 
arrivageÉ  littérales  des  Etats-Unis.  Et  d'abord  un  second  Vo- 
lume de  la  Vie  de  Washington,  par  W.  Irving,  qui  commence  après 
l<^  bataille  de  Bunker-Hill  et  se  termine  au  moment  où  FÉpami- 
niondas  américain  aeeepte  la  dictature  militaire  que  lui  décerne  le 
Congrès  :  «  Qu'il  est  heureux  pour  ce  pays,  lui  écrivait  le  Comité, 
que  le  général  de  notre  armée  pmsse  être  en  toute  sécurité  investi 


*  oO  nov.  c  On  me  donne  ma  liberté  sans  condition ,  et  j'en  exprime  ici  ma  gra- 
Utsdeau  général  Mouraviaf...  Je  pars  da  Rars^  par  un  temps  de  neige^  monté  sur 
BQ  iqtidelle  vivant,  avee  non  bagage  et  mes  domestiques,  montés  sur  les  restes  de 
voi  che?aux  d'artillerie,  qui  ont  échappé  belle  d'être  dévorés.  »  La  pabliéatioft  dn 
^«fimr  Sandwith  a  «réé  une  véritable  popularité^  en  Angleterre,  an  général  Mon- 
Wfief. 
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des  pouvoirs  les  plus  illimités,  sans  le  moindre  danger  pour  la  li- 
berté et  la  propriété  de  ses  concitoyens.  »  On  ne  peut  relire  sans 
émotion  la  noble  réponse  du  général  :  «  Le  Congrès  m'a  fait 
rbonneur  de  me  confier  Tautorité  militaire  la  plus  étendue;  au 
lieu  de  me  croire  affranchi  par  là  de  toutes  obligations  cmlei, 
je  n'oublierai  jamais  que  comme  Vépée  fut  la  dernière  arme  à  la- 
quelle nous  eûpes  recours  pour  la  conservation  de  nos  Ubertis^  elle 
doit  être  aussi  la  première  chose  mise  de  côté,  quand  ces  libertés 
seront  fermement  établies!  » 

«Je  ne  pleure  plus  que  d'admiration  l  »  me  disait  un  jour  M.  de 
Chateaubriand,  en  déplorant  que  les  épreuves  de  la  vie  lui  eus- 
sent un  peu  desséché  le  cœur.  Les  paroles  de  Washington  sont 
de  celles  qui  font  pleurer  à  tout  âge  :  ce  héros,  relativement 
si  froid,  est  le  héros  le  plus  romanesque  de  l'histoire  moderne. 
On  est  ravi  de  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  W.  Irving  que  cet 
homme,  si  modestement  sublime,  excita  l'enthousiasme  de  plus 
d'une  femme  ;  car  on  accuse  trop  souvent  l'autre  sexe  de  n'aimer 
que  les  fiers-à-bras,  les  audacieux,  les  conquérants  d'empires, 
les  Césars  et  même  lesCatilinas.  L'historien  nous  cite  une  belle 
lettre  de  mistress  Àdams,  qui  emprunte  à  Dryden  quelques-uns 
de  ses  plus  magnifiques  vers  pour  les  appliquer  à  Washington  ^ 

Les  Etats-Unis  nous  ont  envoyé  aussi,  ce  mois-ci,  la  Corres- 
pondance privée  de  John  Qay,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  la 
politique  américaine  ;  les  Voyages  en  Europe  de  S.-L  Prime, 
un  des  plus  amusants  touristes  ou  flâneurs  de  la  race  anglo- 
saxonne,  et  l'histoire  personnelle  de  Frédéric  Douglas,  le  noir 
racheté,  qui  nous  raconte  sa  vie  d'esclave  et  sa  vie  d'affranchi. 

DE  LA  CRISE  MONÉTAmE  EN  ANGLETERRE  ET  DES  VICES 
DU  SYSTÈME  ACTUEL  DE  LA  BANQUE. 

Entre  autres  leçons  que  la  guerre  actuelle  nous  aura  données, 
et  qui,  si  nous  savons  les  mettre  à  profit,  en  compenseront  les 
inconvénients,  elle  aura  servi  à  mettre  en  lumière  les  défectuo- 

1  La  Vie  de  Washington,  par  W.  Irving,  méritait  d'être  réimprimée  dans  la  col- 
lecUon  Tauchnitz^  comme  toutes  les  autres  œuvres  du  même  auteur.  Le  premier 
volume  vient  de  paraître,  et  on  peut  se  le  procurer  à  Paris,  chez  C.  Reinwald,  ne 
des  Saints-Përes,  n^  15.  Ou  trouve  à  la  même  librairie  Rachel  Gray,  de  miss  Kava* 
nagb,  tous  les  romans  de  M.  Ch.  Dickens,  ceux  de  Tbackeray,  de  Bulwer.  etc. 
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sites  de  notre  système  de  circulation.  Les  diverses  crises  moné- 
taires que  le  pays  a  siibies  jusqu'à  ce  jour  pouvaient  s'expliquer 
plus  ou  moins  par  certaines  circonstances  :  des  entreprises  com- 
merciales exagérées  ou  des  spéculations  hasardeuses.  Comme  ces 
causes  frappaient  tous  les  yeux,  le  vulgaire  ne  songeait  pas  à  en 
chercher  une  plus  décisive,  qui  n'est  autre  que  notre  législation 
même  en  matière  de  circulation  ;  heureusement,  la  crise  actuelle 
est  dégagée  de  toute  complication  accessoire  :  jamais  le  commerce 
n'a  été  plus  solidement  assis  et  la  spéculation  plus  calme.  Voyons 
donc  comment  cette  crise  a  procédé  et  cherchons-en  l'explication. 

Au  mois  de  mai  dernier,  tout  était  azur  et  soleil  sur  l'horizon 
commercial  ;  on  était  tout  surpris  de  voir  le  taux  de  l'escompte, 
après  être  monté  si  haut  l'année  précédente,  s'abaisser  aussi  rapi- 
dement qu'il  s'était  élevé.  La  guerre,  pensait-on,  avait  changé  de 
caractère,  et  le  peu  d'influence  qu'on  lui  reconnaissait  sur  la  si- 
tuation de  notre  commerce  semblait  une  preuve  que  l'état  d'hos- 
tilité avec  une  puissance  éloignée  et  à  demi  barbare,  telle  que  la 
Russie,  ne  serait  point  accompagné  des  aggravations  qu'avaient 
entraînées  les  guerres  précédentes.  Ces  inductions  eussent  été 
parfaitement  fondées ,  sans  un  incident  auquel  on  ne  songeait 
pas. 

Dans  ce  même  mois  de  mai,  la  rupture  définitive  des  négocia- 
tions devienne  et  la  nouvelle  simultanée  d'un  emprunt  contracté 
par  la  Turquie  furent  des  avertissements  suffisants  de  ce  qui 
allaitarriver,  pour  ceux  qui  comprennent  le  mécanisme  de  notre 
système  de  circulation.  Ceux-là  purent  prévoir  une  prochaine 
élévation  de  l'intérêt  aussi  facilement  qu'ils  avaient  apprécié  les 
causes  de  son  abaissement  présent.  Os  savaient  que  les  fluctua- 
tions récentes  du  marché  monétaire  étaient  dues  uniquement  aux 
opérations  delà  Banque,  agissant  en  conformité  des  règles  édic- 
tées par  l'acte  du  Parlement  de  1844,  conception  malheureuse 
inspirée  à  sir  Robert  Peel,  ce  ministre  de  pmx  par  excellence.  Cet 
acte  dispose  que,  au  fur  et  à  mesure  que  l'or  diminue  dans  les 
caisses  de  la  Banque,  soit  par  l'effet  d'une  panique  intérieure 
arrêtant  le  mouvement  des  capitaux,  soit,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire, par  une  exportation  d'or  en  payement  d'achats  faits  dans 
d'autres  pays,  les  bank-notes  en  circulation  doivent  être  réduites 
dans  la  même  proportion.  C'est  ce  que  fait  la  Banque,  soit  en 

^  SKftlB.  —  TOME  I.  32 
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vendant  partie  de  ses  fonds  publies  et  annulant  les  billilB  c^u'elle 
reçoit  en  payement,  soit  aussi  en  éler^nt  le  taux  derescompte^  et 
enfin,  directement  ou  indireoteraent,  en  testreignant  les  fiioilités 
qu'elle  accordait  au  oommeroe.Gès  procédés  ont  pour  efiét  de  tendre 
le  numéraire  plus  rare,  et  (lar  oonséquedtf  en  élevant  sa  vcleur , 
d'abaisser  les  prix  courants.  Naturellement  aUirs  il  devient  âtaû-^ 
tageux  pout  l'étranger  de  faire  dans  oe  pays  de  grands  enlàvementg 
de  fonds  et  de  marchandises  de  toute  sorte  ;  par  suite^  for  nom 
retourne  en  payement  de  ces  acquisitions  ainsi  faites  à  iioi^  dé- 
triment. Cest  ce  qui  arriva  dans  le  courant  d^  Thiver  \%bMb: 
les  étrangers  prirent  nos  marchandises  de  pi^férenoe  à  notre  dr  ; 
de  sorte  que,  le  printemps  dernier^  la  Banque  d'Angleterre  vit  tes 
caisses  regorger  d'or,  tandis  que  la  circtolatidn  dé  ses  billets,  en 
conséquence  des  retraits  qu'elle  en  avait  précédemment  faits,  se 
trouvait  cotnparativement  de  beaucoup  Ihférieure.  Ot,  pins  ren- 
caisse métdlique  de  la  Banque  est  considérable^  plus  s'élèvetit  tes 
frais  de  cet  établissement,  chaque  miUièn  improductif  dans  ses  e«- 
vesréalisantjà5pourl00iilnepertede&0«0001.st.(lt8S0,000fr.) 
par  an.  Lorsque  la  masse  du  numéraire  s'élève  ainsi  (dt  la  Bflin^ae 
ne  peut  l'empêcher,  forcée  qu'elle  est  de  dontler  en  échange  de 
chaque  once  d'or,  qu'elle  en  ait  besoin  ou  non,  la  valeur  de  31. 
17  s.  10  1/2  d.)  (97  fr.  95  c),  les  directeurs  remettent  en  cir- 
culation des  bank-notes  en  égale  proportion^  afin  de  retirer  dd 
leur  papier  le  bénéfice  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  de  leur  numtodre 
improductif.  Hais  c'est  là  qu'ils  rencontrent  une  difficulté  t  par 
la  restriction  de  la  circulation  et  l'âévation  du  taux  d'escomptSi 
ils  ont  arrêté  les  entreprises  dans  le  pays»  et,  loirsque  Tor  leur  re^ 
vienti  ils  trouvent  d'ordinaire  que  les  demandeà  de  facilités  mfh 
nétaires  ne  sont  plus  en  proportion  de  leur  masse  de  numéraire. 
Voilà  ce  qu'on  a  pu  voir  pendant  tout  le  printemps  dernier  et  une 
grande  partie  de  l'été,  la  Banque  ayant  alors  dans  les  mains  and 
réserve  considérable  de  bank-notes  représentant  la  somme  que 
celle  même  de  l'or  en  leur  possession  autorisait  les  directeurs  à 
émetUre,  mais  pour  laquelle  ils  ne  troutaient  pas  de  demandeurs. 
Dans  cet  état  de  choses  (c'est-à-dire,  forcés  de  mettre  leurs  billets 
en  circulation  pour  compenser  les  pertes  réalisées  par  les^oor  de 
l'or  dans  leurs  caisses,  et^  d'un  autre  c4té»  ne  recevant  que  des 
demandes  faibles  de  la  part  du  commerce)^  les  directsora  prennent 
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le  9001  parti  qui  leur  toit  liiksiéi  cdui  de  réduite  le  taux  de  Imtr 
ttcompte  dam  le  but  d'améndt  dd^  déttldndés  de  Icnuf  papier. 
Cest  là  le  prtK^édé  que  nou«  avons  tu  egiplogré  pendant  la  pt^ 
mièrd  partid  d^  Vatinée  qui  vi^&(  de  fltiir  ;  en  sorte  qilé  le  taut  Ai 
refMSompte  fiil ,  le  1^'  attil  »  était  de  5  pOûr  104^  deicendit,  pa# 
des  réduetions  atio^^ives  i  jusqu'à  3  \f%  dans  le  cours  du  mmt 
dejuiû. 

Mais  à  peiûe  ootntuen^ait^n  à  se  félMtôr  de  la  situation  que 
les  choies  changèrent  de  facoi  Le  30  juin  tit  la  réaction  se  pro^ 
Doncer  ;  le  numéraire  Sortit  des  caisses  de  la  Banque  deux  fois 
aussi  vile  qu'il  y  était  entré  et  avec  Une  telle  rapidité  que  rencaisse 
d  or  qui  s'élevait,  le  33  juin,  à  18^800,0001.  st.  (455,000,000  f.) 
était,  au  26  octobre,  réduit  à  10,682,000  L  st.  (267,050,000  f.)^ 
ayant  subi  une  diminution  dç  7,500,000  L  st.  (187|500,000f.) 
en  quatre  mois,  soit  un  demi-million  (l,i50»000  f.]par  semaine 
pendant  toute  cette  période^  Ce  ne  fut  que  le  6  septembre  que  les 
directeurs  de  la  Banque  prirent  l'alarme  t  mais  iti  eurent  immédiat 
tement  recours  à  Texpédient  de  l'acte  de  1844,  si  bien  qu'en  siii 
semaines  le  taux  de  l'escompte  fut  porté  de  3  1  /S  à  6  et  7  pour  i  00 
pour  les  effets  de  premier  ordre  à  dê\xt  ou  trois  mois  d'échéance, 
tandisque  lés  effets  ayant  plus  longtemps  à  courir  devaient  payer 
plus  cher  encore  et  n'étalent  même  pas  Admis  s'ils  ne  pétaient 
des  premières  signaturesi 

Grâce  à  l'état  prospère  du  commercé  et  à  la  Conviction  géné^ 
raie  que  le  gouvernement  suspendrait  l'acte  de  1844  si  la  situa- 
tion prenait  un  aspect  plus  fàcheui,  11  n'y  eut  point  de  panique 
générale  qui  vint  bouleverser  lô  crédit  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume-Uni  \^  toutefois,  le  dommage  souffert  par  le  pays  n'en 
a  pas  moins  été  considérable.  Et  d'abord,  les  consolidés  qui,  au 
1'^  septembre,  étaient  à  91 ,  sept  semaines  plus  tard  étaient  tom-^ 
bésau-dessousde  87,  o'est-à-dire  que  tout  propriétaire  partiel  des 
800,000,OOOLst.(aO,000,000,OOOf.)defonds  publics  quiavoulu 
rendre  alors  n'a  pu  le  faire  qu'avec  un  sacrifice  de  8  pour  1 00  «  La 
baisse  sur  les  chemins  de  fer  a  été  dans  la  même  période,  en  l'et^ 
timant  au  {dus  bas,  de  8  pour  100,  représentant  sur  l'ensemble 
une  dépréciation  de  24,000,000  1.  st.  (600,000,000  fr.).  En-- 
un,  le  capital  engagé  dans  le  commerce  et  les  manufactures^ 
évalué  à  600,000,000  1.  st.  (15,000,000,000  fr.},  a  perdu  au 
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moins  8  pour  100.  D'où  il  suit  que  la  richesse  mobilière  du  pays, 
s'élevant  environ  à  1,600,000,000  1.  st.  (40,000,000,000  fr.)  a, 
dans  l'espace  de  quelques  semaines,  siibi  une  dépréciation  de 
plus  de  100  millions  sterling  (2,500,000,000  fr.)l  Sans  doute, 
il  n'y  a  eu  alors  de  vendeurs  que  ceux  qui  craignaient  une  baisse 
plus  forte  encore,  ou  que  leurs  besoins  forçaient  à  se  dessaisir; 
mais  cette  dernière  catégorie  a  été  plus  nombreuse  que  d'ordi- 
naire, surtout  parmi  les  propriétaires  des  600  millions  du  com- 
merce et  des  manufactures.  Et  qui  achetait  alors?  Qui  était 
maître  du  marché  en  raison  de  la  position  difficile  des  déten- 
teurs? Les  grands  capitalistes,  les  millionnaires  du  pays  et  de  Fé- 
tranger.  Hais,  dans  le  fait,  c'est  à  cette  classe-là  seule  que  profite 
l'acte  de  1844,  et  elle  l'exploite  avec  une  constance  systéma- 
tique. On  peut  facilement  expliquer  comment  elle  procède  : 
lorsque  le  solde  des  échanges  est  en  faveur  du  pays  et  que  les 
caisses  de  la  Banque  sont  pleines  d'or,  il  s'ensuit  une  émission 
considérable  de  bank-notes  et  un  développement  proportionnel 
de  la  circulation,  d'où  l'élévation  de  prix  des  fonds,  des  actions 
et  des  denrées  de  toute  nature  ;  alors  les  capitalistes,  les  posses- 
seurs de  grands  revenus  qui,  n'étant  jamais  en  besoin  d'argent 
comptant,  peuvent  prendre  leur  temps  pour  toutes  leurs  spécu- 
lations, vendent  avec  bénéfice,  les  prix  étant  de  beaucoup  au- 
dessus  de  leur  cours  ordinaire.  Peuà peu,  cependant,  — générale- 
ment dans  l'espace  d'un  an  ou  deux,  — la  balance  tourne  à  notre 
désavantage,  l'or  sort  du  pays,  la  circulation  est  restreinte,  et  les 
prix  s'abaissent  autant  qu'ils  s'étaient  élevés  :  c'est  le  moment 
pour  les  capitalistes  de  manœuvrer  en  sens  contraire;  ils  ne 
vendent  plus,  ils  achètent,  vendant  ou  achetant  ainsi  alternati- 
vement selon  la  situation  du  marché,  profitant  seuls,  en  un  mot, 
des  crises  périodiques  et  des  embarras  créés  par  l'acte  de  1844. 
Mais  nous  n'avons  pas  vu  encore  tous  les  désastreux  effets  de 
cet  acte,  source  féconde  de  banqueroutes.  Séduit  par  les  facilités 
qu'il  trouvait  à  la  Banque,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  der- 
nière, le  commerce  s'engagea  dans  des  entreprises  qu*il  n'aurait 
point  tentées  sans  cet  app&t.  Lorsque  de  semblables  spéculations 
réussissent,  il  est  évident  qu'elles  profitent  non  pas  seulement  à 
ceux  qui  les  entreprennent,  mais  aussi  à  la  généralité  du  pays, 
et  comme  les  commerçants  voient  juste  et  calculent  les  chances 
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d'une  opération  avant  de  s'y  engager,  il  arrive  ordinairement  que 
dix-neuf  de  ces  opérations  sur  vingt  sont  couronnées  de  succès. 
En  supposant  qu'elles  n'arrivent  qu'à  couvrir  les  frais,  les  spécu- 
lateurs restent  aussi  solvables  qu'auparavant,  et,  si  les  prix  et  le 
taux  de  l'escompte  ne  changent  pas,  ils  peuvent  se  conformer  aux 
conditions  de  la  Banque  aussi  bien  à  la  fin  de  leurs  entreprises 
que  lorsqu'ils  les  ont  commencées.  Mais  sous  l'influence  de  notre 
système  actuel  de  circulation,  il  y  a  toujours  à  craindre  que  le 
taux  de  l'escompte  et  les  prix  ne  soient  grandement  modifiés 
avant  la  fin  d'une  spéculation  qui  demande  du  temps  ;  et  comme 
l'esprit  d'entreprise  prend  son  essor  le  plus  ardent  lorsque  la 
Banque  l'y  convie  par  les  facilités  de  ses  conditions,  il  en  résulte 
que  toute  modification  qui  se  produit  de  l'ouverture  à  la  clôture 
d'une  opération  ne  peut  être,  pour  l'escompte,  qu'une  augmenta- 
tion,  et  pour  les  prix,  qu'une  réduction.  Et  alors  le  commerçant  se 
trouve  sous  le  coup  d'une  double  perte  ;  il  lui  faut  payer  davan- 
tage à  la  Banque  pour  l'escompte  de  son  papier,  tandis  que  ses 
produits  lui  rendent  moins  sur  le  marché.  Ainsi,  lorsque  du  mois 
de  juin  au  mois  d'octobre,  l'escompte  s'est  élevé  de  3  1/2  à  6  et 
7  pour  100,  on  peut  comprendre  quelle  position  critique  a  été 
faite  au  commerce  ;  car  une  différence  de  beaucoup  moindre 
suffirait  pour  ruiner  une  spéculation.  Aussi  combien  se  sont 
trouvées  arrêtées  au  milieu  de  leur  cours  ;  or,  toute  opération  in- 
terrompue n'est  autre  chose  qu'une  opération  manquée.  Eh  bien  I 
toutes  ces  misères  ont  été  la  conséquence  de  la  limitation  des  cré- 
dits faits  par  la  Banque  et  de  l'élévation  du  taux  de  l'escompte, 
mesures  provoquées  elles-mêmes  par  la  disparition  de  Tor.  Hais 
queDe  était  la  cause  de  cette  disparition?  Elle  est  facile  à  com- 
prendre. 

L'or  a  cette  propriété  spéciale  d'être  admis  comme  valeur  mo- 
nétaire dans  une  moitié  du  monde  civilisé  ^  tandis  que,  attendu 
Tétat  actuel  d'imperfection  des  relations  internationales,  le  pa- 
pier-monnaie n'a  cours  que  dans  les  limites  du  pays  pour  lequel 
il  a  été  créé  ;  en  conséquence,  pour  tous  payements  à  faire  à  l'é- 
tranger, l'or  doit  être  employé  exclusivement.  La  guerre  aug- 

*  Hdiis  disons  la  moitié  da  monde,  parce  que  Yargmt  est  préféré  dans  l'Inde  et 
^1  admis  en  Chine,  et  que  la  population  de  ces  deux  contrées  représente  la  moitié 
environ  de  la  population  totale  du  globe. 
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pieoto  d^  b^AUeoup  h  nécessité  de  ces  payementa  :  dam  pet  eut, 
(chacune  dffa  pui^^aoc^s  belligérantes  doit  s^  pourvoir  duae 
i^iyMIQtité  extr^ordinAirQ  de  certaines  matiàreB,  t^les  qufi  aitre, 
soufre,  plomb,  cuivra,  fer,  oto*,  dont  quelquestunes,  et  toutes 
pauVêti^,  ne  font  pas  partie  dP9  produits  de  son  territoire;  de 
plu^i  si  le  tbé&tre  de  la  guerre  mt  en  dehors  de  ses  frontières,  la 
§Qià^  d^s  troupes,  ainsi  que  1q  pHi  des  approvisionnements,  des 
Itanapofts,  etc. ,  à  payer  à  l'étranger ,  doivent  être  réalisés  en  or; 
anân,  lorsqu  utie  de  ces  puissances  remplit  un  emprunt  con- 
tracté par  un  allié  plus  faillie,  pour  Taider  à  soutenir  les  charges 
de  la  gUiSrre,  cet  emprunt  serait  sans  utilité  si  les  fosdt  n'en 
étaiant  pas  faite  en  or,  cette  form(^  univ^^^Uement  admise. 

Ce^  diverses  eircon^tances  produisant  une  demande  d'or  ei- 
traordinmi^,  demande  de  beaucoup  supérieure  wx  besoins  habi- 
tuels du  nionde  oompierclal,  et  qui  s'augmf^Hte  encore  lorsque 
plusieurs  puissances,  s'y  trouvant  engagée,  la  guerre  atteint  uo 
grand  développement,  tel  est  le  cas  présent  :  trois  puissances  du 
premier  ordre  —  0t,  en  raison  des  sacrifiées  et  des  dépenses  énor- 
mes qui  lui  sont  imposés,  on  peut  accidentellement  leur  assimiler 
la  Turqvde,  -r-r  sont  aujourd'hui  en  présence ,  tandis  qu'un  cin 
qui^me  Et^t,  la  jSardaigne,  est  venu  prendre  également  place  sur 
le  lerrain,  La  Russie  a  comparativement  moins  besoin  d'or,  mal- 
gré Tétat  affaibli  de  son  crédit;  car  elle  n'a  pas  de  subsides  i 
payer,  ot  die  combat  sur  son  propre  territoire  ;  la  Turquie  est 
à  peu  près  dans  la  même  position.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  r Angleterre  et  de  la  France  :  si,  à  l'aide  de  lenrs  flottes,  celles<;i 
peuvent  heureusement  satisfaire  avec  leurs  propres  ressources  à 
une  portion  notable  des  besoin^  de  leurs  années,  une  portion  plus 
considérable  encore  exige  des  achats  à  solder  en  or  dans  les  pays 
voisins  du  siège  de  la  guerre  )  et,  de  plus,  elles  ont  à  fournir  à 
leurs  alliées,  la  Turquie  et  la  Sardaigne,  des  subsides  qui  doivent 
être  également  réalisés  en  or. 

Tant  par  l'exportation  du  numéraire  nécessaire  pour  la  solde 
de  nos  troupes  en  Crimée  qUe  par  le  payement  des  termes  succes- 
sifs des  emprunts  turo  et  sarde,  la  Grande-Bretagne  a  vu  bientôt 
l'or  sortir  de  ses  coffres  plus  vite  qu'il  n'y  entrait,  et  cette  ab- 
sorption s'est  accrue  encore  par  les  bcsoîns  de  la  France,  notre 
alUée.  La  France  a  rempli  avec  nous  l'en^pirunt  turc,  et,  si  elle  n'a 
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pas  pria  part  dans  rempmnt  sarde,  cette  abstention  a  été  corn- 
pensée  et  au  delà  pai  les  dépenses  plus  considérables  que  lui  im- 
pose uae  année  de  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  nôtre.  Voyant 
la  partie  métallique  de  sa  circulation  diminuer  ainsi,  sans  per- 
spectÎTede  déereissanee  dans  les  besoins  de  son  armée,  le  gouver- 
HBmeot  français  a  cherché  les  moyens  de  répondre  k  cette  néces- 
sité iocesBanta  d'eiportation  de  numéi^alre,  et  11  les  a  vus  dans 
les  16,000,000  1.  st.  (400,000,000  fr.)  dormant  sans  emploi  à  la 
BdAqoe  d'Angletapre  ;  il  a  donc  ouvert  avec  certains  banquiers 
et  capitalistes  des  négociations  dont  le  résultat  a  été  que,  dans  le 
cpmunt  d'oetobre,  4,000,000  1.  st.  (IpO, 000,000  fr.)  A'ot  ont 
passé  (l'AngleteiTe  en  Prapce. 

Maintenant,  apprécions  le  fond  de  Topération.  Si  la  France 
s'est  procuré  cet  or  par  Fachat  de  papier  sur  Londres,  nous  n'a- 
veq^  rtQD  perdU,  puisque  nous  avons  payé  uniquement  ce  que 
noq^  aurions  payé  è  tout  porteur  individuel  de  ce  papier  ;  si  elle 
se  Test  procuré  en  payant  ^  nos  marchapds  d'or  plus  de  3 1. 1 7  s. 
10  11$  4.  (97  fr.  35  q.)  pat  once,  évidemment  nous  avons  bé- 
néficié 4q  toute  la  différence.  Lorsque,  comme  actuellement,  la 
balance  des  échanges  n'est  pas  en  notre  défaveur,  si  la  France 
ou  tQut  autre  gouvernement  veut  tirer  de  For  d'Angleterre,  il  n'a 
qu'à  le  payer  plus  e^  que  le  prix  légal  du  pays,  et  comme  la 
Bapqiie  d'An^eterre,  quelque  besoin  d'or  qu'elle  ait  elle-même, 
ne  peut  donner  par  onoe  plus  de  3 1.  17  s.  10  1/2  d.  (97  fr.  25  c.) 
4a  notre  papierrmonnaie,  elle  est  hors  d'état  de  lui  faire  concur- 
rance.  Ainsi,  dapsle  cas  présent,  autant  la  France  aura  donné  de 
plos  pour  100  au  delà  du  prii  maximum  de  ce  pays,  autant  elle 
aura  perdu,  autant  aussi  l'Angleterre  aura  bénéficié.  Telle  est,  en 
fait,  la  nature  de  l'opération,  et  si  les  choses  étaient  laissées  à  leur 
cours  naturel,  ifous  n'aurions  point  entendu  les  plaintes  violentes 
que  pes  achats  ont  fait  naître.  8i,  en  vue  d'assprer  à  Paris  un 
meilleur  ebauffage,  le  gouvernement  français  avait  acheté  à 
Neweastle  pour  4,000,000 1.  st.  (100,000,000  f.)  de  charbon  à  un 
prix  plus  élevé  que  cette  denrée  n'en  aurait  trouvé  sur  les  marchés 
anglais,  ne  nous  serions-nous  pas  féUcités  de  l'opération?  Très- 
certainement.  Mais  la  Uberté  du  commerce  n'existe  pas  pour  l'or. 
Nous  avons  distrait  cette  matière  du  nombre  des  denrées  ordi- 
naires, et,  par  le  cachet  d'une  disposition  légale,  nous  lui  avons 
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imposé  des  propriétés  factices  et  des  délicatesses  artificielles. 
Achetez-nous  du  charbon,  du  fer,  toute  autre  marchandise,  rien 
de  mieux  ;  mais  toucher  à  notre  or,  c'est  en  vouloir  à  notre  eii- 
stence  ! 

Rien  ne  fait  mieux  ressortir  le  vice  fondamental  de  notre  sy- 
stème que  cet  incident  d'achat  d'or  et  ses  conséquences,  att^tées 
par  la  crise  récente  et  par  la  continuité  de  nos  embarras.  Àuprii 
d'un  misérable  sacrifice  de  quelques  mille  Uvres  sterUng,  la  France 
a  réussi  à  maintenir  sa  circulation  dans  des  conditions  convena- 
bles, tandis  que  l'Angleterre,  tout  en  réaUsant  un  gain  matériel, 
a  subi,  en  dernière  analyse,  une  perte  notable,  s'est  vue,  parle 
seul  fait  de  l'enlèvement  d'une  faible  quantité  d'or,  presque  ré- 
duite aux  extrémités  d'une  panique,  et  a  senti  un  rude  coup 
porté  à  toute  l'industrie  du  pays. 

La  rareté  actuelle  de  l'or  n'est  pas  un  fait  local  ou  accidentel  : 
les  marchés  de  New-York,  de  Paris  et  de  Londres  l'éprouvent 
également;  mais  noUre  législation  en  aggrave  pour  nous  les  effets, 
au  lieu  de  les  atténuer.  Les  métaux  précieux  ne  sont  d'un  emploi 
nécessaire  que  pour  les  transactions  avec  l'étranger,  et  les  incon- 
vénients de  leur  rareté  devraient  se  faire  ressentir  exclusivement 
dans  cette  sphère,  tandis  que,  dans  notre  système  actuel,  les  effets 
de  chaque  variation  de  valeur  s'amplifient  par  leur  extension  à 
notre  circulation  intérieure  et  les  convulsions  monétaires  qui 
s'ensuivent  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Ce  qui  achève 
l'œuvre,  c'est  cette  disposition  qui  interdit  à  la  Banque  comme 
aux  particuliers  de  donner,  pour  une  once  d'or,  plus  de  3 1. 17  s. 
10  1/2  d.  (97  fr.  25  c.)  de  notre  papier-monnaie.  En  consé- 
quence, lorsque,  par  suite  de  quelque  accroissement  exception- 
nel dans  la  demande,  l'or  s'élève  au-dessus  de  sa  valeur  ordinaire, 
nous  n'avons  d'autre  moyen  de  pouvoir  nous  en  procurer  que  de 
donner  à  notre  papier-monnaie  une  survaleur  équivalente,  en  en 
diminuant  la  circulation  et  le  rendant  également  rare  ;  de  telle 
sorte  que  chaque  fois  que  la  rareté  de  l'or  se  produit,  soit  dans  ce 
royaume,  soit  dans  le  monde  en  général,  notre  commerce  est  ex- 
posé à  se  voir  réduit  à  une  circulation  d'une  valeur  altérée  et 
(fune  somme  insuffisante,  d'où  des  embarras  funestes  pour  les  af- 
faires, l'augmentation  de  la  dette  nationale  et  des  redevances  en 
général,  et  des  bénéfices  injustement  assurés  aux  créanciers  et 
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aux  capitalistes  au  détriment  du  surplus  du  pays.  Cest  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui.  Si  la  guerre  continue,  la  demande  croissante 
de  l'or  entraînera  un  accroissement  correspondant  de  sa  valeur, 
si  bien  qu'en  tenant  compte  dans  nos  calculs  des  circonstances  de 
la  dernière  guerre,  il  n'est  pas  improbable  que  la  valeur  de  For 
s  élève  encore  d'un  quart  au-dessus  du  taux  des  temps  ordinaires. 
Alors  tout  débiteur  de  1,000  1.  st.  (25,000  fr.)  aura  à  payer 
1,250  1.  st.  (31,250  fr.  )  et  les  intérêts  de  toute  hypothèque 
ou  obligation  quelconque  s'augmenteront  proportionnellement. 
Après  la  paix  de  1815,  nous  avons,  en  altérant  la  valeur  de 
la  circulation ,  augmenté  d'un  tiers  environ  le  poids  de  la  dette 
nationale  ;  aujourd'hui  que  nous  sommes  de  nouveau  en  état  de 
guerre,  nous  avons  la  perspective  de  voir  une  nouvelle  altération 
ajouter  encore  à  cette  dette  un  tiers  ou  un  quart  en  sus,  c'est-à- 
dire  une  charge  annuelle  de  7,000,000  1.  st.  (175,000,000  fr.). 

Hais  ce  n  est  pas  tout  encore  :  le  mécanisme  du  système  est 
aussi  vicieux  que  le  principe  en  est  funeste.  L'acte  de  1844,  non 
content  de  soumettre  la  valeur  et  la  somme  de  notre  circulation 
à  chaque  fluctuation,  même  exceptionnelle,  dans  la  valeur  de 
Tor,  nous  menace  incessamment,  par  ses  absurdes  dispositions, 
de  nous  laisser  sans  circulation  d'aucune  sorte.  C'est  ce  qu'il  fait 
en  réglant  que  chaque  demande  de  cinq  souverains,  faite  à  la 
Banque,  doit  entraîner  le  retrait  d'une  bank-note  d'égale  valeur  : 
ainsi,  dès  que  l'or  disparaît,  la  circulation  du  pays  est  réduite, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  bien  que  ce  soit  un 
manque  d'or  qui  ait  servi  de  base  à  cet  acte  étrange,  ce  n'est  pas 
un  besoin  d'or,  mais  un  besoin  de  bank-notes  qu'éprouve  le 
pays  dans  les  temps  de  crise. 

ludépendamment  de  son  vice  fondamental,  le  dispositif  im- 
praticable  de  l'acte  de  1844  en  amènera  l'annulation  :  béni  sera 
réYéoement  I  Cet  acte  déplorable  produit  des  fluctuations  inces- 
santes dans  la  somme  de  la  circulation  et  le  taux  des  escomptes 
de  la  Banque  (il  a  changé  trente-cinq  fois  dans  le  cours  des  dix 
dernières  années),  de  manière  à  déjouer  tous  les  calculs  et  à  an- 
nihiler tous  les  bénéfices  des  commerçants,  —  tendant  à  chaque 
instant  à  nous  jeter  dans  les  extrémités  d'une  panique,  enlevant 
i  des  milliers  de  nos  concitoyens  leurs  moyens  d'existence,  et 
faisant  passer  dans  les  mains  des  capitalistes  et  des  marchands 
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étrfiqgcffs  las  richesses  sorties  du  travail  de  bos  produetoprsl  De 
fli^$^  il  n'assure  par  aucune  disposition  raceioissem^t  de  la 
(Hveolatidn  an  prepeftion  de  Timp^rtanee  des  affaims,  si  bien 
«pi'il  a^aboutit  qu'à  maintenir  un  aceroissement  eenstant  dans 
la  valeur  du  numéraire  en  même  temps  que  dans  la  eharge  des 
impôts. 

Qil'y  a-rtril  dpnc  à  faire?  Le  vrsi  remède  nous  parait  clairement 
indiqué.  Ia  circulation  du  monde,  avons-nous  dit,  se  forme  de 
deux  sortes  de  valeurs  :  Tune  générale,  For)  l>utr8  loeale,  le 
papierrmonnaie.  La  première,  en  raison  de  circonstani^  excep- 
Uannelles  et  transitoires,  devient  rare,  r7:r  ne  pouvonsraous  tem- 
porairement y  suppléer  par  TautreT  L'or  a  perdu  de  sa  valmir,  — 
ne  pouvansHious,  au  moyen  de  notre  papier-monnain,  conserver 
k  la  eirculation  la  sécurité  de  sa  somme,  et  par  conséquent  de  sa 
Y(ilauif  8i  noYis  n'en  venons  là,  si  nous  persistons  à  faire  raar- 
aber  de  pair  nos  bank-rnotes  et  nos  souverains,  nous  les  ver- 
rons disparaître  de  compagnie,  et,  en  rendant  ainsi  notre  papier 
rare  et  char  au  fur  et  à  mesiire  de  la  rareté  et  de  la  drâlé  de 
Tor,  nous  arriverons  à  altéiep  la  valeur  de  Tensemble  de  notre 
circulatiop  et  à  faire  tourner  \ms  las  contrats  au  bénéfice  du 
anSanoier. 

St  remaitiues  que  nous  sommes  menacés  de  cette  conrulsion 
par  l'altération  momentanée  de  la  valeur  d'un^  seiilo  depiée. 
Personne,  en  effet,  ne  peut  dire  que,  cet  autommi  dénier,  la 
somme  de  notre  papier-n^onnaie  n'ait  pas  été  maintenue  en  rap- 
port avec  l'importance  des  richesses  du  pays  et  des  transactions; 
l'or^  l'or  seulement,  par  suite  de  oirconstanoes  eioeptionnalles, 
a  été  atteint  dans  sa  somme  et  dans  sa  valeur  ;  mais  que  ces  eir- 
constances  disparaissent,  et  l'or  reprendra  son  niveau  et  sa  va- 
leur ordinaires.  N'est-il  pas  évident,  dès  lors,  que  le  véritable 
remède  à  un  tel  état  de  choses  est  de  combler  avec  notre  papier- 
monnaie  le  vide  formé  par  la  disparition  de  l'or,  de  maintenir 
ainsi  no^a  circulation  dans  des  conditions  nécessaires  d'impor- 
tance et  de  stabilité,  enfin,  de  protéger,  en  les  préservant  de 
toute  altération,  les  droits  des  débiteurs  aussi  bien  que  des  créan- 
ciers? 

Aussitôt  que  les  circonstances  exceptionnelles  actuelles  auront 
pris  fin,  at  que  le  monde  s^a  Mndu  à  l'état  de  paix  ordinaire, 
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For  afflaera  de  nouveau  dans  nos  caisses  aussi  abondamment 
que  par  le  passé,  et  pourra  reprendre  dans  la  circulation  sa 
place,  que  lui  rendra  l'annulation  d'une  valeur  équivalente  de 
bank-Dotes.  Hais,  en  attepfl^pt,  oopsenFons  à  notre  circulation 
sa  valeur  habituelle,  laissons  Tor,  dans  ses  fluctuations,  se  vendre 
le  prix  qui  en  sera  offert,  comnje  cela  s'est  fait,  sans  la  moindre 
difficulté,  au  temps  de  la  dernière  guerre.  En  agissant  selon 
ces  règles,  le  p^yi  s'^^uieta  le  plua  importabt  d6s  avantages, 
celui  d'une  circulation  suffisante  et  solidement  fondée. 

(Blackwood  Magazine.) 
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Paru,  féfrier  1856. 

Peace  shall  go  sleep  with  Tmis. 

(SiAUP.,  Richard  //,  ad.  lY^  se.  1.) 
«  La  paix  ira  dormir  avec  les  Tara.  > 


Nouvelle  phase  de  la  question  d'Orient  !...  Laisserons-nous  les  Turcs 
s'endormir  dans  la  paix  ?  Mais  est-il  donc  vrai  que,  comme  le  dit  un 
publiciste  dont  nous  venons  de  lire  le  manifeste,  «  la  Turquie  a  été  le 
moindre  de  nos  soucis  dans  la  question  turque  ^.  »  Selon  M.  le  comte 
Agénor  de  Gasparin,  nous  avons  fait  à  la  Turquie  quelque  chose  comme 
ce  qu'Agnelet  faisait  à  ses  moutons  quand  il  les  tuait  pour  les  empê- 
cher de  mourir  de  la  clavelée.  Nous  avons  épargné  aux  Russes  la  peine 
de  prendre  Constantinople  et  de  l'occuper.  «  L'islamisme  européen  est 
«  dès  à  présent  condamné  et  les  esprits  clairvoyants  l'ont  prévu  dès  la 

(c  première  heure  :  ou  l'expulsion,  ou  la  transformation 

«  La  Turquie  n'est  conservée  par  l'Europe  qu'à  une  seule  condition  : 
a  elle  cessera  d'être  elle-même.  Tout  ce  qui  la  caractérisait  comme 
«  musulmane  doit  rapidement  succomber  :  aujourd'hui  les  marchés 
«  d'esclaves,  demain  la  polygamie  et  les  harems  ;  aujourd'hui  l'inéga- 
«  lité  politique  et  militaire  des  races,  demain  le  principe  même  de  la 
c(  religion  nationale  obligatoirement  maintenue  au  sein  d'une  race.  » 
Il  est  évident  que  devant  un  tel  résultat  les  Russes  seraient  bien  mal 
avisés  de  marchander  les  conditions  de  la  paix.  Ils  triomphent  mo- 
ralement comme  nous.  Mais  ils  ont  une  autre  raison  de  terminer  k 
guerre.  Ils  sont  pressés  de  rompre  l'alliance  anglo-française  avantqu'elle 
soit  devenue  plus  étroite  et  plus  intime.  M.  de  Gasparin  pense  que  la 
guerre  d'Orient  a  été  surtout  une  guerre  libérale,  qu'il  distingue  d'une 
guerre  révolutionnaire  :  —  l'une  limitée,  désintéressée,  ne  se  proposant 

1  Après  la  Paix  :  considéraUons  sur  le  libéraUsme  et  la  guerre  d'Orient ,  par  le 
comte  Agénor  de  Gasparin.  Paris,  Dentu,  an  Palais-Royal. 
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ni  cooquMe  ni  propagande  ;  l'autre  violant  toutes  les  frontières.  Nous  ne 
nons  croyons  pas  plus  libéraux  que  M.  de  Gasparin^  mais  qu'est-ce 
qu'une  guerre  libérale  qui  protège  le  despotisme  turc  contre  le  despo- 
tisme russe  et  redoute  ses  auxiliaires  les  plus  naturels,  ces  peuples  chré- 
tiens que  leur  foi^  leur  origine^  leurs  traditions  nationales  rendent  les 
éteroeb  ennemis  de  la  Russie^  car  heureusement  il  n'est  pas  de  pre- 
scription contre  les  nationalités?  Nous  savons  très-bien  quels  périls 
cachés  nous  empêchent  d'être  des  libéraux  parfaitement  conséquents  et 
bgiques  ;  aussi  croyons-nous  à  la  fin  d'une  guerre  qui  ne  pourrait 
se  poursuivre  plus  longtemps  sans  nous  engager  dans  l'inconnu.  Nous 
espérons  aussi  que  l'alliance  avec  l'Angleterre  survivra  à  la  lutte , 
nous  Tespérons  par  beaucoup  des  mêmes  motifs  que  développe  M.  de 
Gasparin  avec  une  courageuse  franchise.  La  question  d'Orient  s'est  en- 
veloppée dès  le  début  dans  tant  de  réticences  et  d'équivoques  que  cet 
écrit  est  réellement  un  service  rendu  aux  amis  de  la  vérité.  Il  y  a  mieux  : 
c'est  one  définition  nette  de  la  situation  morale  de  tous  les  États  les 
plus  directement  intéressés.  Pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre  en  par- 
ticulier, l'ouvrage  de  M.  de  Gasparin  doit  être  lu  comme  le  correctif 
de  maintes  assertions  trè»-hasardées  de  M.  le  comte  de  Montalembert, 
quoique  sur  quelques  points  aussi  il  soit  curieux  de  voir  se  rencontrer 
dans  une  admiration  conmiune  le  protestant  et  le  catholique,  le  libéral 
constitutionnel  et  l'aristocrate  indépendant.  Peutrètre  serons-nous  tenté 
une  autre  fois  de  les  mettre  aux  prises. 

M.  A.  de  Gasparin  nous  semble  un  peu  sévère  contre  la  Russie  ou 
plntét  contre  son  principe  constitutif,  qui  est,  selon  lui  «  la  négation  di- 
recte, absolue,  du  généreux  libéralisme  »  dont  il  s'est  fait  l'évangéliq  ue 
avocat.  Ne  perdons  pas  de  vue  les  intérêts  matériels  de  la  Russie  avant 
de  la  condamner  dans  son  passé,  son  présent  et  son  avenir.  Les  Etudes 
mrkt  forces  productives  de  la  Russie,  par  M.  de  Tegoborhki^.  nous 
révèlent  tous  les  gages  que  ce  grand  empire  donne  à  une  civilisation 
progressive,  par  ce  que  nous  pourrions  appeler  ses  conquêtes  indus- 
trielles et  commerciales,  bien  plus  importantes  peutr-être  que  ses  con- 
quêtes territoriales.  C'est  par  ce  développement  surtout  que  la  Russie 
se  lait  de  plus  en  plus  européenne.  Le  quatrième  volume  de  cet  inven- 
taire de  toutes  les  ressources  de  la  Russie  vient  de  paraître,  et  il  n'a 
pas  moins  de  61 6  pages. 

Les  amis  jaloux  de  nos  célébrités  dramatiques  s'alarment  déjà, 
comme  les  partisans  libéraux  de  l'alliance  anglaise,  en  voyant  arriver 
i  Paris  les  négociateurs  russes. 

Quelle  est  l'Hélène  comique  ou  tragique  que  ces  diplomates  vont 
Qous  enlever  pour  indenmiser  le  czar  de  la  prise  de  Sébastopol,  au 
risque  de  faire  succéder  une  seconde  guerre  de  Troie  à  la  guerre  de  Cri- 
mée? Hélas  !  notre  personnel  en  dames  est  fatalement  éprouvé  en  ce  mo- 

^  L'oivrage  aora  dnq  volâmes.  Il  est  publié  par  la  maison  Jules  Renouard  et  C\ 
HK  de  Toonion. 
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meut.  Hier  au  soir  Racbel  est  débarquée  au  Havrei  mais  dads  un  état 
de  santé  qui  l'obligera  à  uu  long  repo8>  et  ee  matin  see  caniarades  es- 
cortaient le  cercueil  de  M*"*  Allan^  enleyée  à  Tàge  oft  M^*  Man^  deux 
fois  son  modèle>  dans  les  ingénues  et  lés  grandes  coquettes^  eommençait 
la  seconde  phase  de  sa  carrière.  Nots  avons  bien  encore  une  aulre 
grande  coquette^  M***  ÂmouldrPlessyj  qui  a  tenté  de  nous  rendre  Céli- 
mène  ;  mais  un  ôritique,  plus  sévère  que  nous  une  fois  dans  sa  vie,  le 
classique  Jules  Janin  vient  de  noua  prouvât  que  M^  Amenld-Plessy 
avait  étouffé  la  maîtresse  d^Alceste  dans  le  luxe  de  ses  riches  toilette. 
Nous  nous  étions  bien  douté  que  Gélimène  aurait  pu  ôire  plus  aéduisante 
aux  yeux  d'Alceste  lui-même^  M.  Geifroi  s'irritant  contre  elle  jusqu'à 
paraître  en  colère }  mais  nous  étions  sous  le  charme  de  là  beÀuté  àt 
]^me  ^,  piessy  et  sous  le  charme  aussi  de  l'éléganee  de  ses  costumes  :  ah  ! 
nous  en  voudrons  longtemps  à  ce  teifrible  Je  ianiui  &  moins  qu'il  n'ait 
prétendu  dégoûter  les  diplomates  moscovites  sous  prétexte  de  défendre 
le  génie  de  Molière^  et^  en  effets  pourquoi  Je  Janin  i^tr-il  oublié  de  dire 
que  M"'  Piessy  avait  été  charmante  dans  le  Legi  de  Marivaux  ? 

Heureusement  le  culte  de  ce  génie  vient  d'être  ocmôé  4  un  des  hom^ 
mes  les  plus  capables  de  le  rankQer^  s'il  pouvait  être  lodngtemps  négligé 
rue  Richelieu.  La  Comédie-Française  a  eu  sa  révolution  de  palais^  sud 
changement  de  dynastie  administrative^  La  nomination  de  M .  Âapis  vieot 
donner  toutes  les  garanties  à  ce  bon  goût  et  à  ces  traditions  Uttéraires 
dont  la  Comédie-Française  ne  doit  pas  être  le  monument  en  ruine,  mais 
le  temple  religieusement  entretenu  et  dévotement  fréquenté.  Aucuoe 
réaction  non  plus  n'est  à  craindre,  M.  Bmpis  ayant  lui-même  conquis 
son  rang  dans  les  lettres  par  des  pièces  originales.  GonEmie  direeteor 
enfin,  il  a  la  double  autorité  de  TexpérieBce  adnûuistraUve  et  du  oarao- 
tère,  une  volonté  ferme  et  la  vraie  politesse,  qui  n'est  pas  une  simple 
forme  mais  une  bienveillance  natui^ei  Nous  ne  ferons  pas  un  crime 
au  prédécesseur  de  M.  Empis  d'avoir  ûui  par  une  chute  celle  de  ce 
pauvre  Guillery  de  M.  Edmond  About.  U  Ceiut  savoir  risquer  des  chutes 
au  théâtre,  maisàtcondition  qu'on  aura  une  revanche  toute  prête  pour  le 
lendemain*  Nous  ne  dirons  pas  non  plus  au  jeune  auteur  qu'il  a  eu 
tort  de  protester  en  imprimant  sa  pièce  i  on  aimera  mieux  la  lire  que 
la  voir  jouer  * .  Bien  des  gens  en  diront  autant  de  la  Lucie  de  George  Sand^ 
au  Gymnase,  tandis  que  le  Camp  des  Bourgeoùes  de  M.  Dumanoir  est 
un  petit  chef-d'œuvre  qui  obtient  Tun  et  l'autre  succès*  Malheureuse- 
ment une  école  de  critiques  cherche  à  mettre  en  axiome  que  U  pre- 
mière règle  pour  faire  une  pièce,  c'est  de  ne  pas  savoir  en  faire  une. 
Aussi  M«  Eugène  Scribe  n'est-il  que  le  plus  maladroit  de  nos  auteurs 
d'avoir  perdu  quarante  ans*  de  sa  vie  à  étudier  un  art  qui  n'existe  pas. 

^  Guillery  a  été  publié  dans  la  Bibliothèque  dramatique  de  liM.  Lévy,  aîjisi  qoe 
le  Camp  des  Bùurgeoises.  La  collection  à  1  fl*.  le  yolume  de  Michel  Lévy  devieul 
la  collection  la  plus  populaire,  et,  en  même  temps,  la  plus  choisie  des  pablications 
à  bon  marché.  Elle  comprendra  tout  le  théâtre  da  M»  Ëastaa  Sorilia,  dtat  trois 
volumes  ont  déjà  paru. 
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Samedi  le  public,  son  complice,  a  applaudi  encore  Manon  Lescaut,  un 
(^atre  centième  succèsi.i  Eh  hkU,  le  publié  à  eu  tort  pour  la  quatre 
centième  fois,  d'autant  plus  que  puisque  le  compositeur  et  le  théâtre 
lui  avaient  demandé  ce  sujet,  M.  Scribe  aurait  dû  se  contenter  de  décou- 
per le  roman  en  scènes,  au  lieu  de  le  resserrer  daas  un  cadre  dramatH 
que,  au  lieu  de  le  moraliser  par  le  chamaiit  oontrastd  d'un*  atnid  de 
Manon,  honnête  ouvrière,  à  qui  la  veftti  rédssit,  tandis  que  Ift  joyetlse 
folle  se  précipite  d'étourderie  en  étoufderie  dans  toutes  Portes  d'infor- 
tunes jus^'à  la  catastrophe  âhdlé.  Pêiit-étre  môme  pouvait-on  être  tin 
peu  moms  moral  sans  inconvénient  dans  un  opére^oomique,  et  ne  pas  y 
faire  mourir  Manon  eomme  dans  lé  roman.  L'expiation  n'est-elle  pas 
complète  quand  les  deux  amants  disent  eux-mêmes  à  t)ieu  daiis  une 
touchante  prière  : 

Tq  fis  du  repentir  la  vertu  du  coupable, 

(vers  de  Ducis  qui  n^avait  pas  le  sens  commun,  et  auquel  M.  Scribe  d 
donné  sa  vraie  signification  par  le  changement  d'un  mot)^  Mais  les 
deux  genres  du  grand  opéra  et  de  Topéfa-oomique  M  confondent  atljotlN 
dhui  i  comment  regretter  que  Mt  AUbei^>  d'accotd  avec  Id  morale,  ali 
trouvé  des  inspirations  sublimes  dans  le  troisième  actCj  et  qu^après 
avoir  fait  gazouiller  à  Manon  un  air  de  guinguette  qui  fera  la  fortune 
de  tous  les  ménestrels  ambulants,  il  ait  purifié  ses  lèvres  mourantes  par 
un  ytai  chant  du  cygne?  La  décoration  représente  un  horrible  désert; 
eu  écoutant  cette  musique,  ôh  se  ci^oit  dans  un  temple,  on  est  tenié  de 
s'écrier  comme  pesgrieui  :  Manon^je  te  iuiê  dans  les  eietut  I  C'est  dire 
t]ue  M"M  Gabel  chante  cotnme  un  aUg6.  t^aui^  et  leâ  autres  ai'tisteâ  chan- 
tent aussi...  mieux  qu'ils  ne  jouent* 


A  notre  grand  regret^  nous  ne  pouvons  paflef,  ce  tnois-cl,  des 
Chroniques  rimées  d'un  poôte  que  nous  aitUons,  M.  Laurent  Pichat  ;  des 
Voix  intimes,  de  M.  d'Escodéca  de  Buisse  ;  de  l'Histoire  de  la  Terre 
d'après  la  Bible  et  la  géologie^  par  M.  Fréd.  de  Rougemont;  et  de  la 
merveilleuse  illusttatiou  du  Juif  Errant,  de  M.  G.  Doré,  qui  est  aux 
n  uvres  si  variées  de  cet  artiste  ce  qu'est  la  grande  page  du  Jugement 
dernier  mi  œuvres  de  Michel  Ange. 


Nous  ne  pouvons  que  l'appeler  à  nos  lecteurs  un  dernier  volume 
sur  le  mouvement  européen  de  1790  à  1814,  par  M"«  G*  Dufay*  Peut- 
être  nos  réoents  historiens  auraient-ils  dû  le  consulter.  L'auteur  a  eu 
eu  sa  possession  d'importants  documents  sur  les  causes  qui  amenèrent 
l'invasion  francise  de  l'Espagne  en  1808.  Le  lecteur  qui  lit  pour  lire 
et  non  ponf  écrifo  Miura  gré  à  l'auteur  d'un  ou  deux  épisodes  qui 
tiennent  plutôt  de  la  poésie  que  de  l'histoire.  On  n'est  pas  impuné- 
meul  poc'te  conmie  M"*  Dufay. 

U  Dlr0ti««f,  liédMieyren  chef:  AMBDBB  pichot. 
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LE  CANAL  DE  SUEZ'. 


Il  est  presque  impossible  d*étudier  la  carte  du  monde,  au  point 
de  Yue  des  relations  commerciales  entre  des  nations  éloigpoiées, 
sans  éprouver  le  désir  de  couper  les  deux  isthmes  étroits  de  Da- 
rien  et  de  Suez,  qui  paraissent  offrir  de  si  faibles  barrières  aux 
lignes  de  communication  les  plus  importantes. 

Depuis  Fépoque  où  Nunez  de  Bilboa  aperçut  pour  la  première 
fois,  des  hauteurs  qui  dominent  Tisthme  de  Darien,  Focéan  Paci- 
fique,— depuis  1513  jusqu'à  nos  jours, — d'innombrables  projets 
ont  été  mis  en  avant  pour  réunir  les  deux  mers  et  éviter  la  longue 
et  dangereuse  navigation  autour  du  cap  Hom.  La  largeur  de 
Tisthme,  à  la  hauteur  de  Panama,  est  au-dessous  de  40  milles, 
c'fôt4-dire  qu'elle  n'est  pas  la  moitié  de  celle  de  Tisthme  de  Suez  ; 
mais  la  construction  d'un  canal  présente  de  telles  difficultés, 

>  Root  atoDs  accueilli  atec  empressement  le  projet  dirigé  par  M.  de  Lesseps; 
■ot  YCBu  sont  pour  que  toutes  les  enquêtes  lui  soient  favorables,  et  sa  réalisation 
Boos  r^ttit  d'avance.  Mais  nous  serions  infidèles  à  l'esprit  de  notre  recueil,  si 
loas  ne  disions  connaître  les  objections  que  peut  soulever  nue  entreprise  si  colos- 
ule  et  qui  a  besoin  dit  concours  de  tous  les  intérêts.  L*article  de  la  Rffime  d'Édm- 
^Mr^iedeneorera  pas  stns  réponse,  et  notre  publicité  reste  ouverte  à  la  polémique. 
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6  R£¥|aS  illIUfJimRQUE. 

€n  îtiBOPiiei^^atnTednsot  et  de  iateuteur  à  lahpidte  il  faudrait 
(s^éUrrèF»  que  iqute  rés^gîe  des  ingénieurs  transatlantiques  eui- 
mdmBs  est  venue  se  briser jdenraiiUcffisc^tacIes.  Ce  n'e^  tente- 
j  fsnBi  qu'une  question  d^argetit  ;  mais  il  est  plus  que  probalile  que, 
tant/ que  le&  chemins  de  fer  suffiront  au  QmivemeBt  du  imfic 
•ètotrei^  d^iqi:  Q^nij,  te  |^je|  dis||^aflî^uxvet  joi^ertai^  d'un 
(sma^  I9||iritiq9e  lieqpL  i^dé^n^mifit  aj9urn4r 

:  Il  fr'en  est  pas  ite  mftma,  -^  à  premiàre  vue  du  moins,  ^  en  ce 
qui  ooof  en>e  risthme  de  Suez.  La  distance  dune  Boer  à  l'autre  y 
ësIp^sQonsidérable^ilâSt'yiaJf  pUKli^âalôstJbaaeis^lonneui, 
:  en  grande  partie  au-dessous  du  niveau  de  la  haule  mer  ;  on  ne 
renoontrev  dans  toute  cette  distance,  que  deux  cbatnes  dehau- 
^teursi  âlâvéfes  Tune  dMisquante,  T^mlMi^cinquanteicinq  pieds 
«urdeâsus  de  eeiniweau  ;  et  oewH^^les  nesoiU  ni  Tune  ni  Taa- 
^  .tre  I  dune  lacgeui  eauM^sive^  il  serait  facile  de  les,  réduire,  au 
moyen  d'une  (rly|(d)^  ai^niveaii  géo^iiM.  ffou^^s,  le  grand 
e^rgunnent  en  faveur  de  ce  projet  est  que,  d^uis  trois  mille  ans, 
il  a  existé  à  différ^ts  intervalles  une  communication  par  eau 
entre  les  deux  mers;  et  Ton  prétend  que  ce  que  les  anciens  oui 
pu  faire  avec  des  moyens  imparfaits  ne  doit  être  qu'un  jeu  pour 
nos  ingéûîettfs  modefnes^  plus  haMles  et  disposant  de  moyens 
Hm  Auteement  puissants. 

L'expédition  des  Français  en  Egypte,  à  la  fin  du  siàale  da- 
ttier, donna  uaie  immense  impulsion  au  pr^t  de  jonctioD  des 
deux  mers  par  un  eanal.  Le  but  de  cette  expédition,  ainsi  qu'on 
iaattt,  Q'étaîipas  seulement  de  s'emparer  du  pays  des  ancieus 
Fhataons  !  c'était  un  acheminement  à  la  conquête  de  l'Orient. 
Vw  (^  matife  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  le  général  Bonaparte 
eiQyaît  être  à  portée  de  donner  la  main  aux  chefs  du  Mysore  et 
des  Ma)utittes  et  de  les  soutenir  dans  leur  latte  contre  las  forces 

I^ous  apprenons  d'ailleurs  (}fie  tout  réçeoimeot  M,  F.  d^  L^s^epf  i  |&D  dé^iUiiiiaBt  à'k- 
iexandrie  à  T^ieste,  a  pu  (»e  convalicre  que  âon  pr<^et  exci^it  les  plus  ckaleurçosfô 
9;BilMitb|eftdan$4«tle  ville,  pu  le  Uoyd  ^«triob^en  lui  a  offert  ua  banquet,  â  YieBie. 
011  il  s'est  rendu  de  Triesle,  le  même  accueil  lui  était  réservé.  Ce  qui  est  encore  de 
meilleur  augure,  c'eât  que  les  souscriptions  é^tiehnes  pour* h  ^omalistUon  de 
ristlmie  de/6aefc  mdntctat  déjli  *fc  ta  'tomme  ùe  éb  lÉUItons  de  tmva.  —  M.  de 
Lesseps  a  accordé  25  mlUipns  aux  capitalistes  autrichiens  :  les  80  mtlUoiu  restiDl 
sont  réservés  pour  une  moitié  aux  capitalistes  anglais^  et  pour  l'autre,  aux  capi- 
talistes français.  '  '       '^     ''    •  ' " 

=  •■■•''•."1  i'     A  ^Nêiêéhi(tmineikmt) 
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britamiifuéft  çflGiB  d«  conÉUfleol  <)Hft  son  9énîe|i^é9()énii€hft&- 
presque  parrenusii  fak e  moins  d'un  dNDMièeleiaBpavavant.  Sfne 
tmméim^  IHbide  stdti'ÉgTpt»,  tout  lu  ooiiiflMiircèdeifOrieiit 
imîtéHeéftoQnié  d»  la  coule  Au  Cap,  aldifigé  dans  UJtéài^ 
ÈÊmni^  farla  w<m  de  la  mer  Rou^»:  iiataodiîa  M  ifav8èîl)e 
anaiant  élé  las  gra&és^nlaapAlt  lia  ca  iiifia.  fies  vUrons  gîpn- 
lafqaaa  de  iMa^faétpa  sont  aijjooiri'hitt  dianpéaa  \  maisy  oodime 
idéiss  comnanâafaa ,  dlea  léukat,  allas  aoiit  anaofevujaiffdfl^ii 
parttgèii yr bejMiHij^ d\Myft<a en  Eiiance.  PlnaleoisprorfeU^de 
«analisatîoD  de  ViatluBae  mH  été  mis  en  a«ant  par  dea  Amiçaîa  ; 
al  toate  a|ipesilkm  de  la  part  des  Aàgiaia  est  attiAoée^  Menià 
tet,  à  la  jâloQsîe  e^m^ieîale  om  à  des  etainte*  peUliques.  11 
paaidona  j  aveir  întMl  à  aKamitiarp  ^vee  Hnpeu  plus  de  aang- 
froid  ipi'on  m  Pa  fail  jusqu^iaiv  quels  saïuiefil,  au  dmijila  point 
de  nie  aommereial  et  polÛqne,  les  tésakats  d'une  paveittaepé- 
falîûB.  Heos  eeojrens  devoir  (Udanerdie  à  préseiit^'eii  œ  qui 
touehe  les  molilB  p^Ktiques,  que  nous  ne  sauriens  ooneeYoirde 
poHlîque  plus  ai^suvdement  antilibéffale  que  eeiie  (pii,  pai^  respect 
pour  je  ne  sais  quelle  théorie  d'influences  rivales,  chercherait  à 
Intner  une  des  grandes  routes  du  eemmeree  du  monde  ;  et  nous 
désayouom  d'ayjBince  tout  seniiwewt  semblable,  comme. indigne 
de  l'Angleterre .  ' 

A  la  suite  de  dtters  travaux  réeents  d^eiplofation,  deut  pro- 
jets principaux  pour  la  couptire  de  Visthipe  de  Suez,  au  moyen 
d'un  canal  de  grande  navigatimi,  ont  été  mis  sous  les  yeui:  du 
pubh'c.  l'un  par  M.  Talabot,  ingénieur  français,  l'autre  parM.  Fer- 
dinand de  lesseps,  ancien  diplomate,  qui  a  obtenu  une  coh- 
cessioa  du  pacha  d'Egypte. 

Le  tracé  de  M.  Talabot  part  d'un  point  de  la  mer  Rotige  situé 
à  5  kilomètres  h  rpue^t  dç  Sue?^  çt  ?uit  la  Ugp^  de  l^iiçien 
aanal  des  Pharaons  }uiqu'au  Nil,  îosiiàédiatemeai  aurdessus  du 
barrage  et  de  la  bifurcation  du  Delta.  Il  franchit  le  fleuve  au 
moyei»  d'ua  gigantesque  aqupduc,  dont  Veau  devrait  être  élevée  à 
une  haaieur  de  ringi  mètres,  el  il  ee  dirige  de  là  sa?  Aieiaiidrie. 
Son  développement  total  est  de  892  kilomètres. 

Le  tracé  de  M.  de  Lesseps,  beaucoup  plus  court,  pi^i^qu'îl  p'a 
qu'une  longueur  de  MA  kîlomètoe^,  part  de  Suez  et  se  dirige 
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08  M^tn^*^vAmàmm^. 

~ttëlrêfettU>iB^l«*iiisla^m€if>. '-'•••  «^   -^-p-i' ••'Ij-.'j  v,  v./^ 

l^dti^  «^  i'iùtmprà^iitem  des  difficultéB  d'une  Mtufe  ëittiéihe- 
taie^i  gt^Véj  6t  que  lés  firaià  d'eiéou^tion  àépéÈs^tmfà  de  bemi- 
^idéu^^lês^di^i».  Gela^dii,  iM»us  reréiicms^  notm  thèse.        ' 
<ii'QU>  iifedt' guèïi^  douieux,  diaprés  les  doijitféea  historiques  qoe 
-<iïl)ii$»i(bëè[6dèïijs,  q^^ 

4rèc8aé0^<ftt1e<Wlr  ^us  le  règtié^è  la  dk-hiiitîèoie  ^^^oastie 
^4g7piôd«^^;^|>robaMbttieti1ii  iquatorze  ou  quinze  siècle  a?ant 
'  J^és^^â^rififfiiOn  ttduVftaptMÎ^^  ^laît  de  peu 

'd^tiMféVtar  i>&lelGiU^  5e  dégrader  et  se  coinble?.  Euiyifdnseft 
6fièbte»phb  ièspa,  4  Fépoquèit>2i  il  eiisitiât  entre  rÂssjvie  et  rÉ- 
^ypte^de^Wlkièin»  intmies  et  fréquentes,  lliÀrèteii  Néoho  essaya 
de  réld^liï%<6antiJIl  U'eëi  |>as  certaih  qu'il  réussît;  mais  ce  qui 
^^cbnbtan«,'  b'éM  iqfuele  ëaiËri  était  ouvert  et  qu'on  s'en  serrait 

i:  V  Vûàv  iictSfier  itij^sIbUité  dé  <i«8  jetées  coloBsdes,  M.  de  heme^,  dass  m» 
^(u^vj^g^,  i^pi^tç)^,,  d^ç  ^(p^gjB  i^)  l'Qxen^yJç  de3  IlolUndais,  qui  ont  constriit,  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  «  une  jetée  de  8,000  mètres  de  longueur  dans  la  baie  du  Lion,  près 
du  Cap,  et  dans  des  profondeurs  de  plus  de  16  mètres  ». 
i  hett!âûifatdQ}kBe9Uêé!l$dlmêim^ff,f^n%iMUinpt^  l'article  en  l'a- 

blf^e^nt^f^it^çbservef  >çf;  suje^>que  )a  ^i^.du  Lion  luf  ^t  complètement  ipconaoe, 
et  que  les  Anglais,  qui  sont  en  possession  du  Cap  depuis  un  demi -siècle,  et  qui  ont 
àssèi  bien  exploité  èés  parages,  n'ont  jaàiais  découvert  là  moindrft  trace  de  celle 
pilàtâkiétteijètée'defl  UûflMidaifll 

. ,  ^i^  voft^up  la  <^td  d^  (^p  deux  éminencesi  formant  les  deux  extrémités  d'os 
même  groupe,  et  dont  Tune  s'appelle  la  Tête  du  Lion,  Tautre  la  Cronpe  du  Uon, 
JâîiÈ  '  nous'î^b  trôui^ôhà  dânï  l'atlas  de  M.  de  Rerhallet^,  Tua  dés  plus  rèeeats  qai 
existent^  aubone i  indiaaitiim  î  li'ui^e  bbte  du»  lÀWi  La  «îUe  du  Gap  ello-flièiike  possède 
deia  jeté^3«  1,  ^j^e  ç^  bol^,  l'autre  en  picfrrf,  près  de  la  Jt»atterie  d'tosterdam;  nuis 
cette  dernière,,  désignée  dans  les  cartes  anglaises  sous  le  nom  de  New  PUr  (doq- 
Vellé  jetée);  ne  payait  pasç  k  etr  Jùg^^  par  sa  déttonûiiatidtt  et  son  peu  de  développe- 
ment, être  celle  4pQt>a  voiilt  (larler  M  j  de  Lesaepe.  iBiépèndlmmenft  dm  dent  tra- 
cés,TaUbol  et  4e  Lesseps,,!)^.  À-et  £.  B^rr^uU  ont  proposé  un  troisiëme  projet, 
consistant  en  un  eanal  à  nn  seul  bief,  qui,  partant  d'Alexandrie,  suivrait  la  cèle  de 
la  Hèdfterninée  jisq^'én  aval  tfé  Bèiaiel(e,oti41  trlatérAeÉ^U  )eHiclleiiMléh:U 
s'iuflécbirait  ensuite  au  sud,  en  laissant  Péluse  ii  l'est,  et  gagnerait  le  lac  Tiosab, 
ou  pitftot  Li Aant  et  Mougel.  8a  kwgiieur  seiialt  de  800  kiloiiMree,  d«nl  prbe  de  900 

aansles:4a«8.   '  ^       ^    '       '  '  [NoUdmim.) 

•  Manuel  dt  la  HwigatUm  à  teinte ^ci^kmiéaië^ÀfMqiié.  thttH^^Ut^'^  -  '^^  l 
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avoir  été  perfectionné  et  élargi  dQ»3>il^$fRi9i»iMl%iqm  ie^AI»- 
ffm^\^m^»il^iWVfiA^Trai^ntu  afmii.\l}»^ei^m»^mM%  ce- 

i^ïfgff\^i}ité  QOQ<|uifie^paf  leaAra^^  Çeuj|^n&,ifaremii^ 
pittâ;t6t  91^  imse^fiiw  âe  oe  piijfs,.q|ii'AmrQtt  eoipDipritiys^  ffiQi^tés 
iqittiluî»  dowewt  fe;  ca&M  poi^r  transporter  1^$  ÏAé^  4Qi'li^p(e 
aux  villes  samte3  dei  la  ll«eqiiei  et  4^  JKédin^s  et/d^i^io^nj^t 
il  fui  oon*rseiMlœ»eA(  <)wràrt)  mais  ^ft.<^aâiaiiit)iisagi^,]p(BQ0ant 
eeolirtogi-oinqaQs^  o'esVà^re  jiuâqW^  <(§  «litÇr^ksitcwî^^rfpo- 
litiquas  tmêmt*  -T^|*Sf  intpriowpfe  Je3  r.rela^CWM  *oi»it§l#^ 

La piemîère «bo^  qui  nws.frfpp^^  ImntK^t  (^p^^^çfjssi 
qu  un  canal  qui  pauYftit  êt^si  laoilêp^eQVwypTh^pi^^qu^il  jbfut 
par  ohaqn»  dyall3tÂe»I^u¥eU^,^.al^mtpi^^pl^$>fQ^^ 
être  entietwu ,  s'il  reAt  )6*éi  x§ww\i ,  ^^il  ^\  4^rj  qitel^^e 
utilité.  Fendaat  tout?.  La  pérÂ)4ei .  qui^  ^'^at)^ta  ^^nfUM^ôoisè^  A 
TrajaQ»  Mn-rsettlomspt  lIBgypte  i^t  pche  f t  puia^aAt^^UMiâ  oUe 
était  àvaéi  la.  gi^d.  ^ti^pdt  du  e^^ow^oe  ^fi^rOici^  leftj  Oc- 
cident ,  et  elle  n'aurait  pas  manqué  d'entretenir  ce  canal  en 
état  de  service,  si  la  difficulté  d'afcordeir^et  n'eàtt  été 'telle 
qu'elle  en  paralysait  à  peu  près  Fuisage,  au  poîût  de  vue  com- 
mercial. .•,,,(,,;,.,,!...,    ,.,,    ,',     .,,   ,  ,',,. 

Ce  faitdevient  plua évident  encoselonqu'on  essaje«deooelier- 
cher  quelle  était  la  route  suivie  par  le  comtiierce  daris  la  mér 
Rouge.  Le  premier  grand  port  que  Fon  ren^cputrain  était  Jtfjos- 
Hermos,  à  Ventrée  du  golfe  de  Suez  :  le&naviresy  étaient 'dé- 
chargés, puis  leurs  cargaisons  transportée*  par  terre  jusqu'au  Nil, 
•  c  esl-à-dire  à  une  distance jde  8 Q  u;iiU^,  à  réppque  Q]i;i  k.caftfil 
était  ouvert,  selon  toule  apparence.  Le*  port (wt  ensuite  transparté 
plus  loin  sur  la  mer  Rouge,  à  Kosséîr,  vis-à-vî^  de  Koptos,  stifrle 
Mil.  Hais  raméliori^tion  capitale  fut  rQu,yragfii  de  Ptpl^mée  3Phila- 
delphe,  qui  fonda  Bérét^ioe  ^ur  un  point  plus  raj^Nroché  de  1 70 
milles  du  détroit  de  Bial)-el-Màndeh.  Bérénice  fut,  pendant  toute 
la  période  subséquwte  de  Foccupa^tiioD  greoqi^  qt  romaine,  le 

1  Le^oa&A^evépaf  Ft^léoéePliUaclelpb^,  partait  de  Ul^ranchQ  Pélu/naque  ou 
orieolaltdiiiiU^f  rës  de  Bubaste,  et  se  jetait  dans  la  mer  Roage  prë&d'irsinoé,  ce 
qaiestè|>eaprësle|i9<^^^Ugfi^4aill^AÇîXl^  .:       /  .^   -   .      » 
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10  BEVUE    BRIVAMnQirE. 

^liadantaipAt  4u'  donmaiM,  cl  Ton  traoïaii  ]^  tMMMdg  de 
poil«Fle40Uf6bMdîsé8  deBéféttiin  à  Koptos,  àlrarortle  déeiit, 
fl»  un  iMpooofftdê  169  mtttds,  qoailêieiiioiHBrU  tpcrRougê 
jusqu'à  17«  •milles  pins  haut,  4'oè  le  ^auspMt  pkir  titm  «M^ 
tédttk  à  84«ill«6;  êiruneou  TAutradeees  TWjg^tfciljwgégpiA» 
lérabld  àla  iwUii¥^  d'arriver  jvsqu'à  Su^e,  bien  ^ae,  beand 
étant  alors  ouvert,  un  naviie  venant  de  Flnda  anaît  pit,  ptr 
Amy,gagn«r  Alexandfiefudstieiavsmapfecèaasi.  Haîscequi 
aet  pdns  astMordÎMiire,  c'aet  que,  pendent  cette  périadey  Ayouoi 
devint  un  grandenlvepôt  du oonmeete,  et^pne  lea  BcvBree,d4- 
eh^rgeaqt  leur  ca^aModans  la  port  de  M aasouali,  leur  faisaieet 
laftTefear  le  déserta  dos  de  châ^seaueur  une  dietenee  de  t,SM 
mflieg,  pitflètquelâe  biaverles  péhfeetles  dîMauHés  de  l^naTÎ- 
galion  deia  mer  Reuge. 

Du  tempa  mteie  de  saîiit  Mrôue,  à  iine^peq«eoù«tteloi^;ii» 
hajbilede  avait  dû  rédtiireleaitiffieullés  de  celle  navigation  à  tew 
«éritabla  valenr,  ee  Pire  de  TÉgliee  déerit  la  mer  Bouge  cooune 
iiérissée  d'éeoeileet  de  dangets,  et  3A  traversée  eomme  leUeioant 
ennuyeuse,  qu'après  sii  mois  de  mer  les  marine  s'eetimaieirt 
hêureuK  s'ils  l'avaient  paroeuroe  ^ns  tente  sa  longueur  at 
avaient  trouvé  à  son  ettrémité  un  port  de  s«dut  ^. 

On  fépondM,  sans  donte,  que  les  aneiens  étaient  des  marais 
timides,  et  que  leurs  navires  n'étaient  pas  propres  à  la  navigatioo 
deeetta  mer.  Mi  l'uneni Feutre  de  oesiètlectieQeae  partdt  fondée 
en  fait.  Une  eipérienee  d'un  mfflier  d'années  auffleait  assoie^ 
ment  peu  guérit  toute  espèce  de  tiniidité,  en  supposant  que  tes 
anciens  fuseent  si  timides;  et,  d'aiileurs,  une  m^  étroite,  den- 
telée des  deus  edtés  de  proqaontoifes  élevés,  est  de  toutes  les 
mers  celle  qui  convient  le  mieux  à  des  marins  auxquels  les  cb-  * 
eervations  astronomiques  ne  sont  pas  familières,  et  qui  ne  cea- 
naissent  pas  encore  la  boussole.  De  petits  navires,  capables  de 
louvoyer  facilement  et  de  manœuvrer  en  dedans  des  réôifs,  soat 
mieux  adaptés  ft  la  navigation  de  la  mer  Rouge  que  les  grands 
bâtiments  qu'on  emploie  aujourd'hui  f  et  le  reproche  de  timifi<^ 
s'applique  mal  aux  marins  q^i  hnncbifent  si  hardiment  Foséan 
de  Bab^MMandeb  h  Baragaza . 

i  s.  Hier.  EpUL,  li>.  Il  ;  Episl.  Xili;  AA  Bmléom. 
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UlMii«0>M|9ekirqiiûb  m^BmigBialvSM  viilh»iil»  ton-^ 
gseur,  4«^irife  «at  dipite^  qui»  son  ohânalfrtBoipal  est  énnit  ^ 
taDwaet  pwCood  qu' il  yaf^u  d'endraitl^oà  un  M^fe^puîsftè 
î^lflf  l'ittere  j  Ce  diKial  est  bordé  da  pcrt  el  d'aotte  fie  réeîft 
^  coqMS  Ifitt^Bent ^escarpés,  q«e  Tarent  d'an  vetesèAu  pe«i|  se 
kmtUÊùomÊÊe  les  loaheis,  tandis  qu'il  à  de  oent  à  ddui  éenlb 
imsses  d'eau  «0118  ea  poupe. 

Dans  IK  peitîe  flu^idkmal^  de  la  mett  da  d^tioit  jusqo^à  Mas'^ 
iOBah,  les  vmêê  seuffleat  assec  léguliài^moDt  da;  nordan  aud  pa&r 
dant  les  ail  Bioisd'iété,  et  du  sud  au  nord  pouiantrhiyw,  de  sorte 
i|tt*ii  a- 7  a  >pa6 d» dtffimHé  jusc|iie4à.  De  Hassouah  jusqu'à  Bécé^ 
nice  on  fijaddjife,  ils  seufflent  éa  nord  pendant  i'éiéet  aussi  seuh- 
vent  du  nacd  que  du  sud  pendant  Thiaer.  De  fijeddah  ji^qu'à 
8uâz,  jls  soufflent,  dit-on,  du  nord  pendant  dili  mois  del'année, 
otpendaatiesdeiw  autieameis  ne  soufileÉt  pas  du  tout,  les 
eeimi^ts  amvenA  aa  géÉénl  la  diteelionidu  Tent,  à  raison  d'up 
wdle  à  un  oatlle  et  ^emi  à  l'heuie  ;  quais  lorsqu'une  longue  pet- 
sisiaace  du  vent  dssia  une  même  diiaetioa  «  amassé  les  aaubc 
d'un  eâlé  ou  de  fautie,  et  qu'il  survient  un  oalme,  le  courant  se 
porte  aussîtAt^neeasxs^Qtraire,  et  souvent  il  trafverse  la  mer.  Oh 
eoQçoit,  d*après  ces  dnnnées,  las  difficultés  contre  lesquelles  doit 
lutter  un  grand  bAt^meni  à  voilas.  Peadant  la  mousson  da  nord , 
il^$ti^lisé,  pour  remonter  vers  Suez*,  de  marcher  conlr&  le  vent. 
Si  la  vent  fraîchit,  se  bâlâmentne  trouva  pas  de  port  où  il  poisse 
fibdffdierun  abri»  pas  d'endroit  otbil  puisse  jeter  l'ancre  :  il  se  voit 
fmté  ou  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  perdre  probaMement  le 
tvav^  de  plusieuvs  jours  ou  même  de  plusieurs  semaines,  ou  de 
lutter  Jusqu'à  ce  qu'un  changement  de  vent  vienne  le  tirer  d'em- 
toras.  Si  le  calme  survient,  il  ne  sait  jamais  quelle  direction  va 
prendre  le  courant,  et  s'il  se  trouve  un  récif  dans  cette  direction, 
riep  ne  peut  l'ienipéGher  d'aller  à  la  câtc;  Les  petits  navires  des 
aeciens  et  des  Arabes  échappaient  à  la  plupart  de  ces  difficultés  ; 
ils  pénétraient  à  travers  les  passes  des  récifs  dans  leseaax  calmes 
et  peu  psofonde^  qui  ae  trouvaient  en  arrière,  et  où  ils  pouvaient 
toiijours jeter  Tancre  en  sûreté;  de  là,  profitant  non-seulement 
des  rnoussoQs,  mais  des  brises  de  terre,  ils  pouvaient  avancer  peu 
à  peu  et  sans  danger,  tandis  que  le  grand  bAtiment,  forcé  de  se 
tenir  en  dehors  des  récifs,  court  souvent  à  sa  perte. 
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'Lte*  bftïéiet^  âe  Ù  Crinipaghife  desïndes  orientées  titiitùieitt 
etni^lôyés  à  léYër  le  plan  de  cette  mer,  et  qui  préparèrent  les  ia- 
itrùctionà  iiatitiqùe^  qui  accompagnent  lears  cartes,  ne  sont  pa^ 
ans^  ^x^licites  à  cet  égard  que  nous  Feussions  désiré  :  leur  objet 
était  de  signaler  les  dangers  en  détail,  ainsi  que  le^  moyens  dé 
tes  ériter,  ef  non  pas  de  discuter  les  facilités  ou  les  difficultés 
générales  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge.  H  en  résulte  que» 
bïeti  que  k  description  minutieuse  qu'ils  onf  dressée  suffise  pour 
faire  réfléchir  le  marin  le  plus  hardi,  il  est  difficile  d'en  eifraire 
uni  tàb(ea«  général  de  Ténsemble  ;  mais  une  ou  deux  circonstan- 
ces incidemmeilt  metitionnées  dans  leur  travail  pourront  servir  à 
jètèr  quelque  lumière  sur  la  question.  Au  mois  de  juillet  1832, 
VEuphirates  remonta  la  mer  Rouge  de  Moka  jusqu'à  Suez  en  trente- 
sîi  jours,  et^  en  1896,  il  fit  le  même  traje*  en  trente-deux  jours  ; 
mails  il  n^y  à  probaUement  pas  un  bâtiment  marchand  sur  cent 
qui  pût  accomplir  la  même  tftche  dans  le  double  de  temps,  en 
supposant  qu'il  pût  Faccoiùplir  jamais.  VEuphrates  était  un  bon 
brick  de  guerre,  avec  un  équipage  assez  nombreux  pour  être 
divisé  eh  deux  quarU,  dont  chacun  suffisait  pouf  la  manœuvre 
du  bâtiment  :  or,  il  n'y  a  pas  de  navire  marchand  dont  l'équi- 
page soit  numériquement  suffisant  à  la  manœuvre  sans  que  toat 
le  monde  travaille  en  même  tempà,  et  il  est  probable  que,  dans 
ces  conditions,  aucun  équipage  ne  résisterait  aux  fhtigues  d'un 
voyage  aussi  long  et  aussi  pénible,  sous  un  climat  où,  par  un 
temps  calme,  le  thermomètre  est  souvent  \  ^2  degrés  Fahrenheit 
(33*,  3  centigrades)  avant  le  lever  du  soleil,  et  dans  une  mer  dont 
rentrée  est  désignée  par  les  Arabes,  dans  leur  langage  figuré, 
mais  expressif ,  sous  le  nom  de  «  la  Porte  des  Larmes.  »  Il  faut, 
à  vraî  dire,  qu'uii  navire  soit  maniable  et  fin  voilier,  et  ses  offi- 
ciers d'excellents  marins,  pour  faire  une  pareille  traversée  avec 
quelque  sûreté  ou  quelque  cèrtitude'L  «  Un  navire  à  voiles  bon 
maréheur,  dît  le  capitaine  Rogers,  peut  gagner  en  moyenne  35 
mifles  par  jour,  eh  remontant  de  Moka  à  Suez,  pendant  les  tnois* 
d*été.  ft  Mais  ôoinme,  en  toute  saison  de  Tahuée,  ee  même  naviire  ; 
ferait,  ^n  moyenne,  de  1^0  à  150  miflës  par  jour  dans  un  voyage 
par  le^ Cap,  sans  fatigue  pour  l'équipage  nï  avaries  pour  le  bâtf- 
ment,  cette  circottstarice  èeulé  quadruple^  au  point'  d4  vàeiôort- 
mercial,  la  longueur  géographique  dé  la  mer  Rougfe,'  c*est4-tlite 
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qu'elle  la  j)ort€;  de  1;500  ^lilles  à  6,000  mfl|i^.]^q^S;ii^pqi^<^ns 
de  données  pour  apprécier  quel  est  le  tenoips  oipdiiwiremçipitieio- 
plojré  pour  achevet  la;  m^me  trayerséei  peudaat  l'hiv^r,;,maïs4l 
n'y  a  pas  de  doigte  que  le  climat  est  plus  ^in  alors,  et  que Jiç 
Toyage  doit  être  moins  fatigant  pour  Féquîpage,  les  prôgoès^  du, 
navire  dépendant  entièrement  des  brises  légères  qui  s'élè^y^e^i^ 
entre  les  calmes  :  |Cependan.t,  comme  ces  brises  sont,  iQprès  tpi^t,^ 
fort  variables,  il  doit  en.  être  de  même  de  la  durée  de  ,1^  tra^t 
▼ersée.  •  , , 

On  a,  depuis  la  levée  de  ces  {dans,  acquis  bea^eoup  d'expé- 
rience en  ce  qui  concerne  la  navigation  de  la  mer  Ro^e,.  p^i;  ^pitç , 
de  la  nécessité  d'envoyer  de  là  houille  à  Suez  pour  le  .^e^i^  4^^  : 
steamers  de  cette  station .  Gomme  ces  4^nvois  ont  eu  ^eu  régiitièr^- 1 
ment  chaque  année,  depuis  quinze  àseizeans,.les. capitaliser  |dçs^ 
bâtiments  de  transport  savent  parfaitQIae^t  à<iuoi  s'^n^tepîr  à  ce^ 
sujet.  Le  prix  de  la  houille  sur  les  lieux  étant  d'ailleurs  u|:^dçs 
plus  fortes  dépenses  qu<e  )es  Comjpagoies  dem^vigatipu  ^.  y^pe^i'^ 
aient  à  supporter,  pu  peut  être  parfaite|n;ient5ûr  qu'elles  ont  éui 
recours  à  tous  les  moyens  possibles  pour  réd^ire  à  spn  minimum 
le  prix  du  fret  sur  cet  article  de  consommation.  Ox,  si  nous  n0U3( 
reportons  aux  cours  publiés  toutes  les  semaines  dans  VEanwmkty , 
nous  trouverons  que  le  fret  de  la  houille,  d'Angleterre  à  Aden,  est, 
en  moyenne,  pendant  les  mois  d'hiyex,  de  28  à  30  shillings, 
tandis  que,  d'Angleterre  à  Suez,  }\  pst  de  55  à  60  shillings,  1^ 
différence  de  27  à  30  shi^i^gs  repréjsentant  le  fret  entre  Aden 
et  Suez.  Ce  même  journal  nous,  apprend  que,  dans  les  marchés 
passés  à  Newcastle  pour  la  houille  rendue  sur  les  lieux,  y  corn- 
pris  tous  les  frais  dans  ces  deux,  ports,  le  prix  moyen  par  charge 
de21  1/5  tonneaux  est  de  32  à  35  1.  st.  poiu  Aden,  et  de  65  h 
751.  st.  pour  Suez,  ou  de  près  du  double  :  d*où  nous  tirons  cette 
conséquencei  que  les  frais  et  les  risques  d'un  yoy^e  d'Aden  h 
Suez  équivalent  aux  frais  et  aux  risques  de  tout  1^  voyage  d'An- 
gleterre à  Aden,  par  le.  Cap,  puisque,,  sur  la  moyenne  de  Can^ 
née,  le  taux  du  fret  est  aussi  élevé  ei^e  Aden  et  Suez^  (jifîstance 
1,400  ipilles,  qi^'entre  l'Angleterre  et  Aden,  distance  12,000 
milleà.  Ceci  prouve  non -feulement  combien  il  est  absurde 
aux  navigateur^  de  cabip,et  ,de  ça|jci4er  J,e?jf^e>^Md'4prjèiî5  ,les 
distances  linéaires.miesurées  sur  la  ;e^rte^  .m^a^^,  ans^  q^fUe  idée 
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14  RS9VE  WUtlMflOM. 

6eiwÉïW^anDtat««rttdM  (é^ittlé^iiê  1«  ûftf %^E0«fU  dé  %  m 
Ikengo^j     ■•■•!•  "      - 

togties  t  Im  eùws'cctaete,  «U  Ltofd  i  m»  mi  <hafg8flK«t  dft 
hmnUB^  «DB«  de  <•  po«r  llOO  pow  Adffi/  «t  M  1#  jiolt  IM 
ponr  Soez.  Gertarii  eistékrfé  en  î^dsoff  da  dttig^  dlji^lMiiMr/  (fA 
artplMgmndpevdm  le  pMOîkre  |«fti«  da  Toyag^  e6^<ttflMl 
qM  1«  diflémMAi  n'e«l  pas  a«m  fteosiUe  qtie  M»  U  fi^ 
est  constant  qu'aucune  Compagnie  n'assurera  une  cargàiM 
6fdiilàue  peur  Sues  à  mcâim  du  doidfte  de  (^  qtt'etto  prmdtait 
poor  asmuer  kl  même  eatgamm  jmsquTà  Adrni. 

Il  feaaort  de  oe  ^  p^Mde  qu'uii  rnsseav  ttNMdHé  dam  fc 
port  d'Aden  prendtait  un  ehargemeni  pcmr  TAuglfttémr,  ptr  te 
voie  du  Cap^  mdyeimanile  même  frel  qè'U  deoMOderiH  pour 
Uiimf&iÉM  o^mèÊQB  éàÊigmaemiÈMM.  Si  le  Mitafe  die^>0MtiM 
était  omTert  ei  que  ee  idàamkn  eûi,  à  pejev  8  e«  1  fr  »àîH}B|i  de 
dreîÉs^  â'UaivaitApeadieeiiiqavsîijeareim  veine  j>Oiirlatt«^ 
eéeda  •«»!,  pui&àeseufertsttMtolilades  de  le  tiarî^atien  deh 
Hédiierranée  et  à  brayer  la  difficulté  de  francWr  le  déirat  <k 
tiihrallaf  »  cm  peu^afiiBQBer  m9^  eoniattce  qu'il  akoerak  orieui 
preadie  ïL  st.  pat  mneeopow  VAngleieire,  a^ec  fceullMfallsr 
par  le  C^[>^  qne  fr  h  st  aveeoUîgatiOD  de  pttMT  p«  le  ocod^  6t 
1  aroMiteus  économieeroEit  par  la  mie  du  Ôatp  1*  moitié  dea  Ihfe 
d'aasiffaiiee  qu'il  aurait  à  pdyer  en  pasMOt  pm  St^^  8i  ee^ae 
oms  dîtMs  esiTTÙ  d'Adsn^ildoili^élRidobkleiietit  deteoi^lR 
autres  porte  de  llnéo)  el}«eq»'knqu'<iDieitpni«Yé4(uel6fë- 
srauement  a  laide  duquel  BiM  iomtDCis  «rrîtée  èee»  eenehM^ 
est  vioieuxy  ueuspersîstdroittà  legatderleeaoaldeteescmmDe 
^omplétameni  îupile,  du  moina  eu  <^  qui  eeMorae-  lés  bMt- 
Boent»  i  Toilee. 

Lee  Bièflw»eirooiiataBoe9<iui  lendeiit  )é  Bèr  lUiuge^  iiflpfo^ 
à  la  DaYigaibaà  veâloe aool presque  toulfô  en fa?ew  de Uaa- 
vigetioii  à  Tapeur^  La  direotien  eu  tignedroile  d» dkmuk  pt^ 
dpal,  sa  profoudeiBr  et  Vabsenee  d'ée«ifai,  sMt  Mil  ee  que  fM 

1  Oa  peui  objecter  q/i9  cttU^.graiHU  (tieéi:««o«  frt^iett  en  partie  jdtf  oe  %vim  M 
trouve  pas  à  Suei  de  fret  de  retour;  mais  on  n^'en  trouve  pas  davantage  i  AdeHi  d* 
«eus  ce  rapport,  la  positfon  d* ûû  mtvrre  dans  Fan  ôu  Fautt^  it  ce^  itn%  pôHs  est  à 
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pmit  âétîr^.  SflDjMu  d»  h«iflwtieiiip6#h»T^Ht|rmiîiwrtèiitt^ 
forte  boale;  k»  farise»  légères  qui  légneDt  pendiini  ks  fiielf 
disâèiMitâe  Vauié^softl  esilréfiimieiit  f «r^tbhié^  «Aud  tiliiBMil 
401  fila  dixi  nteud»  i  rheiiie  peul  Inéfrôer  «n  «ourani  d!«d 
Mqa4»  qa^e  ^esôit  m  dii«Dtîoni  U  ei»  lésttKe  qM<  ^em  Mrtè 
esi  aa^olfud'faiii  ftoéititeaàaDl  piéAétie^  k  eeiki  du  Cap>  posf  k 
tiansport  des  voyi^euracrk  de»ein«b  dépèii  de  rctaMij  Eids 
ii  m  trte^oiiMu  qwie»  steidten  p«îtteDl  jaml»  hittor  Atec 
tesoAfiito  à  Yottea  pour  le  ifftti^pott  des  maretasiiétaf  i  TMtii 
l60  eapéikttto»  huiles  jiiaqii'àMÎMfffSiiiiiM  gfàddeéiteH&yCill 
éebou^^  el^  s^ob  Uyiil^  afpaneKM^  leè  neuf  dizîdnto  dn  <«i|pé^ 
som  dtt  monda  entiai  <k>dlîiiaQiinit  peiid«j^  loùglènÊipBmiiate 
déti^  litBifoi4ôe$(M  dei  bètiiileiits  à  Toitoi. 

fi  ne  «cm»  fttU  dmc  (diM  qu'à eiiuoiiiief  qpiélf  OèPfkmM 
canal  de  joadioB^  rà-co  l'eiéDUle^  teDdi»  à  iâ  paVigaio*  ismÉ^ 
fliercMie  p«i  k  T$apeMi  «I  ai  le  ckMBÎB  ds  fet  pfqîi#^  ^pii  sera 
laCBM&é  d'ki  à  dM»  «D8m  ife'tttteÙHktt  fyaffésaleiiMil  lelnârqa'dii 
se  popcme^  et  M  lédU^^Mi  foailîeui^ 
Bille  ei  |dus  «yantaigeitae. 

Noue  tt'«f  oA9r|  e»««  HioiMM^q«iedee  eemniiÉicMilknshiiAcvl^ 
soeUes  «vee  l'Inde  l  BMâB  i'liitipf)rlati0^  cioiiBttile  dii  seicfiw  dei 
maUeft  ei  diiBftw«ei*eiiid6f  toj^agevmemîgnàhM  que  eei 
conuDunicatioDS  aient  lieu  une  fois  pi^awMÔDe^etYoictpMbÉ^ 
Ueoieiil  qwlser*à  ptH^pi^teiâodd  de  procéda.  Sopposoiift  un 
sleaHier  de  Vlade^  A#  ainniiAtai  matfli  i  Smz/ U^t^^ 
Mt  à JUeuiÉdmi  pat  te  léMer^ita»,  la  noofirile  du  seo  atrivéei  A 
Akiaiidkîa  ••  IMiib  wpamlrci  aJtMMf  B>  qdi  eh«A  îautoédiai^ 
meai  ^  «fi,  daÉviéBpKe  dadaà  don»  ksMs  i^vèsr  lear  aitirrée  à 
8a«i^  k»  irojtagMra^kaïuaUes  eileapaqnètov  trafiqiortés  par  k 
chemîii  de  iér^  sont  à  bord  dd  sleankr  B,  et  en  loute  pour  rAfl-" 
gktane^  l.e  Ifiûdemahi^  eamtnanee  èSiKft  ledébai^MiDafit  «e  k 
eaigakondnslaQBa» A>  etaoiMMksisiaaiMf^d»  »  à  4^0(>01c^ 
iiaBiii,»apOTt6iilg«èMptfisde  »i  6ft«toiuieafMi  da>  ch^B^gement, 
Umie wNa eiBgaîMd  paol  étiefàiakan  seidemeiit de  iOO  totth 
neaux  parîcmr^  faeHemeiit  transportée  à  Alexandrie,  pat  le  ehe^ 
nÎD  de  fér,  en  dnq  oans  jour^^,  eiplaeée  à  bord  d'uil  ti^oèsième 
bAtiment  C,  qui  attend  ensuite  Tarrivée  à  Soez  du  pityehain 
sleamer  D,  tenant  de  Vinde.  Dé  cette  manière,  les  foyageur^  et 
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qmaUpp;!  Plftrchandîfws»  ette&ne  pecdMl  pal  «ta  «Mlgciot.  L» 
frais  soat;d*aiU^argmoÎBdie8Y  mÀse  A  itîsbD  dlMpmii^tM 
ceyKitiiae^pax  tonneau  et:  par  mUle^  qaa  6i  la^bàtimMi  damit 
passer  parle  canali  eu  pajant  8  à:l<)^tiiUiag9t4&j  &0.àttj  i% 
de  ,4roUs  sur  la  totalité  de  soo  toBtfage. 

On  pourmil  ainsi,  avee  un  steAmer  far  i9fîmiwei,r.traittpiitor 
facilemeotde.partet  ifautie 26,000  tofiAMitt  4e  iiULnAattdis(e& 
dansle^^urantde  Tannée^^iaassedeiofiiiage^âni^aineotadfrr 
saAtepour  satisfaîreA^too^  les  b$0((Hm4ucofnsaerte4esjQiaiibs; 
sans  parler  de  rindîgoiet  desantrei  avtiofes^etprîswSibbceptiUe» 
desupporier  un  fret^Yé^  Ce  ohifi)i$td»S&',QIO't<duieaaip«ak< 
mâQie«  autant <|a'<m.en  peMitjugei  à  préeentv  4mm  Hfmàf^t 
e\,m  à»]ht  h  touleMes exigences  du  eonnHMos;  '  a*  i 
T. Si  leeanal  de  ILide  Lsaseps  étaitoUTrert,  un  nanxe  pewMil 
le  (ranebic  an  tmlejoiuB  ;  4U  ^m  aocaDdtnlun  jour  pour  {mndfa 
du  ebarbon^t  im  jottifour  se  Igawpottcpr  de^Muse  sont  le  mé- 
ridien d'Aletiandrie,  on  aVibtiendMat'talois'qohme  éeotiottfo 
d'un  ou  4eiix  jemrs  peur  lea  marokiuidiBes ,  iBlaâveme*t  » 
transport  par  le  cheuiiiiide  fer^tàndis  ifue  leg  toyàgeurs  et  tes 
mallesi  en  perdraient  quMeà  cinq,  a%  élatîeiittrtns^^oflés'paria 
canal^àborddeasteanMil.'  -       ^        '    • 

Vais»  pour  ne  pasmuWpUerleaobjecliiiM,  i!»Msn>M  Bigaale* 
rons-  ph»  qu'une  d»Bi^  :  «^  o^esA  que»  bien*  quelles  eanatt  ' 
douli  il  s'agttsoîentlraeéi  aurmieéehella  teàe^gBtiidîose,  Ustoot 
encore  lait  d'iètae  à  la  bantMrdtt  basons -de  l^peque^iiioQS 
vivons»  Si  rAnymuié  britamnwpifr aurait  :era  levain 'aodortteri 
la  Compagnie ocifflilaled6naneatioii  h  vapefir  une  part <dnti9Efc' 
de  VOrient,  laiGompagme  pénînaukireelosieatàl&aetiîspoeàil, 
pour  aoutenic  la  ooncwiraee»  à  faire  0O9islniîmiii|lililcd  Mit- 
ments  4es  dUnenéow  de  VJ^tmoloya.  Xa  GoBopagnie  mdaaut  - 
rait  été  obligée,  de>  aon.eOt^  idelni^^poaeridei  bâtûnaots  ta 
moinsausei  g|{ands,,;dâ.«^te  ^vna.pastttni  desi)UitiniBiitB>Bolh'^ 
plojrés d'uncdté  de  riatbane'jeu  de  liaiUi«t  Élwmàtifn^pèËBaf»  l 
le  canal.  VHimalaya  a  373.piedSfâelp)3f  rJ^il^fM^fb^^i^ 
bâtimçqt  ponçjlruit  pwr .  la  ligr^  f  Cunard#  >  V^  fa  ^00 .  Ji^9^ 
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Im'èkamfmmirùbièmèS  dains  la  scifefaéè^  llèà'  fcèhitfcciiônP 

vitesse  d'un  bâtiment  estf^^aé  ^r^  KÎis«)h' dilfeotef  ^  sû  rài>l 
gi»«rGfii^ltar>4i»ffi]^d^iUÂ^^  âéfVi^  <Sé  Î90>  piëâ^tïemft^'filède 
dttiiJoiÉ0tûllWèa  PhéUtè/itttt^  iiavWë'^  ÔftD  pîéds'de  loti^;^ 
toattt^tio«6Ségid^4-»It»u^s,  «iiffleTa<fûiiti2eVti]ide'40(y  piètï^/' 
pirfMAIetaefàtdii^sôpt  à  dîtMteît  ;  M  tiifi  (te'  BOb  î^fed^;  ^iirtgt.  ' 
On  &1âltend(fr  00  quefte^  ^atid  létiflithàa  t^'  e^t  fiiétueilèniënt  %iïr 
las  d^mN»>delOii  Scétt.'RaëseU  et  G^  ^e^MlllWàR,  àttekidnl'^ 
une  vitale  de  Tingt-trdis  à  ?in§IHiim}  noâud^  k  Phënre/salôil^-^ 
goeur  étant  de  680  piedi^v ^6»  largeur  )à0 «&.  iSS  dé' nhVirë  r^ftd  ' 
aixeapéfaades  qu'on, fonda  sur )lui^;  e^'enhtiUk  ^ùoti^moleim^i 
des  tanaïuL  de  jcnetioD,  mais  la.  mtx  ^  Rpage  çourU  gi^âd^  ¥i^e'  ^ 
d'éire  rendue  à  son  aiEittque  splifliiiiev  soli4|ade  iqtd  laei  «éfâ  |^'' 
lotee  trooblée  pask*Yiaitêhebdoinàd«rBvd^^  de  pa^-^^ 

sage.  À mîMa^toB  les  o6»ttuttaam dett»^  énonpa vai^s^u^ne^ ' 
se  trompent  jdana  toiia  ImiB  icahm^TilldàA^iaioe  le  v<^^^  de^  ^ 
PeiniHle^^laUe  i  fienthAnlMtO]^  ett>  freule  joins  ;  Und^i»  qu'utt  ^ 
steamer  de  300  pieds  de  long,  passant  {nr^ieteinftUitttifirekBÎi^ 
à  peÎKimqtuiiflAeJMis^eV^ue  toulcjsl^^  iiiiid»phaqiie 
cAtédeFistluMv  pouàraieqlà  {ieine^m  foÎBàntnDsag»  d»  (^t^"^  > 
min  de  1  fer  îttiemiédîaitev  dâiaMiiier'leiùsr  Vdy^agenti^s  «et  leitos^^' 
maidMiidise^  en  lAoïns  âeiténleMHiq  jouisl  CoHmle  l^écmis^^  ' 
semedti  d&dîmenâon  des  native ^am^entèteavs^  ii)o^iis'de<  ^ 
traaspôrtKlaiif  ime  pippoâÎMi  î]3tt^^  plUsigittnd«'eii<K)i:^ 
que  leof  Titessev  il  est  probabie^qoe'  hpofr  rfgrrons^t^dtôt*  ïS^à-^^  ' 
stHÛ4  dBSibéllimmtàqiii  sUipàs^ront^en^grand^Dâ^  (dut  6é  qu'bh  ) 
a  jamais  pa  eon^sv^iirV  Lés  auteurs  ttu^  ph^felée^canAl  devront 
donc  doaiier  à  leiirs  écbi^^  ùu  ^âViôIoppettieiit  .en  longueur  ' 
de  400ii&QOipiéd^ét  portM^<leiiri^ràfMdéurt4^é«a^'S0  eu  3S  ' 
pied4,mr«ftt8f]iil09eiji  méyeùdb  gingnertâd  Valent  "qui,  selon  r 
toatB.aptNlIeoEe;Ub^kari!)abhis^offi^rt^^^  ^  '  ' 

A¥ec^(g*  fWfe  ^e^ilni'teS'SFèific;  il  tJaW*t^ (presque  oiseui  de  ^ 
nouaél»MHèttt^i6*rit»sU]^>lès^ré^!^^  • 
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pn$Bf  au  ppint  de;  vue  eommerml  ot  politique.  LtiSfpastàùu, 
d'ailleurs,  sera  sans  doute  traitée  à  fond,  avaat  «pia  lascafiit^ 
liâtes  anglais  a'engage^nt  leur  argent  dan»  cette  opération  ;  et 
comme  il  est  impossible  qu'ils  ne  reconuflweni  pas  que  la  me 
du  Gap  est  infiniment  préférable  pour  le  commerce»  il  est  à  peu 
près  certain  que  le  canal  ne  sera  jamais  exécuté;  ou  $i,  coQUa 
toute  attente,  il  venait  à  l'être,  il  ne  tarderait  pas  à  être  «ban- 
donné  comme  autrefois,  attendu  que  les  recettes  ne  couvrirai^t 
jamais  les  frais  d'entretien*  Cependant,  comme  les  ingéviems 
consultés  à  ce  sujet  sont  probablement  moins  aptes  à  donnv 
une  opinion  sur  la  question  commerciale  que  3ur  la  question 
scientifique,  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques  mots. 

Yoici  Tétrange  exposé  que  nous  trouvons  dans  la  brochure  de 
M.  de  Lesseps,  au  sujet  du  commerce  de  TOrient  el  de  son  av&* 
nir.  Après  s'être  efforcé  de  prouver  que  MM.  IbicoaUoch  et  An- 
derson,  qui  ont  tous  deux  écrit  sur  cette  question,  sont  complé* 
tement  dans  Terreur,  les  signataires  du  document  auquel  noos 
faisons  allusion  ajoutent  : 

«  On  est  donc  bien  certain  d'être  aoKlessoua  de  la  réalité  en 
fixant,  pour  1851,  le  montant  du  commuée  ayec  les  places  au 
levant  de  TÉgypte  à  100  millions  de  livres  sterling  au  lien  de 
26  millions  qu'il  était  en  1841.  Ce  chiffre  de  100  millions  de  li- 
vres sterling  est  peut^tre,  à  Theure  où  nous  écrivons,  quadruplé 
et  porté  à  10  milliards  de  francs  ;  et  lorsque  le  canal  sera  ouvert 
au  commerce,  les  10  milliards  de  francs  ne  seront  plus  qu'une 
erreur.  En  effet,  non-seulement  la  plus  grande  partie  du  cooh 
merce  de  l'Europe  avec  l'extrême  Orient  se  fera  par  le  oanal  ma- 
ritime, mais  encore  tout  le  momement  qui  s'opère  entre  VÂmérique 
et  la  Chine  abandonnera  la  route  du  cap  Hom  pour  celle  de 

l'isthme,  qui  sera  plus  facile,  plus  courte  et  plus  sûre 

On  peut  donc  être  certain  que  le  percement  de 

l'isthme  de  Suez  amènera  une  révolution  dans  le  commeice  et 
la  navigation  ;  que,  comme  pour  toute  entreprise  basée  sur  un 
principe  vrai,  les  conséquences  ne  p9uvent  en  ètie  oalculéei,  et 
que  la  pensée  la  plus  exagérée  en  appaieoce  sera  toujours  d^ 
passée  par  la  réalité.  Cependant,  comme  nous  nous^  adresaons 
au  commerce  du  monde,  et  que  nous  avons  à  convaincre  tous 
les  esprits,  même  les  plua  timides,  il  est  néiaesaaiie  qoe  w» 
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«mis  arvèlioDs  ft*«fi  cUffitè,  et  que  ce  éhiSte  n^tminë  pé^rsoniie. 
Noos  avons  adopté  celai  de  4  milliards  dé  francs;  répondant 
i  6  million» de  tonneaux,  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  fait 
comprendre,  est  sans  doute  déjà  dépassé  aujourd'hui,  ou  le  sera, 
i  coup  sûr,  avant  la  fin  de  Fentreprise.  Nous  avons  également 
admis  que,  sur  les  6  millions  de  tonneaux,  ^  millions  seulement 
prendront  la  voie  du  canal,  b 

Les  calculs  plus  sobres  de  M.  Baude  et  ceux  de  H.  Chemin- 
Dopontès,  cit^  l'un  et  l'autre  par  M.  Talabot,  nous  permettent 
de  réduire  à  des  proportions  raisonnables  ces  extravagantes  spé- 
culations. Voici  le  résultat  de  leurs  études  statistiques  : 

H.  BAUDE.  M.  DUPONTÈS. 

Tlmneavi.  Toimeanx. 

GBaiid&-Brdtagne.  .  1853          i,330^&5$  1^464^334 

UoUaudû.  .....  i^%              286,1 5 i  335^909 

France 18o3              139,792  6^,6S8 

Espagne 1850                11,517  8,062 

Hambourg,  Brome 19,699 

1^7^,598  1,830,1^61 

Autres  pays  d'Europe  («pproziaiatiYeiaint).  ,  .      1 69^438 

Total.   .  .  .    2,000,000 

Les  états  présentés  au  Parlement,  et  ceux  qui  ont  été  publiés 
par  TAssociation  des  Indes  orientales  et  de  la  Chine,  justifient 
les  données  qui  précèdent.  11  paraîtrait,  d'après  ces  dernieyrs, 
que  tout  le  mouvement  de  la  navigation,  tant  anglaise  qu'é- 
trangère, entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Ueux  situés  à  l'est  du 
Cap,  a  été  : 

Tonneaux. 

■   En  1863  i=^P'"*^"°°  •  •  •  •     '•^'''«'i   1,358,777. 
{Importation....     555,192)     '      ' 

Ba  1854   Pl""*^°°  •  -  •     '*''''M   1,488,723. 
j  Importation  ....     626,541  ) 

les  états  publiés  jusqu'au  mois  de  septembre  dernier  ne 
présentent  pas  une  grande  différence  sous  ce  rapport,  l^  grand 
accfoisseiBeirt  de  la  navigation  britannique,  dans  ces  dernières 
années,  a  été  pour  T Australie.  Ce  mouvement  maritime,  qui 
était,  en  1844,  de  77,816  tonneaux,  s'est  élevé  en  1854  à 
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9^il^f^j|)](i*jf  a>pas  Ueader  sUpposer^ue  le  cciiDiiiercd  d-attéiiM 
^\t  BiQg^Qnié  ààm  unel  prop(»rtion  qui  soit  en  tien  comparable  à 
c^)1^1^4 Ot» {)«&  un  seul  tonneau  du  eommerce  australienne 
prendra  JamaÂs,  la  voie  4u  canal,  par  cette  daîsonfort  simple 
qu^  le  yoiya^  d'Anf^terre  en  Australie,  par  les  bâtiittetits  ac* 
tuelledu^t  employés  à  ce  serrice,  est  ordinairemenide'soîxante- 
cinq  à:.8€iîi^anteT<{uinze  jouir&f  tandis  cpie  le  ^passage  d'AIexan^ 
drîôien  Angleterre  e&t^  en  moyenne,  de  soiMnte«cinq jours,  et 
d'Angleterre  à  lAleiandrie  de  quarante-sept  jours  ;  îde  sorte  qu'en 
a^ettant  une  semaine  pour  la  traversée  ^u  canal,  un  vais- 
seau ferait  le  voyage  d'An^terre  à  Melbourne  par  le  Cap  près- 
que  dans  le  mâme  temps  moyen  qu'il  lui  faudrait  pour  aller 
dlAngleteire^àSuez  ou  pour  Yènir  de  Suez  en  Angleterre,  sans 
tenir  aukcutu  compte  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
longue  traversée  de  Melbourne  à  Aden. 

Mais  en  supposant  que  la  i^oute  par  le  canal  réponde  entiè- 
rern/^nt. aux.  prévisions  de  ses  partisans,  en  ce  qui  conceroe 
rindeet  la  Chine>  il  n'est  pas  difficile  d'apprécier  les  avantages 
qu'en  recueilleraient  ces  contrées.  Si  l'on  divise  la  valeur  dé- 
clarée des  marchandises  que  l'Inde  nous  envoie  par  le  chiffre 
du  tonnage  employé  à  leur  transport,  on  trouvera  que  la  valeur 
moyeiûne  d'un  tonneau  est  de  30  à  40  livres  sterling;  et, 
comme  on  peut  toujours  se  procurer  des  navires  sur  le  pied  de 
5  à.  9  livres  sterling  par  tonneau^  pour  le  voya^  de  l'Inde, 
aller  et  retour,  il  en  résulte  que  le  fret  pour  l'Inde,  en  tenant 
compte  de  la  nmndre  quantité  de  marchandises  exportées,  peut 
êtue  considéré  fîomme  une  charge  de  10  pour  160  sur  le  com- 
merce ^  Tout:  ce  qOie  proposent  les  partisans  les  plus  ardents 

i  II  est  vrai  que  Tindigo  et  les  soieries  payent  quelquefois  5  et  même  6  livres  si 
pftr  tonneau;  mais  cet  articles  ont  une  telle  valeur,  —  de  400  à  1,000  livres  st.  par 
tonoeau,  *-?qt6  l&Bég^oolant  paye  Volontiers  un  fret  élevé  pour  s^assurer  ûû  ttetltrar 
bâtiment  et.de  la  meilleiire  p^ce  à  bord  de  ce  bilimeot.  JP'im  avire  c6Hè,  les  kuBes, 
les  graines,  les  céréales,  ne  peuvent  être  transportées  avec  avauitxge  pour  U  mar- 
chand qu'à  des  frets  de  5)6  â  40  sbilllngs,  et  quelquefois  même  au-dessous.  Tour 
les  trtiiles tels  ^e  b  ^oûn6,J]«  salpêtrâjUid 'coton,  «te,  le  taux  moyeu  eu  frel  est 
d'environ  5  à  4  livres  st.  3t.V9M«Mïf.pon»P*^(<JP>  'Wnp.  <»tt6,mo5«one  se  uw 
vera  considérablement  réduite,  le  fret  na  représenlant  pas  ^lus  de  5. pour  100 de  la. 
valeur  des  tliés  et  des  soierie^,  qui  sont  h'  peu  près  les  seuls  articles  exportés  de  ce 
pays.  ....     .  )  '-  •        '   ♦•   "     '    "*  "      '  .  -    I    .  j.'  î 
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(li^ca0riv|G't6tdB4limiiiMr'CettechaTg6dë  m^tié.'^iLà  âi^n'cë 
$1»  la  carte»  difienWls^  n'est  quQ  de  idoitié,  et  ooii^4^ehimeûft 
le  vDjRug&i  sera  réduit  dlautant.  Il  y  a  là  jdeai  efréurs  ;  dtiûf»  ie- 
venir  siuiee.  que  oous  avon^  déjà;  dit  des  diffieuUés  de'  la  navi-' 
galJKHtde  U  meif  Bouge.  Le.  temps  peMant  lequel  uti  bftlimeiït 
est  en  mer  ne  eonstitue  pas  le  seul  élément  d'un  "voyirge  èom^ 
meroial.  Il  faut  qu'ua  bâtiment  ait  bonne  ^^no&'si^  dans  ui!k 
poit.del'Inde,  il  eat  en  mesure  de  metlre  è  la  voile  ^aulmut  d^un 
mois  ou  dô. fiîx  semaines  à  compter  du  moment  où  il  éUit  prêt  k 
Décevoir  son  ehaigeBiieiiit;  et  il  faut  qu'iMioisse  grande  dlligenbé 
poQx  $tre  prêt,  mâme  dans  un  poit  d'Europe-,  àreoevôir  tm 
nouveau  «bargeupaent  quinse  jours  aprèé  son  arrivée;  Si  domr 
on  igoote  œs  quantités  aux  deux  voyages,  quî^  par  la:  mer 
Bouge,  seraient^e  troîs.mois  eit  demi  à  quatre' incds^  et;  par/le 
Cap,  de  cinq  iipis  et  demi  à  six  mois,  on  trouvera  queTécx^ 
Domie,  en  ce  qui  concerne  l'armateur,  aérait  d'envîronubili^s, 
ou  de  3  pour  100  au  lieu  de  5.  Tautre- erreur  oovfêiete  ^n  ce 
qu'il  oy  a  qu'une  saison  de  Tannée  qui  convienne  pour  le 
voyage  de  Flnde  par  la  mer  Bouge,  et  une  autro  saiëon  potir  te 
retour,  de  sorte  qu'un  navire,  faisant  usage  de  cette  voie,  ne- 
pourrait  accomplir  dans  l'année  qu'uU'  voyage  complet  dédier  el 
deretour  ;  et,  comme  les  irais  d'un  «avive  dans  le  port  soMpte»^ 
que  aussi  élevés  que  lorsqu'il  est.en-mer^  ile^  presque  indif^' 
féieot  à  l'armateur  qu'il  soit  en  n)^-  quatre  niôis  au  lieu  de 
deux;  dans  tous  les  cas,  l'aivautage  pour  lui  se  réduirdtà  bien 
peu  de  chose. 

La  question  commecdalo  pedt  encore  être  envisagée  'sous  un  ' 
autre  a^ect,  plus  défavorable,  s'il  est  possible,  pour  le  canal  ; 
omis  il  est  difficile,  en  raispn  delà  nature,  métne  des  dhoses,  de 
nous  expliquer  ici  avec  toute  la  précision  désirable.  Supposons 
le  canal  ouvert  et  en  pleine  exploitation  ; .  supposons  que  les 
difficultés  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  .soient  supprimées 
et  que  le  pass^^e  toM  entier  soit  aldssi  facile  et  âus^i  sûr  que  lâ 
traYers<5e  par  r Atlantique  :  Feffet  du  cajaal  aérait  de  mettre  les 
Indes.arientaksàlamâmodistamoe  dol'Eufope  que  les  Indes 
occidentales.  Géographiquement,  la  distance  serait  à  peu  près 
la  même;  et  comniercîalemëut,  le  fret  §erept  réduit  à  peu  près 
au  même  taux.  Il  s'agit  donc  de  voir  quelle  est  maintenant  la 
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différence  flo  fret  entre  les  deuï  lod^,  pour  jtigerderaVantage 
que  le  canal  procurerait  au  commerce.  Un  exatfïen  attentif  des 
donnée  dont  nous  pouvons  disposer  nous  permet  d'afftrrow 
que  nous  exagtîrous  la  tdrlté  dans  le  sens  contraire  à  Aotw 
thèse,  en  disant  que  si  4  livres  10  shillings  sont  une  moyenne 
raisonnable  pour  le  fret  d*aller  et  de  retour  de  TOccident,  5  li- 
vres 10  shillings  sont  la  moyenne  du  fret  pourTOrient,  rilerct 
retour,  soit,  en  nombres  ronds,  tO  pour,  lÔO  en  plus  *.  te  fret, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  teprtsente  tme  charge  d'eûviron 
10  pour  100  sur  la  valeur  moyenne  des  marchandises,  et  un 
cinquième  de  cette  charge,  c'est-à-dire  la  différence  de  tt^ 
entre  TOrieiit  et  lX)ccident,  ou  2  pour  100  sur  les  marehen- 
dises,  est  toute  la  marge  sur  laquelle  le  canal  puiéde  opéraf  m 
profit  du  commerce.  Mais  cortraie  les  autétirs  da  projet  piopo* 
sent  de  prélever  des  droits  équivalant  à  8  ou  10  ^illings  pw 
tonneau,  le  seul  avantage  qui  pourrait  résulte*  pour  le  com- 
merce de  l'ouverture  du  canal  serait  une  réduction  d'environ 
1  pour  100  sur  les  prix  généraux  des  produits  de  rOrieat;  et, 
comme  on  s'attend  à  ce  que  cet  avantage  ne  se  réalise  que  sar 
la  moitié  seulement  du  trafic  de  TOrient,  l'économie  devient 
tellement  minime  qu'on  peut  exctis^  ceux  qui  ne  montrentpas 
beaucoup  d'enthousiasme  pour  Ventreprise  en  question. 

Il  a  déjà  été  remédié  dans  (a  pratique  à  la  difficulté  pnm- 
nant  de  la  différence  qui  existe  dans  le*  témpd  exigé  par  les 
deux  vdyages  (celui  par  te  Cap  et  cehÀ  pêf  Pisthiae),  mx  méyeti 

1  Le  fret  du  cetoa  vtnanl^le  bi  NiMiveUe*0rléan9,  tarie  «T on  éeni-pepDf  «  «n  paony 
par  livre,  et 5 pour  100:  si  oous  prenons  connue  moyetae  1^  cinq  huitièmes  duo 
penny,  nous  aurons  de  5  Hvros  3  shillings  à  o  livres  10  shillings  par  tonneau.  Le 
sucre  venant  de  ta  Havatie  donne^  en  moyenne,  eirviron  %  livres  st«  fit  toinetv,  H 
le  café  venant  de  Rj(^aii«ii'o  à  peu  prèii  amfcait*  Le  frel  (TtUoTY  .pour  o«  nètm» 
ports,  varie  de  20  à  30  shillings  pour  tout  le  voyage.  La  moyenne  générale  est  donc 
de  4  à  5  livres,  soit  de  4  livres  10  shillings. 

Quant  ft  rOHent,  le  eototi  d6  Bombay  paye^  en  moyenne,  I  peu  pr^  la  nèm  fm 
qae  celui  de  la  Nautelle^Oflé^nft.  On  penl.  prendre  le  toefe  dti  fiei^e  à  4 livres 
ou 4 livres  10  shillings;  mais  les  droits  de  port  à  Calcutta  sont  de  près  d'une 
livre*  D'un  autre  côté,  on  embarque  tous  les  ans  prîïs  de  100,000  tonneaux  de  riz 
d'Aracan,  au  tsui  de  8  litres  10  shHlIn^s  à  8  litres  15  sbaifnga;  «I  MB«e  ii^ 
s'iniporie  pas  de  marcbaiulifea  dans  la  protinoQi  loua  les  £rtU  relcnhcAt  sar  ^ 
oUargements  d'exportation.  Le  fret  de  Canton  est  généralement  infériear  a  celui 
de  Calcutta,  en  raison  de  la  nature  des  cargaisons  et  de  la  modéraù'on  des  drôlfii^ 
porL  liBs  frets  f^vr  Valler  iMUt  à  pcMi  pr^  leé  iNèÉÉe^<t«e  UttWpoÊ^VêBàim^ 
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d*une  rapide  ^ofùmtmieation  postale  entre  les  deux  p^iys*  Du 
moment  oà  Ton  sait  qu'une  cargaison  est  à  bord,  on  en  tient 
coBopte  comme  si  elle  était  déjà  en  magasin  dans  le  pays  de 
destination;  et  comme  il  existe  toujours  réellement  en  magasin 
on  apjMoyisionnement  de  tous  les  artieles  importants,  équiva^ 
tant  k  te  coasommation  d'une  année  environ,  et  jamais  au- 
dessous  delà  consommation  de  six  mois^  le  public  ne  s'inquiète 
guère  de  saToîr  oiï  est  la  marchandise  :  tout  ce  quïl  a  besoin  de 
«oBsattie,  c'est  qu'une  certaine  quantité  sera  disponible  dans  un 
lamps  donné  ;  et,  du  moment  où  il  a  cette  assurance^  il  lui  io^ 
porte  fort  peu  que  la  matohandise  soit  à  terre  ou  en  mer.  Cette 
eiieosatanee  est  également  indifférente  au  négociant  ;  dès  que 
la  eoniMisaement  et  les  échantillons  d'un  chargement  sont  ar- 
riiés  en  Europe  par  la  malle  d'Egypte,  il  peut  obtenir  des 
aTances  sur  la  garantie  de  ce  chargement,  vendre,  acheter,  en 
un  mot  opérer  absolument  comme  s'il  était  dans  ses  magasins. 
S'ily  a  de  l'activité  sur  le  marché,  il  se  fait  autant  d'affaires  sur 
les  cargaisons  en  mçr  que  sur  les  marchandises  à  terre  ;  si  le 
marché  est  calme,  le  négociant  préférerait  que  le  bâtiment  fût 
huit  jours  ou  quinze  jours  de  plus  en  mer;  Dès  qu'il  arrive,  il 
faut  procéder  au  débarquement  et  au  règlement  de  divers 
comptes  ;  les  frais  d'emmagasinage ,  d'assurance  contre  Fin- 
oendie,  et  autres^  commencent  à  courir  et  peuvent  se  prolonger 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  abserbé  une  bonne  part  des  bénéfices. 
Le  fret  étant  réglé  à  l'avance^  le  négociant  n'a  pas  à  se  préoccu- 
per de  ces  dépenses  tant  que  la  marchandise  est  en  mer.  Le  fait 
est  que  c'est  surtout,  on  pourrait  même  dire  exclusivement,  à 
Tarmateur  que  profite  la  rapidité  du  voyage;  et,  comme  il  a 
déji  pris  1  ou  2  pour  100  pour  la  différence  dans  la  longueur 
de  la  traversée,  il  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre.  La  question  se 
réduit  donc  à  savoir  si  l'ouverture  du  canal  procurera  ou  non 
œtte  légère  économie,  qui  serait  sans  doute  un  avantage,  quoi- 
qae  un  avantage  imperceptible  pour  le  consommateur. 

En  attendant,  est-il  nécessaire  d'examiner  quel  effet  aurait 
sar  le  commerce  du  monde  une  économie  de  1  ou  même  de 
5  pour  100  ?  Cette  économie  permettrait*elle  aux  cotons  de 
llnde  de  lutter  contre  les  cotons  de  l'Amérique,  aux  sucres  du 
BaQgak  de  lutter  contre  ceux  de  la  Havane?  Déciderait-elle  les 
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lèéîeBfi  iS>  oeafinmaet  aiae  pliisng^aii^B  ^Binlitét^Eâehs  de 

mcxdi&erdGKmitoifif A  amt^  qui,«oai>emci[lQ6ëuinne|'Çft  lensoînMl 
Btîverâ  esMis^  Catlik  aojiéridurtimeiiil  i  air  Bobevt  fieîl^  drins  hènt 
diffiqpoaalerlà  QoosGiflui^  uiducliaBs 

da4i3oilB)'OBL  [hroalvé  (fa'ftn^diiàiiiutiioo  iâèatpé«i5  pour  100 
sècàk  à>pdîiB9  sensililé»  Lien?  qu'dle  jdùt  étie  $i»ftt^  iln  eertain 
{Mttnt.unaVaDtàge^  et  que  ie  «omtqeicié  des  Iwles  pèlslvogr 
«tentait! idiautBdt;  ^n  xilsintqes  tanotis.sî  1  miUioadetonivwix 
demiaiirchfflMUses  paèsa^eBl  {Air  lejoaml,  etiqu'ilea  césnhâtme 
6ixinadQÎe«b'.&^|K)iLc»ll)0:8iirla  yaleiirdtt*CB&  maiphmutises,  k 
ttwfsfti  dli  ltafié:^buEnal.  subir/ an  :ac^ois6emQiit  proportioniiBl 

«wNocisih'qvôtatri  pnf  't8iiHt^oiBi)tB,  dân&leâ  oaiculs  qolpipée^ 
dsnt^'ddiréaeiioiiàeid^iMikiâls:,  pari(^tliBsiipple'.niîsoQqa0rihMé^ 
$è(ï  .de  iB^nfAefttp  d'^ini Panneau  -de  'HuiioiiaiidBes  'eràaii  40 1.  su 
tQBXi  poùz  les  «deUK'inois  qm  Vaù  sappoao*^te?oîr  être  gagnés  sor 
to^o]«ge,^d^]iki'pea  kndiab  d^  S  .sbilMiigs  :<or,  eoBUDe  ci^est  11 
^édkéUedt  lei<Âliffire  <defed4|€ât|  de  canal  que  Ton  se  pmposede 
^fétevwr;  îlrn^yaiéirîdsÉaiMntAUcimeéooiioiiMaâoiseenpp^ 
el si1e8isoato(ÂiandiëespiQSrpréQeu6eB^>telle^  que rindigo elles 
Gcimes^sànX  thmàpblrtées^yair  stèasiers  et  par  î&  ehemm  deisri 
la  valeur  moyenne  du  tonneau  beliKfuvaÉlaiMisGéd  pour  tes 
faiaTcI^udiBescqai'preûdsinil  kinrote  duroanal»  riAtécèi  aesuf- 
fil» «pas  pour  icoûwir  les  âi»ks.>  •  I  • 
'  irt^TUble  t^uperflu  de  ponmer  phis  loin  eetle  4iseitâ»0D, 
^liorqu^il  '  fût  feoile  dd  le 'faire,  car  ïoule  xette  spécdatîofi 
iiBposaisuï  ùiie-0]^reur;et8Ur  uoeÎQràvetiadce;  MM.  Bande,  Ta^ 
làbot;'de:  Lessep^-M'les  denxbeys  «aiMUiilént  tous  eomme  s'ik 
-tiiaîèhKt  dfa'iènk^s^idès  iioeGS-etdss Bomains,  on^kLtettpsdes 
VâDitiens.insJ^oûsiàèrentlouB  r(MéaniIudÎMr€omme  une  nmt 
claiÊStm  ;  ils  se  plaignent  xto  oe  que  ke  noliesses  de  lOrieot 
-sont  perdoeeifant^  de'déitoadbéB^et'regrettNittamèreineDt  qae 
les  arts  de  rOcoidetit  ne  ^uiesentiêtre  portés  daa»  eês  r^ien^ 
inedasues*  M^  de  faBSsepsrpud^  des'lt  ra|q[X)rli  delà  «mlisation 
loccidemtailoiiaYeo  dès  fnpoiilaAiQais  de  iplq&.dB'8ept»oent  nilUoBS 
4'âineS)  parqpé8&;înâqii^kLaiati6tfei^iiâ<ikBB^ 
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£ie.  •  Gss'  medèîMffs  se  inrésentBiA,  9ws  ie-  -maiBteaa  èd  la  pU4 
tunAioine,  sommé  los  «haM^pious  de  la  «^vffisdtion,  désifetas  ék 
neito'ieB  râpporti  des  nations  qui,  b'obA  aujourd'hui  auean 
nd^ntardct  oonîtiranioâtioa  eHitre  elles.  Af^riiie  ^mSbusterralà 
est  leniî  deiôse  ;  et,  to  TeD^eromt  ce  qa'tîsr  oonsidèrcliit  comme 
la  kanîève  interposée  entra  TOrienl  et  VOceident,  ils  ontla  pré^ 
tBiitio&  de  répandre  le  bien-^être  et  d'établir  rentente  oovdKale 
jusqu'au  eitoémîtés  les  plus  leoulées  du  globe.  Ils  oublient 
complétenMil  ee  fait,  que  la  route  par  le  Cap  est  une  route  très^ 
lo^  et  tiès-sûre,  que  les  nsfices  de  la  qudîté  la^«s  oïdinaiiB 
peiHffiit,  en  prenaait  celte  Toie,  aocomplir  le  ^voyage  avee£aoilité 
eteertitode,  eti[ue  ee  voyage  exige  moins. d'batafleté  de  la  pnrt 
da)capâtaiiiei  que  la  plupart  des  aotosaTOjËges  delamômeéten^ 
due.  Trouvant  sur  leurs  cartes  que  la  distance  est  milles  ^parle 
ainal  ne  sera  opte  la  moîtié  de  ja  distance  par  le  Cap,  ils>se4iâ- 
lent  d'en  oonnÂure  que  les  ipm  soEont  réduits  dans  ila-  mfème 
pfqKirtioii,  et,  comineoonséquenee  nécessaire,  quelen^ottuÉeiOe 
sera  daidiilé  ou  quadruplé.  Le  fait  esti  aturcontcàir^  ainsi  que 
nous  l'avons  liait  voir  {dus  haut;  que  le  foet  est  tua  des,mouuked 
âémeitls  du  prii  coûtant  de  la  frfiiq^rt  des  articles  de  l'Inde^  et 
qas  tout  «e  que  l^canal  pounait  éodoonusec  aucomiaeroe^iai^ 
certainement,  au  maximusa,  au^eesous  da>  vingtième  de-  ce 
prix,  c'est^àrdire  aui^tssims  de  &paui  100,^  et.  méme«  seWa 
toute probabilîlé,  d»l  ponr  IQO. 

En  supposant  tonjeurs,  comme  base  decaisdoneiikenty  qu'il 
y  eût  économie  à  faire  usage  du  canal  aulbu  de  doubl^r^  le;Cap; 
il  est  (adk  de  voir  que  l'Ao^tenre  est  le  pays  qm  en  profiterait 
le  |to,  par  cette  raison  fort  sim[de  que  les  teois  quarts  aumoins 
dâ  la  totalitôdù  trafic  de  l'Onbnt  s&fcMit  par  eUeeti  son  profit. 
le  commofce  de  la.  Hollande  est^  dans  la  pratique,  un  monopole 
i  ses  de«x  extréontés,  et  conséqœnmientt  la  HoUande  altadie^ 
raiipeu.d'importanee  à  une  économie' minime»  L'Espagne  et  fe 
fiortaglal  sont4rop  inslgniionts  pour  6tre  pris  en  considération. 
On  pentvoir,  en  se  reportant  aiix.taMeaux  que  nous  avons  cî- 
4és,  que  le  oonnnerce  de  la  France  sprec  TOrient  ne  représente 
pas  le  dixième  de  celui  de  rAùf^teire;  Si  doM  l'Angleterre 
pouvait  éoonoipiserf  5  pour  1(M>^  ou.  mêoie  1  ou  2  pour  100  sur 
M  mk  att  jtiîiiioBiltflèitingv  Jardbsse  vandhiaît  la  peine  d'y  son*- 
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g^  ,:  un  (nUlion  ou  même  un  d^mi-inilUdQ  Mierlhig  par  «n  est 
une  sanme  ronaidérable  ;  mais  le  dixième  de  celle  fiomme  nuan- 
çait paâ  une  inOueMe  bien  sensible  sur  le  coflifiiwoe  de  la 
Sranoe.  On  peut  objecter  que  la  France  est  plus  rappiochëe  de 
Teolrée  dti  canal  que  TAngleterre.  Dans  la  pratique,  il  n'en  est 
pas  ainsi  en  ce  qui  concerne  les  ports  sur  rAtlantique,  et  le 
Havre  aéra  toujours  Tentrepôt  de  Rouen,  de  Paria,  de  Lille  etde 
toute  rindustrie  manufacturière  du  nord  de  la  France.  Marseille 
ne  peut  jamais  être  un  grand  centre  de  manufactures,  ne  ftt^^ 
que  pour  cette  raison,  qu'on  manque  de  charbon  dans  le  Midi  ; 
mais  si  le  eaBal  répondait  entièrement  à  Tattente  dea  auteurs  du 
projet»  Marseille  pourrait  devenir,  comme  Londres,  le  centre  du 
eooanerce  de  luxe  de  rOrient^  et  fournir  à  Lyon  Findigeet  les 
matières  tinctoriales  dont  cette  4emière  ville  a  besoin.  Le  Havre 
restera  toujours  le  Liverpool  de  la  t^rance  ;  et  le  véiilable  effet  da 
oanal  serait  deiaiie  descendre  Bordeaux  au  rang  de  Bristol.  Il  est 
esses  difficile  de  calculer  exactement  Tavantage  qui  en  résulte- 
rait pour  la  Fvimce  relativement  à  rAngleterre  ;  mais,  en  sup- 
posant que  Téconomie  totale  fûrt  de  5  pour  100,  ce  qui  nous 
paratt  exagéré,  Tavantage  pour  la  France,  si  tout  son  tiafie 
passait  par  le  canal,  serait  d'un  peu  moins  de  1  pour  100;  et 
comme  cet  avantage  porterait  plutôt  sur  les  articles  de  luxe  que 
sur  la  partie  commerciale  proprement  éÊI^  il  se  réduirait  à  une 
fraction  tellement  minime  qu'elle  échappe  à  tous  les  calculs 
commerciaux. 

.  Quant  à  Targument  de  jalousie  internationale  sur  ce  point, 
c'est  à  peu  près  comme  si  les  gens  de  Manchester  avaient  hésité 
à  faire  le  cbemiA  de  fer  de  Liveipool,  dans  la  crainte  que  ce 
chemin  ne  proâtftt  aux  gens  de  Warrington  ou  de  Newton  plus 
qu'à  eux-mêmes.  L'avantage  que  la  France  aurait  sur  TAoi^ 
4erre  est,  aussi  approximativement  que  possible,  le  mteie  que 
Warrington  et  Nefwton  ont  sur  Manchester.  Et  pourtant  Manches- 
ter ne  trouve  pas  que  son  commerce  en  soit  aSeolé.  La  vérité  est 
que  ni  le  pouvoir  de  produire  des  articles  dans  TOrient,  ni  celui 
de  les  consommer  en  Europe^  ne  dépendent  de  questions  aussi 
infinitésimales  que  celles-là.  Le  pouvoir  que  peutavoir  la  Fmace, 
soit  de  payer  certains  produits,  soit  de  les  employer,  est  une 
<Iuestion  bien  différente,  bieaiplttS  OMBpliqaéay  et  sur  laquelle 
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tmelégèit  féducCfoiï  Antreumttû  «es  fiofte  M  rori^m  IMnttim 
ne  satmit,  dans  aucun  oas,  eïéreér  une  ^andèlniluence. 

nen  €^  denéme  d6^rAutrl(5faeeldés  ÉMI^aitalié^  tam  ipié 
teor  c^muneree  ne  se  séfra  pa3  déVelopj[>é  bien  au  delà  dy  ses  '|yro- 
portions  actuelles,  ils  auront  bien  Uièilleur  taarché  à  aller  i 
Ixmdïe*  ou  dans  quelque  autre  des  grands  entrepôts  de  l'Occî- 
dedt,  acheter  les  marchandises  de  FOrient  en  telles  cfuantîlft 
qu'il  leur  faut,  et  au  mouifent  où  ils  en  ont  l)éfedta.  Leur  «a* 
est  le  même  que  celui  du  bourgeois  qui  trouve  plus  commue  de 
prendre  chez  Tépifeier  Voisin  les  denrtes  dont  îl  a  besoin,  que 
d'aBw  à  Mincing-Lme^  aèhe^r  une  tonrte  de"  sticre  ou  une 
caisse  de  thé,  quoiqu'il  pût  sans  doute  les  èvoît  8  melUèurmar-i' 
ché.  lais,  même  lorsque  cei  paj^  se  ï)rêséutefront  sur  les  wwr* 
chés  d  wigtne,  Il  est  pmbabte  qu^îls  tïouteront' W  voie  du  Cap 
aussi  économîqtle  et  beaucoup  plus  oommode  que  celte  dû  canal! 

Il  reste  encore  4  (fire  queîquefe  îtots  du  côlé  politique  de  la 
qtiestion  *  mais  cette  partie  du  sujet  est  plus  dSffièile  h  traiter 
qtie  toute  autre,  attendu  que  le*  rai^ns  qui  peuvent  êtte  învo- 
qnécs  de  part  et  d^àutre  n'ont  jamais  été  présentées  sotis  une 
fonne  assee  tangible  pour  être  h  la  portée  de  Tintelligence  des 
simples  mortels.  Si  Vàtt  veut  dire  que  le  percëtnent  de  l'Isthme 
donnerait  de  l'importance  à  l'Egypte,  Soit  en  lui  procurant  un 
«croissement  de  richesse  et  de  puissance,  soit  en  plaçant  les 
etefe  de  l'Orient  entré  ses  mains,  ce  ïie  pourrait  être  qu'uu 
atantage  pour  le  reste  de  l'Europe .  Tout  ce  qui  aurait  pour  ré- 
si*iat  tf éle^r  la  Tuitpiîe,  dans  une  partie  quelconque  de  son 
ewpfre,  au  rang  de  puissance  capable  de  se  soutenir  elle-même 
st  delalfe  respecter  son  indépendance,  serait  ce  qu'on  pounteit 
désber  de  mieux  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  Hous  en  dirions 
antarit  si  le  canal  avait  pour  effet  de  dév^pper  les  resaources 
du  Levant,  de  procurer  un  débouché  à  Taotlvité  commerciale 
des  Grecs,  de  réveiller  les  Turcs  de  leur  léthargie  ;  mais  ces 
résdtats,  ainsi  que  nous  l'avons  d^à  donné  ft  entendre,  pour- 
raient être  obtenus  à  bien  moins  de  frais  et  au  moyen  d'un 
«nal  be#àomip  moins  gigantesque  qoin  cent  dont  les  plans  sont 
fiow  les  yeux  du  public. 
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I' ;  UoB  t  d0$>(irétitt)6^  iiiôQiî'tès^Ued  pstraii^benl  se  '  ^dduîrè  les 
cmiiiJt8Si]dipIodiaii({U4s>  (|u^  rèn  affeete  à  ce  ^tljët;  c^èst  que 
Veséeutiem  dn  teahal  àiigmeDllerait  imuetilséaieût  Fikifliieiice 
fittfiçÉisftôn  i^ptei>  de  oanal  a  étépioposé  et  soutenu  par  des 
FfançaisL  Oeat  un- Français  «fui  a  obtenu  la  coûbèssion,  et  il 
swiitipiQbaUeÉie0t  exécuté  par  des  ingénieiirs  fraiiçais  et  des 
ouiTnQrs  français f  Tqut  eela  pourrait  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point»'  s^ii'seiikDMTaît  une  sqeidté  do  capitalistes  français  qui 
vouUrtrSotuâciûre  par  .elle-même  les  260  millions  de  francs  qu'on 
denoiidèv  lomt  dèbArd>  pour  Teiéoutiion  du  prèjet,  avec  la  quasi 
Q^rtitodaiid'aiTCHfieiiéore  à  fournir  Id  douiÂe  de  cette  somme 
aYipH)tl'4ichèTèmcBl  oompiet  des  tmtaux.  Mms  il  est  probable 
qua<l'p|léiHtioiiiie  pourrait  iétre  entreprise  saùs  le  concours  des 
capitflHix  anglaîsv^et  ce  coneoui^  ne  pourtant  •être  obtenu  qu'au- 
tan* nque  ks'iistâréts  anglais  seraièilt  botivMd>lement  repr^ 
99nlé8>daps'r4i^fa#e.  En  supposant  même  qu^on  put  se  passo 
des  ioa|fitimx  afigtais»  la  compagnie  fitançaise  ne  tarderait  pas  à 
reopniialtrd  qu'dla  dépend  entièrement,  pour  ses  recettes,  àa 
ooniflMrce.ailglaîs,  les  trois  quarts,  pour  ne  pas  dire  les  neuf 
difldàmss  des'>nan»ed  qui  passeraiient  par  le  canal  a^ypartenant 
à-llAiigteterve  :<»  ne  serait  donc  qu'^n  se  conciliant  les  intérâts 
«iglai^  •qu'on  potuvail  espérer  è&  réussir* 
I  Laiseï^  oause  réelle  jdeerainte  soiis  ce  rapport  serait  que, 
dansi  uii  anenir  iqudcbiiquie,  quelque  gouvernement  français 
n'jntroduîsltt-eii  Egypte  un  oovps4e  soldats  français  déguisés  eu 
tteiasBiéts^  iiui,<à  un  signal  donné,  se  dépouilleraient  de  leurs 
blou^es^  saisiraient  leurs  armes  et  s'empareraient  da  pays. 
Mais<uliepéripétie  aussi  ridicule  rentre  à  peine-dans  Tordre  des 
choses  ppssîblea^Toules  les  fois  qu'une  puissance  européenne 
sert)  disposée!  à  >s^einparer  deTÉgypt»,  <et  qu'elle  aura  la  certitude 
de  n'aMoirrienà  dpaindrt  des  autres  puissances  d(s  la  chrétoté, 
elle,  n'a  pas  (À  s'inquiéter  de  ia  populatiM  indigène,  et  peut 
se  Bwt)re  «hardiment  «àiToBuvre  sans  avdir  t^ours  à  aucun  stra- 
tagème, de  fimë  Mtuïe.  Lofait  est  que  la  nrance  ne  retombera 
jamais  dans  la  famo  qbe  coâiiÉàirent  Bonlaparté  et  le  IMrebtoire, 
en  envahissant  l'>Ég;fple^%tis  dtrë  inattre^  absièlus^è  la  mer  et 
assuiés  de  lerars  conimunii3ati(Mis 'atec  leiit*  basé.  SI  )a  flotte 
française  est  on  mesure  derdmphir  ces  cofrditiètrs;  h  route  du 
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Caplm  f^opyieiDcIra  aii^  M6Q'qi^.€|BU«(du;:ecmiJ»)p<nibfai^  la 
co0qui$^.âe^  Vlïvi%.  lorsqu'on  j^^a  à  prQpa^idQllehtibpraidn.' 
Lo^3  mémo,  que  Iç  ew4l  6eiEftM  esiéiMtéj 'olesl  ub  inefrumenl! 
beaucoup  Uop  délicat  pour  étm  employé  4ân6  lun  £hitihostiie  «paît 
uieuatipn  qui  ne  aérait  pas  ea  po^iessJ/oâlcomplMè  da<  paysi 
Aucun  chef  de  TJÊgypte  n'aimenait  à  YOk  unetAdtte  iétufngèm 
sous  les  muis  duCaûe  ;  et  rien  ne  serait f)ttis4aoiIeàB^paolM> 
ottàrageatd'une  puissance  rivalequedelaîredéliDiiiiedeséchisesi 
ou  eodomiuagOT  les  travaux  du  canal  de  maxdèsè  àiiaîsteir<lar 
flotte  à  sec  au  milieu  du  pays.  Les  ports  ddVéhJsevm  d^JUexani' 
drie pourraient d'aiHeursétxe  détruits  ou  bloifués  deimaiinèits  à> 
les  leodie  inufUles  |»our  le  secouvs  ou  le-  retour  de  Idiottèifiïi 
aurait  pénétré  par  là  daoâ  1&  canal.  Mais  £  serai!  tcôsemi  dfi  poniH 
suivre  ce  raisonnement»  caïf  ilestdiffîeiledecoBMieTOÎrdedGir-t 
constances  dans  lesquelles!  te  eaofidpDuiraât'étiteiutiMsécpmlttist 
instrument  de  guen!e).  Il  s'agit^  enefilMf  d'uoe^cpié&tiôBipiirement 
coDunerdale,  d'une^uestionqui^à œ-titlre,  'estiessantîÉiUaaieDt» 
aoslaise,  et  non  pas  fransaise  ni  continental.  Si  Intbut  quei 
la  France  a  en  vue,  en  mettant  «Uiavant  le  projet!  depeieeneiit 
de  Fisthme,  est  d'obtenir  les  produits  do.rkide  è meilleur  nuH^- 
diéque  d'autres  pays  de  L'Europe  moins  favorableneni  situes 
au  point  de  vue  géographique»  efte  peut  rattemdretbeauoeup  pbisf 
facilement  en  supprimantsonsySit^e  prdteoteuT^  ce  qui  ferait 
baisser  immédiatement  les  produits  deTOrient  dans  une  ptopor** 
tioQ  décuple  de  celle  qu'oa  pourra  ^vraisemblablement  jamais  àb^ 
tenir  par  le  canal.  Pour  TAngleterre,  la*  question  de  l'isthme  est' 
d'uneimporlanoe  vitale .  Une  moitiéde  son  empireestsituée,  poot' 
ainsi  dire,  à  un  bout  du  canal,  et  l'autre  moitié  à  } -autre' boot  i^ 
chaque  mille  d^  distance  et  chaque  heure  de  ten^s  qui  peuvent 
être  économisés^  entre  ces  deux  extrémités  soni  Un  bénéfice  po^ 
sitif  pour  le  pays.  $i  rexécution  4u  projet  était  aussi  facile  que 
le  supposent  ses  auteurs^  et  si  ses  résultàts^en  ce  qui  conceroe 
Tahrévidition  de  la  distance,  étaient  conformes  à  leurs  prévis 
siens  ^  ua  ministro  anglais  serait  parfaitement  fondé  àpropo^ 
ser  au  Padement  de  le  Caive  eisécuter  par.I^  nation  pour  le  plus 
grand  avantage  du  mondes  et  à  foire  supporter  la  moitié  de  la 
dépepse  par  l'Àngletenif ,  l'autiiqffioUiépAr.te&iveveiaus  de  l'Inde. 
Le  gouvi^rpiemeAt  axiglais  payi^  annuel)?0>ant  de  SOO^Btti'à. 
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350^000  .Uvf6ft§lerUiig  {AMirFècoéléraUon 
a>v0ç  riqdev  at  il  s'imposerail-TOlontier»  de  plijs  grands  sacrifices, 
8'il  y  4roiivaU>uo  avantage  eoirespondant,  tandis  qu  00  ne  de- 
mftn4^  pas  un  shiUing  à  k  Fiance»  qui,  d'ailleurs,  n'a  réelle- 
mant  pas  d'intérêt  direct  dans  la  question.  Si  lea  propcsitions 
relativds  au  canal  n'ont  pas  été  faTorablement  accueiUîaa  en  An- 
gletenre,  c'est  uniquement  parce  qu'on  sait  quo  les  difficultés 
d'exécutioa  dépasseraient  de  beauûdup  les  devis,  eCqne  le  canal 
n'abrégetaît  pas  le  YoyagB  de  l'Inde  et  ne  facilitorait  pas  d'une 
manière  sonsibla  les  rations  entre  la  métropole  et  ses  dépen- 
dances* En  mteiô  temps,  le  peuple  anglais  S'intéresse  YÎvement 
à  l'achèvement  d'un  chemin  de  f^  à  travers  TÉgypte  ;  il  est  eoth 
vaincu  qja'une  ligne  de  communication  par  la  vapeur  eotie 
l'Orient  et  l'Europe  est  aujourd'hui  à  peu  près  indispensable  pour 
la  commodité  des  voyageurs  et  pour  le  transport  des  malles  et 
des  marchandises  légères  ;  et  il  comi^rend  que  rien  ne  doit  èlrs 
épargné  pour  rendre  cette  ligne  aussi  parfaite  que  possible. 

Il  paraît  que  ce  n'est  point  ainsi  que  la  question  est  envisagée 
par  certaines  personnes  influentes;  car  une  Commission  com- 
posée d'ingénieurs  représentant  différents  pays,  7  compris  FAih 
gleterre,  a  été  envoyée  en  Egypte.  Cette  Commission  est,  mds 
aucun  doute,  parfaitement  compétente  pour  choisir  le  meilleur 
tracé,  pour  décider  si  le  port  de  U.  de  Lesseps  à  Péluse  ou  Ta- 
queduc  de  M.  Talabot  sur  le  Nil  sont  des  projets  exécutables, 
pour  estimer  les  dépenses  de  l'entreprise  dans  des  limites  rai-* 
sonnables.  Mais  ce  sont  là,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  des 
points  d'un  intérêt  secondaire,  et  qui  laissent  la  question  prin- 
cipale, intacte  ^  Avant  de  demander  des  plans  et  des  devis,  les 
hommes  prudents  examinent  d'abord  quel  avantage  en  résultera 
pour  le  commerce  du  pays,  et  ensuite  si  les  recettes  suffiront 
pour  payer  les  actionnaires.  Ainsi,  dans  le  cas  aetuel,  ce  qu'3 
faudrait  avant  tout,  ce  serait  une  Commission  composée  de  per- 
sonnes parfaitement  au  courant  des  relations  commerciales  de 
rOrient,  et  d'autres  personnes  connaissant  par  la  pratique  les 
facilités  et  les  difficultés  de  la  navigation  des  mers  qui  séparent 
le  cap  Gardafui  de  Gibraltar.  Quand  cette  Commission  aura  dé- 

<  Cette  Commission  a  terminé  ses  opérations  au  moment  ob  nous  cntoyoa»  «^ 
pages  à  l'impression. 
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cidé  que  cette  louie  est  plus  facile  et  plussû^e  que  celle  du  Cap, 
et  par  suite  que,  la  barrière  de  Tisthme  étant  Ouverte^  la  plus 
grande  partie  da  eosnmerce  de  llnde  prendra  oettê  voie,  il  sera 
temps  alors  de  demander  aux  ingénieurs  leur  avis  but  la  possi-^ 
bililé  d'exécution  du  projet.  Mais  tant  que  ces  questions  préa* 
iaUes  n  auront  pas  été  résolues  d'après  des  données  diff^entes 
de  celles  qui  sont  actuellement  sous  nos  yeux,  et  dans  un  sens 
bien  différent  de  celui  qu'indique  l'expérience  aetitelle,  il  est 
permis  de  considérer  la.  grande  question  du  canal  de  $ue%  comme 
rentrant  dan;»  la  catégorie  de  ces  questions  oiseuse»  qui  peuvent 
iotéiesfi^  et  amuser,  mais  qui,  selon  toute  appaaenee»  tie«effoiit 
jamais  d'aucune  utilité  au  genre  humain. 

{Edinburgk  Reviev).) 
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Le  rédacteur  de  l'article  sur  le  canal  de  Suez  n'a  pas  cru  devoir  y 
conserver  les  paragraphes  que  la  Bévue  f  Edimbourg  consacre  au  pio- 
jet  du  capitaine' W:  AQeft,  ip&  -f^fùSMi^tikt^  'OoîiniMi!niq[uer  la  mer 
Rouge  et  la  mer  Méditerranée  en  creusant  un  premier  caual  depuis 
Saint-Jean-d'Àcre^  à  travers  la  plaine  d'Esdraelon,  jusqu'au  Jourdain 
(distance  de  40  milles  environ  sur  la  carte);  et  un  second  canal  depuis 
Akabah]  s^  l4  mir 'Aoi^,  jf^k^^V  yr^^éldiAif  Ee  ialneFlorU* 
(distaifte  db  lÂ)  tn\lles  eifvir(ni).'Ën  p/oposaiA  M  tourrir^A'Mi  cette 
vaste  étendue  de  terre  ferme^  le  capitaine  Allen  se  fonde  sur  le  fait  que 
le  niveau  de  la  mer  Morte  est  au  moins  à'  î'^300  pieds  au-dessous  de  celui 
des  deux  mers,  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  Il  s'agirait  de  faire 
sauter  d'abord  d'énpfmas  rochers,  et  4'appeler  ensiûte  l'eau  elle-méffle 
au  secours  des  ingénieurs  pour  cQmpléter  leur  premier  travail.  Ct  pro- 
jet apparaît  comme  une  gigantesque  absurdité  à  la  Revue  cfjPdimoùurg^ 
qui  cependant  pïend  la  peine  de  le  réfuter  par  quelques  objectioDS 
sérieutfe^.  Évidemmekit'le  capitaine  Allen  est  à  la'  fbis  iin  savant  géo- 
logue et  un  homme  d'imagination.  Ajoutons  que  l'ouvrage  où  11  a 
ànis  ses  iddes  est  utf  voyage  qui' contient  aussi  des  descriptions  pit- 
tofreeqaei'et  des  dbseriatiéns  piquatotês  sur  les  masûts  oneotaks,  qnot- 
qiwiiious  ne  songidus  j^-àîe  octtnporer,  sous  ce  double  rafport,HQ 
p^cinagpdu  litutenantiBVlrton^  mais  il  ^outedes  notions  fort  in- 
ténessaotei^  4  celles  q^'on  troiiv»  dans  le  lirre  du  capitaine  l.yncb  sur  U 
mer  Morte  ^t  le  Jourd^n.  (^a  flei^ue  BrUan^niqyifi  a  fait  connaitre,  dans 
le  temps^  le  voyage  du  capitaine  Lynch.)  Disons  seulement  qMB  W  car 
pitaine  Allen  a  non-seulement  pour  b)it  d'ouvrir  une  nouvelle  route 
commerciale  vers  Tlnde,  mais  encore  de  faiciliter  en  ménpie  temps  aux 
chrétiens  et  aux  musulmans  les  pèlerinages  de  Jérusalem  et  de  la  Mec- 
que. Il  va  plus  loii^,  en  entrevoyant  la  résurrection  d'un  royaume 
juif  aux  environs  de  Tibériade.  Le  voyage  du  capitaine  Allen  porte 
pour  titre 

•    With  'feagmenls  and  gl^anings  ni  eastam  travèl 

London;  4855. 
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LE  BAftON  I>E  STEIN': 


La  YÎe  du  ministre  baron  de  Steîn,  que  M.  Perlz,  le  savant  éditeur 
des  Monumefits  historiques  de  V Allemagne,  vient  dé  publier  à 
Berlin,  embrasse  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  et  les  trente 
premières  années  du  dix-neu^vième.  L'auteur  y  relié  avec  ari,  im$ 
son  récit,  la  constitutioa  actveUe  de  TEurope  w,  vieil  ordi^  d^ 
choses  détruit  par  la  févolution  française.  Steia,  1«  ihaul  bêMà 
dasaint-empife  romain  et  le  meml^  aatif iile  ^tte  lamous^  bîé^ 
nrdneadmitmttatÎTeélabUeparl&gibuiAVrédériey  pri^  «n^patt 
coDsidérsbIe  au  renversement  de  NapOtéèii*«t  aux  arranifomevitâ 
politiques  qui  règlent  encore  aujourd'hui  les  relations  mutueHes 
des  diverses  puissances  eurbpéettneè;  €fe  quî  dôttne  à  l'ouvrage 
dé  M.  Pertz  son  intérêt  profond  et  ^n  unité,  c'est  la  puissante 
rt  originale  individualité  de  Steïn.  Il  n'y  a  point  en  Allemagne 
dlipnime  d'État  qui  ait  été  entouré  de  son  vivant  de  plus  de  dé- 
férence  et  de  respect.  Ses  égaux  voyaient  en  lui  un  supériei^r,  les 
rois  le  reoevaientpresque  comme  un  égal  e^  souvent  açc^tfiifa:)i 
avec  soumission  ses  remontrances  et  ses  brusqueries.  D'un  ca-r 
lactère  bouillant»  impétueux  dans  $on  JaogagO'Oomme  dans  ses 
^ons,  il  Massa  pins  d'une  kâ&  les  personnea  aiteé  Itf^quelles  le 
I^asard  le  mit  en  contact  ;  mais  la  grandeur  naturelle  de  sa  nature 
se  révèle  dans  l'affection  et  l'estime  que,  malgré  ses  défauts,  il 
inspirait  et  commandait  autour  de  lui.  Il  n'est  point  surprenant 
que  des  femmes  d'un  esprit  et  d'un  talent  supérieius  aient  re- 

^  On  reconnaîtra  dans  ce  chapitre  de  lliistoire  contemporaine  la  plume  de 
^^  S.  Aastin^  à  qui  la  Revue  d'Èdimbowrg^  et  par  suite  la  Revue  Britannique, 
«loitent  tant  de  précieux  articles  sur  VAllemague  ancienne  et  moderne. 
8»  sÉaiE.— TOME  n.  3 
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obeTOfaésai^eiété^  qui  avait  poiir  elles  un  aMnraît  irrésisCiblerLee 
hommes  ^e  montrèrent  ou  moins  induig^nts  ou  plus  -susoepti- 
Wes.  La  rudesse  et  Faprelé  de  ses  manières,  jointes  à  la  vigueur 
de  son  caractère,  entr^y^Tent  ou  ^;ppêabè|:er)t  30UTQ|itlesucoès  de 
ses  entreprises.  Mais  s'il  se  fit  sansnécessité  des  ennemis,  il  inspira 
aussi  des  amitiés  persévérantes  qui  lui  restèrent  fidèles  dans  toutes 
les  circonstances.  L'âge  adoucit  en  lui  ces  aspérités  de  caractère, 
mais  quelque  chose  4^  sqo  apcieqn^  an|ei|f  |)rûla  toi^jonis, 
même  dans  sa  plus  extrême  vieillesse,  sous  la  cendre.  Un  jour, 
nous  raconte  Niebuhralors  en  mission  scientifique  à  Rome,  Stein 
me  reproidia  de  m'être  tenu  éloigné  des  sacrement  parce  que  je 
nourrissais  un  sentiment  d'animosité  contre  une  certaine  per< 
sonç|d.  f^omieurld  epqse^lerj  m^dit-ij^  youissaye^  que  nous  de- 
vons pardonner  à  nos  ennemis . — Mais,  lui  répartis-je,  Votre  ^cel- 
tence  hait  bien  le  comte  \A  ^—la  haïr  )  p'é^ria-Hl  ayec  vivaûité, 
Dieu  qi'ei^  préserve  I  Vais  si  jappais  je  le  jencontrai^  dans  larup, 
je  lui  cracherais  à  la  face  I  9 

Qenrî-Frédéric-Charles  htj^op ^foin,  4^$t^n,  i^aiiuît  en  1757, 
au  ehAt^U  de  son  père,  ^  ^n,  4^a  je  ^^c^  de  Kass^i^.  Biap 
qu'il  fût  h  plus  jeqnQ  de  iqua^  frères,  il  fui  fhqû|i  ]^f  V^B^ 
ijon  partiale  de  $a  mève  pqur  ysepfésenter  la  rjche  e|  a^tiqn^ 
mfiispu  de  Steîp.  Lqs  b^qns  ^  ^^in  ppcupaient  d»  rapg  élev^ 
parmi  )a  qobles^e  immédiate  du  lihfp.  I^eur  principal  doipaioe 
du  duché  de  9(a$sau  n'était  poijit  forti  ^  1^  famille  40pi|is  plfps  de 
septoent?  a^.  I^e  uiipistre  fut  le  dernier  ^  ^  f^oe.  ]^n  lui,  di( 
son  biographe,  l'antique  souchje  4^^  St^ip  atteignit  son  plu^  ]^^\ 
poifit  d'élévation  ;  pais  )}  ne  f^pt  p^  Pul)Uer  qu^  frqis  raD)fU|{if 
vigoureux  flui  auraient  pu  rgfppl^cef  Ja  ^eiir  épuiçj^  ^W^^  f^ 
retrauphé^  de  h  tig^.  I.^  ppsijijop  4p  ^t^ip,  comme  baron  i;^ 
gnant,  relevant  in  çapite  de  lu  pgyfpju^e  d'M)§m|ign^,  f^er^fi  mf 
forte  influence  sur  ses  pp^jiipus  ppUtiques.  \^  noblesse  ûgffi^ 
diate  eu  cpmu^up  avee  les  viUeç  ]Af^  ^t  les  prineps  iip^\f^ 
tiquas  s'était,  pendant  des  siècles,  apposée  aux  tegtatjvas  des 
graud^  feudataires  pour  ael^f^v^r  }ê  /l^gie^remeat  àf^  ïmt^' 
Le  dévoueaiwt  d'un  l^ariiHî  4e  Sjt^ip  ^f^v^jt  ^pturellepepl  9fV^ 
tenir  non  point  à  Nassau  ni  à  la  Prusse,  mais  à  l'Allemagne.  Aussi, 
à  Vienne,  personne  ne  soutint  plus  énergiquement  que  le  minis- 
tre Stein  le  rétablissemept  du  y||ail  empire  germanique  |  le  oom 
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HQlis  anguleux,  da  pair^onivige  qui  le  port^jt.  Pliju;itacd,  rUuagi- 
Datipn  Ihtéf airp  dq  ses  coippatriotes  s'éver^a  à  faive. assortir  die 
toQl69le3  QWli^fiB  cet^  coïncidenoe  daps  ^ea  vers  ^vs»\  lourds 
qu^le  sujet,  et  il9  coinparp^qt  Steinà  ufl  ^locde  ffB^^}X  {Mr^stein)^ 
i  U  pieire  fondamentale  ^^r  laciueUe  devait  être  b^ti  Tédiâce  dp 
la  liberté  (jr^nd-^fi»),  ^  we  pierre  précieuse  {edçl-sieir\),  k  ]f^ 
piensp  angaUûr]^  de  la  moDaci^ie  [i^J/^-stm]^  etc. 

){algré  l'activité  de  seç  Recherches,  H.  Peftz  a^^  presqpe  rîao 
pu  découvrir  des  premières  années  i^e  Stein.  A  Vupivei^téde 
Gcrttinguei  il  pan^t  s'êtfç  appliqué  à  Fétude  (le  rhi&toire  et  de 
récoDQipie  politique.  Il  affeotiqui^ait  d'uQ^  m^Diàre  tq)}^  parà- 
culike  la  philosop)ûe  et  la  li^térgtjire  #n^fû$es .  Tout^  ^  vie,  il  ^p 
douqif  pour  un  disciple  d'Adam  Smith,  bieQ  que  dan^la  pratique 
il  sesûjtéciiTtéplus  d'upe  fois  40s  pripeipes  4^  spq  maître.  Pi^ 
que  seul  parofi  ^  confeippqfaiiis,  il  coaserv^  jusqg'à  la  fin  fia 
foi  religieuse.  L'application  de  sa  vigo^reusp  iiite)Ug6)ipe  à  d^ 
objets d'iip  i|ftéré^plus  positif  seip^e  l'avoir  détourné  de  bosine 
heure  des  vaipes  spéculations  ipétaphysiqj^esquioomfpeQÇaiept 
à  agiter  les  unjversjtés  allemandôs.  Scsi  piflapra  étaiput  d'ut^e  r^ 
gidité  ^\  d'une  régularité  mu  cq][fla^upfi6.  Un  jour,  le  4uc  de 
Saxe-Weimar  s'exprimait  d  une  façon  un  peu  libre  sur  cart^ines 
questions  morales.  Yoy^pt  S|pi^  faire  un  signe  de  désapprpbar 
tioD  :  <  ^  I  parbleu,  jnonsieur  le  ministre,  qi^and  vous  étiez 
jeune,  vous  ne  valiez  pas  mieux  que  nous  1  —  D'abord,  réponcjit 
Stein,  Votre  Altesse  se  trompe.  Dirait-elje  vrai,  cela  pe  la  regar- 
derait pas,  et  je  tfouve  inconvenant  dP  la  part  4'un  prince  alle- 
mand de  parler  aussi  légèrement  en  présence  de  jeunes  qfii- 
ciersl  > 

Au  dix-huitième  siècle,  la  coutume  voulait  et  elle  existe  encore 
qa'fm  Allemand  choisit  son  pays  compie  il  choisissait  sa  profes- 
sion. Le  père  de  Stein  occupait  nu  poste  à  la  cour  électorale  de 
Hajence.  L'aînédes  tils  qu'il  avait  déshérités,  chevalier  de  l'oordre 
teutonique,  entra  dans  la  diplomatie  prussienne.  Le  second,  ^- 
iement  chevalier  du  même  ordre,  se  distingua  au  service  de 
1-Autriohe.  Le  troisi^p»e,  après  avoir  obtenu  une  commissijiqn 
du  gouvernement  français ,  tomba  dans  la  pauvreté  et  dans  )^ 
disgrâce.  Charles  de  Stein  avait  élé  destiiié  par  sa  famille  à  ^ 
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pôëitîoh' dé  cîôfasèfftler  àiilWfaè  à  Vienne/  mais  ràdBWratîèn  cpè 
hiî  insprratt  le  ^and  'Frédéric  etde^  tetetibni  de  famille  avec  le 
tflirtîstreSieimtz  !e  détenninèrenl  à  s'attacher  à  l'administra- 
tion eitîlé  de  !a  Prusséi  En  1780 ,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans; 
il  fiit  nommé  téférendaire  au  département  des  tnînes  et  des  fon- 
deries, que  présidait  alors  Steinitz.  Sous  Frédéric,  les  aspiraùts 
aux  emplois  appartenant  à  la  noMesse  étaient  obligés  detrarailler 
d'une  manière  sérieuse.  Ils  étaient  astreints  à  suitre  des  coiïrsde 
minéralogie,  de  géologie  et  de  chimie,  et  cette  obligation  était 
jk)ur  eux  àuèsi  indispensable  que  celle  d'enïegîstrer  chaque  jour 
les  décisionis  duconéeil.  Rien  ne  prouve  mieux  l'attention  minu- 
tieuse que  le  gilind  Frédéric  portait  dans  les  détails  que  son  hé- 
sitatiôii  à  confirme]^,  après  deux  années  de  service,  la  nomination 
deSteîn  comme  mènibre  du  conseil.  «Le  nommer  surintendant  f 
dit  le  roi  ;  mais  qu'a  donc  fait  cet  employé  pour  mériter  unetdle 
faveur t  »  Steinitz  n^'eut  pointée  peiné  à  Satisfaire  son  maître  et 
à  justifier  son  propre  choix.  ' 

Stein  passa  vingt  années  dans  Tadministration  provinciale.  Le 
poste  de  surintendant  des  mines  de  Westphalie,  qui  lui  donnait 
un  siège  dans  le  gouvernement  local ,  lui  fournit,  pour  la  première 
fois,  Toccasion  de  déployer  ses  rares  talents  administratifs.  En 
1788,  il  fut  promu  à  un  emploi  plus  élevé  dans  son  département. 
En  1 79  3 ,  il  devînt  président  dU  département  de  la  guerre  et  des  do- 
maines pourle  comté  de  Mark  eit  le  duché  deClëves,  Enl796,ilful 
nommé  président  général  de  tousles  départements  civils  delaWest- 
phalieetîl  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  telle  habileté  que  la 
Westphalie  a  gardé  un  précieux  souVenîr  de  son  administration. 
Si  Stein  eût  préféré  la  diplomatie  à  la  carrière  administrative,  il 
eût  pu  également  y  satisfaire  son  ambition  ;  car,  dès  1784,  il  fut 
employé  dans  une  négociation  de  quelque  importance  auprès  de 
rélecteur  de  Mayence.  Joseph II,  par  sa  politique  peu  judicieuse, 
avait  détaché  des  intérêts  de  TAutriche  Farchichancdier  de 
l'empire.  De  même  que  les  autres  princes  dont  la  position  était 
menacée  par  V  Autriche,  Félecteut  s'était  tourné  vers  la  Prusse,  où 
le  vieux  Frédéric  était  dédidé  à  maintenir  Téquilîbrè  politique 
de  l'Allemagne,  tel  que  se^  armes  et  sa  diplomatie  l'avaient  étaWî. 
Confiant  dans  son  alliance  avec  Catherine  II  et  dans  ^s  rdations 
de  famille  avec  LouIé»  XVI-,  Tonipereur  empiétait  fettf  lès^dttiils 
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des saaroraiqi  allemands  et  suivies  frajcicbises  d€;$.yillû$^  et  p^édÂ-» 
tait  pour  la  secopd^  fois  Vincorporation  d^  h  fiavièiiQ  .dap^  ses 
Etals  héréditaires.  Stein  fu|  eavoyé,  à  la  locoBuaaodatiQa.d^ 
Sleiaitz,  à  la  cour  de  Mayeace  dans  le  |pût.  de  ^pnder  Véleo^ur  au^ 
sujet  d'une  coalition  à  la  tête  de  laquelle  voulait  se  mettre  Fré- 
déric. Lq  jeune  diplou^ate  rencontra  j)ouradTei:sair^  l,ç  pinistr^. 
français  OKelly,  le  ministre  autrichien  Trautni^nsdorff  ^t  le  mk 
mstre  russe  Romanzod,  le  fils  du  maréchal  qu^  fut  dans  ta  suit^. 
djaucelier  de  l'empire.  Mais  la  négociation  fut  singii^UèrepQyçuti 
simplifiée  pour  lui  par  Tempressement  de  Télectç^ju;  à  apcep^ 
Tappui  que  lui  offrait  la  Prusse.  Toutefois,  Icfs  État^.çfîcjésiastiquest 
présentaient  cette particuiaritéque  cbaqiiesopTerain ,  .en  montant 
sur  le  trône,  prenait  en  général  I^  cqntrepied  d^  la  politique  da 
son  prédécesseur.  Il  était  donc  nécessaire»  après  avoir  o}>teQu 
Tassentiment  de  Vélecteur,  de  gagner  son  succ^seur  prol>a)>le> 
le  baron  de  Dalberg.  Stein  échoua  daAS  cette,  tentative,  le  rusé* 
prélat  ne  voyant  pour  lui  aucun  profit  à  s'attacher  aux  inté- 
rêts de  la  Prusse.  Plus  tard,  le  dévouement  de  Dalberg  à  Ja  cause 
de  Sapoléon  lui  valut  le  grand-duché  de  Wurtzbourg  et  la  pri-, 
matiedc  la  Confédération  du  Rhin,  Son  héritier,  le  duc  de  Dal-. 
berg,  ayant  été  nommé  avec  le  prince  de  Talleyrand  plénipoten- 
tiairedela  France  au  congrès  de  Vienne,  annonça  Fintention  do 
rendre  visite  à  Stein.  Le  ministre  ne  se  gêna  pas  pour  témoi- 
guer  Tantipathie  que  lui  inspirait  la  personne  d'un  Dalberg,  qui 
avaitrenoncé  à  sa  patrie  pour  se  faire  naturaliser  français.  «Dites 
au  duc,  répondit-il,  que  s'il  se  présente  chez  moi  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  de  France,  il  sera  le  bienvenu  ;  mais  que  s'il 
vient  me  voir  à  titre  de  simple  particulier,  je  le  jetterai  du  haut 
en  bas  de  Fescalier.  » 

En  1802 ,  révêché  de  Munster  fut  divisé  entre  plusieurs  des 
princes  voisins,  et  le  lot  le  plus  considérable  échut  à  la  Prusse. 
Stein  fut  chargé  du  partage  de  ce  territoire  et  de  l'organisation 
de  la  nouvelle  province.  La  tAche^  était  difficile  et  ingrate,  car 
les  habitants  étaient  naturellement. mécontents  d'avoir  à  obéir 
à  des  maîtres  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  qui  professaient 
\m  religion  différente.  Le  commissaire  prussien,  bien  qu'ap- 
partenant au  protestiintisme)  montra  pour  l'Eglise  nationale 
U  plus  grai9de.);^veillance.,Le  doyse^  de  Munster,  le  comte 
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St)Iègeï,  plus  Urâ  ëfbhevêque  de  tologhe,  usa  de  imite  soi 
îiifluettcb  dahs  le  Chapitre  et  dans  le  distriét  pour  cAlnifer  Top- 
position,  et  tin  grand  nouibre  des  principàut  foiiclloribàlr^' 
ottri'rcnt  spôiltanémétit  ktirs  scl^ViCes  à  lèui-S  tlbiiveaui  sUj)é- 
rîeûrs.  Pendant  les  deut  ântlées  qile  durft  encore  soh  adttiidis- 
tl-aliorl  en  liVestphalie,  Steîn  élafelit  sa  principale  r&îdence  à 
Jtiinster,  où  11  occupa  le  palalé  ëfiiscopal  en  commun  avec  k 
cotûitiandatit  dès  ttotipeâ ,  Ife  gériérsll  mûcher.  Sa  cartlël-ë  pro- 
vinciale finit  cil  1804,  âve<5  sa  notnitiation  au  poste  de  ministre 
àès  rtnatices. 

tians  l*oUVrage  do  M.  Perlz,  nobs  troUvôris  des  preuves  noni- 
liroUses  do  rhabileté  et  dd  Ténci-gië  SiVëc  lesquelles  il  sut  déve- 
lopper pendant  vingt  ans  les  ressources  ëi  là  richesse  de  la  West- 
phalle.  Il  bst  péii  de  ctiôfs  d'admltiisirâitibti  ijûl  aient  gouverné 
avec  auiaht  de  Vigueur  et  accompli  autant  Jbeurbùses  rét'orràe^. 
Etitre  îiutreè  qualités,  Steiil  èe  distinguait  pat  soii  tàlertt  à  choisir 
ses  SUbordotlhés  et  à  se  faire  obéit.  Aimé  et  craint  tout  à  la  fois, 
il  avait  dàd^  l'extërieUr  comme  dans  le  caractère  ce  je  ne  sais 
quoi  quî  réVèlé  le  maltrie.  Ses  répritnatides  étaient  formulées 
avec  une  franchise  sirigUlièiré.  Son  biographe  nous  a  conservé 
ûné  riîinutë  dans  laquelle  èteîh  î^eprocbe  à  Un  fonctionnaire  ^us 
ses  ordres  sa  grossièreté,  qui  l'expose  à  la  hamo  de  ses  subordon- 
nés et  au  mépris  du  public  indépeUdant.  Il  attribué  «  la  conduite 
brtttàlé  »  du  délinquant  â  ignorance  et  à  la  présomption,  et  il 
le  menace  avec  justice  de  la  perte  d'un  emploi  dont  il  s'acquitte 
«  avec  une  aigreul-  mîsanthropique  et  dans  un  esprit  d*illégalilé  ». 
Pour  rendre  justice  au  président  général  de  la  Westphalie,  ce 
ù'est  pas  exclUsivemeril  pbUir  ses  inferlëurs  qu'il  réservait  la  ru- 
desse habituelle  de  son  langage. 

n  est  à  regretter  que  M.  Pertz  s'ëtehde  aussi  peu  sur  la  vie  pri- 
vée et  sur  Tihiérieur  de  Stelri.  Eti  1792,  il  époUsa  la  comtesse 
Wilhelmine  Walmoden,  fille  du  général  hanovrîeh  de  ce  nom, 
qui  lui-même  était  fils  de  fceorges  it  ^t  de  lady  tarinoulh.  Il  n'y 
eut  point  de  roman  dans  la  cour  qu'il  fit  à  la  comtesse.  En  Alle- 
magne, les  mariages  se  trartetit  ou  dû  moins  se  traitaient  alors 
comme  des  affaires.  Cette  tnéthode,  Stcin  eut  y  plier  celte  ardeur 
et  cette  impétuosité  de  caractère  à  laquelle  il  laîssdll  tin  libre  cours 
dans  des  circonstatKies  beàuctmp'  moine  ltti|)ôrtAtiteg  qUfe  ceOe^. 
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Dans  uneletttë  èciiik  à  là  fa^oh  d^  179^^  \\  iofutuie  son  çorresr 
pondant,  M^  de  feèr^,  qd'âvant  de  se  décider  pour  la  comtesse 
Vilhelmihe,  U  dèéire  vdlr  une  certaine  Charlotte  Diede ,  que  sa 
sœur  lui  tecommâilde  fortement.  En  septembre,  l'étoile  de  Vl'al- 
moden  brille  d'uti  Vit  éfclai.  Il  prie  M^  de  Berg  de  TetcUs^r  s'il  rie 
va  pas  à  Berlin,  pAtcé  que  soil  intention  est  de  se  mai-ier  avant 
le  printemps.  «  Ce  s^ra  jprtibablëmefal,  liii  dit-il,  sur  la  comtesse 
Willielmlttfe  que  s'arrêtera  riibn  choix ,  à  mbîns  que  je  no  irouvi^ 
quelque^chose  d'exbaordinalre  â  îiëgeriberg  ;  etlsuite  je  ferai  un 
tbdt  en  Suisse,  b  Là  belle  Charlotte  ii'ëtâit  pas  destinée  à  accoiii- 
pagherle  touriste.  Wilhelmîhe  tribitipha  ^feidément  en  decem- 
hre,  mais  bti  éprouve  dû  plâisit  à  Voir  que  ce  mariage  de  raison 
ftU  aussi  heureux  que  possible.  Lajeline  baronne  de  Stein  s  ac- 
quitta coilvenableinisnt  de  ses  devoirs  d'épouse  et  de  raère  ;  auss^ 
son  mari,  qui  rftvait  toujours  respectée,  finit  par  raimcr  avec 
ti»ule  la  ténacité  de  sa  vive  et  sérieuse  hàture.  Ëti  ttiourant,  elle 
lui  laissa  deux  filles. 

En  1814,  Stein  siiccédft  à  sort  vieux  patron  Steinitz,  an  qualité 
de  ministre  des  finartces  de  la  motiarchife  prussienne.  Le  roi  hé- 
sita longtemps  avant  de  bontler  un  département  au5si  important 
àunfouctiotinairè  dont  il  estimait  lés  capacités,  mais  dont  labrus- 
quetle  etl'indépendarice  lui  déplaisaient.  Frédéric-Guillaume  tll 
n'aimait  pas  les  hohimës  de  géhie,  mais  il  était  consciencieux  et 
se  laissait  faciletnertt  convaincre.  Son  conseiller  de  cabinet  où 
pliitfli  son  sôfcrétairë  particulier,  Reyme,  réussit  à  triompher  de 
ses  objections,  et  le  nouveau  ministre  ne  tarda  pas  à  justifier  les 
espérances  que  ceux  qiii  le  conriàîssaient  avaient  fondées  sur  lui . 
En  quelques  mois,  les  contributions  indirectes  eurent  repris  leur 
assiette,  l'impôt  sur  le  sel  fut  rétabli,  les  douàiiès  intérieures  sup- 
primées, de  nombreux  abus  corrigés.  Mais  en  1804  et  en  1805 
an  ministre  des  finances,  en  Prusse,  avait  peu  de  loisirs  pour  re- 
chercher et  mettre  aii  joui*  les  trésors  cachés  du  pays.  Bien  loi  il 
fallut  pourvoir  aux  besoins  d'Une  guerre  imminente,  et  Stein  se 
trouva  poussé  par  les  circonstatices  comme  par  son  inclination 
naturelle  à  sortir  de  la  sphère  de  ses  attributions  administratives 
et  à  s'élever  au  premier  rang  des  hommes  H'Etat  contemporains. 

Lalichetéde  18D5  n'eut  d'égale  que  la  témérité  de  1806.  Na- 
poléon lui-même,  quoique  ci^riain  de  )a  victoire,  ne  s'attendait 
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aRéhniie  ^^Ie^ja.e^\  A^ut^cst^dl,  fut  d6sboj}qif|fe  pfli^'^n^W^iW-r 

fiéo^âl(?Mr garde.  Le  21}  octobre,  Sleia,  après avpi|:j»ifepiS|rej4 
lesfobdsdesoD  clépartemeût,  quitta  Berlin  fiv(^  d'apte^ pep^it$^ 
du  ^ouverne^wntpourrqjoiûdire  La  roià  Kq^|^ig^)p]çg.,Mai&i}  tfa^ 
Ya^i  point  attendu  cettq  catastrophe  pour  e^^piimei:  son  opipioa. 
sur  la  pnUlique  suivie  par  le  gouvernemcii^.  SpntU^e^eiStfûstiQ 
des  fmances  m  lui  donmiit  m^  le  droit  do  m  mêler  de  Ift  conduite 
gcncr^If?  des  affa^res^  Frédéric-Guillaume  I*f  et  Frédéric  U,  habi- 
tu*5|l  a  fput  r^re  par  çu^-mâme^ ,  avaient  adapté. le^r  organisa^ 
lion  açln^ipiâtrative  au  sjstèu^e  du  gouYori^çmeAt  personnel  U 
noïûbre  des  u)!  nisîreiï  variai  ^  de  temps  à  aut;ce*  QiJia^e  d'^aireen 
avaientchaçuitradfniuisiratioud'une  province»  tandisqiiç  lesau- 
tros  p'a^vai(^ n l  àidirigei;  qpe  ^e^.  départemçii^ts,  spéciaux»  qui  ^'6-' 
tcivlaiooij  ^  la  mopa^rchje  eotière.  On  no,  connaissait  point  en 
Prusse  ces  rOuuions  dp  cabinet  où  les  ministres  s  inspirent  d'une 
polilir|ut;  commun^  et  seforûilent  par  Te^prit  ,d^  corps,  etindivh 
ilut;lhjriit!irt  eaux-ci  ù'avaient  point  le  droit  de  conuBianiquer  U- 
hTminni  avec  le  souverain.  Le  roi  recevait  lesra{^rts  ettmns- 
mei^aitses  ordres  pçirrinlerni.édiairedesessecrétairesparticu^ 
qui  étaient,. à  l*époqjap  dont  nous  paillons,  Beyroeet  Lombard, 
Haugwitz,  par  son  ptroite^uaioi^ja^veo  ce  deppier»  était  detenude 
fait  le  premier  ministr^  et  dirigeaitla  politique  extérieure  du  pays. 
Mais  la  coçifusioa.  des  aflaire^  et  Je  danger,  public  démontrèrent 
la  nécessité  4  un  changeu^nU  Défait  de  la  dprnière  impoîtanoe 
de  ^ubçtituer  un.  corps  orgai)isé  d'bompjes  d'Etat  à  up  gouTerne- 
ment  de  parasitas  pt  ^e  cqurtisans.  En  1806,  Pardenbcarg,  lemi- 
nistro  d|ç  la^fr^npqnie,  négociait  avec  rAngleteiï;i'e,.tandis^^e 
H^ugwi^s'ide^nf iflait  avec  la, politique de.la France, 

Stein  se  r^olutà  faire  lui  effort  vigouteiix  pour  convaincre  le 
roi  de  la  nécessité  d'un^  réforme.  Sa  position  étaitfortifiéei  cette 
époque  par  sa  grande  r^ji^t^tion  administrii,tive  et  par  ses  rda- 
tions  social^.  Il  était^ipins  de.s.tenpes  d'étroite. intimité  avec  les 
frères  du  roi ,  avep  ^q  ,pripce  ioiiji^-Ferdinanji,  et  surtout  a^et  sa 
sœur,  la  princessi9^puisçdejPr^;^Sse:^,ptspnmaBi,i^e.priiW  An- 
toine Radzivill,  Ds^n^  ]L>rwe<  ^^Ç^^h  t Mf^U  Pt.  PtwJl  pwto- 
geaiçnt  .^es  vues^,  et  ,\l§  ^\îpt^^i  ,^y^  ;J*wtew  44P5^Re^  W^* 
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Bklttenbe^  étîit  hostile  à  la 'persbniié  cbfaiiàe  à  la 'politique' 
d'iaugwîte.  ïlnfiti,  l'amie  d'enfance  deSteîA,  M*^  dç  Èerg,  pos-' 
sédâit  la  eoËfiarrce  de  la  Teîne.  Avec  la  hardiesse  qui  le  caractéri- 
sait; ^n  présenta  le  10  mai  au  roi  uù  des  nléinoires  les  plus 
▼ife  kpt'ott  ait  jamais  adressés  à  un  monarque  absolu.  Il  y  acca-, 
bkitdeseJferftîqûesHaugwitz,  Beyme  et  Lombard.  Il  y  reconnais- 
sait que  Beyme  était  un  homme  de  sens  et  un  jurisconsuJto 
distingué,  mais  il  se  plaignit  de  sa  présomption,  de  son  igno- 
rance eti  économie  polîtiqtie  et  de  la  désastreuse  influence  qu'a- 
Taientexercée  surtui  ses  relation^  avec  Lombard.  Gîlui-cî ,  d'après 
Stein,  était  ira  homme  aussi  impotent  de  corps  que  d^sprit.  *  La 
débauche  a  détroit  en  lui  le  sens  moral,  et  il  est  arrivé  à  une  in- 
dîBérence  complète  sur  le  bien  et  le  mal.  Dans  une  crise  dont  les 
annales  de  l'histoire  moderne  n'oflEreût  poiht  d^èiemjple,  la  con- 
duite de$  affaires  est  confiée  aux  lûains  impures  d*un  rimailleur, 
français,  d^un  joueur'  que  les  suites  du  libertinage  ont  privé  de 
fosagede  la  moitié  de  ses  membres.  »  Haugwitz  n'était  pas  mieux 
traité.  Stein  disait  au  roi  que  le  ministre  qu'il  honorait  de  sa/ 
confiance  était  un  homme  incapable,  dont  toute  rhabîleté  con- 
sistait à  ramper  et  à  flatter.  C'était  «  un  ancien  théosophe,  un  vi- 
sionnaire, un  disciple  de  Lavater,  un  débauché  qui  avait  liicte- 
menl  trahi  la  femme  avec  laquelle  il  vivait.  »  Le  reste  du  mémoire 
proposait  l'institution  d*ûn  conseil  des  ministres. 

Le  roi  ressentit  vivement,  comme  on  le  pense  bien,  uné'atta- , 
qne  aussi  insoUte  et  aussi  peu  flatteuse  pour  son  propre  discer- 
nement dans  le  choix  de  ses  ministres.  Pour  le  momeilt  toutefois, 
les  services  de  Stein  lui  étaient  indispensables  et  le  mémoire 
resta  sans  réponse.  Une  seconde  remontrance  signée  non-seule- 
ïïmâ  par  le  ministre,  mais  encore  par  les  princes  et  quelques 
généraux,  attira  à  l'auteur  une  verte  réprimande.  La  patience  du 
roi  n'était  pas  encore  à  bout,  mais  il  ignorait  jusqu'où  pouvait 
aller  l'obstination  de  son  ministre  des  finances^ 

lorsque  la  cour  s'enfuit  de  Berlin,  le  ministère  fut  dissous,  et, 
sur  la  proposition  de  Beyme,  le  roi  offrit  à  Stein  le  département 
defaftûres étrangères.  Steiïi  répondit  à  cette  avance  du  monarque 
par  ti  répétition  dé  ses  arguments  en  faveur  d'un  cabinet  indé- 
pendant, par  la' demande  "du  renvoi  de  Lombard  et  par  la  recom- 
mandation de  Hardenberg  potor  lès  fdricliohà  de  ministre  des 
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t^liëhâ  eilénjetltës.  H.  Pertz  ra^jibrie  tbiltiû  Idb^  liiiëéiiHeuse 
nd^ooiatiDn  qui  s'établit  à  cette  époqilé  entre  SMdSrieHJiiiflaiime 
eèStêiH.  it  Àtt  cottimeflëëiriefataëjdntiër  180Î,  dans  W  Huit  qui 
p^(!;éda  là  ^l^(lite  de  k  Idout  à  Hemel^  ^tein  feçdt  Uile  lettre  au- 
togitiphe  dii  rdi  qtii  b'était  pAs  moins  remarqudUlb  par  Id  netteté 
dti  l&iiga^e  kfle  le  Uëmblrë  dil  ministre.  *  J*iltais  autrefois  de^ 
k  préjugés  contre  vous,  liil  dit  FrédéHc.  Je  vou5  ai  toujours 
i  considéré  cotilme  dii  hoinme  réfléiJHi,  plèiri  dé  ialent  et  de. 
i  capacité,  ttiài&  eh  même  temps  cbitime  un  pét^nhage  eicen- 
«  trique  et  bl^rre,  qui  croit  toiijourè  àVbit  taîfeon;  ëi  qui,  pai* 
1  tôD^é^tient,  est  itnpropre  à  des  tbnbtitihs  btt  il  èéi  exposé  à  être 
i  sans  cesse  irrité  par  un  cdntact  de  chaque  jouir  ël  de  chaque 

*  heiiîre  avec  le  public,  f  ai  surmoiité  ces  préventions,  car  Je  me 
s  èixis  ioiiy  ours  efforcé  de  cbnâtiltër  dans  le  chbii  des  sertiteim  de 
à  TEtàt  leur  inérite  propre  et  lioil  indh  càpHce  j[>ëréonnel.  Dâiii^ 
»  ùHë  dissertation  ampodlée,  VBus  âtez  f  ef iisâ  lé  portefeuille  des 
é  affaires  éiraiigèires.  J'ki  cédé,  etjibtir  thë  ctlnformer  àios  idées 
é  sût  les  améliorations  nécessaires  à  introduire  dans  Iji  conduite 
«  des  affaires,  j'ai  rendu  le  17  défeenibte  l'drdonnance  tiue  vous 
«  connaisse^,  je  suppose.  Je  dis  :  je  suppose,  car  sans  cela  votre 
5  feilebcé,  que  j'ai  d'abord  àttiibùé  à  l'ëtat  de  vbifë  èâtilé,  rteterait 
«  complètement  inexplicable.  »>  Ddhs  tine  aullfe lettre,  on  lll  i  t  Je 
«  ne  puis  attribuer  vobre  silence  k  tih  sentiment  de  défiance  oti 
«  ftû  désir  dô  me  dësbbéir,  dar  si  je  ëteyais  qu8  ce  fussent  là 
«  vos  inotifs,  je  serais  obligé  de  prendirê  ft  rdtre  égard  des  mo 
«  sures  sévèrek.  D'après  ce  qiii  vient  dé  se  paéàer,  je  vois,  à  mon 
«  grafad  regret,  que  je  ne  ih'étàià  pas  ttotapê  dans  mes  pre- 
5  mièires  impressions  sur  votre  compte.  Tous  n'êtes  décidémefll 
«  iqu'un  sujet  pervers,  obstihé,  désobéissant,  qui  fait  sans  cesse 

*  parade  de  ses  talents  et  de  son  génie,  et  qui,  loin  d'avoir  de- 

*  vantles  y  eut  le  bien  de  l'Etat,  fi^itsotis  l'influence  delà  passion 
«  et  de  l'irritation  personnelle^  Je  regrette  que  vous  m'ayci  forcé  à 
«  vous  j^&tht  âiissl  franchement  ;  mais  comifae  Vduè  faites  profe^ 
«  sion  d'aimer  la  vérité,  je  vous  ai  dit  ition  opinion  sur  Vous  ed  bou 
«  allemand.  J'ajouterai  qtie  si  vôiis  |)ërfeisteî  dans  cette  ccinduilt» 
«  irrespectueuse  et  inconvenante,  l'Étal  n'a  plUs  à  compter  9Ur\'\x^ 
«  services,  b  Lé  niinistre  ot  le  roi  apprirent  plus  tard  à  se  mieux 
connaître,  mais  pour  lefiadmetit  toute  rëcbhéttiatiba  Staitiio- 
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possible  etttt^6tix.  Stein  ehvoyk  sa  dëifaisBîon,  qui  ftrt  acceptée 
partei^it.  Di  thnié  dti  ittinistee  fut  envisagée  par  les  défenseurs 
de  la  tsn^  dàtiobKle,  de  tnétne  que  par  les  aÛiés  dé  la  Prusse, 
comtiie  nM  calamité  publiqlie.  t'àifabàssadeur  anglais,  lotd  tlut- 
chifftoH,  dtprimà  ses  tegreis  dans  les  terines  les  plus  vifs,  et  ne 
81  pbittî  idystère  de  là  défiance  que  lui  liispitaient  leô  bônseillers 
de  Frédéric-Otiftlaume. 

Dans  le  cours  dti  pHhtemps,  remperetir  Alexandre  offrit  h 
Stein  d'énttét  au  service  de  là  Russie.  L'ëx-ffllnistte  était  impa- 
tiMt  du  i-epbs  bt  Hicllll&it  à  âccepior  les  i>roposliioiis  dû  crar^ 
mais  il  èli  fut  détourné  pour  lé  moment  pdr  les  événements  qui 
sarriilifetit.  PbttBëiii  les  Conférences  de  tllsiu,  Napoléon  etigea 
<Ki  rifi  de  Phisiëlfe  fehvbi  de  Hàrdenbetg,  qu'il  savait  hostile  à  la 
*imi«atioh  frâtiçiisd,  et  Prédéric^UillaUme  ayant  laissé  échap- 
per iin(;fexpf^sJ;ioh  de  désespoir,  le  conquérant  lui  répondit  avec 
inaiireWbce  î  *  ftenei  le  baron  de  Stëin,  c'est  tiU  homitio  d'es* 
prit  I  »  n  coiivehait  en  effet  à  Napoléon  dd  voir  à  la  tête  du  gou- 
fpmetneni  prussien  iin  homme  d'affaires  expérimenté,  pour 
arracher  aux  proHnceë  de  la  ndonarchie  les  énormes  contribu- 
tions qu'il  leur  avait  imposées,  Napoléon  ignorait  qu'il  venait  de 
désigner  au  choix  du  roi  Thoinmo  qui,  do  tous  les  politiques  al- 
hîmands,  était  le  plus  énergiquemtinl  décidé  à  secouer  le  joug  de 
Pèlranger.  Àpfè*  s'être  sans  succès  adressé  à  Schulenberg,  qui 
<lafls  la  Suite,  feutra  au  service  de  Jérfliiie  Bonaparte  fen  Westpha- 
lie,  Prédéric-OuiUaUme  oflVit  à  Stein  le  ministère  des  finances 
et  de  l'intérieur.  Le  parti  iiational  se  souvint  avec  anxiété  de  la 
rupture  surveiiuè  tout  récemment  entre  Sleiii  et  le  monarque. 
laHlenbérg  et  Blùcher  écrivirent  aii  ministre  pour  le  supplier 
d  accepter.  Niebuhr  pensa  que  son  ami  ferait  bien  d'entrepren- 
dre la  tâche  qu'on  lui  confiait,  mais  il  expriina  des  doutes  sur 
te  succès.  La  princesse  Louise  tladzîtill  fit  appel  à  la  générosité 
et  au  patriotisme  de  Steitl ,  qui  n'hésita  pas  un  moment.  Ses  griefs 
personnels  s'cffacèrentdevant  des  considérations  plufe  élevées,  les 
malbedrs  de  la  patrie  explant  bien  au  delà  â  ses  yeux  les  torts  du 
souverain  à  son  égard.  Àucuh  homme  d'Ëtat  en  Prusse  nepos- 
«^ail  une  connaissânn»  aussi  profonde  des  afi'aires.ot  ne  jouis- 
sait à  un  égal  degrt  de  la  confiance  du  pays.  Avec  une  magnani- 
ffiitéquela  itàitk)netses  ennemis  même  apprécièrent,  Stein  s'ab- 
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^\^x\i4fi  ^\çffiimm^^i^nàitàon^)  <r  île  laissera  YolîfeKajeslé, 
lu^,  ^i.\j}L  }j>fff^^]^^ii ^^lutivômont' à  la.  côndaite des  affureson 
$^i^  lj9  çPjOij^.d^&.p^ip^iïiDe^,  errecleisqadlles  j'aneai  à  trvf ailler.* 
Lç^dép^fib^^  du  roi  le.  .trouvèrent  souffrant  d'une  fiètre  inter- 
p^j^ç^tç^,Iaaâ$  lasmiexcitatioû  quelui  oqea&ionna  sa  nouvelle  po- 
s^tioR.  rétablit  pr Qmptement  sa  santé,  et,  peu  de  lemps  aptes,  il 
Sye;^^^  ^^joujte.pour  Memel.  L'énergie  extraordinaiTe  qui  si- 
gi^a^^  Qpujrte  administration  eicita  une  admiration  générale. 
$fL  t,^l^€|, jetait,  d'une  difficulté  inouïe.  L'occupation  française 
pç^ijit  }piQ7]dl^ment  $ur  la  Prusse.  Un  territoire  contenant  cinq  mil- 
l^çiUs^!)iabitan.t8jBippiauYris  avait  à  nourrir  une  année  étoangère 
d^ipr^s  49UX.  cent;  mille  hommes^  dont  chaque  officier  ou  soldat 
prQQtaJi((fiaroiçca$(on  pour  piller  elsi'enriehir.  Indépendamment 
^^iinpîy^p^  de  au^psiataoboe  àfaomir  à  rannéed^inrasion  et  des 
cqpcvssipps  d^;  particuliers,  les  contributions 'de  guerre  frap- 
p^$^3ur  laPruase,  jusqu'à  la  fin  de  l^OS,  ^'élevèrentàlasomme 
dQiOinq  cents  millions.  Le  noureau  ministre  se  trouva  dans  une 
situation  embanrassanlev  sans  doute,  mais  admirablement  propre 
à  faire  briller  ses  talents.  Le  roi  le  traita  avec  un  degré  de  bonne 
for  qui  lui  conquit  son  respect  et  son  estime.  La  reine  lui  té- 
moigna une  affectueuse  cordialité.  Les  princes  et  plus  encore 
les  pjriniof  9sds  de  la  famille  royale  étaient  au  nombre  de  ses 
amis  les.  plus  dévoués,  il  était  entouré  d'administrateurs  faabiles, 
qui  étaiebt  plutét^es  subordonnés  que  ses  collègues.  Scfaonet 
Ntebuhr  agissaient  d'aptes  ses  inspirations.  Sehrotter  Talda 
dans  Vex^cution  de  ses  réformes  intérieures,  et  Schamhorsl  et 
GneiseKiau  entreprirent  la  réorganisation  de  Tannée. 
'  Llopinionqui  attribue  à  SteinTabolitioii  du  servage  en  Prusse 
n'est  vraie  qu'enpafftie.  Cette  mesure  avait  été  préparée  parSchrol- 
ter*  avantTavéftewient deStein  au  pouvoir.  LegouTemement  élail 
depuis  longtemps  entré  dans  cette  voie,  et  Stein  lui-même,  pen- 
dant son  administration  on  Weètphalie,  avait  déjà  dans  une 
certaine  mesuré  occompli  cette  grande  réforme.  Dans  toute  re- 
tendue des  domaiïics  delà  couronne,  le  servage  proprement  dit 
avait  été  aboli  pat  le  ptemierr  roi  de  Prusse  au  commencetnent 
du  dix*hu|tième  sièolei.  Joseph  II avaitcomn^ùé  dans  les  Etats 
héréditaires  ks  services  pèrsontiéls'  en  une  pirestationf,  sôit  en 
nature^  soit  en  argent.  LeprUicAperdë  lbik)mmutatfon  a  piénh 
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duisk»  Wmfs^ modeîDés.  Il  a  étié  «ppUqjuLé'il  y  à  lîri^' dizaine 
d'années  par  rAuttiehe,  énOftllicie^ei  phis  féiDèm^eht^ar'tCôs- 
sath  et  ses  collègues»  en  Hcwgrie.  Mais  le  servage  étàîtlenh  d^etfe 
b  seule  anomalie  dont  les  saines  deotrined  de  l^onoiûie  |iotiti^ 
que  itéclamassenik  suppression*  Dans  presque  toutes  les  partiefâ 
du  royaume,  la  possession  dn  sol  était  assujettie  à' une  fôulë  dé 
restrictions  gênantes.  Il  y  avait  des  terres  qui  ne  pouvaient  èti'é 
possédées  que  par  les  nd>les,  d'autres  parles  citoyens;  d'attirés 
eofin  par  les  paysans.  Là  où  îl  n'existait  aucune  prohibition',  Ijf 
oatuie  de  la  propriété  variait  selon  la  ocnidltton  de  lliéritièr  oti 
de  racquéreur.  Un  grand  nombre  de  prrriléges'  attbchés^Uut 
terres  nobles  étaient  abolis  ou  déclarés  vacauts  lorsque  ié  do^' 
maine  passait  dans  les  mains  d'un  roturier.  Il  étah  cén^air^  8 
la  loi  de  subdiviser  ou  de  consolider  u»e  propriéti^  appartenant 
à  des  paysans.  lie  maaoir  seigneurial  et  les  fennies  qui  evi  de-' 
pendaient  étaient  séparés  aans  jamais  avoir  enseniÛé  aucune! 
communication.  Pour  av^ir  voulu  protéger  chiaque-olasse  contre 
les  empiétements  de  Tautre»  la  législation  les  avait  tontes' privéèe 
de  leur  liberté  d'action.  •  >  . 

Après  avoir  soigneusement  étudié  les  plans  dO'Schrotler  et  les! 
amendements  suggérés  par  d'aatxes  membres  do  gouvernement;- 
Stein  formula  sa  décision  dans  un  éditqui  fut  publié  pav  le'  roi' 
le  28  décembre  1807,  Tout  sDQetdela  monarohie  futiautorisé>& 
acquérir  et  à  conserver  la  terre  à  titrede  propriétaice:  Le  vasse<- 
lage,  le  viUenage,  le  servage,  tous  les  droits  féodaux  en  uAmof 
devaient  àtre  abolis  dans  un  d^i  de  trois  aite,  mais  josque-ilà 
chaque  occupant  devait  continuer  À  détenir  dans  les  oonditions^ 
où  il  se  trouvait  Les  possesseurs  de  domaines  sub6|iitués  étaient 
autorisés  à  accorder  des  baux,  et  Ton  prit  des  mesui^Sf  pour  ebcn 
lir  les  substitutions  par  des  actes  entre  les  famiUôs.  Malgré  les 
objections  de  Niebuhr,  qui  voulait^  au  moyw  d'une  législatîoQl 
artificielle,  maintenir  une  population  de  paysaiua  propriétaires, 
des  facilités  furent  offertes,  sous  certaines  restrictions»  pour  la 
consolidation  des  fermes.  D'un  autre  Oôtié,  oa  permit  aux  pro^ 
priétaires  d'aliéner  partie  ou  totalité  de  l^ur*  domaiine.  Ce  qu'il 
f  a  de  remarquable,  c'est  queija^aa^  réforme  ne  s'opéra  avec 
ime  toile  facilité.  Les  abus  auxquels.  Tédit.  royal  tendait  i  re- 
itt^dier  ne  s'étaient;  maintenus  jiusqu'^ls  quegr&ce  au  peu  de 
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46  ttBvm:   nRfÇ^UfftQÇf. 

goûtc^ueleâ'  nios8os-épr(HlveQte(|  s^'r\én\ k  <^^Rg^>  e|aui ré- 
pugnances 4e  la  i;oble6Sd  à  pAr^f^r  même  fjes  pfivilége^  in- 
utiles. Mais  la  catastrophe  4e  ISQG  et  4c  1867  réooopilîa  toupies 
partis  à  4es  KDe6^re8  nécessaires  et  légitiqi)^-  P^1|§  ^  ^teg  de 
crises  )  nm  mifïi^tre  vigourepx  devient  prô$n)|ô  foîoéme&t  un 
dictateur.  La  réforme  qui  a  ref^Ju  Iq  pqp  de  Steip  le  plu!  popu- 
laire est  un  des  actes  les  ply§  ^ipples  de  sa  glorieux  wtièK 
administrative.  Lorsqu'il  f^^t  écjjrié  dp  nouveau  ^f»  afipiii^,  p 
ayait  remanié  la  cqpstj^^tjpp  ^unipip^te  4p$  grandes  viUe^  du 
royaume  et  copçîi  le  pUp  pl^g  \ï9ifà\  à'nm  a^wbliie  légidatire 
générale,  kjmt,  k  HU  ce^p^ip  fRpRipnt,  ajouté  à  §08  PUttea  foD^ 
tions  la  direction  des  ^iïfiif^s  étrangères,  Stejq  ^mpl^^ya  Itnagrat 
intelligent,  Saolt,  pouf  |)pai|er  fiyec  Paru,  i  Serli»,  et  pnvftya  à 
Paris  le  f^àre  4u  ^^  1^  pfince  Guillaume,  aveo  ileiLaudi^  de 
Humboldt.  En  tp^me  temp§,  i{  tppdjt  tous  lee  ressorte  fie  son  io- 
toUigence  pour  trouy^r  le;  fpi)ds  dQpt  il  atait  t^oin.  La  multi- 
plicité dps  mesHrds  qu'il  imagina  dana  Pe  but  fit  nesaortir  son 
infatigable  éne|:gip  et  rip^puiaa))l^  ¥ari4té  de  ses  reseeon^ 
d'esprit.  Il  décréta  que  la  monnaie  russe  serait  admise  à  titre 
da  monnaie  l^aile.  }1  ^1  recevoir  le$  billets  de  banque  pour  leur 
taleur  cou^arite  4ai)§  le  payement  d^s  iaipôts.  li  obtint  des 
corporations  d^s  npblps  daps  per|aines  provînees  qu'elles  garan- 
tiraient les  billets  émis  par  le  gouTemement.  A  sa  demaDde, 
les  Etats  de  la  Prusse  opcidantale  Tptèrept  un  impôt  sur  le  re- 
venu. La  l^arcbe  d^  Srand9b0upg  et  d'autres  pvoTinces  se  sou- 
mirent d'elles-mêmes  4  rétablia^ement  d'une  taxe  sur  la  pro- 
priété. S^in  venait  4^^  t^rpes  4e  la  eouronne  pouf  une  somme 
de  7â  miyion^.  Il  emplpyft  le  prinee  Wîtgeustaio  à  aonder  IV 
vaie  élppte^de  liasse  spr  la  possibilité  d'un  empnmt,  et  il  char- 
gea Niebuhr  d'uPfi  mission  analogue  à  Amsterdam.  Les  tehûons 
pp]rspnnp]lea  du  mipiistr^  0I  du  savant  s'étaient  altérées  depuis  le 
jo]ir  pi|  ce  4pn}ift|:  avait  .échoué  dans  son  système  sur  les  petite 
propriétés.  La  répptatipp  et  les  connaissaoees  spéciales  de  Hiebobr 
le  rendaient  ^\fïinfmv!\î>x\i  propre  ù  la  mission  dont  il  était  cbatgé 
en  Uolland^  ;  mais  Sapoléop  lui-même  donna  à  son  frère,  le  roi 
Lauis,  des  instpictioBs  popr  empêcher  te  succès  de  ses  négocia 
tiona.  Le  seul  résultat  de  son  voyage  à  Amsterdam ,  c -est  uu  eertaia 
norqbre  4^  lettres  préei^uses  $ur  la  Hollande  qui  se  tronveut  dans 
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le  priijpç  GujjJi^p.te  mmim\  de  )ft  wntrtbutiftn  et  panitpfiwr 

^Itali^.  ][)ArutraitaJ$)|çlç  avec-  b\  peu  4fi  cpqj^ic^raliop  %u&  Stain 
se  détermlfi^  ^  6!|ta^pi:  i)ii^n)^ipe  ^t  ^irpotm^aftt  1«|  p^HOpiatiaq, 
Le§J)e^|i^  ^ritf  del^  «Hpi^^  dé^P^e^t  qwoeadôujpwiPffta, 
Stm  e|  Pi^t;  Qaru,  q^  fprai^i  jjiiUi?  de  leur  coptapï  qw  dee 
étinc^a^-  Oft  ppwaif  creM^d^fl,  «A  sffet,  te  pbofl  d'un  TOPipUse 
fier  Bt  irritable  §v^  Jp  re^r^^RtA^t  Susceptible  et  îi»ij|t»in.d -we 
natipjx  YiQtpFJ^jjj^.  M§|s  ^tejji  fit  ïpjr  qu'ii  ft'iB^t  ppîptfl'affaii» 
à  laq^ellp  mt  ^«fftptère  f^rtewBRl  Jr^wpé  m  mm.  se  pU^r-  Il 
se  copaajs^ftil  li4-|B^rofi  Qt  il  m  pwdit  ppipt  de  ¥U||  Vp^jet  qu'il 
^  prpRpwî,  Il  il^ttA  D»w  «P  iP  feisftnt  nommer  membre  de 
1  ^cadéipie  d^  fi^rjén»  et  réussit  ayant  Ia  fin  4e  wm  h  ob^^qiide 
l^i  um  pp»TA»tvv)  ml  AiPi^  ie§  t^rm^#  du-  paynfpmt  de  la  opih 
irjl)uiiQ»  de  g^drrd  ^t  I^b  péviodi^s  de  V4raatiatiait-  immédii^ 
^m^t  w^Hy  mi  yfY^s  iDitaiu^  de  h^  leine  et.  df^  la  lamille 
my^,  l^  rpinistn»  retQUf »a  h  {^(er^i^beff,  aâa  de  à^ouar  h* 
m^rigtiea  etl^»MbalQ9  fim  ses  s^pemis  avaient  lonôâea  fion- 
tfQ  Ipi  ea  aoQ  ate^oim. 

SuF  ces  Qptrrfaî^^,  1»$  ^spéi}ai^0M  qu'pïait  lait  oattia  dans 
U)ute  1  Europe  rip^ireaUoii  dll^pagQA  avaient  timîMé  i^eUfis  da 
U  Presse  ;  la  Cpmoiî^Q  militaire  »-^tait  d^À  wi^e  à  VoauTio. 
Fprt  (le  sou  uaion  M^e  StPii)»  Scbarfibpr^t  réëpl^t  de  fa(}fiiiil0E  la 
pofittlatiop  touit  Qpti^  au  mélipr  4aa  armas  aa  moyan  de  la  foir 
roatjppde  tela«4yete.  Iftsbpbjs  épriiiit  d'Amsterdam  pouiprotag- 
^  cpii^a  toote  pen^Qf  spit  de  lever  u»e  iiouvelle  armée,  soit 
46  r^commenftMrl^ lutte iîQntre  la  France.  «  le  prudent  Fhocion, 
dit-il,  pops^iUaa^  ilbilmeua  de  se  apumAttra  h  Philippe,  et  Je- 
rémie  détourna  lea  rebelles  qui  doutaient  de  la  aniasiou  divine  de 
^abuebpdppo^  4e r^çber^ber  V^PP^i  4e F^gypte.f  M^S  St^in 
n'éfajtpas  homme  ^  ^pARtef  4PS  patriqtes  ou  des  jMrppbètea  qui 
prêcjjÀiept  l?  ré§}gu§tjqu  ftu  JP»g  de  Tétrangpr.  Pans  Vété  de  1 8BS  ^ 
oû  ej()pu)a  que  la  .?!»§$ p  ppuyait  emîprp  mettre  en  ligne  quatrer 
îÎDgtpdlle  hommes,  ptleminig^fp,  dQ  ppnoert^yepScbarnhorstet 
Gneisepau,  se  prép§^  .popF  W9  lutte  prpchaine  ;  TAutriebe  ar-* 
loaii,  |a  guerfie  d  Ë^pagpe  n'était  poipt  terminée.  L'aidp  de  l'An- 
glat^fie  était  a;^^ ,  biep  que  Canning  déc^fti^t  fm  K^Qts 
^Sfefn  (B^  le  gpuyafp^mfi^î  bfjtswiiqHP  B^  répoudaïl  pqint 
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d'eng«CPr  irq^  tôt  kluMa.Qiai^  te0poflmlî6de.l»giiaiiq,«É 
l&eSy  AV|iîeQV4^  fortes  riîsoBft  è  inwqaerè  Téppoi^  (^aiikar 
eiLttse.  U  i^flaii  sdieua  €0mbftii0e  MUrt  q«fr  Jafc.cqMWwliirii 
^us^QQt  pt^ées  qiiû  de  foVBÎr  à  ïmmenkH^JÊeyiatidÊfÙBat 

tiw  qv'U  arait  si  p^ofoodénieAt  kaWûMé^ïidbiitiait  ^teiids^^i^ 
dre  qu'il  ne  fût  tMté  da  traowv^ter  h  KiBiûgaMif»  ks  .aekou 
pdiaudes  d^  Ikyoni^  Far-rdafiau»  toot^îiwétiii'âtek'iniimf 
taoce  capitale  d'agir  da  €O0TOita?rae,l!A«iiidii&^Iia6a^^ 
d'A^^^o  et  de  Wagram  aiicaieat  fa  awir  im  réaiilMt  tmi^iQif 
rept^  si  Biacji;^  et  Sc)miUi«rs4  s'étatent  Jmola  à  t'an^UMivv^^^ 
et  ayaient  dirigé  leurs  &^9aaicii)jtreJb9^<MWmuwa<^^ 
nemx.  Le  roi  ^t  loia  departf^r  \^  idées  ^tl^^efinm^ 
son  miuistie  et  di?  §esi;^iaéiAUK,  U  aYaiiAi)iiis;eR4Mj^,ài<i&# 
W  de  sQp  moéem  de  ^oa  peuple,  wûa.ivâme  Vfop^rieoce  d» 
IilaiUtQ>yait  pa#  ébrfmlé  sa  .ce^fia^œ  dans  la  BuMl^  Atexaadie» 
espérapteBuxireft>tepiri<leHap44é<»kBprô<ûpfti><ésd 
et  désirou  d'ai^urertes  fi:v/yto  de  sa  pe^die  eu  Finlande, /Si^qp^ 
iostamigyfit  fyéd^ct^utllafima,  à  la  feîs  p«r  tott^res^  et  eu  psfft 
soane,  d^  netpw&tae.rappipcber  de  TJUitnîcIbe»  Cest  eanio.^ 
Steiu  X4ppela  «m  xoâ  la  lOfi^ité  du  oa«i)9jl|ère  d. Alésandi^  etto 
grandes  reasauroea  milMweii'^ti^  f ijuldcbe ^vaiit' su  q^ci^ 
dans  les  derai/biïe&guerrei.  Ilfo||laM  $e  dé^der  p^mpptmenti  fRr 
Napqléon  avait  élafé  de  nMTeauaei  eitigewes  péeiwMiw'^t 
demandé  la  rédu^tioo^de  rannée.praiiennB  à  tcœtefMikbfNPr 
mes*  L'jnQaeiiGedf^  Stew  »ur  le/  roi  eomnencait^'dé(9rqlli^iM 
sa  carrière  joaipist^kie^eitoHchait  nqpideiwfit.iia  fi^^  '  .  f  '^  ^( 

>  I^râforjpesdmtôyi était  VatttewataîeBt^MtttfeU^^ 
beaucToup de igenâi  et^ses  'ennemis  cbeTehmi^lrià:le,tMivei^ 
pour  se  concilia  la ia^eiu:  dasrautoKités^françaisesTààMilteiJbi 
owsse  de  jlaiiv^a  éAiitr unanime 4fi:eadeiMirfl'lra^ 
Topprespion  é^epsèreiimis  la  Qtosed^^^ahittml9^atvflifttl3^ 
des  partisans  et  dea  a^rateuvadAna.la&amiga^ji^Ge«ûfeif  <le 
Faristoor^Ue.  M  wMvim  #s  «t^w^res  dai  .linSikt&ltM^iwmaiq 
on  captai*  K^Uireutfc^iYpsfl  et  J^^^piiw^id^Hafci^eWUïOi  iJrf^a* 
pas  dJif^cilA  ^^Q«lt  9t.À,JD|6iyQmlid§  »!^Wm  jnAli«lllii9<^N^ 

Il  JH-r  •  •  ..il^i'   '* 
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vtd  •Éikiifilie*  «t«rt<  it)MMVë%liWteJ"aMis  ik 

lasprimniMé,  «il «nôtfioonçtK h^ plalir  id\inè iiâlii^tMn'ij^ 
«éÉye«>dMpikt  OIS  0(1  une  0U6tve  é1iidé|ieh4à)i«e  ^etidÀit  k 

9eBàBl<dBiKx|BBigibbif  tet^wtdlé  MtEmlUé.  Olitityûvtt  tei'  Itu  «l 
IVaiaBéwuifcnMtfwr  dnèletlreâèSléîii  m  pnnee  Witgemtôitil 
«nlanml?  desf 'âUiisfcwà  VSs^àfae  et  h  PAutriche,  *««  méé^-!- 
iHrtenenl  qfat«4gnailieA  Allemagne  et  ir  la  possibilité  d'un^ 
hvé^de  lMièlilMV£<p6br  ÉidMhw  cbnîbieii;  «taSeAt  fikiinérïctitôi 
las]*qi{0l»'dBafpaltfiolés4llemaiid£f,  1«  lôifi^ndlofâciél  ann^il^jMtl 
es  Téptase  à  eettelètHre,  que  V.  âe(2Mitnpagny  et  kl  prince  ^^- 
liUâi^^mmtot  4ê  signer  «n  teeUê  <{di  MKeit  toùtti  taûse*  dé 
éB9eiitinNiMt0iitfekFlP«néeet)a'Pirtisâé.  *  "  ' '■   '  " 

Slaid  comprit  q(]&  sa  posHidti  n^était  pltfé  tbiiAMe  ;' lol4  ibêttM 
que  la  lettre  en  question  ne  séirait'  pôitft  tombée  éâtfe  lés  main^ 
de  FenipeiAtEr,  icelui-ci  né  maflqÂoM  pAs  de  gi^iéfe  &  all^gàe^ 
coiktte  le'  miniatfiB.  Il  était  puéril  di»  ^ppcrser  que  le*  niftttrë 
impérieui  qui  avait  exigé  le  imy<A  dfe  )H.  de  ^rdenl)eii;  tolé- 
raait  la  prétoire  au  pouvofo  &ûà  advèirsâfire  ^lûs  hafdi'ët  ^\xïi 
daqgêreox  eneora.  Bans  le  prenôei*  idoitieiit,  Firédéi^ic-Gtâllaiinié 
refusa  d^aecepfei^  la  déitUd6i6ii<  qtie  lui'dffiMit'Stoiti .  DéUi  ou  ttàiÈ 
moissepasaèiisntàconïplétérlès  liâtomes^^ftiAieAcées;  mais,  eii 
notembre  1806,  Steih  quitta  dtfftnMvettenl  son  poste  et  se  'reti- 
nt à  Berlin.  Saùs  leè'pfemiéi^'JoUîk  de' 1809,  rAHemàgne  en- 
tière lut  avec  étonnement  et  docAenr  au  'MùrtUeur  wh  'Aêcftei 
'mpiné  daté  de  Berlin  et  ainsi  con^ti'  :  i'Le  iiMimé  SfteiH,  t;tier- 
ehânf  à  eiditer  des  tmûMes  en  Allemagne,  est 'déclara  ëtlhfimi  de 
la  France  eide  tdUte  la'Cbtatédétatlm  dû  Rhiil.  Tdùs  le&'biéns 
qae  WditSieiÉt'petttMé,  setten  France,  sait 'sur  te  fôrrïtèire'de 
laeenlédémtibii;  sevent  séquestrés:  Ledit  Stein  sera 'arrêté  paiu 
Kmt  ot  ifisera  lencdntté  patf  nM  tifoiipe^'ëtMleë  dé  nos*  alKés.  n 
9êl  ans>^u5liidi  Siein, devenu  le  braé^iIroitid'AlèxMidte,  rédi^ 
«Mit  U  'pioelaiMtleo'qiU  éiëMtff  NJBtpélébn  ^^Wù  dëi%ui^pe. 

Beii»  >a«ieoi'sa-gaffniBbni'(i^{«ittè'etÀ!H  ^tk  ^dei^ée  âan^ 
gnaoae.SMiftf  a^énfiiit^à'la'bâlefen  ÈcMke  M  bfit  sà'^rsotin^ 

^  Vabi(.  Qtttttlt^<sdi|lro(Mé«b4iiir  to*I(hîik'ëtah6^'  lé'  dticlié  dé 

Vintovle,  léUeiifékeM^Aisied  ei'misetf  iMus'le  séqa6sti«,  btf  dles 
8*  8teu.  ^  TOUS  n«  4 
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r«^^m9tiM^qH*(m  jour  A^h  détivianM  d^  VAU^D' 

foirept  up  ^ftiloi  TrQppaii«  I|  pAS^  trois  fm&  ayec 
dans  celte  ville  qu'à  BpÔïUI*^*  h  Prague,  Napoléon» 
vu  M  proialui  éobapper,  s  m  ymgm  m  hhmu 
la  barwp©  MarianpQ  4b  î^liin,  à  son  tloyumu- 
f;QWP(^eppéYeQUôdu  orime  iibsurde  de  bauie  traJh 
fut  traftSféf^  h  Para-  KUe  >  fut  mise  eu  \muiH 
v^m^At.  Wf^tede  ^  Sîuites  ilts  frayouis  ol  ûm  ► 
avç^t;  épreuves  i  niais,  aprtïiuuti  déitiuLion  iU 
V^OPipereu;^  ^q  laU^a  d^cbir  et  lui  permit  du  rot* 
ip9gn^^ . 

Lei^pçr^^ouUooa  dout  iitiiu  était  Yictiniei  lod« 
irellement  au  choix  des*  patriuka  alleroiiuds,  q^r 
un  de  l^urs  chlampion|^et  tle  teurs  diufs.  C'est  A  i 
dQ  M44nd  qu^  Ip  UQïU  du  luiuisâlm  pnisâiou  dt'vi 
pula^re,  ^^'Allemagçife  salua  dans  l  euqenii  da  Thi^i^ 
1^  jc^pré^entaut  du  ^^utimint  ualionaL   Niot^ 
cojpmô  d'habitHflei  ^  pW  »  ^  ^^"^  ^  i  tu  i  reprocbes  «  ^ 

peur  lui  ûl  ppîdre  la  tète.  Il  attribua  1b  coup  qii  i 
^\fi  St^n,  a^L  fau^s  et  à  la  faibliiâse  dt^  sop  -^  '  ' 

jjufluencps  q^  *qu  abs^nci-  vivait  encouragées*  yu  ^ 
ment  attaché  à  son  pays,  >iebubr  coiiibaHit  tuu  -> 
sistançe  à  un  conquérant  cUruigur,  couinie  il  s  m  ^ 
teutativQ  ayant  pour  biii  dutiiiub-e  la  liberté  çon  < 

Jlalgré  ^on  dévouement  à  la  cuusl'  libérale,  la  rév^^ 
let  Teffraya  plus  tard  au  pfjini  qu  il  mourut  d^  l'eu 
lui  ca^sa.  Ma|$i  malgré  le^  avi^rtissamt^iitâ  çt  !#  fmp 
rite  du  /éréiqie  prussien,  Steiii  avait  déjà  tourna  ac 
côté  de  r Autriche  çt  mis  sa  toutiaiiGts  daus  l^  ^ 
Vienne. 

Lorsqup  la  viçtoirajde  W  agram  et  le  mariage  àju 
avec  Marie-I^ouiise  eqreint  dissipé  ïm  espéranoes  qi|*ih . 
c^voir  la  bataille  d'A^pern,  rex-udoi^tie  ^atiUuraitiK 
l^sfoin  d'agjr.  Il  ne.n^gUgtîa  aumpQ  ocyasiop  c|g^|[p^ 
fluencp  daijs  l^f»  aUjaires.  publ  i  qu  u^ .  11  çoni  *^*  ^ 

Tédupation  pour  le  gpuYerutmtni.  aulfia 
respondanfle  suiyieayft^  gcbartduur^t  # 
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oofm,  t«eoiilteM<U)9ter,é'fXbtotnr  lie  remploi  au  aètviéë  derA'éL 
ï^ttonei  II  tivait  depuis  trois  ans  -dans  la  retraite,  lôfêqu^uA 
QOttfaau  ohaiop  vint  s'ouvrir  à  Fimprovislteà  son  activilë:        ' 

Au  mois  d&  mars  1818,  à  la  veilla  de  la^oampagne  deBuaBie-, , 
swr  nnê  inriUrtion  de  rempareur  Aleiandi^,  ilise  renfiit  ah 
qoarti^  géaéml»  à  Wtfaïa.  Il  n'aeaepta  auprès  du  o2at  racnti 
emploi  détomiinéi  mais  il  se  réserva  le  râle  dd  eonseiller  sur 
tOQlas  l«s  questiona  relatives  h  TAUeioa^e.  Sa  positibn  était, 
sous  beauootip  de  rapports,  anormale  \  mais  il  ne  voyait  qu'une 
chose,  o'eat  qu'à  bette  époque  l'avenir  de  rAllemagne  reposait 
sur  le  sueoès  de  la  Russie,  et  que,  pour  lui,  la  meilleure  ma^ 
nière  de  servir  son  pays  c'était  dUnfluenoer  la  politique  du  seul 
seurerain  indépendant  qui  existât  encore  sUi'lè  continent.  Ausdi 
bien  leczar  était  habitué  à  se  laisser  conduire  par  des  étrangers. 
Aux  difierentes  époques  de  i^on  règne,  il  investit  de  sa  confiance 
le  Polonais  Quirtoriski,  le  Corse  Po^o  di  Borgo,  le  Ghreo  Cap^ 
dlstria.  Stein  était  à  sa  eour  le  représentant  d'une  nation  qui^ 
malgré  l'asservissement  de  son  souverain  ^  la  France,  était  Talliée 
Daturel  de  toute  puissance  en  arm^s  contre  Napoléon. 

Par  ses  conseils,  l'empereur  nomma  un  comité  ohargé  de  s'oor 
euper  des  affaires  de  l'AUemagne ,  et  en  donna  la  présidence 
d'abord  an  duc  d'Oldenbourg,  puis  à  Stein  lui-même.  Une  agence 
fut  fondée  à  Prague,  avee  mission  de  répandre  des  publications 
patriotiques  et  d'enrôler  des  bandes  de  partisans  destinées  à  in- 
tereepter  les  courriers  français  et  à  former  éventuellement  le 
noyau  d'une  insurrection  allemaiidei  Par  l'intermédiaire  de 
Gneisenau  et  de  Miinster,  Stein  s'efforça  de  déterminer  le  gou- 
vernement anglais  à  faire  une  expédition  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Kord  :  on  décida  également  de  former  une  légion  de  déseï^ 
tours,  de  prisonniers  et  de  volontaires.  Stein  réussit  à  persuader 
à  l'empereur  qu'il  ne  pourrait  vaincre  la  France  que  par  l'Alle- 
magne. Il  raccompagna  à  Moscou,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  osa  de  toute  son  influence  pour  déjouer  les  intrigues  du  parti 
de  la  paît,  qui  avait  potir  bhefrimpératriee-màre  etlegraild-duc 
(ionstantin.  En  octobre,  farmée  française  commença  son  mou- 
vBmentde  retraite,  fileîn  dtnait  à  la  table  impériale,  lorsqu'on 
apporta  la  nouvellede  rinùendîn  de  Mdiscou.  L'impératrice-mcre, 
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iidVôAtté>«  ti^'iâSe^i  bèl»(}fiietses ;  'éyiilnt  dii  KivMM^  y^ogiiail 
tfôttê  ABetnandb  iF  to^ëeWftânçais  airivalh  •VifaMsuî  les 
Kdtfléldu'BhitivISteiti  M*^é|^qtm  a^eo  vivacité  Viit^YiMe^MftjesK 
à  tèrt'  <fe  Coûter  Aë  VAllemagne  ;  partez  des  ptincies  âltomànds, 
mais  non  de  la  nation.  J'étais  sur  les  bords  du  Rhin  en  ITAtet 
dan^ftes-aiktiées  qui  stâtiiieot  :  la  masse  «bontidteidspeiiipte  al- 
4étaandn'est<  point  eoupable.  Si  nospnndé&  avaient  ea  ïoi'  en 
noua' «t  avaient  eu  utiliser  nos  senricesv  pas  un  Kïahçaisfi'annik 
franchi  PBlbe.  Si  H  faut  se  rappelercpierimpératifioe  Marie  était 
vm  prim^esse 'de  Wurteofiberg,  que^  son-fuère /était  Pub  des 
adhérente  les  ipliis  dévoués  ée  Haipoléonv  qatinî  aviit  conféré  le 
titre  de  ¥oii  «f  ique  sa  nièce  aVait  épousé  JérltanB  Bonaparte.  Il 
lie  tparalti  pds  to^tetors  que  la  hardiesse  de  Stein,  peu  cenfonoM 
sÉx  (règles  db  Pétiqtieltè  «mpéfpîaie,  fait  aii  mai  dans  llespiit 
dfÂietandber"  .-«,..:..  .     • .. 

'  OKi'  a  Héïtfdciié  «('  Stèin  d^aVoir  ^ïoAtSflbué  è  introduire  Pin- 
Ihiéncé  irùsise  enf  Alleinagnë;'  mèîs  feon  bïigraphe  a  démontré 
par  des?  t)rteilVeslrrècàsabléé'litfil  fUtlte  prentfer  à  chercher  des 
galfantieis  ùontré  tin  dahgertjui  a  com^roiflis  depuis  d'une  ma- 
hière  s(t  sénéuée  Tindépendatice  de  l^Eumpe  centrale.  Tandis 
que  Napdtéon  était  encore  à  Mos(x>u,  Stein  insista  auprès  de 
Mûristcr  et  de  Pozzo  dî'Borgtt  sur  la  nécessité  de  déterminer 
f  Anglétéïfre  à'prettdré  la  diï^oii  des  aÉWresên  ABetoagne  et 
*'enteVef  ce  rôle  à  la  Rfasisife."  DAns  utt  niémoiiie  qu'il  confia  à 
lord  Wè(ipole,  it'coùseiÙerau'goûvemetnéntmg^  de^ prendre 
V  sa  solde  la  légion  allemande  elà'  opérer  entre  l'Elbe  et  le 
RhiA:'IV)ussé  paf  CAimi^i  Âleixaûdre  mMiiaStie  rétdi^lissa- 
«lenide  W  Pologne  sous  un  roi  ooristittttidniiel.  CeTprojetii'était 
pas  moihâr  cbnformie  à  la  politique  héréditaif  è  de  ^a  aiaîscmqa  à 
ses  inclinaii^s  personnelles.  Pierre  le  Grand  avaîtDeeommaadé 
ïsés  successeurs;  apirès  avoir  effectué  lepartage'de  la  MogK 
tle  reprendre  en  détail  les  portions  'dont  leurs  tomplices  se  se- 
raient emparés,  la  plus  grande  parti^eduilolréchu  à  Frédéric 
avait  été  efilèvée  à  la  Prusse,  et  il  n'éuit  pds^  îmfKissiUe  que, 
dans  le' cours  dès  éfftaémèfits;  t^Aata^iciie  {ùteontràioleide  re- 
noncer i  la  Giallibiè';  De  phis;  Aleibndhre,  dRUsla  plénîinde du 
pMivôl^' absolu,  a!S{)i^£flt  âùi  ébotions  toutes  (nouveites  pour  lui 
dû  réghnë  ebnsfitutiomMl.^GMiamoui^un^'peii^naageuvde  iili* 


Digitized  by  VjOOQIC 


bet  té(^ii'UB¥at|]CotttraûtédaD$^flia  JQpfiw«%  i»'-inMitp«&  oof^pm^ 
placeà GQtfA^epl  ji^slicûim^ iYlisiwx,tiaif^amfiiéri««4e$^i4Qi^ 
Hièi|8â/)ftMié6sjdea<i.¥iqv  Il.wswn,CfaYOTi|BBti>;ÇtQroiqw[Jafpw 
pag«lioD;4es  prmqip^ft  Hbéf a^x  éteMtto.biiti  u^iw^  4^  9»i»f4i% 

Sfeîft  coiÉpiltfbieii  qai^  la  lecoiistttulÛMii  dd  la<IMogm(,  ^^ous 
iepioteelotatdeiiarRufiaie^  a'iop(K)6etait  qu'une  IfanfièfleiinBufiS}- 
santBooati6  lesiempiéÉenieiits  des  CEtis»  et.U  fit!eomprai»<lr&Hà 
MOnsler  quels  .iiofi¥eau  lojauBpiarseiait  unei  meimcid.  p^nna^ 
nenle  pow rAIlenagna.  Geiidaiigaiv ditt^/Ae. pouvait t^trp  ppér 
Tenu  qpie  pêsf  Ymioa  da  rAiogbCeite  elfd&rAutrioheii  LBgouJlrfa^ 
demmt  an^ia  •  laoeAeiiiit  a^eo  >  iooidBitf  lV)UM^ure  i  de  >8teîii i 
mûa^Ni  ne  peut  Ten  blkaer.  Les  leaippâgUA»  déliai  pénmaule 
ateerbaient.  toHteS'lea  <essMnee^•JDitita«r^lde  la  »ati<m.y La 
honteuse  défaite  d'Iéna  avait  détruit  toute  confiance4ànatoaAtr 
méesdQ  r^lf9Pi|gw,duiMord,,,etjkn>taitpas.i^(^^  de 

$oiip(OQl2or  qf$»  la  Russie  pourrait  rei^en^r  à-  ^alliance  Iranç^i^ 
apràslAra|^i<»té,qu'^e  avait  mpntrée>èTjJlsi^.  6|ein,  <}pué  d'^De 
rare  sagacité  p^atiqueiio^dait  la  .plus  graiide.pajitie  deses.e^pé- 
mnoes  dans  la  régiénérationide  la  Brusseï  et  c'e$t  surtout  à  son 
instigation  qu'Alexafidre,  aprèsrla  destpuçtifin  deTaoripée  fiiaur 
çaise«  forma  le  picjîet  de  rét<d)lir  la  piwa^Qhip  dç  Frédéric  i/B 
Grand»  Un.paftl  puissant  e»  Ru^îe.eonsjxlér^it  Tobj^t  de/ la 
guam  comme  i^mpli  par.réya^uation.df  ter^toire  nationaU  JLe 
chanœliea  AfimaiiaHI^  le-  yieîl. adversaire  de  Stein  à  M^ren^i 
s*était  de<  tout  temps  montré,  partisan  d'une  alliance. ayec  la 
Fndoe^  et  un iiranMlincaubre  de  généraux,  y  awpriali^  yipéf^ktp 
eomianiiant  aniehef ,. rtpugnaiont  &  riH^er  dansii^ne. guerre 
effeosÎTe  la  s^fMHIatioo  qu'ila  venaient  d'aioqu^ri]:*  A.  son.  amvée 
àWilna,  lepmeipalMrpad'aonén  était  i^éduît.à  TJtUgtrseptmîUe 
boBHtfi;  enfin^.il  étfiil  à.ofiaîndre  xiue. Temp^eur  ne  youlftt 
s  anèiar  pour'  mettre  immédiatemi^n^  h  iCp^éoutipi^ses  desseins  sur 
lAlWogne.i)ao9  un  mé«fM^  nsmpli  de  vuep  profondes,  Steip 
proposa  à  iUesiaiidfe  V^optioa  de>!  .poétique, quUlsuivii,eu 
efet^dansia suites  âktoniliML^il  fallait t^^gag^r.lc^  roi  de.PrusseÀ 
^nttaoter  upeaUîaOee  étroite ^ ^aii^,é.YitQT  a.Yec  so^p.tp^t  eng^* 
«eoMiiaviae/lesi. petits, prineffiide  ^'AJlîemagP^-  l^  ^uy^ains 
diés  dewenâinowiqeff  d19a.Q0mmiss1wes.pQur  adpaini^rer  les 
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dislpœts  émoué»  par  rennëmi,  ^t  se  l%^et>fQ^  INorgAnisiUiin  ééfi^ 
m\ite  de  f  AUetnagtia  pour  Id  miMsimt  de  la  p&ft.  Avec  «a  h«r«& 
cfidssahabiludl&,  SlBim  demandait  en  m^ae  t/smf»  \b  fétmii  de 
RémaMoffi;  «  cel  homme  lempli  d'idées  faudses  lel  elmnArique», 
eetldlête  vide  deQooitîsaD.'  •  Au  lieu  de  hii  savoir  maavm'gté 
da  âa  fiantiUise,  AleMûdi».$e  QonduHiit  d'apuès  sesavias  etleroon- 
suite  môme  aur  le  cboîx  du  sueeeeseur  i|ufil  dofvttitdoiitier  à  Ro- 
manloiï. 

.  Le  manifeste  dans  lequi^  Temperevr  dédarait  qu'il  void&itre- 
plaew  lAiPruaae  «u  rang  de  puisaaiioe  de  ptfenûe^.  ordre  eut  pD«f 
'lémilaft  d'afineiierla'  défection  d'York  e<  du  eotittngent  prUMlen, 
qu^il  dépara  de  raiméë  de  MaodoiiaU.  Dana  am  pvsmiet  mou- 
vement, le  loi  etut^prodefitidedésavcnier  son  général  et  même 
d'of&is  à  Nàpélédn  deTenouv^er  em  aQiaiioe  atee  lui  ;  et  een« 
fut  qu-à  son  arrivée^  à  Breshu  que  fibkamhnrU  réussit  à  laom- 
vaincre  qfueiQnation'était;  prête  et  résolue  àaeœuer  le  joug  de 
rétmqger.  Quelquel  énnéea  pins  tard,  Fkédéric^ruaUaume  donna 
des  marques  publiques  de  sa  gratitude  à  roffloier  qui,  sous  sa 
pr(4)re  responsabilité^  aveitbrbé  FaUianoe  françdse.  Les  nëgo- 
oiailions  avee  York  étaienlidéjà  fort  avtneéesi  lorsqu'Aleiimdre 
quitta  fiaiat^'Péterabiinig^  en  déoembre,  pour  se  mettre  à  la  iâte 
de  rarmée.  §tein  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  quartier  génétal, 
après  avoir •écrit.de  la  mani»e  la  plusprassante  à  ses  amis,  pear 
les  supplier  de  profiler  delà  ubuvelle  perspective  qui  s'ouvrait 
pour  FEurope.  Il  dit  à  MAnsterque  rAn^etetiu  était  trop  iente 
à  prendre  la  direction  dies  affaires»  et  qu'il iallail qu'elle envofit 
sans  délai  des  homiues  et  de  l'asgent.  Il  éorivaità  Walmoden: 
«  ïettenhorn  et  Wuiângerode  se'  oouvrent.de  ^oiie,  et  vous»  qé 
valea  mieux  ?qu)eux,  vous  pareourea  l'Europe  comme  un  tou- 
riMe^  «  A  Gneîsenau,  ses  exhortations  étaient  encotu  plusprcs- 
suntes:  t  le  voue  supplie,  de  Venir.  Que  laitës^ivous  en  Afigte*- 
tecre  tandis^  que  ie»  Russes  et  les  Français  se  battent  sur  tous  les 
points  de  l' Allemagne?  Revenee,  je  vousenconjure.  Adieti, il»i5 
revenez.  »  Le  brave  géméml,  qui  ne  perdit  jamais  courage  dans 
les  circonstances  même  les  plus  difficiles,  devait  recevoir  lH6fltô( 
la  récompensa  desapersévérance  et  trouver  l'ooeasion  de  jttstifier 
la  confiance  de  Son  ami.  Gommandanien.seoond  de  l'état^major  i 
6ross4kirficbefi;.el.à  Bautaen,  etv>  depiiia.la«ion4a:8abaifllM»st, 
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priACipilfiliâa  «I  oofaë^ikef  ûé  Wkhet^  OtieiBenau  paHè|$dâ  ]A 
gtaife  de  idA  «M  à  la  KAtsbMdi  &li|à  Lëi^ik.  DaU^  la  seoonde 
i«oitiéiltl«Miipigii«dè  Franee»  U  odmmaiiâadefaîiraFméo^ 
et  se  tioiifail  itti  oàtéa  dtt  Tieut  mat^chal  ftuit  gratidda  bataiilëi 
de  Ug&y  et  d»  Wftterloô.  Bteiti  M  ftavftit  paa  que  Oiteiaenou  «im 
rifiil  ^  WtaêM  avdi}  la  tniasion  de  prendra  à  la  soMeide  l'An^ 
^Mm  là  gtmlêdfi  ddCoUmg,  s'il  t^trraitFiédtoiiMittiilattliKi 
encore  allié  à  Napoléon.  i 

Iioisqttû  rêile'gaiioh^  dea  Franffti»  eut  4td  dëcoumte  |)ar 
hdéfeotioti  d'Yoik,  leaf^ndiattx  tusses  qui  ^lanrefflèretilespffb^ 
miels  la  fmnMènr  de  la  Ftnese^orieniale  diaiem  disposés  àttetter 
esttepfoTinee  efi  pay&aohqsds.  Lesnelatioûs  doBeuladiés  locales 
eide  York  lui^i^me  ateo  tes  eotnInaxldan^>  de  l'armée  envtv- 
liissanle  étaie&t  des  flàoitis  tffiioalesi  Le  président  de^BehonTe^ 
fiisait  de  pr4tef  son  ooueou»  pour  mente  les  ressources  de  lA 
ponoee  à  la  diepœitioud'une  eause  qub  soQigeuVeraenqeivt  pour- 
rait désapprouirer^  et  il  était  à  craindrequ^uti  eentiiuent  petrÛH 
tique  honondde  ne  devUit  ud  obstaole  sérieui  à  la déliTrance  d'un 
pays  opprimé  par  Tétrauger.  Heuieusetneni  Alexandre  possédait 
dans  Stein  Fageut  le  plus  propre  pourlaire  cessev  ces  fttfflraltési 
Améde  pleias  pouvoirs  du  eaar^  Tei^nlinistsede  Pruno'iunÂva  à 
KcBBÎgsiserg  arao  la  ferUie  t ésolutieu  d'entraîner  la  pronucedans 
la  ssttse  eomiDune.  Apsès  avmr  persmadé  à  rempereur  de  rapp»- 
iarion général  eorse  Pauluocî ,  le  pléàipoteutiaire  oonaeiUa  de 
deinauder  aut  Etats  leastd}Si9tanees  nédessaires  à  rarmée.  Sidion^ 
nalgré  la  vieOle  aaiitié  qui  le  Uiit  à  Stein ,  protesta  oonire  Viti- 
temention  du  eimtluisseire  ruase^  mais,  en  somme,  il  acquiesça 
àTnpédient  que  celui-ci  atait  suggéré.  Stein,  k  le  suite  d'une 
altercation  Tiolente  avec  le  président  et  avec  York,  consentit  à 
qaitler  KoBfligBberg  avant  la  réunion  de  la  diète.  York  obtint  des 
Etais  des  snbsidea  et  Tautorisation  d'appeler  le  foyMbturm  et  ki 
<aiifto#hr  à  la  défense  de  k  previnae.fliAon  renditjustiee  au  dés- 
intéressement patriotique  de  son  ami,  et  s'imputa  naturellement 
àkonneur  le  suoeès  avec  lequel  il  avait  défandu  les  dhnta  de  son 
souveMin  ;  maïs  le  fdénipotentiaire  russe  aurait  pu,  aVec  bien 
pins  de  raison,  se  glorifier  d'avoir  rempli  sa  mission,  sans  avoir 
imposé  à  son  pays  auenU  saGHfloe  qui  ooutM  réellement  soit  à  sa 
^pàé  natieiialej  sait  ft-eea  droits  oonetiviàttotnirisi  8tein  n'en- 
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Russie.  Alexandre  enimpfà|;,^,|r|Bp;^,j^^,]?)E;i^a% 

so«jpjetttSWi»i^ÇÇÇ^Bft4\»  .-<?Mr  (W'^lf  #ota^i«^,qpe  jce  <|n'il 
qj^tj^r;^f^.S4«PW?iP^Wi>'l^  IftP^afliwjttwidéÔllWjrft  4e  l'fii- 
s^wa>'^«^^  s;a^^{f))|r9)f  .de,}ft  pQi»s«pce  ta  i4us  fojte,  et 

drela  cause  de  li'm^pfto^MfïCkiPQlcmiKh  tti(époDd^qaetsMii>- 

d]»T6|yH;^?4o.ut^M«r<safisti0iifiF^iv^iikla.?ol9gBfi<  t  •-. 

ai:|«^H4es.4j^«i!«ii9iM.  tmp  I  rid>»iffsé4«n»  i^UTi  i^l|iie  i^  ><«- 
sQOTQfi»! àf^ Mv^pHéan^.  Qujainiii^> mtUeiBiwcMs. «m .nmitf .amiept 
ti:wvi»faérOileri>ffifat$t^f^'|>nMtteMi^iitai(mti«DO(x^ 
t^!  loitMiaei  Kfi|MdtoQii<ef)rii9lk  8«^iéla(niité>  iaecoAlmiiée.  àfinsf- 
G«c9chBn-6ti:Bflut3WiKlii0aipmnew  id^Il^eaaagoe.pcddeDtale 
fueot  ohaiitei:  «desiîHs  iDKfinkiei^rhQnneiatdeiki  Fmaee.  Le  toi  de 
Wuiitoiab($rg;dfici)^,qiM!iikes,eriattpel9fl)oaëlesàiilft  4oiniBali« 
fraaiçeàâe«eraidlktprwé»/dicl  L'asâsliuaife^â'amcate'yoïa  ks  défen* 
d]»devtmt;lk8itDH)ph«aX))I«a'Silx«atiliv>Bi(tiàcs8elsmqdi^ 
réaKt&aeQ«ux-«(r«^'dtf)Coaqùérairti  AptàsibuMtaïUfc  dsiembso, 
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tééMe^àitfii'lèlitÙ  téfiiîëifM'afù'^i'lrédbWÀUlè' 

a*râMJ?â:'''*£e'AAeuic9teii^,  ^kmk  lëliiflè'éâlèiëBèVmSfW' 

teiMélèfaf  à!  l^xè^Bof  lIsipoj^uKlce  (montré  tèùs  cétit Mqpài  pbsdéâ^etit.  i 
OnfiffifcBHitla  pl6r[yèlatK^  d'avoiif'éehappéiitit  «ttèStites 

(fo'Steifi  et  âë£r  C2)saqu6s.  »  A  ftib'  âéme  épôqiie,  des  thtîq(ïeéHfiitf 
autre  genre  reprochaient  au  prétendu  réyolutionhalre^e'bfati^î 
querde  tèaë'dfl^Ià  eaùise'^  rjUletnagnè.  Nfebutfat/qtfil  aVAit 
associé  &  ses  graotd^'tra^uiadmiiiistratU^;  né  pouvait  éàmpi^^' 
dreqoé  le  èdmëiOer  du  czar  pefd^dit  totite  abtl  il&flubhcé  s'il  àdbpJ  ' 


kVej^^kéSàti dé rarmi^tîee  et  api'è^ FadltSéiôti  dëfAùtrlèbë 
ila  cea]ifibn,iin'grahdfchUngéitiéti(  â'ô)[Jéf^'dWiisl  lèi  pbHtf  ^e  deâ' 
affié6:firrtMnf(  sàtid'etithbdsîastbe^  dànk  'Mëluttèf  ifàHl  ^vait^i'é^  ' 
Yueéepuis  lorigtéïïips',  îdeltiertiîclt  hfe  ybdWt'qtï\iiié' chose  i'rt^' 
coamr  led  pos^e^iotiè  <^^é''fAatHchë'ttvait  j[)éidttéd'ët  «^ùf^ 
une  pail  dnràblë.  Il' tepoùssa  FMée  de'  îStëliî  de  •  recôhMittref  léi 
▼ieaxroytftrtiiedXyftonretde  (ktakd,'feil  tb^ftttedàngèf  <liii  nïèf- * 
naçait  rSufopè  du  cOté  de  ÏOÎtiekx  bù*  Ubi  fk^ntière  fàsàë  i^'éli^r 
rapprochée  ^nBméper  et  dii  Frttfhi  &atgii«htdëVobl'id^iyiM% 
earopéttr^nversétiD  jour  jAir  l^àlâl)lhi(]/h  Infoscbtit^V^t  t^^i^^^^^  ' 
cofytieikMdsa«a  etfvtUkt^^  ^il'^ifeMùtaëièflfâteilir 

I^wMofflenpo6se$^kmdell»^iVelgaûtti«^ut^^^  '*  '  '     >* 

Ujakradie  <|dë  tiÂ  inspirent  I^agra^ 
siéffi^qii&toiite  laipdUiqm'ttMéHetii^  Aletiftii^ 

die  en  conçut!  eonlfre  Inr  le  'plus  -vif  res^ntiéierit,  iBt  pékidaut' 
loiiigtetBpd  if  Të£aèaid%nllret  enn^elàtio&'dheclle'ateG  iin'lidtiii^e 
d-EÙtque,  juëqu-i la^n de saifie,  ilcobsidéra con^îtté^Sèn piuS' 
imp]aoâA>tsteflneii»  .1ia«ilnc»i9  dé  RMSié  esl  tôuf)i>iirs]^ttâeiitv 
inéiQedansseisniomentsde  pk»  |pnind&ittip<itu6ëitéj  étil  est  plds 
quepiabdbteqoei  Hesselrcide  obéît  à  de^  instructniasi  pkrtiouIîèreB 
lomqu'il  acquittstai  i  laf  pdHiqiie  >  HWlriditmiiei  L'erreur  du  ca- 
binet de  VieMie^  ëtriitidu'  croire  qn^il 'pébrrkit  ôonduirë  une 
giemcontite  ito  ennOBÙ  itel  ^qw  (Napoléon j  aveo  des.  demi<«ie- 
sum  dt  en  tainf  oÂsant.  CequiaBatfai  M'vîotoîmidola^ooalitioii, 
cen^jtnentipaftdeacombîttaîidDadéltbtterniehvimlis  Tambitio» 
d'AkoanâPsi^ iltathdiBiiasni^  pMriôtique dei la  Brasse* etkaifn*- 
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ifieA86»teédoTirce9  dél'AnglBtertë.  Le  goiitememént  ailtf idiien, 
qtii^dlrigeifl^la  diploiiiAtie  des  alliés  «t  iKneûma  I»  ^éfèlissima 
éés  forces  tomlAnéei^  ne  lÂit  jamais^  pour  aon  wtapi»,  pltll  éé 
binquanie  «tniBe^  hommes  d&  ligne, 

IimAédiatement  aprèa  la  bataille  de  LeipîidC)  Ifcs  alUéë  donné- 
Mnl  è  Stein  une  marqué  esttai^iiiairs  de  confiande  an  Tiiivas- 
tissltnl  de  VadminisiniUota  aapériau^e  de  tdus  les  t^drtitôirea  eon- 
quisi  Toute  rMeôMigne»  à  l'eioéptionde  FAutriofae,  deto  Prusse) 
du  fiatootre»  de  là  BAvîèn  et  dU  Wuitembergi  iuldivisie  en  dîs^ 
tf iols  a<ras  des  gonTemeurs  généraui  ;  fiCeih  fut  ohargé  dfe  faire 
fonotieûnerle  sjralàme  entier.  Il  avait  à  nommQfriesgouTemeurt 
et  autres  hauts  fonctionnaires,*  à  pounwir  eUi  besoins  de  Fandée 
dans  diaque  proviMè^  à  liier  de  eellesn^i  toutes  les  ressourcesen 
hotumes  et  en  argent  ddnt  elles  poutaient  disposer  en  faVear  ds 
la  esniseoommunev  et  A' surveiller  Vadmiuistration  deshdpitaui 
militaires;  A  un  eertaiti  momeuti  Teulorité  de  Stein  t'étenditsur 
une  population  de  treiae  millions  d'habitants  en  Allemagne  ;  et, 
après  rentrée  des  alliés  eU  FMiilbe,  il  exerça  deS  fenetions  ans' 
loguea  dans  les  déparlements  oooupés  par  leiirs  armées.  On  eal« 
ouïe  qu'il  n'eut  pas  moins  deœnt  soixante  raille  hommes  A  ap- 
praftfisîoèuei^de  tontes  les  ehoaei  néeessaites  à  WUr  eubsistance. 

Oh  eroit  que  Mettemich  cheroha  à  éloigner  de  la  personne  d'A^* 
lesnodre  un  adversaire  hon  mekis  habile  que  déterminé;  Il  est 
certain  que  tandis  que  Stein  était  occupé  à  Leipriok  à  organisât 
son  sjrstème  adfflinîstlmtif ,  le  ministreàutridûëni  deeonoert  stec 
les  alliés  assemblés  à  Franofortv  offrit  la  paix  à  Napoléon,  en  con* 
serrant  à  la  Franoe  ses  frontières  du  Rhih  et  des  Alpes.  Stein  se 
hAta  d'accourir  au  quartier  général  etdétenhina  Alexandieàeon** 
tînuer  la  guerre  pendant  la  durée  des  négociations ,  mm  il  ne 
plit  lui  faire  adopter  le  plan  de  BlUdier,  qui  consistait  à  matdter 
ra|Mdement sutf  l^s.  Les  diplomates  de  Francfort étaientenotm) 
sous  l'impreseion  de  la  terreur  que  les  tiotoires  de  la  France 
avaient  lépandne  pendant  vingt  ans  en  Europe.  Tandis  qne 
Napoléon  épuisait  toutes  ses  ressources  dans  un  suprême  efioît, 
les  alliés  affectaient  de  iisire  gratuitement  parade  de  leur  selH- 
citude  pour  Vhonneur  delà  France,  et,  par  une  générosité  qu'on 
a  peine  A  s^expliquer^  ils  ripuAieient  toute  pensée  de  toulôiren* 
lever  Ala  Franob  les  pvovinaesqii^eile avaitattaobéesdefeneà 
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FAUemagnet  Jfapoléon  prit  <  côtM  ntibdâratimv  pour,  un  <  ai  eu  4e 
tgjMôsse^.rQiletli  le^  «MftiMiitioiis  que  )ui  offrait) l^^oog^de^ChAr 
UUon  et  commença  ceUe  audacieuse  et  bnllants»ampag«ie  mtUr 
quelle  reposaient  ses  dernières  ei^pérances*  Maitf  les  foreeaétatBM 
tiq),iilé9il0«.  Malgré  ses  détaîtea  et  là  l^ntefl^  du  géiuJnyiiiMltno 
autrîiihiQnt  Blûobef  seéirlgea  evurPatiifi  dapsia  parapeethr^  d'un 
changeamni  immédiat  dans  le  goutern^oiBiit  de  la  foànoe  1 8t^ti 
osadeiscm  inOuenee  auprès  d-Aleiatiâre  |ii»iir  te  détoum^do 
90&  projei  de  transférer  la  eoutofi&e  ittipériale  au  r#dë  Rttne^ 
sous  la  régence  do  Beffifiddttei  Deux  jMrs  avant  la  reâditiondt 
Pari»)  il  adopta  une  tâeaure  hardie  ei  ordofifia  au  gouverneur 
pnisateu  di»  CijM  de  recevoir  le  comte  d'Artois  ;  et,  atant  teuf 
arrifée  dans  la  capitale ,  les  soufveraîfia  alliés  ataient  dëjà-pAo^ 
clamé  la  restaumion  desBouibona;  Le  ID  avril»  il  écrivit dePa4 
fis  à  sa  femme  poiir  la  féUeitei»  de  la  chute  de^  Vennemii  «  L'at^ 
ehidUcbesa»)  lui  dit^^il^  ireleurne  prèa  de  ion  père  ;  JéiOme  est 
parti  pour  btuttgard^  Jœeph  pout  la  âuisaèy  et  floue  voilà  débay« 
rassés  de  tx>Ute  cette  famille.  » 

La  guerre  terminée,  les  divergences  qui  allaient  éclater  dana 
les  vues  des  alliés  étaient  tellementvisiblea  que  les  acmverains 
sjourBèrentd'uD  commun  accord  les  Ifuedtions  les  plus  délicates^ 
L'Autriche  entrai  arraugemeut  paAieiilier  avuts  la  Bavière  pour 
Terganisation  de  T Allemagne  du  aud<  Alexandre  n*étaitpas  dé^ 
siRUx  d'avafieer  Theure  où  Ton  discuterait  ses  dtoits  à  la  posses^ 
sien  de  la  Pelogue,  dont  ses  armées  continuaient  à  ooMper  le 
territoire}  La  position  de  la  I^usse  seule  était  incerUiineiCen'é^ 
tait  quedans  le  royaume  de  Saxe  qu'elle  pourrait  trouvât  un  équi^ 
valent  au  grand-duché  de  Varsovie»  mais  il  était  aisé  de  prévoii< 
que  r Autriche  s'opposerait  à  ses  prétentions }  et  que  la  Russie  ne 
se  soucierait  pas  de  les  appuyer.  8tein>  qui  administrait  woore  la 
Sexe  par  le  gouverneur  général,  le  prince  Repnin,  pressa  le  mi- 
oistre  Hardenbergde  régler  sans  retard  la  question  territoriale, 
tandis  que  les  briUéaits  services  de  MAeher  et  de  Tarmée  prus- 
sienne étaient  encore  présents  à  Tesprit  des  alliés.  LMndolenoe 
de  Hardebberg  laissa  passer  une  occasion  qui  ne  se  retrouva  ja- 
mais  dans  la  suite.  Par  un  article  secret  du  traité  do  Paris,  il  fut 
convenu  que  les  questions  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe  semieni 
réservée»  i  ta  déeiaioa  des  quatre  puiseanees  à  Vienne.  Les  sou< 
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vèranBijaHiéërjéenQaABOipie  leatfrinBaiatiDes^^favBÎeBtUtteëUM 
JAUictà  IjotiâiM>â04^bos^taliléi«|ae  leur^^réik^^  poôneaifié^ 
gBDtai'AoglfiteinK:!  >'> -s'l>    -  ;•      -.  -  If     ..  ..i  ^xii  m^'-H  •: 

F*mTilatîoil[iexprè6$e  d'AlomtichB^  lil  se  irén^>i'Viéiii»8^^jfKW 
FebimlBral  diL  fxmgièff.  <Aaoim  4^  diptonMes'i^  ty  étitknt 

aMèqttfUuttrbér  XMbBÛoàf  àes  Ma99qdMÉ.  iBI09  jakmx  ifm 
HditleQinigi  demndpeA  Ui  Vtusee  te  THig  qa^ 
foiBBifcfiuEopf  V  Steàijétnld&tiiiiéÉQe  itempar  ^éelreilx  d^éuMk  m 
sfêi^iné  >€pfwthatîcmtiel  qui  f^t  assurer  V»uté de'  T AUemagoci. 
Satjpèsitntoftoutefois  (fti|it edsdfatkllement ^fausse/  TABt^que 
easÂeieaghv  iiaidënbe^  IKesBetiode,  UettmiieU^^âtosftffiB^^ 
pilrlaienit/jm .ûomi^s^ipteissaîieei  ^  gcraverti»iieiiit ikiiaMBde, 
SleiliiD>i9tkà  ôprixttierqQi  stf^saii(l|ivépiUiti4ti^4ft'^^ 
peDCBçimelkldoBtrîliMhtt  pdu  èiâi^ssoi^^  Vb^ 

niBTérjli  ulénrpntips^^tûKiùtmït  pMiacttiire:aux!Aiégoe$iâ1îoDs 
sur  la  question  de  la  Saxe  et  sur  celle  de  la  GôMtitottiou  «iieh 
idande.  Lss^dâifaéitalKm&da^eofigrteëto^  t  ^cnoecomiûeDeëes 
que4'iiiéviitatdemiiitit>d0s  «tftéiéts  ««pissés  iéclam.  S^t  la  que»- 
tHi^péloiiaiser A^suadte  se  toai»va  eKtièrMièm îsoté.  FaMi  M 
ptbpresi.eonàeillen»,  IkaimeiùBAjy,  Capo  distrta  et  fmo  A 
BdigD^  ebeoehièielitàl^dissDader  deîsoftfrojm  d'établir  m  fiH 
ebnsfîiiitioiàndijauKi'pdrteS'dfuii'  eio{iire<  ^^ai  devait  fcMroéÉBeiit 
fèsÉBTtsous  le  iiégime'  despotique^  Hardeoberg  Vettlsa^l;  énà 
Mëtteiniifehptur* proteste  iHmtreila.positio&  «uliCaksia^rafinfe 
q^^  le)  gtend-dédié  de  TkrsDvie  dsWt  *  n^cassiàrBÉieui  doQMi 
kift  Auàsié^  .(^  pour. rappeler^ à  r^papereur.  les  préisessesqa^ 
atahlfisôted  àrroÉigM^exb  Uc(oalitîaQtle»t8t3uHatsAaS'f 
àd'îiyatigaiÎ9Dt4û  GxailotifeldVdôBiandàreQiteqHÉéiDes  LstestiUi* 
tHWL  deolÊurl  aabieilBe'taAoMtité^  ibV JllesMdre  dédaia  qu'A 
éiâitiàeaoïi'deiMinDdè  séparer  ksonB]tes.de»30B<aiti4^'l-™P^ 
teisa  Gatberâi6ufitoiDiawti{)Dâ«ilu:)]eBp0re««dei}U8iesili^ 
fiu^  fttebQsdésaBinè  duâtataiV;  naisy  oopiOiili  wi  <ttt' ttaiB^gB^ 
rail  *rÎ6n;«firiBQDi  eépuil,  iMc:viyisftillè>àqHacéaiib0{gjf  liiâiÉM^ 
pbitiôt  siu  Ja,lèpitctiéada»^iiitQHB)nD^Jipte^^ 
plaft  iiufiDcLiëÂlëxaadrej  iDsoBBi  «iii  xqpigé  lifiejAreiilÀ  i^itb  lis 
Uoia.«oW6nûns^  )eii0prjr^|uaiitÀL>déte6her£réèitt 
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rfetaicaïué  cMmHB«ui8d&VEaropej<L'«9eeiirinat4e  làittmîscm  de 

Bomaniofif  itiOEqibàidesi  iiésisilaàiQèsîdB^  iët)r&aBMintideji\lai(f»t 

mille  de  HohenzoUem.  Mais  il  est  plus  que  ceitnii&iqt^ed.'fetaBS 

des  oontW08H>ifêidui9Qid0f jrtiésB)  Âlctxawfieilùlgànmtît  Hiador- 

pori|tioA  de  la  Sax^u  A  reavërtum  dn/odngrèsvil^embtadl)  Aneoië 

pos6iUe.d0:|Û9e'déeûki^la<|aefitioD/'saxoKpe  danà  larrsenvde'ë 

iptévâls  de  la  Pmase.L'AngleMre  était  neMre  èttfaTomldB(;<fai 

Russie  scwtenirlt  les'  psélention^  dnotbhièt  ikfBnAiniprtAUi^ 

triehe ne SwaiX <|ii'une  opposSiieD  îfitdiîeoteiandoutensè^  étliti 

pn)leMttiotis.de  TiUejprandiestéient  san^  éok0'AupfTësidè9iTBm4 

queuDS.  Hais  lésueoès  même  4e&  .ecadiinaiisûiis'  poMtiqu^a 

d'AleKaadie  imÎ8Ît&  sfHi<  allîé.  L'^uiopé)  iiDpmBskinilii4'4iftter 

pbis  k>iigti|iD]^a  ^onMde  dzar,  D'é(ail.peint>âi8jrt[)sééià  dotaei) 

satiafaetiofi  wt  pi^nttons^eFrâiléncHËîfudkuma,  etAbiàddfq 

u'étaii  point  ieuîé  de  ^fOmptooiDisttre  k  résid^qn'âiivattobtèntt 

ea  s'eogageaaVtrqî  »?anA  eafatteuti:dé>hi/\Bruteei»L(l'oûinpeDf] 

satiûn  accoidée  en  définîti/ri^  àfoeUecvifutvbieDînfénetÉreîèiw 

qu'elle  attendait..        ,.-.•'..  v     ..    /•>  -'       .•  ^:'A.r.;>  -j  t,,. 

L'oiganisatioB  dû  oorps  getmauiqiie^mitfeiia'dJ&Srœat  ateale 

règlement  territorial  de  rfiuro^.  •SfeÎDavttttmiiuiiencéà  is-oq^ 

eoper  de  cette  queetton  dàa  Toingtae  de  k>  oanf^Àgue'  de  Russie; 

et  toi^atrs  il  avait  soutenu  la  xiéœasitéde  la  iHédiatbationideq 

priiioes  et  de  la.  diyisîpB  de  Tanoiea  etn]£r&d'Aaéiiiagne'entiii 

les  deux  grandes  mtwiaTC^ûes  du  îioFd:«t:diiL'suâv'Le  iridtéfde 

Beiehanbacb,  par  lequel  rHulriqhe  >4dllérait  à  la  ligne^fannét 

oonlre  MapoMon»  assurait  .L'indépendance  des'prinqesiiieil^ÀUè^ 

uigM.  iA.Bavière»  par  letiailé.derRied,  «t  ié' Wuert^rabeffp 

par  cahii  deiVnlde^  se  ifirei^lfaârantît  la  position  qu'ilsrdefàicfDA 

run  ^  faiilE8  à^lâ  fateilr  de  Napoléon.  Apvà»  la  bataîllËi^de 

Lnpsidi;  tous  le»  petits  pdtentats  dulBiiinfsëbàtèinilt  deprè^ 

fiterde»  oktisesfUhérËli^  du  intiilide  Aevh^ 

les  grandes  puissances  s^^taients^senr^lc  dtoitde^oinneillrètes 

ims  seeondafres  8cnt{<èdes-linitafimisKieitdîtitoi«a,soittà«é0S 

iSBlrielkHiB  ooQstitifitioinneUcsu  Matliaitnich  lni««iéikie^  Inep'  que 

kjalmisie-quâ  laftkMpiraît'br'i'IniLsbe  Jhfie  Im 

dttmiipioaaiitmAl'di^Mpriiioes^'nB  podyaâliMn^  éani^ 

BisUM  iia;suîstde{)flilîqtte^  àilaisastfllesiiMmbtâslidQda'^oMffrf 

dérailiitaiidU'BMùittripitssestioà  dfiBpiérogati4es^doiit»îiB«vaient 
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fèfit  u$4gô'^ù>  feVmiëfirtes'etadpMtatfieiitg  daU  PranoA.  VraBCois 
d'Ailtriqbe  tt^knt  d^à  fait  donnlstltrê  sa  résdation  de  tefuser  la 
couronne  impétiale,  il  devint  nécessaire  de  pourvoir  è  torgani- 
satioud^  rempUi^.  Par  la  traité  de  Ghauinont,  lo  l^^œatï  1814, 
les  p«i8àafKV6$  alliées  déclarèrent  <)ua  T Allemagne  sferéit  un  Etat 
fàdé9a)«  Dii^  jcmrs  plus  tard,  Stem  remit  à  Temperear  Alekandie 
isb  mémoire  oit  il  exposait  un  plan  de  conatitntrôn,  qui  fût  mo 
diflé  par  Hardet^berg  et  soumis  au  eongrès.  M.  Berti  donne  tout 
au  long  le  détail  dea  négoeiationa  qui  a'^ngagànoit  sur  oetle 
importante  question:  SUe  ne  fut  point  résolue  à  f  entière  satis- 
faetion  de  Stein,  quî,  avaut  de  quitter  Vienne,  eiprima  son 
méoontentefniânt  dans  un  mémoire  quHl  temlt  k  Tempereut 
Aletandrei.  Il  avait  fait  to^  eae  efforts  pour  assurer  i  son  pajrs 
la  force  B\  ruqité,  ems  lesqueUBs  U  ne  coneevait  point  pour  loi 
d'ind^peud^Bce.  On  lui  a  retprocbé  sa  partialité  pour  la  Pnissa 
et  ses  relation^  avec  les  ^oùyeritiiis  éirangera  ;  mai^  il  faut  re- 
connaître qu'il  i»:séféra  e^iu  oease  les  intérêts  de  T Allemagne  i 
k  faveur  dn  czar,  et  que  tout  en  désirant  maintenir  et  fortifier 
la  monarobie  de  Vciédério  le  Grand,  il  n'béeita  point  h  pfe9ser 
V  Autriche  de  i:epmndre  la  oquronae  impériale.  8^  position  poli- 
tique 4tait  on  peut  plus  embarrassante.  Ses  idées  ne  oonooidaieDt 
plus  avec  celles  d'iÛeiaudre.  De  récents  démêlé»  Tataient  sépeié 
de  Hardenberg  et  de  Humboldt,  tandis  qu'à  la  fin  du  congi^ 
il  se  trouvait  dans  dQ  mei]|leurs  termes  avec  Vetternich,  qui  lui 
proposa  même  le  poste  de  pr^ident  de  la  dîètei  en  qualité  de 
plénipotentiaire  autrichien, 

Avec  la  paix  de  1816  se  termina  la  carrière  officielle  de 
Stein.  Après  être  resté  un  mois  à  Paria,  il  prit  eongé  de  l'ein- 
pereur  i^exandre  et  se  rendit  à  Francfort.  Il  refusa  sul^eessiv^ 
ment  de  représenter  VAutriche  et  la  Prusse  h  la  diàle.  Couvert 
de  décorations  que  lui  avaient  eenféréea  les  souverains  iilli^> 
universellement  respecté  et  consulté  par  les  partisans  de  la  li- 
berté de  r Allemagne,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vi^^ 
la  campagne,  attaché  au:i  occupations  rurales  et  aux  études  lit- 
téraires. En  1816,  il  échangea  son  domaine  de  Bimbaum  cootre 
celui  de  Cappenberg,  en  Westphalie.  et  se  consacra  tout  entier 
aux  intérêts  de  la  province  où  il  avait  passé  les  meilleures  annto 
de  sa  jeunesse.  L'hésitation  du  roi  à  doter  la  Prusse  des  iosti- 
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tutions  représentatives  qu'il  lui  avait  poromiBes  Taffligea  profou-n 
dément.  Il  rédigea  des  oiémoires  sur  les  réclamations  des  États 
de  la  Westphalie  relativement  à  la  restitution  de  leurs  aqciens 
privilèges.  Daps  les  discussions  politiques  aui^quellesil  eut  eu* 
core  roccasion  de  prendre  par^,  Stein  attribua  de  plu3  en  plus 
d  importance  ^  Télémen^  aristocratique  dans  Vétablissen^Wt  du 
régime  çoqstitut,ionnel,C'étwt,  en  ^t,  te  ^eul  moyw  légal  <te 
coutrQ-balaQcer  le  despotisme  dos  vois  et;  ^  X^vn  fflinistie^i  Qt 
bien  que  Ifi  police  pmssimne  $e  aoit  «Jbais^ée  ona  fois  jusqu'à 
fou'dler  dans  ses  lettres  pour  trouvée  les  preuves  de  ses  relations 
avec  les  déouigogues»  Stein  n'eut  jamais  rien  de  oommun  aivee 
les  révolutionnaires.  En  1819,  il  assista  au  oonf^  d'Aix-la* 
Chapelle.  C'est  à  cette  époque  qu'il  perdit  un  de  ses  plus  chers 
amis,  Blûcher.  La  mort  de  sa  femme,  survenue  quelque  temps 
après,  sans  rien  changer  aux  habitudes  actives  de  sa  vie,  tourna 
son  âme  vers  les  i^ées  religieuses*  Vers  18iD,  il  fonda  une  soc 
ciéié  pour  Ift  publication  des  historiens  primitifs  de  r^emagnOf 
et  se  lia  à  cette  oç^çasion  avea  S{.  PertK,  auquel  nous  devons 
1  excellente  Inagf^plMeduwiuistfe,  Stein  mourait plfttnd'aaaéas 
et  dbonneurs,  le  29  juin  1 93 1  «  Quel  est  celui  des  hommes  d'Etat 
de  V Allemagne  dont  la  oanièidait  ét6  mieui  remplie  et  qui  ait 
plus  fait  pour  la  grandeur,  la  libarté  et  Tindép^dence  de  som 
pays? 

{Edinhurgh  Reviéw.) 
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Le  duel  dans  lequel  vient  de  succomber  Herr  von  Hinkeldey,  chef 
de  la  police  de  Berlin,  excite  une  émotion  extraordinaire  en  Prosse  et 
dans  toute  rAllemagne.  Ce  ministre,  le  Sartines  prussien,  était  un 
fonctionnaire  réformateur  à  qui  Berlin  doit  quelques-unes  des  plus 
heureuses  innovations  de  Tadministration  urbaine,  Téckirage  des  roes 
au  gaz,  des  garnis  pour  les  indigents,  un  corps  de  pointpiers,  un  télé- 
graphe électrique,  des  bains  et  des  lavoirs  publics.  Sévère,  maisjosie^ 
sans  acception  de  personnes,  il  prétendait  soumettre  aux  lois  de  police 
non-seulement  la  classe  moyenne,  mais  encore  cette  caste  aristocra- 
tique qui  se  croit  privilégiée  au-*dessus  du  roi,  caste  aspirant  à  repré- 
senter seule  la  nationalité  prussienne,  parce  qu'elle  ose  évoquer  tous 
les  préjugés  du  vieux  temps  et  oppose  ses  sympathies  russes  aux  sym- 
pathies pour  la  France,  qui  sont  Texpression,  en  Allemagne,  de  la  ci- 
vilisation moderne.  L'adversaire  de  Herr  von  Hinkeldey,  le  baron  de 
Rochow,  appartient  à  cette  classe,  et  il  faisait  partie,  dit-on,  d'une  coa- 
lition déjeunes  nobles  qui  avaient  juré  de  provoquer  successivement 
le  ministre  de  la  police  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  l'un  dW.  On 
multipliait  les  avanies  sur  son  passage,  on  insultait  sa  femme  et  sa 
fille,  etc«,  etc.  C'est  dans  un  carrousel  de  la  cour  que  le  baron  de  fio- 
chow  lui  a  fait  un  dernier  affront,  en  lui  disant  qu'un  moiiiehariv!h^ 
tait  point  là  à  sa  place. 

Il  parait  que  le  roi  de  Prusse  hésite  &  punir  le  duelliste,  en  fa?eur 
duquel  s'est  prononcé  la  Chambre  des  seigneurs  (Herrenkaus),  dont  le 
président  a  dit  qu'il  avait  été  forcé  de  choisir  entre  la  loi  et  son  honneur. 
Herr  von  Hinkeldey  était  cependant  l'honune  du  roi,  investi  de  sa  con- 
fiance, dévoué  à  sa  personne.  Malheureusement  le  roi  de  Prusse  est  un 
caractère  mobile,  dominé  tantôt  par  une  influence ,  tantdt  par  une 
autre.  Homme  de  théorie  en  politique,  honnête,  moral  et  religieux,  il 
n'a  pas  toujours  le  courage  de  ses  résolutions  les  plus  réfléchies. 
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LE  DÉSERT  ARABE 

ENTRE  NÉOME  ET  LA  HECQDE. 
TBOI^ÈMB  EXTRAIT  DU  PÈLERINAGE  DU  LIEUTENANT  BURTON  K 


Nous  alloas  accompagner  le  lieutenant  Burton  jusqu'à  la 
Mecque,  et  nos  lecteurs  ne  se  plaindront  pas  si  nous  leur  don- 
AODs  presque  textuellement  cette  seconde  partie  de  son  pèleri- 
aage,  plus  curieuse  encore  peut-être  que  la  première.  Nous 
tîODS  laissé  le  pèlerin  prêt  à  parUr  de  Hédine,  ayant  conclu  tous 
ses  arrangements  avec  Masoud  le  Harbi.  Celui-ci  ne  se  présenta, 
le  lendemain,  qu*à  huit  heures  du  matin  :  les  bagages  furent 
chargés,  les  adieux  échangés,  et  le  lieutenant,  reconduit  par  ses 
unis  jusqu'aux  portes  de  la  yille,  se  trouva  de  nouveau  dans  le 
désert,  en  compagnie  de  plusieurs  Turcs  et  Mecquains  auxquels 
le  vieil  Arabe  avait  loué  le  reste  des  neuf  chameaux  qu'il  possé- 
dait. Le  gros  de  la  caravane  était  parti  avant  le  jour,  et  M.  Bur- 
ton ne  le  rejoignit  que  dans  la  soirée  : 

« —La  chaleur  brûlante  du  jour  avait  été  funeste  aux  bêtes  de 
somme  :  des  cadavres  d'ânes,  de  chevaux  et  de  chameaux  bor- 
daient la  route  que  nous  avions  à  suivre.  Ceux  que  l'on  avait 
laissés  mourir  étaientdéjà  la  proie  des  vautours  et  des  autres  oi- 
seaux carnassiers  ;  tandis  que  ceux  que  Ion  avait  égorgés  étaient 
entourés  par  les  bandes  des  pèlerins  mendiants,  nommés  lak- 
^ri$y  qui,  toujours  affamés,  découpaient  dans  la  chair  des  ani- 

^  Voir  les  Bumérot  de  It  Bteue  Britannique  de  décembre  1855  et  de  janvier  1856. 
8»  s^iR.  —  TOii»  n.  5 
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mauxàbattns  de  longues  tranches  qu' Ils  susj[>endaièntôflflèffr 
épaule,  en  attendant  que  la  halte  du  soir  leur  permit  de  les  faire 
cuire.  Je  n'ai  jamais  vu  de  créatures  humaines  aussi  misérables. 
Ils  portaient  des  écUelîôs  de  bôîs  dan§  lèsè|uelles  ils  recevaient 
Teau  qu'ils  allaient  quêter,  à  titre  d'aumône.  Leur  ^eute  tmt 
était  un  couteau  renfenné  dans  une  gaîne  de  cuir,  attachée  au- 
dessus  du  coude.  Pour  tout  vêtement^  ils  avaient  sur  la  télé  uoe 
vieille  calotte  ;  aui  ptedi,  desbandes  de  c\x\i  tendint  lieu  de  san- 
dales, et  sur  le  corps  une  longue  et  sale  tunique,  ou  quelquefois 
môme  un  simple  morceau  d'étoffti  en  létÈbëaux  couvrant  les 
reins.  Quelques-uns  paraissaient  être  de  vrais  sauvages;  d'au- 
tres, au  contraire,  étaient  de  bëàulhomdied,  àUtIâlrgëê6pèTiles 
et  aux  membres  vigoureux.  Plusieurs  étaient  devenus  boiteux 
par  Teffet  de  la  fatigue  ou  d'une  blessure  ;  enfin,  sur  plus  d'un 
visage,  je  lisais  les  signes  précurseurs  de  la  mort. 

rt  La  nuit  était  véntié  :  urieheute  fcépendant  s^écoûla  èûcore 
avant  que  nous  vissions  briller  tôs  feiiî  dé  là  cai^avàhè,  dont  la 
proximité  fious  fut  annoncée  par  le  éri  des  sentinelles.  Placé  dans 
\in  creux,  &  Tabri  d'une  rangée  de  collines,  le  èamp  était  dispose 
dans  le  meilleur  ord^e.  Le  pavillon  du  pàChâ  était  enlouré  pat 
les  tentés  de  ses  soldats,  tandis  <Jûè  des  gardes,  régulièrement 
placées,  protégeaient  toutes  les  approches,  lîn  de  hos  hommes, 
qui  avait  été  envoya  en  avant,  fee  présenta  pour  nous  recevoir  et 
nous  conduire  dans  une  place  vacante,  oh  les  fchameaUx  furent 
déchargés  et  les  tentes  dtesséei  ;  puis  6rt  alluma  le  féu  et  Ton  fit 
leè  preparatifs  du  souper.  Notre  inanière  de  vivre  était  très- 
simplô.  Les  poches  doht  noire  litière  était  garnie  întérieufement 
et  extérieurement  contenaient  VeaU  et  les  provisions  qui  nous 
étaient  nécessaires  pendant  la  marche.  Nous  pouvions  boire  et 
manger  sans  nous  arrêter,  A  certaines  heures  du  jour,  des  mar- 
chands ambulants  venaient  nous  offrir  du  sorbet,  de  la  limonade, 
du  café  et  des  pipes  admirablement  préparées.  Il  est  possible 
aussi  de  fumer  dans  la  litière  ;  mais  peu  de  voyageurs  aiment  à 
le  faire  pendant  le  simùtm  (vent  brûlant  du  désert).  Ce  qu'on 
souhaite  avant  tout,  au  moment  d*un6  halle,  c'est  la  pipe,  dont 
l'influence  délicieusement  calmante  produit  toujours ,  surtout 
lorsqu'on  la  fait  suivre  d'utte  tasse  de  oaSé  «1 4'am  fétÊà  pfo- 
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fl  }m l%aùmmn,  nw$  fûm«s  réveillée,  à  trois  heures  du, mttisg 
pt^leoaap  du  dépftrti  Les  tentas  fmwt 4):)attues,  les  ohwiMUi 
chai^,  6t  comme  dou3  M^w  ftur  ^  poiat  d^  fraooliû  un  défilé 
(ieJaiQoatsgiie«  oouanousMtâmes,  ^fin  d»  nou^ois^urer  une 
booQs.plaoed^n»  VOrtlie  A^  U  msrOhe.  C'est  une  précaution  né- 
(wsixt;  csr^diitfuittQoteilftjoittnéef  cetordrane  doit  pto  être  in- 
tsnrejfti.  Une  foule  de  petits  Aeeidents  survinôdnt  i  des  chatneaui 
sêhsttaientr  des  Utièies  s'sderpohaient  «  et  de  tous  eOtéf  pieu- 
Yidentles  injutes»  A  le  fin,  en  moment  où  le  Soleil  commençait  à 
moatlrer  son  disque  etifleibmé,  nelisdébouebAmetdens  un  bassin 
d'entimn  dA<l  milles  de  large  sur  douie  miUea  de  long.  Là»  nous 
mimes  piedileûre?  nous  finiieB  notre  priàroi  qila  suivit  ledé* 
jeoner;  et,  ap^  Une  demi'-héuie  de  repos,  nous  reprîmes  notre 
mufibe»  C'était  Un  aspect  fts^ptat  <|ue  œlui  de  notre  longue  ca»* 
m?ana,  cdieminant  lenleçieni  à  tràYers  la  plaine*  Autant  quercsil 
on  pouvait  juger,  il  y  avaitampoinsal^ptipllle  personnes,  à  pied» 
à  oherali  en  litière»  ou  montées  sur  les  magnifiqaes  ohameaux 
de  Sym.  On  pour  ait»  partager  lee  «pétrins  en  huil  classes»  d'après 
leur  manière  de.Toyagep^  IM  plus,  humble  marohaient  à  ^ied, 
an  bâton  àla  main*  Venaieat  ensuite  œu^  qui)  selon  la  tnesuTe 
de  leur  fortune,  montaient  des  àne»,  des  cbameaut  ou  des  ioaides. 
Les  boDunes.dont  la  richesse  était  supérieure  avaient  des  dro- 
madaires. Les  soldats,  étaient  à  cheval.  De  légers  appareils,  de  la 
forme  la  plus  mùdeste»  plaeés  aU-desstis  des  ballots  d«it  les  cha- 
meau étaifol  chargés,  portairat  les  femmes,  lei  aidants  et  les 
invalides. des  classes  pauvies.  Enfin,  les  nobles  et  les  (^ands 
voyageaient  dans  de  brillantes  Utiètes  dorées,  que  suivaient  des 
coursiers  menés  en  laisse  et  toiqours  prêts  à  âtre  montés4  Le  so* 
iail  du.  matin  faisait  r^ire  les  armes  des  cavaUere  qui  entou* 
misnt  l'étendard  du  sultan^  soigneusement  renfermé  dans  l'étui 
qui  lereoouvre  ordinairement  ;  il  édalrait  brillamment  tous  les 
détails  de  œ  tableau  mouvant,  dont  la  variété  infinie  n'était  pas 
IsmcHndre  n^érite.  Pas  un  homme. qui  fût  vêtu  eomme  celui 
qui  marchait  à  aoA  eété  ;  pas  un  chameau,  pas  un  cheval  doot 
lehamais  MtseB[ihlaU0à.Qeuxqpaile.préqéd;ûentou  leeuivaienl. 
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de  robservateur  :  là,  une  troupe  de  takruris,  à  moitiéi<àRlfay'4iitot 
è&âl  môrèmélëe  Âtëî  lés  soràptueiit  éifôij^gës  érfWâH^  ici. 
de^  Pér^tisr;  Mxlorigues  barbèsët^ûî  graoril^  b^âMtsMMfiqtt», 
èitmversaieilt  aVecdesr  Turcâ  dont  lei  menton  '  était  rade  tt  dom  h 
ffite  était  coiffée  du  mesquin  Mrbouèhe.  i  '  •  <>  '1  •  '  ' 
;■;::•.':.:..'.'.•.;..  ^  ;  .  .«;  .■;'-^J'/"i"l  \i"4"4 
«  A  la  halte  xpû  eut  lieu  rapvè^midi,  il  fallût  ;  <itiâbdl  aoui 
eOmes  planté  notre  tente,  poiii*foir  au'renôntellëiiiiâÉtidci  bo^tb 
provision  d^ëau.  Hàsoud  nie  prêtant ^  seg  etKmeiAiK^fi^ 
vaient  pas  btt  depuis  «{«tati^é-^rt'ngt^t  heures;  ^  qyfils*nv{M^ 
Paient  supporter  plus  longtemips  celte  prïratitoi  GVst  pMrqèoî, 
montant  atec  Môhatnniéd  iin'  Arèniadaire  thafgé  d'oultet^  vÏA»;; 
le  seheiok  partit  sup^chaÉip,  nie  laii^ùt  lai«ilsi  la  libiMéd'é^ 
erire  tÀinquiBeflient  mon  journal.  H  lie  i«^iM  qu?à  ttuHelose^ 
après  mainte  aventure.  Ueau  qu'il  avait  été^éhÀvdbet  setioavait 
dans  lin  torrent  situé  à  dedx  niiHeSKla  camp;  lés  wUaittf^i^ 
daîent  toutes  les sôurces^^e-Mbaient  payer  «kàitBfl^ 
A^  puiser.  Il  n'y  avait  pas  is'én  Jflàtndrel'tear,  en  i^àbaencedé 
éette poUoè,  nous  eussions^élé éipo^s  ft  1ttou^  ddisoif. Hfh 
baknmed  aVait'eu  plusie^t»  quër^Iëè^;'eti  '  i^^ès  ÂVdir  cassé  ^âoa 
pistidet  fitfr  la  tète  d'ùc(  Fsrëiini'fltevéïJait  possesseur trimn^ 
phaatdel  deiuf  ^titres  pMrieS'^d'Ufie^iëail  exceHtote,  qai  osub 
coûta  dix  piastres. 

;'.'  .'  !  ',':•:  ''.  c '^;'':^\.'V:^.'*Vt.  •".  ':  .  :\  .  .  :  -.'^  • 
^  Je  '  passai  deux  ag^i^éaMëS' Uëui^s  av«n(  dé  m^dertoir. 
Sebèick-lfosoild  tne  phlisàit  ^inàifitfëirt,  et;  cimnaè  iti  fl^'nM 
pas  manqué  de  s^en  apercevoir;  il  me  contait  longoanieiit 
sa  généàiôgie,  àescombïtSèftsés  afEaijrèâ  de  fa'miDe.  Le  reste  de 
la  tifonpe  iie  pouvait  ôadher'  lè  sentiràent  de  dédain  que  Je  hi 
faisais  éptouter,  quand  j'intefrogeëls  mon  guidé  sur  Templà- 
oement  rfeë  torrents,  des  montagnes  et  des  villages,  ainri  qne 
sur  les  âivei%  détails  relatif  aux  tribus  du  désert.  «  Laissez  le 
^Pire-aux-moustûches  questionner  et  apprendre,  s'écmifl^ 
«  vieillard,  il  iCSt  PamJ  des^^Bédôuins;  et  il  en  sait  plusqno vous 
iitôus.^Gëtté'yehpdStelbttàiicjûHitd'atiiaritiÉ^^ 
dé'iMSiôompiignohs/^'Ie^^rt^  «^t  inê'4é<x>t»U4MaiHi 
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f  ^A^satia^  â^^eptepbi^,  le  coup  de  paiwi  du  dépaiFt  m.^ 
eolepdireiàtti^beare  après  miau^.  Ce  ia|un.4aoiQwt4q  d^ 
pbnsk)9Sièr^<  Qli  ïmda  plus  péiBÔble  qu'ano  mareha^dejHiU 
dans  le  désert  ;  et  pourtaat.lQS  Aiabe^  sont,  mexoiab}^9.  çurr*^ 
point:.*  Parc  durant Tobscurité,  dit  le  Prophète;  carlescalami- 
«itéA  ^Uitfirrei.lBs  iserpwts ,  et  I0&  bétes,  féroces^  ne  se.140atr.ent 
t |iaa  pcoèmt  la  miiU  «  Jq  w  trouve  pas;  de  termes  assezrénoigpo 
quds  pow  «d^indre  rJkv)vHblo.  ^uffra^ce  d'une  longue  maicohc^ 
QO^uToe,  ;  dii^anl  laquelle  Jei  voy^geuc  épuisé  de.  fatigues ,  privé 
de  ^^MB^olaliondo  vi^ii: .lQ.pays<qu'il .toaverse,  e^t  condam^^i 
endurer  U  kBte^r.désespévai^jbedu  cbfuoa^u  qui  le  porte- ijeu- 
loQs  quetle  ($om«fieil  du  jour  ^vapt  est,  une  socte^de  léthargie  j 
et  qu'il  0rt  iinpoaaiUa  de  '  eouseuvei;  aui^^n  appétit  pendant  :lea 
heunadolatbaieur.  A  .1 

fieitaiimt-Utiut  QriiieJle,t.€«t.i^ffi^t,/pov  lea  myageuis«  Qs. eu- 
rent, à  travej^^r  4eux  obatqes.  de  jiautes,  QoUines,  doni  l^s  détas^ 
ubies  seniiers  étaient  ^.peÂUf.praticablefi^  pour  lea  cbameauxk 
DaHs  oertaitis  «pAssagea ,,  de&i  âoax^s  olair^emés  entravaient  la 
marche  et  la^^endaii^nt  daAgpreusj^»  e^aoecçebaot  lesi  litièrea 
et  en  W. renversant*  yepSiimdiy.laearavAne  se  trouvait  à  Ventrée 
d'un  bassin  boîsé  >  eiroonsqrit  de  tw^^dtéis.par  des.  hauteurs 
escarpées. 

«  Ici,  reprend  H..  Burton,  Tair  était  rempli  de  ces  tourbillons 
de  sable  si  bien  décrits  par  Bruce,  dans  son  Voyage  fTAbyssinie. 
Pou$aéB  par.  le  vpnt,  .ils,  voUifAtiSui.  jl4:,plainev  oomiue  i^utant  de 
fStwH»  ^tli^ffSijiaMue^,  swriW?Rté^.de|cb4pî.^aux  évaaésreQ  ffHm^ 
dennagei  Plus  d'une. ,foif»  il^oW^pv^eni.et  renversèrent  de^^ 
chameau».  Q  faut  un:faib|iF^e^rtd'in)agjfwUpn  pourpaxtagerla 
»^rstiil^n  des.Arabe^i  q^i.  veul^qt^qi^  ce&iecJowes.gigau^ 
tesqiies  soient  les  mauvais  génies  du  d^er)L;,.génî^  ii^saisÂssa*- 
Ues  h  eause  du  qapriee  4e  leurs,  ^M>uvement^.  LcHisqu'il  les  voH 
Vavanner  vers  lui,  le  pieui^  imusuboan  étend  la  i^aiUi  en  s'é^ 
«ridfii:  «Arii^ce,  génie  malfaisant  j. y  ... 

t  Pendant  la  matinée,  nou^aviof^sep  beaucoup  à  souffrir  du 
moamy  qui,  au  lieu  dç  provoquer  la  4anspiF^ti9u>  la  suspend 
etde«ècbe  la.peau.-lq^  •A^im  signalât  ,^  xv^Rce  pa^tiour 
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Iièf8  sur  la  ix)ute  que  nous  suWioQs,  et  Je  remarquai,  pottt  la 
première  fois,  la  difficulté  qu'éprouvent  les  Bédouins  à  sop- 
poridr  la  soif.  Ya  Latifi  «  6  Seigneur  miféricoMieui  l>  g'é- 
6riaie|it-ils  k  chaque  instant  ;  et  pourtant  ils  se  condufsaieAt  en 
hommes.  Afin  de  niieux  exeroer  ma  surveillance ,  j'avais  fait 
placer  devant  moi  le  chameau  qui  portait  Teau.  Ifasoùâ  et  son 
fils  n'avaient  recours  aux  outres  que  rarement  ;  mai^  le  neveu 
du  scheick,  jeune  et  frèle  garçon  de  dix-huit  ans,  dont  la  peau 
presque  noire  et  la  tôte  laineuse  dénonçaient  Toriglne  à  demi 
africaine,  ne  cessait  déboire.  Les  défenses,  les  réprimandes, 
les  injures  même  étaient  impuissantes  près  de  lui.  Toqjoursem* 
pressé  de  boire  ou  de  dormir,  il  ne  voulait  rien  faire. 

Hf  Les  Arabes  les  plus  orientaux  adoucissent  les  tourments  de 
U  soif  en  avalant  quelques  gorgées  de  beurre  clarifié.  Quant 
aux  voyageurs  européens,  chacun  a  sa  recette  particulière.  Cfe» 
lui-ci  garde  une  balle  de  plomb  ou  un  petit  caillou  dans  sa 
bouche  ;  celui-là  frotte  ses  jambes  avec  du  beurre  ;  un  troisième 
mange  une  croûte  de  pain  bien  sec,  qui,  après  avoir  exaspéfé 
sa  souffrance,  finit  par  lui  procurer  un  véritable  soulagement; 
un  autre  enfin  baigne  son  visage,  ses  mains  et  se3  pieds.  Quant 
à  moi,  j'ai  toujours  trouvé  que  Tunique  remède  était  d'étte  pa« 
Ueni  et  de  ne  pas  parler.  Plus  Ton  boit,  plus  Ion  éprouve  le  be- 
soin de  boire  ;  mais  après  les  deux  premières  heures  d*absti- 
nence,  la  soif  est  maîtrisée  et  devient  supportable. 

«  Le  dimanche  4  septembre,  nous  partîmes  fort  tard,  quoi- 
que nous  eussions  une  longue  marche  à  faire  ;  mais,  dans  les 
grandes  caravanes,  il  existe  une  discipline  à  laquelle  on  doit 
nécessairement  se  soumettre.  Au  premier  coup  de  canon  ',  on 
ployait  les  tentes  ;  au  second,  on  se  mettait  rapidement  en 
marche.  De  courtes  haltes  d'une  demi<heure,  également  annon- 
cées par  un  coup  de  canon,  avaient  lieu  à  la  pointe  du  jour,  i 
midi,  vers  trois  heures  et  au  coucher  du  soleil,  afin  que  chacun 
pût  s'acquitter  de  ses  dévotions.  Quand  venaient  oes  intervalles 
de  repos,  on  voyait  les  serviteurs  persans  et  syriens,  dont  iV 
dresse  et  Tactivité  sont  admirables ,  élever  en  un  clin  d'ceil  de 

^  La  caravane  était  manie  de  deux  mauvais  petits  canons  de  cuivre,  transportés  j 
dos  de  chameau  pendant  les  marches  et  replacés  ensuite  sur  leurs  affûts  aumomeol 
des  haltes.  Les  Bédouins  se  faisaient  une  haute  idée  de  cette  mlaérable  irUUerie. 
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l4i|^  pAfiJIwf  yfaiiSf  sonnontés  do  oioifisânts  dorés,  pour  les 
di{;pitaires  et  leur  baiem.  La  présence  de  ces  hommes  ludi- 
qv^t  înfdiUibtemwt  le  ^ampemeut  dQ  la  nuit  et  remplacement 
d^.J[mi)i§i  9V  îk  étaient  toiyour^  les  premiers  partout.  Trois 
oopJBfk  i^  4aQ04  ftanoQQaient  la  fin  de  la  marche  du  jour.  Le  chef 
de^  la  cfiravani^  porto  Iq  titre  d'Emir-el-Hadgi  :  c'était  un  vétéran 
QP|ip^Mbg«r  AU-F^cha,  dotit  mes  compagnons  parlaient  avec 
déflW3L,  pa?^  qu'il  avait  été,  disaietit-lU»  resclave  cCun  esclavet 
c'^Whlir^f  pipbablement,  le  porteur  de  pipe  d'un  grand,  qui, 
d4P4  ^ jeunesse»  avftit  r^ippli  1b  même  office  auprès  d'un  autpe 
p^r^opnago^  Venait  ensuite  le  wakil  ou  lieutenant,  lequel  était 
tba^detQntl^  4é|wl.  h^éthir-el-Surrah,  appelé  plua  simple- 
9^W(  Pl'Svrfah,  c'e^t-à-dire  la  bourse,  avaitla  garde  du  trésor 
àe\fi  caravane  et  le  dépOt  des  présents  destinés  aux  saints  lieui^, 
EpfiB^  1§  ^§s|kiiHh4pk^r  commandait  Veseorte,  composée  d'un 
milUer  de  cavaliers  irréguliers,  moitié  soldats,  moitié  bandits, 
équipés  et  armés  chacun  à  sa  façon,  excâssiveit^ent  sales,  tràfr- 
pittoresques,  assez  braves,  mais  parfaitement  inutiles  dans  un 
piyii  isomma  cdoi-ci. 

«  Vers  six  heures  après  midi,  après  avoir  franchi  desdéfdésde 
rochers  gaiBÎs  d'acacias,  nou$  descendîmes  dans  un  large  bas- 
sin quidbfiQfbe  lea  eaux  des  collines.a^jacentes.  Quelque  accou- 
tumé que  je  fusse  aux  effets  du  mirage,  une  longue  ligne  d'efflo» 
resceaees  salines»  aperçues  dans  le  lointain,  quand  la  lumière 
dujopraommengait  à  baisser,  me  trompa  complètement.  Les 
Bédouins  eux-mêmes  étaient  divisés  d'opinion.  A  Tborizon,  vers 
l'extrémité  de  la  plaine,  apparaissaient  des  groupes  de  rochers 
que  je  pris  d'autant  plus  aisément  pour  des  constructions,  que 
Scbeick-Masoud  m'avait  annoncé  la  rencontre  prochaine  d'un 
lieu  habité.  A  la  fin,  le  bruit  des  pas  des  chameaux  brisant  de 
gros  morceaux  de  sel  nitreux  fit  cesser  notre  erreur!  £n  même 
temps,  la  présence  des  milans  et  des  corneilles  nous  avertit  du 
voisinage  de  la  demeure  de  Tbomme.  Ce  fut,  néanmoins,  à  onze 
heures  seulement  que  nous  atteignîmes  les  confins  du  territoire 
d'El-Suirajrkiyah.  Le  fait  fut  rendu  évident  par  les  chutes  de  nos 
dromadaires,  lorsqu'ils  vinrent  se  heurter  contre  les  petites  di- 
gties  en  terre  qui  entouraient  les  eultuies.  D'autres  obstacles 
eopore,  tels  que  des  murb  de  jardins,  des  puits  et  des  cabanes. 
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taiîf^^^#s^Q9Si<ç0i^tomle$rW  fied  et/wxtlsdlafat^dMMïliliW  ^       I 
d(»  ^f^terqui^s'élèv^à^pf^ti  prà»à(peveiaiiiffîfi£dett'^aifièCf%è' 

se4^pf)UaA$i|Ufipiarett{»7a.li«pMtipbas8b(^ 
d'^ii]^ui;^^e  garni  4êteur6  damttcitmlàifeBi  Bns^^fltâyyf 
est^.baf^a^  bioii  appiM)iti^<lnQé4e;yia^de>p«r>les  ftédohiâMèè' 
eiv^op§^  ^ism  l^ni^l  Q»îUouTe4ii]S8i  leUé;  rbigpéMftS'^iÉ^ 
quç^|)|Qd|4t^  tç^fîtQiiie>i[^)4Uiilé^^{Mir!l6ff'haliiUntS(<lM 
étraH^.ot.|bKi9ai^n$f^9S«ruitm)èii^t8itve/5elonl\^^  < 

Les  champs  sont  divisés  W(<«oipa{itrflîmebUi<par'des  le)ê|iiÉté' 
eniiU^e  (^^en  pimies;!>Qud(pM^UBe.dce]lalmiiffâ  êdnt'ieàkp' 
qvjfii^B^ïA,  ,bflaiii^i  «t  tea^  fpUits  aoni  «n  grand  twnfeMï  >liiÉK 
heur^^8ei^wt^  V^li^'de  ic^jmîte  -tel  jMiBatttltfeitLAi|io^riittoa 
d'EitSi^^Bkj^iiJ4[>piiir^lii(î  à  te  itiâ)J!ti8GftÎ5aiÉli<{abI4toiB0ri' 
Hu^yq  ^t H0  roconpattqu^iiiomîoaletmat  f avtotiDéi  du«pMdff 
deÙMwms^o  'r  •■'■♦.  .1  -iii  i^  .  "  •••.  *•.  •  v'-^  '  * 
«  jUiBatinéa  sui^aote  luCitioul^Iéiarpariiinë  queBeHe'doiktrêi- 
plQ$iw,  eoM^Auepc^dw^^^iSMmhcirparrtersel^ 
coKUDUP,  TJAt  i  fie^oduîi;erlQjiM  è'ti^  aki  saip  tte  Hotrb'pMilè 
troupe.  Parmi  ^ai^^^i^.k^Peuiftit^iw  yimÛattl  éonin^àliFttti^t* 
Siat4oa^la'profe|s»w;^it:r^U6.]()i».«efiif|^^  eièa^^dire  Af 
distciJbuar^l^.eaui  des.fuîlM.aaintls.  B  ^loasédait  à^la  «Masqua 
une  gsaodexnai^Ov^  <m'il  fsouif^irttsiffit  0n  fa6lel|;atDrpéddttf  te 
temp$  du  pèleçipagi^K  Xîupi^a'il  d6t4éifa5sé  La  sdixantainel  ^Q^il 
fûtdécrépit  ^t  €PurMpair  rAgQi.UebiUikiuaUi  «erytri  He^'èîddMe 
aux  poler^is, .^i,  ^our .l'^eifâoe^q  eette  indûslrîei,  ttBeveèdiit 
à  ]ttédi^^,cbaque^LX^lé^  S^  féiéfjAwMotis  téîtérén  hn  «vmdI 
doqné  toutes 'Ji!exp4xâwpad'/ttfi  yit^ageut  eooaoaMÉéi'  n  TÏtttt 
mieux  et  à  Aieilleux  macQbé  qu^p^p^onneL  Sa  litîàni^  oonstnite 
sous^syeu^^jla  Hfioqua»  .était  jup  ivrai  nodàie  de  peiiMtioo. 
Garnie  injtérieuxemeatde  coussinseida.  tapis  moeHcox^dle  était 
en  mêm^  t;çn)ps.ppmrY\i^  de  p^cbeff  MlQbreiifies  dans  ieiqiielte 
son  b^i^reux  posses$ei«:i  ti^uvaîtiUiCieaottotfUeode  Molailtedo 
limpnad,e  déUciei;^f^,df^/pjrovYi$î{>li9;d9^ 
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tranrfomier  son  Téhi6UfeMi^evérïtÀbi€j1id[)ità^âôû:r  C'Aait  mt 

Àifl»iyèil(t^bteiiâbidt^  earihétaiitw^  ' 

étiypqliflii^ll^ttQilaqiie  isi  i'oDf  iqioiitflit  dans^  sa  Hâèie,  ron  ^demit 
s'ïMiiàwpttffft  VuuBobililé  d*iii^  impatiem  et  ' 

msiItlèeMmtSBA  ptBfse,  rien  ûeiiri4iait|^l«És  j^iblequ'tmmo- 
m$9t(4^niel«rd^^Hi  iimolajfi^  hors  de  j^aee,  qu'titt 

chji^A  «nkfvéèâoB  léfirieérant  loti  iifie  cafetière  impârfkitétnetit 
ei^npt^idôîMie.  J'aiiais  pu  juger,  d^mllems,  de  ^n  àtariée, 
eOc^élfvnraM  cpr'U  ^^^^ÛaH  «feonim,  po«r  Ie$'  manger,  les 
gi|îil»9t^t(wil)aîeiil>dé  nosgcmades^prétetidaiit,  sefon  lasu- 
pentftmM^tbet»  tqjne^^  «pcaiweiif  dttèr  aulailt'  dë^  démenées  ce- 
Ieato9t«i«fil  eotavesipii  de  jietpsf  ip^ie. 

fril4i!^i^I«-SMiiJtetpBrii^  avait  raa) 

choiitif^(Hi?|}#flifAgacm deToyage.  11  ayait  adak' à  pttrtager m 
liim^Mt  JM^itafcit^  Médiner  Égyptien  dVnrigiûe,^  dètttlesriraits 
étaîenliigitoUeSk  GanDébagecmal  alssort»  ataitinécù  itfRt  bien  Quel 
maLjMifBià  Et'^SuwayildT^  ' 

s'était  déclarée  à  propos  d'une  bagatelle.  Ali  avait  ei)>uldé 
dejMfHlîèteteaeoi^ifamnt^mi,  len  llsticablant  d'it^Ures  leRes 
qui'Bj^  J^Tirtimi  jenl  >atait>  pu  té&  8«p^t)ôn^  patiMàment.  Hais 
tei3yfié.ïi^ît«Élif«r  ta  ;rMtexièn  iqM  rennemi  qu^l  s^était 
fêkjftiméii  âveeUaidette  deux  M  tMteSjriens  de  notre  troupe, 
traii^iàôiâmliii  qfHriqu»^«oBlpIdt  «}ué  fcti  Moiblaiènt  présager 
eeitam*ltegàrds^  menaçapfité,  4l'tésolii»'de  se  fortifier  par  une 
alUtocii^Jlâéjavee  U  fàiiiille  du  jèuné  Hdhaaàmed,  îl  obtint  ai- 
sément laiïmuirâemfâtre^préséfité;  Me>  baisant  lësi  mains  aved 
rhii«)jbtébt|luspinfoodei^iisedéélar«m^  ma 

prolee^s^  que  je  ioiaeconla»  péir  égala  "poursoil  âge 
naiMAM  fine  ifiunense.  Um^offiriltdot  aui6il6t  depreiidre  dans  sa 
Utiànrinotl  Ii»lîeii8haik-Noar,iiui,'pai  sa  propre  négligence,  se 
troiKTailipfiyéd0iiioyeiide<tmnsp0rl:  Le  poutre  gai^n était  dere- 
na,jl'ailkau^  parsa  timidité,  robjèt  du  mépris  des  Bédouins,  qui 
allaient  jtlsqa'ià^toQter  de  son  ^eze^  parce  que  chaque  fois  qu'il  ' 
TonlaiiipQfiteffiOti  mettre  pleA  ft  terra,  Ufaisah  agenouiller  son 
cham^tu^^^AL'tîèu  dee'élanieer  tMrttnieirti  Ebloui  p^  lé  luie  du 
^eijtifbtf  Sbaik-^NfttTîi^'ptotfailâ'beUt^ta  t  méïé,  dès  le 
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leadomain  matin,  il  m'avoua  qu'il  avait  adii$té  bien  t^bâNon 
flipukiuSe,  car  iln^avaît  pudonnit)  son  com^^gaon  n'a|iBiMié 
^  parler  pandalit  toute  ia  nUit. 

m  Le  même  jour,  le  eirnoom  se  fit  eacore  oruèUatoènt  t%mn^ 
tir  6t  attabla  exeroer  «on  infliwÀGe  sur  le  moral  de»,  t^jagaors. 
Je  TÎa  un  tara,  incapable  de  ptononeer  un  seul  mot  d'anÂe,  se 
disputer  violemment  avee  un  Arabe  qui,  deaoa  e4t6^  n'eniendaU 
pas  un  mot  de  ture.  Ils  poussaient 4es  aria  i»  rage  et  la  eolle- 
taient.  A  la  fin,  le  Turc  frappa  soq  adversaire.  J'appris  pltisUvd 
que,  dèa  la  nuit  suivante,  le  pèlerin  avait  été  mortellement  blessé 
d'un  coup  de  poignard  qui  lui  avait  ouvert  restomac.  OarsTiii, 
medit^n^  enveloppé  soigneusement  dans  son  linoeul  et  déposé, 
eneore  vivant,  dans  une  fosse  à  demi  ereusée.  C'est  œ  qui  a  bsa 
ordinâiremeni  quand  il  a'agtt  d'un  malbeureox  kolé  et  sans 
appui»  qu'un  accident  ou  un  mal  fortuit  rend  UieapaUe  de  pooi- 
suivre  sa  route.  On  ne  peut  songer  sans  horreur  à  une  paieille 
flui  à  la  Bôif  dévorante  ^  que  aause  k  blessure,  au  soleil  ^ent 
qui  excite  le  cerveau  Jusqu'au  délire,  et  ^nfln»  oe  qui  est  pire 
quo  tout  le  reste,  eux  attaques  des  ahaeals,  des  veutoun  et  des 
«otbdattx  qui  n'attendent  pas  que  le  moribond  ait  ea^  poar 
en  faire  leur  prme* 

é  La  nuit  était  devenue  eomplète^  lorsque  nous  atteigtiliMsla 
lieu  du  oampement  :  c'était  tin  gMsviUage  n<NBmé  Et'SuIsjoi^ 
Nous  trouvâmée  la  plaine  déjà  eouverte  de  t0nte6  ol  defeoi^  k 
eamvane  de  Bagdad  venait  d'arriver.  C'est  à  El^faytia  qu'elle 
rejoint  le  Dailhel*8karki.  Composée,  à  son  point  de  départ^  de 
Persans'et  de  Kurdes»  elle  recrute  en  route  des  ^ns  de  tantes  les 
contrées  dunordrest  del' Arabie,  etprincipalement  des  Wahhabis. 
Elle  est  esocfftée  par  une  tribu  nommée  Agayl  et  par  les  fiers 
montagnards  du  Jebel*4Sttiamar.  A  peine  avions-nous  planté  nelfe 
tente,  quand  le  bruU  de  la  mouaqueterie,  auquel  se  joigoait  le 
son  lugubre  des  timbales,  nous  apprit  qu'uu  oooflit  venait  d'é- 
elater.  Quoique  bien  iniérieure  en  nombre,  puisqu'elle  ne  conte- 
nait en  tout  que  deux  mille  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  la  kafilah  de  Bagdad  avait  voulu  prouver  aux  pèferiBs 

*  Lorsque  les  Indiens  veulent  faire  entendre  qu'un  homme  a  été  tué  sur  le  coap, 
ils  Slftent  :  c  U  ula  |»8  dettiàhdè  à  bofre.  9 
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deDHUiAs  qtitt,  Mvijôtirâpiete'ft  Mffltattfeiielleii'^ètftteiidait  céder 
soîtéeBik  ^int  dopréiiaiiise.  A  QèmpMt  dd^ee  moment,  te»  deui^ 
carâTanes  campèrent  dans  des  lieuïditféMiIft.  Je  n'avais  jamais 
renoontré  de -dispositions  aussi  baUiquaUses  :  un  regard  silfflsait 
pôurfëire  nMïB  une  querelle.  Dne  fois,  un'WahhaU»  se  plaçant 
en  faee  de  noiis,  se  pensât  de  me  mbntrerau  doigt  et  de  m'in»- 
solter  fter  tl'âuttes  gestes,  à  ea«se!  du  ddbonqiW:  ifue  je  ifumais 
trantiuilletMiiti  Je  ne  pùam'empéQhavfctehiî  nniâresmi  inaiy 
lônoe  en  lui  {MréseAtanI  d^iàn  air  ttoqueiir  rmatrumeot  détealé. 
II  tira  aussitAt  scm  poignaid j  mms  il  to  replaça  da^s  sa  eeintui»i 
quaM  il  MUS  vit  atmer  nos  pistolets. 

(ÎKi<^4lie  ia  seifée  fût  trèsuavtneée ,  «Sisheiéliklfasoud  partit 
peur  alter  abreuver  see  ohameauiB  qui,  depuis  trois  jours»  n'a- 
taiintpiiaétaQeM  leur  soif*.  Il  retim  asaea^éaouitagé)  parée  que 
ha'aoldats  qui  ^dalMt  les  puits  avaient  dtig0  de  lui  quaittnte 
piastres,  c'est-à-dire  environ  dix  francs. 

«  t]e  «oir4à  on  m^  préseatia  un'bomonyma,  un  oartain  Bckeick- 
AbduUah,  de  la  Mecque.  Confiant  sa  litiève  à  son  âls,  jeune 
garçon  de  quatone  ans^î)  avait  pria  les  davànts  sur  un  dtoma^ 
daiie  ;  mais  une  indispcMition  anbiai  lavait  eontraint  de  s'arrêter 
etilvenait  me  demander  un  r^nède  pour  sa  maladie,  ainsi  qu'une 
plaae  danama  propre  litière.  Je.setisfist d'autant  plus  volontiers 
à  la  dauMa  requête  que  MolMimmed'désirait  vivement  monter 
anabÉmeau.  Mieid^Abdullali  était  un  homme  d'environ  qua- 
mute  ans,  grand,  maigre,  pale  et  d'u!n  tempérament  nerveux.  Il 
fat  taon  compagnon  pendant  deux  marges,  et  je  n'ai  jamais 
TinoanfM  parmi  les  Arabes  un  bomme  dont  les  manières 
fussent  aussi  polies,  ni  dont  Vinatruotion  fût  aussi  étendue.  Il 
ariit  appris  à  Constantinople  un  peu  de  français,  de  greo  et  d'ita- 
lien, et,  depuis  les  propriétés  du  moindre  arbrisseau  jusqu'aux 
diverses  qrâlités  du  miel,  c^était  un  diotiomiaire  vivant  des  con- 
naissances utiles. 

t  L'apiès*midi  du  B  septembre,  nous  maivbâmes  pendant  oinq 
hsuns  et  demie  dans  une  vaste  plaine  qui  réunissait  toub  les 
caractères  du  désert  d'Arabie.  C'était  une  solitude  où  l'éoboeeul 
répondait  à  la  voix  de  l'homme,  où  tout  semblait  frappé  de  mort  ; 
dins  laquelle,  enfin,  pour  me  servir  du  langage  de  mes  eompa- 
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^pi^dneei  (}^.$]|i)i9é4rie^!twAdt  ^  ^Ipc 'i$^^ 
^'t^^va^jt  en .  |omie^4e  Cornue»  G^  nicbèa  ;SB|3iL^|iioi9tJ»i^4 
C;r^|[mi»§>!^6^  r^m^r^tm,  -^ameitOtesriii^iiiassaïqf  f>pé«f^ 
raît  pas  moii^  detreirta  pÎ6c)$,4i^ibftiCew.  «A'^aaireti^^ 

tations  humaip^  o>ppa|:aiss«it  Eutoiif  TâeiBOiis'cjqnSqo^èÉËM 
spq&des8éehé$»' quelques  I4c^9  fie  gtawtf  élakst  lêsMilb  objei^ 
q^  fompifisent L'uniforçiilésiMMMeliae 46f  It  plamB;!SdNi0fc'^ 
Ml^solld>cQaj^et^^a»  s^na  hésitor,!  jlot  flMftif  quinons  jjDrrèùât  du» 
u^  pareil  lk|tt«  «  Pr^parai^  jQtm.  ropf^»*  a'écgi»4rti\;v|oiichifnfiiwk 
Ypiit.aQ23eipp$er  (peliues  l(a¥lI?Sfrlelrq^ftlàd^^^ 
entendroosle Goup4ii4^i^.  »>    .»      '  i.  - 

,  «  A  dix  heures  Qt.d^ie)  eu  «fieti  ll^  é^Ê»k  SaV  flenpét*  €l 
eçmn^elaluaeét^it.PQiiy^s  UQUigpâ6imâiUaii»pE^»beFJriBK 
marotte  péaU>l0.  L'obsçMnié^Uipfofonda;  his^^ma^amf^ 
smeut  et  ttéimbJdimUhéh^  -^.lêallîtîàDea  qaHb^pinttiBBt 
étaient  secouées  comme  des  canots  au  milieu! -des:  ^^és  date 
mer,  et,  à  certains  momept^,  elles  étaient  presque  lenYeisées. 
Nous  eûmes  à  franchir  un  piissiage  difficile.  Le  vieux.  Hasood 
sai^i^ors  la  h^î^  d^.m(^(iom9êM  ^fmi^  amMéf^orsénillaet 

n^ux  4ug9^i^.^Jft^.K<Àx.;6''^tfUii»  sdèaaâtsangB  j 
dôs  ropheirsi  der.ba^ii}!^  \m  itosmâS/indâeises  et  èilonoîiiifiea  des 
chwieum»  soDo^ieutl  ôtjpsr  ftutaiff  dà  ifanMimes'gigaEHésqiBsi.  le 
vejal^haiid  idUfXléseftiMsait  ^nUiAÔt^^wn  «tomnim  dumchak 
aux  torches  des  éclats  de  flamme  ou  des  tourbillons  de  fumée.  De 
teiiip6(âA4iem(iav  lA^^de^li^Md'ttufBandv  portéepaar  deswules 
ee  eHVlronnée  de  oou^urs  «Lrmés  dé  longs  flambeaux,  édMrait 
d'une  lueur  passagère  le  sol  noir  de  la  montagne  et  la  multitade 
sQmJbi»  df9s  p^ieunng.  Ënjde  païQAbdDomenfts,  la  seulMègbdewi» 
duiteest  :  chaeunpoursoi.  Aussi  chacun,  uniquement  préoéiÈlipi 
diï  désir  dé  devincér  ses  ôorûpagnons,  Mlaît  sa  marche  dé  toutes 
ses  forces.  Lés  Syriens,  auxqùeb  notre^^pe^.  tiDvy[)e  ^  4io»n 
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ViiiBO«6^èof«]a4tt0.  Je  im«iàMéil6<  le^SâiWe  àh  m^ih  ;  mtâÉ 
iékfmk-âbàùOakim!!  i^nt;  #tià]^s«ùtib«'te  Syrien  en  iéMéê 
fS9l&éi^rgifiiiefirpouf  lé  foiref^rébuler.' Cette  iiecMiM  oèfntiMi^lK 
sCKdMùijé  qppsremar^fMT.  f 4iâreMe'die  AMMr  com]^agnan  Ibrsqtx^ 
«r<ii4fiaiteiiis3yiieiBi'Bdtfb«taH>oiiliiiëiM  âVeedemeu», 
eÉMU>dîMBt  ;>«  Raiige^bi'iâi^pékiv  ô'ttibn  ^^teU'Si  eel  appel 
ft'fittffepapikifwt^iil'igoouil  f  «  Pliiee,  pUoe,  pèmdéSyîrlef  •  Et; 
(tt^ffls  drinsiscéàiTBiiMrrem/ ih  téprenaitaVée  lë  ton  d'an  éèmi- 
CQtoMÉnfleméiiti  «:  jlAomI  •idléâféri'hi[>inme  1  ■»-  Etifin,  il'èti  ar^* 
WihaniDiiquBai0éi|étiâ«iftéài«d  otiiAge  & Të^rd  dès*  Sytfeîifif/ 
t&Hasn|Hèr«îotoètMili»et  Bt¥ûeè  êè  Shim^.Xinei  antre  bbsètva^ 
lioDcqmime&fiitMggébéo^pa^  la  <^  Sëhbfek^Abdulhh 

me  semble  caractériser  parfaitemeàl  te  èiffëMnce  profonde  qui' 
dbtiBsiie.l'(MeÉl«Ne  ItEttiépéen-  LorsqWnous  traref i^iods  \in 
piauge  •dsngKprein/ j'aff«i1isiMiaiiM^^  etiMit 

nMHijiiivisBrcqoBniMtidailià  Attab^Wi'^'éerittËtsàna  cesse  :  «  Ta 


••Le^ïsepifflDinii  àonye  hett^^Au  matin,  a^ès  nne  seeéride 
ittBehedBBoîÉaattijpémMb^e^bettii^H'aVait  pi^Bcédée,  nôns 
«îtilnBi  à  iiQtm iieift  dff  campeitiédt,  'HùtiÈmé  tl^WriMl  c'ést^^ 
din  àt  ^àleimeç  à  «attse-  dé^îtititm  dW  4d^ëe'  dé  cette  native 
QQûstmHi^t^n^pafrle^udifé  Ha»btm<A^IUt9diidf^  le  son- 
^ftni^canMaotiBviNMUf lûnrt dîM,  à  éha^^ pas,  s«y  datte  loAfe. 

^m  tacrto  de  rbospitalilé. — S^lnir^  SjrieA  ^e  BaUMAca,  est  VasaM9iB.«t^r&  d» 
l'Inao  Hauyn,  personnage  révéré  à  raison  de  sa  sainteté. 

*  ^  en  te  sert,  pour  guider  les  chameaux,  de  mois  régulièrement  eonvenus  ':  iTch  ! 
Aklttoiacaà  raaiml  qa'iFdoil  afageboWlIèr  i  ifàhKtyakM  4itt'aid^i)res(8er  le 
Vttito/kil/qvk'UdfDitpiKvdregfa^,     .  ,.  / 

*  Ce  son(  des  noms  donnés  ^  Tout^Puissanl^  pQ  s'çn  M^rt  ^i^aleme^  <|oand 
^  femme  se  iroaire  exposée;  par  accident,  à  laisser  voir  son  visage,  ou  lorsqu'un 
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Q)  libA  iqpfMtiMit  aux.  Bédooiiu  UlajrlMili^  19  fliéiitoiplks^Hiifa 
elle  flnH  fétoce  de  tout  THe^îtiu  L00  hflbîthiito  dii  iôUh  cqnt 
ment  1a  tenouii  quelevr  iii$piilwl«ef.iiMil8«ilteidi,  en  MHnurt 
que  {wur  a4onilira  kur  obuitgo  ilë  teiYMl  to  lÉnfiiA  liait  m^ 
noixiiç.  Xea  odmpagtftOD^,  Idnqiiejo  l«im(trtagMiaAMrM(|et< 
seooMiQpt  U  tête  et  se  bûmaîetil  àot^rimef  le  touî^ofe  Boiiê 
n'euABioba  pas  à  feiro  Gonnaitsaiiee  ft^o  d'eneti  ifdaultUii 
brigandis.  Ce  laagege  éiaii  de  nMHUteiéeiiginek 

M  Le  pacha  noua  dmula  oiiiq  hflMtei  de  tepOBitquA  jAipMti 
aoua  ma  tente ,  où  tinDenl  ae  témmt  leà  amiei  de  SaMefe 
AbduUah.  Gotnme  noiia  étîoni  déjè  fort  iwtiiMliiabéâ  do  )*  mté 
aainte,  lea  XecqUaina  otaMmnaèreol  è  parler  dee  leiBflieDts 
dfHil  ila  pouvaient  diapoaftf ,  et  à  offrir  iMue  aenrieeé  an  pi^ 
lerina.'Dea  dikptttea  a'élereîent  de  Mni^  en  ienpai  Dena  notre 
petito  troupe  ae  ti^uvait  un  vieil  Albaoaia  è  baibe  bbtfiriiei  si 
doerépit  qu'il  pouvait  à  peine  marebo!',  et  pourtant  ai  riolanl 
que  personne,  ai  ee  n'est  bon  petit  esclave  nègre,  jeune  farçaa 
de  quetone'ana»  ne  ponvtlt.lui  Caire  entanto  lêiëon.  Un  «à* 
loque  aâsez  aigre  a'étant  engagé  entre  ee  roapeQtabie  peneo* 
nage  et  Soheiok-Masoud^  eelili^ei  iminuA  id'un  ton  diDQuiiif 
que  son  interlocuteur  serait  beaucoup  plua  intelligible. a'il lai 
restait  seulement  quelques  dents.  A  oes  motâ,  L'Ameute  fufîaai 
saisit  un  bAton  et  voulut  en  frapper  notre  chamelier  av«e  tant 
de  violence,  qu'ayant  manqué  son  ûoup,  il  tomba  lui^méoie 
étendu  sur  le  sol.  IbaoudipQoaÉanl  des  cna  de  te^  à  ion 
tour,  allait  a'éoriAnt  :  <  Sn  iomieff^ilOua  donc  veaua  è  ce/peiot 
«  qu'un  vieux  couard  de  Turc  oae  noua  frapper?  •  Hmeeûiatt 
beaucoup  de  peine  A  apaiaer  la  quaieUe.  L'Aiabe  finît  par  se 
laiaaer  persuader  quand'  noua  le  menagliBea  du  paoba.  Mais 
rien  ne  put  eelmer  k  odère  de  rAlbaneia,  jusqu'à  ee  quenoei 
lui  eussions  signifié  que  s'il  ne  se  conduisait  pas  dhine  manière 
plus  convenable,  nous  aérions  obligés  de  l'abûidonnerenfonle, 
lui  et  son  esclave. 

«  Le  lendemain,  vers  six  beure$  du  matin,  nous  anivioosi 
la  station  d'El-Zaribah  (la  Vallée),  où  noua  eommenfàmes  i 
trouver  un  peu  de  verdure  et  d'eau.  Après  avoir  mangé  et  dormi, 
nous  nous  prépar&mes,  selon  l'usage,  &  accomplir  la  cérémonie 
de  Yihraniy  c'est-à-dire  la  prise  d'habit  du  peleriiK  Pandaol 
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raprAs-midii la birtiier laHDbs tétes»'oMpa  ni» cmgte 0I tailla 
nos  mottflUtoiiii}  fm\»,  «pièa  noiit  4tro  ktigôét  et  parfnméa, 
oooaffBvéltBaaâtetaiiil  babil»  leqfneloénaiatafsiiiiplameDlsiideut 
pièoMd^  toî)e(}»ool«i  nrat^  blanchsi  «racilo  petilniraîtt 
roqgesi  kmgwb  de  six  pîAda  st  laiBSS  de  Inris  oi  demi»  L'une  de 
ees  eon^rUms/  noaée  nutoor  dee  raiof »  dasc6tidjttaqa?ajmfe«- 
nooxç  TMiIrs»  jelée  sur  la  des,  eouwre  répaiik  geanhêt  eq  laish 
sant  le  bras  droit  nemplétaneiil  librdi  et  tienl  ^  t attbofaer  à  la 
oeinitlie;  Mo»  iMiH  étaient  nma»  et  tomte  cbattasura  dépassant  le 
coude-pied  neus  était  iaWiNUle«  HuatAt  le  pUarin  rorèt  oe 
costume  ineonfMaUst  et  plus  est  grand  son  ménle  iN^IîgieuK. 
«  Hotte  tdllélle  «cbeyée»,  on  nobs  fit  tourner  du  eété  de. la 
Mecque  et  dire  h  bedte  idU  i  «  Je  tous  cet  Hiram  du  Bùji  (le 

•  gmiid  pèleri|i«0ii)  et  du  Umtià  (le  petit  p^enaa^e)  à  Allah  le 
li  Ura^fnaissiititl  «  Ayaotens^teaceotaplilapribre^  anok double 
êdontion,  atius  répétâfloes  sans  ebenger  de  poiturfe  les  paroles 
suivantes  : 

«  OAllahl  je  ûie  propose  vérilableiiient  le  mj  et  le  umrah  : 
«  rsnds-ttloi  capable  de  lee  eeoomplir  tous  deut  ;  acoepte^les  dé 
«  moi  tous  deux  t  et  fiais  que  tous  deux  me  de? ionnent  des  t^ 

•  nédicdons»  »  * 

«  Imknédtetement  aptèetient  h  ZVitt^el  ou  rexdamadon,  1«« 
quelle  est  ainsi  conçue  : 

«  Mevaiéi^AAIlabllIeVoieil 

t  Ta  puisÉanee  esk  sauspartefie  t  me  ^ei  t 

«  Vraiment,  la  gloire  el  le  be«té  eoni  tes  atMibuts^  autant  t|uë 
■  la  souveraineléi 

•  Ta  pttiss«aee  e$t  sens  pertagO)  me  tolcit  » 

«  n  nous  falTceommatidé  di  r^ter  oes  versets  aussi  souyent 
qoenous  le  pourrions  Jusqu'à  la  eotieliision  des  eérémouies  du 
pèlerinage.  Ensuite,  Seheiok-AbduUah,  qui  agissait  comme  di- 
recteur de  nos  oonecienees,  nous^ilN»rta  à  nous  teontrer  pieut 
pèlerins,  i  éviter  les  querelles,  les  mots  indécents  et  les  conver- 
sations ftililes.  Nous  deviens  fsqppécter  l'existence  de  toutes  \eA 
créatures,  jusqu'au  peint  de  nous  abstehir  de  tuer  aucun  gi^ 
bier,  de  forcer  un  animal  à  s'enfuir,  ou  même  de  le  montrer 
es  Irifo  sorte  qu'i(  fàt  exposé  h  la  destruction.  Nous  ne  devions 
noes  gratler  qu'avee  la  paume  de  la  main,  de  peur  d'écraser 
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qui  nous  «lutit.  smdtt.  Nooii  étioM  MMê  eiicof»€»liliWfltw 
notice  respect  pour  k  saaetiuâre^  «Ei^^aigMQl  taitftaMil  éltii 
preoAUt  garde  de  ne  pes  antcber  un  eeiil  brki  dlMftbtoV  QiAà 
à  ce  qui  eon^eimét  notre  petpie  peiftMuie,  tidUi  MMM  %  kn&lk 
absteoir  d'inûle,  d'oagoeot  et  de  parfum;  nous  ne  devins  tii 
lavw  notre  tète  avec  Teau  de  iMuve  ou  d'alttier,  ni  leiÉdire, 
couper  ou  arracher  aucun  poil  ni  cheyeu;'et  quoiqu^H  iMMb  ftt 
permis  de  nous  mettre  à  Tombre,  et  même  d'éloTer  nos  mains 
jointes  ensemble  de  manière  à  nous  garantir  du  soleil ,  il  nous  était 
interdit  de  rien  placer  sur  notre  tête.  Pevr  diaque  inflMMicni  à  ces 
.prescriptions,  nous  devions  offirir  le  saerifioe  d*un  moulon.'Cest 
uxjL  dicton  popplaire  parmi  les  musulmans,  que  le  PropMte  seri 
serait  capable  d'accomplir  exaet^ment  toutes  les  obserranees  du 


«  L^  femme  et  Je^s  fiUea  d'un  Ture  qui  iâisaàt  partie  4e  uetre 
troupe  priant  Yihram  en  même  temps  que  nous,  flles  nous 
apparurent  enveloppées  .d'un  feng  vêtement  blanc.  Au  lien  du 
voile  gracieux  de  mousseline  qui  couvrait  coquettement  leor  vi- 
sage, sans  trop  en  dissimuler. Jbs  formes,'  elles  portaient  un 
masque  hideux  percé  de  déux<t0bits  pour  les  yeux.  Je  ne  poi 
m'empécher  de  rire  en  apercevant  pour  la  piemière  fds  ces 
étranges  figures,  et  à  certain  moujveinentd'épauleB  de^esdiiiies, 
je  jugeai  qu'dles  partageaientmcoDi  hiktilé. 

«  Nous  quittAmes  Eï-Zaribah  vers  trois  heures.  La. foute  s'a- 
vançait couverte  de  jaou  vêtement  mllgieux,  dont  la  blaudiear 
contrastait  avec  la  pew  noire  des  pèlerins  et  avec  leurs  têtes 
fraîchement  rasées  rqluftsant  au  soleil.  Les  rochers  leientissuent 
du  cri  répété  :  labbê^UMbbi^kl  (Mevoicil  me  voici  Ij.ffientAt, 
à  rapproche  d'un  défUé^  nous  repofmtrftmes  les  Wahhabis  qui  a^ 
compagnaiept  la  caravane  de  Bagdad  en  criantaus^  :  £#frk^i,  et 
qui,  guidés  par  une  énorme  timbale^  suivaÎMl  en  douMe  fie  br 
chameau  portant  un  grand  drapeau  vert  sur  lequel  était  écrit,  eo 
lettres  blanches ,  la  ]^fessî(m  de  foi  de  Kslam.  G'élaieBt  des 
montagnards  à  Fair  sauvage  et  fier,  dont  les  ehemox  étôeil 
noués  en  petites  tresses.  Oiacon  d'«w  était  aimé  d'un  i 
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ihfltiiyils^fftVMciw  tpimct,-  tos  4totiifmefr  ^ôiflafe^  èllès-niéi&ês 

,^^ Qr'lifîiiaitt  p*9fvi»ilée«'ee  eénrtet'léfte  l^by^ionôiitfe iï%pi9- 

1*>Wky^  «l^ios.iiuedîagtépble&'coiflp«igtjoiis,  et4<ni(ei'le^'!1(^fs 
(fijffi  j^QDS  wjnMeitt  fiunert  *ét  tu)u<r'màùdi§saiénl  eb'mînê'â^s 

,        f  ..•./, •     •'•  '        <■■;::    .'. 

•     •    f*     »;    .<     #     <      *     m.     ••    • 

.f           .    .          .'  I    r         .  '     ',.  h   .'  ■'  •    '   '■'  •     î.i-'; 
'••t^'#. *'*►*«•♦     ••     •     •'•■•     •      •      •     • 

^Vorscûiqihe^iies,  oods abdiiMiii&s \xti  passage' d'apparence 
^yef^.  Sur  ootie  droile^  tés:  rochers  fôrbaièii^  une  espèce  de 
I^KmimtqOTaaipie^  duquel  serpentait' tin  torrentf;  aëtûetlemèTit 
desséché,  dont  Ja  lit,  lesson é  par  des  blocrs  âe  pierre  et  dfcfî^  ar- 
brisseaux épineux,  était  la  seule  voie  que  nous  puissions  suivre. 
Àgaudiie,  était  un&ilaute  moiitagnede  ^dchelr^  nus  et  sauvages^ 
9W)iq\i8  moins  .«seacpé8,<foè  oeux  de  Tautre  tire.  En'  face  de 
Qoufi,  le iihemio. semblait noQfi  étreftarré  par  dés  sommets  dé 
cpHines.quis'élBTpi^tles'tinstw^ssns  des  èiutres,  dans  un 
toiD(f^.Mei]^tre.  Lq  jour éfcl«iiahën«ore  les  pics  leé  plus  élèves  ; 
puisles  fentos  în{é]rif ubc^  et  le*  lit^dii  tobènt  étaient  déjà  pion- 
|{é8àdemiclwia.l(ob|50Mtit^.'-^  '    '     *    '     '   ' 

«  ]upK8(|UQ  B€lifi  cotnmençAme»'  ft  ijouà  approcher'  de  cette 
tallée  périlleuse,  la  cmnfefeambla  s'emparer  de  tous  lés  ésprks/ 
h  i^tmqutù  ame  tfurpifesquedad'féjûnies  et  ïcs  enfants  gar- 
daioQi  le  eilewei-  t^adiaque  tes  pèlerins  cessaient  successive- 
106»!  àt^  fiiire  entendre  hw  btnywiiî' IMbayk'.  Je  n'eus  pas  à 
cherohei  longtemps  la  «atséide  ee  ailenee*:  tin  petit  nuage  de  fu- 
méa  blafiohe  af^aint  tout  à  boilp^an  li^^rhiet  dé  fà  montagne,  U 
bruij.  de  la  décharge  d'un  mimBquet^  sG'fit  enièridré,  et  un  dro-' 
laadaire  qui  trottait  rapidement  (fèvànt  moi  roula  sur  le  sable, 
pféc^fttant  son  eavdier  à  dnqoè  six  pas.  Vtie' balle  venait  de  lé 
b^per  au  ecaur.  '      > 

^  VIm épouvantable  oonfàsion  e'enstdtit.  Les  femme^  et  les' 
omhiite  ponflwinpt'^ea  cris  >iguè,  les  hommes  vociféraient,  et' 
chHwi  9jt|)pUqinsiluftiqtienièi}tè  presser  en  avant  sa  monture, 
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sans  s'inquiéter  de$  obstacles,  le  défiJé  f ^t  bientôt  oneottfaréfAr 
une  masse  compacte,  incapable  de  se  mouvoir.  A  chaque  (^ 
de  mousquet,  toute  cette  foulei  tressaillait  Gomme  W  patient  sous 
le  scalpel  de  Vopéiateur.  Les  cavaliers  de  Teacorle,  dont  VinvlH 
lité  se  trouvait  démontrée,  galopaieot  ^  Iraveia  les  fi&mi  dau 
le  plus  bri^yant  désordre.  Le  pâcba  avait  fait  étendre)  89B  tapb 
au  pied  des  rochers,  du  côté  oppoaé  ^  Teimenû,  et,  kfiipeiia 
bouche,  délibérait  avec  ses  officiers.  Un  bon  géoîe;0'ûis|âiiit 
à  aucuo  d'eux  la  pensée  très-simple  de  couronner  leslifuten» 
qui  commandaient  le  défilé. 

«  En  ce  moment,  la  conduite  des  Wahhabis  leur  gagna  moo 
cœur.  Us  arrivèrent  impétueusement,  au  galop  de  leurs  dia- 
meaux,  leurs  tresses  noires  flottant  au  gré  du  veal,  etlesiaècbes 
de  leurs  mousquets  éclairant  d'une  lueur  sombre  leu»  miles  Ti- 
sages.  Une  partie  d'entre  eux  prirent  position  pour  répondra  4  k 
fusillade  des  bandits  Utaybahs,  tandis  que  deux  ou  trois  owy 
hommes,  mettant  pied  à  terre,  s'élancèrent  vers  le  sommet  de  la 
montagne,  guidés  par  leur  scbériff,  nommé  Zadd.  J  avais  déjà  dis* 
tingué  ce  chef,  à  Médine,  comme  un  noble  écl^mtillon  de  VAiabe 
de  pure  race.  Ainsi  que  tous  Les  schériffs,  il  est  renommé  poat  sâ 
bravoure,  et  il  a  tué  plusieurs  hommes  de  sa  jnain.  Uosqu'à  £1- 
Zaribah  on  Pavait  prié  de  venir  jusqu'à  la  Hecque,  il  avait  jufé 
qu'il  n'abandonnerait  pas  la  caravane  avant  qu  elk  fût  en  vue 
des  murailles  de  la  cité  sainte,  et,  fort  heureusement  pour  les 
pèleriqs,  il  avait  tenu  sa  prou^e^&e.  Bientôt  le  feu  s'éloigna.  Les 
brigands  étaient  en  fuite  et  notre  tète  de  colonne  put  déboucher 
du  défilé.  La  masse  qui  la  suivait  se  rompit  et  se  dispersa  d^ 
toutes  les  directions.  Ce  fut  une  déroute  générale.  U  fallut  louta 
l'expérience  et  toute  Thahileté  de  ^cheiçi^-AUsoud  pour  wm 
guider  heureusement  au  milieu,  du  tumulte.  U  était  évident, 
d'après  la  quantité  d'ol^jets  abandonnés  qui  jonchaient  le  sol, 
qu'un  certain  nombre  de  voyageur^  avaient  été  tués  ou  blessés. 
Je  ne  pus  m'assurer  du  chiffre  exact,  parce  que  les  rapports  âaieot 
contradictoires  et  l'exagération  imanime.  Quant  aux  Ulaybabs, 
on  me  dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante,  qu'ils  se 
proposaient  le  pillage,  et  que,  dans  tous  les  cas,  ils  mangaraient 
la  chair  des  chameaux  tu&.  Leur  principale  ambition,  d'aiUeucs, 
avait  été  de  pouvoir  se  vanter  qu'en  icette  OGcaaion  ils  avaidol 
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soltaii.  . 

«  Aiidâ^uiiâêfedOBniiDuehei  j'avais  «tisi  tbeê  p»U)let8  pour 
élre  prêt  à^  m'6n  senir;  mais  bientâti  trouvant  qù-U  n'y  avait 
ma  è  fiadra^  et  âésinmt  produire  vm  mes  cookpagDons  une  sa- 
lutairo  impression,  je  demandai  à  haute  voix  mon  souper.  LIbk- 
dîen  8baik-Noui,  fr^ipé  de  tevieur,  était  hors  d'élat  de  se  mou- 
veir,  et  Hdiammed  stop^H  s'éofia  :  «  0  Mgxieurl  »Le$ 
gens  qui  m'entouraient  se  disaient  avec  dégoût  les  uns  aux 
autres  :  «  Par  Allah,  il  mange  I  x>  Scbeie k-^Abdulttdi,  le  Meequain, 
qui  éàât  un  homme  oourageus  >  paraissait  s'amuser  de  eette 
seène.  «  SonVcedenc  là  les  manières  des  AIghans,  Effendi?  me 
<  cha^t-Udesalitièrei  dans  laqueDe  il  était  resté.  — Oui,  lui  ré- 
«  pUquai-^e;  dans  mon  pays,  nous  dtnons  toujews  ayant  Tatta^ 
«  <p6  des  voleursti  parce  que  ces  ipessîeurs-là  sont  dans  Tusage 
«  denn)yer  les  gens  se  coucher  sans  souper^  »  Le  scheick  rit 
beaucoup  de  ma  repartie;  mais  ceux  qui  Tentoivaient  en  paru* 
rent  choqués.  Je  pensai  dès  lors  que  c'était  une  bravade  mal  pla* 
cée  :  toutefois  une  petite  aventure  qui  m'arriva  plus  tard»  prèfr  de 
Jeddah,  me  prouva  que  j'avais  sagement  agi« 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  noire  esoerte  mettait  le  feu 
auL  boîseons,  afm  déclaicer  la  ro«te.  L'aspect  de  la  caravane 
devint  de  nouveau  on  ne  peut  plus  pittoresque.  De  chaque  cAté 
sâevaieQt  des  rochers  à  pic  dont  le  sommet  se  perdait  dans 
la  profonde  obscurité  de  la  nuit.  L'étioit  vallon  qui  les  séparait, 
et  que  nous  descendions  pour  atteindre  la  plaine,  semblait  être 
tm  gouffire  formidable.  Au  brait  des  coups  de  fusil,  la  JToule  se 
précipitait  en  avant,  avec  des  cris  tumultueux.  La  fumée  des 
tordes  et  des  buissons  incendiés  i<»rmait  au-dessus  de  nos  têtes 
une  espèce  de  dais  qui,  coupant  les  rochers  à  mi-hauteur,  était 
éclairé,  en  dessous,  par  une  lumière  rougeâtre  et  livide.  Tantôt 
<les  jets  de  flammes  et  détincelles  sortaient  d'un  groupe  d'ar- 
inistes  auxquels  on  venait  de  mettre  le  feu  ;  tantôt  les  restes  d'un 
brasier  annonçaient  que  l'incendie  allait  s'éteindre  faute  d'ali- 
laent.  C'était  une  scène  infernale Mais  le  pittoresque  a  tou- 
jours ses  inconvénients.  Il  n'y  avait  pas  de  sentier  battu.  A 
<:haque  instant  des  arbres  et  des  blocs  de  pierres  obstruaient  le 
passage.  Avenus  par  robscurité  ou  éblouis  par  le  feu,  les  cha- 
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meatfx  (^ÎMaîentet  trébaohaieiit  à  chaque  pas.  De  là,  des^que- 
relies,  des  injtures  et  des  menaces  furieuseB  entiè  les  chmne^ 
lievs  et  les  pèlerins;  en  lin  mot,  le  désordre  ^éteît  eom^h 
passai  la  nuit  à  crier  h  mon  chameau,  fuit/  Aal/  et  à  m'efiBmer 
inutileftieiit  de  fustiger  le  neveu  de  Hasoud,  qui  donnait  elstH 
Dément  sur  les  ouIibs  d'eau.  ' 

Au  point  du  jour,  le  chameau  qui  portait  AK^Kn^^Ya^n  et 
Sobeick-AbduUah,  manquant  des  quatre  pieds  4  la  fois  ^  s^alMiitit 
videmment  et  lança  les  deux  royagèurs  ft  plu^eurs  paK  de  let/r 
Utiète  brisée.  Àbduttah,  furieux,  se  livra  à  de  violentes^invee-* 
tives  contre  les  Bédouins,  qui  étaient  loin  de  lui  en  ce  moment  : 
inaisje  remarquai  qu'il  se  tut  lorsqu'il  vit  Masoud  s'approdief . 

«  Bientôt  nous  aperçûmes  lX)ufiKly-Laymun  (vallée  des  Citron* 
niers),  où  nous  devions  fai^e  halte.  Sur  Tun  des  bords  du  toirent 
desséché  s'élevait,  au  milieu  d'une  suite  nombreuse,  le  patilion 
vert  et  or  du  schériff  de  la  Mecque  qui  venait  au-devant  de  iiôti« 
pacha.  Nous  campâmes,  non  loin  de  là,  dans  un  endroit  abrité 
par  les  coUines  qui  bordent  le  vallon.  Scheiek^Masiyud  nous  ar^ 
corda  seulement  quatre  heures  de  repos ,  cAr  il  vofulait  do'anoer 
le  gros  de  la  caravane.  Après  un  joyeux  déjeuner  de  citrdo^,  de 
grenades  et  de  dattes  fraîches,  nous  nous  levAmes  pour  aànirer 
les  beautés  du  lieu.  Nôi^'  foulions  im  sol  classique,  cétélvél 
l'envi  par  les  poëtes'  arabes  pour  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  re^ 
pire.  Rien  de  plus  doux,  en  effet,  pour  le  voyageur  fatigaédn 
désert,  que  l'aspect  de  la  verdure  des  grenadiers  et  des  citron- 
niers ;  point  de  mélodie  plus  délicieuse  que  le  murmure  du  dair 
et  frais  ruisseau  qui  sort  ici,  en  bouillonnant,  de  la  base  du  ro- 
cher, pour  aller  se  perdre  à  travers  les  jardins. 

«  A  midi,  Hasoud  prit  la  bride  de  mon  chameau,  et  nnus  r^ 
commençâmes  h  descendre  le  litdu  torrent.  Déjeunes  Bédouines 
nous  regardaient  en  riant  par-dessus  les  murs  des  vergers,  ^  de 
jeunes  enfants  venaient  nous  offrir  de  l'eau  firatche  ou  des  fraits 
nouvellement  cueiUis...  A  trois  heures,  nous  étions  dans  une 
plaine  où  des  groupes  d'arbres  et  des  villages  annonçaient  rap- 
proche d'une  ville  populeuse.  Dans  le  lointain,  sur  notre  gauche* 
apparaissait  le  pic  bleu  de  Taïf .  Ce  fut  là  que  j'aperçus  poor  la 
première  fois  l'arbre  ou  plutôt  l'arbuste  qui  jûroduit  le  baunae 
précieux  de  Gilead.  Je  priai  Masoud  de  me  cueillir  «mebfanèbe 
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qucf  jedésîsaifliexaiDioer  ;  iUe  fit  saosysdBgBrdivaBtege.  Aussi^ 
lAtuii  rke  binyant  et  unanime,  éclata  dans  notre  troupe,  aux 
dipeœfduscheiok  confondu^  qiBki  fut  chaiitaUlement  averti  :<|iie 
iaeist  qu'il. vtdnail  de  commettre  Tobligeait  à  un  saciifiee-  ^*- 
pîottkkew  Naturellement,  il  me  dénonça  connue  rinstigaiteun  de 
son  méfait,  et  je  dus  m'engager  à  prendre  paxt  è  sa  péaiteMO» 

«  Jku^rtir  d'im  défilé»  mnjts  fûmes  dépassés  par  une  cavaloade 
nombreuse..  Ce  n'était  rien  moins  qtie  lëisebériff  de  la  Mecqu$, 
Abd-el^-lluttalib'Bin-Galib»  vieilbird  sans  barbe,  un  visage  airir 
cain.  Ses  vêtements  entièrement  blancs  el  soa  gros  turban  de 
moufiselioe  blanche  faisaient  ressortir  vivement  la  couleur  noire 
de. sa  peaju.  Il  montait  une  mule  dressée  à  Vamble,  et  ]b  seul 
emblème  de  sa  dignité  était  un  large,  parasol  de  satin  vert  porté 
devant  lui  par  un  serviteur  à  pied.  Une  .quarantaine  de  servi*- 
taoïsafmés  de  mousquets  Tentouraient*  A  de  longs  intervalles» 
darrière  leur  père,  venaient  les  quatre  fils  du  sohériff  ;  les  trois 
liiiés,  couverts  de  brillants  vêtements  de  soie,  montaient  de 
heaux  et  rapides, dromadaires.  Leur^  nang  était  indiqué  par  le 
sabre  et  le  poignasd  doréa  qu'ils  portaient.  Le  dernier  était  un 
enfant. 

*  Quand  vint  le  soir,  nous  Ûines  halte;  mais  ce  iut  en  vain 
quf)  nous  ohercfaflmes  à  apw)e(Voir  la  Mecque,  parce  que  cette 
▼iilese  trouve  au  fond  d'une  vallée  sinueuse.  Après  mes  dévo- 
tions ordinaires,  je  récitai^  oonformémient  aux  instructions  de 
Scheiok-Addullah^  la  prière  suivante  : 

«  0  Allah  I  véritablement,  voilà  ta  sauvegarde,  voïà  ton  sano- 
«  (uaire  ;  qui  peut  y  entrée  oA  .sauvé  I  Ainsi  refuse  aux  feux  de 
«  i  enfer  ma  chair  et  mpn  sang,  mes  os  et  ma  peaul  0  Allah  I 
«  épargne-moi  ta  colère,  au  Joiur  où  tes  serviteurs  ressusciteront 
«  de  la  mort.  Je  t'en  conjure,  .parce  que  tues  AUah,.Jle  miséricor- 
«  dieux,  le  bon,  à  qui  rien  ne  peut  âtre  comparé.  Aie  pitié  de 

<  notre  seigneur  Mahooiety  de  ses  descendants  et  de  ses  fidèles, 
«  un  et  tous  I  »  Cette  oraison  fut  suiine  du  iidbiyat  et  d'une  prière 
spéciale  pour  moi-même. 

«  Bientôt  nous  nous  lemîmes:  en  marche,  sans  que  la  nuit 
devenue  complète  nous  permit  de  rien  apercevoir.  Enfin,  vers 
une  heure  du  matin,  je  fus  réveillé  par  un  mouvementgénéral  : 

<  La  Mecque  I  la  Mecque  I  le  sanctuaire  I  le  sanctuaire  I  »  criaient 
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plusieurs  voix.  En  même  temps,  le  labhaykj  parfoîs  enîremîle  de 
sanglots,  était  prononcé  par  toutes  lés  bouches.  Je  me  penchai 
hors  de  ma  litière,  et,  à  la  lueur  des  étoiles,  j*entrevis  le  profil  in- 
certain d'une  grande  ville  se  dessinant  en  traits  noirs  sur  Thorizon 
de  la  plaine.  Nous  franchttttes  tine  dernière  chaîne  de  collines, 
par  un  passage  taillé  dans  la  pierre  et  flanqué,  de  chaque  côté,  de 
tours  destinées  à  défendre  le  Darb-El-Maula,  c'est-à-dire  la  route 
qui  donne  accès  à  la  ville  du  côté  du  nord.  De  là,  nous  entrâmes 
dtfhl  Î0-l(ttabî(feh,  fé*boilrg  set)tehtrlonal,^oùié0  tibtfvÉ  k  vM^ 
du  sehériff;  puis,  tournant  à  droite,  nous  pénétrâmes  dans  le 
quartier  afghan  :  ici  Mohammed,  qui  habitait  le  quartier  syrien, 
manifesta  quelque  crainte,  parce  que  ces  parties  opposées  de  la 
ville  vivent  en  assez  mauvaise  intelligence.  Les  enfants  des  deux 
quartiers  ne  peuvent  se  rencontrer  sans  échanger  des  volées  de 
pierres,  et  les  hommes  sans  se  battre  à  coups  de  bâton.  Qbefque- 
fois  même,  en  dépit  des  ihjonctions  de  la  religion,  on  joue  du 
sabre  et  du  poignard.  Ces  hostilités,  d'ailleurs,  ont  leur  ^e  :  $i 
un  citoyen  est  tué,  on  ouvre  aussitét  une  souscription  pour  payer 
le  rachat  du  sang.  Dn  habitant  pasiaht  Isolémetlt  de  run  des 
deux  quartiers  dans  l'autredevient  aussitôt  un  hôte  dans  celui-ci. 
Mai«  6'il  en  dépasse  la  limite,  Il  «ourt  granfd  risque  d^étre»- 
Sommé  par  ceu|t4à  mêmes  qui  viekiMiili  de  déployer  leurs  vertus 
hosj^italièrea  k  éaa  égard.  ....  Enfin,  aprèif  avoir  travnsé 
plusieurs  nielles,  monté  ou  dési^endu  phi«  d^une  fois  deà'pmitas 
assez  rapides,  je  me  trouvai  à  1«  pcMfte  de  mon  jeune  oompagacm 
Mohammed  ^tt 

{A  PilgrMmgèiû  d*  UètNnoh  «Hcf  Mêffoah,) 

^  Si  nous  lai9soi|8  \ç  pèl^m  ^  la  If pcqv^  ^9J\9  <^  IfYrjiUfto,  c^esi  qne  potro 
procthain  exlrait,  plus  étendu  que  celui-ci,  contieudra  le  rccil  de  son  séjour  çl  1' 
d«8cription  de  toutes  les  céi^èmonies  itu  pèlerinage. 
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LE  JARDIN  ZOOLOGIQUE  DE  LONDRES; 


Rechercher  tous  les  anneaux  de  la  grande  chaîne  des  êtres 
organisés,  tel  est  le  but  delà  zoologie.  Les  adeptes  de  cette  science 
ont  exploré  les  déserts  de  l'Afrique  et  pénétré  au  loin  dans  l'in- 
térieur de  TAmérique  du  Sud  pour  y  surprendre  une  bête  fauve 
dans  son  repaire;  ils  ont  enduré  les  dernières  extrémités  de 
la  faim  et  de  la  soif,  pour  s'emparer  de  quelque  oiseau  curieux  ; 
ils  ont  été  consumés  par  les  ûèvres,  jusqu'à  conserver  à  peine 
une  étincelle  de  vie»  pour  piquer  un  coléoptère  inconnu  ou 
pour  se  procurer  quelque  mouche  rare,  aux  couleurs  resplen- 
dissantes. Périls,  privations,  rien  ne  peut  arrêter  le  naturaliste. 
La  passion  de  la  zoologie  s^oable  surtout  innée  dans  la  race  an- 
glaise ;  son  goût  pour  les  chasses  et  son  amour  de  la  vie  cham- 
pêtre, joints  à  une  habitude  d'observation  minutieuse,  ont  con- 
couru à  lui  faire  lier  connaissance  volontiers  avec  les  animaux 
des  champs  et  les  volatiles  deTaïr.  Il  n'est  presque  pas  un  seul 
village  qui  n'ait  son  élève  de  White  ou  de  Waterton,  Ce  goût, 
les  Anglais  le  portent  avec  eux  dans  les  vastes  possessions  colo- 
niales de  la  Grande-Bretagne  et  dans  cette  longue  ligne  de  postes 
militaires  dont  les  canons  ont  un  écho  sur  tous  les  points  du 
globe.  Avec  de  tels  moyens  d'observer  les  animaux  et  d'en  faire 
des  collections,  ils  ont  réussi  à  créer  une  ménagerie  qui  est  cer- 
tainement la  première  de  toutes  et  qui  renferme  des  types  de  la 
plupart  des  êtres  vivants,  depuis  le  chimpanzé,  qui  occupe,  par 
sa  forme  etsa  structure,  l'avant-dernier  échelon  de  la  plus  noble 
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^I^'an  tique,  Sjop^e^,  il  est  vrai,  aux  jours  de  sa  décadeiM»^,  t$5n- 
templa  de  jdus  vastes  assemWagiBô  d'ajaiœaux,  et  vit4e^  hippo^ 
potames,  les  a.utnju)bqs>,  l^s  girafeau  ^  ^s  plus  féroces 'eami- 
voresy  l&chés.par  centaines  daas  le  cirque.  Mais  qtt&Ieiseintimeht^ 
qui  les  ^vait  amenés  là  était  différent I  Sous  les*  ei^peteurs 
romains,  ces  maîtres  du  monde  prodigues  et  dégradés,  le  «eol 
bat  de  ces  exhibitions  sanglantes  était  de  satisfaire  Tâppétit 
brutal  du  peuple  pour  le  carnage  ;  Dkhis  ae  voulons  aujourd'^i 
qu'exposer  aux  regards  la  variété  de3  merveiUes  de  la  création. 
AUeZp  par  un  beau  jour  de  Vété»  visiter  le  Jardin  zoologiqne 
de  Londres  ;  appuyez-vous  sur  la  balustrade  de  la  terrassé  des 
carnivores.  De  cette  position  élevée  on  découvre le  j^aa  àehnit 
le  côté  sud  du  jardin,  A^  droite»  rasaç^t  Jies  bords  .d'un  étfogitruh 
quille  dont  les  eaux  transpariente^  les  reflètent,  1&  spectateur 
voit  lacoUection  des  cigpgn^s.et  desigruf^s;  plus prëset eniaee 
de  lui,  les  lamas  et  les  alpaqas,  bêtes  d^  somme  du  àouvea« 
monde,  marchent  silBQcie^^ement  ;  plus  loia  enodre,  les  cerfe 
broutent  Therbe  de  leur. enclos,  et,  .w  delà  de  rétaxig  hérissé  4e 
joncs,  les  oiseaux  aquatiques  ,pre^nent  leurs  ébats  parmi  les 
plantations  graciçusçs qui, eqtouippLt  l^ Jardin  et  eacbent  la  vue 
de  Régents  JPark,  f assçz  au.  côté. poid de  la  te^asse  :  la  rojak 
volière  des  aiglçs  e^t  oçç^upé^  pa^r  '^s  solitaires  .habitants  ;  les 
loutres  nagent  autour  dj?  Jeui:  tl^  .et  parfois  le  phoque  setteine 
autour  de  sa.  mare,  tandis  que.jles  sièges,  avec  leur  incrojaUe 
rapidité  d'évolution  et  desi  cris  continuas ,  gambadent  dans 
leur  cage  de  fil  de  fer.  Aux  pieds  des.  spectateurs^  les  ours  bhacs 
se  promènent  çà  et  là,  ou^  balai^çapt  leur  tjlte,  marchent  en 
arrière  avec  une  gravité  q^'^n  lord  chancelier  (étudierait  avec 
avantage.  Tout  à  côté  on  peut,  voirie  lopg  cou  <  du  vaisseau  du 
désert  ».  sortir  de  la  porte  d'un  joU  pavillon  à  horloge.  Vous  êtes 
enfin  averti  de  la  présence  du  monarque  redouté  des  forêts  et  des 
autres  individus  de  la  race  féline,,  qui  se  trouvent  au*dessous  de 
vous,  par  les  grondements  furieux  et  Tébranlement  des  banesde 
fer,  si  le  gardien  f^it  sa  rondp  quotidienne,  avec  sa  brouette  rem- 
plie de  viande.  On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  certain  éton- 
ncment  quand  on  voit  ces  animauxde  tous  cUmats  dispersés  dans 
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ipiiMiâtjffiUiir  oes  ^)éies  fauves,  à  1»  dent  et  aut  griffes  san- 
glantes, captifs,  plus  ou  moins  impatients,  parmi  dés  plates-baift- 
deade  géiMinms  éearlatesou  de  dsdiUas  omnicolotes,  et,  chose 
eoe([^i0.  plus  étrange,  ces  ciseaux  de  proie,  dont  Tessor  aime  à 
lutter  avfto  la  tempête,  calmes-  sur  un  perchoir  entouré  de  roses. 
S!il  oût  été  possible  d  attribuer  à  chaque  classe  d^oiseaux  et  d  ani- 
mauireapècede  végétation  qui  lui  est  plus  familière,  cela  eût  été 
certes  bien  préférable  ;  maisime  telle  disposition  était  évidemment 
impo^aible. 

Ailles  ce  coup  d'œil  général,  il  faut  descendre  pour  passer  en 
reme  la  longue  rangée  de  cages  qui  est  sous  la  terrasse.  Avant 
Ucpfistruction  de  cette  terrasse,  en  1840,  les  grands  carnivores 
étaient  resserrés  dans  ce  qui  est  maintenant  la  maison  des  rep- 
tiles. Lob  piemières  cages  de  rétablissement  sont  un  exemple  de  la 
diffieulté  qu'éprouvent  les  Anglais  à  se  modifier  selon  les  circon- 
stances. Uhts  de  la  fondation  du  jardin,  la  Société  semblait  avoir 
pîb  pour  modèle  quelque  ménagerie  errante,  car  beaucoup  des 
ciigfis  qu'habitaient  les  animaux  n'étaient  guère  autre  chose  que 
des  chariots  de  caravane  dont  on  avait  enlevé  les  roues,  et  les 
premiers  directoors  du  jardin  ne  disposèrent  leur  collection 
d'une  manière  guère  plus  stable  que  ne  Taurait  fait  le  nomade 
WornlmeU  ^,  sur  le  pié  d'un  village.  On  reconnut  bientôt  que  la 
santé  des  anixnaui  de  la  racé  féhne  souffrait  matériellement  de  cet 
étroit  empridôDUement,  qui  ne  permettait  même  pas  le  change- 
ment d'air  dont  joruissent  les  caravanes.  Lions,  tigres,  léopards  et 
pumas  ne  vivaient,  en  mc^enne,  guère  plus  de  vingt-quatre  mois. 
Ce  fut  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  que  les  cages  de  la 
terrasse  furent  construites  ;  mais,  passant  d'un  extrême  à  l'autre, 
les  animaux  des  tropiques  furent  livrés  sans  défense  à  toutes  les 
riguevs  do  Thiver  ;  la  pluie  tombait  sur  leur  robe,  et  par  un  temps 
glacial  et  humide  ils  étaient  exposés  aune  température  à  laqueUe 
IbonuBe  hii-méme,  qui  peuple  le  globe  depuis  la  zone  torride  jus- 
qu'au pWe  arctique,  ne  pourrait  résister  sans  un  abri  protecteur. 
Le  ré»iltat  fut  que  les  inflammations  de  poumons  devinrent  plus 
fréquentes  et  plus  graves,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  reconnu  la  néces- 
sité de  garantir  les  cages  contre  le  froid  et  l'humidité  des  mois 

^  la  ménagerie  Wômbwell  est  encore  la  pins  riche  des  ménageries  ambulantes  ; 
«Hea  iiêne  des  snccursales. 
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d'hiver  par  des  paillassons  et  une  ehaleur  artificieUe.  Pendant  Tété 
Texposition  est  excellente,  et,  il  faut  TaTOuer,  les  tigres  ne  seip- 
blent  que  trop  gras  et  trop  confortablement  etitreteiius.  L'iinedes 
cages  les  plus  intéressantes  est  celle  où  est  renfermée  une  famik 
qui  consiste  en  un  chien  mâtin,  un  lion  et  sa  femelle.  Herés  \m 
les  trois  ensemble,  ils  s'accordent  menreilleusementi  qyoiqme  le 
chien  ne  ferait  guère  qu'une  bouchée  pour  ses  nobles  compagnons. 
Les  visiteurs  montrentbeaucoup  de  sympathie  pour  lui  et  s'imagi- 
nent que  le  lion  le  réserve  pour  un  de  ses  repas  futurs,  comme 
le  géant  du  conte  fit  du  petit  Jack.  Hais  leur  pitié  n'est»  j'en  ai 
peur,  que  peine  perdue.  Le  chien  Lion  a  toujours  conservé  Tis- 
cendant  qu'il  prit  encore  tout  jeune,  et,  à  chaque  caresse  trop  tan- 
tale de  ses  monstrueux  compagnons,  il  sait  fort  bien  leur  riposter 
en  leur  sautant  au  nez,  sans  leur  garder  rancune  toutefois,  car, 
quoiqu'on  lui  permette  de  sortir  chaque  jour  de  la  cage,  il 
montre  beaucoup  de  répugnance  à  quitter  ses  bons  aHiis.  On 
trouve  cependant  prudent  de  les  séparer  à  l'heure  des  r^[W8. 

Ce  lion  et  cette  lionne  sont  tous  les  deux  anglais  de  naissance. 
Ce  ne  sont  pas  les  seuls  lions  indigènes,  mais  il  est  reitiar- 
quable  que  la  moitié  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  dans  le  jaidin 
zoologique,  étant  venus  au  monde  avec  une  impcdection  de  la 
mâchoire,  sont  morts  faute  de  pouvoir  teter  leur  mère.  Si  te 
gardiens  leur  remplissaient  les  narines  d'étoupe,  nous  pensons 
qu'ils  pourraient  accomplir  cette  fonction  indispensable,  comme 
les  enfants  qui  naissent  avec  un  rhume  de  cerveau.  Nos  deni 
lions  anglais  sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espéranoe.  Qmqf^ 
le  mâle  ne  soit  pas  encore  adulte,  il  est  cependant  assez  formé  poor 
montrer  la  différence  qui  existe  entre  la  variété  africaine,  à  la- 
quelle il  appartient,  et  celle  des  Indes  orientales,  dont  on  voit  on 
spécimen  à  l'autre  extrémité  de  la  terrasse.  Le  jeune  lion  du  Gap 
a  une  belle  crinière  et  une  queue  dont  l'extrémité  peu  touffne 
pend  vers  la  terre.  Le  lion  de  Goujerat  est  comparativementfwcs- 
que  sans  crinière  et  sa  queue  se  redresse  en  trompette.  L'extrémité 
caudale  de  l'un  et  de  l'autre  animal  est  munie  d'une  griffe  nidi- 
mentaire.  Ce  petit  éperon  servait,  dans  l'opinion  des  anciens,  a 
mettre  le  lion  en  fureur,  et  M.  Gordon  Cununing  nous  apprend 
que  les  sauvages  du  sud  de  rifrique  croient  que  c'est  là  que  sek^e 
un  génie  malfaisant,  qui  ne  déménage  que  lorsque  la  mort  vient 
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suFpmidm  ranimai  et  lui  donner  oôftgé:  Le  lioiï  sans  crinière  de 
Ckmjimt  eil  aussi,  à  oé  qbè»  Yàh  pense,  le  lype  de  Tanîmal  hé- 
raldî^e',  Miblème  national  (}uel'AYigletefrè  eofitemple  avee  re^ 
peet  Si»  son  blason,  inais<fue  les  étrangers  apurent  n'être  qu'un 
léq)ard.  ' 

Hais  pourquoi  emprisonner  ces  nobles  animaux  dans  de  si 
étroites  iagea  T  O^ol  spectacle  déplorable  que  de  les  voir  aller  et  re- 
venir autour  de  leursprisons  resseitées.  Pourqtioi,  parmi  tous  les 
animaux  de  la  forêt,  seraient^ils  les  ^euls  condamnés  h  cet  empri- 
sonnement cellulaire?  L*dlirs  a  fiHon  mfll,  la  biche  son  endos,  la 
loutre  son  bassin;  ifb  ils  ont  au  moine  assea  de  liberté  pour  se 
tenir  en  santé.  Mais  nous  metlons  nos  lions  et  nos  tigres  aussi  à 
retrait  que  no»  bœufs,  au  point  qu'ils  en  deviennent  obèses 
et  léthargiques  comme  des  aldermen  de  la  Gilé.  Avec  un  demi- 
arpent  de  terrain  clos,  pavseméde  sable,  nous  pourrions  voir  le 
mi  des  animaux  se promenerpresque  aussi  librement  que  dans  ses 
forêts  libyennes,  el  avec  vingt  pieds  de  rochers  artificiels,  nous 
pourrions  admirer  le&  bonds  du  tigre.  Nous  sommes  convaincus 
qu  un  tel  arrangement  attirerait  des  milliers  de  spectateurs  au 
jardin,  et  rendrait  aux  grands  oamirores  le  rang  dont  ils  ont 
^té  si  injustement  dépouiMés.  Noua  recommandons  cette  idée  à 
H.  IGtchell»  l'habile  secrétaire  deia  Société  zoologique,  et  qui  a 
si  bien  compris  fart  d'attirer  les  visiteurt  à  six  penoe  et  à  un 
shilling,  lêa  jours  de  fête,  persnadé:  que  c'est  aux  curieux  de 
œtle  classe  qu'il  doit  s'adresser  pour  soutenir  les  sages  et  libé- 
mle  mesures  de  son  administration. 

Derautre  cèté  de  la  terrasse,  outre  les  léopards  et  les  hyènes, 
setrouveune  superbe'colleotion  d*ours,  depuis  rtirafis  laHatus  au 
anoeau  pointu  (qui  dénAie  mie  ruehe  dans  un  arbre  creux  aussi 
habilement  quhin  voleur  de  Londres  vous  coupe  les  cordons  de 
votre  bourse)  jusqu'à  Tours  colossal  de  Russie,  le  plus  grand  peut- 
être  qui  ait  été  exposé  jusqu^à  eo  jouf .  Le  Prinee^MenschikofF, 
comme  le  nommentles  gardiens,  preapéraitdanslesjardinsdeHuU 
oà,  à  ce  qu'il  paratt,  il  se  nourrissait  principalement  doses  frères  ; 
eeùùiQ  cannibale  de  la  gentursine  n'ayantconsommé  pas  moins 
deeinqoursy  dontia  graisse  sembleavoir  produit  surson  individu 
le  même  efièl  que  rhnilade  foie  de  morue  sur  un  malade.  Seavoi- 
sio»,leaourspolaires,faontntttentsingulîèrementaveelui,  la  na^ 
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tureies  ayinifafçoinié^cioinnie  des  j[mm^s  dé  navire  pèyantë^^^ 
*  niettredesô  frayer  ^n  chetoin  à^mvèrs  la  mer,  et,  ^lib  vcytjdtfint 
btôo  ]£vèrleof  patte  monsiruecise,  Mvs  vêrHbns  qu^eUe^i  ën^ 
tiàDement  garnie  de  poik,  pour  le^  aider  à  marcher  séliSemen^ 
suï  la  glaoe.  Le  plus  grand  de  €e&  deui  animaux  trouvia^inôycn 
de  s'échapper,  avant  que  letêSâib  dasaeage  ne  fût  Mmptététtièiif 
fermé  avec  des  traverses  de  fer,  mais  on  Ty  reeondu&it  ttftniraii- 
lement.  En  effet,  môme  les  animaux  les  plus  sauvages,  après  tm 
eoort  emprisonnenmit,  semblent  étm  si  embarrassés  de  tenrh- 
berté  qu'ils  se  laissent  facilement  reprendre. 

L'année,  demièie,  les  carnivores  de  la  race  féline  consom- 
mèrent à  eux  seuls  en  bœuf,  mouton  et  cheval,  une  valeur  ée 
1,367  1.  st.  IB  s.  5  d.  Cette  somme^ne  comprend  paàle  prît  dn 
poisson,  des  serpents,  des  grenouilles  et  du  menu  fretib  ou  mena 
gibier,  doiuiés  auxoiseaux4e  proie  et  aux  petits  carnivores.  Tous 
ces  gros  iQangeurs<  vivent  ici  comme  des  gentilshommes,  affran- 
chis du  soin  de  rechercher  letrr  nourriture  quotidienne.  Ib  ont 
leurs  abattoirs  à  côté  du  jardin,  où  moutons,  bœufsTet  cherani 
sont  tués  chaque^semaine  pour  leur  table.  Quelques-uns  même 
ne  veulent. manger  que  de  la  viande  cuite.  Peu  de  tetnps  après 
la  fondation  du  jardin,  de&expériences  furent  faites  dans  le  but 
de  rechercher  la  meilleure  manière  de  nourrir  les  animaux,  et 
l'on  vit  que  tandis  qu'ils  s^ngraissaient  et  prospéraient  avec 
un  seul  repas  par  jour^  ils  perdaient  de  leur  poids  et  defe- 
naieat  engourdis  avec  deux  ilemi^tiepas  par  jour.  ABn  dlmiter 
encore  plus  exactement  la  nature,  on  les  nourrit  momsaboD- 
,  damment  et  on  les  fit  même  jeilkier  i  de  certaines  époques.  Un 
pareiLrégime  amena  une  catastrophe^  un  léopard  femelle  et  an 
puma  ayant  tué  et  mangé  leuQs  compagnons.  Cet'avis  aux  gar- 
diens, ne  fut  pas  négligé,  et;  les'  rations  plus  larges  furent  ré- 
tablies.  i       . 

Passons  maintenant  des  cages  du  roi  des  quadrupèdes  à  la 
volière  du  roi  des  oiseaux.  La  collection  des  aigles,  vautours? et 
oondocs  me  comprend  pas  moins  de  vingt  genres  différents, 
parnu  lesquels  nous  recormaissons  le  plus  ancien  habitant  du 
jardin,  le  vautour  donné  k  la  Société  par  M.  Brooks,  le  diiruipen, 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Malgré  son  grand  Age,  il  est  lesté 
un  des  plus  beaux  oisefaux  de  la  "coUeetion.  Nous  nous  detnan- 
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)^,  Qe(p^p4a^<  ,$i^  le  oouy^  errivé  »  du^  même  genre,  ne  lo 
$ii]^plaMt)Sfftpas^  .veoaiili  eomme  ille  fait,  des  rives  éloignées  de 
k^^rim^  où^  y.  fut  pri&  près  du  mcmasièief  de  SaiûttGecifgesc' 
Qetj^  proximité  de  mainte  champs  de  bataille  suscite,  hélasTixles 
peo^l^  trop  tri$tes  pour  que  nous  voulions  nous  y  arrêter.  €e 
(pu  nous  frappa  le  plus,  en  regardant  cette  volière,  c'est  Tisole-^ 
mçntparCait  où  se  tient  chaque  oiseau,  sur  la  cime  de  son  ro^ 
cher»  aqi  centre  de  sa  cage,  où  il  perche,  immobile  lui-même 
comme  une  pierre.  Ces  compagnons  de  prison  n'échangent  entre 
eui  ni  signe  de  reconnaissance,  ni  coups  ou  caresses  à  travers 
les  mailles  du  fil  de  fer.  Chacun  d!eux  est  là,  triste  et  patient,  ne 
voulant  ni  être  consolé,  ni  se  laisser  séduire  aux  mœurs  des 
hommes.  De  temps  en  temps,  découvrant  sa  prunelle,  il  darde 
an  perçant  regard,  déplme  ses  larges  ailes,  et,  se  souvenant 
peuHtre  de  ses  aiglons  laissés  sans  plumes  sur  quelque  pic  des 
Alpes,  Toiseau  prend  son  essor  pour  un  instant,  frappe  le  gril- 
lage d^  ses  ailes  et  retombe  à  terre  avec  la  chute  ignoble  d'un 
dindon  de  ItoëL  On  ne  peutcontempler  ces  oiseaux  sans  un  sen^ 
Ument  de  pitié  et  de  ckmleur.  Qui  reconnaîtrait  dans  ce  tas  de 
plumes  inertes  devant  nous  l'admirable  description  qu'Audu- 
bon  a  faite  de  l'aigle  à  tête  blanche,  lorsqu'il  fond  sur  sa  proie  f 
«  Bientôt  le  cri  aigu  d'un  cygne  sef ait  entendre  comtoe  un  clai- 
«  ron  lointain..»  C'est» le  moment. de  voir  l'aigle  déployer  sa  vi- 
«  gueur.U  glisse  à  travers  l'air  comme  une  étoile  filante  et  avec  la 
«  rapidité  die  l'édair,  fond  sur  sa  proie  tremblante  qui,  dans  son 
«  angoisse  et  sondésespair)<;hefche  àétuder  par  diverses  manœu- 
«  vres  l'étreinte  de  ses  serrer  cruelles.  Il  monte,  redescend,  et  il 
«  plongerait  volontiers  dans  )e  fleuve  s'il  n'en  éiait  pas  empêché 
«  par  raigle,  qui^  sachant  par  expérience  que,  grâce  à  cestrata*- 
«  gèiae»le  cygnepounrait  lui  échapper,  l'oblige  à  rester  dans  l'air 
«  en  essayant  de  le  frapper  par-dessous.  Mais  tout  espoir  de  salut 

<  est  bientôt  abandonné  par  le  cygne.  Il  est  déjà  lûen  fatigué 

<  quand  ses  forces  lui  manquentcompléiement  à  la  vue  du  cou- 
«  rage  et  de  l'agilité  de  son  antagoniste.  U  va  exhaler  le  dernier 
«  souffle  lorsque  l'aigle  cruel  le  frappe  sous  l'aile,  et,  par  un 
«  coup  inésistible^  il  force  l'oiseau  à  tomber  en  ligne  oblique 

<  sur  le  rivage  le  plus  proche.  »  ' 

Dans  ce  passage,  Audubon  nous  montre  le  noble  oiseatt  K«- 
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daus  toutei  sa  poésie.  Au  Jatciin  zoologiqua^  nou»  art^a  ktie 
pioi^iqu&d^  Faigle  kursqu'iL.fte  coatenle  de  saitîr  dmsiSi^ 
sexres  un  rat  ou  un  moroeau  de  viande  eme.  Quekpie!  aitK» 
poétique  que  8pit  c^  r^gjuae,  oo  ne  peut  dire  qti'il  ne  oemmt 
pas  au  îoi  ^es  oiseaux»  oar  son  phuaage  lustré  et  sou'  élat  de 
santé  prouvent  le  contraire. 

Dirigeons^nous  maintenant  vers  la  ataisoo  de»  ûnget,  nais 
verrons  en  passant  les  loutres  sa  poursuivre  lee  unes  les  inties 
autour  de  leur  rocher,  tantût  plongeant  à  la  recheiehe  duoirreki 
qui  briUe  au  fond  de  Teaui  tantôt  ramenant  à  teore  et  tMrfsiille 
tout,  arêtes  et  chair. 

La  maison  des  singes  si  hien  disposée^  mais  si  ma)  aéiée,  est 
un  petit  théâtre  comique.  Le  mélange  du  grave  et  du  plaisant 
d^ps  ces  physionomies  à  moitié  humainest  leurs  tofuits  (fe  passe- 
passe  et  leurs  attitudes  originales»  tout  vous  aitire  et  vous  re- 
pousse en  même  temps.  M.  Rogeis  avait  coutume  de  dire  que 
d'aller  voir  les  singes  c'était  comme  ai  on  allait  voir  ses  pamnis 
pauvres...  Et,  en  vérité,  quelques-uns  font  ta  une  triste  figure. 
Nous  n'avons  qu  à  les  regarder  un  mcaneat  ea  faoe  pour  voir 
qu'ils  diffèrentautantles  uns  des^autrescfiielesindivîduathéshih 
maines .  Voilà  un  gjnaad  ooquin  khul  loags  poils  el  à  la  iaeé  noin» 
qui  a  tout  l'air  d'un  malais  homicide  \  un  peu  |dus  loia,  oetaulrs 
avec  ses  favoris  touffus  et  ses  gros  soureiLls  (la  taotm)  esl  tout  le 
portait  d'un  maquignon  en  train  de  {aire  foHiiae;  eelniisièBie, 
avec  son  long  nez  et  son  œil  vif,  a  tout  l'air  d'ua  vieux  pvoeareur 
rusé.  Peuton  les  regarder  sans  se  raiq>der  involontairement 
la  doctrine;  de  la  transmigration  des  &mes?  Les  guettensetles 
bahouins  ne  sont,  il  est  vrai»  que  des  brutes  et  n'excileot  qœle 
dégoût  :  aussi  ne  sqnt^ils  pas  regardées  d'un  (eil  aiaioal  par  la 
famille  des  singes  plus  petits^  comme  on  en  a  la  preuve  lorsque 
le  gardien,  pour  s'amufer,  eu  fait  sertir  un  de  sa  cage  et  le  pr(^ 
mène  le  long  de  la  salle.  La  population  entière  hurle,  gfoode  et 
claque  des  dents  comme  pourraient  seuls  le  faire  des  aetiofi^ 
naires  à  qui  l'on  annonce  que  le  dividende  est  aecroobé.  Les  peiits 
singes  capucins  sont  évidemment  les  favoris  du  publie  et  effipo* 
chent  le  plus  de  noisettes  ;  le  oapuûn  brun  seiûble  être  le  piu^ 
malin  de  tous,  car  il  tient  à  sa  portée  un  gros  oaittou  et,  lofapi'ii 
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vait)que^96$cl«olft'n0MiffiseQtpaspourca$9erlâiU)ix,  il  la  frappe 
a?eo  la  pieire,  en  meturant  ce  qu'il  faut  de  force  et  d'adresse 
pourlniser  la  coquille  sans  écraser  Taioande.  ^ons  avons  souvent 
vocepaisonnàge  accepter  une  prise  de  tabac  et  en  frotter  soi- 
guosament  sa  peau  ou  celle  de  son  compagnon,  avec  une  par* 
faite  connaissance^  sans  doute,  de  Tancienne  recette  pour  dé- 
truire les  puces  ;  il  se  servira  aussi  d'un  oignon,  dans  le  même 
but.  Parmi  les  autres  quadrumanes  de  la  maison,  nous  trouvons 
les  leaiurs  qui  ressemblent  plus  à  dee  belettes  à  longues  jambes 
qu  à  des  singes,  et  les  ouistitis  au  minois  éveillé,  qui  se  grou- 
pent sur  le  devant  de  leur  grillage  avec  un  air  investigateur, 
ressemblant  sous  leurs  bonnets  de  fourrures  à  autant  de  com- 
mères vous  raillant  derrière  les  volets. 

Pour  le  moment,  nous  n'avons  pas  dans  le  jardin  de  spéci-- 
men  qi  de  Torang^utang,  ni  du  chimpanzé,  mais  nous  en  avons 
eu  une  demi-douzaine  au  moins,  pendant  les  dix  dernières  an- 
oéqs.  L'un  d  eux,  une  femelle,  •  Jenny,  »  vécut  bien  portante 
pendant  cinq  ans.  Uair  humide  et  froid  du  jardin  lui  causa  enfin 
une  consomption,  et  le  publie  doit  se  rappeler  la  pauvre  béte 
inourante,  respirant  avec  peine,  un  emplfttre  sur  la  poitrine^  en- 
tourée de  couvertures  e^  qui  ressemUait  à  une  vieille  cacoohjmie* 
Le  seul  animal  de  cette  eipèoe  maintenant  en  £uropeeat  au  Jardin 
(les  Plantes  de  Paris,  jouissant  du  bon  ait  de  la  belle  France. 
Un  naturaliste  a  bien  voulu  nous  donner  sur  ce  chimpanié  les 
renseignements  suivants,  qui  prouvent  clairement  qu'il  est  un 
personnage  d'importance  parmi  ceux  de  sa  race. 

«  Il  traversa  Londres  pour  aller  à  Paris,  ayant  débarqué  à 
Mymouth.  Il  j  avait  alors  deux  obimpamés  femelles  habitant  le 
Jardin  xoologique,  et  le  chimpanné  français  descendit  pour  deux 
nuits  à  leur  hôtel.  A  son  af^parition,  ces  deux  jeunes  personnes 
jetèrent  des  cria  de  reconnaissance  qui  indiquaient  plutôt  la  peur 
qu'autre  chose.  Chim  fut  mis  dans  un  ccMnpartimeni  séparé  de 
l'autre  par  un  double  grillage,  pour  prévenir  les  blessures  que 
se  font  volontiers  des  singes  en  désaccord.  À  peine  sentitril  un 
piancber  solide  sous  ses  pieds,  qu'il  commença  à  faire  attention 
aux  oonciteyennes  qu'il  rencontrait  ainsi  d'une  manière  si  im- 
prévue. Leur  crainte  et  leur  surprise  diminuant  peu  à  peu,  elles 
finirent  par  l'examiner  à  leur  tour,  quand  tout  à  coup  le  voyageur 
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se  i^tût  à.4An5er  ,un,pas  de  easMèret^  qu'il i'ceatmaafpoiiAÉfit 
assez  lopgteiops,  jetait  des  csris  auasi  airoux  quÈncmtx'^iri 
ténor  chixu>is,  et  pas  trop  mal  à  runisson  aTeo^tebÉttamétatriilv 
lent  de  ses  pieds  contre  le  plancher:  Son  propriétaire»;  pqtomtli 
cet  exercice,  prétend  qu'il  imitait  ainsi  une  damwègra^frfil 
avait  souvent  vue  quand  il  habitait' sa  maison  en  AMqMi  Os 
chimpanzé  avait  plus  d'un  an  et  demi,  et  il  était  reslé  mai' lui  im 
an  entier.  Les  jeunes  ohimpanz^es  perdirent  peu. à -petttoàtaM-' 
serve,  entraînées  par  la  vivacité  de  la  danse  ;  enfin,  ioiBqjMrle'Ait»^ 
seur  s'arrêta^  elles  passèrent  leur  main  à  kdért^e  enivs  le^l»»^ 
reaux^  pour  souhaiter  la  bienvenue  àce  frère  si  aûnaUeiCatumalo 
temps  était  très-^froid  (ou  était  au  ocsnmencementde  décemisMi), 
qui  sait  si  ces  exilés  ne  s'entretinrent  pasde  leurs  focéisdè  pakni^ 
et  de  leur  été  étemel  ?  Petit  à  petit,  le  chimpansé  ledouUa  itmor 
bilité,  et,  lorsque  vint  le  moment  de  son  départ,  les  jenneBehim- 
panzées  de  Londres  montrèrent  par  tous  les  signes  possiUes, 
moins  les  larmes,  combien  elles  étaient  tristes  de  cette  promple 
séparation.  Paris  a  vu  se  développer  rapfkiement  rinteliigence  et 
le  beauté  physique  du  chimpaiûal  *Le  climat,  le  régime  (il  boit 
sa  pinte  de  Bordeaux  par  jour)  etla  joy^eaisesceiélérdelâ  Fl-ance 
semblent  plus  convenir  à  son  tempérament  que  notre  triste  Im- 
dres.  Il  a  fait  connaissance  non^euleméata^eeles  eniifloyéâj  wm 
encore  avec  les  habitués  du  jaifdin.  LardemièrB  fois  quejalevis 
(mai  1854),  il  sortit  pour  pr^^idce  l'air  dans  le  grand  rond,  en 
face  du  palais  des  singes,  et  qui  futbftti  pour  nos  <  paienlspâa- 
vres,  »  par  H.  Thiers.  Là  notre  chimpanzé  commença  sa  jotinftée' 
par  une  promenade  faite  è  loisir,  jétcint  des  regards  lecdanais- 
sants  et  joyeux  vers  leMleiU  le  beattsOleild&priBtani».  \\tw\^ 
trois  satellites  (trois  coatisHnundis);  soit  pai*  hasard,  seitqU'il  les 
eût  pris  pour  son  amusem^^nt,  et  tandis  qu'il-  faisait  tooles  sortes 
de  mines  à  une  j^ine  dame  qui  approvistonQe  la  singerie  de  gâ- 
teaux et  de  friandises  ;,  rtia  d'eux  vint  derrière  lui  à  la  déro^, 
et  lui  fit  une  petite,  mais  malicieuse  morsure.  Chimpaoe^^ 
garda  autour  de  lui,  étonné  de  cet  attentat  sur  sa  persoDBe, 
frotta  la  partie  endommagée  d'un  air  hautain,  mais  avec  un  ^aoK' 
froid  parfait.  Il  alla  ensuite  gravement  cherdi^  de  l'autre  oMéth 
rond  une  canne  qu'il  y  avait  laissée  tomber  au  oofmmencôifientde 
sa  promenade  ;  puis  revint  le  visage  empreiiit  d'tme  majestti^^ 
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linel^p«ti»iiluqMlî/pttr laicfiiaii^'  il  se^tnl^è  luiddiBititdtrefTine 
QMTQiiîoiiwddntomèie'àBe  iiasilêbted^er  (ôuteftMd,  et  appliquant 
ie$i«Mn  pairilUMpent  à  son^épiiKs  <Iord«le.  Enfin;  lorsqu'il  ctut 
Mfroii|46aBi{àitv8an»  monirer  la  mèi^tk^  émotion,  et  par 
un  jBWHfèiDenl  cki-  poignet  gmebe,  il  'fit  pirouetter  le  délhi- 
«MitKiaBs  ksiahs;  09luifeî€^>  retSva  à  Técart,  honteux  et  peu 
taitéider«flaiD(inuifér  AyâtttaooMiiitii^aete^ét justice,  Chinî- 
piMfeéiiHW^  sur  m  arbre.  (In  gros*  babouin;  qui  pendant  ce 
tQei|»,awit{aitJon  entrée,  cvul  le  moment  bien  choisi  pour 
plaonrinoe  {MriiAesse;  il  grimpa  donc  audsi  et  s'assit  sur  une 

biiwdi0>eti  flonrianl à  la  façon  des  babouins.  Chimpanzé 

déttNM)^  thudifpiillement  la  lête,  peu  jaloux  de  cette  familiarité, 
omwra  la  distance,  l«va  la  patte,  et,  avec  autant  de  sang-froid 
qtt!il  «H  avait  mis  à  corriger  le  bMli,  il  adressa  au  babouin  un 
eou|)i  de  pied  qni  le  piéolpita  de  la  branche  dans  f  arène.  Cette 
Wgmpirul  profiter  au  baboain,  car  il  se  retira  comme  le  coati 
etpriA  a»  istation  dei'aatro^ôté.  J'ignore  à  quelle  perfection  de 
maQièiesetîd'inlBlligeneeK^bh  être  arrivé  Chnnpanzé  depuis  dix- 
haitr moisit  aiftiftwiin  jour,  .sekD»  deoie;  quelqu'un'  dira  de  lui 
owti6?un  piinoe  ofientaliflie;âitteprèd  avoir  regardé  Torang- 
OttlMig  3  «liJQîanrey  poie^dlidéjà  T-anglaist  » 

Àvam^df^tve  ttanafété^iei;  les'Mitges^passèrent  par  une  grande 
mortaBt^  nlocaqu'il»  ptirent  posde^bn  de  leur  nouvel  apparte- 
nait^ le»  gardiens  gd  ejnpohfeiiènt  chaquô^  Jour  des  brouettées . 
Cette  «épidémie  était  oauséei  par  le  manqie  de  ventilation  et  un 
imide4adiagu£hg6.quibfûtatîtil^^^^  amenait  une  inflammation 
pidaMi^ake^iiMdQotéuBraMaisliall  Hall  et  Amott,  étent  consultés, 
pvQSQriyirent  Ifnsagd  dNanpoéle  ouvert,  et  la  mortalité  cessa. 

Sa  JMMS  dirigestit  veis  to  p^t  bfttiment  qui  serait  jadis  d'ha- 
bitation aux  perroquels,  ma|S'qiri;esl'miiintenant  destiné  aux 
petite  eaniassiers,  noos  cMoyons  le  bassin  du  phoque,  où  nous 
pouvons  examiner  cet  étsange  aiiinal,'q«i  ressemble  à  un  c^en 
danois  auquel  on  autail  amtnxté  les  jambes.  C'est  \m  épicurien^ 
ttagDsarmand  poar  ses  lepaa  otdioaipeS)  car  il  mépdse  tout 
poisson  inains  reebeiohé  que  le  medaii^  dont  il  consomme  dix 
lives  par .  jour*  Cependant  il  attru^  fovt  bien  les  petites  bon- 
<^héesqiMbui  jette  le  pnJoMo)  et  neos  le  voyons  sautiHir  autour 
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de  mti  enclos,  cherchant  à  se  faire felN-  quol<|ttflB  imiidisBifir 
les  visiteurs  qui  s'empressent  Autoar  île  lui.  La  mtûûQ  du  ^0i8$ 
earniyores  est  généfalement  «égli^Sfl^,  eependAOt  elle  «MH  fit* 
tention,  nefieraitnce  que  pour  voir  les  jotia  ligretUiBhmih^ eumma 
on  les  appelle,  mais  k  fort,  car  ito  ressembleffi  phia  au  liap«d 
chasseur  (oncelot),  et  parla  tatlfci  et  pAr  les  taches  de  hMif  peau,  ûk 
gracieuses  créatures  sont  parfiiitement  apprinuaéea  etpnnittMit 
à  leur  gardien  toutes  soKes  de  lamiUttîlés  ;  meU  lew  màûû,  h 
caracal  ou  lynx,  ne  se  lasse  jamais  de  ftiice  les  asimrti  te  phu  Mm^ 
ces  contre  tes  barreaux  de  sa  cage,  acoompagnanl  îneeMniMiil 
ses  bonds  des  grimaces  les  plus  Yttidioatîyes  peaaibies,  ce  qui  mm 
fait  penser  qu'il  possède  la  qaintesaence  même  de  la  itit«« 
féline.  Une  petite  cage  de  cet  appartement  demiiide  eue  itteih 
tion  spéciale,  celle  qui  contient  un  apéeiiMn  da  ml  noir  abori* 
gène  ;  oe  rat  qui,  sdon  M.  Walmton,  ^  dévoré  juequ%extieetiop 
par  les  rats  gris  du  Hanovre  qui  viment  en  Angtetore  aveo  il 
koUandais  Guillaume,  et  dont  ce  fmie  natvaUMa  iait  iet  «aUè* 
mes  de  la  rapacité  protestante.  Cetix  qm  eut  lu  «ea  ehumanli 
Esmis  savent  avec  quelle  peieéfvérenee  Tautaur  poecduase  k 
ix>ngeur  au  poil  gria  dans  teiu  lea  abapttres  de  aoa  Ûvxe. 

Maintenant  retournons  aur  hoa  pas»  -le  kmg  daa  planiatîMii 
qui  abritent  à  la  fois  des  pUries^^batidei  d'innoiiibrâblea  daUiii 
et  le  jardin  lui-même  contre  fe  vent  glaeial  de  f  eat.  Bn  loufiiaiit 
à  main  droite,  nous  trouverom  VaquaHum^  la  plus  réceeia  atla 
plus  intéressante  acquisition  du  jttdin.  Puaaies^voua  aaiade  aa 
triton,  vous  ne  pourriez,  ^fttseà  eea  bassina  en  cnatal,  cool^ 
nant  les  uns  de  Veaii  salée  et  lès  attties  de  rein  douée,  esami^ 
ner  plus  à  votre  aise  les  riches  paneimi  de  la  mer  émaitMs  éè 
fleurs  vivantes,  les  grottes  en  miniature  tapiaiéei  de  plantes  ma^ 
rines,  qui  offrent  des  Iteux  de  refUfe  atit  poiasoiia  et  des  postes 
d'observation  aux  crustacés  téUi^grades.  Contm  la  aombte  vetdttn 
de  ces  rochers  submetgé«,  ranémeni»  de  mer  élève  sa  tifi  oiaaf^ 
surmontée  d'éventails  florifbrmes,  ou  laisse  pendre  ses  tentaeoles 
qui  se  tortillent  comme  les  serpents  de  Méduse.  Mais  nouséavoas 
examinerdef près  chaque  crevasse  et chftqueroelie,  ^noosvoeloof 
avoir  une  idée  de  cette  vie  animale  qui  prend  ie*  des  ftoaeswé- 
gétales  si  bizarres.  GontempiMS  pendant  quelques  minulesTun 
des  réservoirs  qu'on  a  mis  au  milieu  de  la  satts.  P^défit  des  mois 
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Mtitfv^  une  eféaifaMi  «ninMla  et  végétale  n'a  cessé  de  s'y  multi- 
lËÊÊelé^  péfir  ;  el  oepeâdiiii  Feau  tâi  tetXée  aussi  pure  et  aussi 
tmii8|Mii%iile  que  jamais.  L'etpUcalkm  deee  phénomène  estlun 
<ks  phis^beau  exemples  de  la  manière  dont  la  nature,  sur  une 
phMgiande  écheUe,  entratieni  l'équilibre  de  ses  forées  diverses. 
Si  nous  kdaaiûits  nos  petits  poiseons  rouges»  seuls,  dans  un  bocal 
nr  la  ehemiiiée,  au  bout  d'uae  semaine  ils  périraient,  parce 
qu  ils  âor^em  privé  toute  Teau  de  l'oxygène  qu'elle  conte*- 
aait  et  l'auraiaal  viciée  par  Faeide  carbonique,  gaz  funeste , 
«ihalé  de  leiira  poumons.  Pour  obvier  à  cela,  la  scienoe  ta*- 
pisse  ses  grottes  fiictices  d'herbes  marines  verdoyantas,  et  plante 
dans  le  sable  du  réservoir  des  algues  gracieuses.  Si  le  spectateur 
examiiie  attentivement  ces  dernières,  il  les  verra  couvertes  de 
balles  d'aigeni  scintiUantes  :  ces  bulles  contiennent  Toxygène 
que  ces  plantes  ontdiatiUé  de  leurs  tissus,  sous  Taction  de  la  lu- 
nièie,  apfèe  avoir  cMisommé  auparavant  le  gaz  acide  carbonique 
«ihaté  p«r  lee  poîsMms  et  par  les  zoophytes.  Ainsi  les  plantes  et 
les  amm^ix  sont  indiapenaabfes  à  l'entretien  naturel  de  leur 
vie  réciproque.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  révélé  tout  ce  qui 
cause  la  tianapaience  de  l'ean»  Las  végétaux  croissent  beaucoup 
tn^  vite,  et  s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  les  parois 
mémi  du  réservoir  suaient  couverts  d'une  végétation  confer- 
voïdeqoi  déroberait  bientftt  ses  babHante  à  notre  vue.  Il  nous 
fsttt  des  balayeurs  pour  nous  débarrasser  de  cette  surabondante 
végétation,  et  nous  lestrouvonsdansla  personne  des  colimaçons 
ée  riYiève  que  nous  vcvfona  fixés  par  leur  tige  aux  parois  de 
cristal.  Ces  petits  mollusques  font  bien  leur  ouvrage.  M.  Gosse, 
qui  les  a  observés  avec  une  loupe,  tandis  qu*ils  prenaient  leur 
repas,  s'aperçut  que  leur  langue,  façonnée  comme  une  scie,  re- 
muait en  avant  et  en  arrière  avec  un  mouvement  oblique,  et  c'est 
ainsi,  tandisqoel'animal  avance,  qu'il  laisse  denière  lui  une  trace 
sur  le  verre»  comme  celle  que  le  faucheur  laisse  sur  les  prés. 
Mais  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'ouvriers  dans  ce  réser- 
voir, comme  le  prouve  le  homard  qui  se  traîne  d'une  manière  si 
gauche,  et  qui  a  phitAt  l'air  d'une  salade  ambulante  que  d'un  être 
vivant.  Tout  son  dos,  sa  queue,  ses  tentacules  et  ses  pinces,  sont 
inrruslés  d'une  forêt  épaisse.  On  demande  instamment  quelques 
autres  noin  faucheurs. 
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Les  poissons,  les  herbes  eimoUosqueS' nous  ayâDVprooii^  U 
transparencequi  f aeilitelanie  da  réserroir»  examinons^^leiuiiiik- 
tenant  un  à  un.  Voiei  Sabord  raiiéinene'pftrasîlevCopiBiele 
vieillard  de  la  mer,  dans  les  MiHe  et  une  iVui^s/eUe  se.fise  sar  le 
dos  de  quelque  Sinbad  sous  la  foitne  d'un  buoeûiv  i»Vchef  wte 
à  son  aise  à  la  recherche  de  sa  nourriture.  Ui!ie'aiitrQ  ■'variétéifi- 
téressantede  eezoophyte  est  ranémonepliimofi&âeiS6ff»4iBii&al 
qui,  plus  casanier,  se  fixe  généralement  sur  un  rocher  ptit^  ou 
sur  une  écaille  d'huître ,  attendant  que  la  nourrilnie  irioBiie 
le  trouver  à  domicile,  tout  à  fait  comme  la  ménagère  delMdies 
compte,  chaque  matin,  sur  le  boucher  et  sur  Tépieier^ . 

La  couleur  blanche  si  pure  deTaetinie  voisine  la  rend  plus  &- 
eile  à  obserrer.  Ses  tentacules  en  forme  de  '  plumes  aedfeasant 
autour  de  sa  bouche  qui  occupe  le  milieu  de  soa  coips,  et  qui 
est  bordée  de  jaune ,  lui  donnent  Tappareoee  d'ute  chijfsan- 
thème  ;  elle  doit  être  fort  recherchée  par  les  sirènes,  pour  oroer 
leur  chevelure.  Une  créature  6ne(»e  plus  «xtinonlinaire  esik 
tabella  ventilabrum.  Le  corps  de  cet  animal  est  un  tube  parfai- 
tement droit,  et  ses  gmnds  éventails  de  soie  brune  teoroeol, 
tandis  qu'il  cherche  sa  nourriture,  aussi  vite  que  les  anciens  veo- 
tilateurs  tournaient  devant  nos  fenêtres.  Sitôt  que  oes  éveotaib 
sont  touchés  par  quelque  chose^  ils  sont  immédiatement  voûtés 
dans  rintérieur  du  tabe^  ne  Jasssani  plus  parattreau  dehors  qa'uD 
pinceau  de  poils  de. chameau. 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les  différentes  eapèeesdeioo- 
phytes  et  d'annéUdes  qui  sont  ici  par  centaines  { à  vrai  àm^  les 
savants  eux-mêmes  ne  les  connaissent  pas  toutes).  Ifq«5&*avoQs 
pas  non  plus  grand'  chose  à  dire  dos  crustacés  qui  se  traiaeiH  sur 
le  sable;  mais  il  serait  impossible  de  ne  pas  mentionner  le  baeeia 
aux  mosurs  péripatéticiennes,  qui  eiûambe  les  pierres  avee  use 
si  étonnante  vitesse.  En  Texaminant  de  près,  nous  nous  aperce- 
vons qu'il  se  meut  par  une  puissance  étrangère.  Ces  jambes  éten- 
dues sortant  de  sa  bouche  nous  découvrent  le  crabe  enaile,  qui 
est  obligé  de  revêtir  son  faible  corps  de  la  première  anmire  veooe. 
Un  buccin  sans  propriétaire,  ou  un  cériie  ordinaire  abandooD^i 
sont  ses  retraites  favorites  ;  mais,  comme  maints  bipèdes,  ilaiise 
fort  à  changer  de  demeure .  Ceux  qui  ont  étudié  ses  mceurs  àsent 
qu'il  retourne  sans  se  gêner  toutes  les  coquilles  vides  sur  la  plat^' 
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«I  captés 4e^ avoir  aMenthrqmenteaLamiiiée&ayec sespûm^s,  iÙn- 
troâttilsOD  eoip9  dans  Tune  et  puis  dans  Tautce  pov^  trouver  ceUe 
qui  ^aja^e  1&  Hneux  à  son  indiTida^  Mais  comlûen  d'autres  faits 
plmélannant^  dansl^stoire  de  c»b  petit  cmslacé  si  intelligent  I 
Nmis  ftnrns  dit  plus  haut  que  i' anémone  de  mer  était  un  parasite 
qui'fixaitînTariahiement  sa  demeure,  lorsque  cela  lui  était  pos- 
«ibl«»  SIS  Mtie  maison  ambulante»  sans  faire  attention  aux  coups 
qui  loi  tonibenl  en  partaf^.  Il  en  est  un  autre  qui  adhère  à  sa 
«oquiileeiioore  plus  obstinément,  car  elle  enveloppe  ses  bords 
de*8(m>vivant  manteau.  L'ermite  a  encore  un  autre  ami  intime, 
un  vrai  pique^aissiette,  qui  compte  sur  lui  et  pour  le  logement 
6l  pour  la-nourriture.  Sous  la  forme  d'un  joli  annélide,  le  nereis 
H^gia  se  loge  derrière  le  crabe,  dans  Tantichambre  du  buc- 
cin, et,  dès  qu'3  sent  par  les  mouvements  de  son  bienfaiteur 
que  ce  dernier  s'est  procuré  un  aliment,  il  se  glisse  entre  ses 
deux  pattes-mâehcMres  et  prend  sa  part  entre  les  dents  même 
du  crabe,  qui  ne  montre  pas  plus  de  ressentiment  qu'un  quaker 
fonjéde  payer  la  dîme  ou  les  taxes  d'église.  Les  spécimens  inté- 
iBssants  que  nous  venonsd'examiner  habitent  les  réservoirs  d'eau 
de  merde  i'autre  côté  de  l'entrée  de  l'aquarium,  et  au  milieu  de 
la  salle.  Vis  h  vis  sont  les  réserves  d'eau  douce  dans  lesquels 
nous  pouvons  examiner  les  mœurs  des  poissons  de  l'Angleterre. 
Là  est  le  brochet,  aussi  immobile  qu'une  pierre,  et  qui  fut  par 
cela  même  un  modèle  excellent  pour  le  photographe  qui  fit 
dernièrement  son  portrait.  Le  barbillon,  la  brème,  la  roche  et  le 
goujon  se  rendent  à  leurs  occupalions  journalières,  comme  s'ils 
étaient  au  fond  de  la  Tamise,  au  lieu  de  former  des  sandwiches 
vivantes  entre  deux  plateaux  de  verre,  pour  l'amusement  des 
carieux.  Les  personnes  qui  vont  à  l'aquarium  de  bonne  heure 
auront  peut-être  la  chance  de  voir  les  lamproies  fixées  au  cristal 
comme  des  sangsues,  par  leur  bouche  itonde,  et  respirant  par 
sept  trous  percés  à  c6té  des  nageoires  pectorales.  Les  poissons 
de  mer  méritent  aussi  d'être  étudiés  ;  ce  sont  des  êtres  à  formes 
bizarres  et  A  mAchoire  de  mauvaise  augure ,  le  dog-fish,  par 
exemple,  qui  n'est  pour  le  moment  qu'à  l'état  de  fretin,  mais 
qai  grandira  d'un  mètre  ou  deux. 

A  l'extrémité  est  du  bâtiment,  on  peut  voir  çà  et  là,  dans  le 
bassin  des  alligators,  surnager  sur  l'eau  la  tète  de  ces  reptiles, 
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qui  nous  rappelle  edle  de  rhippopoiame.  Dans  ehaqué  éAnimtf, 
rhabitude  de  rester  aotis  Veau  des  heures  etitièfes,  te  t8tê  «i 
led  yeux  presque  lubmergés»  exige  une  eertaine  élétatteti  ^ 
narines  et  de  Forbita,  pour  pertûettre  à  ranimai  ^  reâ^eiite 
respirer.  Une  conformation  semblal>le  eiîste  dons  le  sanglier 
d'Afrique  (qui  se  trouve  dans  une  autre  partie  du  Jattim)e(  qui, 
en  fouillant  les  ordures  et  la  boue,  y  plonge  sa  bure  jusqu'atti 
yeux.  Les  alligators  ont  à  eux  setils  la  jouissance  du  bassin,  à 
Texception  d'une  paire)  de  tortues  dont  là  carapace  eii  trop  dœt 
pour  leurs  mâchoires. 

L'aquarilim  est  à  peine  établi  depuis  deux  «»s,  et  fl  esidégi 
riche  en  spécimens  de  zoophytes  0t  d'annéUdeSf  la  plupart  pêcèis 
à  la  drague  dans  lea  eaux  de  Waymouâi.  Si  eea  êlrea  des  oMk 
britanniques  sont  si  admirables,  que  doivent  être  leurs  analogii^ 
sous  la  vague  des  m^s  tropicales  1  Combien  de  DneFveiUeipoitmit 
nous  ramener  un  audacieux  plongeur  qui  »  comme  h  béms 
aquatique  de  Schiller,  pénétrerait  dans  les  profondeurs  du  tsiar* 
billon,  non  pour  chercher  la  coupe  en  diamant  du  roi  de  la  bal- 
lade, mais  les  trésors  vivants  que  la  nature  y  a  cachés  parmi  lesan- 
crca  rouillées  et  les  autres  séculaires  débris  des  naufrages  I A  kmt 
événement}  nous  espérons  que  Taquarium  s'enridiîra  de  plus  eo 
plus  et  nous  procurera  le  moyen  d'étudier  une  braMbe  de  rUi- 
toire  naturelle  qui  était  jusqu'ici  restée  rélative^fn^nl  bien  obscvte. 

Continuons  notre  promenade  en  descendant  la  l«rge  av^roe 
qui  entoure  les  enclos  où  sont  renfermés  les  biebe»  et  le&  lanias. 
Vous  nous  demanderez  pourquoi  la  plus  belle  moitié  du  jafdia, 
celle  qui  est  exposée  au  soleil  couchant,  n'a  encore  aueoB  bâti- 
ment, tandis  que  Tautre  partie,  beaucoiq^  moins  favond^,  a^ 
comme  encombrée*  La  raison  en  est  que  les  commissains 
des  eaux  et  forêts  ne  veulent  pas  permettre  d'y  bAlir  en  peroM- 
nence,  sans  en  donner  jusqu'ici  aucune  bonne  raison.  Faisons 
des  vœux  pour  que  cette  interdiction  soit  levée  en  favew  dis 
pauvres  reclus  qui  vivent  en  cages  sous  la  terrasse.  A  V^tié- 
mité  nord  du  chemin  que  nous  venons  de  suivrer  nous  uwiboas 
sur  Tenclos  et  le  bassin  à  Tilisage  des  grues  et  des  cidogoes. 
Quels  sont  les  oiseaux-spectres  que  nous  avons  devant  dgQs? 
Ici,  sur  le  bord  même  du  bassin^  est  le  fantastiques a^jadaât,  sa 
tête  enfoncée  dans  les  épaules ,  ressemUant  à  quekpw  foji#«ff 
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lui  cterotui  è  ginaotir  aop  nez  du  vent  d'est  glacial.  On  dit  que 
ehaqiie  lK>tD«ie  1 9a  iiesaeoihlaiioe  dana  une  classe  inférieure  d'ani- 
mu,a(  pous  avoua  vu  bon  nombre  d'adjudanta  qui  attendaient, 
par  une  nuit  débiter,  le  dernier  omnibus.  Combien  la  grue  de 
Stanley  (la  demoiselle  de  I^umidie]  est  belle  à  cdté  de  fadjudantl 
U  j  aentua  mudem  autant  de  différence  qu'entre  un  jeune  garde 
èi  oçipt  en  uniforme  à  FOpéra  et  un  cocher  de  fiacre  enveloppé 
pMidaill  b^Ottit  de  sagroase  houppelande  à  collets.  Le  troisième 
QJtfMHi  qui  réobune  noire  admiration  s'avance  sur  la  pointe  du 
pied,  comme  un  maître  de  danse,  faiaant  des  courbettes  et  sau^ 
tfflaatavw  Faîde  dd  aes  aitee;  il  attire  notre  attention,  noo-aeu- 
teaaei^l  par  ses  pose»  grotesques,  quoique  non  sans  grâce,  mais  en- 
can par  doeeria  particubers.lfofia  défions  les  plus,  graves  specta- 
touiad'eiMainer  la  belle  grue  couronnée  et  sa  pantomime  comi- 
que aacia  xinaux éclats,  liais  nous  entendons  une  dame,  à  côté  de 
noua,  a'écritt  1  «  Eat-il  poasible  que  les  plumes  de  marabou  qui 
sinelineni  si  graeieuaeanent  devant  la  leine  aient  jamais  fait  par- 
tiedu  tcepê  d'un  oiseau  aussi  laid  que  celui-là  I  ^Oui,  madame.  * 
Cela  parait  invraisemblable,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c'«8tde  cea  cieognea  maiaboua,  sales  et  disgraciées  de  la  nature, 
quatoua  viepifie  phnnage  élégant.  A  c6té«  nous  voyons  le  héron 
jaélaofloliqiiftf  perebé  sur  une  pierre;  les  moineaux  effrontés 
viattoani  aautillar  à  un  pied  de  lui,  tant  il  semble  inanimé.  Ah  I 
que  las  îo^irudenta  friquata  y  prennent  garde  :  j'en  ai  vu  plus 
d'un  qui,  dupa  de  eette  rose,  recevait  soudain  un  coup  de  bec 
ai  disparaiawtl  au  fond  de  ee  long  gosier.  La  grue  grise,  que 
void,  est  appelée  en  Australie  «  la  compagne  indigène  «,  parce 
qu'elle  aloie  à  se  réunir  à  l'homme,  dans  ce  pays.  Nous  savons 
tous  qu'en  HoUande  les  grues  et  les  cicognes  font  partie  de  la 
Isaiille,  nichastsur  les  cheminéea  sans  la  moindre  crainte;  elles 
ont,  dit^n^  la  môme  confiance  pour  les  sauvages  du  nouveau 
Blonde.  Ce  aonl  de  gfacieui  oiseaux,  mais  pas  aussi  beaux  que 
la  groe  d'Europe,  avec  ses  plumes  noires  et  blanches  et  sa  queue 
Wmflue.  Jadis  eea  gruea  furent  communes  ici,  lorsque  l'Angle- 
tana  était  la  joyeuse  Angleterre^  o'eit-à--dire  avant  que  des  ma- 
dunes  à  vapeur  et  des  moulins  à  vent  fussent  mis  en  activité 
pour  daiaécher  tant  de  contrées  marécageuses.  Avec  la  civilisation 
dies  disparurent  eomidétement  du  pays,  et  avec  la  civilisation 
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nous  les  revoyons  p^irpi  nQus,mû$  «m^  ofcBfttiid0«iBtaifc 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que  \axolli&ctioa.de/^«|icloftMihiH- 
mait  un  secrétaire  à  qui  ses  culottes  de  velow^f  s^  bfusnctiidmr 
de  chair  et  sa  dignité  officielle  donnaient  Tair  d'iVA  l^iiJ|eiuarate 
du  siècle  dernier.         .  ,..       *     .  i     i-    .  • 

«  Prenez  ^arde,  ma  jolie  petite  fille,  à.  la  manîto  dont  sans 
donnez  à  mangeir  aux  bipèdes  que  .vou$  myiçs:  accmmir.jrGCB 
vous;  autant  vaudrait  braver  une  change  à  îa  batopoMknqw 
celle  de  tous  ces  becs  ai||;]aisés>  qui  sortant  à  IrayetB  lesfaliissdis 
à  la  vue  d'un  étalage  de  prpYisiom.  » 

Quelques  pas  en  avant  nous  couduisent  à  la  magnifique  mh 
lière  de  cent  sodxante-db^  pieds  de  long,  construiteea  1951,  don! 
les  dix-neuf  divisions  sont  arrosées  jmu:  un  courant  d'eau  qvi 
coule  constanmient,  et  telle  est  retendue  de  resi^oeeiitouréâ» 
fil  de  fer  qu'il  permet  à  chaquâ  oiseau  de  faire  usage  d»  si» 
ailes.  Le  premier  compartiment  renferme  deux  de^  raillés  da 
jardin  :  Toiseau  à  bosquet  et  le  tallegaUa-latbaïqi.  Le  premier, 
d'un  plumage  bleu  noir,  est  1^  seul  qui  reste  de  trois  individus 
amenés  en  1849.  Dès  leur  arrivée  dans  les  jardins»  ils  oommeo- 
cèrent  la  construction  .d'un  de  ces  bosquets  ou  tonaeUes  qm, 
selon  M.  Mitchell^  ^.été  wgmenté  et  embelli  jusqu'à  ce  jour. 
Cette  tonnelle  est  peut-être  la  .cbçse  la  plu^  eitraordinaiie  ea 
fait  d'architecture  ornithologique,  car,  npa^saulemanteUeestcQA* 
struite  daujs  le  but  de  contenir  les  petits  def  oisoau,  ttai^enoore 
elle  sert  de  lieu  d'amusement  \  c'est?  ^Q  uiiOU>t,  une  salle  de  JmI 
où  le  jeune  couple  passe  sa  lune  de?  miel  avant  d'eatror  dans  la  vie 
matrimoniale.  Celle  du  jardin,  zoologique  est  construite  avec  les 
brindilles  d'un  vieux  balai,  et.elle  aJa  forn^e  d'un  fer  à  cheval,  eu 
plutôt  nous  en  donnerions  une  plus  juste  idée  si  oousja,-  com- 
parions aux  côtes  recourbées  d'un  navire.  Elle  est  ouverte  pif 
le  haut  et  a  de  six  à  douze  pouces  de  long»  Contre  ses  parois 
et  à  son  entrée  l'oiseau  à  l'état  sauvage  place  des  plumes  éch- 
tantes,  des  coquilles  d'escargpts,  des  petits  os  blanchis,  tout  ce 
qui  a  une  couleur,  en  un  mot.  Et  lorsqu'on  pense  que  l'Aus- 
tralie est  le  paradis  des  p^oquets  et  des  oiseaux  au  Isil* 
lant  plumage,  on  comprendra  que  l'oiseau  artiste  ne  doit  pas 
manquer  de  matériaux  pour  satisfaire  son .  goût  d'ornementir 
tion.  On  nous  dit  néanmoins  qu'il  va  soiuv^t  chercher  à.  de 
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'difiUnofis  quélqaes-tihs  des  décors  de  son  palais,  en 
mnîaïa^e.  Loiscfiie  Tédifice  est  terminé,  il  s'y  installe  pour  at- 
tiMla  feiâeBe,  sachant  bien,  sans  doute,  que  le  beau  sexe  est 
ctKf&vé  par  mi  établissement  élégant.  Que  cela  se  passe  ainsi  ou 
non,  il  est  évident  que  le  couple  en  a  bientôt  pris  possession, 
eBMIit  et  soitant  avec  des  mouvements  rapides  comme  s'il  y 
dansait  tm  gal(^»  L'oiseau  à  bosquet  du  jardin  zoologique  est 
on  mtl»  que  le  veuvage  attriiste  sans  doute,  et  si  sa  demeure. 
fappeUeose  salle  de  bal,  tel  est  son  état  die  délabrement  que  c'est 
la  salle  de  bal  le  lendemain  d'une  fête.  Puisse-tnil  bientôt  voir 
myee  ulie  nouvelle  compagne  pour  remettre  l'ordre  dans  le  do- 
nieiie  conjugal)  L'oiseau  &  bosquet  passe,  en  Australie,  pour 
avoir  les  mêmes  habitudes  de  vol  que  la  pie,  et  les  indigènes 
font  souvent  cbercher  dans  son  nid  les  objets  qu'ils  ont  perdus 
eu  égarés,  «r  Moi-même,  dit  M.  Gould,  j'ai  trouvé  à  l'entrée  d'une 
de  leurs  lonnedles  un  petit  tomahawk  en  pierre  sculptée,  d'un 
pmioe  et  d^idelong,  ainsi  que  quelques  chiffons  de  coton  bleu 
que  Feiseau  avait  sans  doute  pillés  sur  un  campement  abandonné 
desaberigènes.  » 

Le  tdtegalla  est  un  oiseau  non  moins  intéressant.  Il  ressemble 
beaucoup  au  dindon  ordinaire,  mais  il  n'est  pas  si  gros.  C'est  la 
manière  dont  il  couve  ses  cèfufs  qui  fait  sa  singularité.  Il  ne 
construit  pas  de  nid,  à  proprement  parler,  mais  avec  ses  pattes 
il  amonc)^  toutes  sortes  de  matières  végétales  et  de  détritus 
sous  la  forme  pyramidale  ;  puis  il  y  introduit  ses  œufs  à  des 
intervalles  réguliers,  le  petit  bout  en  bas,  et  il  les  recouvre  de 
nouveaux  débris  qui  émettent  la  chaleur  et  la  fermentation.  La 
paire  qui  appartient  au  jardin  de  Londres,  peii  après  son  arri- 
vée d'Australie,  commença  une  de  ces  pyramides  à  incubation 
qui»  lorsqu'elle  fut  finie,  contenait  plus  de  quatre  charretées 
de  feuilles  et  d'autres  matières  végétales.  Après  que  la  fe- 
melle eut  pondu  seize  œufs,  chacun  de  quatre  pouces  de  long 
(dimension  énorme,  proportionnellement  à  la  grosseur  de  l'oi- 
seau), le  mâle  commença  à  surveiller  cet  eccaleobion  naturel,  et 
do  temps  en  temps,  il  les  découvrait  pour  les  examiner.  Après 
avoir  été  ensevelis  six  semaines,  les  œufs,  l'un  après  l'autre, 
sans  avertissement  préalable,  mirent  au  jour  les  poussins  tout 
emplumés  et  vigoureux  ;  un  gardien  intelligent  nous  a  dit  qu'il 
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^n^avtlk  TU  1»  s'âlamer  è  cinq  piodâ  an  tiMÎai  dcr  lMiteir.lA  ia 
iwlkvilNinte,  ils  se  CTeuaiteiit  eui*«iêiiiM  dm  ttoaspinirt^y 
OûfttoiMar  et  îli  élaiest  recouverte  pat  les  {Mmcit»«  La  ^igiMi 
étoUMmle  da»  iiOBVeau*^s»  a'«BpU«|iia  par  fat  giossavt  àeVmai, 
qui  ooDtianl  aisez  de  nourriture  pour  lea  aUiBanler  juaqu^an 
jour  de  l'éciosion.  XalbeureBaeflnait  totseas  pelila  taUc^dliai» 
Londrea  périreiil  par  dheraaa  causes  tant  à  f&ilLÎBdépendinifls 
da  la  température  ;  un  aeid  aurvéoai.  On  eapkrep^moir  éàivar 
la  piœhaine  coûtée.  Comme  lettr  ahàîr  et  leura  amfatoBtlrèi- 
bons  è  manger,  M.  Miteiiell  aat  déairmx  de  lei  tHrturaliair  eo 
Angleterre;  cor,  lOQa  TludMle  dheatîeiiéB  aeerélaire deliiDi^ 
oiélé  zoolofjiîqtie,  le  jardin  eat  deatioé  à  dereiiir  wie  ménaprie 
d'aodimatatîon,  -^  ou  ee^qoe  Bacon  daiuPBim.illtaaiÉb  i^priiit 
«n  c  lieu  d'épraufes  pour  lai  poiasonSy  les  oîaeaU  et  ka  qwK» 
drupëdes.  »  Il  lerail  temps  de  réparer  lea  ratagae  dHm  sjrsièiiie 
d'esteintinatîeD  qui  compire  dqpoift  dès  sîàdaa  contre  ka  créa- 
lartt  de  DiaVi  Trop  d'anima«x  iodif^s  ont  disparu  deallai 
Britaâoiqaeay  leknip  et  la  buse,  entre  aolrea  $  Toii^ert  annaoé 
d'être  aussi  expulsé  des  montagnes  d'Ecosse,  si  bie^qoeH.  to^ 
don  C«miDing  ¥eat,  ditK)n,  fomierunia  aoeiété  pour  teproleelkffl 
de  aea  osnh.  Heuiemsement  que  laa  annnaitfinâsîUeBaDiélé 
remplacés  par  d'autres  individna  de  la  facme  étmngàie,  qa'an  a 
aeelimatés  ei  qui  sont  reaQarquoUei,  lea  iina  par  lou  baaaié, 
lea  atitrea  par  rexeellence  de  latir  eluiîr^  Getto  împostalion,  qui 
ajoute  tant  à  U  rkhecae  du  paya^  peut  éHe  nfideraenl  acoéléaéa 
par  rinlarmédiaire  du  lardîn  aodosiqne,  qui  eal  une  sorlaée 
parc  d'esaai  poor  les  animaux,  comme  certains  lola  de  Iwmhm 
dans  quelqaes*'un8  de  nos  riebaa  domatnei  agricdea  sont  léser- 
Tés  à  la  culture  des  racines  et  des  herbes  élrangèaes. 

Sî  neus  pouToni  citer  le  tallegaHa  connue  un  exemple  d'oi- 
seaux q«î  nous  donneraient  une  nonrelto  nourritore  aoaai  dé- 
licate que  facile  à  obtenir,  noua  aîgnakoa  comme  bîm  dignes  de 
ebananr  lea  yeux  les  asagnifiques  faisans-iflDpeiiaiis,  ses  voi- 
sins dans  le  jardin,  nés  d'une  paire  appartenant  à  Sa  Majesté  ia 
Rmuc,  qui  supportèrent  la  rigueur  du  dernier  iûver  à  del  on- 
vert.  Quoi  de  plus  aisé  encore  que  de  peufdOT  nos  parcs  de  ors 
élans,  qui  ae  soat  multipliés  si  abondiuament  et  engraissés  si 
tite  d0nsl«»  enclos  au  nord  d%>iidin  I 
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Ibit  nmm  aUoM  «uiive  Fidlée  f|iit  oeuiâwl  à  Tenob»  èa»  péli^ 
ett%'«b  sow  poavoiit  wii  imdMii^-dooBftniaée  06s  lootéet 
cvtetvm»  ]ilaBoh09  et  grismv  (tvee  la'  lotigM  MDoohe  »ua]^dQe 
Momhwt  be&«  Le  visitetf  antra  pen^ti*  ùt  okanee  <)è  tmuvi»  ici 
l-espliBatîfm  de  ee  myfbe  populaire»  qai  attriirae  an  péboan  b 
iBiwamiiiiit  de  nourrir  aee  pelila  de  8«b  poropre  sang*  Le  péliean 
nQ'peot  vidcv  aa  laige  pocke  fana  la  pretset  eontre  9a  pcntrinei 
doDl  loa  phiaaes  le  tachent  aîaat  aoiinait>du  aang  ù»  poiaion 
qu'à  A  atiléa  ereo  usa  intoKliaQ  tonte  mAternelIeà  Gombien 
de  liidîlîcme  fabuleuaea,  qui  te  réfatoilt  d'elle»  •«anèniea  od 
paeimeat  na  attse  ratiomiel  pour  rcbsertatear  de  la  naturel 

fieïattm  eMé  de  Tailée,  on  peut  TOir  im  de  ces  flanMats  éom* 
lalea  de  rÉMéôque  du  Snd^qiii  aimnlant  ai  parfaiterooit un  lén 
giannlde  iddata  anglaiey^^quand  ils  rant  cangéaen  ligne  pour 
pédieyaiir  lebordàsB  rivière»  î  là  sont  auiai  doux  flamants  rasée 
de  la  aaor  Méditenranée*  Oeua  qui  naviguent  habâlHBllamentsui 
la  mr  Rouga  voient  seatenl  dea  Tela  éûoimes  de  ces  oiaeaui 
pasamt  ei  rèpaatànt  d'É^rpie  en  Irabief  el  un  Toyageur  noué 
araeoBilé  qn'ayanteu  Voeeaiicm  de  meaurer  une  de  leurseoioaniea^ 
il  patseeenvauicre  qu'eUe  avait  plus  d'un  mille  de  b»ig.  Quel 
adÉoiialile  apeetaela. doit. offrir  sur  lo  eîel  fm  dB  TOnent  eette 
kmgoe  année  aérîeiliie  en  unifonM  eoufeur  de  flamme  1 

Heai  af avons  pas  emece  euminé  te  cdté  nord  du  jardin,  06 
loot  iMfenaéa  1m  grands  pachydermes.  La  route  oarveasable  qui 
sépaie  eee  deux  pttPties  du  jardin  a  eiigé  une  voie  de  Bommani^* 
eation  ftoatenaiDe.  Si,  en  sortant  de  00  tunnel,  nous  tournons 
Jaiinèiialumept  à  notre  droite,  nous  tombons  auar  la  aaaison  dea 
reptiles,  qui  n'offre  quelque  «mnemeat  au  visiteur  que  s'il 
choisit  bien  son  marnent.  Les  ginvserpents  ou  se  sont  retirés  de 
k  vie  pobMque  eous  leurs  eonvertureSf  ou  se  sont  enroulés  sur  les 
fann^ea  d'arbres  dans  leurs  cages  ^  On  ne  donne  à  manger  aux 
rqitiles  Qu'une  fois  par  semaiauit  et  encore  ne  veulent-ils  pas  tou-* 
joms  se  repalHe.  Un  serpent  pjtbai  passa  vinj^nleux  tnoia  sans 
pr6aidrBanennenoiirritnre,s'étantpfobaUmnratpréparéàoelong 
jeftne  par  un  repas  aplendide.  Cependant,  ardinairment,  après 
an  jeàne  de  sept  jouis,  les  serpents  retiùuvent  leur  appétit.  Trois 
heures  de  1  apràafnîdi  est  le  moment  de  leur  repes,  et  il  semble 
que  les  reptiles  affamés  atnnaissent  iiort  bien  les  fcmctions  de 
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mort.  Le  gardien  ouvm  lu  porte  derrière  la  <)i^  de^gvfyeidsifieri- 
peats  à(fa)oite  (car  il  n'y  a  rien  à  craindre  (fe  leur  partjial  ia»se  tom- 
ber sur  le$  cailloux  iin  lap^  qm  courl  à  droiia  et  à  geui^ 
phé  ou  curieux  d'examiner  sa  nouy^  demeure  ;  ajwiisoiiteirtë 
sa  curiosité,  il  s'assied  et  commence  à  faire  sa  to^etle^  BieotôUe 
PQTtbon  déroule  silencieusement  sux  les  caiUoux:  ses  tongs  repKft 
^t,  comme  un  cftbK  semble  se  mouvoir  par  quelque  foieédUlh^ 
hors;  il  regarde  saTictimeuainstant^  la  aaisil^datts^esméûboir» 
cruelles.  Puis  il  enroule  ses  D(Buds  écrasants  wtoucidu  cQip»4a 
malheureux  lapin.  Pendant  dix  minutes,  le  leptileinaintifintjym 
nœud  mortel  san&faire  un  mouvemœt,  juisq^'ià  ^  que.  T^mMl 
soit  mort;  puis,  le  prenant  parles  oiteilles,  il  le  tire  à  txa^eis  Fétai 
de  son  étreinte,  brisant  tous  ies  os  et  aUong^ant  la  «oq^  ttnint^la 
ravaler.  Le  boa  et  le pythcm  ayaleni toujouisïleurproieen eo»^ 
mençant  par  la  tâte.  Mais  commet  ce  <^u  délicat  et  cette  ^ 
élégante  livreront-ils  passage  au  ¥0lwMneiu  lapinî  BienlAt  Ut 
mAchoires  se  détendent,  el,  tcmt  doucemwfc,  le  seplîlese  ^is» 
par-dessus,  plutôt  qu'il  n'avale  sa  proie,  eoiBaie  nows  faisons 
glisser  un  bas  par-4es$us  notiejaiid^e.  Le  flooroeau  éttotme  da»^ 
cend  de  plus  en  plus  sou»  cette  peaiu  é€aiU6tt$e,  qisCoa  oraiait 
menacée  de  se  fendre,  tant  elle  est  gonflée,  et  le  monsiees?eii- 
roule  de  nouveau  pour  faîce  en  paix  sa  digaslioii.  Les  lapins  al 
les  pigeons  constituent  la  nourriture  des  pytibeas  du  jaidîntKHH 
logique.  Mais  pendant  que  les  plus  petits  oiseaux  s<uit.la-]«)ie 
des  reptiles»  par  une  récipiooiAé,  loi  «delà  nature,  ks  oigognesto 
vengent  en  mangeant  des  serpentai. 

Les  serpents  venimeux,  logés  dans  une  mixb  pièce  de  h  m»* 
son  des  reptiles,  sont  ^rvis  par  «m  mécanisme  phia  pmdffît. 
La  porte  de  leur  botte  s'ouvre  par  en  haut,  etia  précaution  esl 
bonne,  cax  aussitôt  qm  le  ^Âdîen'  a  découvert  le  cobra  avae 
un  croc  de  fer^  le  reptile  s'élane»^  le.  capuchon  gonflé  en  Utm 
d'S,  et  frappe  son  ennemi  de  côtéw  II  semble  Mre  incapaUeAi 
ùrapper  juste  tout  objet  qui  n'est,  pas  À  son  niveau.  Yojck,  par 
exemple,  oe  cochon  d'Inde  :  le  cobra  se  jette  sur  lui  à  tMiqpsi^ 
doublés,  mais  manque  le  but  ou  iie  le  touche  «popoiurlûieiBif 
encoBe  plus  vite  sur  les  caâloyx  foulants  l'animal  temiéu  Oaaad» 
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à  Uàûy  il'îMs^Mà  le  percer;  lin  spasme  téteniqtie  eitle  Yésultat 
de  la  miMBore,  er  l'aziimal  meurt  dans  les  eonvuhions  au  bout 
deipiekims  seconde!^.  Ceux  qui  ont  examiné  attentiTement  les 
^ctpeatSTenikneuiE  prétendent  que  la  manière  dont  meurt  leur 
violiiiie  déhoneela  nafture  du  reptile  qui  Fa  frappée.  Il  n'est  pas 
înutiie  déréfuter  cette  erreur  populaire,  qui  fait  lancer  le  venin 
paria  langue.  Le  poison  est  contenu  dans  des  glandes  situées  à 
ia-racine  des  crocs  dont  le  reptile  est  armé  de  chaque  côté  de  la 
mtebeire  sixpérieure  ;  et  cette  glande,  pressée  par  le  large  et 
puissant  mi»<de  qui  donne  une  apparence  si  aplatie  à  la  tête, 
aéiMrdle  un  vecon  qui  coule  le  long  d'une  petite  gouttière  creusée 
dififr  ta  dent  et  s'insinue  par  un  petit  trou  dans  la  plaie.  Le  cobra 
qviftiit  maintenant  partie  de  la  collection  du  Jardin  zoologique, 
afêe  sa  peau  lisse ,  noire  et  jaune,  son  œil  noir  et  en  colère, 
ses  mouvements  agiles  et  gracieux,  semble  être  la  personnifi- 
cation de  rinde.  ^egatde24e,  prêt  à  s'élancer  sur  vous  ;  il  n'y 
a  qu'une  mince  lame  de  verre  entre  vous  et  une  mort  certaine. 
Mais  voua  n^avet  rien  à  craindre.  Le  python  de  la  chambre  ccmtl- 
guë,  irrité  d'être  changé  de  botte,  bondit  un  jour  de  toute  sa  force 
contre  un  spectateur.  Vh  bien!  le  carreau  eut  encore  assez  de 
toKepour  le  repousser,  et  le  python  retomba  la  tête  et  la  gueule  si 
mevtries,  que,  ptnsîeursmoiB  durant,  il  ne  put  manger  qu'avec 
diffieiÂé«  Le  cobra  que  nous  avons  devant  nous  est  le  même 
qui  ttta^  il  y  a  quelques  mois,  son  g^fdien.  Malgré  des  défenses 
expresses,  cethommie,  pris  de  vin,  fit  Bortir  le  reptile,  et,  mettant 
sa  tète  dans  son  gilet,  le  laidsa  s'enrouler  autour  de  son  corps. 
lQr8qii»leGobrasortitdedesbousse^Tètement8,enb(mne  humeur, 
sans  doute,  l'homme  lui  pinça  la  queue,  etsoudain  le  cobra  frs^a 
eelm^  entre  les  deux  yeux.  Aubout  de  vingt  minutes,  il  était  sans 
connaissance  et,  en  moins  de  trois  heures,  il  était  mort.  Avant 
de  quitter  la  maison  des  reptiles,  jetons  un  coup  d'œil  dans  l'ap- 
partement à  côté,  et  nous  y  verrons  pendues  toutes  les  dépouilles 
lejelées  par  les  serpents.  Si  le  gardien  veut  bien  nous  permettre 
d'en  manier  une,  nous  verrons  que  c'est  un  vêtement  complet 
d'un  brun  clair,  vrai  tissu  de  gaze  qui  ne  couvre  pas  seulement 
le  corps  et  la  tête,  mais  encore  les  yeux  mêmes.  La  chambre  de 
Taotre  cAtédu  muaénm  contient  deux  énormes  serpents  pytfions. 
Lbb  avenuues  da  l'un  d'eux,  iù  fg^nrètUulatm ,  méritent 
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fut»  avmnn  QOrapagnonqui  n'est  plus,  ttiMtié  déG^ittfifiiiiIrésH 
par  dafi  matelotB  «mérioattis  ;  aptfes  avoir  été  MhîM  *dâtiè  la 
plupart  das  ports  de  T Amérique  du  Sud ,  ils  fureùt  vendus 
ornes  cher  au  capitaine  d'un  navite,  qui  les  ainftha  t^  ttr- 
dift  zeologique  et  en  demanda  600  1.  tt.  :  trëa-^petsuadé  de 
leur  grande  valam,  il  lea  avah  fait  aaaurer  a^ant  le  toyage  pour 
SO  1.)  et  ce  ne  fut  qu'apièl  atdir  longtemps  héstlé  qull  fft6lùt 
de  les  donner  pour  40  1.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  baat  do 
long  jeûne  qu'un  python  peut  s'imposer  eaiis  daifgor.  Lsafs  es- 
priées  gastriques»  ainsi  queleurs  jeûnes,  sont  tsseteioentriiptes. 
Tbnt  le  monde  a  entendu  parler  de  eehii  qui  avala  sa  tonver- 
tttfe,  metsqull  ne  put»  à  ee  qu'il  parait,  digérer ,  puisqulten 
mourut.  Un  autrs  py^on,  qui  avait  vécu  pendant  des  anttâes  en 
bonne  inteUigenee  avec  son  frère  jumeau,  fnt  un  miatitt  Itoavé 
seul  dans  sa  cage.  Cette  eage  éttît  si  bien  fermée  que  le  gsrdto 
ne  pouvait  s'expliquer  eoMmekit  Tautre  s^était  échappé.  EÉffifi,  il 
s'aperçut  que  celui  qui  restait  seul  avait  enflé  cônsldéraUement 
pendant  la  nuit,  ce  qui  dévoila  un  forfait  horrible.  LefrAtrictds 
avait  avalé  son  ft*re  tout  entier! .....  ee  fdt  son  demiëf  rqw» ; 
car  quelques  mois  après  il  était  mort.  Un  àmi  m'a  raconté  avoir 
vu  dans  le  même  jardin  un  éorpènl  de  Ceyian  dévorar  uee  tm- 
leuvre  commune  {whAer  naîH»)  ;  mais  il  paraît  que  ce  mangeur 
de  couleuvres  n'avait  pas  pris  la  mesure  de  éà  victime,  petsepie, 
malgré  tous  ses  efforts,  il  De  put  dii^poè^  des  quatre  pouces  de 
queue,  qui  sortaient  du  coin  de  sa  bc^uohe  et  qui  ne  ressm- 
Ûaient  pas  mal  à  un  cigare .  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  qaene 
commença  un  mouvement  réiyograde  et  la  couleuvre  avalée  fut 
dégorgée  en  aussi  bon  étst  <^>àvant  d'entif^r  dans  M  sépalm 
vivant,  -*-  Il  lui  restait  seulement  la  blessure  qu'elle  avèH  reçuf 
lorsque  le  serpent  glouton  s^éfeit  emparé  d'elle.  —  Le  tamanoir 
qui  habitait  dernièrement  U  pièce  pat  laquelle  on  sort  de  rhsbi- 
tation  des  pythons  est  mort  'feute  de  fourmis. 

Nous  voici  sortis  de  la  maison  des  reptiles  :  devant  nous  s'ou- 
vre une  longue  allée  de  tilleuls,  qui  forment  en  été  un  véritable 
déme  de  verdure.  Vers  nous  s'avance  majestueusement  le  doeile 
éléphant  femelle  qui  porte  sur  son  dos  d'heureux  enfants.  On 
autre  éléphant,  qui  fil  nos  délices  pendant  tant  d'années,  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  JAllDllf  XOttOOWTE   DB  14)in>IlES.  111 

eofini  UQrt  m  juia  dernier*  à  la  saite  d'ua  orage  de  ionnafre 
et  d'Maii^  ht  doetour  qui  le  dlnéqua  piélandil«  dninoin»,  que 
lelle  élaiila'eaiiBe  é»  aette  mort»  la  ianeur  ayaal  pimoqiié  une 
û&ifj^  oerveuie.  Ou  lonp^ttaiie  que  aon  éooiwe  eansaaae,  pe^* 
saut  1^  de  cUiq  niUe  Uvrea,  fui  vendue  aux  tripier»,  qui  la 
débitèreat  aux  faibricauto  de  aaucÎBtea.  Ne  tnasaiUas  paa,  mii 
lectaur:  la  chair  d'éléphaol  ait  regardée  comnie  ie  meilleur 
Uianger  po^siUe  par  iee  tribus  de  rAmérique  du  Sud,  et  notre 
tueur  de  liona,  M.  Gordon  Cumming,  nous  dit  que  les  piedi  sont 
oQu^idérés  eowme  une  grande  Mandise.  Ce  handi  cbasseur  lea 
mangeait  lui-màme  comme  nous  mangeona  le  fromage  de  8til- 
ton,  vidant  rintérieur  et  kimant  la  pelure;  il  a  oon^irvé  quel^ 
quesHina  de  ce»  pîeda  vides,  semblables  aux  énormes  seaux  eu 
cuir  pour  les  incendies.  Le  Janiin  ^oologique  ne  possède  plus 
que  le  petit  éléphant  qui  tetaii  sa  mère,  apectaele  rouissant 
pour  les  enfants  ti  irritant  pour  le  ridnaairos,  Tennemi  juré 
de  tous  les  éléphants.  €e  pelît4à  grandit^  et  noua  espérons 
le  voir  bientôt  lisiez  fort  pour  porter  le  bowdba  de  veloun  rouge. 
Le  iliinocéaos  Içgé  à  oM  est  Je  successeur  d'ua  bel  animal 
acbelé,  en  1836,  l,()6iO  L  st.,  la  plus  grosse  somme  que  la  Bo* 
ciélé  zoolûgique  ailjaBaais  danxàée  pour  un  saulejûmal.  Le  rhi^ 
nocéma  actuel  ne  soûta que  8&0  Ur.,  en  1860^  tantass  animaux 
d'sgrément  p^ent  de  leur  valeur.  Son  prédéeesseor,  qui  est 
mort  dsns  la  fonse  de  TAgra,  était  Gootînaellement  renversé  sur 
le  Ysolre  par  un  éléphant  belliqueux  qui  appuyait  ses  défenses 
coatae  ses  reins,  chaque  fosa  qu'il  s'approchait  trop  de  la  barrière 
qui  les  sépasait.  Ge  mde  «raitameat  semble  avoir  accéléié  sa 
mort,  car  le  professeur  Owen  toimvai  en  .disséquant  ie  mons» 
traeux  animal,  qui  pesait  plus  de  deux  tonnes,  que  la  septième 
cote  avait  été  fraeturée  à  sa  sourbure»  peès.de  Tépine  dorsaloi  et 
avait  endommagé  le  poumon  gauche. 

Non  loin  de  la  maison  pittoresque  bâtie  par  Decimua  Burtoo* 
dans  Tune  des  cages,  en  Caee  du  bureau  du  surintendant  des 
jaidins,  on  peut  voir  un  castor*  Lin^nct  exraordinaire  de  ce 
petit  animal  n'est  certes  pas  inférieur  à  celui  du  massif  éléphant. 
Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  eu  les  moyens  de  montrer  au  public 
ses  talents  d'architecte,  mais  on  s'occupe  de  lui  donner  un  ruis- 
seau d'eau  courante  avec  les  matériaux  nécessaires  pour  qu'il 
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pi^sM  s'exercer  dans  san  iurt»  Q  j^os  ^iwi  du  fiwarti^al^lrf^ 
miers  défriehems  de  ç^  colonie  «rriYtee^  plfst^llNwl^^^ 
des  coteaux  dont  tous  les  arbres  de'InQ7eane:^iiUe4^||ÎMM^r 
enlevés  par  les  castors,  (pûles-empkgraÂntau^RCQp^tifil^l^^ 
leurs  digues.  Ces  constructions  s'étêpdwBt^foé||uosw^  W 
plus  de  cent  cinquante  pieds  d'étendue,  et  coohbç  $litoï)fntf o| 
suivi  les  cour^  de  TEcole  des  ponts  et  dunssées»  kjs.-Hig^iîmii 
muets  les  dirigeaient  en  forme  d'angle  aigu,  exx  i^gmvAh, 
pointe  au  curant  pour  miem  liù  réais^r.  Eniui  m*i1L?ftf^: 
nel  ne  ferait  pas  mieux.  JKême  captif,  cet  ioitrilîgBQf  ip^i^wr 
aime  à  déployer  son. habilité,  commç  nous  rapprend  l'h«»iloif^ 
de  Binney,  le  castor  favori  de  M.  Brodemp»  Cet  excelk^l  natw^ 
liste  nous  a  pittoresquement  décria  tous  les  ^pédi^i^tsidpatse. 
servait  ce  castor  privé  pour  satisfaire  son  instinct  archil/^fitunli  il 
nous  le  montre,  s'emparantsuccesçiveioent  d'uipL  grapd  b^  et 
d'une  bassinoire  pour  lés  tranâfoi;^ier  en  soUves  iteansmsaK 
puis  complétant  sa  construction  et  remplissant  tous  les  vi^eMireo 
des  brosses,  des  paniers  d'osier,  des  botteSf  des  livres»  des  lo- 
ques et  toutes  sortes  de  matériau,  Binoey  i^et^itv^  profit  ies 
objets  les  plus* divers,  et  quoiqu'il  n'efit,  pas,  4anS|Uqe  cbamto^i 
à  lutter  contre  un  courant  4'eau,  i}  n'oubliait.pas  non  pkisla  p^ 
caution  d'élever  une  digue,)  Lorsqu'enfin  il  s'était.  &iluii^.#- 
meure  confortable. et  l'avfi^t  .fprtifijâe  eontrQ  .tous  les  accid^uMs 
probables,  content  de  son  œuyre,  >il  s'y  installait  en  yraiprap?^ 
taire,  et  faisait  la  toilette  de  sa. tête  avec  les  ongles  de  ses  pattes 
de  derrière.  Il  faut  lire  cette  piquante  histoire  du  castor  Binoef 
dans  les  Récréaiiot^  wologiques^  o^ivra^  qui  contiept  vmiA 
autre  épisode  de  la  vie  des  animfiux^ 

Si  le  castor  du  Jardin  zoologiqqe  est  un  digne  frère  d|i  Bîd- 
ney  de  M.  Broderip^  nous  auroi^en  lui  un  animal  tr^ooiasAot. 
Jusqu'à  ces  derniers  .temps,  le  oastor  devenait  de  plus  en  phi&ii^ 
animal  rare,  la  chapellerie  à  la  mode  l'ayant  presque  délmit 
pour  exploiter  sa  fourrure.  Les  chapeaux  de  soie  ont  eofift  din>^ 
nué  le  massacre  annuel  qui  exterminait  par  mUlieis  les  casteis 
du  nouveau  monde.    . 

1  Noos  abrégeons  ici  la  citation  de  la  Quarierly  Heview ,  la  Revw  Brilannkpt 
ayant  publié  dans  une  da  Ms  aneienn^s  Uvrtisona  la  cariéiitee  tnogra^ie  à»  R»*^ 
et  plusl^Tv  extrait*  de  Voutrage  de  M.  Broderip.  {fioU^êU  ^ 
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-•itt^le* »blÉ^flfaérittoftttf^  cHtaî'dû  c'astbf.'ésfnù  fôvre 
qu(riMifAîfat''4èa  àànées,'  jbtia  dû  iambouirfn  ddns  lés  l'ués'  de 
lÉ)âiMAI^(ûlB'>^  niàiâ  ^n  ma!b«,  trouvant  qtîe  ses  talents  ne  lui 
IftbwfliidÉH  *pfl[Éf  Yasser  bonhias  recettes,  Féchangea  au  jardin 
ponari^iiÊlf^:  Taiidls  que  Janot  lapin  est  l*heùreux  pensionnaire 
dè^ÙrfllMâffité  »)bk)gi(|ue,  son  remplaçant,  le  pautre  Jôcko,  en 
miÉiMaif:Muge  €ft  en  chapeau  à  plumes,  est  ^àns^  doute  forcé  de 
gl^^iMI'|«M'qa<jllâien,  ehpàrodiantlatiathre  humaine  sur 
la  ofisstfdMn 'orgue  tie  Barbarie.  M&tis  vôièî  Obâysch,  Thîppopo- 
tâttiév'  4^1  t>loiige  danâ  son  bassin,  et  là  f oifte  se  précîpite  pour  voir 
PétMrfiMiBiiliÉora!  faire  ses  ablutions.  Obayséh  ne  donne  plus  au- 
^nêBh  tme  société  d*é&te/  à  toutes  les  belles  dames  et  à  Taristo- , 
cntiëdblà^iBe.  Hélas  t  tel  est  le  destin  des  choses  d'ici-bas.  C'est 
lecrâbe-soMat,  c'est  le  palœmon  Esope  qui  attirent  maintenant  les 
coriedi  db  grand  trionde  du  côté  de  raquarium.  Cette  désertion 
auraiNfle  aigri  le  caractère  ida  jeune  monstre  f  Je  ne  sais,  mais  le 
tôt  estqn'it  a  certainement  perdti  de  son  aînabilité,  quoiqu'il 
coQserVe  toujours  sa  bouche  en  cœur.  Parfois  même^  il  est  tout 
à  fiil  fuîiettx,  el  sa*  force  proffigîeusea  éiigé  la  reconstruction 
desÉ maison' dur' tm  plAb  bèarufcôup  plixè  sofide.  CeUx-là  seuls 
qurrdûfîtu  se  'prftèijJîter  la  ^eifle  ouverte  contre  les  battants 
de  chdne  de  Sa' porte,  tevenautaia  bhârge  et  faisant  trembler  les 
potttrfes  solides  commfesî  eRéS  rfa^âleîJf  qtaHin  pouce  d'épaisseur, 
cenx-là  setfspeuveiit  compteiidrélefe  dafngereùx  transports  d'un 
anifliri  auparavant  si  doux,  qui  ne  p6uVaît's'ehdormîr  sans  repo- 
ser sa  tèté  sur  lès  pieds  dé  F  Arabe;  ison  gardien.  Cette  tendresse 
pMrsônmaitreii'el^plu^Iamâïne,  car  lorsque  Mohammed,  l'aide 
el  le  concitoyen  de  Hamet,  arriva  avec  le  jeûne  hippopotame  fe- 
meHet  Wwiyscli  faillît  le  tuet  dans  un  accès  de  "rage.  Il  en  veut 
à  tous  les  ouvriers,  surtout  à'  deux  qui"  travaillent  chei  lui  et 
pour  lui.  Le  serrurier  dé  réta^ullssement  passant  par  hasard 
Tâutre  jour*  le  long  deis  barrières  de  son  bassin,  fanimal  s'élança 
hoîs  de  Feau  à  une  hauteur  de  htit  pfedè^  au  moins,  et  ii  aurait 
sans  doute  tout  mis  en  pièces,  si  le  mriheureux  Vulcain  ne  se 
lût  sauvé  au  plus  vite.  Nous  espérons  qu'Obaysch  se  radoucira 
lorsque  la  jeune  fiancée  qu'on  lui  élève  lui  sera  présentée  ; 
n^  pour  le.HiOineat  ceV^^i  n'«8t  qu'un  monstre  en  nourrice, 
pour  anisi  dire,  quoique  grossissant  vite.En attendant  qu'H  con- 
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naisse  la  distradion  das  piemîèsas  aouMMs.  Ûba^^  xtmk  mor 
sible  qu'aux  (^bandes  gastronomiquas.  ¥ogiez  qpdto  biKidie  m* 
mease  il  auvie  pour  happer  dea  friandise^l  l|iâ&  qu'astpancfil 
estomac  lô  régal  d'iui  gAteau  ou  d'im  lûiouUT  atfil  1^^ 
rage  desoendeat  jouaMAleopusot  dana  le  gouice  béwU.,  La  dc^ 
gon  àB  Waatlôy  devait  aYQÎr  un  pax^eU  goaier. 

Les  girafes  sont  dq^ia si  loBgtinnpfl  dans  te  jawjuii  qa'asM 
les  regarde  plus  oomme  descpiadropèdea  imea,  iMÎ»raa  4mmà 
ser^qipekr  que  leaqoatse  girafes  que ragQmd«ijardiDie.piwn 
dans  le  Kbordolan  em  1S3&  fuiaot,  ewuttâ  l'hicf^opotme^  \m 
premières  qui  eussent  été  amen^éw  tn  Eiurqpe  de|NÛa  l'anaiem 
Rome.  De  ces  quatre  il  ne  reste  plus  qu'uae  fenaUe;  BuôsileBOt 
né  plusieorsdaQs  le  jardin  loôiae»  et  elles  ;  aoBtaa{MfaitesaBti 
Pour  le  Bioment  trois  de  leurs  enfants  apiMdk&X  Botro 
I^  plus heau  est  un  mâle,  noble  winalqaiaune taille  de dtMefi 
pieds.  Lonqu'U  sort  da^s  souettolûs»  qttoîq|MUd  losajcbMasoiMl 
protégés  par  desplanches  jusque  une  cartainjehMt^ur,  iLpamoM 
capeiMdant  à  bioutec  eoinme  dans  sas  foiéfts d'ifri^iG^at fr'afii  a^ 
quels  girife se Hiaai^te  dans  tont^sabeauté*  l^esgtrafaSjMri- 
gré  leur  regard  dosa  etmélansobqw,  (ffi  non&rappelteMhyda 
ehameaiu^  se.  livrent  dnasombats  îuiieM&  j^  aastaiwaépfiqittvaéB 
Tannée;  deox  mâless'aAtaqiièr»i>t  dw&k  Jardin  zQQto^jque  shc 
une  telle  rage  que  Tuir  d'eux  perfa  da  sa  ooQie  la  cr&ne  de  raatie. 
Lenr  mode  de  combat  est  très-cnrieux  ;  écartant  leurs  JMuteSi 
comme  un  chev^  à  baaonle,  les  girafes  se  secvenit  de^  Uw  ^ 
comme  les  serruriers  dun.  niaitoan,  et  balançant  le<»  coknaoïB 
verticale  elles  â:^p^:it  do  tatttesleiw^fosces.aTecleucs  oocnasle 
crâne  de  leur  adversaire.  Le  coup  est  exoes^ivem/wt  daogereu, 
^  Ton  doit  prendre  toutes  ks  ptfcatttiotis  possihtes  po«r  évites 
ces  combats. 

Après  avoir  traversé  tecocridoc  étroit  qiu  longe  Thabitatm 
des  autruches,  nous  axrikvons  ou  dernîec  habitant  du  jardin,  qaî 
est  peut-être  Tétre  le  plus  curieux  de  k  collection.  Si  le  gardko 
est  présent,  il  nous  ouvrira  U  boUa  où  il  demeure ,  et  en  feia 

i  On  lisait  dernikremeat  dau  les  Journaux  de  Parit  :  «  Un  ùàt  das  plot  ioléna- 
santo  au  point  de  vue  zoologîque  virent  de  se  prodnire  à  la  roénagarie  d«  I 
d'histoire  natarelle  éa^  Paris.  Ito»  giaaÉi  Bttaaat  néft  an  WÊÊÊ^i 
qfàt  rétohUmaait  poaMt  ^oiadeM  aas  aamaan.  C*«gb  la  praaite  i 
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mÊêBwnsfÊmf%  éimméf  qvî^Mlafttopiofflssoarâven,  est  b 

tkfmiÊmf  dM»  la  NoiivtUe^Maiide.  Qaoiqo»lQ«»  be  «nicMax 
mÊûÊéê^  d*Au8tiakie  ot  dn  tksawbmanltssaieiit  ttèft^-eumnx^ 
teà  oiëetu  «H  eerles  b  plus  emboi  de  sa  race,  «i  le  acol,  ja 
p^Qse,  qtti  ail  été  aaMOné  ib  b  BioiiroUo  aébnde.  Tandb  qii^i} 
mmétBt^ksnmy» eoint^  dMedhanteoTMi à éfiter  réebideb 
bnèro^  now  i^mMfom  qu'il  «BtsaBi  aîb»  aiqaeoe;  ei  te»* 
iobUq,  ea  un  aiol,  A  on  h^rôsQB,  monié^tarbsjaiiitesrad* 
coQicÎM,  «labpaîstaiiteaée  yaïUhwka,  teDdb  qi^ 
qai  seoAle  avoir  été  emprMrté  à  nue  eîgDgH,  est  employé  par 
l'ttiseaopmr  baapporte  lorsqu'il  ae  penche^  camme  ttii  irîêil*- 
fautd  s'apptm  sot  9c«  bâton.  Gaitte  étcaôge  eréatarasemUe  tamv 
panubsatseaaxy  on  rang  aenUaUe  à  ertnr  qu'oeeape,  parmi 
Ita^qoadrapèdba^  Mte  «apèee  de  taupe  de  b  Neafrile^iiallaade^ 
FOiBÎ&oïkyiiqaepanidoxal  ififnUkafhyMm$fm(Èi(niem),sAh&i 
al  aax  pattes  priiâéaa  d'un  easard^  aaninèa  dasi^riffe»  dan  an^ 
aal  leitfeslie.  H.  Goold  ranarqi^que  b  nalare  adonaé  une  i4- 
féutioa  appropriée  à  chaqne  olasae  daninHEm.  Notie  taèfe 
CHÊÊ^nn  aeml^  avoir,  dn»  eeUe  partie  da  f^ofae,  assorti  aa 
fciei ae  bnoe;  aa nok»  ba  Uaanea  aniaàaax  dent  noos  ve- 
Maadepafbr  setti  en  paaiûle  haiMenie  avee  b  végéta^on  ana^ 
Intienne,  eà  ba  neyeiix  peasaei^en  édbsm  dm  eerises<  et  eâ 
les  fruits  à  forme  de  poiie  peadea^  attaebéa  à  Farioire  par  b§ra9 
iNmt.  L'apleryx  est  tout  à  fait  un  oiseau  nocturne,  cherchant  sa 
proie  dans  b  terre  par  Fodorat  plutôt  que  par  b  vue,  et  c'est 
p<Hin|uoi  ses  narines  sont  pbcées  à  Textrémîté  de  son  long  bec. 
C'est  ainsi  que  l'oiseau  sent  le  ver  dont  il  se  nourrit  dans  les 
I»ofeadenrs  du  sol.  Kons  ne  devoae  pas  regarder  l'aptéryx 
comme  un  être  exceptionnel,  mais  comme  le  type  de  bfamille  des 
gros  oiseaux  habitant  bs  tles  de  b  NofayeBe^ïélande,  et  dont  la 
race  s'est  perdue,  comme  le  dodo,  dans  11b  Maariee,  depuis  l'ar- 
me ces  animaux  africains  qni  ait  en  lieu,  non- seulement  en  France^  mais  encore  sur 
tout  le  continenl.  La  girafe  née  au  Muséum  mesure  déjà  près  de  deux  mëtre»  de 
luutear.  »  Nous  apprenons  avec  plaisir  cette  naissance,  et  nous  sommes  allé  saluer 
!•  itm«ao*»é  qs'allaUe  at  iiëre.  Mâit  nom  ferons  reaM^aer  que  si  déA  hi  pre- 
mière girafe  née  ea  FraBce,  es^  n'est  pat  la  première  aée  en  Europe,  putaque  le 
^rim  toologiqiie  d«  Lottdies  e»  a  ê^  va  aattre  plus  de  sept. 

(.Vo/#  dm  Trêémhm.) 
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ddrapterjxi  Londres,  avèit  oonjéctiiré  <I<l^aIl  os  trouvé  tlftWod^ 
TelleiZéltHde,  dans  un  oow$4'€(âu,  avait  appaftena>à«&'biMii 
saDs  aibsB  et  sans  qaene,  qui  mesumit  au  moins^d^icÉd^icéi 
de  haut  ^  Cette  conjecture  seieotifiqiie  s'estTuetéaliséeàlftklIte 
par  la  déeouverte  d'os  qu'on  croit  avoir  èlé  ceux  de  certaine^  e^ 
pèces  deMoas,  qui  pareouraient  jadis  lestles  couferléB^  bii^è#9 
de.la  Pofynésie.  Ces  os  étaient  m^és  à  œux  de  l'aptetyi,  ieqoH 
aniotal  se  trouve  ainsi  en  rapportavecune  racedeerèatumitoy^ 
térieuses  qui  ontdisparadepuis  longtemps,  quoique  rcfnra^OBt^ 
une  histoire  (histoire  américaine,  il  est  vrai)  d'un  Anglais,  ipu 
pendant  une  excursion  nootutne,  aurait  rôncontié  sètîdaiB  on 
dincwDis,  dont  il  aurait  eu  peur  commed'une  harpie. 

Notre  rapide  promenade  ne  nous  a  permis  que  de  jetoi'Qti 
coup  d'osil  sur  quelques-uns  d'entré  les  treize  cents  mammi- 
fj^ces,  oiseaux  et  reptiles  logés  daas  le  jardin  xoologiqne;  suis 
le  devoir  d'un  naturaliste  est  d'étadier  chaque  type  minttlîease- 
ment.  Ces  jardins,  pendant  les  vingt^ix  denaières  années,  ont 
été  pour  les  amants  de  la  nature  une  source  féconde  d*iiH 
structîoB.  Pendant  ce  laps  de  temps,  un  long  cortège  d'ann 
maux  sauvages  et  féroces  a  cominaellement  traversé  cajardio, 
et  la  plupart  ont  déjà  franchi  la'  frontière  de  cette  autre  ré- 
gion d'où  aucun  voyageur  n'est  revenu.  ComptouEhtesdonc  ;  car 
la  Société  loologique  a  aussi  ses  slatbtteiens  : 

Quadrumanes.  .  .•  .  1^069 

Carnivores i,409 

HongeuTs 1,025' 

Pachyderiries.  •  •  •  •  204 

Ruminants.  :  .  .  .  .  i  ^09S 

Maisapîanui 2i9 

B6ptile$.  ......  ij86i 

Oiseaux 7,320 

Total 14,205 

Parmi  les  passagers  de  cette  arche  de  Noé,  plus  d'un  être  cu- 

i  On  p«at  juger  da  mérite  4e  oeUe  copjtdtare  par  leTatt  que  pUsieun  naliralnl^ 
éminents  cherchèrent,  par  considération  poar  la  réputAtion  dn  prore^seur,  a  empê- 
cher la  publication  du  Journal  où  il  annonçait  le  faît^  avec  l'assurance  de  l*boiBme 
quia  la iol  do  génie. 
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mMn'n^w^. doujb^ fm hmé 4e «mee ; mtàÉ^  par ks^ soins  de 
m  lUlcbeUi  «uûup  ^mme^  late  n'est  morl,  .dans  Tasp»»  des 
wq  d^aièues  aané^,  sans  avoir  posé  pour  son  portrait.  La 
plBQ^èl^.  partie  4^  cette  eoUeoUon  précieuse  de  gravinres  enlu-^ 
wsées  par  le.  pinceau  sans  égalée  M.  Wolf,  avec  une  notice  de 
IL  MitoMl»  rédîteuf  de  Touvrage^  vient  d'être  poUiée  sous  le 
^tftâ'£$quif&$ê  sbQologi^iies^  et  elle  sera  promptem^dt  suivie  des 
iMtfea. .  Un  pareil  ouvrage,  lors^'îl  s^ra  ccmplet,  tiendra  un 
laQg,  élevé  dans  les  annales  de  la  soologie.  Kon^seulement  le 
desHu  a.^guecréotypé,  pour  ainsi  dire,  les  animaux  dans  lourd 
pQsp  l^s  plus  caractéristiques^  mais  encoce  les  notices  prouvent 
(ffiB  Vfii^ur  a  éwi  aussi  d'après  nature. 

La  ménagerie  sans,  égala  que  possède  la  ville  de  Londres  a 
é^iaasemblé^aamoyen  dei  dons,  d'adiats  et  d'échanges.  Sur 
14,90&animaux  cependant,  à  peine  un  dixième  a  été  acheté. 
UranejSurtout  a  été  la  plnsgéifi^reuse  des  donatenres  :  les  lions, 
les  lécqpardSi  les  tigres  et  les  «utres  animaux  envoyés  à  la  gra- 
cieuse sQuyerainet  par  les  pcinoes  des  régions  tropicales,  sont 
oSarts  immédiatement  par  SaJHajestjé  à  la  Société  zôologique. 
La  reinexuéprisesan^dout^  le  préjugé  populaire  qui  associait 
la  dsstinée  de  la  dynastie  régnante  à  celle  des  licNss  de  la  Tour 
royale.  Le  jardin  de  RegentrParkeat,  par  le  fait*  un  établisso^ 
aient  anssi  ntile  à  la  reine  qu'à  ses  sujets;  car  les  animaux 
ffroces  sont  des  hôtes  assee  gênants  dans  les  eommuM  d'un 
palais. 

On  ne  doit  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  reproduction 
(Tanimaux  qui  a  eu  lieu  dans  le  jardin.  Le  nombre  s'en  est  tel- 
lement accru,  que  l'on  fait  annuellement  des  ventes  d'une  cer- 
taine importance.  Le  système  d'échanges,  qui  s'est  établi  entre 
la  Société  anglaise  et  les  Sociétés  du  ccMJ^tineotv  est  aussi  très-bien 
entendu.  On  n'achète  que  des  animaux  rares,  et  qui  coûtent 
nécessairement  cher:  le  premier  rhinocéros,  par  exemple,  coûta 
1,000  1.  st.  ;  les  quatre  girafes,  700  1.  st.,  et  leur  transport, 
700 1.  st.  de  plus  ;  l'éléphant  femelle  et  son  petit  furent  achetés, 
en  1 851 ,  pour  800  1.  st.  ;  et  l'hippopotame  a  même  été  un  présent 
dispendieux ,  car  on  ne  put  le  transporter  et  le  loger  pour 
nwwns  de  1,000  I.  st.  Mais  on  ne  peut  le  lui  reprocher,  car,  dans 
l'année  de  l'Exposition,  les  recettes  dépassèrent  de  10,000  1.  st. 
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celles  de  Tannée  pr^eédenle.  Le  lion  AlbM  fiil  acheté  146 1.  «t., 
et  un  tigre,  en  1852,  200 1.  st.  Le  prii  de  ^foelqttes  {letits  oi- 
seaux semblera  eepradant  plt»  étonnant  eneore:  toépéiiede 
ejgnes  à  cou  noir  fat  pay^  80  1.  st.  (on  peut  mailifdaaÈt  ks 
YoiF  dans  Tétang  aui  trois  lies)  ;  une  paire  de  pigeoM  eoaroEh 
nés  et  deux  pigeons  malaU  60 1.  st.  ;  une  paire  de  pigeons  Tir- 
toria,  851.  st.  ;  quatre  canards  de  la  Chine,  TOI.  st.  La  php«rt 
de  ces  oiseaux  rares  (maintenant  dans  la  grande  volière)  pro- 
viennent de  la  collection  de  Xnowslisy,  <tui  fut  vendue  en  18S1. 
La  Société  zoologique  y  ûi  pour  985  1.  st.  d'acqtlisitioiis.  Il 
serait  impossible  cependant  de  juger  par  ces  prix  de  la  valeur 
de  ces  animaux  aujourd'hui.  Prenons,  par  exemple,  leihifio- 
oéros  :  le  premier  spécimen  eoOta  t  «000 1.  st.  {  le  fetoeood,  âtissi 
bel  animal,  n'en  ooûta  que  350.  Les  lions  valent  eneoie  de  40 
à  180  1.  st.,  et  les  tigres  de  40  à  200 1.  st.  La  Valeur  des  an!> 
maux  est  généralement  réglée  par  le  cours  du  marché  desbMes 
fauves  et  par  la  valeur  intrinsèque  de  la  béte.  La  première  ap- 
parition d'un  animai,  en  Europe,  doit  généralement  lui  donner 
du  prix,  et  le  nouveau  venu  est  nécessairement  fort  cher;  ma», 
dans  ce  commerce  aussi ,  la  demande  de  la  marchandise  en  aug- 
mente la  production.  Que  qdelque  animal  raie  attire  la  fouie 
an  jardin»  en  dou^  mois  de  temps  son  espèce  arrifuera  sur  lelnar- 
(M.  LHgnomnce  que  montrent  quelques  persoanes  àfégaidde 
la  valeur  d'animaux  bien  oonnusest  ^nnanle.  Mous  avonsdéjà 
parlé  plus  haut  du  capitaine  de  vaisseau  qui  demandait  600 1.  si. 
pour  une  paire  de  pythons,  qu^ii  donna  à  la  fin  pour  40 1.  st. 
Un  Américain  offrit  à  la  Société  Eoologique  de  Londres  on  ours 
gris  pour  2,000 1.  st.,  elqm  devait  étm  livré  aux  Étals-Unis;  mais 
chose  encore  plus  risible»  un  morse  moribcmd,  qui  afvt  été 
nouni  pendant  neuf  mois  avec  du  porc  salé  et  de  la  farine  de 
maïs,  fut  estimé  par  son  propriétaire  la  bagatelle  de  TOO 1.  st. 

Terminons  ce  catalogue  en  disant  que  bien  des  gens  croîeot 
encore  que  c'est  la  Société  Boologîque  qui  a  offert  la  récompense 
énorme  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler,  pour  un  chat  cou- 
leur d'écaillé.  Le  seul  chat  de  cette  espèce  jamais  eonnu  a  été 
proposé  pour  le  bas  prix  de  250 1.  st.  Il  y  a  quelque  temps,  oa  le- 
(ut  de  la  Tburinge  une  lettre  par  laquelle  un  personnage  du  fV^ 
s'informait  de  la  récompense  promise,  paiwe  i^'û  était  aar  le 
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point  ide  larédamet.  dette  lettiB  fut  bientôt  suivie  d*une  autre, 
demi  le  ^gnatâiie  jaloux  avertissait  la  &)ciété  de  ne  pas  donner 
le  prix  à  Tauteor  de  la  première  lettre»  cet  artificieux  spécula- 
teur n'ayaat  point  élevé  lui-même  le  chat,  mais  voulant  Tacheter 
m  lé^timeâeveuî  pour  faire  un  bénéfice  &  ses  dépens.  De  peur 
que  eette  spéculation  ne  se  continue  en  Thuringe  ou  ailleurs, 
nous  de^ns  dire  ici  que  les  chats  couleur  d'écaiUe  ne  sont  pas  si 
rares-  H  en  exiite  un  à  vendre  maintenant  à  Dudley,  pour  un 
prix  modérée  Avisa  nos  jeunes  lectrices,  si  quelqu'une  d'elles 
éésirait  posséder  un  animal  si  extraordinaire . 

Hoos  avons  dit  que  fe  valeur  des  animaux  dépendait  du  cours 
du  marché  de  b^s  fauves.  Harché  de  bêtes  fauves  !  s'écrie  le  lec- 
teur, oh  ce  marché  peut-il  être  ?  —  Eh  l  à  Londres ,  où  Ton  peut  se 
proeuter  n'importe  quoi  pour  de  l'argent.  Oui,  si  quelque  amateur 
désire  des  lions  ou  des  tigres,  plus  d'un  marchand  de  Batcliffe- 
Highwayet  des  alentours  tient  cet  article  ou  se  charge  de  le  four- 
nir, pourvu  qu'on  lui  donne  avis  cinq  minutes  d'avance.  Ces 
man^liands  parient  fions  aussi  familièrement  que  les  dames  ^hi- 
\^Képagnetils.  Un  gentleman,  qui  acheta  dernièrement  un  ours, 
nous  dit  que  le  marchand  lui  avait  proposé  de  sang-froid  de  l'em- 
mener avec  lui  dans  un  fiacre!  Nous  eûmes  une  fois  l'occasion 
de  visiter  un  de  ces  entrepôts  de  bètes  fauves,  et  nous  fûmes  in- 
troduit dans  un  grenier  où  nous  vîmes  tout  à  coup  une  trappe 
sesoulever  et  entenittmes  un  dialogue  rugissant.  A  nos  questions  il 
6it  téponda  tranquillement  que  ce  n'étaient  que  trois  lions  jouant 
dans  une  cage.  Quoiqu'il  sembte  inutile  de  recommander  de  ne 
pas  laisser  Urop  de  liberté  à  une  pareille  denrée,  cependant  des 
accidents  peuvent  avoir  lieu  dans  le  magasin  le  mieux  disposé. 
Dn  marchand  d'animaux  sauvages,  par  exemple,  nous  raconta 
qu'une  nuit  il  fut  éveillé  par  sa  femme,  qui  attira  son  attention 
vers  u  bruit  dans  son  arrière-cour.  En  mettant  la  tête  à  ia  fe- 
aélie  de  sa  chambie,  qui  était  à  Fentresol,  il  vit  ses  lions  éch^)pés 
et  qui,  les  pattes  sur  le  bord  de  la  fenêtre  même,  le  regardaient 
f  un  air  peu  amical.  Un  bon  fouet  et  un  air  déterminé  firent 
heureusement  rentrer  les  lions  dans  leur  cage.  En  une  autre  oc- 

'  U  fT0fritUîre4«  M  «iutvaiibU  l'envoyer,  à  ce  ^n'on  nous  dit,  à  l'Ëxposilioa 
d^Miniiax  de  Birmingham  comme  une  marchandise  exception nelle;  mais  il  ne  put 
le  aire,  à  «ou  gnnd  regrel,  à  eaoae  di>s  règlements  de  VExposition 
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casioii,  le  mfime  ho^n^e,  ,eiitendajït  ua  brij^^ 
houliciuG,  vit,  à  sa  gi;^nde  horreur^  g\^'V^*^P!W^;(WÇ^l!^ 
ÊfeD  &à  troppD  mis  en  liberté  une b^èpe  6t,uA  pj|^^YJ'nf^^^||fA 
tramée  crocheter  (asemire  d'une  ca^eple^ledelioI^^!))Q^^;le 
eut  assez  de  courage  pour  xemeUre  chacimÂ  sa  {^P&^ij^.fP^ 
leurs  d'animaux  n'oat  pas  tous  la  ZQême  intféf^ûîUé.Qi^.mQaii^ 
sang-froid,  ei  Us  ont  naturellement  recours. aux. ,mplcgfi^i,di| 
Jardin  zoologique  pour  les  tirer  J'tjubarras,  coiiûme  lt:uû\  uin; 
ménagère,  en  envoyant  chercher  h  police  lorsqu'elle  découvit 
un  voleur  dans  sa  c^ve.  Uqi  paniculier  avait  ojÛferl  aujardiûun 
crotale  avec  ses  petits  pour  une  grosse  somme,  et  il  n  avait  pa 
riiMniir.  Vu  hnjni  matin,  le  secrétaire  de  la  Société  reçut  m 
message  pressant.  C'était  le  marchand  de  crotales  quiie suppliait 
d'envoyer  bien  vite  à  §on  secours.  Le  reptile  s'était  ^c^ppé  d^ 
sa  boite  avec  sa  venimeuse  postérité  ;,  son  propriétaire /çodicd^ 
lait  à  s'en  débarrasser  à  quelque  prii  que  ce  fût. 

Il  est  un  dernier  chapitre  de, l'histoire  du  Jardin  zoologiqofi 
qui  ne  peut  être  négligé^  celui  deladépensie  dQ.boij^che.  Le  cofti 
des  bêtes  tuées  pour  nourrir  les  carnivores  ^'éleva  en  1854 
à  la  somme  de  1,367  1.  st.  19  s.  5  d.  st.  Quelques  autres  Um 
de  cette  consommatioiq  annuelle  donneut  l'idée  de  la  vaiiétiii 
du  menu  fourni  journellement  aux  animaux.  Ainsi,  nous;  vpjpoa 
dans  les  comptes  pour  9121.  st.  1,4  s,  de  foin  ;.pour  700  1.  £(.. 
8  s.  S  d.  de  blé  et  de  graines  ;  pour  J50  L  si.  16  s,  8  4«;âapw 
et  Cj.  gâteaux  (pour  les  singes)  ;  pouu:  87  ).  st.  4.$.;^  4-.d'(«!afc 
(principalement  pour  le  fourmilier)  ;  pour. 69, 1,  st,  jB  $^  .2  d,  de 
lait  ;  pour  22  1.  st.  6  s.  de  lupins,  jij^  carotte  ^t  de,xi«vel^hPOiu( 
135  1.  st.  19  s.  10  d.  de  pain  de  chien  isurlû.ut|]|Q^TOuy|ç,]|^^ 
et  chiens)  ;  pour  2 1 4  1.  st.  8  s.  8  d.  de  poisson  (pour  les  loutres,  le 
phoque,  les  pélicans,  etc.);  pour  23  1.  st.  16  s.  8  d.  d'herbes 
fraîches;  pour  33  l.  st.  13  s.  2  d.  de  lapins  et  de  pigeons 
(pour  les  serpents);  pour  66  1.  st.  15  s.  de  riz  et  de  gftleauxà 
l'huile  ;  pour  157  1.  st.  1  s.  11  d.  de  différents  articles,  compre- 
nant des  fruits,  des  végétaux,  des  sauterelles,  des  serpents,  des 
vers  de  farine,  des  figues,  du  sucre,  etc.  (pour  les  oiseaux  prin- 
cipalement), formant  un  total  de  3,942  1.  st.  8  s.  3  d.  ;  grande 
augmentation  sur  la  nourriture  de  1853,  causée  par  la  hausse 
du  prix  des  substances  alimentaires. 
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ilià'^éction  à  laquelle  est  arriva  lé  Jardin  zoologique  a  na- 
feï^^àèfatr  rfrtiré  ratteritîoû  dii  public,  Pour  juger  du  progrès 
i^lèfe*  doit  icr  floùtreau  secrétaire,  nous  n'avons  qnTi  conjparer^ 
^^^Àple,  le  nombre  de  visiteurs  en  1848  (première  année 
ii34\)n^optft  un  système  pluslibéral  d'administration)  avec  celui 
^  liérsotones  qui  visitèrent  le  jardin  en  1854.  Car,  tandis  que, 
{tendant  là  première  année,  142,456  personnes  seulement pas- 
^èrèill  J(dir  îe  tourniquet,  pendant  la  dernière  année  le  nombre 
dèè  Viëiteùrs  est  monté  à  407,676  personnes.  Il  est  bon  de  re- 
il!àrljt(er!<iùe,  quoique  le  nombre  de 'visiteurs  privilégiés  et  à 
Sn  'éfflDittg  s'augmenta  de  100  pour  ÎOO,  ce  fut  cependant  la 
lédiiéSoh  du  prix  d'entrée  à  six  pence,  les  lundis  et  fêtes,  qui 
amena  Taffluence  des  visiteurs,  Tannée  1848  n'ayant  compté 
que  60,566  admissions  d'ouvriers  se  donnant  un  jour  de  conjgé, 
tiûdiK  qu'en  1854  il  y  eut  196,273  entrées  de  cette  catégorie. 
On  ne  peut  douter  que,  ces  jours-là,  le  Jardin  zoologîque  n'ait 
frii  concurrence  au  cabaret.  Eh  bien!  malgré  Taffluence  de 
h  èhsse  populaire,  le  jardin  n'a  souffert  aucune  avarie.  Une 
fleùroudeuxontpu  être  cueillies,  mais  sans  qu^on  puisse  en 
accuser  aucuù  de  ces  hommes  qu'on  n'aurait  jamais  pu  ad- 
mettre autrefois  dans  une  exposition  publique  3ans  une  sévère 
surreillance,  tantleurs  habitudes  brutales  étaient  bien  connues. 
Chaque  année  vient  nous  prouver  que  ces  expositions  perma- 
nentes sont  la  plus  heureuse  application  du  système  d'école  in- 
troduit par  Bell  et  tancastre  ;  car  l'enseignement  qu'on  y  trouve 
est  celui  qui  produit  Timpression  la  plus  durable,  réunissant  ce 
qni  amuse  à  ce  qui  instruit.  Oui,  le  Jardin  zoologique  de  Londres 
est  une  des  meilleures  écoles  de  la  civilisation  du  peuple  1 

PP  IQwnrierlyBmtiew,) 
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A»  mkif  telle  «st  Tépigtaphe  de  ce  Tolnme^  channaDte  étude,  où 
li  caries  M  h  hntaisle  rieiioent  aa  seocmn  d'une  obeemtion  mconh 
plèèe  de  k  mtiin.  liais  que  les  naturalifltee  eux^mèmee  ne  le  dédii- 
goeai  pas  :  rimaginatioD  dt  Tauteur  lui  a  prêté  cas  «tfa,  objet  de  ms 
YflMiz*  On  dirait  qu'il  a  po  prendre  un  subline  essor  avec  les  cmÊXu, 
lessuivre  jusque  par  delà  les  mers  dans  leurs  périodiques  migratioBs 
et  siirprendre  lenrs  mystàres,  taiK  M.  Mit^elot  deme  sonyeat  pir 
l'instinct  ce  qui  eût  coûté  tant  de  veilles  à  Buffon ,  le  naturaliste  en 
manchettes^  écrivant  dans  son  cabinet;  tant  de  courses  et  de  fatigues  à 
Levsdllant^  à  Âudubon ,  à  Wilson ,  à  Waterton,  les  naturalistes  chas^ 
seuts.  M.  Micfaelet  a  résolu  un  grand  problème  :  11  a  donné  une  âme 
am  oiseaux.  On  ne  peut  plus  la  leur  contester.  Il  a  trouvé  un  grand 
8eorat>  qui  semblait  réservé  aux  derviches  des  contes  persans  :  llntflli- 
genee  de  ia  langue  onûdiologique.  Que  de  ravissantes  mélodies  il  tra- 
duit pour  nous  du  gaouillement  des  hirondelles  et  du  dunt  des 
rossignols  !  Le  livre  de  t Oiseau  est  peut-^tre ,  de  tous  eeux  du  p^éie- 
hbtorien,  celui  qui  sera  préféré  par  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Pourquoi?  parce  qu'évidemment  c'est  le  livre  qu'il  a  conçu  et  exécaté 
avec  le  plus  vif  plaisir  pour  lui-même.  Tout  y  est  d'ailleurs  sympa- 
thies tendres^  amour  et  admiration.  M.  Michelet  a  bien  retrouvé  ses 
barons  féodaux^  ses  rois  tyrans^  ses  jésuites  même,  parmi  la  gent  ail6>. 
Mais  il  ne  les  poursuit  plus  de  ses  haines  irréconciliables  :  il  justifie, 
il  excuse  du  moins^  leur  raison  d'être.  Louis  XI  emplumê,  Borgiasuli 
d'un  CBuf,  Lucrèce,  sa  sœur,  nourrissant  une  couvée  d'aiglons,  ne  com- 
mettent plus  guère  que  des  meurtres  nécessaires.  Nos  cinq  vautours  ds 
Jardin  des  Plantes  ne  sont  qu'un  «  grave  divan  d'exilés  qui  semblent 
a  rouler  en  eux  les  vicissitudes  des  choses  et  les  événements  politiqufi 
c<  qui  les  mirent  hors  de  leur  pays.  » 

Là  où  M.  Michelet,  soit  par  sa  propre  observation,  soit  par  des  cita- 
tions bien  rendues,  est  exact  comme  un  franc  naturaliste,  il  nous  prouve 
lui-même  que  la  poésie  de  la  description  vraie  est  supérieure  à  la  po^'S'i'* 
conjecturale  ;  mais,  encore  une  fois,  l'intuition  est  ime  seconde  rue.  Il 
y  a  de  tout  dans  ce  petit  livre  :  des  pages  de  BuflTou,  des  pages  de 
Wilson  et  des  pages  de  Chateaubriand.  La  Revue  Britannique  est  Iku- 
reuse  d'avoir  été  quelquefois  utile  à  M.  Michelet  par  ses  articles  d'his- 
toire naturelle  et  de  sport. 

i  Paris.  Ua  vol.  iii-18.  Librairie  Hachette  et  G«. 
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LES  ESPÉRANCES  DE  L'ITALIE  '. 


n  y  a  deuî  ans,  les  patriotes  et  les  exilés  italiens  se  livraient 
aux  espérances  les  plus  exaltées,  et  tous  les  libéraux  d*Europe 
qui  font  des  vœux  pour  le  bonheur  de  la  Kninsule  italique 
voyaient  des  raisons  fort  probables  pour  que  du  grand  conflit, 
alors  près  d'éclater,  sortit  enfin  roccasion  propice  si  ardemment 
attendue.  La  guerre,  commencée  pour  la  répression  d'un  despote, 
pouvait  aboutir,  en  effet,  à  Fémancipation  des  nationalités  souf- 
frantes. La  partie  n*est  pas  encore  terminée;  mais  la  diplomatie 
tient  de  nouveau  les  cartes ,  et  si  les  chances  ne  sont  pas  com- 
plètement éteintes ,  elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus  fai- 
bles. La  froide  et  raffinée  politique  de  l'Autriche  est  parvenue  à 
imposer  son  intervention  indirecte  aux  puissances  belligérantes. 
La  dextérité  patiente  avec  laquelle  elle  a  su  faire  espérer  sa  coo- 
pération active  aux  uns  et  aux  autres,  de  manière  à  les  empê- 
cher de  prendre  aucune  mesure  contraire  à  ses  intérêts ,  le 
mouvement  lent  et  dérobé  par  lequel  elle  s'est  graduellement 
rapprochée  des  nations  dont  elle  avait  le  plus  à  craindre  la 

*  Kott  décKaotts,  en  gé«énl,  toute  eolidtrilé  d'opinioB  ttec  les  arUdes  dv  genre 
dt  ceJtti*ei  ;  Bais,  de  tmit  lenps,  la  R$vm  Britanniqm^  recaeil  in$Bnmtiomai^  s'est 
proDoncée  en  farear  de  la  nationalité  italienne,  comme  de  toutes  les  nationalités. 
Sotts  ce  rapport  au  moins  nous  nous  associons  donc  au  fond  de  la  pensée  de  la  Revue 
Mfliise,  qti  BOQS  lyaréoBBen  d'av«fr  modMé  dans  la  traduetioii  ^ek(fies  eapres- 
iiaas  «a  pea  trop  tiYês  de  r^rigiial.  Nos  Ucteirs  sawmi  faire  la  part  d'vD  esprit 
trop  exclusif emeat  anglais  et  protestant.  L'article  n*est  pas,  da  reste,  de  nature  à 
troubler  le  concert  paclfiqae  actuel,  puisqu'il  se  résume  en  un  mot  :  —  «  Attendre.  » 

(  Nêtê  du  DirweUur.  ) 
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sympAthiia  i)ôur  le»  penplas'tiii'éltof  ÉîeataSBeftts  r^èS^^'clHils 
compris  que  la  \  fortone  se  déolwaiiàtt  finalémmtpôiiir  Ms  tlfiésV 
tout,  cdla  a  rendu  dès  le  oomnkeBcenieatfortdiffiDito;  ielMAd 
impossible  aujourd'hui^  pour  VAngleteire  et  pour  la  Tttoo^', 
d'assister,  d'eacourager  ou  marne  de  tùnXmcmttr  un  soûJèveiûéQt 
quelconque  en  Italie  ooHtre  la  âominatîoa  au)tri<dHeiitte  èâ^oôvte 
les  petits  princes  que  rAutriehe  couvre  de*  sa  prolet^tiohj  Ssa^h 
neutralité  officielle  et  le  bon  Touknr  secret  des  poisMii^es^oeck 
dentales,  liazzini  lui^môme  ne  eroili  possible  de  secouer  m  le 
joug  étranger  ni  le  joug  domestique;  et  sans  leur  seciours  actif, 
peu  de  personnes»  Mazssini  excepté,  se  flattent  que  la  dékrMice 
puisse  4tre  accomplie.  L'assistance  et  la  neutiaÛté.  sèntviqMP- 
d'huiégalemeofchorsde  questioiietoopiftînueront  derdtmJiaiûîiis 
que  TAutriche  œ  se  oompcoB^tte  atec  les  puissfUMes  )oeeidSQ- 
taies,  ce  qu'elle  se  gardera  bien  de  faire.  L'afflranohîssemèntda 
rjtalie  doit  donc  4tre  de  nouFeau  ajonnié,  el  aux  rètes  dont  ses 
ei^fants  se  berçaient  naguère  va  ilnefoia  de  plus  succéder 

Cet  espoir  prolongé  qui  rend  le  cœur  malade ,    ,  , 

et  que  ceux-là  seulementi  dont  la  .foi  est  ferme,  i'esprît  depuis 
longte^aps  discipliné  par  Tadversité,  trouvent  la  force  de  sup- 
porter. 

En  attendant»  bien  quela  p«speotive4'uBe  dâivraneeiiMO^ 
diate  semble,  s'évanouir»  et  ^qu' auemu  coup  ne  ppisse  ôt»  ys^ 
avec  la  moiudre  cbanee  de  euccès,  al  treste^mcore  qu^ques  iiH 
dices  fondés  d'un  Mcoè^  final.  Si  la.  Péninsule  itatiqae  tool 
entière,  le  Piémont  ejscqpté^  est!  pleine  de  griefs  et  ie  souf- 
frances, plus  d'une  lueurrpoinlB.à.  l^horisoB  pour  les  ob6e^ 
valeurs  attentifs.  Les  préparaty^spour  l'aelbn  future  nie  doirent 
pas  cesser  parce  que  raeticmaètuelle  eat  interdite  par  les  dr^ 
constances.  Rien  u'empédie  de  l^botiro:  le  sol,  de  renseimii- 
cer.  Beaucoup  reste ItfaMreaAriuitqueiritBliev  eompléiemeDtdiS' 
cq>liuée,  soit  apte  à  saisir  l'oceasicin  quand  eHe  se  présentera, 
avant  que  les  symplttbies^des  autiè^  nations  soient  assez  éveil- 
lées, as^z  éclairée,  |W>r  assurer  leor  coopération  léiée  etqor- 
diale  au  jour  supréfiae.  Que  les  véritables  amis  de  lllalie,  in- 
digènes ou  étrangers;,  résidents  ou  exilés ,  travaillent  ileiK^  i 
éteindre  toutes  jies  jalousies  locales,  toutes  les  mesquines  pas- 
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3)011$;»  j(Q0s  les  4gotiaiBd8i  ittMîCaiilœv1<ni^^  l^'*^  ^* 

tiânesr toutes]»  ambitâMs ïHo^tiosB,  <fuf  faut  obstacle  aujoat^ 
d'imi  àrbaormonie  parfaite  de  sentiment»  et  qnî  détruiraiiBnl  phis- 
a<dl:bvrmDQi&4'aotion.  Ilfaulc^ueruiiitédé  btrt«t  de  cceiarpato 
lariKMM^ i.l'unité  d'exialenee  nationale^  et  cpie  les  agents  de  die-^ 
(Kii^iAteslîaefide  tsouTOQtrédaîls  aAieilenee^ — avantdesongeff 
àcha$$er  ToppieeseuF  eommim.  Il  faat  convaincre  et  persuader^ 
par,tûus.te&  moyens  possibles  dé  eonyiotion  et  de  persuasion;  les 
amis  de  k  Uberté  sage  en:  France  et  en  Angleterre^  ^e  les  léa» 
lienasavent  ètretmodérés  aussi  ïni&a  qu'enthousiastes,  constants , 
et  patiemtfe  aussi  bien  qû^hommes  résolu»  é(  d'iniipdsioA  énér-^ 
gi<|ae;  qu'ils  méritent  la  liberté  tst^ont  èapables  d'en  faire  boni 
usiige<;  qWil  ne  leur  manque  enfin  que  d'être  affiranchis  d'un^ 
joug  séculaire  pour  léaiiser  des  ptogiès  presque  magiques,  ^ 
que  rétablissement  d'un  grand  toyautne  italien  consolidé;  résoi-' 
T«it  k  pioUàme  européen  et  coréant  la  possibilité  d'une  pait 
permanedtev  est  le  {dus  grand  des  bienfaits^  dont  la  vaste  répu-^ 
blique  des  nations  puisse  être  redevable  à  la  Providence,  ou  à  des 
hommes  d'Etat  dignes  d'être  les  instruments  de  ses  décrets. 

Vers  le  premier  de  ces  objeti^,  umprôgiès  beaucoup  plus  consi- 
dénUe  qu'on  n'est  gén^lement  disposé  à  le  croire  en  Angle- 
tene  a  déjà  été  fait.  La  mode  est  généralement  de  dire  que  l'Italie 
n'a  jamais  forme  un  coiips  de  nation  depuis  les  jours  du  vieil  em- 
pile romain;  qu'dle  n'a  eessé  d'être  morcelée  en  un  grand 
Dombro  de  petits  Etats,*  se  faàïssaot  entré  edx:  de  la  double  haine 
de  la  eeosàoguinité  et^u^  Voisinuge^  que  les  Napolitains  et  les 
Lombarde,  les  Vénitiens  et  léq  EomaiUs,'  tes  Tdsoans  et  les  Pié- 
mentais,  Mn  d'airoîr  anoun  sentimeiit  de  nationalité  commune, 
soDtplus  jaloaxlesiunsdJBS'autrés  que  des  étmngers,  et  que  ta 
doHânalion  étrangèoe  à  peine  éteinte,  bn  vierruit  lui  succéder  le 
règnedes  rivalités  locales»  des:  prétentions,  inconciliables  et  peut- 
être  même  la  guerre  civile.  Les  personnes  qui  parlent  ainsi  igno- 
reot  le  chastement  de  sentiments  que  les  travaux  d'hommes  ' 
édaiiés  <ttt  préparé  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  que  les 
désastreux  événements,  les  commîmes  seuffrances  des  dix  der- 
aières  années,  ont  beaucoup  éontribuéÀ  opérer.  Pourquoi  pré^ 
teadrions4ioas  mieux  connattre  lesrvueset  les  désirs  dés  Italiens 
<pie  le^  ItaUaoa  ee^c-aiéoies  ?QuMid-ila  se  myoûtrent  disposés  à 
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noyer ioirtesi leurs  jdoissîes pèisêfM^umM  iMte |itéMili<ûla- 
efl^»  dan»  un  p»^3tid  diéeir  â'iifiîfl6  et  éb  taÂm^  povtitioi 
chercfaerkms'iKms  à  le»  rappeler,  èta  «sa^^erf  De  tdiis  les 
points  du  i&anée  où  ie  pftfîe  la  lai^e  itéliefiM  monto  «a  ciel 
lamèitieaspiiatidQyla  mêiiie]^îèr&ttB^aoeiaiiieèie|lDiirViiidé> 
pendante  el  ViiDité»  ou,  eooiBie  ^'èxprmieiMaiiiH,  pourTtoqfctf- 
tim  de  lltaiie.  Tous  conoeurent  à  ee  vœu»  loua  loi  sutanAMii 
nent  leurs  prétentions  dWèrseadé  supériorité  et  desoprémàtie. 
Venise,  Turin,  Milan,  Florenee,  Naplea,  Rome  tttètte  Scott  f  ac- 
cord sur  ce  point.  Nous  ne  disoGis  paaquedes  dififieiiltéa  ne  pois* 
sent  naître  ;  nous  ne  disons  pas  qu'il  n^  puisse  eûsier  des  diBé» 
renées  d'opini(»i  et  de  iromi,  mais  nous  aifinnom  sana  hésiter  qui 
le  commun  désir  de  se  fendus  ^i  une  Batkm  bal  dans  toos  ks 
cœurs  italiens,  et  qn'A  est  asaes  fort  pour  surmonter  lûa»  les  cb- 
stacles  et  pour  supprimer  toutes  les  dîvergenees  de  rues. 

Il  7  a  trois  grands  partis,  ttoîs  idées  polîliquas  ptineipdeiien 
Italie.  Nous  stûiis  eu  Voecàsioa  de  eonv^ser  intîmeinent  arec 
les  chefs  oulesreprés^itanlsdeees  idées,  et  plus  d'une  fois  noos 
avons  été  surpris  et  encouragés  e»  toyant  combien  leurs  espéfan- 
ces  étaient  peu  divergentea  et  MsceptiUes  d'élre  conciliées, lors 
même  qu'elles  n'étfltient  pas  tout  à  fait  identiqQes.  D'abord  liest 
ce  qu'on  appelle  le  parti  eonstitisrfionnel,  dont  AzegUo  el  Caimr 
sont  les  cbef s  actuels,  et  dont  Bsittio,  Gioberti^  et  peuf*dtre  farkn 
ont  été  les  fondateurs  et  les  propagateurs.  C'est  le  seul  parti 
qui  ait  obtenu  des  résultats  permanents.  Le  royaume  de  Pié- 
mont, avec  ses»  fnstitutions  bbérales,.  son  pwkment  fermé  sur 
le  modèle  du  parlem^t  anglais»  sa  presse  exemple  d'entraies, 
sa  politique  étrangère  éneagique  et  sa  menreitteuae  actÎTitéin- 
dustrieUe,  peut  être  ecmsidéré  comme  leur  créatioia.Cerojaane 
offre  en  mteie  tempaà  l'Europe  une  preute  de  ee  que  les  Itofims 
peurent  faire,  un  exemple  de  ce  que  FltsAleentiète  peutdevenb, 
et  le  iloyau  possible,  pour  ne  pas  dire  ptobaUe,  du  futur  EM 
itiifon.  II  est  difficile  de  rendre  complète  justice  h  Tbabileté  ia- 
diriduelle,  au  grand  bon  sens^  aux  bons  a«afimefit»  ftfli  a 
fallu  pour  guider  une coBStiItttiony  sipleineaujowd'liuid'avaiir; 
dans  les  périls  multipliés  de  ses  premièiea  années.  Une  goerte 
inévitable  peuft-ètreymaia  souTi&iainement  ténéfUire,  mal  con- 
duite et  désastreuse  dès  le  d^mt.tmparlîdtoieenrliquesedé- 
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desmipûtre^^pradeots  et  ipodéiés  qui  V^ntoc^ui^i^t}  w  eooAît 
Tioleot^YM  lepapor  i^H](é  sur  up  nonAbreux  «t  opiai^lre  otage 
daos  Ifi  rcgritumô;  Vh^^^té  iiDpla««me  da  VAuUiche,  pe  ebei* 
cbam  qu'un  |«éta^  de  quereUe  pour  éef «3er  un  iouTecMioent 
cleYeuu  |Kair  elle  un  repK)Gb^,  une  menace  vivante  ;  de  F  AutciQha, 
prêle  à  profiter  de  toute  faiblesse,  de  toute  agUation  intérieure, 
et  infatigable  dans  ses  efforts  pour  cséec  Tune  et  TautEç  -,  tels 
étaient  une  partie  des  dangetsqu'eul  à  surmonter  une  coostîlu-- 
tion  improYÎséç,  dawnofe  ansiée  d'eieitatioUf  etçoadusle  pai  c|es 
hiMBmes  d'Etat  pour  qii  c'était  œuvre  absohunent  noweUe.  C^ 
pendant  tout  a  été  bien  ju9qu'îçi,  e^  grftca  ai^  courage  et  au 
bon  sens  dont  i\  9^  fait  preuve  en  se  jetant  sapas  réserva  dans 
Talliance  occid^nMJe,  le  rojaume  de  Sacdaîgne  régénéré  peut 
être  considéré  copune  définitivement  à  flot  et  hcn  de  dauf  ei* 

Maintenant,  quelle  est  la  plus  chère  espérance^  le  plus  sinoèra 
désirdescbefs  de  ce  parti  modéré?  D'abord,  etpar-desanstout^ 
ritalie  purgée  de  la  préseaçM^e  des  Allemands.  Ce  désir  est  à  la 
fois  Texpfession  de  Finstinet  natioml  et  un  pcinc^^  politique. 
Les  hommes  d'Etat  piémantaia  saient  fort  bien  qu'il  ne  peut  j 
avoir  de  bien-être  ni  de  sécurité  pour  eux  aussi  Wgtempê  que 
la  Lombardie  restc;ra  dansles  mains  d'un  eonemi  invétéré;  Fan- 
tipatbie  de  race  est  aussi  vigoureuse  dans  leur  eiosur  que  dans 
eehd  de  Mazzini  ou  deMaain;  elle  éclate  à  chaque  ligne  dans 
ÏHistoire  dn  derniers  trmibk$  d'Itake^  par  Farini.  L'amertume 
avec  laquelle  toutes  les  &mes  généreuses  doivent  envisager  la 
si^étion  d'une  créature  plue  nckàiù  h  une  créature  d'ordre  inlé- 
rieor  est  aussi  vive  dan&leconstitutionnel  du  Piémont  que  dans 
le  républicain  de  R(Hne.  Les  àllfimands,  pour  les  Italiens,  sont 
toujours  des  barbares^  Kindépenuiapra  nationale  est  donc  le 
désir  et  le  but  de  tous  les  modérés  dans^  l'Italie  entière  ausspi 
bien  que  des  {dus  fougueux  démocrates;  mais  les  hoiames 
d'Etat  pîémontais  ne  se  dissimulent  pas  qu'ausû  lengtempe 
quïU  seront  isolés,  et  le  seul  Etat  libre  de  la  Féninsuler  Irar 
existence  sera  précaire  et  tourmentée;  ils  se  trouveront  cou* 
stamment  en  danger,  constamment  fercés  de  se  tenir  sus  k 
défensive.  Gomme  le  reste  de  leurs  ecMnpatriâtes,  ds  ont  aucaî 
Fambition  bien  natuceUe  de  voir  leur  pays  ledeienîr  uue  puia* 
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lien  de  sertir  èHcMath^nibrit  ée  ^bii^  MMaOB'^Él^W' 
qu6fe  aùt  pltls  poiVsànte.  Od  ne  pëtt  ï[é«f  ^W%PSi$^fl^ 
inséûsBAés  8  là  mble  andâfiôn 'ae^tifr  lé  PK^ 
ptendère  assise,  eur-même^  les  mstramètits  è&èi^  âlle4/^^ 
ûvnpie  la  peisôDûificaâon  de  la  pa^ie  HaHeime  WriSilSfif? 
L^îûité  de  ritalie  est  done  la  seconde  inscifpfioii']^^^ 
bannière  du  parti  toodéïé:  -t       .     ii.s/.cjiî. 

Hanin,  le  noble  défeàsenr  deTenise,  le  iéiitgifléiiikÀ^ 
d'Etat  qui  la  goayema  pendant  Tfaisnrreetiôn,  est  1ë  i^jiis^-^ 
tant  du  parti  fédéral.  Lui  et  les  siens  détestent  le  Jtia^  Wï* 
tissant  de  Fétranger.  Ils  savent  qu'il  n'y  a  aucun  espôil^'âefpny- 
grès,  de  ciYilisation,  de  gouTernement libre,  de  ces  améB^ï^atkÂis 
sociales  qui  constituent  la  prospérité  et  la  yie  de^  iiatiAii,  tant 
que  Fltafie  est  directement  ou  indirectement  soumise  au  Joiig 
tudesque.  Ils  sont  cénv«ncus  dans  le  fond  deleuir  tmé  (et  xpi 
peut  connaître  ritalie  dans  partages  cette'conviction?)  qu'avee  ee 
gouvernement,  trop  mal  assorti  pour  n^éf^e  pas  oppressein*,  au- 
cune transaction,  aucun  compromis  n'est  possible.  D  y  a  des 
natures  qui  ne  peuvent  ke  fondre;! dés  ii|iiàliiës  mfimës  (jâtite 
peuvent  s'harmoniser;  ll'jr  a*  àek  gfieB '<|ui^  ne  Sauraient  ëte' 
oubliés ,  des  souvenirs  qiii  se  dttissent  ëottiltdè'dés  lï|)eètftedabs 
le  passé  et  s^oj[>poienVkt6nt  (^liv  ài^ 
deux  races  sont  en  réalilSé  îsi'kntipa'tMquesque^èàr  coeiisteace 
n'est  possible  qùb  dans  les  rèiàtbns  âe^aÂ  61  d^escHivé/de 
geôlier  et  de  prisonnier.  De  1%;  lé  désir  passionné  dé  ce  (iartl 
pour  t'aflOranchissemént  dé  Fmdie.  ISi  sont  tout  prêts  A' f  acheter 
au  prix  de  rèAtodônde'totttés-leuifis'thât^ries  favoi9tes  de  gou- 
vernements, de  systèmes  sociaux.  *  -Que  le»  Attemaridi 'sbîent 
expulsés ,  diSetit*-ils;  'et  le ^y^tiie  *dV)rdre  constitutionnel  (m 
d'existence  natioiiale  qu!  leur  ëuôtilSéerà  n'est  poiir  noas  qn^Dme 
considération  sècokldaire.MNôiis  tefidmes  des  fëdérafisles  par  pr^ 
férence  et  par  principe;  nôiis' aimerions  mieux  voir  Fltdié  se 
composer  de  plusieurs  Républiques  distinctes;  âyâtit  chacune 
son  centre  séparé  d'iritdK^êfecô,  ffactivlté,  de  goiivetiiemcïit, 
mais  liées  entre  elle  comtne  TAinérique  ou  la  Stiisse,  par  koe 
fédération  étroite  et  solennelle,  qui,  lés  feisëiAnt  indéjicsidanles 
les  trnés  à  fégard  des  autres,  en  fisràit'unè  nation  cottiparte  rt 
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m^^é^fS^^'^^f^f!^^  fltw*  wrowea  ponf^net  ^fmi^  kj^ 

cjlfiqi^d^  gift^  chère  i>«tm  et  la  FraaQ6A0H& 

ijî^t j^  .TQgcw^er  ao6  esa^saiû^  lan^  désirs,  ;ipiaat^^notrB  rert 
€QO^t)ij^  fiittur»!  seioot  «n»  loî  pour  nou^;  ei^si^  eUes  noug 
%e^:JSoa^  dém^sàs-que  Tltalie  coQglkue  .ua*B^l0  soyaiimeî 
et  qneYictor-'EmmaDuel  en  soit  le  premier  m,  dohs  opusjiftte-  ; 
n^lll^^teippé^'à.oe  vceniu  9ir4u<miteaîre,  le.ehôix  du  souie- 
i^ii.e^abaod^iiié  à  un  congrès  nationali  kpaiti  qpii  aura  le.) 
]d|9frix>i^tnl^aé  è  téfMnd]^^     lltaUeexereera  (wtoJi>ein#Ht 
no^.îofuieàçe  domî^aote;  efccmame  le  Hémoat  et  soir.anBée 
â^^mt  étéç  Viostiument  principal  d6  la ,4éliTrance} .  le  rai  da  Pié- 
vmX  sex^L^Ftaineoient  choisi»  Serions^ious  assez^iasei^ég  pour 
mettie  notre  iod^odanee  fîoaveUomeat  cooquise  en  péqi  par  ^ 
des  discoïde»  imemfestàves  »{  des  psétentions  aveugles  ?  » 

itous  noo^  bornons  à  repipduiïe  1&  langage  et  presque  îles 
eipiessions  sorties  d^  la  bpuphe  des  patriotes  italirâs  4e  4ieU^ 
école.        :.'•-;  r    ■'/"  ,     '  ^r 

La  tioisi^e  section  polijfutiue^^xï^eidas  républicains,  dont 
iMsm  esj  le  dief .  De  la  pjoîss^oeçi  ^Mifye  et  numérique  de  cette . 
sçctian  noos  ne  jsfluqons  paiçlet  aVffÇ  cppfi^ince  ;  «ous  la  croyons 
ea  wMcj  de  dédiiK  Les  Haa^i^ps  ,SP  «w^^Hwo*  principaVenient 
dlQs  les  basses  dasses  e^  pfuipnii  lei^  bc^m^es  les  plus  exaltés  des 
dasses  ;po;ennfs.  Comme  les  deu^  auprès  partjis,  ils  ont  pour 
met  d'ordre  lMndépendanee[etTmiité*deritalie;  mais  ce  but 
ne  leur  pacatt  pouYois  être  altpinV  q^?  pa«  une  insurrection  gé- 
nérale et  confinée,  sous  IHnfluenee^  la^uisUe  tûf.te^  les  divi* 
sions  exi^tioites  de  la  Péninsule^  s«raiôn^  )^y^«  ^^  toutes  les 
difiérepces,  toutes  Jes  jalousies looal^if  fondues  en  un  bouillant 
eathoQsiasm^.  Leur  idée  doBainAPte,  i^&t  ç§Ua  d'une  république, 
ooe  etindivisihle,  awc  Rome  po»r  pi^pîtate  e^  pour  centre  ;  mais  . 
ce  parti  i^éme  est  dévoué  comi^Q  Iqs  autres  au  grand  desseii;!  de 
PBpaosser  ^  domination  éteangère^  ^et^disp^sé,  à  toul  ajourner, 
même  h  tout  sacrifier  ppwr.  cela.  Maznni,  »  malgré,  toutes  ses 
f«9tes,  est  un  patriote  sincère  e^/désjintéressé*  P^ousle  croyons 
myexA  dans  son^  tort ,  aous  ne4ou)bws  pas  qu'il  n'ai*  fait  beaur 
«mp  de  mal ,  nous  noua  dewiaifdpns  s'il  n'estpas  pUrtût  un  ob- 
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jtaole  qu'^k  auiiliairo  pom  k  «édM^tion  de»  ^^pérttUM  d^lftB 
pays,  et  nous  omignons  qua,  mr  uq  pQint  pliia  pftrt^oiiKtft- 
m&ft(t  âa  hame  eûiOni  )a  niMMi)  <U^  Sftvo^^,  il  w^sQ^Iku^^eih 
Uatner,  saoB  en  avoU  pâutrétr^  U  coo^eqop,  pac  ^aoi|few4H 
passé,  jusqu'à  Tûgu^to  et  l*  démipop }  maia  «^u  fo^d il i^pii, 
et  prêt  eonune  Mauin  à  hm  taw  ««  ftotipiitbie»  p^ffûPAaBdi 
devant  un  grand  objet.  Le  lan^dge  que  oou^  lui  awn*  eq(e«du 
tenir  est  ^lui-ci  :  «  fe  m»  r^ublipâip  de  <HBitf  »-  jfi  mm  iff^^ 
soulèvement  populaire,  unanime,  pwtseu)  «ffHmehîiiVMi*; 
je  ^s  eonvaineu  qu'aui^une  oopeeption  puûiia  wniiiifiqw^ 
moins  émouvante  que  celle  de  ruaké  italimaf  P^  poviwt  jlfP^ 
duire  un  mouvement  aaseï  énergique  pow  aivinrer  VisMfm^ 
dAQoe  imtionale.  Je  n'ai  pis  foidan«  (iipiaispo  de  Aivm^dftii 
aucune  oonfianoe  dan»  des  armées  aqml>AtUpt  pour  dm  wH^ 
dynastiques.  Je  me  défie  du  |éd^«Usm«  et  je  ne  T^Hi  n^  ^ 
du  plan  de  morceler  l'Italie  §p  un  noml^s»  d'ÉtAt#  i^iéifW- 
dants.  Mon  idée  (xx^,  mou  pAlei  m^  f^igioR  «^  Tunité  d^Htilie 
affranchie  du  joug  des  ioitricbiem,  Sur  ee  tecia^  ^ukmiAtt  j^ 
puis  écouter  un  compromis,  entrer  en  négociation.  Doopa^ 
moi  cela  et  je  consens  k  at>audanufv  tout  I4  reste  i  prpuWH^ 
que  Tabandon  de  (out  le  reste  bAtera  et  iissureia  cet  (jSt^  i^ 
nant,  et  ma  bonne  volonté  devi^ud^ft  de  Vard^ur.  J'aime  Imr 
cpup  la  liberté  politique ,  mais  j'aifne  inçomp^ablemeut  pM 
l'indépendance  nationale.  La  que^tipi»  4'un  p^u  plus  PV  à'w 
peu  moins  de  liberté  pour  le»  {tfdi^jQts  q'est  rien  à  mesyeui^opi^ 
parativement  à  la  question  de  Vémaupipatiou.  de  la  graudeur  «t 
de  Tunion  de  Vltalie»  C'es4  à^  raeu  psys  tp^  ^er,  ce  n'esl 
point  des  habitants  pris  iodividuelleoieiit  que  j#  me  »pupie,  C$si 
pourquoi,  bien  que  lépuUi^^aiÀ,  je  puis  abB^wloni^er  toute  iàk 
de  faire  de  la  démoecaitîe  une  (Hindition  gim  quâ  mn  àah  fémt 
rection  de  ri|alie  et  caqçentir  è  Ui  voir  gouvernée  mâwjM^W 
despote,  pourvu  qu'il  lèipie  sur  la  Péuinsulç  entière  et  qu'il  i^t 
un  rejeton  du  sol  natal,  t 

Ainsi,  tandis  que  1^  partis  diff^fiit  d'opinion  »m  les  misfi^i 
le  but  est  identique,  l'ind^nd^netet  runifica^ion  de  Tltaii^i 
tous  sont  prêts  à  ^iouiner  ou  h  $MiiV^h  s'il  te  f^uti  lei^pr^i^ 
tions  spédales  et  leurs  plaM  |a(»oo4ii<e»  ;  tou«  attachent  plus 
d'impoiMmee  m  but  sur  leqtiil  ils  wêl  â'm^  m'ê»  ^^^ 
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sar  Ifiniuals  Uft  difl^i^Ot)  ÙWlh  «teemM  W  (nite  ^  ton 
augure> 

Hims  lie  YfQr^s  pas  aou  pto  que  l09  noemre»  (M  Implftns  di- 
V6f8  pav  jee^pipls  las  partis  teoiteot  au  iqôine  butv  pf«éaentont  dds 
^ei^Baces  in^meiliai^les,  Aqcw  liaUefi,  qoq^  m  tommâs  êtes, 
Qî  d'42egHPi  oiHiBziai,  ae  vwdiait  Vmrdaoa  ritalîe  affiftoehie 
un  gonTernement  centralisé  comme  celui  de  la  France,  une  bur 
raauGiatlp  réduisant  1ogt0  a^tiao  muniaipate  au  séant.  Maaini 
est  IIP  boippie  Mk>p  réflépHi  «i  trqf)  intfilUgant  pour  ^nger  à  sup- 
primer ^q  ^paraly8&r^6et(^^^  nationate,  tépandnfi  dans  tous  les 
bameaa)^,  4àm  toutes  les  familles  et  dans  tous  les  ûinnrs,  qui  est 
à  b  foi«  Tunique  soœpe  fbt,  U  garantie  pefraianente  de  la  liberté 
générale.  Malgré  toutes  §es  idfies  de  supréiUatâe  consacrée  par 
rt9»  et  inhérente  k  TÂge,  1  n'est  pas  Romain  da  naissapos  et  sait 
aussi  bien  que  personne  aon)bîi»n  aont  profondes  et  imposeiUes 
à  déraciner  toutas  ces  différeneea  loeales  qui  tendant  à  la  fois 
inévitables  et  d|3«ral>lds  les  plus  larges  oeacessions  au  ^iiYerne- 
ment  local.  Haasini,  d'ailleurs,  est  essenlidleinent,  et  an  fond  de 
1  âme,  antigattioan  ;  il  déteste  les  français  et  s'en  défie  presque 
autant  que  des  Autrichiens.  Le  premier  article  de  sa  croyance 
est  la  vaste  supériorité  naturelle  des  Italiens  sur  les  deui  races^ 
et  il  serait  peu  disposé  k  emprunter  h  ceux  qu'il  regarde  de  si 
haut  leur  système  le  plus  sujet  à  eritique.  D'un  autre  câté,  l'idéal 
des  hommes  d'État  modérés  du  Piémont  est  bien  plutôt  la  consti- 
tution anglaise  que  la  constitution  française  ;  ils  savent  la  force 
qui  réside  dans  l'activité  municipale  et  les  i^ssouroea  locales.  Un 
véritablegouremementpaiiementaire  doit  leur  paraître  l'antipode 
d'an  gouvernement  centralisé  ou  bureaucratique  ;  et  ils  seraient 
probablement  aussi  désir^uI.  que  personne  4'étabiir  dans  la  Vé- 
nétie,  la  Loœbardîe,  la  Toscane,  la  Romagne,  Naples,  et  toutes 
les  autres  divisions  de  la  Péninsule,  des  assem|>lées  provinciales 
avec  d'amples  pouvoirs  bien  équilibrés.  Hais  novis  en  sommes 
certain,  Manin  lui-même,  avec  son  juste  orgueil  pour  la  vénérable 
république  qui  lui  a  donné  la  naissance  et  son  désir  naturel  d'em- 
pécher  cette  noble  individualité  de  se  perdre  entièrement,  Uauin 
aree  sa  profonde  conviction  de  la  force  qui  gît  dans  le  maintien 
<les  andennes  démarcations  d'Etat  et  de  race,  ne  sacrifierait  ja- 
mais à  ces  sentiments  une  unité  de  l'Italie  assez  réelle  par  la 
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cqdftcenytoiitiaDtde  foules  sesofoites  fiartraUesi  pèarad^faiiëws^ 
peçtef  (tes  autres  empim&.i  Teos/sëntinrieiiil  ^ikntteiitqiifrie 
ppemier.dd»  besoimast'la  traiksfoitEiiaÉîoa  de  TltalÎB,  «>^ea^m* 
sio&  géographique  «  en  'une'  réalité  f^oUtique  ;  »  et  le  eeebnd 
besoin,  eelui  de  nourrir  le  patriotisme protinèiai^il'orgueîi  pio^ 
TÎncial  même,  tout  ce  «qui  constitue  la  TÎe  et  V^nergie  j^nurio* 
eîales  *. 

Pour  nous,  malgré  notre  sineère  désir  de^voif  ritefeânaih- 
eipée  et  érigée  en  un  gmnd  et  pmsaant  royaume,  Tassenriss^- 
mentdeses  peuples  désacmés  nous  pafajirait/nous  ravonons^ 
trop  cbèorement  payer  un  si  grand  résultat,  mais'  sattoiit  ie  pa;^r 
d'un  prixinutile.  L'e^it  décentralisation  nous  paraîtâtirelepire 
ennemi  de  la  liberté  et  du  progrès.  Nous  voyons^  toujoursan^c  de 
fâcheux  pressentiments  et  avec  un  profond  regret  la  tandance, 
partout  et  en  tout  temps  manifeste,  do  eoncentiBr  et  d'aggleaé- 
rer.  La  disposition  des  gouvemements  à  absorber  lout  pouvoir; 
le  penchant  des  assemblées  législatives  à  attirer  gmdueUement 
à  elles  toutes  les  affaims  et  à  usurper  l'action  des  corporstioiis 
locales  ;  la  tendance  de  tout  le  monde  et  de  toute  chose  à  affluer 

^  IVous  trouvons  dans  Jl  ZMriUo,  jouroM  de  T/urU ,,à  U.cUif  dii  1$  jfivrier  éer> 
nier,  une  lettre  de  M.  Manin  qui  exprime  ses  opinions  et  se^  \dèe$  ayec  une  sincérité 
digne  de  son  carac(èrè.  LMUnstré  ei-prééittenfde  Ih  république  vénitienne  eipliqoe 
toute  M  ecadiiite  en  d^cltfrant  qvfil  9<a  enrfait  le  pensent,  le  tMorf(ii«i(ll  ittuo- 
tore]  et  l'Iiomme  poli^que  (l'uomo  pçfiUcQ)-  £;n  tbéprU:,|I,  Ms^nin  croit  ^ueUkfotve 
républicaine  est  le  meilleur  gouvernement ;, mais,  dans  la  pratique^  U  convient  qué 
c'est  sous  la  forme  monafchiqne  que  Vltaïîe  doh  $è  rallier,  si  elle  veut  réaliser  Funilé 
nationale.  M^  Manin  a  d'aotaiit  pius.iqisw/fbe'toutt  répabUquê^ittbsanteabesMB 
de  concentrer  ses  forces  en  conG^nf  ^ç  pouvoir  à  un  dictateuF.  WafiUmiçn  Ut- 
méroe  exerça  celle  dictature  comme  général.  M.  Manin  fait  appel  à  tous  les  ItalicBs, 
qui  doivent  aimer  ritaltë  pins  que  là  république^  comme  à  ceux  qui  adoptent  ilao 
une  dynastie  royale  la  penennifiBatlon  d^  tunité  lAdépcfAdoinle.  D  Varias  loin, 
en  les  invitant  à  se  rallier  so,U4  la  banplëve.du  roi  de  Piéinont|j>fu:ce  ({u'ii  a /ait  ses 
preuves,  et  qu'il  donnerait  un  gage  à  Tunité  e^  risquant  une  monarchie  déjà  reûoa* 
nue  pour  nu  trône  que  Tétniuger  lui  disputerait.  Kn  un  mot,  le  plan  d'umfcalion 
de  Ml  Manin  doisSste  en  conoesBlosB  mdàiellefr,  faites  par  XMt  les  partis  cônme  pir 
tous  les  inléi;èt3,  peur  se  mettre  f  ajccord  et  copibattre  sous  le  même  drapcM,  Lais- 
ser indécise  la  question  de  la  formé  dé  go.avernement  »  ce  serait  ràserver  à  chaque 
opinion  une  arribré-pensée,  un  intérêt  secret',  une  source  de  divisions  qui  brideraient 
le  &i8eeau  de  la  eonfédéntion  le  kendenùln  Ue  son  triomphe.  L'ItHie  serait  tlTm^ 
chiie  aujoprd'bui»  ^  en  i84{B,  le ,  ^a^lfii}pvk^,ikUêfn  l'eitt  emporté  anr  le  patiioliflM 
révolutionnaire.  Une  révolution  peut  être  un  moyen,  elle  ne  saurait  être  on  bat  sans 
tomber  dans  Vanarchie.  Les  espérances  modérées  de  M.  Manin  doivent  lui  nllier 
toute»  les  f iftopathtesi         .    .  [Sàh  éhi  Oirétkur,  ) 
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dans  IftHiétBopDiej  da>{)ajB,'le  rtohetpeur  y  eheithbr^eB  jd(sSi6!&éh^ 
(ÉSiiïj^TXÙàîàeàsJBpamoit^lùYBm  et  Tappa-f 

rai/los^bomnies  iûteQigeiil5.etIe»  tentés  l'excîM 
et  la  fenômmée,.  soot  antimt  de  symptômes  d^D  mal  actuel  et 
d'o^  périLà venir.  Cette prqBeasiontoixie  naturdleen  apparence, 
kmipbU  a';  a  ^  qu'une  métropole,  appauvrit  le  pays  en  accaMant 
la  capitale;  elle  gonfle  le  cœur  et  dessèche  les  extrémités;  elle 
doBnenaiss^ce  à4es  luttes  sans  fin,  à  des  spéculaticms  immora- 
les, à  d'amers  et  profonds  mécomptes.  Des  milliers  de  personnes 
qoianraiemi  pa  ètiire  isufaUes  dans  leur  prorince,  ne  trouvent  au- 
cun ehAmp  d'action  dans  une  cité  encombrée.  Des  milliers  de 
peiqoftnes  dont  les  talents:  vespeetables,  sans  être  éminents,  au* 
raient pupiréteBNhe à  la  renoAimée locale,  languissent  dansTobs- 
coriiéisur  Tarène  raétrc^litaine.  Des  milliers  de  personnes  qui 
aoiaient  pu  vivre  heureuses  dans  la  principale  ville  de  leur  pro^ 
vince  natole  traînent  des  jours  misérables  et  ne  rencontrent  que 
9  désappointemeant  dans  une  vaste  sphère  oh  elles  ne  sont  rien. 
D'un  autre  côté,  cette  concentration  du  talent  et  de  Téne^ie 
dans  un  seul  lieu  détruit  la  précieuse  varidté  des  aptitudes 
spéciales  et  individuelles.  Une  sombre  monotonie  envahit  Tesprit 
et  les  mœurs  d'une  nation.  (Test,  sur  une  plus  petite  échelle, 
comme  si  toute  TEurope  ne  parlait  qu une, langue  et  n'avait 
qu  une  métropole.  La  seule  barrière,  la  seule  garantie  contre  un 
pareil  danger,  est  de  conserver  avec  un  soin  scrupuleux  toutes  les 
lignes  de  démarcation  naturelles,. anciennes  et  existantes;  de 
multiplier  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  réduire  les  centres  d'acti- 
vité politique  et  intellectuelle,  d'avoir  un  grand  nombre  de  capi- 
tales, un  grand  nombrie  de  cercles,  un  grand  nombre  de  publics. 
Uii  auraitron  trouvé  la  vie  littéraire  et  scientifique  qui  a  contribué 
pour  moitié  au  moins  à  relever  FAUemagne  de  la  dégradation  et 
derincapacité  politiques^  si  Bei;liu  a,vait  été  sa  seule  capitale  ;  si 
Heidelberg,  Gottingue,  Dresde,  Weimar  et  Franefoirt  n'avaient 
eu  chacune  leur  attraction  magnétique,  leur  auditoire  spécial, 
leurs  constellations  ?  Pourquoi  Rome  et  Bologne,  Venise  et  Turin, 
Florence  et  Sienne,  Naples  et  Païenne^  n'aoraient-elles  pas  de 
même  leur  arène  et  leur  théâtre  ?  Pourquoi  les  hommes  d'Etat  de 
de  ces  cités  ne  contribueraient-ils  pas  à  la  grapdeur  de  Tltalie,  en 
développant  celle  de  la  partie  de  cette  terre  privilégiée  du  ciel  où 
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iMtitetff?  PôW^qtitri  les  lettrés,  en  d'adtfessatit  *  U«é  iJattbfttei- 
liérillfe,  riechètbftèrfllèiïWls  psis  à  thftrmer  pltife  fej^iélèlhemte 
atidlt6ife  tênltîeti  ëti  toscàrt?  Poûrtjtioi  thk(\\i^  tifê  riécèos*- 
vferalt'ëHe  pél*  ëoh  caMrtèfè  et  Sa  ffhysionofflle,  de  Mafifèf^à  en- 
rifchir  et  à  Rehausser  Féffet  gênêfal  t  Les  cotileuts  harmonietifie* 
riietit  tinfeà  de  rtfrt-en-ciel  tife  éôtlt-èlleS  pas  itipërteures  i  b 
riionôtbnie  gHdâtrè  d'une  sente  tèihtèf 

L^s  deux  dlffltttiltés  ^ecohddlrtis  qtli  s'opposent  à  U  eimstilu- 
tlon  de  ntaliè  eh  nri  Etat  indépendant  et  uni,  sinon  bomogène 
(  après  la  délivran<5e  du  sol  national  ),  Sont  la  8icîle  et  le  pape.  A 
aucune  époque,  dans  les  temps  nlttdèrttes,  la  Sicile  n'a  été  inti- 
menient  liée  à  la  Péninsule  ;  ses  felKtlcfi^  pôlitiquei^  A^  tjie  n«^ 
remontent  guèfé  8  pltis  d'un  siècle. 

*  Lefe  libertés  de  la  Sicile  sont  contemporaines  des  liberiésde 
rAngleierre;  Dèè  le  oniième  siècle,  la  Sicile,  soUs  les  auspices 
d'IlU  printië  nortnànd,  jeta,  comme  TAngletenfe,  les  foildemente 
dé  §ëfe  îrtstilûliohs  libétalèS  et  dé  son  indépendance.  Là  source 
raineté  nationale  résidait  de  faclû  dans  le  parlement,  qui  dispo. 
sail  de  là  cbufoiine  de  Ttle,  et  aucun  ptince  ne  jugeait  son  litre 
légal  ni  soH  poutbit  àffettai  s'ils  n'étaient  basés  sur  une  élcctioD 
par  le  parlement.  La  gtandè  ofcgeôtion  ct)ntre  leîs  princes  de  là 
diai^n  d'AnjoU  éiait  qu'ils  étaietit  imposes  parle  sdaverain  pon- 
tife et  noti  élus  par  la  nation.  L'irritation  qui  fit  explosion  aux 
Vêpres  siciliennes  (1282)  n'eut  pés  d'alitre  origine.  Ce  fui  le 
parïémëiit  sicilien  qui,  de  sa  libi^e  volonté,  appela  au  trdne  la 
djrnastie  d'Aragon,  dans  la  personne  de  Fierté,  et,  plus  tard,  h 
dynastie  de  Cdstille,  dans  la  personne  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que ;  il  est  bon  de  faire  observer  qu'à  la  mort  de  ce  dernier  son 
successeur,  GharleMJiilnt,  ne  fut  pas  itutnédiatement  teconnu. 
En  1518  seulement,  il  reçut  l'irivestituré  dti  parlement  et  jura, 
comme  ses  prédécesseurs,  de  maintenir  intactes  les  immunités 
et  les  libres  coutumes  de  1*  Sicile.  Il  peut  sembler  singulier qac 
rautonomie  sicilienne  ait  travOtsê  intacte  la  difficile  épteure  de 
trois  sièeles  d'unioh  ttVec  l'ËspagUë,  mais  notre  étonnement 
cesse  si  nous  réfléchissons  que  ce  lien  entre  l'Espagne  et  la  Sicile 
était  plutôt  nominal  que  réel,  et  que,  durant  toute  cette  période, 
nie  conserva  sft  propre  représenlatioh  ttàtiohale ,  ses  propres 
loiSj  son  administration  ,  sh  monnaie,  sort  pavillon,  sdn  àîm^' 
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dtoy  tkfte.  tùHéA  Iâ  giieti*6  de  \A  ditoûMsion,  au  toin  meneetûent  du 
der^r  ritelé,  letrAnd  dtmlien  M  disputé  comme  tous  les  autres 
EtAtd  éb  Gharto6  II  d'Espagne.  L^  Imité  d'Utreeht  donna  la  Sicile 
à  YieidiuAmédée  de  Savoie,  qui,  pai*  une  elause  spéciale  de  ce 
tf«ité>  ft'oMigeAit  ^  ft  ap|)rouver ,  cdUflrmer  et  ratifie!*  tous  les 
<  pririléged^  imotunitéifi,  ootituioes,  etc.,  dont  jouissait  Ttle.  » 
Ainsi,  les  libertés  de  Ui  Sidle  en  Vitireilt  A  faite  partie  du  droit 
pùbliodé  l'Ellrdpe,  mtàê  lé  règne  de  Ylotoi^AHiéAée  sur  les  Siei^ 
liens  fut  de  côUHe  diiréé  Un  p6U  ))luâ  d'd&e  Tingtaine  d'années 
aprM)  le  carditiàl  AÎbé^dni  parvint  ft  évincer  tà  duc  de  Savoie  de. 
la  Sicile,  qUi  ^'Uilit  ùttë  foiâ  de  pltts  de  M  libre  volonté  à  la  for- 
Une  de  TË^pagne.  Lei  Bourbons  commencèrent  leur  règne  par 
la  scrupuleuse  observation  du  contrat  fondamental  et  les  deux 
rtiyatrmeâde  Raples  et  dé  Kéile  demeurèrent  aussi  indépendants, 
aussi  distincts  l'un  de  rautfe  que  soUs  le  règne  de  Philippe  H. 
Quand  Charles  IH  reçut  ft  Fhl^io<^,  en  1736,  la  couronne  de 
Sicile  et  rhommage  de  la  frepirésentation  nationale,  il  prêta  à  son 
tour  serment  de  fidélité  à  la  èonstiiiition.  Son  fils  et  successeur, 
Ferdinand,  en  fit  autaùt,  et,  pouf  mièttt  manifester  au  monde  la 
séparation  des  dëut  royaumes  j  il  ptit  le  titre  de  Ferdinand  III 
de  Sicile  et  de  (Ferdinand  IV  d'Espagne; 

t  Les  premières  années  de  son  tègnë,  sous  la  direction  éclai- 
re de  Pannucfcî  (Ferdinand  n'sPvait  que  huit  ans  à  son  avéne^ 
ment  au  trdne),  (;Ausètent  iinè  sati^action  générale  en  ce  qui 
Regardait  la  Sicile,  et  cela  explique  comment  la  tempête  de  1 789 
passa  sur  cette  lie  sads  ifotlbler  sa  tranquillité.  Heureuse  et 
paisftle  sous  une  constitutioti  qui  permettait  aux  réformes  deve- 
nues nécessaires  de  s'accoiÈplir  par  des  moyebs  pacifiques,  pour- 
tpioi  la  Sicile  aUrait-elle  pris  part  à  une  lutte  d'où  ne  pouvait 
sortir  pour  elle  rien  de  mieux  que  ce  qu'elle  possédait  déjà? 
Dans  Tintervalle,  les  trAnes  de  TEurope  continentale  étaient 
ébranlés  dans  leurs  fondements,  et  surtout  celui  de  Haples.  » 
te  Docteur  Anttmio,  p.  237^ 

Quand  le  roi  de  Naples  s^unit  à  la  confédération  européenne 

1  Cette  eitoUoB  est  ef  limite  in  ftonveeu  roman  de  M*  Bafini,  Intitulé  le  Docteur 
ÀnUmw,  On  peut  dire  de  ce  romin  comme  de  celui  qui  l'a  précédé,  Loren2o  Benunû 
qoil  est  plus  vrai,  sinon  que  l'histoire  on  général,  au  moins  que  beaucoup  d'his- 
toires. Il  contient  d^allleurs  de  tVfes-rtmarqwables  aperf;^»  purement  historiques. 
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p^riei^ant  libre  ;,  mais  ^qt»^  1^$  £rAD««idi  OQ^qxitaîé  Jltdb  tn 
paf ,  de  <^iir«^, ,  jprirept  possefi^km  fl^  N^y^pf ».!•;  ftaiuU«]ieyBià, 
.f9atraiiit,ei  de  ;se  j^ébjig^^  m^kile  et.r^fueAJiwS'iiilAreitSi  at- 
4endit;i^n.pleipe.  sécrurj^té  lejour^QM.  h,  çh«t&  de  Kspo^ét^a  k  i£- 
taj^jl^t  ^ur  «son  UjOoa  ^vwjtî^Mailal.  GependAiiti  mM  nm^Mà  6t 
une  iifgr^titAid^  {Nrov.çri)îiBiles,.taikt#  «ette  fikâode>QlkHB4Bk)Alt 
.ef^p%ée  piBii;  Fenr^iMoA  eu  ta»t«tive3  «ootse  lesloibprtéftdewB 
?^H^ts,  j^sqp'i  c€^quQle$  AQglftÎBr^ui  lm.peyaieatd«s«id»idBS«t 
qui  étaippt  lais  4e  sAdéloyftl^  conduitei  se  décidasGciiià  ento]^ 
^^4  WiUiaia  Pm^tinokaiifee  deplei&spouvaîrs^tidesûistriiotniB 
pcéci^f^  pour  piettre  fin  àuae  .l¥ilteidiu[igeT6use;QtîiiiquB«  La 
constiUMî^^  adoptée  ea  181(2,  so^enneUemeat  juiée  parleioi  M 
saxicUonnéo  par.  le ,  gouv^iieHient  anglais, .  aasurait  aux  Sinlkas 
non-'seutef]^^,!  tf^m.iod^peiidaace  p^rlomeptaireetlefuiiliberléB 
cÀviles,  inai^  une  existopce  séparée,  diâtinoto,  en  disposamfft'aa 
cas  où  la  so\  recouvreiviU  ses  Etats  d^.I^^,  la  aouronoede 
Sicile  serait  déyolue  i  sop  fils.  F#idinapd  jUMil^tfoi^n'aYAit  p» 
la  moindre  idée  d'être  fidèle  à  sa  parole,  de  récompenser -cee 
qui  Tavaient  protégé»  oÀ  4^  ,$a  çouip^ef^e  ^  auouBQ  espèce  de  res- 
triciion.  C'était  yo  tj^pet  paxfajft  de  e0s^sou¥«raills.saIla  ptincîpK 
et  it  (lignes  du  nom  de  rQis,:que  M-  Xa^sfAlagr  ai^ieUe  Toppiolve 
des,  trO.ues  du  Mi^ide  ^'^uxppe.;  JM^oineai^al^Hidni/tiatetsaiii 
alliés  qui  les  on^  servis  et  -aux  4dyetrsairbs<(ià  tes  ont  ^paifoés; 
hopïines  q^i»  à  Tb^ie.  du  diMi^r,,)  concèdent  tout,.  praqielM 
tout,  présentent,  la  (joue  à  tous»  les  outragas^  d^andooneal  aut 
ver^a^ces  popu^eçi  tous  Iqs  mimées  deleiva  ioÂquilésetat* 
tendent  avec  uae  souniante  e^  implaoablB  rancune  ThMie  biea- 
heuxeuse  du  paqui^  et  de  la  pn^criplioii.  Napoléon  ne  fut  pas 
plus  tôt  enchaîné  à  Sainte-Hélène»  Murât  fusillé  au  PinaD,  que  le 
monarque  restauré  idéc^a  les  deux  couronnes  unies  et  abolit  la 
constitution  qu'il  avait  juré  de  maintenir.  LordCastlereagbiapfàs 
de  faibles  remoniranoes,  ferma  les<  yeux  sur  cette  violatiott  de 
toutes  les  lois  ;  et,  depuis*  ce  jour,  Naples  et  la  Sicile  se  trouwnt 
dans  un,état  d'uuiflB  ^jojn^n^le,  ,4e/qhionique  ^l  sowde  bo$tiUi«» 
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Ihntiesleé  VSbmê^  de  Tîle  m^m  ebAlië^.  Ëe  "paya  est  d6q[)ôticîuè- 
memigoptorié  pat  im  ticè^^oi.  U  n'y  a  Jilàs  de  Irôtipés  ëie^ 
libnti^t'AiiA^e-^^  de  i'fll^tnéë  n'est  ievée  âdte  Celle  ptty- 
jmïte^figip6tk!nt&,  Ve&tée  "tiiie  sécde  ftois»  a  péta  titifp  dang^ 
seiise^  Toiles  16$  amélioration^  intérieutes,  tmites  les  tentatives 
fàit^ipour  «développer  les  ressources  de  File  ont  été  abandon- 
nées oudéeoui'agées.  Il  n^  a  pas  une  seule  caisse  d'épâtgné  en 
Sicyè;i<àpeûié y^xiste4-il  mieroute^  excepté  celle  de'Messine 
à  Palerisec  D  enn  zésuhe  <|aè  les  sentûnents  de  la  Sicile  pouir 
Kapk»8i>n<  prëbisémentœui  de  la  Hongrie  pour  rAntriché.  Les 
tmupes  napolitaines  se  sont  conduites  avec  une  incroyable  bru- 
talité, envers  les  Siciliens  en  1 848,  en  sorte  que  la  haine  poitée 
par  les  insnlnres  aux  continentaux  n*est  pas  limitée  aux  rois  et 
aux  fànetionnaires  publics  ;  les  Siciliens  ont  d^aitteurs  un  sentie 
nient  f^neigiqne  de  stqpériorité  sur  les  autres  Italiens  du  sud. 
€e  ne  sont  pas-  des  esclaves  qui  aspîrènt  à  la  liberté;  inais  des 
bosiiBeS'  libres  qui  se  sont  Vus  récemment  réduire  en  servi- 
tude; ils  ne  demandent  pas  une  constitution  nouvelle,  mais 
siiiplement  la  restaueation  de  4eHe  dont  ils  ont  joui  pen- 
dant des  sièdes,  ifoer  TEuropea  ^mfetionnée,  FAngleterre  ga- 
isantie,  et  qui  leaff  a  été  amachée  du  vivant  de  la  génération 
actuelle. 

Tandis  que  lesautres  It^eàs  n'Ont  îque  des  aspirations  natio- 
nales, la|  SicUiens  ont  xxnevatiônàHté'téatieée;  fraîche  dans  leurs 
souwnirs  el  ctaèsre  è  leurs  eœiirs  ;  ils  ne^  se  bercent  pas  de  réve^ 
ries  ft^^Miblicaiffees  ;  leurs  espérances  et  leurs  vues  sont  rigoureu- 
seuQQi  conslîlu4io«^elles ;  ils  ne  demandent  pas  uneexistence 
poKtique  notivelle,  ils  levendiqmnt  leur  indépendance  ravie. 
Les  patriotes  ides  diverses  contrées  de  la  Péninsule  soupirent 
après  une  amalgamation  réelle  sous  la  f otme  fédémle  ou  unitaire  ; 
les  patriotes  siciliens  consentiraient  à  cette  amalgamation,  mais 
ils  ne  la  désirent  pas.  Pourvu  que  leur  liberté  diction  locale  se 
trouvât  garantie,  ils  n'auraient  aucune  objection  &  faire  partie 
d  un  grand  royaume  italien ,  surtout  si  c'était  là  la  condition 
nécessaire  de  leur  émancipation  ;  mais  ill9  préféreraient  l'indé- 
pendance sous  une  couronne  séparée.  On  ne  peut  donc  guère 
dire  qu'ils  soient  Italiens  de  cœur.  Possèdent-ils  tous  les  élé- 
ments de  nature  h  assurer  la  éuréo' d'une  nationfldité  distincte? 


Digitized  by  VjOOQIC 


o'MI  «fi«  ^itesliofi  à  laquelle  fioUs  Ae  nou^  ciMfgefèÉi  pas  de 
rÂ{)diiâre.  Là  noblesse  sicilienne  est  m  tn^eufbpàtû^mééâsss 
p«ttVi%  ^.t  ûi9é  ;  Ia  edasfie  mojreUhè  edt  éAei'giqtte^  co«m^^, 
iMil  j^eti  fiofliltr^tlse  ;  les  ptétres  (ôe  qui  H'êM  |éft  le  cas  kH- 
leurâ)  «îMt  eiilièletilent  àtecs  le  peuple,  ët^  sous  te  rapport  dti  sol 
el  du  Idimat^  kl  nature  é'eftt  fâOtifrée  traiment  piodigueeàTers 
hM  SloîUeDs. 

i»  pape  eit)  8alis60fitreâit^  lé  ptiUdpal  obstaelè  k  la  réalisa* 
tion  de  la  gf'and^  idée$  càâis  œ  n'e&t  pourlénl  )^  un  obstacle 
itisuriBontabte.  Sa  déséètilarisafion  étsc>tiddtMhi6ttiëtii  paraissent 
abd6lutuënt  indispensaMeà  à  Ift  ^ôliitiou  du  ptoblème  HftUen. 
pit)Mfinie  dé&diiïiai^  plus  eUtopéeu  qUe  pénitlsulaire.  Piitrimes 
et  phflattlhrôpes ,  pdpiste^  et  pi^téstante  devraient  également, 
sftkin  rt^us,  dêsifer  ce  dêuoôment.  SI  le  gouvêrncmeht  cJHl  des 
eMéëlA^tiques  en  ^nét'al  est  tlôtoirèment,  prdretbidlëment  tUaa- 
nh,  t^lui  déf  lÀ  Àomàgtieeat  prt)UàMëilieht  le  pire  qui  ait  jamais 
etiSté  dans  le  monde  occidental.  S'il  e^î  un  joug  également  fatal 
àtl  déreloppèment  natlomll  et  Au  ptogtè^  liHellectuel  des  pea- 
pies,  c'est  èssurétnent  le  Jdiig  ^eerdoMl  ;  nous  voulons  dii^ 
I«  gt^tiirei'tiëtnent  civil  dans  \&é  mains  dii  clergé.  L*ehtièrc 
iffip()9dibiHté$  mAinè  atéc  lés  ttéâllëUrea  iiftâHtk)il!i  pMsuméef, 
de  greffer  rien  qui  ressemble  à  des  libertés  constitutionneiiès  sut 
un  gôuf  ëthéiflènt  ûbn%  le  xihef  eai  eetisé  IfifàilUt^  h  été  attple- 
tnent  pttiuyée  aoua  fie  IX,  dana  les  pretiifefé  jdms  de  IMf^. 
Comment  la  ttlaetossioii  setaii-èHe  libre  ^  féebnde  quand  h  ii- 
bené  de  la  pensée  et  de  la  parole  a  pour  odntfOle  Tinterdit  spi- 
^ktuelt  Et  e^fmnietit  un  aouteMiii  qui  éroM  tètiit^  aon  aëtotM 
et  ses  lumières  d'une  sotitoë  ditine  se  laisBerâit-il  cmiseillar  ott 
^iderpar  un  parlement  composé  de  représentants  inspirés  par 
une  aageaae  purement  humaine?  Bi  le  pape  n'eiefçait  que  des 
fonctions  spirituelles,  s'il  ne  parlait  et  n'agissait  qu'en  sa  qualité 
d'interptète  de  là  docttine  religieuâe^  s'il  ne  eondamnaitque  des 
enreuts  ipéculatites  et  ne  preaer!?ait  que  des  croyancea^  il  pou^ 
mit  garder  longtemps  son  empire  sur  les  esprits  (rfeui  et  aeotnis. 
et  jouir  dea  immunités  et  du  preatlge  d'un  prophète  qui  parle  de 
questions  insaisissables  aux  sens  et  de  mondes  inirisiMas:  mais 
sa  domination  temporelle  l'etpoae  au  jout  hiineux  pour  ss  te* 
nommée  des  faits  posHifa;  etaa  Aalnière  d'administrer  les  ehos» 
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de  ce  monde  offre  au  vulgaire  même  te  moyeil  d'évfiihief  sa  ca^ 
pacHlédafii  li  8phèt«  ^piritiiéDe. 

Les  laies  èofi&itièfit  à  pri&fi  mité  assefrtioii.  Dans  àMtine 
parte  du  làonde  eafttaolique,  le  poiiVOif  papal  n'est  àussî  peti  tes- 
pèrAi  qu'en  Italie,  où  on  le  toit  (te  j)rè».  Aneatiefoi,  attetliië  vé^ 
nénMion  tt^esl  assez  tdbiïste  pour  téslste^  à  TéptetlTe  jouTiialifirë 
de  ses  actes  et  des  instruments  dont  11  se  sert.  Le  dergé,  du 
rang  le  plli^  életé  jusqu'au  plus  humble^  est  di^fêdtté  et  détesté 
dans  Imite  la  Péninsule  h  un  degré  dont  on  tlë  se  doute  ^ète  en 
JlngleteMi  Soil  dit  en  piissatit,  rien  tlë  bsontre  pltls  elairement 
l'iiicilrftble  ipbràtiôe  de  TAiitHdhe,  en  ee  qui  regarde  les  sentie 
menta  dé  TMié,  son  inCépMité  à  éntf«^  jaltiàis  dans  le  eamctèTe 
italien  et  à  le  eoirtp^ètidye,  que  le  ré^ni  concordat^  rapproché 
desiflotifside  aoti  ori^ne.  Pkr  eelie  hunliUante  toi»nisslon  vo- 
lontaire de  Tàutorité  civile  à  Vaiitdrité  ècolésiasfique  dans  tous 
ses  Etats,  le  jedne  empereur,  pour  se  conciliel^  les  Hauts  dignitaires 
de  FEglise,  qu'il  a  armés  d'tin  poutoiir  eitra-légèil,  s'est  aliéné  la 
masse  du  elergé  et  la  presque  totalité  des  laïques  instruits  de 
rAUemagbe ,  mais  ce  n'est  pas  à  rAIletnagne  qu'il  pensait.  Il 
âimaginâit  faire  une  concession  ou  plutéi  fiiceotder  une  faveur 
marquée  à  Tltàlie  oàtholique,  eii  élevaht  et  en  «gtindisftant  ainsi 
hi  kiéfttohie  ecclésiastique)  tandiè  qti'il  ne  faisait  que  flatter 
servtlemeni  le  pouvoir  le  plus  abkorré  des  Italiens. 

■sis  ootninent  disposer  dh  pape,  ttésééularlsé  et  testreimt  A 
901  iomtions  purement  splfitisèlles?  Cette  question  offre  sans 
doute  phis  d^un  embftrms.  Le  pape  ne  saurait  rester  à  Rome, 
oà  son  sé^ur  deviendrait  l'objet  d'intrigues  constantes.  Il  y 
anrsit  d'AîUeuts  pour  lut  une  cause  d'irritation  permanente, 
nne  sorte  de  dégradation  à  restet  dépouillé  de  sa  souveraineté, 
réduit  à  la  condition  civile  d'un  sujet,  dans  une  viUe  où,  pendant 
des  siècles,  il  a  exercé  l'autorité  suprême  ;  et  comme  Rome  se- 
mit  probablement  la  capitale  de  l'Italie  indépendante  et  unie,  la 
juxtaposition  des  deux  juridictions  serait  périlleuse  et  pleine 
dinconvénients  ;  en  un  mot,  cet  arrangement,  au  début  surtout 
da  nouveau  système,  serait  forcément  écarté.  Mais,  è  une  époque 
postërieure,  quand  l'Europe  aurait  eu  le  temps  de  s'accoutumer 
au  changement,  et  la  hiérarchie  catholique  celui  de  se  réconci- 
lier avec  sa  nécessité,  peui^to«  même  d'y  troir  une  amâiora*- 
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tion^onen.  'kien4><if»pDs6iaitisM|tit;  tLôutè^M  teléuf  Wf^é^^de 
BDfne  dans  \5oii  idîot^;  poctif  y^  viti^iôen  pmV,  îooiiAfiëRafche- 
vâqm  dei  Cânitaibânf  è  tambetii,  «m  lo  pdtriardie  db  i1^^ 
gFeoquB.  russe  à  Moëcou;-mai3prdvisofrement  il  faudrait  tk^^ 
UD« moyen  tenne^oelqi  dôTèléguer,  par  exemple,  le  pa^  à  lUe 
d?Jp)6,  de  maolère  à  reetrelndte  les  mavnrais  effcfts  ittélitables 
deson  gouvernement  leniporel,  en  Im  eoumetUmt^hr  i)ûfoinâre 
pocti(Hi  possible  delà  tenetobitaîble.  Oii  pourreit'M  pèMfttre 
encore  àà  fixieor,  ÀS0&'Chohc,'Sa  rébid^noe  en  Ë^pa;^,  en'^tance 
ouietx  Àntrioheç  pea  importe^: à  notre  avié,  le  lien  pour  lequel  il 
opterrail*  BéauikBipdei^snseraignenvU  isst  vrai,  qnelè'pape  ne 
sôît  coadoitib  deTsniT'  ainsi)  FinstnimeM  eerriie  da  souverain 
dont  il  habiterait  les  États;  mais  oes  cmintesniûftts  paraissent 
psesque  cbiménqnes.  A  VJedneiÉftteie;  ilM ettuniit être  miplus 
conplaisantpenriieiir  de TÀutrioheqa*il  ne  VesiU^eme.  Une 
fois  Tenfermé  dans  sa  sphère  spvritd^le,  sa  puissance  denture 
dans  le.  moHd«  pcditique  serait  merveîtteusemient  réduite  et  ses 
ioyihes  plus  que  jamais  impuissantes.  NotiB  ne  sachons  pas,  dn 
reste,  qfue  la  papaotô  Ul*  perdu  beaucoup  4e  {^mi  ii^pendance 
pendaoot  les  quatrervingts<ant>ées^de^ar0lr6>ite  à  Atiguon,  ui  que 
la  possessi<m  de  la  p^sdnoe  >de  'Pie  VU  ait  •  procuré  à  NUpoIéon 
un  grand  surefottd'iqflmn^'Mde  ressonfreés/^  fepape  s*ef- 
forçait,  par  reniremiseduelefgé  des  ÉtAts  étmngèis,  de  susci- 
ter des  rébellions  iouiidesiltoubleS>  iltttfaibliimiit'prdtablëmeiitsa 
propre  antorité^iirTÉglise,  p^uMt  qof'^ll  ne^créerait  desemiams 
sérient  au  peuvoir  tmîA  4e  la  ^natiott  cfaèz  laqnelle  U  réslflëraft,  i 
moine  que  ce-gounsmemeut  nè^MiasseK  mauvais  et  ass^impo- 
pulaim  pour  apprâiende»  leplus  falible  acfefdîs^^Qiént  die  force 
prêté  à  ses  eniïemis  jnté^ièurs  i^ 

1  L'auteur  anglais  nous  S0qible  ici  par  trop  préoccupé  de  Ja  future  ré9idei|cQ  d'n 
pape  dêsècularisè.  D'abord  "le  pape  est' encore  à' Rome  et  il  ue  se  soucie  pas  d'en  9or> 
lir,  niMie  ■Vôlonlalrcttetlt^  fîasulto,'  Hémo  élàik  «a  résideiicier  A^ûs  les  teiAps  oi  it 
n'était  pa^,ei)fX)ra |nv9sU  de eç  poWQfr  ^pm Qr«|i^i lui  vifst, marde éhA Pitrr», 
mais  des  empereurs...  Nous  n'écartogis  pas  absolument  quelques-unes  des  prévisions 
lYc  Vduteur  sur  la  nécessité  oii  pourra  se  trouver  un  jour  le  pape  d'abdiquer  son  poa- 
vdlr  polltiqoe.  dans  •  l*httét4i  •mé4»ê  Hl»  Mn  potfvofr  spIfRaél;  B^  l*éUt  aetdel,  cette 
ftues^iop  Hjnble  ^eyq\r  pife  r^servé^,  U9  ^atl)oliq«e9  ne  pavivem*  ea  toit  eai>i!iiK 
aussi  bon  marché  du  papa  qu'un  pUicisle  anglais  et  protestant,  elle  gaiJktMkmi 
le  plus  libéral  ne  saurait  aller  aussi  loin  que  Vanglicanisme  et  que  Mazzioi,  qui  n'est 
swidoulft,  ftiM  yeftx  dq  Rome,  qa^iAi  prtflettiktfC  éQ  plit^.       (Nèr^cftr  n»«c«Hrr.) 
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S^. ,  ^cnptufieç .  rgf andomeni  ;  suiipuia  i  «de^  ^igiwver  dominante , 
mésfç,  pa)[^;)eç  ijtalieQ^  iotelUgeiklSy  rimpresBion^^énéiale  que 
rifi^ferqç  eitJ^iy4TiQe».loÂQ  de^édîrer  réreotionéstàPâDiiiKpter 
italûiud  m  jm  giNaM^CQ^ment  ind^eodairt»  kôtnogèn  et  ptxisK 
sant^'Y^rr^^i^lit,  m  oantraîm,  d'^ti  œH  jakmx  un  !td  dénoû^ 
ment*  Ji^u'Il  quel  poiîot  peut  être  fondé*  œ^oupçon  en  ce  qui 
iionç^fm^  ]l^  F^anee^  nous  n'avonsi  pas  ^qualité  pouc  le  dire  ;  mais; 
en  ce  qui  conc-enie  TAngleteiîre,  ^Len,  nous  en  sommes  06r^i 
n'est  p{u$.  éloigné  d^  la  variiez  Panni  les  Français,  les  vieilles  tra* 
Mon^  politiques  qui  £aisaîent<!ion$isterlà  grandeur  et  la  gloire 
d  une  nationdans  son  influence  dominatrice  aor  les  États  étran- 
gers, regarder  tout  royaume  puissant  comme  un  dangereux  rival, 
et  tout  royaiune  prospère  comme  un  conipétiteuc  nuisible,  ont 
peat-^e  encore  un  grand  poi<ik&.  Leur  ambition  de  prépondé- 
ranoedans  la  Médîterranée;pourfait  les  disposer  à  prendie  cm- 
biagede  la  perspective  d'unÉtat.énefgiqaeetoni,  s' élevant  aui 
milieu  de  cette  mer  intérieure,  et  à' préférer,  connue  voisins,  une 
coilection  de^  petits  princes,  aisés  à  mAttriset,  à  un  ihonaitpie' 
assez  puissant;  pour  traiter. sw  ud  pied  d'égalité  parfaite  avee 
eux.  Si  de  pareUs  sentiments  eusleot.  encore,  nous  les  considé^^ 
rons  comme  le$  dernières  rtraces*  d'une  politiqueexpirante,  et  non 
comme  Texpression  réfléchie  d'une  politique  vîvate;  Les  intérêts 
positifs  de  la  France  sont  :plaeés,.  nOua  ta  sommes  convaincu , 
^sTautre  plateau  de  la  balance.  Jamais  elle^  ne  possédera  11- 
Uie;Véquilibre  de  TEurope^pe  te  permettralt^as.  Sa  puissance 
et  sa  grandeur  futures  dépeod^smt  unîqliieda^nt  4«  dévdoppe- 
ment  de  ses  ressources  iiUériear€6,<  des  progrès,  de  son  iadus^ 
trie  et  de  sou  commerce  ;  fitrsous;  ce^rapporli,  rémanoîpation'et 
la  prospérité  de  la  Péninsule  italiqu^^^  loin.delui  faire  obstacle^ 
lui  viendraient  puissamment  en  aide.  La  moitié  des  querelles 
où  la  France  s'est  trouvée  attirée  ont  eu  l'Italie  pour  occasion 
plus  ou  moins  directe,  et  la  tentation  constante  d'y  intervenir 
par  la  diplomatie  ou  les  armes  naît  de  la  nécessité  réelle  ou  sup- 
posée  d'y  balancer  l'influence  de  FAutriclie.  Avec  la  création 
d'une  Italie  une  et  indépendante,  cet  antagonisme  cesserait, 
lin  pareil  État ,  désormais  assuré  de  son  intégrité,  défierait 
toutes  les  ambitions  allemandes  ;  il  serait  rallié  naturel  de  la 
France  danstout^  sea  quereller. avec  rËurppe  eentrale,  par 
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suitA  de  sa<posiii<m  lac«laet  de  «es  ^ yn^pitbias  ««^(î)Nm  qpe  de 
sa»  aiUipfttûie^  4o  raoe,  L'élémant  latin  piMofi^iie  Vf^  dans  les 
deui  pattpl^s  pptt?  qa  pas  ôtfs  pa  lion  p?iî«64Pf  4^i>nî6D  K 

Dana  toua  \^  ^s,  )b$  çieatimei^ta  dil  TAi^gleterr^aoBi  eompié- 
ismm\  méoopnua  par  lea  Italiens  qui  donnwt  aeeè^au  sonp^m 
dont  PQUs  parlope.  Panai  cent  AnglaU  qui  s'oooupentdesi ques- 
tion» da  poUtiqua  étrangère,  quatr^viagt*dixrQap|«i'ûQt  pas  de 
plus  sincère  désir  que  4a  voir  Tltalia  enfin  délivïyto  de  la  do- 
mination tudesque  et  élevée  k  la  dignité  da  n^lûon  iwlépeiH 
dante.  Ils  désirant  cette  délivrance,  ponpitr  amour  abstrailde 
la  liberté  et  du  progrès,  npi^  oomina  dcf  philanitiropes  qui  s  af- 
fligent des  souffrances  da  rbuo^anité  et  sympatiiisaDl  -avec  68$ 
aspirations ,  non  comm^  da  simples  observateurs  qui  reqdept 
justice  aux  aptitudes  italiennes  et  entrevoient  une  brillaate  cèh 
riàre  pour  le  peupla  italien  y  dès  que  les  entraves  axtérieun« 
seront  enlevées  ;  ils  la  désirent  surtout  dans  Tintérét  de  la  pro- 
spérité de  TAnglatarre  et  dQ  la  paix  aurppéoAua.  L'Angleterre  ne 
convoita  aucune  addition  à  son  t^iritoire,  auifune  augmentation 
de  sa  prépondérance  politique  ;   elle  craint  plus  qu'elle  ae 
souhaita  Textension  Qt  la  cotnplicaXipn  de  sas  ralatioos  e^té* 
rieuras.  Si  elle  s'oppose  h  ragrandissemant  des  autres  lltats, 
c'est  parce  qu'elle  y  voit  une  menace  probable  pour  la  tranquil- 
lité du  monde.  EUe  n'est  jalouse  d'aucun  e^npire  existant;  ao- 
core  moins  le  serait-elle  d'un  empira  naissant,  ayecqui  elle  ne 
saurait  avoir  aucupa  aspèce  de  rivalité ,  et  que  de  crimineU 
projets,  d'un  côté  ou  d'un  autne^  pourraient  si^uls  faire  entrer  en 
coUisioB  avec  elle.  L'Angleterre  est  pacifique  et  demande  des 
amis  ;  elle  estcomiuQrçanta  et  daiqande  des  acbetaurs.  Elle  ne 
ferme  pas  las  yeux  au  vaste  marché  qu'ouvrirait  à  ses  produits 
une  population  de  vingt-cinq  millions  dâipes,  vivant  soqs  un 
splendide  climat  et  sur  un  sol  fertile ,  s'élan(anl  dans  la  car- 
rière avec  toute  la  vie  et  l'épergie  d'un  peuple  nouvellaineot  né 
à  la  liberté.  L'Angleterr0  sait  les  déplorables  barrières  qiep- 


>  Il  esl  éyidnit  que  8|  l'tadépeDd^Dce  (to  l'ItMte  pouvait  m  cod^IImt  tvM  w  V^ 

[eclorati  «elni  <|«  Ig  France  serait  oioinsi  9fUi{i^hjqii«  aux  Italieni  qHt  le  protcrtdm 
germanique.  Selon  nous,  la  domination  de  Napoléon  I^'  en  Ualie  a  fait  plus  poar 
l'unité  italienne  que  la  plupart  des  Italiens  ne  veulent  en  convenir. 
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pose  AA^  fiomm^roe }«  mwlUplîcnUpn  des  lî$a§f  4e  4qp4iiw>  p«(r 

qui  tes  b9}i|)^Qrait  pjre^que  toifto».  (^llç  n-ignor»  P4«  q^'au^si 
loRgten9p9  ()ue  TAutncbe  r^xma  ^W  ^nâ  portion  quelconque 
do  1^  Péni»sul§,  tqu$  395  effoits  tendront  4  exclura  là»  prçi^uîts 
judouffii^tur^  apglais  aussi  rigQuiiiusemeqt  que  Içs  idées  ai^-r 
glai^Qs,  l^'Angl^t^^e  sait  au$si  ^QPQbiw  osi  pau  l^ndép  Vasr 
sertioo  trop  cox^mune  quç  TAutriçliei  inalgré  ^n  oppr^ieopp»- 
litique,  prend  soin  d^  déiplopper  ]m  f^ssQurces  nvitérieUps  de 
ses  provinces  italiennes  et  de  faire  le  ))iea-étre  physique  et  social 
de  la  masse  du  peuple,  tih  a  pu  yoir»  p(ir  le  dernier  ^  cQnoordat  1 , 
que  le  gouvernement  de  Vienne  s'est  engagé  à  maintenir  à  pe^r 
péiuité  ces  redey^noçs  ecclésiastiques  dont  on  sait  Tenti^Fe  in- 
compatibilité avec  le  progrès  agricole  ;  qu'il  a  déclaré  il  pip^ 
priété  de  TÉglisa  k  jamais  inftliépable ,  les  dîmes  inconvertibles 
et  éternelles  ;  et  finalen^^t,  elle  est  conviiincue  qu'uqe  pro^p^ 
riié  réelle,  et  confttaïpBWnt  pîogre^iye,  ne  peut  epexiater  areq  )f 
despotisme,  en  général,  et  encore  moins  avec  le  def^potisme 
d'une  race  é1;r9n||;^re  et  inférieure.  L'Angleterre  d^4ire  donc 
dans  son  propre  intérêt  que  Tllalie  soit  prospèiv^  I  or  cette  piq^ 
spériié  ne  peut  uattp9t  h  vm  #vî?,  que  4e  VmWi  ftt  d§  !♦  li- 
berté. 

M^is  FAnj^eterre  a  des  motifs  4'm  ordre  plus  élevé  encore 
pour  vouloir  Tindépendance  ^  Tunité  de  Tltalie,  I4  paii , 
non-seulement  à  Tintérieur,  mais  la  paix  européenne  est  sQp 
plus  profond  besoin  cnpime  le  p)us  sincère  de  ses  vœux.  Un 
nombre  considérable  et  toujours  croissftntd'bompies  d'État  sont 
las  d'un  état  de  choses  qui  les  oblige  à  se  tenir  constamment  sur 
le  qui-vive  pour  apaiser  les  eoiQU)sités,  arranger  les  querelles, 
éteindre  les  commencements  de  conflagrations  ;  ils  sont  las  d'en- 
tretenir des  armées  et  des  Sottes,  qui,  dans  un  siècle  de  civilisa- 
tion, devraient  ètrp  superflues  ;  ils  sont  las  d'anangements  poli- 
tiques et  territoriaux  qui,  essentiellement  artificiels,  contra 
nature  et  imnioriiux,  exigent  le  constant  emploi  de  la  force  unie 
à  la  vigilance  pour  les  maintenir  intacts  ;  ils  sont  las»  en  un 
luot,  de  soutenir  la  pyramide  sur  son  sommet.  Il  leur  tarde  de 
ToirrEuriHifii  dans  un  état  de  véritable  aplombs  ils  ne  ae  d^ 
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guisent  pas  que  des  cfaaDgemetits,  de  grands  changements,  on 
changemmt  surtout  en  particulier,  sont  nécessaires  poaat  otAs/O 
en  est  de  certains  édifices  politiques  comme  de  certtimf^Kdile» 
matérieb ,  si  étiangement  conçus ,  si  prodigîeasemeDt  côi^ 
stmits  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  grarité,  de  tous  les  j&iii* 
cipe»  de  cohésion,  que  le  système  le  plus  élaboré  d'arçs-boataats 
et  de  contreforts,  les  plus  coûteuses  précautions  eontie  tons  les 
chocs  internes  ou  externes,  peutent  seuls  les  maintenir  darant 
une  année.  Essayes  d'introduire  la  pi»  légère  modification  ;bd' 
levez  la  plus  insignifiante  pierre  ;  élargissez  qudque  partie  de  l'é- 
paisseur d'un  obeyeu  ;  diminuez^en  quelque  autre  d'une  séolc 
ligne,  et  toute  la  construction  s^écrotile.  * 

Tel  est  rédiflce  construit  par  le  eoiigrès  de  Vimne,  telle  est  b 
carte  d'Europe  qu'il  nous  a  faite. 

La  réorganisation  du  vieux  monde,  alors  lentée  par  l'Europe 
coalisée  contre  un  homme  et  ivre  de  sa  victoiie  inespérée, 
fut  signalée  par  un  mépris  ai  systématique  de  foules  1^  affi- 
nités naturelles,  par  une  violation  si  brutale  âe  tons  les  senti- 
ments nationaux,  par  un  si  monstrueux  dédain  des  plus  simples 
principes  de  justice ,  les  répartitions  furent  si  insensées,  les  sé- 
parations si  cruelles,  k^'cDoibinaisoos  si  âicongru»  et  si  artiii- 
cielles,  que  la  paisiUie  durée  de  pareils  arrangements  était  iin- 
possible  ;  et  que  la  sécurité,  le  bien-être,  le  progrès  européessant 
été  constamment  troubléa'  par  les  efforts  instinctifs  des  natkms 
pour  rentrer  dans  un  ordre  de  chosM  plus  naturel  et  pte  équi- 
table. * 

Aussi  longtemps  qu'aucun  changement  n'étaittenté  ou  pennis, 
aussi  longtemps  que  les  puissances  qm  avaient  comtndt  fédiflce 
contre  nature  combinaient  leurs  efforts  pour  le  maânteoir,  aussi 
longtemps  qu  aucune  pierre  n^était  arrachée'  ni  ébranlée,  qœ 
le  ciment  restait  intact,  Tédifice  conservait  une  existence  pré- 
caire; mais  la  première  querelle  sérieuse,  le  premier  assaut  du 
dehors,  le  premier  tremblement  du  sol  intérieur,  le  premier  étal 
enlevé ,  la  première  poutre  endommagée ,  devaient  réduire  en 
poussière  le  monstre  diplomatique  et  porter  au  plus  puissaat 
génie  même  le  défi  de  le  reconstruire. 

Désormais,  les  événements  de  1830,  de  1848,  et  ceux  d'une 
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étle,phiS3éQfiiÉd>»Qflt  teUa  iiieol*ébmnlé  teË^fonden^entsidD  YéSà^ 
Bcojèl:€WS(»léT«famrdîM  desartaogemaiils*pris«en  lil5^  que 
laolififlâBTâdHteur  dméei>os8iib|».  eèt  dél^^^  Est^xtvn  liotnme 
dffltat  «mfioiopa  (pss  tia  seul  certmoement  eir  AngletBcbe}»  qut 
émtpriiutioiidduciBin;  que  de  grandes  modifications  ne  ment 
flÉéftlaUeBv^t'Que  U  plus  ind&pennble  de  toutes  ne  soit  le  ré- 
Êrirêagimtnté^  la  Mnins^le  italique,  condition  sm^  quâ  non 
ffuDeipais  durable  parmi  les*  nations  f  Qr,  comment  oe  téanaD-' 
gamentv  celte  ténoTCtioif  de  Fltalie,  dftiraiV»eil6  quelque  chance 
de'  èlirée,-  ai  eUe  ne  respeetait  pas  les  sentiments  de  nationalité^ 
sîe&e  ne  reconstituait  pas  assez  vigoureusement  et  asses  large^ 
ment  cette  nationalité  pour  la  mettre  en  mesure  de  se  défendre 
abolie  lonte  agresâiw?  Tels  sont  les  sentiments  de  presque  tous 
les  Anglais  éclairés,  et  la  politique  de  FAngleterre  finira  par  se 
HKMUor  surces  sestimebts. 

La  pempective  d'une  prompte  réalisation  des  espérances  de 
ritalie  dstdwe  atissi  foible  en  ce  moment,  nous  Tavouons,  que 
leur  réalêation  finale  nous  paraît  certaine.  Le  mot  «  atlendie  » 
lésume  dâsorniaîs  la  vériteble  cDoyance  du  patriote  italien, 
eùïïmB  la  véritable  philosophie  de  la  yioi  L'impatience  ne  ferait 
qaepndûDger  la  péîafl>le  épMUve  du  purgatoire  et  reculer  Tap- 
procke  du  païadis.  Toute  teqtative  pisématurée  en  faveur  de 
Fœime  tant  désirée  vetardemitenoom  le;  jout  assigné  par  la  Pro- 
ndenee  k  son  aoeooqdlisaenient*  Les  temp$.  ne  sont  pas  mûrs  ;  la 
caupa  n'tot  pas. pleine.  Itoas  pouvons  tràs^bîen  comprendre  et 
même  accueillir  avec  sympathie  la  bouillante  turbulence  de 
sa&timqnidont  soDtégitéa  les  Sieiliena.oa  les  Milanais,  qu'on 
s'efforoe  de  dénationaliser  f .  Mais  il  idpit  être  évident  >  môme 
peuE  eux,  que  tant! iqii^lai.lBam(&.!etrApg)eterre  amt  diplo- 
Butiqnemmll  alliées  A  rAutiiehe^  et.  taxH  V^  Ws  troupes  fran- 
taises  occupent  Rome,  «n^sottlèveiMat  natmial  serait  sans  es« 
par,  on  soulèvement  local  insensé.  I^us  ne  vgyons  pas  avec 

^  On  •  dit  qa*eD  vertu  d'un  décret  de  l'empereur,  à  compter  d'une  certaine  date, 
toute  riDitruction  élémentaire  en  Lombardie  devrait  se  Taire  en  alleittand.  Gela  n*é^ 
m  TfgôwieuaeaMot  ^mi;  nais  reoaeiiynMiMi»  de  VaUemiM  eit  obigalnife  datn 
iOQles  les  écoles  italiennes  aussi  bien  que  renseignement  de  l'italien,  et  cbaqne 
»Dée  une  part  de  pins  en  plus  large  est  faite  à  l'instruction  allemande ,  en  sorte 
qu'OB  peut  suppçser  au  aouYernement  l'arriëre-pensée  de  proscrire  définitivement 
reoieignement  de  la  langue  nnUonale. 

8*  SÉaiB.  — TOME  II.  iO 
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moins  de  peine  certaifift  patriotes  du  midi  de  ritiUe  nouirir 
ridée  d'iuie  dynastie  Mural.  De  pareilles  menées  ne  sauiaieiit 
aboutir  ni  rencontrer  Tappui  d'awune  poiasanca  ewopéenoa^ 
Elles  sont  d'ailleurs  eo  conlradi^tioci  flagrante  avec  lagrandeidée 
d'unité  en  laquelle  résident  la  force  n§eUeet  le  solide  eqKHr  de 
meilleurs  jours.  La  positilmanonDale  derEoropenepeatsepro* 
longer  indéfiniment  Un  jour  Tiendra,  au  temps  manqué  par  b 
Providence,  et  peut-êtrâ  lorsqu'on  s'7  attendra  le  josoins,  oà  de 
grands  démêlés  iniemalioQaux  ouvriront  la  voi^  i  de  nouveaux 
arrangements  territoriaux  et  politixiue^^  où  ropportonité  loog^ 
temps  invoquée  se  présentera  avec  des  caraetènes  trop  maoitetes 
pour  qu'il  soit  possible  de  s'y  méprendre.  Cest  aux  Italiem 
de  travailler  pour  qu'au  lever  de  cette  aurore  nouvelle  leois 
compatriotes  soient  moralement  et  physiquement  prêts  i  saisir 
l'occasion,  à  en  bien  user,  à  ne  pas  la  bisser  échapper  par  ia- 
dolence,  perdre  par  les  excès,  sacrifier  par  les  dissensions.  En 
attendant,  ils  ont  dans  le  royaume  de  Saitdaigne  une  réalité,  un 
noyau,  une  tête  de  pont;  ils  ooi  UAe  presse  libre  pour  îastnûm 
la  nation;  un  asile  où  pens^  et  parler  en  liberté  sana  renoocer 
au  ciel  de  l'Italie,  une  arène  où  pnatiquer  la  lactique  eoostito- 
tiornielle,  apprendre  la  toléram^e  (M^nstitiitionnelle  et  )e  gwi 
art  des  transactions  '. 

Kos  exhortations  h  la  patience  paraîtront,  qous  le  sentons 
nous-mêmes,  bien  froides  et  même  bien  cruelles  à  des  patriotes 
qui  languissent  dans  l'exil  et  soupirent  après  l'heure  de  l'éman- 
cipation de  leur  pays  et  de  leur  propre  retour.  Nous  savons  : 

.   tt  Siccome  sa  di  sale 
Lo  pane  altrui,  » 

Fouler  un  sol  étranger  pendant  les  metUeures  annéesde  sa  via, 

•  EUes  ont  été  désMentai  par  h  MMëêW  frwt^aii  Uii^nêiiit. 

2  L'écrivain  anglais  cite  ici  ui^drticle  de  i^  fkvuedu  Deux-Mwdtt,  I^botmi- 
bre  1855^  qui  donnait  aux  patriotes  italiens  de  sages  conseils  sur  la  nécessité  de 
s'entendre  d'abord  entre  eux,  et  de  s'appuyer  sur  la  seule  force  organisée  de  Tltalie 
libérale  :  «  Le  gouvcmeroeitt  de  Pléaumi  repiéttate,  pour  ri4ée  de  la  aatîMilité 
italieaiie,  ce  que  la  république  4e  4»eDèi«,  U$  freviaoea-UBies  et  j»  Sabde  mi 
représenté  suoccsaivement  pour  la  réJEorinaUoB.  Goiaaienl  pourrait-il  y  avoir  de* 
hommes  assez  aveugles  pour  conJUer  au  basard  et  aux  forces  du  hasard;  qs!  ooat 
ni  durée,  ni  certitude^  ni  continuité^  l'accomplissement  d'une  ceuvre  qui  denuode 
du  temps,  de  la  suite,  de  la  constance,  et  pour  se  fier  à  des  hypothèses,  lorsqu'il 
existe  des  assurances  de  succès?  » 
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n'entendre  parler  qu'une  langue  étrangère,  habiter  au  milieu 
d^étrangers  qm  ne  vous  comprennent  pas  et  ne  peuvent  sympa- 
thiser avec  vous»  interrompre  tous  ses  rapports  avec  sa  famille  et 
ses  amis  et  savoir  en  même  temps  que  ces  amis  souffrent  de  Top- 
pression  qui  vous  a  contraint  de  chercher  un  refuge  hors  de  la 
patrie,  apprendre  tous  les  jours  de  nouveaux  exemples  de  la 
tyrannie  30U3  laquelle  cette  patrie  )>ien-aimée  est  condamnée  à 
gémir,  o'avoir  à  contempler  que  le  ciel  lugubre  de  l<ondres  et 
lever  4u  oiel  doré  de  Rome,  sentir  1a  vie  s'écouler  goutte  h  goutte 
eteéder  àk  copvktioa  qu'on  eçt  destiné,  comité  tant  d'autres, 
i  quHter  ce  monde  sans  voir  $es  espéraace^  accomplie,  se^ 
ghefs  redressés  (ainsi  eneore  le  pauvre  Krasinski  vient  de  s'é- 
teindre) ;  lever  à  tout  edia  dans  la  solitude  et  k  pauvreté,  jus- 
qu'à vous  demander  dans  l'amertume  de  vos  réflexions  si  un  noir 
cachot,  l'échafaud  même  au  pays  natal  ne  serait  pas  préférable 
au  misérable  galetas  de  l'exil,  tout  cek,  nous  en  avons  la  con- 
science, est  une  redoutable  épreuve,  une  tentation  pleine  de 
périls  pour  un  cœur  aimant  et  un  esprit  que  n'a  pas  encore, 
nous  le  répétons,  discipliné  l'infortune.  Cest  dans  cette  sagesse 
pleine  d'espérance,  qui  est  k  racine  et  le  couronnement  de  la 
fei;  c'est  dans  cette  profonde  philosophie,  q^i  est  presque  une 
religion,  que  l'on  peut  trouver  la  force  nécessaire  pour  résister  à 
la  tentation,  pour  endurer  l'épreuve*  Les  années  de  l'homme 
sont  peu  nombreuses  el  courtes;  la  vie  des  nations  se  compte, 
par  siècle.  Leur  délivrance  ne  s'improvise  pas?  elle  ne  peut 
même  être  généralement  le  prix  d'un  combat  que  n'auraient  pas 
précédé  de  laborieux  travaux  et  de  longues  années  d*attente  et 
d'anxiété.  Les  pionniers  ont  souvent  plus  à  faire  que  les  sol- 
dats, une  vocation  plus  noble,  une  influence  plus  efficace,  une 
lâche  plus  rude  et  plus  méritoire,  et,  pour  employer  les  grandes 
et  belles  paroles  de  Milton  ;  — 

They  also  serve,  who  only  stand  and  wait  *. 

[7%e  North  British  Review,) 
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Ceux-là  serrent  aussi  qui  se  tiennent  debout 
Attendant  que  Dieu  parle... 
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Quoique  l'article  sur  les  Espérances  de  fltalie  soit  une  simple  ex- 
position de  la  situation  des  partis  italiens  dans  le  genre  de  celui  qui 
faisait  connaître^  en  février^  la  situation  des  partis  américains^  nous 
croyons  devoir  en  interdire  la  reproduction^  même  aux  journaux  qui 
sont  autorisés  à  citer  par  extrait  ]a^Beviie  Britannique,  et  cela  justement 
parce  que  nous  avons  à  nous  plaindre  de  la  mutilation  qu'on  fait  subir 
quelquefois  à  nos  articles^  au  risque  d'en  dénaturer  le  sens  et  de  nous 
exposer  à  des  interprétations  spécieuses.  C'est  ce  qui  nous  est  récem- 
ment arrivé  pour  notre  Correspondance  de  Londres  qui,  quoique  ex- 
primant plus  directeinent  notre  pensée  propre,  participe  aussi  cepen- 
dant de  la  nature  éclectique  de  tout  le  recueil^  en  servant  d'écho  à  toutes 
les  opinions  de  la  presse  anglaise  et  américaine.  Isoler  un  paragraphe, 
qui  est  modifié  ou  contredit  peut-être  par  le  paragraphe  suivant, mettre 
en  relief  certaines  phrases  qui  font  partie  d'une  argumentation  où  le 
pour  et  le  contre  sont  successivement  exposés,  c'est^  volontairement  ou 
involontairement  détourner  notre  rédaction  de  son  but,  falsifier  nos 
intentions  et  même  nous  foire  dire  lotit  le  contraire  de  ce  q4e  nous 
Toulons  dire.  Nous  croyons  montrer,  dâsis  tout  ce  qui  ressendïle  A  une 
discussion,  une  impartialité  assez  indépeodante  pour  pouvoir  rédamer 
de  tous  les  organes  de  la  presse  une  fraternelle  bienveillance,  alors 
même  que  nous  nous  plains  à  ^n  poit^.de  vue  qui  n'est  pas  le  leuL 
Qu'ils  n'oublient  pas  que,  par  son  forfoat  et  son  programme,  la  Aem 
Britannique  est  plutôt  un  livre  qu'un  journal,  et  qu'elle  entend  rester 
ce  qu'elle  a  toujours  été. 

Pour  dire  notre  dernier  mot  suc  l'article  qui  précède,  il  est  tir 
M.  Greg,  un  des  publicistes  les  plus  distingués  de  l'école  libérale  en 
Angleterre.  Les  notes  de  notre  rédaction  indiquent  suffisamment  uofre 
part  de  solidarité. 

Le  Directeur  de  la  Berne, 
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FOX, 


PAR  M:  VILLEMAIN 


FOX  (CharlesJames),  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  li- 
berté moderne,  naquit  à  Londres,  le  29  janvier  1749,  dans  une 
famille  dont  Tillustration  assez  récente  datait  de  la  restauration 
de  Qiarles  II.  Son  aïeul,  Stephen  Fox,  fils  d'un  propriétaire  du 
Wiltshire,  ayant  servi  la  cause  des  Stuarts  et  même  émigré  à  la 
suite  de  Charles  II,  en  avait  été  récompensé,  en  1661,  par  le 
titre  et  les  fonctions  d'abord  de  payeur  des  régiments  de  la 
garde  royale,  puis,  longtemps  après,  de  payeur  général  des 

*  Qa'il  nous  soit  permis  de  nous  féliciter,  nos  lecteurs  et  nous^  de  pouvoir,  grâce 
a  la  conmiiiiiaitiM  d^Me  épreuve,  TAséref  dan«  Mtre  recueil  cette  vie  de  rillnstre 
oralear.  qui  est  une  grande  p*ge  d'bisMireteninène  temps  qt^sne  biographie  litté- 
raire. Un  homme  éminent  comme  M.  Villennia  ne  pouvait  voir  de  moins  haut  la 
carrière  politique  et  la  vie  privée  de  Fox^  ses  luttes  oratoires  et  ses  rapports  avec  la 
société  de  son  temps.  —  Cette  brillante  étude,  oh  le  critique  s'élève  à  Véloquence  de 
«01  héros,  fait  partie  du  quatorzième  volume  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie 
uattwrsfUtf  (Biographie  Michaud).  La  première  édition  de  ce  grand  ouvrage  coûte- 
■ait  déjà  une  vie  de  l'orateur  anglais  ;  mais  l'éditeur  actuel  ne  se  contente  pas  de 
réparer  les  omissions ,  de  compléter  les  articles  anciens  par  des  documents  nou- 
veaax,  etc.,  etc.  En  invoquant  le  concours  de  toutes  les  supériorités  intellectuelles 
de  l'époque,  il  (ait  refaire  entièrement  quelques-uns  des  articles  principaux ,  ce  qui 
double,  dans  chaque  volume,  le  mérite  des  additions  et  améliorations  exigées  par  sa 
date.  —  Nos  lecteurs  reconnaîtront  comme  nous  tout  ce  que  les  circonstances  où 
Boos  nous  trouvons  ajoutent  d'intérêt  aux  grandes  questions  traitées  par  M.  Ville- 
maia,  dans  l'appréciation  du  caractère  et  du  génie  de  Fox.  l\  n*y  avait  peut-être 
qoe  M.  Villemain  qni  pût  reproduire  l'éloquence  du  texte  dans  l'extrait  des  discours 
qa'U  a  traduits.  (jVo^e  du  Directeur  ) 
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troupes  d'Angleterre.  C'était  à  \à  fois  un  homme  ée  cour  et  de 
parlement,  distingué  par  un  talent  d'affaires  qui  se  soutint  i 
travers  les  changements  de  dynasties  comme  de  ministères;  il 
y  avait  joint  un  goût  de  magnificence  qu'il  appliqua  noblement 
à  la  construction  de  l'hôpital  militaire  de  Chelsea,  contribuant 
lui-même  pour  une  somme  très-fortQ  à  cette  œuvre  nationale. 
Marié  pour  la  seconde  fois,  en  1703,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans  *,  sir  Stephen  Fox  avait  eu  de  cette  tardive  union  deux  fils, 
dont  le  plus  jeune,  Henri,  détint  dats  la  suite  lord  HoUand,  et 
deux  filles  qui  s'allièrent  aui  nobles  familles  de  lord  Corawallis 
et  de  lord  Digby. 

Fils  d'un  tel  père,  Henri  Fox  se  distingua  de  bonne  heure 
par  l'activité  de  Pesprit  et  l'intelligence  politique.  Entré  jeune  à 
la  Chambre  des  communes,  il  y  prit  rang  parmi  les  plus  habiles, 
dans  un  temps  où,  sauf  Bolingbroke,  Pulteney  et  Walpole,  l'é- 
loquence parlementaire  était  rare  et  peu  retentissante  au  ddurs. 
Appelé  au  ministère  sous  Georges  II,  en  1754,  il  en  sortit  a|»ès 
quelques  années  de  lutte,  pour  faire  place  à  l'aseendant  du  pre- 
mier Pitt,  aussi  puissant  orateur  qu'impérieux  homme  d'Etat. 
Mais^  considérable  même  après  sa  chute  par  sa  capacité  de  tra- 
vail et  SOS  alliances  de  famiUe  (car  il  avait  épousé  une  fille  du 
duc  de  Richmond)^  il  se  fit  bientôt,  à  la  faveur  d'un  ministère 
de  coalition,  replacer  dans  la  charge  de  payeur  général  de far- 
mée,  délégation  lucrative  et  paisible  qu'il  garda  longtemps,  mal- 
gré le  reproche  d'en  avoir  abusé. 

De  cet  homme  d'Etat,  plus  comblé  d'hofinetfrs  et  de  richesses 
qu'accrédité  dans  l'estime  publique,  naquirent  quatre  fils,  dont 
Charles  James  Fox  fut  le  troisième*  Elevé  sous  les  yeui  de  son 
père,  qu'il  lïe  perdh  qu'à  l'âge  àé  tingt-deui  ans,  Charles  Fox 
paraît  avoir  été  de  bonne  heure  Tenfant  gâté  d'une  opulente  Ca- 
mille. Son  père  avait  pour  règle  de  ne  le  gêner  sur  rien,  de  lui 
laisser  to«Lte  liberté  de  fentuisîes  puériles  et  même  de  mê!6p& 
saillies.  A  ce  système  d'indulgence  le  jeune  fat  avait  dû  de 
bonne  heure,  a-t-on  dit,  une  extrême  assurance  et  une  singu- 
lière facilité  de  langage.  Mais  malheureusement  il  en  reçut  aussi 
des  premières  impressions  fâcheuses  pour  la  gravité  du  catt<itère 

»  The  Ufe  of  Ckarki  James  Fox^  by  B.-C.Walpole,  p.  4. 
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et  la  digDhé  eKérteate  de  k  tie.  Oti  raconte  que,  dans  ses  com- 
pbiftnces  poor  tm  ôto  dont  l'hetiretix  naturel  le  charmait,  le 
payeur  général,  détenu  lord  HoIIand,  en  voyage  aux  bains  de 
Spa,  cette  grande  maison  de  jcru  de  TEurope  élégante,  confiait 
^aqne  soir  au  Jerune  Charles  cinq  guinées  à  risquer  sur  le  tapis 
rcrt,  et  lui  donnait  ahisi  pour  le  reste  de  sa  vie  le  germe  et  Fha- 
Mtode  d'une  passion  déplorable.  Toutefois  même,  ce  régime,  si 
iMinrak  pour  Fftme  d'un  enfant  de  quatorze  ans,  ne  nuisit  pas 
amx  progrès  rapides  de  Charles  Fox,  non  phrs  qu'à  sa  bonté  na- 
toreDe  de  cœur.  Avant  de  faire  ce  voyage  d'Allemagne  et  ce  séjour 
i  8pa,  3  avait  défà  suivi  Htee  succès  â  Londres  Fécole  de  West- 
minster; et,  à  son  retour,  il  fut  placé  au  collège  d*Eton,  où  se 
joignaient  pour  lui  à  renseignement  public  les  excellentes  leçons 
d'un  habile  précepteur,  le  docteur  Newcome,  depuis  archevêque 
d'Annag,  en  Irlande. 

Dans  cette  arène  studieuse,  au  milieu  de  cette  élite  de  jeunes 
esprits  et  de  grands  noms  qui  se  succèdent  là  depuis  un  siècle, 
Charles  Fox  fut  à  la  fois  uû  turbulent  et  un  brillant  élève.  Il 
prit  le  goût  et  reçut  l'empreinte  de  ces  fortes  études,  si  néces- 
saires i  Fascendant  d'une  aristocratie  politique,  si  favorables 
aux  supériorités  de  talent  chez  un  peuple  civilisé,  si  utiles  à  sa 
liberté  comme  à  sa  grandeur^  et  qu'on  ne  peut  vouloir  systéma- 
tiquement affaiblir  que  par  crainte  de  l'une  et  par  indifférence 
pour  l'autre.  Dans  cette  vie  du  collège,  noviciat  de  celle  du 
monde,  Charles  Fox  déploya  et  exerça  pour  ainsi  dire  les  défauts 
et  les  qualités  qui  devaient  marquer  sa  carrière  et  déterminer, 
par  un  mélange  de  faiblesse  et  de  grandeur,  toute  sa  destinée. 
Celaient,  avec  l'amour  de  l'élude,  le  goût  passionné  des  dis- 
tractions bruyantes,  l'emportement  du  plaisir,  et,  au  milieu  des 
caprices  d'une  jeunesse  prodigue,  un  sentiment  inné  de  cordiale 
candeur  et  de  générosité  courageuse,  un  zèle  toujours  prêt  à  la 
défense  du  faible  :  c'était  aussi,  parmi  les  jeux  et  les  querelles 
de  cette  petite  république  d'écoliers,  la  plupart  de  trop  bonne 
maison  pour  être  bien  dociles,  une  autorité  naturelle  attachée  à  sa 
parole,  et  qui  souvent  le  rendait,  soit  l'avocat  puissant  d'un  cama- 
rade opprimé,  soit  le  juge  reconnu  de  tous,  dans  quelque  débat, 
soit  le  chef  parfois  trop  écouté  dans  quelque  comj^ot  de  col- 
lège. Distingué  entre  tous  ses  jeunes  émules,  le  jeune  Fox  était 
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d^  S  dans  des  vers  ^glais,  salué. par  Fun  d'6ox  eommermléiir 
«  dont  la  vigueur,  ^d'esprit  ébrai^eraitjin  jour  le  grave  tséDat 
V  et  anûaerait  les  cœurs  des  hommes  d'Etat  timides.  * 

U  e^  éta^t  enppre, cependant  à  ces  laborieuses  humanilésetà 
çes.essais  de  vers  latins,  ou  même  grecs,  si  lorten  boneoitoliiK 
le^  écoles  britaan^qu^,  comme  autrefois  dans  les  o6ties.  ûna 
Qonservé  les  adieux  qu'il  adroKssait,  ea  élégants  41égiaques,  à  b 
«  maternelle  Etoi^  *>  lorsqu'il  h  quitta  pour  les  cours  supériam 
d'Oxfpjrd,,  où  rappelait  alors  la  prédilection  toty  fie  son  pùe  loid 
Holland.  Là,  malgré  des  distractions  nouvelles  et  plus  daog»- 
npusest  le  jeune  Fox,  d^à  trèis-classiquenieat  letlré,  s'appliqua 
surtout  à  la  lecture  des  Morales  et  de  la  Poliiique  d'Aristote,  et 
compléta  ses  études  de  philologie  et  de  goût  par  de  fortes  legois 
depbiloçophie  et  d'histoire.  Bientôt  .cependant,  r^ndulgeocede 
son  père  crut  avoir  besoin  encore  de  donner  une  autre  diversion 
à  sol:^  activité  ;  et  le  jeune  homme  fut  autorisé  cette  fois  à  voyager 
sur  le  continent^,  seul  et  maître  de  luii  pour  s^instruire,  par  ses 
yeux,  de  la  sitiu^tion  des  divers  Etats.  Cet  objet  principal  ne  fut 
pas  entièrement  négligé  sajas  doute;  mais  il  y  mêla  de  telles 
dissipations  que  les  moips  sévères,  en  furent  scandalisés.  Vol- 
taire, qu'il  vit  en. puissant  par  la  Suisçe,  parle  dans  une  de  ses 
lettres'du.  petit  Fox,,  voyageant  avec  une  maîtresse  et  sanapré- 
cepteiu*  ;  et  il  i  n^ista  ^ur  ses  foU^s  dépenses,  moindres  qu'à  Naples 
cependant,,  où  le  jeune  .Ai^glais.  laissa  pour  seize  miÛeguiaées 
de  dettes,  qui  fuxejnt  acquittées  par  son  père^.,  A  la  passioadu 
jeu  il  joignait  un  goût  extrême  de  pan^e,  qu'il  rapporta  surtool 
de  France,  et  qu'il  conserva  longtemps. 

Son  père,  désirant  abré^e^  ce  dispendieux  vçgrage,  l'avait  rap- 
pdé  au  bout  de  douze  ou  quinze  moi$,  pour  une  canditaturei 
l'élection  générale  du  parlement,  qui  se  fit  en  1768.  Nommé 
alors  à,  la  Chambre  des  commues  par  le  bourg  de  Minhurst, 
dans  le  comté  de  Sussex,  Charles  Fox  n'avait  pas  encore  l'âge 
égal  de  vingt  ans  accomplis  ;  mais  dans  la  vérification  des  pou- 


How  will  roy  P«i  by  straa^Ii  of  ptrls 
Shake  tUe  loud  aenate,  «nimate  tbe  bearts 

Of  fearfnl  statesmcQ  I 

Whai  praîse  lo  TîJt,  to  Townshend  eter  \tu8  due, 
Ifi  rature  (imes,  my  Fox^  shall  walt  on  you. 
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Toirs,  pêt  déférence  pour  le  crédit  de  lord  HoUand,  Firrégularité 
06  fat  pas  relevée,  et  Fox  put  si  jeune  entrer  dans  cette  car- 
rière, qu'il  ne  devait  plus  quitter  qu'à  la  mort  ;  seulement  il  y 
débutait  sous  des  auspices  et  par  un  langage  bieii  contraires  à 
son  génie.  Lié  par  sa  naissance  au  parti  ministériel  d'alors,  son 
premier  discours  était  une  réponse  à  la  pétition  du  célèbre  Wil- 
kes,  relu  de  Hiddlesex,  condamné  pour  libelle,  et  de  sa  prison 
réclamant  sa  place  dans  la  Chambre  des  communes.  Charles  Fox 
fit  rejeter  cette  prétention  que  soutenait,  non  pas  seulement  la 
faveur  populaire,  mais  les  raisonnements  de  quelques  scrupuleux 
légistes;  et  son  talent  de  discussion  dans  cette  cause  ingrate 
fut  loué  à  travers  les  reproches,  même  dans  une  lettre  polémique 
du  pseudonyme  Junius . 

Ce  succès  lui  valut  en  même  temps,  par  le  choix  du  chance- 
lier de  l'Echiquier,  lord  North,  une  place  de  payeur  dans  la 
coiBpta(bilité  de  l'armée,  et  bientôt  après,  un  siège  au  banc  de 
l'Amirauté.  Ces  honneurs  prématurés  aidaient  à  la  folle  jeunesse 
de  Fox,  au  lieu  de  la  corriger.  La  passion  du  jeu  surtout  le  lais- 
sait peu  assidu  à  ses  fonctions  ministérielles;  mais  un  tort  plus 
grave  aux  yeux  du  ministre  dirigeant,  c'était  une  sorte  d'indé- 
pendance native  qui  perça  bientôt,  et  disposait  mal  lé  jeune 
orateur  à  la  déférence  officielle  qu'impose  le  second  rang .  Votant 
avec  le  ministère,  Charles  Fox  s'en  séparait  parfois,  et  on  le  sen*  ^ 
tait  enclin  aux  opinions  plus  généreuses  et  plus  libres  qui  fai- 
saient face  au  banc  de  la  Trésorerie,  et  dont  Burke  était  surtout 
l'interprète  éloquent  et  honoré.  Par  une  suite  de  ces  dissi- 
dences, une  première  fois  Fox,  dès  1772,  donna  sa  démission  de 
commissaire  de  l'Amirauté.  Mais,  quelques  mois  après,  il  se  ré- 
conciliait avec  le  même  cabinet,  en  acceptant  un  titr^  de  lord 
de  la  Trésoferie  ;  et  cette  saillie  d'indépendance  semblait  n'avoir 
que  mieux  constaté  chez  lui  l'ambition  ou  le  besoin  d'une  place. 
Toutefois,  à  la  mort  de  son  père,  en  1774,  lorsque  cette  in- 
fluence, plus  aimée  que  respectable,  eut  disparu  pour  lui,  il  re- 
vint k  ces  allures  naturelles  d'un  esprit  indépendant,  qui  de- 
vaient lui  rendre  intolérable  la  politique  étroite  et  dure  de  lord 
North.  Lebill  célèbre,  présenté  par  un  membre  des  communes 
pour  relâcher  un  peu  le  joug  collectif  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  en 
exemptant  de  l'obligation  de  souscrire  aux  trente-neuf  articles  de 
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réCffbliflMH&ént  teligieiar,  fot  le  premier  %tte  éeltft^l  <fe  celte 
éfiiâiieîp«tioii  da  jeooe  lord  de  la  Trésor^e.  Pea  de  temps  ^i|irès, 
h  U  GbMûJm  mdme  et  silr  le  btnc  ministériel  où  11  était  eDoore 
asÀ$,  H  réçai  ce  Mllel  de  lord  Korth  :  «  Sa  Majesté  a  jugé  à 
«  pfopo»  d'oidonner  la  formation  d'une  noiiteUe  ComniissioD 
r  de  te  Trésorerie,  dans  kqudle  je  n^aperçois  pas  Totie  nom.  > 

Cette  insxdtante  ironie  aggravait  pour  Fox  on  coup  qued*aa- 
tre^  raisons  loi  nendaienf  fort  sensible.  Son  extrême  dissipation 
Pavait  fort  endetté  avant  la  mort  de  son  pète.  Lliéritage  qu'il  en 
reçut,  denx  domaines,  chacun  de  neuf  cents  guin^s  de  tenta,  une 
grande  somme  en  argent,  enfin  uùe  assez  forte  sinécaredont 
il  était  tifntatre  en  Irlande,  tout  cela  était  plus  qu^'A  demi  dévoré 
d'avance  et  n'allait  suffire  que  bien  peu  de  temps  Â  ses  fantaisies 
nrinMses.  La  pins  ardente  de  toutes,  eelle  qui  ne  eessaii  de  sm- 
eroHm,  était  la  passion  des  eouiisea  de  ehevanx.  De  moitié  avec 
m  astre  jouesréqnestre,  il  entretenait  jnsqtt^à  trente  efaeraux  de 
raee  choisie,  cautionnait  leur  vitesse  par  des  gageures  et  des 
paris  énormes,  et^  i  cette  occasion,  se  prodiguait  lai-màne  sur 
l'arène,  courant  h  plein  galop,  et  animant  de  l'épemn  et  dnfauet 
qne^nea  coursiers  favoris».  Aristoi^aûe,  dans  ses  Nuées,  n'a  pas 
déerit  cette  passk>n  des  jeunes  aristoerates  d'Athènes  plus  tite- 
ment  que  ne  la  ressentait  le  nonvel  Alcibiade  anglais,  s'étonr- 
dissant  sur  sa  disgrâce  politique  par  im  redouMement  de  fofies 
dispendieuses.  Aux  courses  de  chevaux,  d'ailleurs,  Fox  jwgnart 
la  manie  du  gros  jeu  et  perdait  souvent,  mille  gninées  avec  in- 
différence. I^autres  goûts  non  moins  vifs  dans  leur  variété  se  mê- 
laient à  cette  passion  et  entraînaient  ce  brillant  jeune  homme 
qui,  à  vingt-cinq  ans  d^  tombé  du  pouvoir,  ayant  perdu  son 
père,  sa  mère,  son  frère  atné,  dont  il  n'héritait  pas,  ayant  aussi 
changé  de  parti  et  dissipé  sa  fortune,  était  exposé  à  ne  plus  sen- 
tir nulle  part  de  contre-poids  et  de  barrière  dans  sa  conduite  ni 
dans  se$  opinions. 

C*est  à  cette  époque  cependant  4fae  son  entrée  finale  Aàns 
Topposition  allait  lui  donner,  pour  bien  des  années,  l'alliance 
solidaire  et  l'amitié  d'un  des  caractères  les  phis  intègres  e(  les 
plus  purs,  d'un  des  plus  hommes  de  bien  de  la  poUtique  an- 
glaise, Edmond  Burke ,-  et ,  en  même  temps,  le  sujet  agrandi 
des  débats,  les  événements  OTrvenus,  les  intérêts  en  totte,  T^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


FOX.  155 

branlemenf  de  rAnglelérre  et  hieittôi  dfe  FEiurope  dcvaietit  «nc- 
cessîreiflent  ùSAt  à  ces  hottriûes  les  plus  graves  problèmes  et  les 
plus  puissantes  inspirations  qtrî  pnîsSéilt  agitef  Félôquence.  11 
allaîf  s*agir,  en  effet,  d'un  grand  pér2  encouru  par  TAngleferre, 
d\me  grande  perte  à  réparer  du  k  scrotenît,  des  crises  les  plus 
difficiles  et  âes  néfonnes  lesr  plus  périHeuses  de  la  constitution 
anglaise  ;  il  y  avait,  dans  un  avenir  prochain,  la  guerre  et  Fé- 
manerpation  éë  FAmérique  an  lHarû,  rbostilité  de  la  Fram:e, 
Fëtat  de  dAnence  du  toi  d*Angleferre,  la  question  de  la  fégence, 
lea  MQffle§  préctirseurâ  êê  la  révolution  française  et  le  travail 
de;  {Aibmtbfopre  et  de  liberté  dont  aHait  fermenter  l'Angleterre, 
jusqu'il  rbetire  ùk  elle  en  serait  distraite  par  une  guenre  terrible. 
Certes,  le^onventr  et  la  téÛttion  peuvent  difflcitement  coneevoir, 
dan^  llnsloire  du  monde,  occasion  plus  grande  et  plus  illustre 
matière  â  raacem^anl  de  îa  parole  et  du  génie  politique.  En  même 
temps,  les  hommes  Mpérieurs  ne  detaient  pas  dans  cette  épreuve 
manquer,  non  plus  que  les  grandes  choses  ;  et,  dans  le  rôle  de 
libre  opposition,  de  résistance  l^ale  et  d'humanité  cosmopolite 
qui  lui  était  préde^iné,  Charles  Fox  aDait  rencontrer  un  anta- 
goniate  digne  de  lui,  ce  jeune  homme  né  ministre  qui,  nourri 
dans  l'ahier  libéralisme  de  son  père,  devait  porter  au  soutien  du 
pouvoir  et  de  l'ancienne  société  la  même  passion,  avec  une  vi- 
gueur inome  de  maturité  précoce. 

Mais  frétait  par  degré»  que  Fox  serait  conduit  à  cette  grande 
rivalité;  et  il  n'eut  d'abord  affairé  qu'à  l'administration  affaiblie 
de  kird  North.  La  lutte  commença  dès  1774,  à  Foccasion  du  bill 
sut  le  port  de  Boston,  et  par  Finvocation  la  plus  énergique  du 
droit  des  colonies  et  de  la  modération  prescrite  à  la  métropole. 
La  session  suivante  trouva  la  crise  plus  avancée  et  le  d^at  d'au- 
tant plus  aigri.  Ce  fut  alors  qu'inspiré  d'une  prévoyance  géné- 
reuse, et  assuré,  disait-^il,  que  la  résistance  au  nom  de  la  liberté 
finit  toujours  par  être  victorieuse,  le  jeune  orateur  déclara  «  que 
«  ni  lord  Chatam,  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Alexandre  le  Grand 
«  n'avaient  conquis  autant  de  pays  que  le  ministère  anglais  ve- 
t  nait  d*en  perdre  en  une  seule  campagne:  Car,  dit-il,  lord 
•  north  a  perdu  tout  un  continent.  »  Les  variations  de  ce 
thème  outrageur,  les  incidents  d'une  guerre  à  la  fois  si  vive  et 
lointaine,  engagée  par  FAngleterre,  allaient,  pendant  plusieurs 
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années,  passionner  la  parole  de  cette  opposition,  où  Foi  prenait 
une  grande  part  à  la  Chambre  des  communes,  et  que  lord  Châtain 
rendit  un  jour  si  foudroyante,  mèipedaBs  la  sphère  paisible  de 
la  Chambre  haute.  Biais  ce  qu'on  pBt  remarquer  dès  lors  dans 
le  jeune  député  des  communes ,  c'est  Thabileté  pohtique,  ia 
science  d'informations  et  de  conjectures  qu'il  môlait  i  sa  yéfaé- 
iqence. 

Dans  l'intervaUe  des  sessions  de  cette  époque  si  rude  pour  le 
gouv^newent  britanniqfie,  Eox  avatt  deux  fois  visité  Paris  et 
Yersailles  avec  ces  apparences  de  luxe  frivole  qu'il  affectait enccRe. 
Mais,  au  milieu  des  liaisons  du  mcmde,  il  y  avait  surtout  cher- 
ché la  politique  prochaine  de  la  France  sur  la  questîcm  d'Améri- 
que, ce  secret  encore  mal  deviné,  eisurtoutnié  le  plus  longtemps 
possible  par  le  ministère  ang^s.  Dès  la  fin  de  1777>  deyant  la 
confiance  affectée,  de  lordNorth,  Fox  annonça  dans  le  pariement 
l'hostilité  de  la  maisoa  de  Bourbon  pour  l'Angleterre,  Tattente  où 
cette  puissance  était  d'une  occasion  prochaine,  et  la  certitude 
qu'elle  allait  bientôt  la  trouver  dans  les  événements  d'Amériqae. 
Ainsi,  sagesse  constitutionnelle^  iiumanité,  prévoyance,  rien  ne 
manquait  à  Fox  dans. cette  luttBy.oii  il  avait  pour  appui  l'élo- 
quence et  la  pureté  morale  deiBurke;  et  son  nom  crmssait  en 
honneur  par  If^  défense  d'un&  nofile  cause,  en  dépit  des  goftts 
frivoles  et  trop  prolongés  qui. se i suaient  au  labeur  de  sa  vie 
parlementaire.  Au  milieit  des  débats!  réguliers  de  cette  vie,  un 
duel  accepté  par  Fox.  et  vaittamyent  soutenu  porta  jusqu'i 
l'enthousiasme  la  faveuu^populairequi  s|attaohffrt  à  lui.  Il  sortit 
de  ce  duel,  bles^,.m^i9  admiré  pour  la  loy«até  ckevrieresque 
autant  que  ppur  le  covurage^  En  mâmè  tempa^  là  majorité  minis* 
térielle  sei^lait  fort  affaiblie  dassie  pariement  ;  et  déjà,  sur  des 
motions  d'enquêtie  ou  mdme,de.blâaie  toudiant  la  guerre  d'A- 
mérique, la  Chanobve  se  divisait  eh  fractions  presque  égales.  A 
peine  couvert  par  une  jQQi\)(Krtté  de  trente  voix,  devant  une  op- 
position de  cent  soixante-dîx  voixvlord  Nortb  songeait  i  se  reti- 
rer. L'opinifttre  fermeté  de  Georges  III  et  les  prétentions  trop 
exigeantes  des  ministres  futurs  maintinrent  seules  l'ancien  mi- 
nistre et  proloDgèrmt  <J[o  trois  annéee  encore  la  rude  éprouve  de 
la  guerre.  Mais  il  fallut  céder  enfin  devant  les  fautes  accumulées, 
les  mauvais  succès  militaires,  la  résistance  courageuse  des  colons 
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américains,  la  valeur  brillante  de  leurs  alliés  venus  de  France 
et  la  protestation  persévérante  d'une  minorité  parlementaire, 
9ccnie  chaque  jour,  et  où  le  jeune  Williatti  Pitt,  élu  dès  lors,  à 
vingt  ans,  par  Tuniv^ftsité  de  Cambridge,  combattait  sous  le 
drapeau  de  M.  Fox. 

Celui-ci  avait  eu  trop  de  part  à  la  chute  de  lord  North  pour 
ne  pas  être  associé  à  l'administration  qui  succéda.  Il  y  prit  place 
comme  secrétaire  d'Etat  de  Fiotérieur,  à  côté  des  plus  anciens  et 
des  plus  illustres  ch^s  du  parti  whig.  Mais  cette  administration 
oppressive  pour  le  rm,  sans  avoir  eu  le  temps  de  soulager  le  pays, 
faisant  qudques  réformes  utiles  à  Findépendance  des  élections, 
mais  ne  pouvant  assez  t6t  condure  la  paix,  dut  se  retirer,  après 
peu  de  mois,  à  la  mort  de  son  chef  apparent,  le  marquis  de 
Rockingham.  Un  nouveau  ministère,  plus  dodle  au  roi,  fut 
tonné  sous  les  auspices  de  lord  Shelbume,  et  admit  comme  chan- 
celier de  FEchiquier  le  jeune  William  Pitt,  encore  un  peu  incer- 
tain, non  pas  de  son  génie,  mais  de  sa  route^  et  d^à  capable 
d'une  grande  ambition.  Ainsi  retombé,  après  trois  mois  de  pou- 
voir, dans  ce  rôle  d'opposant  qu'il  avait  d^à  soutenu  si  long- 
temps, Fox  parut^manquer  de  patience  politique,  dans  un  degré 
qui  compromitjusqu'i  l'honneur  Vie  ses  principes  et  de  son  ca- 
lact^  ;  il  se  réunit  tout  à  coup  à  ce  lord  North  tant  combattu, 
tant  blâmé,  et  enfin  renversé  par  lui.  Il  se  ooali^  dans  l'oppo- 
sition, avec  le  fatal  auteur  de  la  gu^re  d'Amérique;  il  le  servit 
de  son  talent  pour  rrav^rser  ce  jeune  William  fttt  qu'il  redoutait 
déjà  ;  et  au  bout  de  quelques  mois  il  Tevint,  '  sur  les  pas  de  lord 
North,  partager  ce  pouvoir  peu  loyalement  reconquis. 

A  cette  époque,  il  est  vrai,  Fox,  comme  pour  s'absoudre  par  un 
autre  côté,  semblait  mieux  comprendre  les  devoirs  de  la  vie  po- 
litique. U  renonçait  à  $e$  dissipations  habituelles,  vendait  ses 
chevaux  de  course,  s'éloignait  des  sociétés  friVo9es,  et  commen- 
çaitsur  lui-4néme  une  réforme,  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
sans  rechute.  On  peut  penser  aussi  que  le  désir  de  faire  cesser 
m  état  de  guerre  aussi  ruineux  pour  FAngleterre,  et  Fespoîr  de 
transactions  à  conclure  avec  FAmérique  du  Nord,  la  France, 
rSspagne,  la  Hollande,  étaient  un  grand  attrait  pour  une  ambi- 
tion honnête  et  civique.  La  coalition  de  lord  North  et  de  Fox  eut, 
en  effet,  ce  résultat  ébauché  par  leurs  prédécesseurs.  Ils  adopftè- 
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rent  Los  ooaditioQs  que  oaguère  il3  âT«ieni  UAmées  ;  ite  Stmi 
ce  que  d'abord  ite  eiopâchaieia  :  la  ptix  fut  sîgaée,  et  TEw)]^ 
se  cjrut  eB  repos» 

L^mbitioA  de  Fox  éridenuiioot  se  propo^it  eacoie  ud  au- 
tre but  et  un  plus  long  avenir.  On  le  vit  par  se$  eBûi\&  pour  éte- 
ver  rinflueaoe  personnelle  du  priujce  de  Galles  et  iatroduimdans 
radmiaistraiion  de  llnde  des  formes  oou^eUes  qui  pouiaîent 
agir  par  contre-coup  sur  Fensemble  d^  gouverowiaot  britanni- 
que et  ^équilibre  intérieur  de  ses  pouvoirs.  Quaui  «ia  premier 
point,  il  s'agissait  seulenient  d'aâsuier  k  rhéniier  de  la  couronne 
les  revenus  de  sonducbé  de  Lancastre,  et  de  gagner  par  ce  s&^ 
vice  la  faveur  et  rintime  appui  du  jeune  prûice»  dont  1^  quar- 
tés brillantes  et  les  vices  plaisaient  également  à  la  liccaiee  du 
temps.  Le  roi  Georges  III  toléra  ce  calcul  dei^or  ;  mais  il  n'eut 
pas  la  même  patieuce,  quant  au  nouveau biU  de  Tlnde  apportée 
la  Chambre  des  communes  le  U  décembre  1785.  Ge  projet  célè- 
bre, cet  acte  de  spécieuse  réforme^  en  supprimant  la  charte  de  b 
compagnie,  remplaçait  des  privilèges  comnterciaux,  des  droits 
concédés  sous  le  haut  domaiaeetla  surveillance  de  la  coufooiu^. 
par  une  vaste  orgajûaation  dépendantsurtout  du  parlemmt.  Cette 
création  d'uae  espèce  nouvelle,  bien  que  ménagée  avec  beaucoup 
d'art,  était  une  révolution  dans  FEtat.  Le  monarebiste  ftirbe 
cependant  Tappuya  contre  le  démocrate  Sberidan  ;  et,  eu  célé^ 
brant  la  proposition  du  jeune  ministre  qui  la  proposait,  il  y  joi- 
gnit même  un  éloge  peraonnel  et  une  approbation  théorique, 
dont  plus  tard  sa  gravité  morale  a  dû  se  repentir.  «  Si  à  tant  de 
et  grandes  qualités,  disait-il  en  désignant  Fox,  à  tant  de  vertus 
«  que  réunit  cet  homme  d'Etat,  il  mêle  quelques  défauts,  do 
«  moins  ces  défauts  sont  Idin  de  tout  ce  qui  est  étroit  et  bas.  Ce 
«  sont  les  mêmes  qu'on  pouiirait  retrouver  dans  un  Reuri  IT, 
«  roi  de  France,  ce  prince,  Fornement  du  U'dne,  qui  fut  le  plus 
«  honnêtedes  hommes,  etaussi  le  plus  populaire  des  souverains.» 
liais,  à  part  un  tel  langage  et  cette  manière  au  moins  inusitée  de 
louer  les  faiblesses  d'un  ministre,  le  projet  môme  n'avait  déjà 
que  trop  éveillé  l'instinct  de  pouvoir  personnel  et  le  bon  sens  dé- 
fiant de  Georges  III.  Rien  ne  manqua  d'ailleufs  aux  débats  des 
communes,  pour  mettre  en  dehors  et  au  besoii»  exag^  ^^ 
conséqueac^  et  les  int^utions  du  bill.  Le  jeune  William  Pitt,  xe- 
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toiohé  à  son  tour  dws  ropposition,  Duofl»set4'Atttafi60itt)ett»^ 
siiupiiéiani  à  h  fai$  pour  la  courooiie  et  laMbeité,  ne  eraigaîreot 
pas  d'affinuer  quje,  maître  des  trésors  ni  des  eoiplf^  4e  Ylnàe, 
soit  {MUT  lui-méviei  soit  avea  le  eooeows  d' vie  lo^joriié  wpia^ 
taseanle,  on  mîmstie  ^er^it  ioamoyîble  ot  diotatwr  porpéti^L 
En  même  temps,  une  discussion  détaillée  das  £aits  et  das  oomph 
tes  justifiait,  »m  ))eauoMijp  de  poiAts^  \a  Gonpigaie,  dont  la 
eharte  allait  ètie  léyoqiuée  par  le  bill  ;  et  une  ^ule  d'intérêts  pr^ 
Tés,  de  spéci]datioo3  effrayées,  •d'actionnaires  mécoptents,  unîsr 
saient  leurs  ccaint^^  aux  ^mpukâ  des  tories  et  à  l'agitatioa  de  la 
cour. 

Geoigas  m,  qui,  portant  ayec  impatience  le  joug  actuel  de  h 
coalitioD,  redoutait  eniwe  plus  sa  domination  permanente, 
chercha  dao^  la  constitution  Tappui  naturel  qui  lui  était  ojQert;  il 
approuva,  il  encoumgea  les  répugnances  déjà  marquées  daui»  Ta- 
ristoctatie  anglaise.  Il  deuuioda  secours  k  la  pairie,  et  lui  promit 
également  Appui.  Fo:^  n'était  point  dans  la  Chambre  haute,  pour 
défendre  son  hÛl  ;  et^  parmi  les  noms  illustres  qui  en  demandè- 
rent le  rejet,  plusieuxa  ne  mirent  aucune  xé^ïve  à  Ui  vivacité  de 
leurs  attaques  et  de  leurs  protestations.  Une  voix  respectée  ajS3ir 
mila  le  bill  de  Tlnde  et  1^  dépouillement  de  la  couronne  par  mi 
tel  acte  à  ce  fameux  bill  de  la  milice^  imposé  à  Charles  P'  en  1  £40, 
et  qui ,  en  transférant  à  la  Chambre  un  droit  inhérent  èla  wyntéf 
avait  commencé  la  dégradation  du  roi«  et,  par  la  guerre  civile, 
amené  le  régicide  et  la  république.  l.'e£Eet  de  ce$  allusion^  me- 
naçantes, une  alarme  laissée  dans  les  esprits  par  la  récente  ré- 
volution d'Amérique,  et  d'autres  causes  exploitées  avec  adresse, 
entraînèrent  1^  rejet  du  biU  et  la  cbut^  du  cabinet,  au  moins 
trop  novateur,  s'il  n'était  trop  ^unbitieux.  Ainsi  s'acioomplissait 
Tavénement  à  la  fois  si  précoce  ^t  si  laborieux  du  jeune  Pitt. 
Immédiatement  rappelé  piiir  la  chute  de  celui  dont  il  n'est  pas 
encore  le  rival,  ce  jeun]^  hojpame  de  vingt-deux  ans  va  reprendre 
de  plein  droit  le  ministère;  il  aura  cette  question  do  ïlndel 
régler  à  son  tour  autrement,  et  c^  devant  la  Chambre  des  epm» 
munes,  liée  au  ministère  précédent,  dominée  par  sa  parole,  as»* 
sociée  à  ses  plans  et  déshéritée  des  privilèges  qu'elle  se  crojait 
prêta  à  saisir  en  commun  avec  lui. 

Sans  raconter  en  détail  cette  lutte  singulière»  il  suffit  di9  rap^ 
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peler  ^fUdieirt'Pox/à  iémtéë  uiiiâf  i^hiAià^flSfll»h}^mkt^ 

or^  un  (MteMiire  plus  jerâne  de  dix  atiê;  ffiMIfi'^ei^âtetafl] 
moins  pb^uhins;  et  qu'à  ddftiil  fôiiir  àlèiigéiSf'Mf^^paâ^ 
pT«3ët^  de.  loi  ou  d^oser  dissbtidiB  FàsseutblSe  4éâl«f'(^ta&i^ 
UAngleletre  inquiète  assista  plusieurs  mois  k'^^^f^  «^(É  M 
èoâstitutimi,  i  ce  duel  du  talent  et  de  i'éâsdi^ifiéb  éfé'jpi?,^»!!^ 
la  passidii  innée  du  pouvoir.  ¥cfi,  tmsi'^^r^mp,^>^iakûi^iS^ 
dans  96b  attaques,  mit  en  pièces  le  nou^rêaûInQdéT&d^/lâystt 
d'obstades  toute  la  session  et  famniBa  ^luiieuisfSsfiêt^Mr^ 
trairesThabile  miiiistre,  qu'il  àssaSIait  sens  eessÀ  d^èQrg)iËi6n&<4 
de  sarcasmes  ;  mais  il  né  pdf  le  VÀincfé  ni  le  déèoFuh^r;  ei^ 
après  cette  rude  épreuve  de  quelques  mois,  bù^Pitl  ^gnà  daiH 
rèstime  de  F  Angleterre  plus  qu'il  he  perdait  dios  la  €3iitihbre,  fe 
roi  ayailt  eoœulté  le  pays  par  une  dissolutie^,  Fdk  lui-ttlfiifaeeut 
beaucoup  à  lutter  pour  sa  propre  élection  et  né  passa  que  le  se- 
cond sur  la  liste  dès  dépulés  de*  Westminster;  Son  paiti  dkippo- 
sition  envahissante  dementd  (ftScimé  et 'ne  reridt  qi^eÉtlosindrilé 
dans  cette  asseitiblée  t(ijti{  dominait  nago&re/  Les'lleils  dès  an- 
ciens paras  fùreut'rompus,  lef  leurs  fdrdeâmédiâées  plîr  dé  ttch 
tuels  échanges.  Plusieurs' ncÉos'iflustré^dès'Whij^'apj^yafie^^ 
dans  les  comttiunes  le*  mcnivéti^ent  ûë  r^ëistan<;e  communiqué 
d'abord  à  la  pairie:  On  artwra  léscoiilèùrè  dé  ror  contre  les  eoo- 
leurs  de  Fox;  et  dam^leâ  raii|;s'Ai9mesdbhfltut  coînmeite,  un 
esprit  deconsertatiràniâéli  ritastSnCt  démocratit^e^éîmà  ftn&ai 
seconderrancieii  pouvéî* légaa^ett  coètonne,  que^dè  servir, an 
nom  de  la  liberté,  des  prétenliôâstmiMfei^s  et  cupi^. 

Malheureux  datofef  sa  pblitrqué,  écarté  du  jpouvolr  et  eh'partie 
déchu  de  la  faveur  'popuWré,  'Fot,  dans  kf  VÎ^uétfr  dé  l*âgè,  H 
avec  toutes'lé^ 'fcflles  paBâtons ôe* Wjëùriesse,  lotfchàît à k plus 
rude  épuetfve'dé  sa  vie'.  Bltf  supporte  bien-.  !Pàr  nde  op^îfion 
habile  aux  accroissements  de  taxe  que  demàndait'fe  chancelier 
de  rSchiquièr,  p^l"  UM  {jûissiinfe  discussion  de  détails.  Il  même 
où  il  était  vaincu  sur  le  prrîhoipe,  enfin  et  Mrlout  parle  rappel 
constant  aux  principes  géhéreux  de  la  constitution  anglaise,  il 
reprit  durant  deux  sessions  l'avantage  qu'il  avait  perdu  dans  l'o- 
pinion du  pays.  Le  projet  de  Pitt  ^r  l'Inde,  le  mélange  oofèiferné 
des  privilèges  de  la  Ck>mpagniè  et  du'drèiît  de  la  coraronne,  M 
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admis  td  que  l'ayait  conçu  et  le  youlait  ce  mim&tie.  Naisbi^tôt 
qpièftj  comme  un  reflet  de  la  nve  lamière  jeté^â^  tor$  surJo 
moDiJft'iiidorrbiîlMniqp^e»  oomaiensfàt laQOusatioQ, d'Qasting$» 
l>iieîWi«t  li9i)!gteBipft  be^reux  gw^neiu  d^  l'iAd».  On  v^aM 
se  d^bqret  c^  grande  vengeaQce  morale,  eutn^ria^  pur  Bmk% 
et  d^nt  les  ^il^èftts  deyaienl  è  I4  j^is honoier  V<^pQ9itiieniang]i(û$je 
etiQq^rlegpiivwieiQ?i9jtàde8alutaiie^réfowe&*  ieiffOo^  étant 
imié»  au  nom  d&la  Çhambre^es  cQmmuJB|^»deTi^Ia  Cbambi^ 
des  l^rds,  Vox  éuût  ^ppc^  natweHpfqent.à.  %urfir  au  joemier 
laag  ^  et  ^tt^  grande  poursuite  con^^  le  Verres  de  T  Inde  dut  se 
partager  .entre  Burke,:  Sheri4aae4lui.  Bien  des  incideuls  euro* 
péens  etdesl^4Lteur$  allaient  retarder  j^ij^qu'en  179â.la  solution 
défi;Di)^ve %t  U)aspirejde.eetl(9.grai»deinstancev  quittait,  à queli- 
queségards,  lepioc^m^edeil4.co«(|ujète.Il.$ufâtderftpp!der 
ici  ocHubien  les  coipmencementsm  luienigl(Nrieu;x:  pour  Foi»  qui 
força  le  ministère  à  ne  point  couifrirl'aawsé. 

Cestàh  suite  de  cette rbittejaborieose  que  SeXt  en  1788»  parti 
pouc^^juisae  et  passé  bîeiU4t  m  iMi^e,  où  le  jeleoait  un  goût 
des  beaux-arts,  égal.en  l^  à  Va^ah  tttt^raire  des  souvenirs  an* 
tiqnesi  {fit  tout  à  coup  rappelé,  au  pai^leojkentpaf  )a  maladie  du 
roi  d'AnglQten^  et;le6  pçob^^eiftAW^^Ux  qu'elle  faisait  n^re. 
Rjunenéd'au  d^  de  Bologq^,  ^Kis.i9k^r^ty.f5w^  réponde  jour  ni 
de  nuit,  il  franchi^  une  gT^p4e)P^M^;de.la  P^iosute,  traversa 
la  mer  et  touch^,  Londres»  en  jiei^tj^urSi  B^ activait  épuisé  de  f^ 
tiguei  mal^deideia  dïss^tef??^»  ippjs  awinépArila plus  décisive 
occasion  qui  depuiif  .tAi^  dl«(Qo#pi  aijt  p)gi^s!offriF.  ^  spn  ambition, 
à  ses  idées  politiqu^^  AJl'attAntede.se^,a9i^niClet$e  eicessivehâte 
n'était  pas  nécewaiie;; car,  jl^la  pp^^i^i^  réuniw  des  Chambres, 
le  2&  décepibr^  178^^  ]^itt^:en,^a|nwOfl9l[^îi^^dÂe  du  roi,  avait 
fait  adopter  u»  «âoutne)«ent,.d^qiWP?î^J^uiis,  fivaat,;toute  discus- 
sion. Duranti  ce  répit»  Fo)^  ^S|  douta  [vit  beaucoup  le  prince  de 
Galles,  0t,  dans  cet  entretien  $t  c^lui.de.^es.  amis»  s'anima  de 
Te^rance  d^un  changement  immédiat  qui  allait  transférer  au 
prince  avec  la  régence  tous  les  droite  et  Ipute  Tac^tiOin  de  la  eou- 
roone.  Mais  aipsi ne  lentendait, pas.le-jeune  ministre  investi  du 
pouvoir  depuis  quatre  ans,  et. associant  trop* bien  à  sa  propre 
AKUbition  Tesprit  parlementaire  pom:  admettre  qu'un  accident 
pbjsique  en  dehors  du  vœu  national  dût  intervenir  l'ordre^  et 
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changer  la  direction  deç  affaires  dp  TEtaU  Aussi^  i  }a  première 
séance  apiàs  regournement,  le  chancelle  de  TEchiiiaieT,  persis- 
tant dans  ce  système  qui  prolongeait  son  pouYOtr*  ne  fit  aocoie 
que  proposer  la  formation  d'un  comité,  pour  re^bereher  las  pié- 
cédents  analogues  à  la  question  présente. 

Là  commença  le  combat.  Repoussant  œtte  leniwr,  fox  sou- 
tint que,  la  maladie  du  roi  une  fois  constatée»  rien  de  plus  n^était 
à  rechercher.  «  Le  précédent  qu'on  ne  trouverait  pfs,  disaitrjl, 
«  c'était  celui  d'une  suspension  de  gouvernement,  alors  qu'il 
«  existait  un  héritier  apparent,  avec  pleines  conditions  d  âge  et 
«  d'aptitude.  Là  où  le  souverain  se  trouve  par  maladie,  par  infir* 
«  mité  dans  l'impuissance  absolue  de  remplir  sa  fonction,  l'héri- 
«  tier  apparent  a  par  cela  seul  un  droit  naturel  et  incontestableau 
«  complet  exercice  du  pouvoir  exécutif,  pour  et  de  par  le  souto- 
«  rain .  L'incapacité  absolue  résultant  de  la  maladie  équivaut,  tant 
«  qu'elle  dure,  à  la  mort  naturelle  ;  elle  est  une  mort  civile  qui 
«  donne  ouverture  au  droit  de  l'héritier  apparent,  à  l'exeroicede 
«  ce  droit,  sans  que  les  Chambres  soient  compétentes  pour  r^kt 
«  à  cet  égard  ce  que  la  constitution,  parle  principe  de  Théré^, 
c  a  placé  de  fait  en  dehors  de  leur  exanwi.  •  Oa  sent  tout  ce 
qu'une  insidieuse  logique,  une  habile  parole  animée  pax  la  can- 
deur du  prix  à  conquérir»  pouvaient  jeter  dans  cette  thèse  hardie. 
Mais  tandis  que,  sous  cette  forme  et  par  ce  changement  int^easé 
de  rôle,  l'orateur  de  l'opposition  exagérait  le  principe  de  l'héré- 
dité monarchique,  au  point  d  en  faite  souffrir  la  pecsonneroyale, 
le  premier  ministre,  d'autant  plus  défenseur  de  la  royauté  pré* 
sente  qu'il  était  plus  parlementaire,  remontait  aux  exemples  de 
1688  et  de  1714,  à  l'appel  das  maisons  de  Brunswick  et  de  Ha- 
novre i  et  il  afftrmait  hardiment  «  que  dans  toute  suspension  de 
«  l'exercice  individuel  du  pouvoir  royal,  c'était  aux  Chambres 
a  qu'il  appartenait  de  détermina  sur  qui  serait  reporté  cepoo- 

•  voir;  qu'avancer  le  contraire,  que  nier  le  concours  nécessaire 

•  des  pouvoirs  de  la  constitution  et  alléguer  une  dévolution  di- 
a  recte  de  la  souveraineté  sur  une  personne,  c'était  quelque  chose 
«  approchant  de  la  trahison.  »  Il  n'hésitait  pas  même  à  dire,  dans 
son  audacieuse  loyauté,  «  que,  jusqu'à  la  sanction  exprimée  du 
«  parlement,  le  prince  de  Galles  n'avait  pas  plus  de  droit  à  l'exer- 
«  cice  des  pouvoirs  du  gouvernement  que  tout  autre  individn, 
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«  àânsUÉ  trois  royaume».  »  Le  1  S,  le  16  janvief  1789,  la  lutte 
ootttînuâ  Bo«s  tontes  les  formes.  Fox  tempéra  quelquô  peu  son 
rile  pour  le  droit  absolu  de  la  succession  héréditaire,  admettant 
qtie  le  parlement  pouvait  attribuer  la  régence,  mais  non  la  limi<- 
ter,  et  dénonçant,  à  oe  titre,  la  prétention  ambitieuse  du  ministre, 
queBctrke  attaquait  aussi,  au  nom  de  la  monarchie  et  de  la  liberté. 
Où  sait  qfoelle  fut,  dans  ce  mémorable  débat,  TopiniAtre  et  adroite 
fermeté  de  Pitt,  comment  11  défendit  pied  à  pied,  detant  le  prin- 
dpedu droit  héréditaire,  le  fait  légitime  de  la  royauté  subsistante 
éanssoti  altération  même,  et  suspendue,  en  partie  seulement, 
pftr  Taocident  de  son  détenteur  actuel.  On  sait  comment  aussi, 
par  un  triomphe  de  subtile  logique ,  il  fit  décréter,  au  lieu  d'une 
arance  de  royauté  dans  la  personne  de  Théritier,  une  régence 
spéciale  attr&uée  à  ce  prince,  sous  des  conditions  et  atec  des 
eontre^poids  déterminés.  Foï  n'en  usa  pas  moins  d'un  art  mer- 
ttiilleux contre  ce  système.  Ses  réponses  étaient  des  chefs-d'œuvre 
de  dialectique  et  d'ironie ,  d*insinuation  et  d'éloquence.  «  La 
«  régence,  disait^),  ne  doit  pas  être  plus  élective  que  la  couronne, 
c  BRe  ne  doit  pas  étve  plus  limitée  ;  car  elle  a  les  mêmes  de- 
t  voirs,  et,  pour  les  remplir,  elle  a  besoin  des  mêmes  forces.  Que 
«  penseriez-vous  d'un  Fdonais  qui  demanderait  à  un  gentil*^ 
t  homme  anglais  si  la  monarchie  de  la  Grande-Bretagne  est 
«  héréditaire  ou  élective?  Tout  h^mme  un  peu  familiarisé  avec 
«  notre  constitution  croira  d'abord  que  la  réponse  est  toute  sim- 
«  pie:  Notre  monarchie  est  héréditaire.  Toutefois,  si  la  doctrine 
«  du  jour  prévalait,  voici  quelle  doit  être  la  réponse  :  Je  ne  puis 
«TOUS  dire;  demander  au  médecin  de  8a  Majesté.  Quand  le  roi 
«  se  porte  bien,  la  monarchie  est  héréditaire  ;  mais  quand  il  est 
<r  malade  et  incapable  d'exercer  l'autorité  souveraine ,  elle  est 
«  élective. 

«  Et  cependant  cette  assertion,  que  la  monarchie  britannique 
t  est  élective,  est  si  matérieOement  hostile  aux  principes  de  la 
«  constitution,  qu'elle  ne  saurait  être  supportée.  Comment  donc 
«venir  à  bout  de  cette  difficulté  T  On  trouvera  sans  doute  un  lé- 
«  gtste  subtil  et  politique  qui  établirait  que,  la  monarchie  étant 
^  héréditaire,  le  pouvoir  exécutif  peut  se  transmettre  par  élection . 
«  Decette  manière,  la  couronne  et  l'action  delà  couronne  seraient 
«séparées,  comme  distinctes  par  leur  nature  :  l'une  serait  la 
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«  chose,  Tantre  le  nom,  etc.l  Ai^je  bésoîa  de* rappeler  ici  ma 
(c  résistance  connue  aux  empiétements  de  la  oouffemie.  Pks 
<c  d  une  fois  Finfluence  de  la  couronne  a  été  ooBtbtttae  àdis 
a  cette  Chambre ,  et,  je  le  crois  sincèrement,  poai:  le  bienia 
ce  peuple.  Lorsque  la  puissanceexécutiveétail  portée  au  ddkà de 
«t  ses  limites  naturelles,  il  fallait  bien  lui  ré»sler.  ie  me  sttisior^ 
«  avancé  dan^  cette  voie^  et  ne  me  suis  pas  fait  scrupule  de  dé^ 
d  clarer  que  les  subsides  devraient  ôtre  suspendus,  si  Vassenti- 
«r  ment  royal  était  relusé  à  quelque  réforme  constilatioBoeUie 
a  d'une  prérogative  dangereuse  et  abusive.  Les  hommes  modérée 
a  jugèrent  cette  doctrine  violente.  Pour  moi,  je  Fai  oonsAaaini^ 
«  maintenue,  et  le  public  en  a  profité.  Hais,  je  vous  ledemande, 
«  est-ce  aujourd'hui  Foccasion  de  déployer  ce  pouvoir  coDStitih 
«  tionnel  de  résistance  à  la  prérogative  et  de  combattre  ïnt 
((  fluencede  la  couronne  dans  cette  Qiambre?  Je  Favoue,  j*ai 
«  tiré  gloire  de  cette  lutte,  quand  la  couronne  était  dans  la  ptéai* 
«  tude  de  ses  pouvoirs  ;  mais  je  rougirais  de  fouler  aux  pieds  ses 
«  droits,  maintenant  qu'elle  est  gisante  devant  nous,  dépounrue 
d  de  toute  force  et  incapable  de  résistance.  Que  k  très-honorable 
«  gentilhomme  s'enorgueillisse  d'une  semblable  victoire»  qu'il 
(c  triomphe  sans  combat^  qu'il  prenne  avantage  des  ealaisitéset 
«  des  misères  de  F  humaine  nature  I  que,  semblable  à  qudipie 
«  avare  et  dur  seigneur  d'un  manoir  voisin  de  la  mer»  il  se  gofgd 
«  de  richesses  acquises  par  le  pillage  des  naufragés  et  par  ce 
a  droit  rigoureux  de  trouvaiUe  et  d'aubaine  exercé  sur  toutes  les 
«  choses  que  les  accidents  variés  du  malheur  peuvent  jeter  eosi 
«  puissance  I  pour  moi,  je  ne  me  vanterai  jamais  d'avoir  remporlÉ 
a  de  telles  victoires,  et  d'avoir  gamimesmainsderichessesamas- 
<c  sées  à  ce  prix.  » 

A  travers  de  telles  répliques,  qui  seules  suffiraient  à  justifier 
l'admiration  des  contemporains,  Pitt  avait  fait  labOTieusenaait 
cheminer  son  bill  de  régence,  voté  d'article  en  article  par  la 
Chambre  des  communes.  Après  cette  épreuve,  le  chancelier  Thw^ 
low  obtenait  avec  moins  d'efforts  l'adhésion  de  la  pairie.  Le 
prince  de  Gfalles  lui-même,  moins  hautain  dans  le  sentiment  de 
son  droit  que  ses  amis  dans  leur  ambition,  acceptait  la  part  res- 
treinte qui  lui  était  faite.  Il  ne  restait  plus,  avec  le  vote  acquis 
des  deux  Chambres ,  que  la  sanction  joyale  à  suppléer,  poor 
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parfaire  le  i>îUi  Ce  foi  alors  que  le  rétablisseBoent  soudain  de  la 
nisbn  de  Gfeorges  m  résolut  oe  problème  iosoluble  et  rendit  dou- 
UeiieiitTaÎBS  tant  d'effocts  et  de  demi-succès  arrachés  :  car  la 
v^eiice  du  prince  de  Galles^  privé  du  droit  de  nommer  des  pairs, 
H  aurait  pu  même  changer  immédiatement  son  ministère  ;  et 
peo^élie  se  f  ùt-il  dès  lors  accoutumé  à  oublier  ses  propres  amis 
et  à  garder  le  puissant  homme  d'État  qui  lui  était  imposé.  Quoi 
qa^ilen  soit  de  œ  rude  mécompte,  Fox,  dont  tant  de  fatigues 
afaient  ahéré  la  robuste  santé,  tomba  dans  im  repos  forcé  :  il  se 
remit  par  Toisiv^é  des  bains  de  Bath,  et,  au  printemps  suivant, 
npritses  «noiennes  distractions  de  courses  de  chevaux  et  ses  dis- 
pendieux paris,  sur  la  pelouse  de  Newmarket.  C'était  cependant 
le  printemps  de  1789,  de  cette  année  qui  commençait  pour  la 
ftwnce,  pour  les  royautés  du  continent,  pour  l'aristocratie  euro- 
péeime,  une  si  grande  épreuve  et  une  série  de  si  redoutables 
exeioples.  Mais,  soit  que  Tévénement  ne  fût  pas  compris  d'abord 
dans  toute  sa  portée,  soit  que  d'autres  intérêts  occupassent  en- 
eore  l'horizon  politique ,  le  contre-coup  ne  fut  pas  immédiat. 
Tandis  que  dans  TAssemblée  constituante  Mirabeau,  le  génie 
politique  du  temps«  faisant  allusion  aux  récents  débats  du  parle- 
ment britannique  sur  la  régence,  se  moquait  des  petits  rhéteurs 
qui  avaient  cru  l'Angleterre  perdue  et  félicitait  ce  hbre  pays  d'avoir 
lempli  une  lacune  de  sa  constitution  avec  toute  la  vigueur  d'un 
peuple  nouveau,  les  hommes  d'État  anglais  considéraient  eux- 
mêmes  avec  un  sentiment  confus  de  UAme  Ou  d'espérance  phi- 
lanthropique les  secousses  et  les  ruines  qui  se  pressaient  si  vite  en 
Ptanoe. 

Leur  attention,  leur  sollicitude,  étaîentalors  môme  enpartiedé- 
toumées  vers  un  autre  péril ,  qu'ils  devaient  retrouver  et  combattre 
soixante  ans  plus  tard.  Ce  péril,  c'était  l'ambition  manifeste  de 
Catherine  et  ses  hostilités  contre  la  Turquie  ;  c'étaient  la  Crimée 
conquise  dq)uis  1783,  le  passage  en  (pielque  sorte  ouvert  sur 
Constantinople,  l'orgueil  et  la  force  de  la  Russie  croissant  avec  la 
faiblesse  de  l'empire  ottoman,  une  flotte  russe  reparaissant  seule 
dans  la  Méditerranée,  dix^neuf  ans  après  la  victoire  de  Tchesmé. 
Il  y  avait  là  sans  doute  de  fâcheux  augures,  ou  plutôt  des  mena- 
ces directes  pour  la  politique  anglaise;  et  Pitt  fut  tenté  dès  lors 
d'airétOT  par  une  guerre  maritime  ces  accroissements  de  l'empire 
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des  ezarii  Soit  que  FotTOUlàt  touiUâaner  dfitntifiOAaBtagiAiflto, 
soit  qa'il  jugeflt  autrement  Fintérêt  de  T Angleterre  ikm  laquas- 
tîon  présente,  soit  qu'il  prévit  que  TobiliDlB  pour  la  Rnasie'dllait 
bientôt  venir  d'ailleurs,  il  fut  dea  plus  «mptesséa  à  éèmrnM\m 
défianeea  de  son  pays  et  à  combattre  les  intentionsd^  maïquées 
du  ministère  anglais.  Ce  zèle  se  lais8ft-t«il  entmtner  plus  loia? 
Àlla^t41  jusqu'à  des  communications  seoiètea  avec  la  puisnnoe 
soupçonnée?  Nous  ne  saurions  le  oioire  ;  et  alors  mâmenoiu  ne 
supposerions  à  de  telles  démarches  d'autre  motif  que  cette  horrev 
des  maux  de  la  guerroi  cet  esprit  d'humanité,  dont  l'orateur  sa- 
glais  fit  toujours  Tâme  de  sa  politique  étrangère.  Catherine  cepeih 
duit  par  ut  fort  touchée  du  langage  publie  de  Fox  *  Elle  ren  fitsokn- 
nellement  remercier  par  son  ambassadeur  à  Londres^  et  elleloi  fit 
demander,  en  même  temps,  de  vouloir  bien  poser  devant  un  Hé- 
tuaire,  dont  l'œuvre  destinée  pour  elle  serait  «ivoyéede  Londm 
à  Saint-Pétersbourg  et  placée  dans  son  séjour  filvori  de  rBranlag», 
entre  les  bustes  de  Démosth^M  et deCioéron.  Fus  se  prêta  volDih 
tiers  à  cette  flatteuse  fantaisie,  sans  songer  asdex  que  le  lieu  eon- 
venait  mal  à  la  statue,  et  que,  s'il  était  glorieui  d'être  un  jour, 
dans  l'admiration  des  hommes,  rapproché  des  deux  grands  m- 
teuis  qui  étaient  morts  pour  avoir  défendu  les  lois  et  U  ttfasrlé 
de  leur  pays,  un  tel  honneur  n'était  pat  à  déoemer  parlafléffli- 
ramis  du  Nord»  parla  souveraine  déoevéed'unsurQom  qui  rappelait 
son  crimci  par  cette  femme  impure  et  cmeUo,  dont  l'apc^éoso 
est  une  honte  sur  le  dix-huitième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'influence  pacifiquie  attribuée  dsnsœtte 
crise  mémorable  à  la  tactique  de  Fox,  on  le  conçoit,  la  oarine, 
inquiète  du  côté  de  la  France  et  se  sentent  vieillir >  dut  se  tenir 
pour  satisfaite  d'un  traité  qui  lui  cédait  la  Orimée  qu'elle  anit 
conquise  ;  et  l'empire  tuto«  à  ce  prix  délivré  de  hi  guérie,  « 
laissant  plus  aux  Anglais  leur  inquiétude  sur  Gcmstantinoplect 
leur  besoin  d'en  défendre  les  abords  et  de  le  conserver  aui  maiss 
inertes  qui  en  disposent  aujourd'hui,  la  paix»  qui  se  ecmclui  en 
1791  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  était  plus  naturelloetplus 
facile  qu'on  ne  l'a  cru. 

La  révolution  française,  durant  ce  temps>  gagnait  de  vitese 
toutes  les  prévoyances  ;  et  par  ses  actes  à  l'intérieiir»  eomino 
par  ses  manifestes  si  menafanta  pour  l'anoMn  iHdie  snioptei' 


Digitized  by  VjOOQIC 


16T 

alla  àhlmAh  toatos  les  peAfiée»  dans  uat  seule  erainté  et  dans  im 
•eol  qieolAele* 

Sur  ee^gfaiid  Muamant,  le  langage  de  Fox  avait  été,  dès  le 
premier  jour,'  i^robalettr  et  confiant.  U  semblait  ne  voir,  dans 
ksiinnoYaUcttis  si  rapides  et  dans  les  yiolences  trop  promptes  de 
la  démMiatie  française»  qœ  le  triomphe  des  principes  qu'il  avait 
déCsBdufl  dans  eoa  pays  ;  et  à  la  session  de  1790,  dans  le  dttMit 
des  dépenses  de  Farmée»  il  avait  affecté  de  donner  à  cette  qpinion 
undegré  de  vivacité  enthousiasle,  qu'un  antre  chef  du  parti  des 
«hifiiM  put  s'empdeher  de  contredire  aussitôt  Buike,  en  effet, 
toiUeo  attestant  sa  hauteestimepourlegénieetla  sagesse  de  son 
ami^jnpriiUait  dès  lors  la  craints  que  les  Âoges  donnés  à  la  France 
par  un  tel  homme  n-encourageasseiitr  Angleterre  à  une  imilation 
bîen4aiigereuse,  m  Rien  sans  doute,  dit-il,  n'était  plue  éloigné 
•  des  intentions  d'un  ehampiim  si  éclairé  et  si  patriotique  de  k 
«  constitution  anglaise  ;  mais  il  redoutait  la  fausse  conséquenoe 
«  qu'on  pourraitattaoh^auK  paroles  de  l'illustre  orateur.  Uétait 
«  d'acQord  aveo  lui  dans  le  jugement^  dans  la  réprobation  des 
I  alniB  de  l'ancien  despotisme;  mais  il  pensait,  il  concluait  d'une 
«  tout  autre  SHOiièie  touchant  la  tranquillité  de  œtte  nation  voi- 
«  sine  «t  les  chances  de  bonheur  qui  pouvaient  sortir  pour  elle 
«  des  demievs  événements  accomplis  etdes  procédés  adoptés  en 
■  Ftmoe.  m  Fox  avait  répcmdu  i  eettedissidenoe  tout  affectueuse 
encore  par  un  hommage  de  rospeot  et  d'admiration,  pour  l'ami, 
«  dans  la  conversation,  dans  l'enseignement  duquel»  disait-il,  il 
<  avsiiappris  bien  plus  que  dans  les  livreset  quepar  l'expérience 
«  du  monde  et  des  affaires.  »'  Il  n^  pouvait  cependant  se  rendre 
à  l'opinion  de  son  ami  sur  la  révolution  française;  1  s'en  réjouis- 
siit  hd,  comme  d'une  grande  dâivranee*  Il  avait  sans  doute  pour 
le  despotisme  démocratique  autant  d'aversion  que  pour  le  des- 
potisme de  raristooratie  ou  de  la  monarchie  ;  mais  il  ne  oonoe- 
viit  nnUement  la  crainte  que  la  nouveUe  constitution  de  Franœ 
déginéiftt  en  aucune  espèce  de  tyrannie. 

Ce  ne  fot  que  Vannée  suivante,  ei  sous  le  eontre-eoupféitété  de 
nos  troubles,  que  le  même  débat  revint  et  s'agrandit.  Il  s'agissait 
<l*«n  bffl  pour  régler  la  constitution  intérieure  du  Canada.  Burke, 
dont  la  pensée,  dont  l'indignation  morale,  dont  la  pitié  chaleu- 
nose  était  toute  entière  aux  agitations  de  la  France,  aux  vio- 
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leBOfs  qui  la  dé^hiiai&Btv  imix  pémls) do  roî ebde^iBb fâiie»$'«to* 
porta cont,re  l^ii  Uiéofiaa<le  cette  râyebtioB^ociitrè  ]à  àootrim 
àes  droite  de  rfaottm&et  laxxmdtitviliMaiiaidlikiuesbi^dëeétu 
doctrÎM  ;  et  il  déMnça  la  teotatifra  firochaine  d'une tettéMoÉÉie 
pour  TA^gteteiare.  Les  munrnitefli  as  i'oppqpilioaiiitetiDMpEiqDi 
par  oQomeols  L'orateur  ;  ttaia  toj,  avaut  seul  asiez^d'anliinté  prar 
le  ooiubattre.  IL  se  leva  doue  «t  cépLiqua  û'àkotà  phr TifOifiec 
grande  plaie  pour  Tarnîtié.  *IIsenlâera«t,dît*^il»4[iee'^ati* 
m  jourd'bui  un  jour  prÎYÎLégiérOà.  etiaeuti  peut  prendie  lapaiile 
«  ^îusuUec  tel  çouvernâmeiitqm'tl  lui  platt.  Qiioîi|iie  ipmaoM 
«  n'ait  ditunoiotsurles.ttoubleBid&la  Franee^  monhoniribie 
m  ami  vient  de  les  e^éler  A  sondbsrxmrset  de  fiétôr  de  gaieté^ 
«  coeur  œs  mémorables  événements.  U  aurait  pu  tt&à^^tù  m% 
c  semble,  legouvemementde  la  Chine,  ou  cehii'de  lalis^uie» 
«  ou  les  lois  de  Confueitis^  absolument  delaflaérne  maoiàrejet 
«  avec  autant  d'opportunité.  Chaoun  aurait  aujeurdlhuiieiEéme 
m  droit  que  mon  bonocableami  d'insultac  tous  les  gDavena»* 
«  ments  des  pays  anciens  et  modernes.  »  La  colère^e  Burkes« 
rani  masur  eette  froide  et  amère  oteervâitiûn;  Ilsenoiurela»  ilftg- 
grava  ses  reproches)  il  décrivit ^avoGxine  émogîeeniîssanlB'lBs 
désordres  eioitéseo  France^ dont  U  voulait,  tUsaiilâl,  préson^ 
rAn^terre.  Il.i>eptongaa'te  fera  traveislablesâitre  etsatidiia 
vouloir  comprometire  dans  lanévotutionirançaise  towBceittfii 
ne  la  blâmaient  pas>  comme  lui^  Deswsrà  l'obdre|>aiffteDt  deffo 
sieurs  bancs;  et  lord  Gavendishleur  don^e  adroitementuaeap^ 
pUcation  directe»  en  pltoposanide^  décider  que  des  idisoettatioDS 
sur  la  constitution  fiançaiseet  le  iécitde&  événements  qui  salis- 
saient en  ?ranee  n'étaient  pas^  sdon  Tturdrev  daas  un.  nppvl 
exact  avec  les  dispositions  duthiU'de.Québecg  lequel  devait  et» 
une  seconde  fois  lu  paragraphe  panpamgmphe.  Fok  aiq[rayaortte 
proposition,  non  pour  fiair^  mais  pour  renouv^r  lecombai;  et 
il  fut  plus  insidieux  ^  {dus  ékxpiont  que  jamais»  f^larant  qœ, 
«  sur  la  révolution  {rançaiee^ildifière  entièrement  de  son  faatcH 
«  rable-ami,  et  que  leurs  opinions  sont  aussi  étantes  qofiles 
«  deux  pôles.  »  Mais  ôe  n'est  pas  assez  de  cette  déclaration  ^fii  for- 
melle :  Fox,  avec  la  même  dédaigneuse  ironie»  afi&de  de  Toir 
dans  la  pioiestatioo  de  Burke  une  irrîtabâdité  gratuite,  une  pré- 
tention syslémaiique,  dont  il  n'aurait  pas  dû  occuper  ksesprits. 
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«St|e  difiérais/dbaitnl,  de  nxin  honorable  ântt  sat  quelques 
«  ffàsLfb  éb  iiiisloireancîeaiie,  ûti  la  conbtHution  d^ Athènes  bu 
<  deRdmevâtodrait^il,  de  loaHie  néoessitë;  que  fiotîe  disséntifaient 
f.iMldébiittii  dans  cette  Chaudttet  Si  je  louais  la  dondtrîte  du 
«  pMuerBmtus,  si  j'appelais  le  banniasement  des^Tafrquins  un 
K  act&géoéiBUx  et  patTiotifque,  sek'ait^l  juste'de  dim  que  jemé«- 
•r  diterëtdiUaseiiieAt  du  consulat  dans  mon  pays?  Si  j6  répétais 
«  réloqîieat  panégyrique  de  €ieéton  sm  le  meurtre  de  CéÂat;  la 
«  eQn^éqllenGe  sef  ail^Ue  que  je  suis  venu  ici  avec  ntk  poignard 
9  sur-noi  fnnvta^r  quelque  grand  homme  ou  quelq^  orafleor? 
«  Si  Tousl  dites  qa'aidmiiér  iine  aolion,  c'est  vouMr  rimiter-; 
«  mtmlPB2d'«boifl  que  les  eireonstaoïees  sont  les  iUftnes.  C'était 

•  à  mon  tfèa^mnondbfe  ami  de  pmuVer,  «Tant  d'aociuser  mes  pa^ 

•  rôles,  «que  TAngleterre  est  pféfâsément  dans  la  sîtuatiim  de  la 
«  Fcance^mu  momaiitde  la  Térolution  française  :  eialors»  qnel- 

•  que repaodhe  calomnieux  que  dût  m'attîiier.ma  déelérationvje 
«  soraîs  prêt  i  (brequela  zévcAutkni  française  devrait  étre'imitée 
«patoepays.  »       ; 

Leiaisomiameiit'de  Vorateur  n'était  pas  aussi  siAde  que  son 
ironie' était  piquante.  La  rérokitioD  franiçaiseï  si  flagrante  et  si 
vaisiBe,  a'étaîl  pas  Une  thèse>d'histoire'andiemm  ;  et  il  était  per^ 
misdepiiétendi>e^ue  l'appiobation  dés  principes  pouvait  entraî- 
ner h  GODtegion  des  eiemples.  Aussi  Fos  ajoutait  à  oette  objec- 
tion un  Teflfoabe  plud  dixeot,  plus  (lersonnel  h  Burfee  :  en  répon* 
diBt  àcetamî  salué  taull  l'heure  encore  de  si  grands  éloges, 
mais  qm'tt accuse  de<  parler  sans  infonnations  suffisantes,  en  dé* 
fendant  contre  tau  la  théoriedesdroîlsde  Tbomme,  cdiame  une 
eipression  nearelle  de  vérités  immuables,  l'orateur  rappelait  à 
son  adversaire  actuel  leur  aficiennet  et  commune  adhésion  à  ces 
mêmes  mavimes.  «  Si.  de  tels  principes,  tei  disatl^il,  sont  dange> 

•  reux  pour  la-  constitution ,  ces  principes  étaient  ceux  de  mod 
«  honorable  ami,  de  qui  je  les  ai  appris  dans  la  guerre  d'Amé^ 
«  lique.  Nous  nous  sommes  réjouis  ensemble  du  succès  de  Wa- 
«  shington  ;  ensemble  nous  avons  doimé  des  larmes  à  la  perte 
«  de  Montgommery .  C'est  de  mon  honorable  ami  que  j'ai  appris 
«  que  la  révolte  d'un  peuple  entier  ne  pouvait  pas  être  factice  et 
«  enconragée  sous  main ,  et  qu'il  fallait  qu'elle  eAt  été  pravoquée. 
«  Telle  était,  à  cette  époque,  la  doetritie  de  mon  honosableami 
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a  qui  disait,  aTôoauliiit  d'inergieqtt&d'éloquMeé^  iiltftlnesttt- 
n  rait  pa$  lancer  ua  bill  d'a^ousaUQn  ooste  un  paufde.  H  m^ 
^  gretto  do  le  voir  :  mon  honorabto  ami  a  depuis  lors  appas  i 
«  rédigar  un  pareil  bill  d'aisoasatîofi  et  à  le  sufeluaqger  de  knitM 
n  les  épitbètes  teohniquesqui  défigura  eot  notre  livie^ssilatetSi 
fi  teUas  que  malicieux,  seélérati  diabolique  Four  Hioi»  înatmit 
«  par  mon  bonorable  amiifuô  la  ré¥dta  d-un  peiq^  n'anrtva  pas 
«  sans  proYooation ,  je  ne  puis  rae  déCendra  d'un  sentiaMnt  de 
«  joie  depuis  que  la  constitution  de  Franae  eal  fiMiriée  sur  ces 
%  droits  de  rbommequi  servent  de  base  à  la  ooaalitutîûn  bnluh 
«  nique.  Il  n'est  pas  un  livre»  pas  un  disaoïirs  de  non  honoraUt 
«  ami  »  quelque  éloquents  que  soient  sea  livres  et  ses  dôcoiiis» 
«  qui  me  puisse  faire,  à  cet  égard*  abandonner  ou  «fikiblir  moa 
Il  opinion*  » 

Ce  reproche  d'inconstance  de  prindpea,  cas  souvamn  do  Mo* 
timents  communs,  de  confidentes  intimes ,  allégués  en  signe  de 
contradiction  avec  Topinion  présente  ne  doraient  que  trop  Un* 
ser  rhonneur  politique  et  la  fierté  de  Burke.  H  se  plaignit  aMS^ 
tôti  dans  une  vive  réponse ,  de  voir  sa  conduite  publique  <  ses 
partdes^  ses  écrits,  traduila  et  falsifiés  en  termes  amers  et  dois. 
«  Teb  sont  donc,  s'écria*4«il>  laa  Delourad'affiBoiîotiqa&jedQfiis 
«  recevoir  d'un  ami  que  je  oroyaia  si  chaud  etaitiniCàref  Mlail«il 
<  donc,  après  une  intimité  de  vingl^eux  ans,  ^fue,  eamla  mail* 
a  dre  proTocation ,  sans  le  moindi»  melif,  il  me  blessât  aiosi 
«  dans  nies  croyances  les  plus  ehèreset  jusque  dans  les  ooefr 
«  dences  de  mon  amitié?  Je  ne  puis  concevoir  que  M.  Foim^aih 
«  cuse  d'avoir  parlé  légèrement,  sam  eiaetitude,  sans  infeiM* 
«  tions  sur  des fails  inconnus.  N'a^-41  pas  vu  dimsmes  mainsia 
«  livres,  les  pamphlets  ^  les  récils  qui  nous  font  connattra  tM 
«  les  malheurs,  tous  les  crimesde  la  France  ?  )i  Puis ,  avec  son 
talent  agrandi  par  hi  passion ,  plus  tragique ,  plus  sériear  qn'il 
n'avait  jamais  été,  il  ajoutait  une  nouvelle  et  trop  vraie  peifltei^ 
du  désoipdre  intérieur  de  la  Franee,  des  violenftea  oonmiisas,  des 
attentats  préparés.  En  contraste  à  ces  images  d'anarchie,  «e  tiir 
tait  ni  le  droit  divin,  ni  le  pouvoir  absolu  qu'il  invoquait  :  c'était 
le  génie  même  de  la  constitution,  œtte  liberté  antique  et  1^ 
qu'il  avait  toujours  défendue,  qu'il  aimait  tov^urs  et  qu'il  dé- 
clarait menacée  par  le  voisinage  et  le  triomi^e  de  la  té¥(^tioD 
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fraaçaise.  Par  li,  U  séparait  son  diBseûtimeiit  sur  ce  point  de 
qad^uM  disiBQttmeDts  antérieiats ,  sur  de  moindres  questions  ; 
il  ledéclarait  cette f<»is  irrémissible»  implacable,  ajoutait  avec 
une  expression  touchante  :  <  A  Fépoque  de  la  vie  où  je  suis  pais 
«  ywi»,  il  esl  peu  raisonnable  de  s'attirer  dés  ennemis,  ou  de 
«  d(Hmer  à  ses  amis  une  cause  de  rupture  et  d'abandon.  Mais  je 
«  suîe  si  forlMient»  si  invariablement  attaehé  à  la  constitution 
«  anglûse,  que  je  ne  puis  hésiter.  Mon  devoir  puUio,  ma  pru- 
«  denee,  mon  «onour  de  mon  pays  m'ordonnent  dem'écrier  : 
«Fuyerla  oonstitution  firabçaise;  éloignel^*YOtts  d'elle.»  Emu 
de  ces  dernières  paroles.  Fox  ditàdemi^voix  :  «  Mais  ce  n'est  pas 
«  une  rupture  d'amîtié«  --*-*  C'est  une  rupture  d'amitié ,  reprit 
9  BudLe.  Je  sois  ce  qu41  m'en  coûte  :  j'ai  fait  mon  devoir  au  prix 
«  de  la  perte  d'un  ami.  »  Et  alors  seulement,  par  ime  dernière  et 
généreuse  tentative  pour  regagner  Fox,  non  pas  à  soi,  mais  i  sa 
caase,  à  la  cause  de  l'ordre  en  Europe  et  de  la  modération  en 
Fnmœ,  il  adjure ,  il  topplie  ce  même  ami  de  se  réunir  à  Pitt, 
pour  \b  aalut  de  F  Angleterre  et  de  la  civilisation  ;  et  il  termine 
avec  des  formes  insolites  pour  nous ,  mais  que  couvrait  sa  gra- 
vite  pieuse,  par  une  prière  à  la  Providence  divine,  qui  parfois 
lanoe  une  comète  hors  de  son-  orbite,  tuais  qui  avertit  les  faibles 
mortelsde  se  laisser  conduire  pat  l'expérience,  et  de  ne  pasfoK 
hmeot  vouloir  atteindre,  à  travers  les  désordres  et  les  maux,  une 
perfection  impossible  dont  l'idée  n'est  qu'en  Dieu.  L'assemblée 
élsâl  profondément  émue.  Des  hommes  politiques  pleuraient. 
Soxi  tn  se  levant  pour  tépcmdre  encore,  demeura  plusieurs  mi- 
nutas, la  voix  étouffée  par  ses  larmes.  U  fit  effort  cependant  et  il 
commença  par  de  nouvelles  assuranocs  de  regret,  d'attendrisse- 
ment, d'inaltérable  amitié,  c  J'espère»  âit*il,  que  les  incidents 
«  de  cette  nuit  n'ont  pas  tout  à  fait  changé  le  cœur  de  mon  hono- 
•  nible  ami.  Quoi  qu'il  en  puisse  dire,  il  me  serait  trop  pénible 
«  de  me  séparer  d'un  homme  auquel  je  dois  tant  ;  et  malgré  la 
«  sévère  ftpreté  de  ses  paroles,  je  ne  puis  renoncer  à  l'estime  et  à 
«  ramitiéqueje  lui  porte  et  qu'il  me  rendait  ;  je  ne  puis  oublier 
<  que,  presque  enfant,  j'ai  été  accoutumé  à  recevoir  des  marques 
«  d'affection  de  mon  honorable  ami ,  et  que  cette  amitié  s'est 
«  accrue  avec  nos  années.  Il  y  a  maintenant  vingt-cinq  ans 
"  que  je  le  connais  ;  il  y.  a  vingt  ans  que  nous  vivons  «isemUe 
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tt  familv0i6ineBt  et^queinoos  sommes  dans  la  plus* intitee  eom* 
«  munauté  de  vues,  de  pensées,  d'espérances*  J'espèië^ail 
«  voudra  bien  se  souinenîr  de  ces  temps  passés,  et  que,  -malgré 
«  quelques  imprudentes  paroles  qui  auraient  pu  leÛfisser,  ilne 
«  croira  pas  que  j'ai  vouhiintentioniieUement  l'offenser.  C'est  li 
«  toale  mon  espérance.  Qu'il  me  permette  de  difiélref  d'<]fiiiioD 
«  avec  lui,  et  qu'il  ne  prenne  pas  mon  dissentiment  pour  wi  oih 
«  bli  de  mon  admiration  et  de  mon  amitié  1  »  Mais,  après  ee  dé- 
but sincère  autant  qu'affectueux,  il  rentie  dana  le  débat;  et  il«$l 
plus  spiritu^lement  amer  et  plus  blessant  quejamais»:  Il  retient 
surtout  à  ce*  reproche  de  contradiction  avec  soi-même  et  d'opi- 
nion versatile,  dont  la  gravité  de  Burke  devait  d'autant  pins  s'of- 
fenser. «  Non-'seulement,  lurdteait-il,  vous  avee  pensé,  parlé, 
a  agi  autrement  qu'aujourd'hui  ;  mais  c'est  de  vous  que  je  ûais 
«ces  mêmes  principes,  que  maintenant  vous  réprouvez  en 
^moi.  » 

A  cette  récriminatioa,  la  plus  pénible  de  toutes  dans  les  pays  où 
l'honneur  privé  repose  sous  la  garde  du  droit  et'  de  la  publicité, 
Fox  m^it  encore,  il  estvrai»  de  respectueuses  et  tendres  pardes; 
il  enveloppait  m^e  sa  [rfiLîntè  et  son  ressentiment  du  débat  ac- 
tuel sous  un  des  plds  nc^les  homiâage^  de  graiiturte  et  -de  défé- 
rence qu'il  soit  possible  d^exprimer.  «  Nius  pouvons,  disait-il, 
•  supporter  d'être  maltraités;  offensés  même  par  «eux  que  nous 
«  avonscomblésde  faveurs  et  qui  doivent  tout  à  notre  bienveit- 
«  lance.  C'est  là  un  malheur  que  l'esprit  de  l'homme  peut  pren- 
«  dre  en  patience  rVinjustiee  et  Tingratitiide  du  inonde  sont  un 
«  vieux  texte  de  réflexions  ^mais  être  maltraités  et  offensés  par 
ff  quelqu'un  qui  nous  avait  prévenus  de  ses  bienfaits  et  nous 
«r  avait  gagné  le  cœur  par  sa  bienveillanèe ,  c'est  tme  blessure 
«  pour  laquelle  un  cœur  recontiaissailt  n'a  pas  de  baume.  • 
Malgréce  dernier  et  si  teuchani  appel  prononcé  avec  des  larmes 
dans  la  voix,  Burke  avait  trop  senti  l'amertume  du  reproche  réi- 
téré pour  ne  pas  répliquer  aussitôt ,  en  se  plaignant  que,  sons 
un  masque  de  fausse  donceuri  M.  Fox  avait  recommencé  ses  at- 
taques avec  plus  de  vivacité  que  jamais:  «  Il  ose  m'accuser,  dît-il, 
«  d'une  misérable  inconstance  qui  me  rendrait  indigne  de  cette 
«  amitié  dont  il  parie  ;  et ,  pour  adoucir  ses  offenses  de  partîtes, 
«  il  les  change  en  calomnies  préméditées,  qu'il  afOrmearee  une 
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«  LQsisteiiLoe  amèfe  ;  il  achève  und  fuptum,  où  so0  aDclen  ami 
»  eicait  plus  à  perdre  que  lui.  > 

Jiàm  la  féalité,  il  n'en  était  pas  atnsî  c  peadant  les.luttes.de  la 
liberté «agiâise,:  la  gravité  morale  de  Burbe»  la  digniléilesa  vie 
étaient  itfi-soutieDt  et  une  apologie  pour  son  ami.  Cette  rupture 
éclatante  de  Bttike  aveo  Fox,  le  désaveu  personne  de  rhoâsaïae 
et  de  ses*  opimons  dans  une  causer  qui  touchait  au  salut  et  à  Tor^ 
dreuKffaLdela  sûeiétédevaient  laisser  Fox  affaibli  etplus  éloigné, 
oûQ-seul^nent  du  pouvoir  politiqiie,  mais  de  la  considération 
qui  souvent  y  supplée^  On  sait  comment  Pitt ,  ténatoin  presque 
alencieux  du  divorce  poUtique  d^s  deux  amis,  ne  ^méla  dlabord 
à  leiHS'patbétiques adieux  que  peu  de  paroles,  poivr  adhérer  h 
M.  Burke  et  faire.r^K>uj6ser,  h  grand  renfoct  da.m^orité,  Fordre 
dujour  indirectement  proposé  contre  cet  orateur,  engagé  désor- 
mais dans  la  politique  de  résistance  et  de  guerre  à  la  révolution 
française.  La  blessure  saigna  longtemps  dans  le  cœur  de  Fox  ;  et 
il  n'est  pas  douteux  que  par  lui^^méiae  et  par  des  amis  communs , 
la  duchesse  de  Devouâhire,  si  sélée  pour  lui,  Windham,  L'élève 
favori  de  Burke,  il  fit,  aussitôt  la  rupture  et  plusieurs  fois  après» 
des  tentatives  de  rapprochement.  Burke:  fut  inflexible  et  se  bor^ 
naiti  répondre  : x  Ma  sépai^tion  d'avee  M.  Fox  est  un  principe 
«  et  mm  une  colère^  Je  tiens  pour  un  devoir  sacré  de  confirmer 
«  ee  que  j'ai  dit  et  ce.  q»e  j'ai  écrit.»  De  quoi  servirait  une:  réunion 
«  d'un  moment?  Je  ne  puis^plu^me.  plaire  avec  lui,  ni  lui  avec 
«  moi,  » 

Et  depuis  lois,  en  effet,  il  w^  ci9ss4it  de  poursuivre  tput 
ce  qui,  de  près  ou  de  loini  fovoriaait  en  Angleterre  le  cours  vior 
lentdes  idées  de  J(  789,  portées  sitôt,  à  l'excès.  Far  là,  il  dut  sou- 
vent repouvelec  d'amères  allusions  ou  môinedea  attaques  cruelles 
AU  parti  où  s'enfonçait  H,.  Fqx^  Celui^i  toutefojus  parut  éviter  d'a- 
bord toute  contention  réitérée  avec  tsen  ancien  ami  ;  et  sur  cet 
ami  longtemps  si  cher,  son  langage  méime  intime  demeura  tou« 
jours  respectueux  et  tendre.  Il  sembla  même  qu'à  la  fin V  sans 
changer  de  système  dans  les  débats  pubUcs ,  Fox  fut  conduit  à 
foconnaitre  du  moins  un  côté  de  justice  et  d'indignation  vraie 
dans  Topinion  qu'il  avait  si  vivement  combattue.  Lord  Lauder- 
dale,  un  jour,  disant  devant  hii  que  Burke  étai^  un  sublime  in- 
sensé :  «  Peut-être I  répUqua  Fox,  est*il  difficile  de  dire  s'il  est 
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«  insensé  OU  inspiré.  Maî5',  soitruQoarautfOydlManMUtmier 
«  qu'il  est  prophète.  » 

D'autresaTêux  plus  confidentiels  encore,  ëpars Asm  les  lettres 
de  Fox  à  son  jeune  neveu^  lord  Holland,  attestent  oottibien,  ta 
milieu  de  ses  illusions  généreuses  et  aussi  dans  son  rftlé  deeon- 
tcadieteur  opiniâtre,  il  portait  souvent  avec  peine  sa  part  Moftle 
des  iniquités  violentes  de  cette  révolution  étrangère,  donttl  mâ\ 
adopté  le  principe.  Il  dut  souffMr  surtout  dans  celte  causd,  lori^ 
que  souvent  il  vit  la  logique  et  la  popularité  lui  manquer  à  lé  Mi, 
et  Topinion  publique  s'éloigner  de  lui  au  moment  même  eu  M 
conscience  politique  doutait  peutr-ètre  de  ce  qu'elle  avait  trop 
facilement  présumé  d'abord.  Il  eut  du  moins  le  mérita  de  mêler 
à  ses  espérances,  trop  démenties  par  les  faits,  d'autres  projets  de 
réforme  plus  ineontestaUement  utiles  à  Thumanitê  et  plus  pia* 
ticables. 

Cest  ainsi  que,  dans  lee  première  mois  de  1791,  il  avait  sa- 
trepris  la  grande  question  de  l'aboMtion  de  la  traite  des  nègres, 
en  rencontrant  sur  ee  point  l'assentiment  et  pour  ûnai  dÎK  la 
rivalité  seoourable  de  son  advecsaire  habituel,  M.  Pîtt.  On  siit, 
en  effet,  avec  quelle  conviction  éloquente  le  ministre  plaida  cette 
cause  si  difficile  à  gagner  eontre  la  plus  forte  des  ecalitioas, 
celle  desgains  ilUoites*  L'humanité  généreuse  de  Fox  s'enflamma 
pour  une  réclamation  si  juste;  etil  cooimença  eette  marte, 
qu'on  a  vue  tour  à  tour  précipitée  dans  notre  patrie  avec  une 
barbare  imprudence,  et  retardée  ailleurs  avec  une  machiavAique 
obstination,  mais  qui  enfin  a  triomphé,  au  moins  en  principe. 
Un  caractère  précieux  qu'il  faut  reconnaître,  un  juste  hoDoear 
qu'il  faut  rendre  h  son  intervention  dans  un  tel  débat  et  à  une 
telle  époque,  ce  fut  l'esprit  chrétien  qu'il  j  porta  et  la  mamère 
dont  il  se  plut  à  marquer  d'un  sceau  religieux  cette  philanthropie 
si  souvent  injurieuse  alors  pour  des  croyances  et  des  vertns 
dont  elle  n'était  que  la  copie  tardive.  C'était  au  nom  de  l'Evsn^ 
gile  surtout  que  Fox  demandait  la  fin  de  l'esclavage  des  noirs. 

Dans  un  admirable  discours,  où  il  supposait  un  moment  la 
réciprocité  d'une  telle  oppression,  et  la  côte  d'Angleterre  àé^ 
pouillée  de  ses  habitants  par  une  incursion  de  pirates  sauvages  r 
«  Quelle  arrogance  et  quelle  impiété,  disaiMl,  n'y  auraît-^l  pas 
«  à  supposer  que  la  Providence  n'a  pas  ailleurs  d<mé  les  hommes 
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de^  loémei  «•atioMnta  qu'ils  ont  dans  tios  contrées?  Regar- 
dons aux  paroles  de  notre  Sauveur;  pesons  atec  une  atten^ 
tioD  pmfeiide  une  des  plus  belles  doctrines  de  TéconoMie 
chrétienne,  dootrine  qui  a  servi  peut-4tre  plus  que  toute 
autre  à  {«iie  ressortir  Tineomparable  beauté  et  la  grandeur 
de  la  plus  aimable  de  toutes  les  religions,  dootrine  devant 
laquelle  FeM^vage  a  été  foreé  de  fuir,  et  à  laquelle  on  doit 
oe  fait  mémorable,  qu'après  rétablissement  du  chrisUanisme 
en  Sufope,  la  servitude  personnelle  de  l'homme  y  fut  abolie* 
Cette  doctrine»  c'était  que,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
sont  égaux  sous  le  regard  de  Dieu.  C'était  bien  là  une  doctrine 
qui  n'avait  besoin  que  d'être  empreinte  sur  le  cœur  dePhomme ^ 
pour  effacer  la  dénomination  d'esclave.  Et  aussi,  ce  que  toutes 
les  anôiennes  spéculations  philosophiques  n'avaient  pas  at- 
teint, le  christianisme  l'a  seul  accompli.  Et  toutefois,  dan^les 
anciens  systèmes,  il  y  avait,  et  nous  pouvons  trouver  des 
pensées  aussi  généreuses  et  des  vues  aussi  élevées  du  droit  de 
Thumanilé,  que  dans  aucune  théorie  du  temps  actuel.  Je 
croirais  puéril  de  donner  à  aucun  des  grands  noms  de  nos 
jours  ce  faux  éloge,  qu'il  se  rencontre  des  hommes  aujour- 
d'hui vivants  plus  capable^  d'énoncer  les  vérités  d'une  haute 
philosophie  et  d'une  persuasive  éloquence  que  ne  le  furent 
DéBMttthàne  et  Gieéron  ;  qu'il  y  a  maintenant  des  historiens, 
des  écrivains  plus  dignes  de  revendiquer  les  droits  de  l'hu- 
manité que  Thucydide  et  Tacite.  Et  cependant,  ces  grands 
esprits  se  tenaient  pour  satisfaits  de  vivre  dans  une  société 
où  des  hommes  étaient  esclaves.  C'est  seulement  à  la  pure 
lumière  dont  cette  grande  doctrine  de  notre  Sauveur  a  éclairé 
le  cœur  humain  qu'a  été  due  et  qu'il  faut  reporter  l'abolition 
de  l'esclavage.  » 

Gebeaulangage  était  sincère  dans  la  bouche  de  Fox.  A  l'amour 
le  plus  confiant  de  la  liberté,  il  joignit  toujours  l'élévation  du 
sentiment  chrétien  ;  il  le  marqua  surtout  dans  son  zèle  constant 
pour  le  soulagement  de  l'Irlande  et  l'émancipation  des  catholi- 
ques. Le  goût  des  lettres,  des  arts,  de  la  philosophie,  l'influence 
voltairienne  de  la  France,  avant  et  après  1789,  n'avaient  point 
allaibli  dans  Fox  cette  tendance  naturelle  d'une  âme  élevée  ;  et 
ea  le  voit  par  quelques  notes  de  ses  souvenirs,  il  avait  autant  de 
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xéimgMoq^  pour  la  sQ^iikmmiufiit^Êm^^ 

cîeftetddbennowp  d'aocîeiis  whÎ9h  q^top^iiitiwy  <hrtMtte 
dsF«iaelei»stifiaitpi^deSQ»iidU[ié»M 
des  éy^meatode  Ffioiee.  Bten^tt  el>ti8eftttéiOJ<illrtJ3IB,i 
d' wiistar  4  ua  baaquet  dcmiié  jmt  lea  4élMManttais  ,#^|iMlNi 
poQX  le  prmàier  «AoiTeisftîie  du  14  jp^t,  ilMMbît  CWfmni 
da  sympathie  pour  iiaa  lérolotioQTdevBiitte  àéiH-h^lfimo^f^ 
rSurG^.  Les  Cfcmséqaemesqufii,  Im  déBjQcm»»  «jigMiw  lonlgiiwjf 
en  tirer  poiv  leur  propre  puys,  la  vialf  nçe  des  éerits  dedEMMi 
Pi^oe,  les  teiiitaUvi^  de  réforme  âbd^tcpal^  tqprâMi  ei».liifMe 
riueeodie  de  la  Fraiice*  l6MQtreK)eQf  de  la  tdhiM  ^  deajM» 
de  Paris,  touies  ces  eaases  poriaîâiit  à  rexcès  dras  lieaiiiiilp 
d'esprUs  la  pwsîao  de  la  cuiste  ei  aussi  de  la  haûie.  Ma>iiijie 
cofaprit  pas asseï  peut-éire;  et  par  la  vivacîlé  eaottswtedaaai 
laogagei  danale  silemeoa  mâmarakafido»  de  ptasiai»»^ 
ciena  amîs,  il  afiaiUiA  Taiilonlé  de  sa  paioie^  ^  il  Msosfr 
d'autant  plus  la  défaite  et  eomMm  la  disgiftQe  pvÙi^pN  datis 
opÂoipBS. 

.  Aiçsî,  repoussé  dans  ses  deaMfidaa  de  jétonaeétosèaMKdn 
ses  censuras  delà  destîlutkm.di^qMii|MaoCfitteC9.s«6pecli4e 
correspondance  étmngèn»  et  4'af6Katlon  mix  sociétés  vérobi- 
tionnaires,  il  resta  lunnéme  en  butte  I  des  sMfçons,  à^dMis- 
proches,  que  Thevreur  dui  t^  aoM,  .dutil  jawriar«  pevtèrailin 
dernier  degré  .d'âmeitame  apcusatriee.  On,  le  sait  eafondant,  ^ 
nous  Tavcms  dit  ailleurs^  TappDoAe  et  la  oeusommatîfttida  11 
janvier  Vindignàrent;  et,.daiiS:S^n:aentifaealdeJQslieeitMBne 
dans  son  zèle  poux  rhjQnaeur  de  da  liJMtté,  il  m^  Iînt4)as  à  bi  et 
à  ses  vives  paroles  qu'une  démaïKfaetd'inlerwiÉian,  iniAila  jw 
doute,  ne  fàt  arraebée*  à  la^ politique  de  Pitt*  M^is'celuird. bais- 
sait et  redoutait  toep.U.Békidiutton  pour  vouloir  lui^épaigDcr 
une  iniquité,  quand  même  il  en  auflsM  eala  puisswce^et  d'aatie 
part,  la  pitié  généreuse  de  Fox^  r^fiusion  dô  ses  prières  n'adoH- 
cirent  pas  envers  lai  l' Apretéde  aauR  qui  partageaient  le  piiis  sa 
douleur,  tout  en  accusant  ses  doctrines.  On  vit  T^t  de  eeUe 
prévention  au.  moment  où  plusieurs  membres  du  isbib  vhig 
voulurent  donner  à  cet  homme  illustre  <  une  c<;msûla(ion  al  un 
témoigna^»,  par  la  déclaration  puUiéei  m  que  tous^lesiauz  et- 
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'«if#^piMlf^*W&llép«tiôTi^^dl^  laf  TéHté  si  inchistiîèQsenient 
«-«fttti<tH  «8%$  pMt  Ib  eatMmiér,  n'avaknt  eu  d'autre  effet 
ttinti'ait  i(w  é^  fortifier  el  #«caK)ltm  leuv  attachement  pour 
^ttteiiii^*Gbili0iAiâè  fit  éelaler  un  sohiaBie,  par  la  retraite 'des 
^hi&gtabdâliftairdèFancieDdeamtoeratiètieswlrig^.  Quelques 
fiiitoté^i4ib,  ^eilttè  défaireûr j  an  elle  ne^'accrut  pas  encore,  fut,  à 
iËM  ^Mt^  dft  ta^ifls,  faîMeinleiif  compéusée  par  la  souseri{>tîon 
quië^lM  Aiemtees  du  club  restés  fidèles  à  Fox  réalisèrent  enfin, 
9<iti#^IM«nv  4  cef  illustre  prodigge  une  annuité  iifeaiâssablé 
4»  fiOOd  irrreasferiing.  Fox  accepta  comme  un  honneur  ce  qui 
4taif 'Ane  nécesâté  pour  lui;  et  son  caractère  n'en  parut  pas 
iilMis$6;  n*  fvut  le  dire  niéme,  ce  fut  alors  que,  s'éleirant  au- 
desaiia  dfe  todteg  les  préventions  les  plus  justes  et  persistant  à 
co&MHiir  far  paix,  quaud  par  les  tiolences  des  dictateurs  de  la 
Fmeetoot  était  acheminé  à  la  guerre,  il  tint  un  si  noble  et  si 
feMie  langage  dan»  sa  lettre  aux  lecteurs  de  ^Westminster.  Il 
«fil  certain  itue  le  food  de  cette  c^inioA  tant  reprochée  alors  à 
Cox  dans  rari$tocratîe  eiuropéenne  n'était  pas  seulement  un 
rèvede  philanthropie,  mais  un  calcul  politique.  C'était  la  pensée 
hiHoiiqiiemmt  eiprimée  parMMtesquieu  sur  le  danger  d'atta- 
quer «i  peiqiieefi  rétoh|tioii«  ei  d^  déehatner  ainsi  et  de  pousser 
hors  de  son  aeinr  une*  force  sans*  limitée.  C'est  par  là  que  des 
ééiofdres  mdses  delà  France  et  des  crimes  du  système  jacobin, 
de  la  mine  du  oammerce,  de  la^pr^iaticm  du  papier-mon- 
Baie,  du  Bialaise  tmiterari^  Ra^  Tenait  eôrtir  la  plus  redoutable 
deskilies:  •  Car^  di9»^4U  A'  tnguérre  il  arriva»  parfois  que  le 
«  oonr^He  et  le  fltfear  suppléèilt  au  hianque  des  armes  ordi- 
*  uairea.  Xénophon  a  dit, 'dani^  sh  C^apedié,  que  le  fer  oom- 
««  mandeià  rhomne.  Les  PrénçaiSt^si  leurs  assignats  leur  man- 
«  quent,  iront  |dller  lèufs  voisins^! SahÀ  doute,  le  ]f)fllage  est  une 
«  TesBouive  passagère  ;  «faia  qtiMid  unel  n^tidn  a  abandonné  les 
«  habitudes  de  paix  etd'mdustrle  et  contracté  tes  moeurs  et  les 
«  asages  d'une  hor<fe  enyahissbnte,^  J^  a  lA  un  attrait  irrésistible 
«  qui  lui  fait  porter  au  loin  et  tout  près  d'die  la  dévastation  ou 
«la conquête.  » 

Cependant,  aut  dangers  delà  guerre^ ainsi  prédits,  et  par  là 
i^e  aggravé»,  se  joignaient  les  agitations  de  Londres,  qui,  pour 
toerimpopufadres  dans  rarfstœratîe  et  le  haut  commeffoe,  n'en 
8*  abuE.  ^  TOME  n.  i2 
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étaient  pas  moins  puissantes.  A  la  fin  de  1794  et  ^ApsTaoqée 
suivante,  TAngleterre  semblait  menacée  de  Tanarcbie  C|ui  s'at- 
ténuait en  France.  Le  29  octobre  1795,  le  roi  était  insulté»  en 
se  rendant  à  la  Chambre  des  pairs,  sa  voiture  mise  en  pièces. 
L'intrépidité  de  Pitt  répondait  à  ces  préludes  de  révolution  pv 
des  projets  de  lois  qui,  sans  détruire  la  liberté  de  la  pressa  ^ 
bien  d'autres  droits  nationaux,  atteignaient  gravement  les  réu- 
nions populaires,  les  sociétés  secrètes,  les  correspondances  avec 
rétrangér.  M.  Fox  combattit  ces  bills  contraires,  disait-il,  au 
sentiment  de  la  grande  meyprité  de  la  nation,  en  déclarant  que, 
s'ils  passaient,  la  conduite  à  tenir  au  dehors  n'était  plus  uae 
question  de  moralité,  ou  de  devoir,  mais  de  prudence.  «  Cfctem- 
(c  pérez  à  de  telles  lois,  s'écriait-il  ;  obéissez,  aussi  longtemj» 
«  que  vous  êtes  forcés  de  le  faire.  Ce  sont  des  lois  qui  détruisit 
a  la  constitution  ;  ce  sont  des  parties  du  système  d'un  gouve^ 
a  nement  qui  a  pour  but  de  la  détruire,  d  Interrompu  par  Tafi* 
clamation  :  Écoutez^  écoutez!  il  ajoutait:  a  Je  sais  à  quelle  fausse 
(c  incrimination  de  tels  sentiments  sont  exposés  ;  et  je  la  brave, 
a  Aucun  empiétement  des  8tuarts  ne  provoquait  plus  d'opposi- 
a  tion  que  Ces  bills  ;  et  des  temps  extraordinaires  demandent 
a  des  déclarations  extraordinaires,  »  Ce  fut  alors  que  M.  Pitt, 
en  disant  que  la  déclaration  du  très-*honorable  gentilhomme  était 
trop  claire  pour  qu'on  pût  s'y  méprendre,  lui  rendit  grâce  ironi- 
quement d'avoir  fait  en  sorte  que  le  public  le  vit  opposer  son 
jugement  à  la  majorité  de  la  Chambre,  et  donner  au  peuple  an- 
glais le  conseil  d'avoir  recours  à  la  force,  a  Qu'il  n'imagine  pas 
«  cependant,  continua  M.  Pitt,  que  les  Anglais  manqueront  de 
«  cœur  pour  soutenir  les  lois.  Le  très-honorable  gentilbontme 
a  trouvera  probablement  à  la  traverse  la  loi  assez  forte  contre  lui. 
«  Mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  j'espère  qu'il  trouvera  sur  son 
«  passage  le  courage,  venant  au  secours  de  la  loi.  »  C'était,  oo 
le  voit,  la  question  réduite  aux  derniers  termes  ;  d'une  part, 
l'appel  à  la  violence,  au  soulèvement  populaire  ;  de  l'autre,  le 
défi  d'oser  résister  aux  lois  armées  de  la  force.  L'honneur  iio- 
mortel  de  Pitt  fut  d'avoir  résolu  ce  problème,  sans  avoirUesséà 
mort  aucun  principe  vital  de  la  constitution.  Le  grand  ministre, 
tout  en  fortifiant  le  pouvoir,  resta  dans  la  bi,  gouverna  par  les 
Chambres,  domina  par  leur  appui,  et  non  par  la  dictature,  laissa 
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parler  la  presse,  supporta  Tindépendance  du  jury  et  tempéra 
ainsi  par  les  contre-poids  naturels  de  Tesprit  anglais  ce  qu'il  y 
eut  parfois  d'excessif  dans  les  formes  de  répression  que  lui  ac- 
cordait le  parlement.  Admirable  épreuve  de  la  vie  d'un  peufdel 
latte  à  jamais  mémorable,  où  l'honneur  de  M.  Fox  aussi  fut, 
malgré  la  défaite  de  ses  opinions,  et  dans  le  déclin  de  son  parti, 
d'avoir  encore  obtenu  sur  quelques  points  une  réforme  utile  à  la 
liberté,  un  accroissement  aux  droits  du  jury!  H  faut  Le  dire 
enfin  :  après  la  session  de  1796,  où  le  ministère  britannique 
avait  obtenu,  avec  la  suspension  de  Vhabeas  corpus,  une  loi 
contre  les  meetings  suspects  de  sédition,  le  parti  conservateur 
(car  il  prenait  déjà  ce  nom)  ayant  encouragé  la  publication  d'un 
écrit  tendant  à  l'exaltation  de  la  puissance  royale  et  à  la  sup- 
pression des  branches  législatives,  comme  d'un  feuillage  én^- 
vant  et  nuisible,  Fox  se  porta  partie  publique,  au  nom  de  la 
constitution  anglaise  ;  et  il  fît  condamner  l'auteur  et  l'io^primeur, 
sans  que  ceux  qui  les  avaient  inspirés  osassent  les  défendre. 
Cette  fois,  il  avait  avec  lui,  non  pas  seulement  la  faveur  d'un 
parti,  mais  la  majorité  des  opinions  anglaises,  trop  sensée  pour 
se  jeter  d'un  extrême  à  l'autre  et  ne  voir,  comme  dans  d'autres 
pays,  de  remède  aux  excès  de  la  liberté  que  l'excès  du  pouvoir. 
Toutefois,  ces  avantages  partiels  qu'arrachait  Fox  dans  la  voie 
de  la  tradition  constitutionnelle  et  du  bon  sens  national  le  lais- 
saient faible,  quand  il  voulait  tenter  davantage  contre  les  pré- 
cautions, à  ses  yeux  surabondantes,  invoquées  par  la  prudence 
de  son  impérieux  antagoniste.  Un  effort  essayé  l'année  suivante 
pour  faire  rapporter  les  deux  lois  d'exception  de  1796  fut  rejeté 
dans  la  Chambre  des  communes  par  une  majorité  de  deux  cent 
cinquante  voix  contre  cinquante  :  tant  le  péril  de  la  révolution 
et  de  la  guerre  républicaines  semblait  toujours  menaçant  I  A 
cette  époque  et  après  cet  échec.  Fox,  qu'un  sarcasme  démocra- 
tique sorti  de  sa  bouche  dans  un  banquet  politique  avait  fait 
rayer  de  la  liste  honorifique  des  ministres  d'Etat,  parut  se  lasser 
même  du  parlementât  cessa  presque  d'y  venir  pendant  deux 
sessions.  L'absence,  ce  calcul  presque  toujours  plus  nuisible 
qu'utile  aux  chefs  politiques,  avait  mal  servi,  sous  Georges  I®', 
les  adversaires  de  Walpole  et  ne  servit  pas  mieux  Fox,  en  lui 
attirant  quelques  reproches  des  siens,  sans  adoucir  l'amertume 
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du  parti  contraire.  Mais  au  moms  cet  bcmune,  d'^n  caractère  si 
généreux  et  si  aimable,  passionné  pour  Fétude,  parmi  les  dissi- 
pations et  les  luttes  de  sa  vie,  goûta  plus  que  jamais,  en  touchaat 
à  la  maturité  de  TAge,  le  charme  de  la  littérature  et  des  doctes 
entretiens.  On  a  souvent  cité,  on  a  décrit  sa  retraite  à  Ste-Ânne  s- 
Hill  ;  et  il  semble,  à  Thonneur  de  son  caractère,  que  Tattrait  de 
cet  asile  et  des  plaisirs  de  Fesprit  qu'il  y  goûtait  sans  partage  ait 
été  plus  puissant  que  l'ambition  et  l'intérêt  politique  pour  le 
guérir,  ou  du  moins  le  distraire  en&n  des  passions  ruineuses 
qui  ont  trop  dominé  sa  vie.  Là,  en  effet,  entre  ses  auteurs  chéris, 
les  poètes  grecs,  ses  lectures  variées  en  plusieurs  langues,  ses 
longues  préparations  pour  une  histoire  de  la  chute  des  Stuarts, 
il  passades  jours  heureux,  calmes  et  réglés,  comme  il  n'en  avait 
pas  connu  dans  sa  jeunesse  ;  et  il  parut  jouir  de  ce  repos  forcé, 
comme  le  sage  d'Horace  jouissait  de  la  retraite  volontaire  et  de 
l'heureuse  médiocrité ,  célébrée  par  le  poêle.  Le  choix  de  la 
compagne  qui  partageait  cette  solitude,  visitée  d'ailleurs  par 
plusieurs  amis  illustres,  était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le 
bonheur  que  sentait  Fox,  et  qu'il  a  même  exprimé  dans  quel- 
ques vers  adressés  à  cette  sage  amie  :  a  J'ai  vécu  maintenant  on 
«  demi-siècle,  et  de  ces  cinquante  années  nulle  ne  fut  aussi 
«  bénie  que  la  dernière.  Copiment  se  fait-il  que  mes  ennuis  aient 
a  ainsi  cessé  jour  par  jour,  et  que  ma  félicité  s'accroisse  encore 
«  avec  mes  ans?  Ce  démenti  aux  lois  générales  de  la  nature, 
a  vous  seule  pouvez  l'expliquer,  vous  qui  en  êtes  la  cause.  » 

Mais  ces  plaisirs  calmes  de  lectures  en  commun,  de  re- 
cherches savantes,  de  longues  promenades  et  de  solide  et  spiri- 
tuelle amitié,  ne  devaient  pas  tenir  contre  le  tocsin  du  débat 
politique,  lorsqu'il  retentirait  dans  une  grande  occasion.  Lou- 
verture  de  l'année  1800  vit  la  rentrée  éclatante  de  Fox,  au  mo- 
ment où  la  destinée  extraordinaire  qui  se  plaçait  à  la  tête  de  h 
France  semblait  rendre  nouvelle  toute  question  et  possible  tout 
changement.  Le  3  février  de  cette  année,  Fox,  comme  relevé 
de  tant  d'échecs  politiques  et  de  son  long  silence,  saisit  la  parole, 
pour  appuyer  avec  autant  d'étendue  que  de  véhémence  les  ou- 
verture-s  de  paix  essayées  du  côté  de  la  France.  On  sait  quelle  fut 
la  réponse  défiante  et  altière  de  Pitt,  et  quel  ascendant  elle  dut 
encore  exercer  sur  la  Chambre.  L'année  suivante  vit  un  second 


Digitized  by  VjOOQIC 


FOX.  181 

réYeil  et  une  grande  attaque  du  chef  de  l'opposition  anglaise, 
appujTint  une  demande  d'enquête  sur  l'état  de  la  nation.  Deux 
graves  événements  étaient  en  effet  imminents  pour  rAngleterre  : 
d'une  part,  une  tentative  de  paix,  ou  du  moins  une  interruption 
delà  guerre  amenée  par  la  lassitude  de  si  dispendieux  efforts  et 
par  le  vœu  public  ;  d'autre  part,  une  consolidation  à  donner  à  la 
récente  réunion  de  Tlrlandepar  b  suppression  de  son  parlement 
local. 

Evidemment  Pitt ,  à  bout  de  sa  fortune  et  des  expédients 
de  son  génie,  était,  quant  à  présent  du  moins,  dans  Fimpuis- 
sance,  soit  de  retarder  encore  ces  deux  résultats,  soit  d'en  rester 
le  maître  et  d'en  déterminer  la  forme  à  son  gré.  Le  temps  de  la 
retraite  était  donc  venu  pour  lui,  à  travers  tant  de  victoires  de  ta- 
lent et  d  opinion  obtenues  dans  le  parlement,  et  tant  de  manœu- 
vres employées,  tant  de  forces  soulevées  en  Europe.  Le  jeu  natu- 
rel des  institutions  semblait  appeler  à  la  succession  de  Pitt  ses 
anciens  rivaux  et  ses  plus  redoutables  adversaires.  Mais,  devant 
la  retraite  de  ce  ministre  et  le  vœu  prédominant,  la  nécessité 
prochaine  de  la  paix,  les  intérêts  alarmés,  les  sentiments  pro- 
fonds qui  avaient  nourri  la  guerre,  demeuraient  trc^  puissants, 
la  volonté  personnelle  du  roi  trop  engagée,  la  politique  de  Fox 
enfin  trop  suspecte  pour  que  l'avènement  des  whigs  au  pouvoir 
fût  immédiat.  Pitt  voulait  être  et  fut  remplacé  par  Addington, 
ancien  adhérent  du  puissant  ministre  et  représentant  delà  même 
politique,  avec  cette  teinte  de  modération  qui  parfois  résulte  de 
Tinfériorité  même  du  caractère  et  du  talent. 

A  répoque  où  cette  combinaison ,  suffisante  pour  donner  la  paix 
éjpiiémère  d'Amiens,  ajournait  l'ambition  de  Fox  et  de  ses  amis,  il 
perdait  le  plus  fidèle  d'entre  eux,  le  duc  de  Bedford,  que  son  grand 
nom,  son  immense  fortune,  sa  popularité  habilement  ménagée, 
faisaient  l'homme  le  plus  considérable  des  grands  seigneurs  whigs 
paraissant  rester  démocrates.  Fox  prononça  sur  lui  dans  la  Cham- 
bre des  communes,  au  sujet  de  l'élection  à  faire  pour  le  rempla- 
cer, un  éloge  où  respire  le  génie  du  patriciat  anglais.  «  Personne, 
«  disait-il,  n'a  jamais  eu  moins  que  le  duc  de  Bedford  Torgueil de 
«  race,  dans  le  mauvais  sens  du  mot  ;  mais  il  avait  un  grand  et 
«  juste  respect  pour  ses  ancêtres.  Maintenant  si,  dans  l'esprit 
«  auquel  je  fais  allusion,  Rome  trouvait  excusable  chez  un  Clau- 
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«  dius  d'avoir,  craformément  aux  manières  génémles  4e  leur 
«  antique  race,  quelque  chose  de  trop  en  fierté  aristoeittii|iieei 
«  en  hauteur  de  caractàre,  certes  dans  ce  pays  ce  n*est  pas  chose 
«  impardonnable,  dans  un  Russell,  d'être  passionnéoient  attaché 
«  aux  droits  du  si:yet  et  particulièrement  opinifttre  à  défendra  les 
a  côtés  populaires  de  notre  constitution.  Dans  celui  qui  compte 
«  parmi  ses  ancêtres  le  grand  como  de  Bedford,  patron  de  Pym 
a  et  ami  d'Hampden,  cela  est  excusable  du  moins  d'être  un  en- 
«  thousiaste  ami  de  la  liberté  ;  et  aussi,  personne  ne  doit  s'éton- 
«  ner  qu'un  descendant  de  lord  Russell  ressente  plus  que  la  coin- 
c<  mune  aversion  pour  le  pouvoir  arbitraire,  ei  qu'il  ait  une 
a  prompte  et  peut-être  une  excessive  sensibilité  de  toute  appro- 
a  che,  de  toute  tendance  du  pouvoir  vers  œ  fléau.  Mais,  queb 
<(  que  soient  nos  dissentiments  sur  les  principes,  j'ai  la  confiance 
a  qu'il  n'y  a  pas  un  membre  de  cette  Chambre  qui  ne  soit  assez; 
«  libéral  popr  rendre  justice  i  la  haute  loyauté,  même  dans  un 
«  adve]:saiïe  politique.  Quelle  que  puisse  donc  être  la  pensée  sur 
«  les  principes  rappelés  tout  &  l'heure,  la  conduite  politique  de 
€  mon  ami  douloureusement  regretté  sera  par  tout  le  monde  i:e- 
a  connue  généreuse,  conséquente  et  sincère,  i» 

Le  mouretnent  de  respect  et  d'approbation  qui  suivit  ce  ba- 
gage attestait  le  retour  d'ascendant  qu'amenaient  pour  les  whigs 
leurs  prophéties  justifiées  et  le  besoin  universel  de  la  paix.  Dans 
cette  vue  et  sous  cette  impression,  Fox  était  renvoyé  à  la  Cham- 
bre des  communes  par  la  cité  de  Westminster,  aux  électioDs 
générales  de  1802;  et  après  avoir  également  assuré,  pourHid- 
dlesex,  la  nomination  de  son  ami  sir  Francis  Burdelt,  il  se  dis- 
posait à  un  voyage  sur  le  continent.  Ce  fut  alors  seulement,  à 
l'âge  de  plus  de  cinquante  ans,  qu'U  se  maria,  en  donnant  son 
nom  à  mistress  Àrmsteadi  l'amie  éprouvée  de  ses  dernières  an- 
nées de  retraite  et  d'étude.  Heureux  de  cette  union,  et  jaloui 
sans  doute  de  montrer  aux  peuples  qui,  depuis  dix  années, 
avaient  secondé  ou  combattu  l'Angleterre  l'orateur  dont  les  dis- 
cours avaient  compté  parmi  les  événements  de  l'Europe,  Fox 
descendu  à  Calais,  où  il  fut  reçu  avec  un  cérémonial  ordonné 
de  Paris,  se  hftta  de  traverser  la  frontière  de  France,  pour  visiter 
d'abord  la  Hollande.  Après  deux  mois  d'été  agréablement  passés 
dans  cette  excursion,  durant  laquelle  il  parut  surtout  fréquenter 
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les  értiAit»,  H  Krrlttt  piaf  tè^  i^aux  de  Spa  vers  la  Franee  et  prit  la 
mut©  4^  Paria,  qae  Toti  pouvait  smppoaer  le  setQ  et  grand  but  de 
6dA  tt)yige.  Nous  aTOtw  tiotô  aiHettrs,  et  star  la  foi  d'un  affec- 
tueux et  pénétrant  témoin,  ce  que  M.  Fox  apportait  et  ce  qu'il 
tintait  en  Frailëe.  A  Lille  il  avait  reçu,  comme  naguère  à  Ca- 
lais, des  honneurs»  officiels  ;  et  ce  qui  marque  assez  de  quelle  in- 
fluence ces  hommages  partaient,  la  musique  militaire  de  la 
sixiènie  brigade  était  venue  à  son  hôtel  hii  donner  une  sérénade. 
A  Fftri9,  dans  ce  Paris  ouvert  par  la  gloire  et  la  paix  à  la  curiosité 
de  VBorope,  dans  ce  Paris  qui  d^à  plus  grave  et  plus  cahne  rem- 
plaçait la  folle  Kcence  de  la  jeunesse  dorée  et  les  lourds  scan- 
dales *tt  Directoire  par  le  bon  ordte  et  l'étiquette  guerrière  du 
Censtdat,  Foi  trouva  partout  des  admirateurs  et  des  amis,  et 
panrt  naturellement  attiré  vers  l'homme  qui  était  alors  le  speè- 
tacle  de  l'Europe.  Il  avait,  dès  le  premier  jour,  fait  demander 
la  faveur  d'être  admis  à  lui  présenter  ses  hommages.  La  réponse 
fut  que  le  premier  consul  serait  heureux  de  recevoir  M.  Fox,  à 
toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu'il  lui  plairait  de  choisir. 
Fox  cependant  ne  se  présenta  d'abord  qu'à  une  grande  réception 
ordinaire,  le  dimanehe  3  septembre,  sous  les  auspices  du  chargé  * 
d  aabassade  anglais,  H.  Merrjr.  Le  premier  consul  lui  parla, 
dit^n,  deux  fois,  se  félidlant  de  sbn  arrivée,  et  ajoutant  «  qu'il 
«  n'y  avait  dans  le  monde  que  deux  nations,  l'une  habitant 
«  le  noi*d,  et  Tautre  le  midi,*  que  les  Anglais,  les  Français,  les 
«  AHemands,  les  Italiens  sotit  membres  de  la  même  famille, 
«  et  que  les  hommes  qui  prétendent  allumer  entre  eux  la  guerre 
«  veulent  la  guerre  civile.  »  Suivant  un  autre  détail,  le  premier 
consul  aurait  appHqué  spécialement  ces  paroles  à  l'Angleterre  et 
à  la  France,  comme  aux  deux  grandes  nations  qui  n'ont  rien  à 
s'enrier,  rien  à  craindre  l'une  de  l'autre;  et  il  aurait  ajouté  : 
«  Ces  principes,  monsieur,  sont  développés  dans  vos  discours 
«  avec  une  énergie  qui  fiait  autant  d'honneur  à  votre  cœur  qu'à 
«  votre  esprit.  »  Ce  premier  accueil  fut  suivi  de  plusieurs  invi- 
tations à  la  cour  nouvelle  et  d'entretiens  que  le  consul  affectait 
parfois  de  prolonger.' 

L'illustre  orateur  anglais  vint  assister  aussi  aux  solennités 
parlementaires  du  temps,  et  entre  autres,  le  16  septembre, 
à  une  séance  du  Tribunat,  qui  allait  sitôt  disparaître.  A  l'entrée 
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deJdMltoi  un  oiipitaiMidè'JaiganteiâuTnbanatTiiitte] 
c}er,.6Q  ^qn  Mm  eiw.iyiiade^deiix  cenlsftâDçéis.p^an^^ 
en  1785»  sur  ikB  pouftonB  «Aglais»  lei  qus  si  pairolië  anîl  Int 
meUm  en  llbarié*  Foii  trè&^ému  répondit  :  <  Ohl  otti^imonsieBr, 
jçi  Bd'ea  souviens.  »  Dè9  k>r&^  W  ampressemetilB  offisieiRet  prî- 
yéa  redoublàreat.  L'iioage  de  FoxfutpartouIrepioduiiB/Qkile 
suivait  dans  les  rues;  ou  Tapplaudissait  aux  thé&liQSL  iMrîdBBfr* 
meDit  1^  mattr&  de  TEtai  et  de  Topimon  avait  donué  Teiample 
de  cette. coquetterie  publique»  soit  ^'il  orût  en  effet;  seil  cpi'il 
voulût  faire  croipe  qu'un  hooiioe  de  plus  au  pouvmr  en  i»- 
gleterm  aurait  prévenu  la  guerre,.  ,ou  rendu  la  paix  iaoUeet 
durajsle.  Quant  à  Timpce^ion  que  Fox  vécut  lui-néne  da  h 
Fmnceet  da  coo^uJ,  les  lapporte  même  authentiques  sent  iort 
divers.  Suivant  un  témoignage  eonfirmé  par  qoelquos  tnils  de 
ses  discours  publics ,  il  lut  singulièrement  frappé  4a  géuie 
de  Bonaparte  et  môme  de  sa  ficanchiae,  «  ne  lui  Gtoyasl,  di- 
«  sait-il,  de  desseins  qu'à  Végard  du  contin^it,-  et  du  reste 
«  aucune  inimitié  permanente  oontre  TAnglelene.  »  A  la  vé- 
rité, un  autre  témoignage  intime  réduit  fort  cette  nduiiation 
supposée;  et  T&me  généreuae.de  Fox»  v];aiflient  attîe  des  lois 
et  de  la  liberté,  ne  pouvait  manquer  d'apercevoir  tout  ce  qu'il  j 
avait  déjà  d'excessif  dans  le  pouvoir  diu  ooqsiil  et  d'absolu  dans 
sa  volonté.  Il  nous  semble^  aussi. que  certaines  préveaanees  H 
certain  langage  d^.  dictateur  français  ne  devaient  {)as  tromper 
l'esprit  pénétrant  de  Fox<  Et  leraque,  p«r  exemple»  le))î8iDier 
consul  poux  flatter  Tami  de  Wilberfetee  lui  disait  :  «  Akl  mco- 
ff  sieux  Fox»  quand  me  sera<t-il  donné  de,  voir  entie  les  bom- 
ff  mes  un  grand  traité  de  paix  sQellépar  une  main  Uandie  près- 
a  $ant  unç  main  noire,  «^^no^s  avons  peine  à  penser  que 
l'éloquent  adversaire  de  la  traite  des  nègres  fût  bien  oonvaincu 
de  ce  zèle  philanthropique,  dont  Napoléon  ne  s'est  plus  nnsé 
qu'en  1815, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fox  occupé  d'ailleurs,  durant  ce  voyage, 
de  recherches  dans  nos  archives  pour  son  histoire  des  StuartSt 
revint  à  Londres,  avec  des  dispositions  plus  pacifiques  encore 
qu'il  ne  les  avait  apportées  en  France.  Quand  »  à  la  rentrée 
des  Chambres ,  il  fut  question  de  répondre  au  discours  da 
trône,  il  insista  contre  tout  accroissentent  des  forces  mili* 
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tmesr  > stûs  ecmteBler  pourtant  ^ue  l-ifitérél  âe  ThODMtt  na- 
tÎMaliie  pfit  légîiîifier  la  reprise  de  la  gneite.  Quelques  mois 
phs  Usé,  il  Uédpia  eouune  ua  ctine  les  hosliHtés  itmmnentes  ; 
etaqwDâantt  le  ISijuillet  1863»  ilikinna  son  approbation  et  son 
Totoà  iHia:  (femmde  de  subsides  pour  augmenter  Tarmée  ;  ei  il 
8«cièla  ie  feiblB  minislère  Addington  Umt  à'  la  fois  sous  le  re- 
piDcàe-dTamener  une  guerre  non  nécessaire  et  de  ne  pas  prépa- 
ies suffisamment  les  moyens  de  la  soutenir.  Sur  ce  terrain 
neorYeaii)  Fbx  leneontrait  sans  coalition  avouée  Timpatience  de 
Fin,  qui,  voy«ftt  ses  timides  successeurs,  délégués  en  quelque 
sorte  pcf  Imi  pour  iaire  la  paix,  impuissants  à  la  soutenir  et  dé- 
ritasl  à  leor  tour  wcs  la  gueorre,  trouvait  leur  t6\e  fini,  et  les 
sonsoaift^B  quelque  sorte  de  lui  quitter  la  place.  Devant  cette 
réuniN»  omdénlelle,  le  ministère  vit  réduire  sa  nlajorité  à  deux 
cent  cinquante^ix  voix  con^deux  cent  trente^atre  appuyant 
la  molba  de  Fox  et  de  Pitt  pour  la  révision  des  derniers  bills 
relatifs  à  Tarmement  de  FAnglelerre  et  pour  la  prise  en  consi- 
dération des  moyens  propres  k  rendre  le  système  de  défense  pltis 
oomplet  el  permanent,  fm  face  d'une  telle  minorité,  les  élèves 
émancipés  et  Pitt  ne  pouvaient  se  maintenir  ;  et  lui-même  re- 
montait au  pouvoir  de  plein  di^;  pour  reprendre  la  tradition  si 
léoeaiBieBt  interrèmpue  de  la  guerre  et  soulever,  comme  il  le 
pourrait,  «ne  nouvelle  confé<ifôration  de  TEurope.  Peu  de  temps 
auparavant.  Fox  avait  eu  à  défendre  la  conduite  de  son  frère,  le 
général  Fox,  pr^^osé  au  conunandement  des  troupes  qui  veil- 
laient à  la  sûreté  de  Tliiafide ,-  et  il  s^étaJt  servi  de  cette  occa- 
sion même  pour  porter  d  autres  coups  à  la  flaiblesse  du  minis- 
tère, sauf  è  frayer  ainsi  la  voie  au  retour  prochain  de  son  grand 
ri¥il.  Un  instant  même,  on  crut  qu'ils  allaient  se  réunir  et  par- 
tager le  pouvoir.  Lord  Gren  ville  aK>elé  par  Pitt  demandait  l'appui 
de  Fox,  et  Pitt  lui-même  semblait  y  consentir  et  n'alléguait  que  la 
T^ngnance  personnelle  du  roi .  Cette  répugnance  prévalut  et  laissa 
Fox  dans  l'opposition  avec  un  grief  de  plus.  Les  occasions  pu- 
bliques ne  lui  manquaient  pas  pour  exploiter  ce  grief  et  y  ajouter 
encore.  L'ardeur  de  Pitt  à  rengager  la  guerre,  à  l'étendre,  à  y  com- 
prendre les  alliés  de  la  France,  en  frappant  sur  l'Espagne  parla 
prise  dune  partie  de  ses  vaisseaux,  c'était  là  un  premier  sujet  de 
reptoGhe  qui  fut  saisi  vivement  par  Tbabile  adversaire,  au  nom 
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du  dsoit  des  gens  et  de  la  probité  poHtiqne.  Feu  de  têftâpsiipiès, 
Fox,  r^renant  la  tête  de  Topposition,  attaquait  Pitt  dan»  te  dé^ 
tail  même  des  affaires,  en  dénonçant  les  corruptions  'de  \&ié 
Mellerillej  trop  longtemps  ignorées  ou  souffertes,  ti  en  obtenant 
à  cet  égard  sur  le  Yote  de  censure  qu'il  réclamait  cotitre  l'asceti- 
dant  de  la  Trésorerie  une  parité  de  votes,  que  le  suffrage  iitipro- 
batif  du  speaker  des  communes  lui*même  rendit  atcablante. 

Après  ce  coup  violent,  qui  faisait  tomber  pouf  indignité  an 
membre  du  cabinet  Pitt,  ce  ministre  tint  bon  cependant,  malgré 
les  attaques  réitérées  avec  tout  le  feu  de  l'ambition  s'autcmsânt 
des  plus  nobles  sentiments  d'honneur  et  de  pureté.  Jamais  la 
parole  de  Fox  n'avait  eu  plus  d'ardeur  ;  et  ce  bod  sens  qui  aiier- 
tissait  la  majorité  du  besoin  qu'elle  avait  de  PitI  prévint  seul 
les  conséquences  politiques  du  vote  de  blâme  qtl'elle  avait  pro^ 
nonce  et  qu'elle  laissa  s'éteindre  dans  un  procès  de  compta- 
bilité. Repoussée  ou  éludée  sur  ce  point,  la  tactique  de  Foi  sai- 
sit une  autre  question,  où  sa  persévérance  était  engagée  par 
les  plus  purs  sentiments  de  raison  et  de  conscience,  et  il  appuya 
d'un  grand  effort  de  talent,  dans  la  Chambre  des  communes, 
les  pétitions  renouvelées  alots  pour  l'émancipation  des  catho- 
liques. Hais  c'était  le  18  mai  1805,  dans  l'attente  des  plus 
grands  événements  extérieurs,  et  sous  une  dé  ces  teprises  de 
guerre  qui  suspendent  ou  subordonnent  tout  ce  qui  ne  tient  qu'à 
l'ordre  religieux  ou  civil.  L'ascendant  de  Pitl  et  les  subsides  de 
l'Angleterre  avaient  réveiUé  les  infi^tincts  de  défense  des  monar- 
ques européens  ;  et  la  coalition  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  rame- 
nait, pour  le  génie  de  Napoléon ^  une  terrible  épreuve,  que  la  fou- 
droyante journée  d'Austerlitz  fit  aboutir  à  la  paix  de  Presbourjr. 
Cette  journée  de  guerre  et  cette  paix,  qui  donnaient  à  Napoléon 
un  ascendant  de  plusieurs  années  sur  l'Europe,  allaient  tuer, 
hors  du  champ  de  bataille,  son  plus  redoutable  adversaire.  Le» 
23  janvier  1806,  Pitt,  le  cœur  brisé  de  son  grand  et  stérile  effort, 
expirait  en  prononçant  ces  mots  r  «  0  ma  patrie  I  » 

Cette  mort,  moins  décisive  alors  qu'elle  ne  l'eût  été  dans  on 
autre  temps,  rendait  cependant  à  Fox  des  chances  immédiates; 
d'influence  et  de  pouvoir.  Sous  le  grand  exemple  de  pacifl^tion 
donné  si  vite  par  le  continent,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir,  même 
dans  l'hostilité  insulaire  de  la  Grande-Bretagne,    la  même 
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dbstÎAiitkNi  ÎBtraitaMe,  la  même  défiance  dedcmseite  qui  avaient 
UMJoonifllîsié  pour  la  paix.  Cependant^  quatre  jours  après  la 
mort  de.  Pitt ,  on  proposait  aui  oommones  une  adresse  à  Sa 
lb9«9(év  tendante  «  à  ce  qu'il  lui  plaise  <k)nner  des  ordres  pour 

<  que  les  restes  du  très-honorable  William  Pitt  soient  ensevelis 
«  au  frais  de  TEtat,  etqu'un  monument  soit  érigé  dansVéglise 
«  ooUégiAle  de  Saint-Pierre  (paroisse  ^  Westminster),  à  la  mé- 

<  noire  de  cel  émlnent  homme  d'Etat»  avec  une  inscription  ex- 
«  pniDant  le  sentiment  puhlic  sur  cette  grande  et  irréparable 

<  pe^.  »  Un  flot  d'admiMeurs  et  d'amis  appuyaient  cette  propo- 
6iÉ)o,  repoussée  par  quelques  voii.  On  aurait  supposé  volontiers 
qoeFox  6s  fûtabslônu  de  la  combattre,  et  son  âme  bienveil-- 
iaate  et  générewe  derait  être  désarmée  devant  la  fin  précoce 
d'i»  si  neble  adTersaire.  Mais  il  faut  reconnaître  ici,  ce  qu'on 
ignore  dans  d'auties  pays^  Tascendant  du  caraetère  politique  et 
de  k  croyante  à  certains  principes.  Fox  déclara  que,  par  un  de- 
voir public  bien  pénible  pour  lui,  il  se  séparait  du  vote  de- 
mandé ;  et  il  en  donna  les  motifs  avec  autant  de  fermeté  que 
d'égards  :  «  J'ai  été,  dit^il,  engagé  dans  une  longue  carrière  d'op- 
«  position  à  la  persomie  pour  laquelle  des  honneurs  publics  sont 

*  aujourd'hui  réclamés.  J'ai  été  considéré,  je  puis  le  dire ,  et 
"  cela  peut  s'appeler  une  ^ire,  couoie  son  rival  ;  mais  j'af- 
c  fteaieà  ses  plus  lélés  admirateurs  que,  durant  tout  ce  temps, 
«  je  ne  lui  fus  jamais  opposé  pour  une  cause  personnelle.  » 
Et  entrant  alors  dans  l'éloge  des  grandes  qualités  de  Pitt  et 
OE^^  de  queb^oèfr-nns  de  ses  actea^  il  célébra  surtout  son  désin- 
t^Wsement  pécuniaire  :  «  A  cet  égard,  diU),  son  intégrité  et  sa 
«  modération  sont  attestées  par  l'état  de  aes  affaires  à  sa  mort. 
■  Quand  je  yois  un  ministre  qui  a  été  en  charge  plus  de  vingt 
«  ans,  avec  la  pleine  disposition  des  emplois  et  du  Trésor  pubUc, 
«  n'ayant  d'aiUeurs  aucune  manie  dispendieuse,  aucune  sorte 

<  de  profusion,  honnis  celle  qui  pouvait  résulter  de  la  négli- 

*  genee  des  détails  privés  qu'amenait  pour  lui  la  multiplicité 
«  des  devoirs  publics,  où  s'applique  l'attention  d'un  homme  dans 

*  un  poste  sanblable;  quand  je  vois  un  ministre  n'usant  de  son 

*  influence  pour  enrichir  ni  lui*méme  ni  les  siens,  il  m'est  im* 

*  possible  de  ne  pas  reconnaître  en  lui  l'homme  désintéressé  ; 

*  et  par  là  même,  oomme  par  les  relations  intimes  que  j'ai  eues 
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.n  Fiaiiofluque  jôjlui  ai  gfirdé^jusqu'ila  mort^ilmei^r^lf^çâede 
tf.  damier  pipasoutîenàlA  lootiwproposé^.  >  Eiili^istaitàcet 
égara,  avec  plu&dedétail$,qu  op  a'en  voudrait,  sur  Jeplaisir  qu'il 
aurait  eu  à  suppléer  Vinsom^iance  de  Vi%  e%k  prévesirou  à  di- 
minuer ses  embarras  de  fortune:  «Hais,  ^çMtivil-ilvClest  chose 
«  fort  diifférante  d.étr^  appelé  à. lui  conféi;er.,le  titise  d'émi^em 
«  hamnied'Ëtat.  I^s.bQnne]ars.pu]t)liquemen.t,  décernés  apaUna- 
it  tière  d^  la.  j^s  bizute  importance!  parce  qu'ils  doivent  plus  oa 
«moins  déterminer  Topipion  de  la  postérité;  et«  quand das 
«.  hommages  publics  sont  sollicités  pour  qmelqu'up,  je^pedois 
m  consulter  ni  messenlimients  ni  mon  intérêt,  mai»  adbéc»  w 
m  rigueur  et  en  conscience  i.  ce  que  prescrit  mon  devoir  envers 
«  TEtat.  Certainement,  lorsque  je  .regarde  Tancien  monumeatde 
«  lord  Chatam,  quand  je  vcna  rinscrijAiop  qui|  suc  unedesiKes 
«  de  ce  monument»  conserve  le  sionvenir  des  services  pour  les- 
«  quels  il  £ut  voté  ;  quand  j'y  li^  qpfi  celui  qui  en  es^'ol:jietai«it 
«  réduit  le  pouvoir  de  la  France  au  pbi^  bas  degré  et  élevé  la 
«  fortune  de  son  pays  à  une  très-grande  hauteur,  je  dois  déclarer 
«  que  la  question  présente  n'a. rien  de  commun  avec. celle  de 
«  lord  Chatam  ;  je  dois  dire  .que  le  pays  est  à  présent  amené  i  la 
«  plus  dangereuse,  à  la  plu^alarmante  situation,  à  une  situation 
«  qui  demande  tout  autre  n^bose  que  des  honneurs,  à  ooniéier 
c  sur  «elui  dont  Taseendant  dirig^it  les  miesures  qui  nous  oot 
«  conduits  jusque-  » 

On  conçoit,  en  effets  col  que  la  demiàre  ooatitÎM  de  TEuiope 
sitôt  vaincue  donnait  de  prétextes  à  ce  langage,  et  on  ne  peat 
méconnaître  quelque  grandeur  dans  cette  pecsistanoe  de  o(»Tic- 
tion  sans  amertume^ 

L'oppoeitiondeFox  nei^étalutrpas,  et  la  minorité  des  eûm- 
munes  vota  «naore  cette  Umim  faveur  du  ministre  qu'elle  avait 
si  longtemps  suivi.  Mais  o'émit*Qomme  son  dernier  tribut  de  dé- 
férence^ et  dès  ce  moment  il  n'y  amt  plus  queJes  adversaires  de 
Pittqui  pussent  prétendre  d'abord  k  le  remplacer.  Cette  néeesâté 
ramenait  Fox  au  pouvoir  ;  et  lord  Grenville»  désigné  eonunepr^ 
mier  lord  de  la  Trésorerie,  ne  songea  pas  un  moment  à  se  passer 
d'un  tel  appui,  ^dans  le  département  même  des  afEaires  étran- 
gères. Le  3  mars  1806  vit  la  formation  du  nouveau  cabinet,  où 
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les  pltt^  îllûâtres  efaèfir  des  whigd  be  mêbient  h  q\i^\q\ïed  dk^- 
dëntsH^sèz  tfltrdifs  dé  la  politique  tory.  Héritief dtidédftsCre de  la 
démièfr^  cèali^n,  ce  mitiistènre  pouvait  difflcHément  fake  de 
graùdés  choses,  reprendre  actirertient  la  guerre  ou  oonet^cre 
tfeBemerrf  la  paix.  ïbï  eût' éprouvé  sans  doute  sur  tous  les 
points  cette  drfflcuUé,  quil  n'eut  que  le  temps  d'entrevoir,  et 
potir  laquelle  la  force  et  la  vie  lui  manquèrent.  On  a  souvent 
p^é  deé  commencements  de  négociation  qui  furent  sai&is  ou 
dierchés  par  liiî,  et  nous  avons  dit  ailleurs  comment  de  pré- 
mices ouvertures  confiées  à  lord  Lauderdale  eurent  pour  inter- 
médiafire  à'Paris  même  un  Français  de  Vanoieii  régime,  aussi 
disUngiré  par  ses  lumières  que  particulièrement  estimé  de 
Foi.  Ifautres  démarches  plus  directes  furent  essayées.  Une 
lettre  écrite  à  M.  de  Talleyrand  par  Fox,  la  réponse  du  ministre 
fninçaîs,  le  ton  flatteur  de  cette  correspondance,  attestent  *,  ee 
seiûMe,  une  intention  sincère  de  paix,  au  moins  de  négociation 
amiable.  Mais  ces  essais  officieux  n'eurent  que  peu  d'effet  et 
bien  peu  de  durée.  Rien'  ne  prouve  que  Fox  hii*même  en  ait 
beaucoup  espéré  ;  et,  quel  que  fftt  son  voeu  ou  même  «on  effort 
particulier,  sa  condtiîte  officielle  paruf  à  peine  dinrigée  vers  ce 
but.  les  événements  qui  se  pressaient  en  Europe,  à  la  suite  de 
la  paix  de  Presbourg,  semblaient  amener  pour  l'Angleterre  une 
complication  plutôt  qu'un  apaisement  de  la  guerre.  L'adhésion 
de  la  Prusse  à  l'empire  français  et  le  service  qu'elle  consentait  à 
lui  rendre ,  en  occupant  par  voie  de  conquête  le  royaume  de 
Hanovre,  étaient  une  trop  sensible  injure  à  la  couronne  britan- 
nique pour  que  scmi  ministre  des'afiiiiifes  étrangères  pût  la  sup- 
port^ patiemment.  Fbx  comprit  «mssiftôtee  devoir  et  l'accepta, 
moins  par  déférence  de  cour  que  par  orgueil  natioiiaL  L'avéne- 
ment  de  ce  ministre' si  ami  de  la  paix  eut  donc  pour  résultat 
une  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  ;  et^  malgré  les  ménage- 
ments que,  dans  cet  acte  même,  Fox  paAit  garder  pour  fe  mo- 
narque français,  on  ne  peut  le  nier,  semblable  surcroît  d'bosti- 
lité  n'était  pas  pour  l'Angleterre  i^n  acbeminement  à  la  paix  avec 
la  France.  Aussi  la  communication  seerète  confiée  à  lord  Lau- 
derdrie,  par  quelques  notes  intimes  de  la  main  même  de  Fox, 

*  De  curieux  détails  à  cet  égard  sont  à  recueillir  dans  la  remarquable  étude  sur 
l^oi  par  M.  le  comte  de  Rémnsat. 
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fut-elle  plus  apfparente  qu'effective.  Le  ministre  anglais,  qu'une 
maladie  mortelle  allait  eoû8iimer>  croyait-il  toucher  an  but  qu'il 
avait  indiqué  si  souvent  aux  autres?  le  souhaitait-il  même,  e( 
les  derniers  agrandissements  de  l'empire  français  lui  paraissaient- 
ils  un  terme  d'ambition  auquel  on  pût  se  fier  comme  base  d'une 
paix  durable?  La  chose  est  au  moins  douteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Fox  n'eut  guère  l'occasion  de  marquer  à  cet 
égard  sa  pensée ,  dans  la  session  législative  qui  devait  marquer 
le  terme  de  sa  vie.  Son  dernier  effort  de  parole  fut  un  discours  à 
l'appui  de  l'abolition  du  commerce  d'esclaves,  fidèle  résumé  des 
vœux  qu'il  exprima  toujours,  et  noble  thèse  de  justice  et  d'hu- 
manité, où  il  rappelait  dignement  les  souvenirs  et  l'union  dans 
la  même  philanthropie  de  son  plus  ancien  adversaire  et  de  ses 
plus  anciens  amis,  Pitt,  Burke,  WUberforce.  Ce  discours,  pro- 
noncé le,  10  juin  1806,  futladieu  du  grand  orateur.  Affecté  de- 
puis longtemps  de  symptômes  d'hjdropisie,  il  en  ressentit  de 
nouvelles  atteintes  qui  ne  lui  permirent  plus  l'assistance  an 
parlement,  ni  même  aucun  travail.  Deux  fois  il  subit  une  opé- 
ration qui  ne  diminuait  le  mal  a{^arent  que  pour  y  substituer 
une  dévorante  langueur.  Sentant  dès  lors  sa  fin  approcher,  il  ne 
voulut  plus  vivre  que  pour  les  soins  et  les  affections  de  famille, 
dont  il  était  sans  cesse  entouré.  Cher  à  ses  parents,  à  ses  collè- 
gues politiques,  à  son  nombreux  parti,  le  plus  aimable  et  le  plus 
affectueux  des  hommes,  attachant  par  ses  défauts  mêmes  que 
couvrait  tant  de  bonté  de  cœur,  il  expira  le  7  septembre  1806 
à  rflge  de  cinquant^neuf  ans,  dans  les  bras  de  son  neveu  lord 
Holland,  qui  fut  toajonrs  pour  lui  le  fils  le  plus  tendre  ;  et  cette 
mort  (tant  est  décisive  l'action  ou  l'absence  d'un  homme  I)  ra- 
mena presque  aussitôt  l'ascendant  du  système  de  Pitt,  mime 
sous  des  auspices  et  par  des  Présentants  si  inférieurs  à  cet 
homme  d'Etat. 

Bien  qu'une  stérile  administration  de  quelques  mois  n'ait  po 
rien  ajouter  à  la  gloire  de  Fox,  et  que  sa  politique  spécnlatÎTe  ait 
manqué  de  cette  oontre^preuve  du  pouvoir  sagement  et  heureu- 
sement exercé  pour  son  pays  et  pour  le  monde,  son  nom  demeure 
grand  chez  sQS  compatriotes,  et  dansTËurope  et  l'Amérique.  Cest 
Thonneur  de  son  caractère  moral,  autant  que  de  son  génie;  c'est 
la  juste  récompense  des  généreux  sentiments  qu'il  (Hofessa  tou- 
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joar^et  dfiftpjriacûp^s  vraiment  bumaios  et  libimux  qui  domî- 
naieat  son  &m.e.  On  p^ut  rappeler  à  eon  sujet  ce  qu'un  grand 
orateur  avaît  dit,  dans  Téloge  d'un  guerrier  célèbre  :  a  Lorsque 
t  Dieu  fonna  le  cœur  et  les  entrailles  de  rhomme,  il  y  mit  pre- 

<  mièrement  I4  bonté  coome  son  propre  caractère,  et  pour  être 
«  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sor- 

<  tpns.  »  Ce  fut  en  effet  là  ce  qui  gagna  tant  d'affectioRS  à  Fox, 
au  milieu  des  bittes  et  des  fautes  de  sa  vie;  c'est  là  ce  qui,  re- 
produit partoutt  dans  ses  doctrines  de  tolérance  religieuse,  de 
philanthropie,  de  liberté,  de  civilisation  commerçante  et  pacifi- 
que, recommande  sa  mémoirei  pour  laquelle  depuis  un  demi- 
siède  a  commencé  la  postérité» 

Sa  gloire  d'orfiteur,  sans  s'effacer  du  souvenir,  a  beaucoup 
perdu  poux  nous.  A  la  justesse  précise  des  renseignements,  à  û 
force  continue  de  la  dialectique,  à  la  chaleur  de  l'indignation 
morale,  à  l'amertume  de  l'ironie,  à  l'abondance  de  l'esprit  et  de 
I  flme,  il  ne  joignait  pas,  du  moiAS  dans  une  longue  action  ora- 
toire, cette  éclatante  pureté  de  langage,  cette  beauté  de  diction 
naturelle  et  neuve  qui  fait  l'immortalité  des  orateurs  antiques. 
Ses  discours,  pliis  ou  oàoins  fidèlement  recueillis,  gardant  tou- 
jours la  trace  de  l'impiovisatioD,  là  môme  où  ils  ont  été  sans  nul 
doute  corrigés  par  lui  »  sont  remplis  de  répétitions  et  de  négli- 
gences,  de  tous  ces  défauts  qi^e  brûle  au  débit  l'haleine  de  feu 
de  Torateur,  mais  qui  reparaissent  sur  le  papier.  Le  fond  de  la 
Uugue,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  est  nature  nerveux,  national  ; 
mais  un  art  savant  et  sévère  n'en  élague  pas  le  vain  feuillage  et 
n'en  concentre  pas  la  sève  en  rameaux  puissants  et  fertiles.  Fox 
ne  sera  pas  lu  de  l'avenir,  parce  qu  il  n'écrivit  pas.  Cette  épitbète 
de  démosthénique,  qui  lui  fut  donnée  si  souvent  par  Tadmira^ 
tioQ  contemporaine,  ne  peut  s'appliqufurqu'à  de  courts  passages 
de  ses  écrits,  qu'à  des  moments  où  la  passion  l'a  saisi  et  emporté 
d'un  élan  rapide,  au  milieu  dsi  lenteurs  haUtuelles  de  sa  marche 
négligente.  Alors  il  a  été  court,  impétueux,  original,  Démosthène, 
Cacéron,  tout,  excepté  Bossuet.  Mais  ces  éclairs  de  génie,  ces 
oasis  sur  des  landes  hérissées  ou  désertes,  sont  rares  dans  la  vie 
oratoire  de  Fox  ;  et  souvent  la  curiosité  et  le  goût,  qui  voudront 
se  satisfaire  en  le  lisant,  seront  rebutés  par  les  longueurs  d'une 
discussion  laborieuse  et  technique.  Le  tour  de  l'esprit  national 
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estlà  fWMt  <|ae^uè  ehiasef  le^procétté,  lafiialoie  pâitiealibie  de 
Foràtour,  pour  une  pah  pfad  gttttde'raMMJ 'SoKJ  qoibe plaisait 
tant  aux  études  classiques,  qui  passait  deitfnguwhBOtwiaBsla 
méditation  admiittiVe  des  brâuîés  poétiques  dfrfid])ta)elè^naÉ> 
pide,  de  Pindam,  qui  môme  tes  jugea  padoiS'avee^^tu^fli  ei* 
quis  dans  quekpiesbîttBts  adreesés  au  savanliWakèfitfÛ^'Poiv 
si  amouieux  des  lettrés^  n'annaît  pas  letràTtU^  laviïompiàh 
tion,  ce  travail  qoe  roratieur  tomain  ncmime  togmdiiégûlalear 
et  Iq  mafhie  de  la  parole,  ainsi  cpse  des'éotits^;  Mr 'là  ilbe  s'^ 
pas  tranunis  tout  entier  à  FaVtsnir,  et  il  a  laissé  nnTgnuiâ^nom 
plutôt  que  dés  monum^nts.  Pour  être  juste  toùtefins,  ibteutt  «ap- 
peler que  ce  nom  est  lié  désormais  aux  exenipies  ^è'fà^eûird^ 
la  liberté  légale  sur  la  terre.  Tant  que  les  principe»  dè^dilelif 
berté  seront  chers •  à- quelques  sociétés  huînairiès,  tantqo&fl^ 
qutOé  dans  les  lois,  U  modémtion  dans  iesp^éSiialuûmrdc 
la  violenee  mflitaîreket  de  la  t]fr|L]k«ne  didatofiale,  la*  Hb^^l»» 
lîgieuse  et  civile  seront  respectées  wi  sMi^iiMes,  4aitt  que*  M 
ressorts  pratiques  dé  cette  liberté  ^setonl  èéMW,  issâajrfs,  perfec- 
tionnés oomme  la  tkmditioti  fméme  du  progiè's  meràl  des  peu- 
ples, le  nom  de  Fèx  scora;  jwtemefat léiiéréf,  èi  les  eiMiasfUw 
tielle6  de  sa  politique  dispaitihMnt  dans^tat^cMtiaiîsaiie&c^  le 
respect  attachés  aurexemptes^préâôuiliMWts  desttvié.'  JPour  ré- 
sumer, k  cet  égaprd ,  9mû  loK^ui^avneiitlde  sesdomewperiiBS, 
Topinion  probable  duplnsilointaih  atcisir,tiiltni!iiiS'8affifa<lê 
rappeler  ici  ce  qUe>  phi^cursianiiéésipràs^inoft,  diiUîitdBâsto 
Chambre  des  communes^  nnrélèifeiie  soa  génie  eldèt^sesttâii- 
mes.  Cétait  la  réponse  mène  dû  eéièbtfe  Qratan  à  eeuit  qui  in* 
voquaient  le  nom  de  Ftas  à>raqpp«i4Dt  opnsèii  de^eesler^n  paix 
avec  la  France  durant  iailedipéle  dos  eeM^oursr  «  On  a  fait 
«  allusion^  <Mlril,  à  V^fntëiniitf  ds;M.:^B(tt  \>  grande  atttoiîté,g^ 
«  personnage  I  son  nom  excite  la  sympathie  «t  rariniintioD. 
«  Pour  rendre  jusfice.à  oef  ifaommBÎinftnoft&l ,  vous  ne  devet  pas 
M  limiter  vos  regards  à  PAn^tàrt»^  L'action  de  son  génie  n'était 
«  pas  confinée àson  propre  pays.;  eHe s'étendait trois^êtiini^ 
«  au  delà,  pour  biiser  les^  obatnes  de  VIrlande  ;  ette  se  montrait 
«  à  deux  mille  lieues  plus  loin,  comamniqnant  la  libeflé  atx 

1  Haximus  dicendi  et  scribendi  effector  ac  magister,  siylus.  (Cic,  Ik  Orat.,ll, 
c.  xxim.) 
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%ïAsiMkéM;i  eUr  était  34iildei<  je'ne»^s  jn^u'lb  qatHe  di^ 
«  tanii^/jdtep  VamélmtticmiiniMflrVii^  ilnrfrens  r  elle  j»  faisait 
«TBOÉiBiilPO'siiricficdfesiâ&l'Afri^  dnsi'abhUâoQtdé  lu 
«  Irifif»  jdèseMft^ea.  Vous  pouvtti  mesurer  Tétendae  ide  son  es^ 
«)(prit< parties  paxaUèlea  es»  latitudes  qu^il.a  parêoilhiés.  Son 
i^iOttitf  était  lendmooiiiina  celui  d'une  femme  ;.son.inieHigeDe6 
nksftM'toalàvïe  X$mx  ;  ses  faiblesses  étaient  des  veitns  ;  elles  le 
«fOTtéseaient  isoBtre  Veodurciasemânt  graduel  de  la  {politique» 
■^€;taîdliexlt<Iai  nfetoie  à  le  eoiisërver  aimable  et  affèctueui.  » 

Getthoaunage  digne  de  Fox,  cet  ekittioùsiaBiBe  analogoe^  à  la 
^airagâiléreiis&de  resatenri  hummn  et  patriote,  n'est  pas  sans 
dbuta  déiVMHiti  par  ee  qui  nous  cesle  de'  ses  idâscooiS)  mais  pourra 
pinâtre  moins  juatifié  4  la  lectillre  de  son  histoire  complète  des 
Hem  itmiers' B$iB  dclnmûièmdeê  Séuaris.  Ce  irvre,  d'une  a^ 
parsBoe  palrtiaie  et  im  peu  dédamaloire^  Mrs  même  <pie  le  fond 
en  est  juste  et  trai,  ae  rép<md  pas  assez  au  grand  «nom  de  Tau- 
taur.  Cesl.  qn  manifesta  plutôt  qu'^  jugement  hiatoriqœ.  Lei 
qualités  mâoies  de  son  taAeatauruii  autre  ihé&tre»  cette  expies^ 
siou  forte  ôt  simple»  ces  tisaits  ifib  et  naturels,  qui  souvent  tes- 
8(»taient  «veo  éclat  des  déductions  an  peu  tecdiniques  et  des  sur-^ 
sbo&daAees  de  sa  parole  improiiséei  sont  ici  plus  £aibles  et  plus 
raies.  On  diraitque,  dani  une ^cqurrcj. moins. familière  à  Fox,  et 
dont  iloQonatt  moins  tesvmîs  eardctères,  Viqipareil  oratoire  lui 
iBYient  malgré  lui,  sans  le  ieu. de  réldquonoe'  et  la  yérité  de  la 
passictai.  De  cette. histoire  lort  développée  pour  le  peu  de  temps 
cpi'etts  embrasse;  on  aurait  peine  à  recudUir  sur  les  caractères 
des  hommes,  les  moiXvemeàls  des  partis,  les  causes  ou  le  spec- 
tacle des  évéBemMts,  quelquoMims  de  oes'  mots  profonds,  de  ces 
courtes  et  vives  -peintures,  de  <èq  trat&  ineffaçables  que  nom  of- 
frent les  grands  histofiens  de PantiquiAé  etquelques modèles  qui 
leur  ressemblent. 

Fox  n^aura  donc  par  cet  ouvrage  ni  ajouté  à  sa  gloire,  ni  vatrië 
les  formes  de  son  génie  ;  et,  s'il  faltaiilîhefdier  ce  génie  quelque 
part,  en  dehors  de  la  cendre  déjà  refroidie  de  ses  discours  et  au 
delà  des  édKis  prolongés  de  quelques  oris  éloquents  de  son  flme, 
ce  serait  plutôt  dans  ses  lettres  les  plus  naturelles  ou  les  plus  né- 
gligées, toutes  pleines  de  son  goût  des  études  classiques  et  de 
ses  affections  intimes,  et  parfois  mêlant  avec  grflce  ces  deux  cbo- 

^  SÉMS.  — *  TOMB  n.  iS 
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ses  daas  les  conseils  et  les  eûcoUfagemente  4}a'U  admw  è  ses 
neveu,  étudiant  à  Cambridge.  Là  t>arall  dans  toute  sa  drwtaue, 
dans  son  amour  des  idées  les  plus  hautes  dé  la  liberté»  eomme 
des  lettres,  de  rhumanité,  oomme  de  la  patriSf  ootte  âme  mi- 
ment pure  et  grand®  > 

Tbat  libéral  sun-shine  of  exubérant  soûl, 
ThoQght,  sensé,  àilTection^  Wartting  np  tbe  %bole. 

Là,  je  ne  dirai  plus  sa  pftrote,  mt ie  s^n  eosiir  se  répal|d  arec 
un  charme  original  ;  et  on  sent  que,  dans  ce  politique»  tiethoDUne 
des  lettres  parlementaires  et  des  partis»  il  y  avait  avant  (oui  no 
homme  de  bien  désintéressé  de  tout,  hormis  de  la  justice  et  de 
Ihonneur  ;  arrivant  à  la  vertu  par  la  bontéi  et  donnant,  msliiié 
ses  faiblesses  et  ses  fautes,  un  noble  exemple  du  caraotèrs  6^ 
vique  dans  un  Etat  libre^  aulanl  qtt*un  modèle  àos  iDstinols  1m 
plus  généreux  et  des  qualités  les  plus  aimable!  dans  la  famille  il 
la  vie  privée. 

yiULffllAIN. 
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U  CONSPIRATION  DE  L'ABBÉ  '. 


CHAPltRB  IV. 
tlillllatlëlà. 


Le  comte  Shigray  passa  deux  semaines  à  Vienne  ;  il  était  de 
retour  au  mois  de  mai.  Son  premier  soin  fut  de  prier  Solartshek 
de  venir  le  voir,  et  il  lui  raconta  comment  toutes  ses  démarches 
en  faveur  des  officiers  français  prisonniers  avaient  échoué... 
D'abord,  il  avait  obtenu  une  audience  particulière  de  thugut. 
Le  vieux  diplomate  Tavait  reçu  avec  une  J)olitesse  parfaite ,  et, 
prêtant  une  oreille  attentive  à  sa  requête,  il  s'était  écrié  : 

«  Comment  donc  1  mais  c'est  moi  qui  vous  dois  des  remercie- 
ments, comte  Shigray,  car  vous  me  faites  connaître  la  vérité,  que 
jïgnorais  complètement.  Il  y  a  là  une  question  d'honneur  natio- 
nal. L'Autriche  ne  combat  ses  ennemis  que  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  ennemis  ordinaires  ;  mais 
pouvons-nous  les  rendre  responsables  des  crimes  atroces  de  la 
Convention?  Montrons  au  monde  entier  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  impériale  et  royale  est  toujours  le  gouvernement 
le  plus  doux,  le  plus  patriarcal  de  l'Europe,  quoique  nous  dédai- 
gnions de  publier,  comme  les  Prussiens,  notre  propre  apologie. 
Soyez  persuadé,  comte  Shigray,  que  rien  ne  sera  négligé  pour 
adoucir  le  sort  de  ces  infortunés.  Toutes  les  restrictions  que 


*  tMr  h  UtrtiMm  de  février. 
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ne  commande  pas  la  sécurité  de  ÎÉtat  seront  supprimée.  Depuis 
longtemps  déjà  le  Conseil  supérieur  de  îa  guerre  a  îieçct  des  ordres 
à  cet  effet.  Je  m'étonne  qu'on  ne  les  ait  pas  encore  eléditê^.  Pa- 
tientez quelques  jours  seulement.  »  ... 

Shigray  se  rendit  immédiatement  cher'le  président  dùdît  Con- 
seil ,  dont  les  aides  de  camp  ne  l'admirent  qu'après  de  tenues 
instances,  en  le  prévenant  que  l'audience  ne  pourrait  duter  phs 
de  dix  minutes.  Tous  les  moments  de  Son  Excellence  étaient  ab- 
sorbés par  la  méditation  et  la  discussion  des  plbns  de  campagne 
qu'on  envoyait  à  l'armée.  -    i- 

«  Que  me  voulez-vous,  comte  Shigray  t  demanda  assez tefls- 
quement  le  feld-maréchal  sans  détacher  les  yeux  de  là  câiW  de 
France  et  des  provinces  belgiques,  déployée  sur  la  table.  > 

Des  épingles  de  couleur  indiquaient  les  positions  des  innées 
belligérantes,  d'après  les  dernières  dépêches. 

«  Que  désirez-vous  de  moi?  Vous  me  voyez  fort  occupé.  » 

Le  comte  répondit  en  peu  de  mots  que  le  premier  ministre 
venait  de  lui  exprimer  la  plus  vive  sympattiie  pour  les  prison- 
niers français,  et  de  lui  affirmer  que  le  Conseil  supérieur  de  la 
guerre  avait  reçu  Tordre  de  leur  accorder  tout  le  bien-élre  com- 
patible avec  la  sécurité  de  l'État. 

«  Les  prisonniers  français  n'ont  pas  besoin  de  reéommanda- 
t  on  près  de  nous,  repartit  le  feld-maréchal.  Leur  cause  est  phi- 
d  ée  d'avance  par  nos  propres  soldats  prisonniers  en  France,  el, 
par  conséquent,  exposés  à  de  terribles  représailles.  Ceux-tt  son! 
tous  mes  enfants.  Des  détails  précis  sur  la  situaticm  aduelle 
des  prisonniers  français,  je  n^en  ai  pas  à  vous  en  donner;  mais 
adressez-vous  au  rapporteur  du  Conseil,  le  colonel  IvaiiotitA; 
il  vous  fournira  les  informations  désirables.  » 

Le  comte  courut  chez  le  colonel,  qui,  le  connaissant  d^anciennc 
date,  lui  offrit  une  chaise  et  un  cigare  : 

«  Je  connais  l'affairé  en  question ,  dit  le  colonel  ;  hmûs  les 
autorités  militaires  n'en  sont  pas  maîtresses  ;  elfes  sont  tenues 
d'agir  d'accord  avec  le  ministre  de  la  police  :  c'est-à-dire  qu'dles 
ont  les  mains  liées,  ou  à  peu  près. 

—  Allons  trouver  le  ministre  de  la  police  »,  s'écria  le  comte 
Shigray  ;  et  il  y  fut  du  même  pas. 

Non-seulement  ce  personnage  Taccueillit  avec  une  froideur 
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marquée,  niais  il  lui  exprima  son  étonoement  de  voir  une  pa- 
reille déqdarche  faite  par  uq  Hongrois. 

«  Voifs  ne  pouvez  igncnrer,  dit-il  au  comte ,  qu'en  vertu  de 
votre  constitution,  solennelleopient  restaurée  depuis  quelques 
ajoiQ^»  lu  ppUce  du  royaume  de  Hongrie  n^appartient  plus  à  la 
poUoe  générale  de  TEmpire.  Elle  est  entièrement  dans  les  mains 
de  votre  ehaficellerie  aulique  hongroise.  Si  vous  êtes  mécontents 
de  rétat  des  choses,  si  les  ordres  de  Tempereur  ne  sont  pas  mieux 
exécptés»  èqui  vous  en  prendre,  qu'à  vous-mêmes,  messieurs 
les  Hongrois?  Gr&ce  à  Dieu  1  depuis  la  diète  de  1790,  nous  nV 
vous  riûix  à  démêler  avec  votre  pays.  » 

EjA  v^iu  Sbig^ay  essaya-(-il  d'expliquer  que  ce  n'était  pas  là 
une  question:  hongroise ,  et  que  le  sort  des  prisonniers  de  guerre 
fian(Ais  dépendait  uniquement  de  la  volonté  de  l'empereur,  le 
ministre  de  la  jpoliee  lui  répondit  qu'il  avait  pour  principe  de 
respecter  toutes  les  lois ,  bonnes  ou  mauvaises,  et  qu'il  se  gar- 
decaM  d'empiéter  sur  les  attributions  de  la  chancellerie  aulique 
hongroise»  si  mîal  définies  qu'elles  pussent  être.  Il  conclut  par 
ces  mots  : 

«  Je  ne  suis  pas  ami  des  constitutions,  mais  je  les  respecte.  » 

n  ne  restait  au  comte  qu'à  se  faire  conduire  à  la  chancel- 
Ificie  aulique  hAngroise,  dont  le  siège  était  à  Vienne.  Le  chan- 
oehei  lui  serra  cordialement  la  main ,  et  l'accabla  de  questions 
aor  la  4îq[M>sitioii  des  esprits  et  la  situation  des  affaires  à  Bude 
et  à  Pesth,  sur  l'administration  de  la  justice,  etc. 

«A.  qwH.  devons-uous  l'honneur  de  votre  présence  à  Vienne? 
ajouta-t'îl.  Quelle  affaire  nouvelle  ayez-vous  prise  sous  votre 
patconage?  Pourrons-nous  vou$  satisfaire  cette  fois  ?  » 

Le  comte  Shigray  fit.  au  chancelier  le  récit  de  ses  pérégrina- 
tions, et  lui  demanda  s'il  était  arrivé  à  leur  terme. 

«  Hélas  l  mon  cher  comte,  répliqua  Son  Excellence,  notre  posi- 
tion est  bien  embarrassante,  ABude,  on  nous  croit  tout-puissants 
ici,  et  nous  avons  en  réalité  assez  de  peine  à  nous  maintenir 
contre  les  empiétements  des  hommes  d'État  allemands ,  trop 
enclins  à  se  mêler  de  nos  affaires.  Mais  vous  pouvez  rassurer  à 
cet  égard  nos  compatriotes  ;  nous  saurons  tenir  bon  et  n'obéir 
qu'au  roi  de  Hongrie.  Quant  aux  prisonniers  de  guerre  français, 
c'esit  une  q^iestion  militaire,  tout  à  fait  ^n  dehors  de  notre  sphère 
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d'actioa.  n  n^  fm\  {^«  touohar  k  ï\mi\éid»Ywnùéà4!4A  éihfwà 
le  salut  de  rÉlat.  .  .       , 

—  Je  cipjftis»  féfliquii  h  MD\to»  4^  «olive  (loda  lumgiw 
(^Qteoait  è  ç9t  égard  àQ^  pxe$QivgAi(m»  iA»tp^ûAfm, 

—  Ypys  êtf^dAUP  Vernir»  cber.iiamt^.  ThHtm  nq^imm&^ 
\^fe^  30(it  depuis  loBgtoiap8  tombées  pu  déauélude^  Pi9'«« 

$' Applique  au  pilent.  Quand  laaoffieiea»  du  Méf^mmi  (km/H» 
QUt  demandé  qu'auQUU  ÀUei«audim  t^\  aduûa  dans  )afr  régiiiiaM 
bQQgrois,  qettQ  p^titiou  D'à  pu  «|aii(iuejQdd  s8aflQnUmi|efi8j»r 
pathies  dans  la  Diète;  mais  on  a'eil  douné^aidtt  da  CadnMfii 
pou?  ne  pa3  toucher  à  Tunité  de  T^noée.  Ia  pmgauiài^m^ 
SApotiou  uuit  la  Bongri^  wi  provû^aea  hérédiUdrea,  èàdmnikn 
Hier  ^(  in«6jHir4^tl«7^r.  Vunité  An  Taiinéa.  ^  U  |^us  pirfMt 
sjinbolôd^.  cette  unitui,  .  ^  . 

*-^  Mais  i\  ne  s'agit  paa  de  Tunité  de  Vannée»  répart^  h fiM(to^ 
Je  ue  yieus  paa  la  metire  w  péi^  m  xenoufaUr  Ui^étition  qui 
a  fait  briser,  par  uu  pQU¥ûir  peu  i^c^Donnaisaant,  h  wUaBta  épéa 
du  capitaine  Lazkovitsh.  U  s'agit  d'allé^r  le  sort  des  prison^ 
nier»  français. 

rrriSoyea  aonyainou  qnie>j«  pai^iige.  toutea  vo»  ijmpatUes 
pom  Qux,  lUQu  cher  eam1ê;.jawa:ja.  Aiipuifi  aorUr  du  cmk 
tracé  par  la  constitution,  sans  m'exposera  roii  oe  némecKiie 
wfreiut  pai  taut  1^  luaudo*  Ilispo^fx  d^  moi  ea  kMito.futra  m- 
constance.  »  .... 

Tel  fut  le  fésuttat  négatif  dea  démarebea  oMiUipiMiea  du  omyt 
Sibig^aj,  Solartâbek  m  put  s'empécber  de  déplaser  ammvieat 
la  perte  des  espérances  qu'il  avait  conçues  de  ee  oôté. 

n  Voilà  donc ,  s^^ia-t-il»  la  haute  aagassç  qui  présida  à  aos 
destinées  1  Une  administration  que  païa^yae  la  muhîpbcUé  ds 
ses  rouages  l  4uQun  contre^pojidl  au  doaiicAiam^l  Quand  donc 
aurons-nous  une  copstitutiou  qui  soit  auUre  ^laae  qu'uua  tett» 
morte? 

-*  Jamais,  répoudU  Sbigr^»  jauwis»  tant  queMius  Mostnir 
nerons  dans  la  vieille  ornière.  La  monarebin  est  le  pouvoir  d'ua 
seul  ou  n'est  rien.  Une  constitution  aveo  un  mouaique  ^1  oa 
mensonge.  N'est-ce  pas  Jean-Jacquei  floudaeau  qui  la  dît  : 
«  Hérédité  du  trAu^  et  libcifté,  dftu  ia  uiiîia  aevottl  à  «naU 
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choses  incompatibles?  »  C'est  pent^treun  paradoxe,  mais  il  me 
pafatt  bien  voisin  de  la  vérité.  NVt-en  pas  vu  dés  nations  cruel- 
iMiMt  dppriniées  «eus  des  feitoés  libérales,  el  des  rois,  malgré 
toute  leur  pompe  extérieure,  réduits  au  tôle  du  dalaï-Iamà.  Le 
efinfftltuti«âriismë  ettt  le  règne  ée  toutes  les  niédiocrités.  Notre 
éliteodal  doit  se  transformer  radiôàlement,  et  l'abbé  de  Sasvar 
eltatrlbrt  à  pn^s  Pautre  soir  saint  Mathieu  :  «  On  ne  met  pai 
une  pièce  de  drap  neuf  à  un  vieil  habit,  oéir  la  piboe  emporte- 
Mk  Thibtl'et  la  déehlruie^rait  plus  grande.  On  ne  met  pas  non 
ptoftto  vin  nouveau  dans  de  vieux  vaisseaux.  »  Il  nous  faut  une 
réiMQfanlsaUon  entière  r  fl  nous  la  teut  promptement  ;  car,  si  là 
foroe  des  événements  détruit  tout  à  coup  Tétat  actuel  des  ehoses, 
noms  serons  écrasés  sous  les  ruines  du  vieil  édifice  avant  d'avoir 
mêlé' le  plan  du  nouveau.  Pauvre  Hongrie  I  Pauvre  bumanitél 
La  meisMHi  est  pourtant  belle:  pourquoi  man^ons-nous  de 
moleaduneurst 

^^  Pourquoi  ne  les  ay^Ieahvous  pasi  répartit  Solartshek. 

-^CTeat  à  eux  de  se  sentir  appeler. 

«-^ Où  «ont  donc  lee  organisateurs  du  inonde  nouveau?  de- 
XMnëa  le  jeune  avocat. 

i— •  Vous  êtes  Meti  eurieux  aujourdikut,  mon  éher  Alexandre, 
n  est  des  plantes  que  Von  cultive^n  serre,  afvant  de  les  aventurer 
0n  pleine  teire. 

*—  Pariée  donc  sans  détour,  je  vous  en  supplie,  cher  comte. 
fixi8le«4«il  une  organisation  secrète,  une  association  des  amis  de 
la  MbertA  en  Hongriet  i^ 

Le  comte  resta  muet  et  continua  dé  se  protnener  à  pas  lents 
dans  la  salle. 

■  Ouf,  cette  société  existe.  Votre  silence  même  me  le  dît  !  s'é- 
cria Solartshek.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  en  être  exclu?  La  mois- 
son est  belle,  disiez-vous  tout  à  Theure,  et  les  moissonneurs 
manquent. 

—  Constatons  un  fait,  interrompit  le  comte,  car  je  veux  avoir 
la  eonsetrace  nette,  quoi  quMl  advienne.  Je  ne  vous  appelle  pas. 

—  Non,  mais  je  me  sens  appelé. 

—  Assez  fort  pour  traverser  toutes  les  épreuves? 
^  Assea  fort.  Dieu  aidant. 

*--  N'allez  pas  reculer  Au  moment  décisif. 
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-r  Plutôt  mille  morts  l 

—  Réfléchissez-y  biep.  Vous  n'été*  p*^  enooQ»  «itiédausle 
çef  de  f  a^al,  Je  oae  yc^s ,  ai  rien  dit,  rien  ;  pe«(l-éiD9  n'^e  nen 
à  vous  dire.  Si  nous  ajournions  la  |)rp6l)i(itiit»^eoD{ér«HV^.iJ>- 
chèvemçnt  de  xnon  tablew?  U  («wièr^dea-ac^lwttîitfiitest 
ouverte ,  pourquoi  vous  jeter  dans  celle  des  CatîUiidfî!  ÛHitîiNMz 
de,jdaider  toutes  l^s  ofWQ^  n\m  embrasses  atténue);  i/i>st  le 
moyen  de  viv^p^en  p|dx,et,.de.paauiîir  ¥ieu*.  Vai»yoîliaimilelA 
votre  tpuc  jqoAis  d'^ut^nt  ptu^  lés^  jejie voj^.ià  deiM[ia4loiie 
à  la  nuit  tombante,  sous  le  douzième  arbre  de  la  grande  allMe 
peripliers,  h^iijçi^t^enfi^rfim,  dan^  teWe  #  là  i*Ue.  Adieu  jus- 
gu'aiors.  Yotre  maiyft.     ;.  ,•  .m  Lv/:. 

—  La  voilà.  »        ..  ,î    vi ..    •.  •  ,•..  -)(..    .,    ,,    .•;  .     . 
I^premièr^,paîjp^rd«jgtoJartih«fc..«  ^ttMt  l^oiitfteJhî- 

paj,  fuVda  se.îjepdffe  çbezle  doQtaucjItovafcdi.  Oepina sa p»- 
mière  rencontre  avec  M°*^  de  la  Yiguerie  dans  Vfie  Maiguarite, 
les  visites  s'étaient.  o^ultipUéQ^,  et  »  naftjffejBçBi^Di  il  lu  tndait 
d'instruire  la  jeune  ve^ve  d»  ^r^uU^lr  des  démarches  |«alées  co 
faveur  des  prisonnierS|,qw^i];«&^e^étaui(at  i^^  négatif ,  Sit  ap- 
prochant de  la  maisQU  du  dociau?,  il  es^afd^  §e^  dOawr'im^ 
contenance  et  fl^dl$^«i^r^Ttçiste^4e^tfta  pr4#CfQiq)atîfla,  mis 
dès  que  M™®  de  la  Viguerie  l'aperçut,  elle  s'écria-c      .   •   ! 

«  Vous  apport^.de  iMuif aisea  n^ufQBea»,.  j6  biitoise  Vousites 
trop  jeune  enpqrçippuj:  iei^dre.t  irotstawiWjB^iwii».  J^ai^ou» 
côté  réusai  ou  plutôt  .le  .bavard  m^<mi9Ui;;terne.  Ledirectewée 
la  prison  a  unef^lle,  et  depuisjhieir  j'ti  oomiBw^iJiè  Jmàwer 
des  leçQui^  de  musique.  On; pefpiftti ^;tnoa p^ d'j4is6isterJ  Je 
pourrai  donc  le  voir  toçis  Iqs  jfmrfti  »  , , ,  /  w . 

Sola;rt^eti,  cl^pié  d'i^rwd9e^^*4«ie  ladipIbBiiitteiéaniiine 
avait  eu  plusdei  s^ujccès  queies!dé(i<Mif0be5«du  oomte^  eifioataeo 
détail  à  M?^  de:  la  Vigufir^^^^  cooinieiit  tous  les  tf orta.de  aoa  ani 
avaient  échoué  deivant  les  rouage^  comptiqués  delà  bvreaaaialie 
allemande  et  le  p$u4ef?an^se  de  se&agents. 

Ce  désappointement  n'éttLit.éltiâeBiDdeDt  pas  l'uDÎqte  préoe- 
cupation  du  jeune  avocat.  Jamais  on  ne  l'avait  vu  si  laconifse, 
si  distrait.  Ea  vain,  Ji^^  de  la  Yiguerie  employa  tout  son  talent 
de  femme  et  de  Française  à  ramenerla.gaieté  sur  son  Iront.  Oaei- 
que  secret  lui  pesait,  et  cependant  il  ne  voulait  pas  s'en  dédiarger 
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Tesprit,  quand  rien  ne  semblait  plus  facHè.  Le  doctenr  Kovatch 
était  r^ntié  dans  son  laboratoire;  EUen  àdiait  et  venait,  tout 
occupée  dei»aSalreâ  de  la  mais<m,  ou  laissant  à  dessein  le  jeune 
ai(Mi  AiM  M  chète  Louise. 

Scdartshdt,  éludât  toute  explication  directe»  be  retira  bien 
avant  liibufe*  accoutumée. 

1  •<  Qu'avaitdoncaujourdlim nôtre  gBlantcheTaliertditH*'^de 
U  Vifuerie  è  Bien  dès  que  le  jeune  avocat  fut  parti. 

-^  Otmmeht'le  safuiai&je,  Louise,  quand  vous  ne  le  savez 
'ç«sT  .    . .  •  ^ 

-^  D  «doit  avoir  im  grand  pwijet  en  lôte;  reprit  M»*  de  lia  Vi- 
guerie»  car  il  me  faisait  ce  soir  Teffet  du  chevalier  de  la  triste  fi- 
gure, méditant  quelque  exploit  merveilleux.  ' 

— ÏMVtit-vous  me  ainsrdece  pauvre  jeune  homme,  madière 
Louise  ?  Il  nê'vous  a  dono  pas  dit  ce  qu^  a  ?  Faut-il  vous  le  dliuT 

^Ktesvite. 

—  Il  vous  aime,  Louise,  et  il  n'ose  vous  l'avouer. 

-^  Quelle  plaîsanlerie  l  répondit  X^  de  la  Yig^erie  en  affectant 
de  riie,  ioiais  en  roùgilssant.  M-ailtter^  moi  I  mais  j'ai  dix  ans  de 
plurqo^lui,  ma^ehàre  eniianll  Fûwquoi  ne  serait*H)e  pas  vousf 

-**-  Moi,  ahl  3*ne  m'a  pas*  méihe  regardée  depuis  notre  pre^ 
mièrerencontiei'  .    .     r  .. 

^«S'iltt'aifflait»  dilH^^de^la  Vlgtierié,  il  serait  beaucoup  plus 
eniMiiTassépMiMlrey  mais- eûr^sient  moins  distrait.  Quand  on 
aime,  et  qfu^on  est  assis  pièsde^  la  pei^nne  aimée,  Tesprit  ne 
Tojage  pab  aiBeots*  Gtojrei-moi,  je  n'étais  pas;  oesmr,  au  moins, 
robjel<dfrS^  peraées.  Unélëmiiieidê  mon  âge,  ajouta-t<eUe  en 
appuyant  sur  ce  mot,  ne  se  trompe  pas  à  cet  égard.  » 

À  l'approche  du  soir,  Selartshek  gagna  le  bois  de  la  ville,  situé 
alovsà  usedistanceoonsîâéKibkde  Pe^,  et  dont  les  massifs  dV 
cMias  n'étaient  pasencore  traversés'par  des  allées  régulières.  Le 
sol  raboteux,  plein  de  graïf  ier,  parsemé  de  eailkmx  roulés,  offrait 
un  assez  triste  contraste  avec  lei(ariMres  revêtus  delà  jeuneet  riante 
verdureduprint^nps.  En  attendant  le  crépuscule,  Scdartshek  par- 
courut la  grande  avenue  de  peupliers  qui  conduit  aujourd'hui  à 
la  rue  du  Roi,  dès  cette  époque  le  séjour  des  juifs  de  Pesth.  Il  re- 
vint ensuite  s'appuyer  contre  le  douzième  peuplier  de  droite.  La 
nuit  était  à  peinearrivée,  qu'une  légère  voiture,  tntoée  pwrqUatiB 
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«|)»viMa  irtU^  de  troAt,  «pp^ 

}m  fonduinit  luirenème  i  auçna  sêrpilMir  ne  TmooftiptgMit.  sê- 
btrMl^  t  AiB^a  dum  k  Vttturo  et  la  ocmle,  tans  dire  un  tnot, 
fouetta  les  chevaux  cpii  quittèrent  praequêamittêt  la  imita  poar 
pi^dfâ  lAM  traverse  pleine  d^o^ntères,  de  grands  treus,  et  si  mal 
entretenue  que  son  jeune  compagnon  ne  se  rappelait  pas  d'fffbir 
jenaii  élé  eaholé  da  bi  sorte.  tténlAt  le  oonte  quitta  cette  ttn- 
verse  même  pmup  oouiit  à  travers  le  steppe 'où  8ôlartshekp^( 
toute  idée  de  la  diraotiûQ  suivie,  iprèe  une  e0ursed*eitvlron  deux 
heures,  la  voiture  s'arrêta  devant  une  petite  maison  ;  im  payiâiï 
prH  les  rénee  des  mains  de  Shifvikj  i  les  4enat  ^yag^ulsarirent 
pied  à  terre.  Le  ûonito  fit  akm  entrai» son  «mt  dans  un<e«haiiibi| 
mal  éclairée  où  il  lui  banda  les  ^leui^  lui  tf  saut  > 

s  C'est  de  rigueur.  Attendai  maintenant  en  Mlenee  que  notre 
mettre  commun  vous  af^Pe.  » 

L'attente  fut  assez  longue  pour  exercer  la  patienee  de  Sa- 
lartshek  ;  plusieurs  foîa  la  perte  s^otvi#iet  se  re^nna  ;  11  enten- 
dit aUtt  et  venir  près  4e  tni  )  il  h|^  sembla  même  vmr  passer 
des  lumMres  dans  les  ténèbres;  entendre^  d^  vont  à  demi  étea^^ 
fée»;  pni^  tont  rentra  dane  le  sfleMe  et  fknmobiHté.  Bidd 
qm^^piH»  a^appnxdia  de  lui  dhm  pas  Idger  et  lui  ^1  dhibe  voit 
sourde  :  c  Suivez-moi  1  »  On  lui  prit  la  main  pourteeenduiie;  on 
}m^i  monter  et  descendre  dea  eariaMers,  et  Téabo  de  ses  pasfi- 
vertit  qu*U  venait  d'enteer  dans  une  vaste  salle.  9e«idilii  m 
guidciltti  lâcha  la  main  i  une  voix  senore  azérie  : 

if  Jeune  homme  qui  e&auetiqne^  vienf^lô  dierekttrt 

-^  Mon  nem  eatiJexan^  Selanshek.  JeeheKifaelesanbi^ 
la  liberté  du  genre  hummn  ;  mais  je  snisienèere  aveie^le. 

^  Frère Caiilina;  rend^r-lui  la  httuiè^e.  » 

Le  bandeau  tomba  des  yeux  du  né(^hyte.  Il  se  trouva  daitt 
nna  vaste  caverne  tafflée  chins  le  roc,  en  fhce  d'une  taUe,  sur 
laquelle  tehiisail  nn  poîgn  isird.  Trqis  hommes  envelQppée  de  maa- 
leaux  noirs  éMdentaBsisaulmip  de  la  table  ^ime  lampe  suspeo- 
due  à  la  voûte  jetait  une  lueut  vaeiBànte  et  Uaftudo. 

«  Le  bandeau  mis^urtesyeut  est  un  symbole  de  Fobscuritéèi 
sentier  ©ù  marchent  d'abord  le»  amis  de  la  Kberté.  Celui-là  seu- 
lement atteint  le  terme  i(ui  suit  ses  guides  en  silence,  eertain 
de  n*éM  Jami^  égs^  par  eeft.  » 
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«  Esrta  bien  résolu ,  demanda  ensuite  leiaasqud' aa^if  au  baut 
ifi  h  Wib)^  k  odOifpfeir  t».¥i^  au  aatvîae  du^ann  humaine 

—  Jelesuîs. 

—  JuTOs-tude  n'abandonner  jamais  lesentier  cà  ti^Yiena^-en- 
tm^  A^  i^^fttW  lenae  à  tan  poste  a  Vkiuift  du  emubat,  m  tombai 
(4W4)  fimtk  ^f  ^pQkt  9t  d»  aaarifler  tauib  avakitage  pammael  au  pra^ 
grès  du  genre  humain?    .  i 

— -Je  le  jure-. 

^  Jus9M\i  d«^o)mflhovla  hmîèiB  anrea  un»  iiifa 
ift>4wi|1§  iânaigtof  Jiuraft-tii  de  ne  leeuler  jamais ,  quel  que  soU 
Tobstaele  qui  af^diaïaasiii  to^iiehefigiiBf 

—  Je  le  jure»..   . 

— Jeune  homme,  retourne-toi  î  » 

JMfjrtabakloMil  et  iril  aouctein  la  sp^tteuae  Yoftld  a'iliuniner, 
puis  se  remplir  subitement  d'épaisses  ténèbiaa.  Un  fantâme  iiH 
forme  s'avanfiait^^goraltti»  m  «4liûi^d'u»  «acola  iaeertain  df^  lu- 
mière. Fixant  les  yeu^  sur  ce  spectre  qui  se  rapproohail  lente- 
mtA,  U  B9tf}0Qaiit,  h  sa  giande  ^wioisiu  tm  ipropiea.traiA»  et  ses 
Yètements  mômes.  Au  moment  oiile  (fantâiaa  s'anéta  pour  h 
regarder  d'un  air  triste  et  dopi^  là  fttophgriû  fidisanna  malpé  lui. 
llo^  iQuaifluia  m^kràiettse^elaiaait  «9tAo^ 

1 0w  ¥Qb"t^?  dvmaada  l^iP^«A&  masqii^  • 

T^  i^  moYoîs  «Q«M«toe.       ... 

—  Prends  ce  poignard  et  frappe  ton  image.  ». 
Sqli«rWh9](;§MHt  \^IMrâ»^t  «^«ii^vmflïlemitlelkiispeur 

^pcar»  )€^  ^t0we  eq  ^t  autan t«,  v^uU  ^  s'é vanau\t  dans  le  fc^d 
ténébreui^  du  caveau  ;  \%  music^e  iny^l^fi^WA  ces^  dQ  m  iaiiQ 
entendre. 

«  De  pareils  spectres,  reprit  Thomme  masqué  que  ses  collègues 
av^entai^é  du  noxa  de  CsutiliM»  ^^  dap>  lequel  S(4Ari»)i^  avait 
cru  reooQpattjpe  son  ami  i  de  pareils  spectres  semblei^t  souvent 
nous  barrer  le  chemin  ;  mais  devant  up  oma  f^rme.ui^  feii  in-* 
ibranlable,  s'épanouissent  toutes  les  visions  de  l'imaginatira-  > 

Le  masque  assis  à  droite  tenait  sa  tête  appuyée  sur  aea  deuib 
mm  et  paraiasait  b&iller. 

«  Jura  maînlenant  sur  oe  poî^aaidt  dil  le  masque  plaaé  a» 
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haut  de  latabto  et  qui  r^BplÎ66aU,*8<lDn  kmieapparence,  Ifisfoiu^ 
tioos  de  pré^dwt;  joreliakieétetiieUd  àloiu.lM  pmiléps. 
-^  Jelêjuie*  ; .     i 

mort.  ... 

— *•  Jur6âen'mtn)di]ir0att€Amfiiwikr«  iiidâg&e>éansairilrQ<fr^ 
goçîiition ,  et<d$  te  j^ottor  garaiitde  b  booo^  foiide  coux  qoetn 
présenteras, 

—  Jelejure.  ,  .    i' 
T-Jui^  de  Ae  révéter.DQB  nystève^à^perscmne  MQfetle'fXMeD- 

tapent  de  tos  {rèies.  Jiuo  df^  taireoii^  ^eoiei  ^ni jm  .t'i)p|MmiBnt 
pas,  méflie  à  la  bien-^iméede  tmTfanar^tmteWà celle  doUtas 
reçulavioimâoieaupi^àtotilîldi^ttiert      /    .1 

—  JelejuDe.  - 

**- Maintenanti.  cboiâs  M^taie  b  ilom  q«w  ta'dé^^ 

dans  notre  association?  »^ 
Après  un  inatant  de  nâOenoA^  SoitrtsIidiL  tépradàf  2>: 

«  Frère Patu9»  ajouta ler  Aiasque  pbu^ àgpubbe»  sdofiens^rii 
qtte'lanK)riattendletnâtrelii       '  •  :  »       •  - 

Le  masqueasrii  àdiQito  MiUadeinoiFrëM. 

«  FfèieCiurtîus^  fepiMlepiéaidenAiijeïtpoanftetnoto 
frère  ;  initie-te  à*  se»  devons  ;  ^dia^M.tbtil  •cv'qatil  peut  ottlÉBdie. 
£t  mainteattnt  nos. ausqu» peamnl  lèitaiKir* et  tB'^Btd|plBToit 
ses  maUnes.  »  '-■%.:.«     ,,m.  • .  ^"ii  i  î-n'-:  .  - 

La  wûte  s'Mlnmiaajda  lioaveaai>ef»iaDle|iaff)etaduinteBèiilfies 
masques  tombèrent  et  irèfejFMas  «put»  conlsppteritio^^ 
bien  connues  :  âanfliffèie.GatiUnadQ  twmto  ghigiay  v  Aans)biie 
Curtîus  le  capitaÎBë.LadmrMi^kdaBs is  préôdent  l^abbé^di 
Jgisvar!        ^  •  ■    >'■:•.:•  .•:'''>/  ••  '  •  '      -         •  ^  '' 

Sa  stupéfaction^  fpt  grande  en!  iMonittiasniltW'denMBr;'» 
paroles  de  la[baroai»Revay4rat8r9èi»ntsoD  éspnt^oaanDe  lUi 
éclair  «sûaistre:  il  étaUlrop  tard.  i 

Martinonieh  et,W  coiftteaeretirèeent.  le  capitàinB^î^iestiseal 
ayeo  le  Bé(q>h]rter  lui  dit  «n  firîsant  sa  mdustai^  :  • 

c  (kwimienttrouTe^t^ousînotrepetilidraanef  BasnM^0i6ealé, 

eonveiiez-^Qu  Shigray  a  fait  de  son  mieiEL  fie  ca^aor eskitD  àe 
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mes  celfiefs^  pour  le  ooiommt -i^dè,  tu  la  feîUe  récdte  de  rajl  der- 
nier ;  on<ii6S4iimkitrouvep  un  lobèlprus  propre  à  une  initiation. 
La  mystérieuse  apparition,  produite  par  le  miioiil-ocHkcâve  du 
comte,  «  (affli  vous  Mie  drèfi^ser  les  cheveuï  su^  M  tète,  je  te  pa- 
rierais et  je  le  conçois.  C'est  imprévu ,  c'est  étrange  ;  on  ne  poi- 
gnarde pas  volontiers  sa  propre  image.  Seulement  il  fait  bien 
faaimideieii  'Nou&aUons  monter' dans  âia  saQe^  manger ,  frère 
PaelMif  ;  <ua  petit  souper  i^{»roiisév  ({u^ues  verres  de  lokaf 
dissiperont  jusqu'au  souvenir  des  vapeurs  et  dés  visions  de  ce 
cellier.  Heureusement  j'en  ai  un  autre  qui  n'est  pas  vide.  '» 

Sokat^dL-  ne  tarda  pas  à  s'apércèvob  qu'il  était  tout  simple- 
ment di^e  Ymi^  des  maisons  de  campagne  de  Festh ,  près  des 
vigncide^ ,  au  milieu  dei^  oarrièies  ^  d'où  soiit  senties  toutes  les 
constructions  delà  capîKde.  IVabord  il  fit  peu*  dlionneur  au  sou- 
per; la  scène  mélodramatique  dont  il  avait  été  le  principal  ac- 
leur  avait>si. vivement  agi  sursi»!  imaginalîlon  et  ses'ninfs,  que 
le  capitaine  Lazcovitch  lui  fit  presque  peiafe  en  souffhuit  sur  ce 
rêve  d'un  hdmmééveAlé^  ^^  traitant  le  fout  de  mascarade. 

«  Vous  voilà  devenu  bien  silencieux ,  mon  cher  disciple,  lui 
dit  l'ex-Hifficîarjde  hissaida  ;  f  qua  avieis  l'air  munis  sombre  tout 
à  l'heure.  L'aplomb  avec  lequel  vous  àrrez  joué  votre  rAle  voua 
aurait  valu  des  applaudissements' isui  téus;  les  tMAtres. 
-^  €e  n'était  doDC  qu'vnêr^eoiBédîe?  murmura  Solartshek. 
»t--iB^s  oin,)iépQndtt<lLazk0«ilch  eûnc^lei'^  sa  moustache. 
LecoÉiileShigreijF  ëll'lBbbéaiiiMi!tces«ctaBSplà  et  beaucoup  d'au-- 
très  qu'ik  empruntent  aux  illuminés  allemands.  Mes  idées  sous  ce 
rappiirlaQntfottdifférente&^gelIaffiDUfiiiam  cru  auxfan- 

tAmesd'^ucttmd^espèsej  Gef^iHe;d%n(iiveane  me  parait  pas  aussi 
eoielnaiit  qulitelé.feâseat^imaisVeQnaime'membre'^i'associa-* 
liante  me  souinets,aux  eaprioesdesaolNsi  f  aï  pratiqué  pendant 
toute  ma  vie  de  soldat  une  vertu  difficile,  la  subordination;  sans 
elfei  ila'yapaBdesufM^possiblsvni'eoaan^rationnrenguerte. 
ILma  resledoD^à  voQs-iniëerèvosaoBTbMXidevoirs  ;  maisd'a- 
bord  un  second  verre  de  tokai,  qiie  liois  Ik^btos,  frère  P«tus,à  la 
tasléd'iflrria;  f  ai étéaussi  an  collège  satts^étrede YôCre  force' en 
souvenirs  classiques.  En  ehoisissant  le  nom  4e  Ptetus,  vous  vous 
serez  loppdJék'COwagQusé'moitiéiducoBBpifaleurr^^  Ce- 
pendant voosétes  eâibataiie  ^^elairantmieuxdansle  métier  que 
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nous  entre^T^oiJis.  N'en  butons' t)ài  fUdinS  l' IS'^ffi  itMih; 
la  vràié  RômainB»  qui  se  fftppiâit  irilt-fflètBë  ttm  pi)i^lilrd;  )% 
fésmk  mmépcmnén  \\û  disàhi  r  t  Frftpttê«4ol,  Pttttfii;  U  M  fait 
paa  de  inal  1'  < 

^Cest  bien  tt  te  dli^oisiiiem  Actfon,  fâtamtM  SôUrlâhMi^ 
que  le  tôabt  à  mm  Arria  inconnue  atait  d'abotd  fait  totigîr. 

-^  Le  citoyen  Patus  ^  d'aprM  noi  statuts  $  MjotlUi  le  (^apIttUtè; 
aurait  dû  taite  ses  aeerèt»  môàie  h  oem  féttinié  faéfcnque;  Et  MÉiIh 
tenatit  que  je  m'âequiHe  do^a  tAchê  en  vous  eip(Mim  ndtte  btit, 
qui  est  girândv  et  nos  moyeàs  d'action^  qui  jtisitti'iei  tUlé  sont 
guère.  Noos  sommes  encore  kân  des  coups  de  saïjfe  ^  iMquels 
îi  faudra  toiy ours  finir  ;  les  nodods  gordiistis  Ub  ^  d^M^ffM^t 
ils  se  Mnehênt  $  «'est  du  t&oins  ma  manière  de  voir.  yiÀti  ^ 
qu'enseigMnl)  mi  revanehé,  n09  plUs  loms  tdtfeis.  Yoùë  aTM  m 
les  désastrèael  k»  drimeë  ëngèndtto  ëo  FtMoê  pif  une  jusle, 
mais  trop  Tideûte  TéiMiiîé&  «ontm  le»  atms  de  Fari&tderktte  et  dit 
dergéî  Qettd  sanghiita  catastrophe  est  due  «n  mâjètmpMiè  1 
la  grossière  ignorance  du  peuptoi  Les  mêmes  t^uses,  si  oi)  liasse 
les  éf énemente  suivre*  teor  oooM  nftHtfel  i  enbèiiëKmt  des  ré- 
sailtts  effiBbkbles  enBoaigrtei  car  le  fond  de  ta  natui^  hit^ 
maine  est  le  mémo  partout  \  «I,  il  '  <fittt  le  diré^  l««ttost}tâlknl  9ê 
notre  pays  ne  B*est  pas  plus  améliorée  en  vimlliasant  que  lé  tome 
et  le  physic|ue  de  rfaomme  no  s^améyorent,  eti  géHftal^  èiec  les 
années.  Cetamafido  privilèges  f^rtMUlus,c#l0dtiiMlotiiléfaifdé, 
touterevassé^  n'esiiCRyéqttepartofoDailsmeet  IHgoorèficehabi- 
lementexploiléav  Qui  s'inqciiètoparmifiousdlrsdtditsdoritoiiiidet 
Ge  nom  d'homme  peutrâl  mÉoMT  se  donner  aut  Masses  sMutiest 

-^Non^  iiiterroittpit"80lnrtshekv  mais  uM- AuMW  nbufeft 
s'est  lovéb  pous  Hhumaoîlé  aireola  térôlutimi  frkftçtfie  «I  depw 
le  jour  où  la  Bastille  ajétéprisot 

•^  Hélas  1  tqMriitliasdiô^toh  etitaTdaiitsdiQOoMiAe,qiiedë 
BaaliUea  restent  à  prenAw  l  eependa»!  nous  y  viendnms.  L'étatde 
choses  actuel  nef  oiu  durer  n«Ue  patt,  pas  mémo  en  Hoirie. 
Ou  la  libertésera  parfont  mtirpée,  ou  elle  triomphera  sur  toute  If 
ligne  :  quand  et  comment;  je  noYousledifaipaSif  aimeà  pefissr 
quo  ce  sera  bientôt^  à  moins  qu'on  fie  brftte  le»  annales  de  tH^ 
toile,  à  nifun  qu'on  n'élèfo  autour  de  oottS  «Il  mur  de  laCHMi 
eommeâitrabbédeSaeTariOalious  rmdrohêMMfM«M^ 
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pie,  ou  il  les  repiencUà  (  ot  il  ôit  xàte^  de  Tatri»  àè  Dtamiy  ^%m 
peuple  Bil  révWUéa  lit  défNum^  jj^  J»  bot  pATi ..  ^ 

Ici  le jMipitAiâe  parut  âbiBcher  la  sotte  de  la  p«9éa4d|^ilM 
révcdutionnaire  français.  Solartshek  Taobefa  pour  hû  t 

«  Par  1&  force  de  prqgeotioti  qa!û  s'est  douée*  ^ 

—  C'e^i  cela«  lepdt  LaacoTitah  ;  et  oomkne  le  peuf^e  hougiiH» 
est  beaucoup  plus  arriéré  eudofecpÉ  ne  Fétatl  te  peuple  frèû^S 
au  loomeat  de  aou  émaoïùpÉtion»  tout  moutemeot  pop^ire  en 
fioqgrie  menaoe  d'être  plu^  langlant  »  plUa  iifiplacablè.  A<)%â  là 
taute?  Si  Tqa  savait  appritdaec  p^tit  à  petit  ee  même  peuplé,  on 
n'en  serait  pas  réduit  à  le  tenir  enfermé  dans  une  cage  de  ùft 
qui  s'ouvre  fatalement  un  jodr  ou.  Ï^Jâtiei  Ikitare  but  e^t  doû4  pour 
le  moment  d'éclairer,  d'instruire,  d'apprivoiser  le  peuple;  ap-* 
privoiser  est  le  mot  de  l'abbé  de  Sasvar.  L'heure  de  son  éman- 
cipation est  plus  ou  moiujS-  piuehi  :  nous  voulons  qu'il  ea  soit 
digne  et  que  la  liberté  ne  soit  pas  dans  ses  mains  comme  un 
couteau  trop  bien  aiguidd  dan$  VdA  nUdns  d'un  enfant.  Qu'en 
dites-vous»  frère  Patus  7 

—  Va».patolet»  amt  TeipPBiflîoa  de  ua  pemée  fai  fMâ  iAtirte, 
réponditfiolait9Gbaki«  fl^ana  ks  prééUfMuit  dala  ttausformatioi» 
ttBivendle%  AplaniiaMa  iaaVfbiei  de  la  IMbertéf  dé  l'é^té^  d0 
la  fraternité. 

^  tt  preoond  ua  HoMino  vetfi  êê  ttiUd,  dît  Latoévlth. 
J'arrive  à  nos  moyens  d'action  ;  ite  se  bornent  pour  le  mMietil 
à  ae  petit  Uvie.  C'est  le  oatéc^liline  d(^  rhoolme  et  4u  eltoyen. 
P^utréire  le  con^aisàaa-^ua  d^,  aJoitta^i4)  eu  mobtrant  sm 
«Muuplaire  Buàusorili  o'eit  Ut  tr«NitiellOti  Mtigroise  dit  Gùté^ 
ebtÊmréMbMœÊnÊmél^  âémpd^  l'appetidlae  A^Oaineê  de  Vot- 
neyt  aveo  qœlifuae  varimlM  assorties  à  lA  eoildition  sociislè 
de  la  Hongrie^  Chacun  de  nous  ait  letiu ,  en  outre,  d'intro- 
duire au  moins  dans  l'association  im  fiséoftlm  êmi  11  pttUse  ga^ 
mtitàr  la  sineérMé  et  le  sèleiâi Mus  aonnataies  une  personne  dans 
ces  eondttîau,  f«tas4MioUS  coUMttre  i  foM  tour j  à  ttMrf 
iailiateur,  ouà  Stûgrajrqui  tousapfésenté.  IfouseonsUhefëns  hi 
maître  sur  son  admisaipa. 

i^iès  avoir  ettcore  eKfdi^  à  Sokrtshek  les  signes  seeMs  de 
reœunaksaaoei  le  capilMfiefempUt unedemMe  fois  les  terres  ; 
paisélefantJiemniî 
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«  Au  triomphe  de  la  liberté  I  »  s'écria-4-il. 

Solartshek  approcha  le  bord  de  sod  verre  de  celui  de  Lazeo- 
Titsh  et  porta  oe  toast  avec  un  eutlioaftîasme  qui  dissipa  le  der- 
nier nuage  sur  son  front. 

a  Vous  êtes  mon  hdte  pour  cette  nuit,  xc^nt  fièieXuitÊns. 
Demain  Je  vous  reconduirai  de  bonne heure^Bude.  Poiimique 
vous  ne  vous  soyez  pas  enrhumé  dans  mon  oeUifff  I 

—  Pourquoi  faut-il ,  munnma  Scdaits^k*  que  k^  amis  de 
rhumanité  se  cachent  dans  les  carrièiee,  comme  les  piemieis 
chrétiens»  lorsqu'ils  devraient  |^4o)ier  leurs  doctiines  sur  les 
toits? 

—Frère  Pœtus,  allons  nous  coodieM» 


COèHEÊE  V. 


Le  lendemain,  un  peu  après  le  kfver  du  soleil,  Solartshek  fat 
réveillé  par  les  hennissements  de  deux  chevaux  tout  sdlés,  qui 
apparemment  s'impatientaient  d'attenére  sou&  ses  oroisées.  Kes- 
tôt  Lazkovitsh  frappa  à  la  porte  de  sa  ehamlMEe,  ; 

«  ▲  cheval,  mon  jeune  ami,  à  cheval^  m^  d'al^oidlecoapde 
rétrier.  » 

En  un  cUn  d'oBil  Solartshek  fut  prêt.  Un  veœde  vin,  quelques 
bouchées  de  pain  et  de  jambon  leur  suffirent  à  tous  les  de«x«  et, 
sautant  en  selle,  ils  galopèrent  sur  la  hrujèie,  'datpslaAiieetion 
de  Pesth.  Dès  qu'ils  ralentirent la^pa^  de  leurs  montuses,  iejeane 
avocat  exprima  de  nouv^u  soi^^^c^^wmeot  à^-wfi^  Tas^ociatimi 
entourer  de  tant  de  mystèce  une  couvre  qui,  selon  loi,  n'avait 
rien  à  craindre  du  grand  jous. . 

«  Là  est  votre  erreur,  votre  eivwr  tiès-grave,  lui  répondit 
Lazkovitsh  ;  non-seulement  le  clergé  et  la  niddesse  ont  leurs  motils 
pour  qu'on  n'éclaire  pas  le  peuple,  mais  ^ses  <leux  castes  sont  I»en 
plus  jalouses  de  leur  pouvoir  que  la  royauté  môme.  En  1790 
et  1 7  9 1 ,  on  a  pu  imprimer  librement  et  faire  circuler,  en  Hongiie, 
les  plus  violents  pamphlets  contre  la  maison  royale  sans  encou- 
rir aucun  danger,  tandis  qu'en  Ecosse  de  paisibles  bouigeob 
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étaient  accusés  de  haute  Itrafiîsôè  pour  avoir  trâVaiHé  à  l'extension 
de  lïfraâehîse^e^rale,  ht^à  Mné  tin'pays  où  le  'parlement, 
qaiàe^fffiâéHle^quèTarisiôcfatie^A  depuis  longtetops  réduit  la 
royauté  à  un  simulacre  d'autorité.  :     ■  • 

— iTlftls^<|(«Blle^''fe*it  toà'  idées,  reptitBotartshëfc,  ^uf  la'ré- 
îtfttbfPTtSêmé  è'^mr,  lois^tiêf  I^  petrplé  connaîtra  tnîeux  ée? 
droits  et  ses  dévoirsT  /  :•  '^  .--..     \  .;     ■    .    . 

— ^Môii  thet  feùûi,  répaiiSi  Kaikovitsli/  né  DA'en  demandez  pas 
tftH.  A  «fta^ejout*  suffit  soir  IVbéxt  ;  les  principe^  dtt  droit  sont 
intkrt^ee;  mais  quî'peut^pfrâdil:^  fous  les  événements?  Ce  n'est 
pas  moi,  ni  même  l'abbé  de  Sasvar.  Il  y  a,  du  reste,  dans  la  So- 
ciété des  Hommes  et  de^Cîlojfeôs  uil  tiëgré^'iniliafion  auquel  je 
ne  suis  pas  encore  parvenu,  et  qui  fait  entrer  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  ligue  des  réformateurs.  Ces  réformateurs  se  réservent  de 
fixer  l'heure  de  l'action  ;  ûÉ  éérénl  aussi  les  législateurs  de  l'a- 
venir. Ne  nous  aveuglons  pas,  après  tout  ;  l'ère  de  la  réorgani- 
sation de  la  société  hongroise  es^  encore  éloignée,  à  moins  de 
grands  événements  extérieurs.  Si  les  armées  françaises  envahis- 
sent à  Itf  fbîs  riUèb)fa)^^^l)l^^  silds (Allèâkndîs  etWs  Italiens 
se  lèvent  poiît  dbânèr  \d  mtiit^  a^r  Bbêràtèurs  de  l'Europe,  alors  . 
ilsetti  facile d€i  trÉce¥'AûtiIan>â'ëitdreifibnspdui*  la  Hongrie;  la 
traînée  de  poudre  sera  bîentfltpiîète'r  IL  siifRra  d*y  mettre  le  feu. 
Ke^iuskor  n'est  pasenèWrfeWiidU  èWÎ^Iogtae;  tes  p^  de 

faux  nous  apprennent  ce  que  peut  le  patriotisme  ;  nou^vérrons 
sort&  de  lerre  des  essaims  &e iilJ^sft^: 'te» prisonniers  de  guerre 
françffis,  s'il»  setit  éïkbreik\-tbvkMûi  tiôus^onner  un  coup  de 
main  et  forâaer  -tin'  premier^ bâta31fott'''d'infàiiterie  ;  mais  il  faut 
d'afedd  ou  que rKiifope  ehâfifiB'i^t  èé'fétf,  ou ^ue les  masses 
scnent  lïrttes.  Alors  ça înit6ùts^i'*ïcê(Hente poiïr une  irévolu- 
tion  de  palais,  une  éoâspîrergôâfWatKil  râi^eniibnt'tt  une  révolu- 
tion sociale.  Aussi,  vousravouerai'jë'ftaili^^ent?  J^ai  peu  de 
penchant  pour  les  voîes'sôutéMitiés;  laissons  ta  taûpfe  faire  son 
métier,  t^abbéde  Sastar  est^'âiùf  t^ut autre  bvisf  il  eirèit  à  la  puis* 
sance  ée  sociétés  secrètes?-»  «e  eortplaît  dans  les  mystères; 
sorti  des  catacotiibes,  le  ofcirïsfiiniëtne  ;  dîf-il,  a  bien  conquis 
lemoilde. 

-— Une  question  encore,  cajîîlaine,  interrompit  Solartshek  r 
coiaiBeni  leGomteaûgtay»  tmépicurien  et  presque  un  courtisan, 
8«  sâuE.  —  TOMB  n.  .14 
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est41  entrédans  VassociatioJQ?  Comment  un  but  si  sérieux  n'a-t-il 
pas  effrayé  un  esprit  d'habitude  ai  légfirt 

—  C'est  une  recrue  de  VartinQvitpb,  réjiQndit  ]«ukoTitsb. 
L'abbé  se  trouvait  à  Vienne,  où  ii  ai^jt  fait  U  qoOTaig^nce  du 
comte  dans  les  salons  officieU.  Se  prof^enant  un  beau  iD^tio  sur 
les  basUons,  its  se  renccmtrfint  et  ^  AO^yersatÎQP  s'engage  $ur  la 
politique.  Martinovitch  est  passé  maître  dans  la  oonnaissancedei 
hommes  et  dans  l'art  de  les  mwier.  Capendant  il  n'usa  goke  de 
sa  diplomatie  en  cette  circonstanee.  A(»ès  avQir  raconté  toate 
rbistoire  de  l'association,  comme  s'il  s'agissait  de  la  coqjuratjoo 
des  Espagnols  contre  Venise,  voyant  le  oomte  fort  ébahi,  il 
ajouta  :  «k  Serez-vous  avec  ou  oontr§  nops  ?  Je  viens  de  n^  mettre! 
votre  merci  t  mais  je  n'en  dormirai  pas  moins  tranquille.  Va  tête 
est  dans  les  mains  d'un  homme  d'honneur-  » 

Présentée  sous  l'aspeot  d'un  péril  h  courir,  Taffili^tion  k  uns 
société  secrète  ne  pouvait  que  ^^rire  au  comte.  Il  devint  l'un  des 
nôtres,  comme  il  eût  accepté  un  duel,  ûq  ne  se  h^t  pia  taqjeois 
volontiers,  mais  il  en  coûte  bien  plus  4e  refuser  de  se  battie, 
quand  on  a  du  ccaur  ;  or,  ce  n'est  pas  ce  qui  mduqm  à  notre  cher 
comte,  si  incomplet  qu'il  puisée  être  fious  d'autres  rapports. 
Frère  Catilina  ne  laisse  pas  de  nom  étçe  utile  ;  noua  en  ATonsfiit 
notie  maître  des  cérémpnies»  notre  grand  machiniste.  Il  a  in- 
stallé dans  mon  ceUier-  tout  son  attirail  de  magie  blanche  et  d'op- 
tique ;  et  pour  le  bonheur  du  genre  humaini  il  %'y  livre  à  toutes 
sortes  d'expériwces  qui  l'amusent  beaucoup.  C'est  à  ce  point 
qu'il  a  fait  défaut  l'autre  soir  4U  bal  de  la  baronne  Revay  pour  b 
première  fois  peut-être,  tant  sa  fantasin^gorie  l'occupait. 

Cependant  les  deux  caYaUersappiocbaient  de  Uxille. 

«  U  me  reste  une  recommandatinn  h  vous  f^iie,  egouta  le  ca- 
pitaine. Que  notre  intimité,  si  nous  nous  rencontrons  daus  le 
monde,  ne  paraisse  pas  plua  grande  que  par  le  passé.  La  poU(^ 
secrète  a  partout  des  yeux  et  des  oreilles.  Ralentissez  le  pas  de 
votre  cheval  en  entrant  en  ville  et  laissex4e  è  l'hôtel  des  Sqtt- 
Electeurs.  Au  revoir,  frère  Pœtus.  ]»  Et  il  piqua  des  deux. 

La  conversation  du  capitaine  et  les  événements  des  demieis 
jours  avaient  opéré  un  grand  changement  dans  la  situation  d'es- 
prit du  jeune  avocat.  La  vie  sans  but  et  sans  attrait  è  ses  jeux, 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  W^  de  la  Yiguerie  «t  i  s(W  initiation, 
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prenait  uo  nouTel  Aspect  pour  lui.  La  routine  légale  d'un  atage 
n'avait  pu  alimenter  son  besoin  natuxel  d'actiiité,  ni  la  lecture 
satisfaiie  son  imagination  levant  une  influence  pratique  dans 
les  affaires  du  monde.  Faute  d'accès  à  une  sphère  plus  élevée» 
plus  vaste,  il  s'était  senti  découragé,  Biécontent  des  autres  et  de 
lui-mém^.  Désormais  il  ounptait  parmi  les  hommes  appelés  à 
servir  le  genre  humain  ;  il  n'en  était  plus  réduit  è  plaider  de  mi- 
sérables causes,  à  débatta^e  les  intérêts  les  plus  mesquins  ;  à  son 
tour  il  allait  travailler  à  la  transformation  du  vieux  monde,  in- 
scrire peut-être  son  nom  dans  rbiatoire,  à  côté  des  illustrations 
déjà  produites  par  la  révolution  française. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'arriva  la  nouvelle  de  l'exécution 
des  Girondins.  Le  tragique  destin  dQ  ces  brillants  orateurs  émut 
profondément  Solartshek,  sans  ébranler  sa  foi  politique.  Dans 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  les  affaires,  il  ei^aminait 
systématiquement  et  consciencieusemrat  les  idées  exprimées 
daos  le  fameux  catéchisme,  par  demandes  et  par  réponses.  Plu- 
sieurs passages  lui  parurent  manquer  çle  darté  ou  de  précision 
dans  la  version  hongroise;  il  y  reconnut  parfois  le  style  du  ca- 
pitaine et  certaines  phrases  du  comte.  Cette  version  semblait  due 
à  leur  collaboration  ;  l'un  d'eux  avait  au  moins  retouché  le  tra- 
vail de  Tautre,  Somme  toute,  aucun  des  principes  fondamentaux 
du  Uyie  n'étant  en  contradiction  avec  les  siens,  il  ne  pouvait 
que  remplir  de  grand  o(aur  la  mission  de  le  faire  circuler. 

Solartshek  passait  alternativement  ses  soirées  avec  le  baroh 
Ladislas  Revay  ou  chez  le  docteur  Kovatch»  s'entretenant  avec  le 
premier  de  l'unique  sujet  des  conversations  d'alors,  la  politi- 
que, et  lui  lisant  même  quelques  passages  du  catéchisme,  à  titre 
de  curiosité  ;  car,  pour  se  laisser  entraîner  à  faire  du  piosélytisme 
a\ec  le  jeune  baron,  il  se  rappelait  trop  ses  promesses  à  la  ba- 
runne.  Chez  le  docteur  Kovatch,  et  malgré  la  répugnance  de 
('elai--ci  à  parler  politique,  on  n'évitait  pas  toujours  non  plus  ce  ' 
thème  presque  forcé.  Cependant  le  docteur  s'occupait  bien  plus 
des  phénomènes  du  mesmérisme,  alors  dans  sa  nouveauté,  que 
des  rapides  et  sanglantes  i^ses  de  la  révolution.  Souvent  il  ra- 
contait à  son  petit  oerde  les  merveilleuses  révélations  faites  par 
des  personnes  plongées  dans  le  sommeil  magnétique  et  ce  qu'on 
devait  appeler  plus  tard  le  somnambulisme  lucide.  Il  citait, 
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d'après  sa  propre  expérience,  une  paysanne  quipréJUsait  llieare 
où  la  prendraient  ses  attaques  de  nerfs  et  indiquait  ce  qa'il  fallait 
faire,  non-seulement  pour  Ten  tirer,  mais  pour  guérir  les  bes- 
tiaux malades,  ce  qui  était  d'une  tout  autre  importance  pour 
les  paysans.  W^^  de  la  Yiguerie  écoutait  aYec  un  yif  intérêt  ces 
récits  curieux,  et  selon  qu'elle  était  dominée  ce  jour-là  par  sa  cré- 
dulité française  ou  son  scepticisme  français,  elle  ayait  peur  du 
magnétisme  ou  s'en  moquait  du  meilleur  cœur.  Quelle  fille  d^Eve 
pourtant  ne  soulèverait  volontiers  un  coin  du  voile  de  l'avenir? 
M"*®  de  la  Yiguerie  trouvait  plus  piquant  encore  de  se  trouver  en 
communication  directe  par  un  mystérieux  fluide  avec  des  per- 
sonnes placées  à  de  prodigieuses  distances.  «  Je  me  suis  de  nou- 
veau enrhumée  je  ne  sais  comment,  disait-elle.  Ce  doit  être  un 
rhume  sympathique,  mon  cher  docteur  ;  quelque  imprudent  avec 
qui  je  suis  en  relations  magnétiques  se  sera  exposé  à  un  courant 
d'air  à  Paris?  »  Pourtant  cela  ne  l'empochait  pas,  dès  qu'elle  avait 
un  peu  de  migraine,  d'appeler  le  même  docteur  à  son  aide  et  de 
se  sentir  beaucoup  soulagée,  lorsqu'il  avait  passé  la  main  sur 
son  front. 

L'incrédulité  de  Solartshek  à  l'endroit  du  mesmérisme  était, 
au  contraire,  absolue.  Il  démontrait  ou  croyait  démontrer  logi- 
quement l'impossibilité  de  prétendus  phénomènes,  simulés  par 
des  charlatans  et  leurs  compères.  Comment  admettre  que  la  na- 
ture intervertit  ainsi  ses  plans  et  ses  lois?  La. science  avait  ses 
hallucinations,  ses  mirages,  lorsqu'elle  voulait  sortir  du  cercle 
prescrit.  A  cela  le  docteur  Kovatch  répondait  : 

«  Ne  construisez  donc  pas  un  monde  à  priori.  N'appelez  pas 
impossible  ce  que  vous  ne  pouvez  expliquer.  Ces  lois  mêmes  de 
la  nature  que  vous  invoquez  vous  sont  encore  en  grande  partie 
inconnues.  La  science  garde  bien  des  surprises  au  monde.  Qui 
aurait  cru,  avant  la  découverte  de  Montgolfier,  que  l'homme  pût 
s'élever  dans  les  airs  *  ? 

—  Il  dépend  de  vous  de  me  convaincre,  docteur,  répliqua  So- 
lartshek :  plongez-moi  dans  ce  sommeil  lucide  ou  introduisez  ici 
Tune  de  ces  voyantes  magnétiques  ;  nous  lui  ferons  tirer  notre 
horoscope.  Youlez-vous  me  magnétiser  moi-même? 

1  Parmi  les  prisonniers  français  alors  enfermés  dans  Us  prisons  de  Bode  se  Itm- 
vait  le  fntair  aéronaole  Garnerin. 
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—  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  nécessaire  pour  cela,  dit  le  doc- 
teur. Le  magnétisé  doit  être  dans  de  certaines  dispositions  où  vous 
ne  me  semblez  pas.  Il  y  a  des  natures  plus  aptes  que  d'autres 
à  receYoir  le  mystérieux  fluide. 

—  Seraisje  une  de  ces  natures?  demanda  en  riant  M"*^  de  la 
Viguerie. 

—  Précisément,  dit  le  vieux  docteur,  mais  songez  aux  con- 
séquences sérieuses  de  Vexpérience.  Vous  allez  perdre  dans  le 
sommeil  magnétique  toute  individualité,  cesser  pour  ainsi  dire 
de  vous  appartenir  à  vous-même.  Vous  pouvez,  dans  ce  singulier 
état,  dévoiler  non-seulement  vos  propres  secrets,  mais  ceux  dont 
vous  seriez  dépositaire.  Votre  volonté  perd  toute  action. 

—  Ne  craignez  riwi,  répartit  en  souriant  M"®  de  la  Viguerie, 
je  n'ai  pas  de  secrets  pour  vous,  docteur,  ni  pour  mes  amis.  On 
ne  me  posera  pas,  je  le  sais,  de  questions  indiscrètes.  Restez 
donc,  Ellen ,  »  ajouta-t-elle  en  voyant  la  jeune  fille  qui  avait 
écouté  en  silence  la  conversation,  se  lever  pour  sortir  de  la  salle. 

EQen  donnait  pour  excuse  le  dtner  dont  les  apprêts  réclamaient 
sa  présence  ;  mais  tout  le  monde  déclarant  qu'on  reculerait 
rheure  du  dtner,  s'il  le  fallait,  la  jeune  maîtresse  de  maison 
fut  obligée  d'assister  à  l'expérience. 

H"^  de  la  Viguerie  s'assit  dans  un  grand  fauteuil,  devant  le- 
quel le  docteur  se  plaça  et  se  tint  debout.  Il  lui  prit  les  deux 
pouces,  fixa  les  yeux  sur  les  siens  et  traça  une  série  de  cercles 
autour  d'elle  en  étendant  les  mains  de  manière  à  ce  que  le  bout 
de  ses  doigts  effleurât  Louise.  Abaissant  lentement  les  mains  de 
cette  £içon  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  bout  des  doigts, 
il  les  ramenait  par  de  rapides  demi-cercles  à  la  hauteur  du  front. 
Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  W^  de  la  Viguerie 
donnait  profondément.  Bientôt  les  traits  de  son  visage  prirent 
une  expression  radieuse ,  exaltée ,  et  puis  cet  air  de  mtgesté 
calme  et  sereine  qui  succède  à  une  grande  lutte  morale  dans  la- 
quelle on  a  triomphé. 

Le  docteur  fit  alors  signe  à  Ellen  de  s'emparer  de  la  main  de 
son  amie. 

«  Approche  donc,  ma  douce  et  belle  Ellen,  dit  aussitôt  Louise 
d  une  voix  sonore  et  métallique,  aussi  différente  de  sa  voix  habi- 
tuelle, un  peu  aiguë,  que  le  cdme  impassible  de  son  visage  l'était 
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de  Tordinaire  mobilité  de  ses  traits.  Tu  es  une  bonne  et  coura- 
geuse fille  et  tu  auras  besoin  de  ton  courage  ;  mais  Tépreure 
passée,  tu  seras  heureuse,  Ellen,  plus  heureuse  que  moi.  » 

Solartshek  approcha  à  son  tour  et  mit  sa  maiti  suf  l'épaule  dn 
docteur.  Un  tiolent  frisson  s'empara  soudain  de  IP^  dé  laTi- 
guerie  ;  elle  se  leva,  ses  traits  prirent  une  expression  d'épouvante  : 

*t  Arrêtée,  arrêter,  H  est  Itinocent!  Fuyefe,  mon  ami,  fnyetau 
nom  du  ciel,  au  nom  de  tout  ce  qui  yous  est  cher  !  Ne  voyet-vons 
pasTéchafaud  dressé?  Vos  atrils  sont  morts,  vous  tous  sacrifieriez 
en  vain.  » 

Après  ces  rapides  paroles,  pronoilcées  d'une  vt)it  déchirante, 
M"^  de  la  Yiguerie  retomba  épuisée  dans  son  fàuléuU.  Solartshek 
la  regardait  atec  un  mélancolique  sourire;  Bien  (Mail  profondé- 
ment émue  ;  le  docteur  lui-même  semblait  soucieux  : 

«  M"«  de  la  Viguerie  est  vivement  agitée,  dit-il,  rtimenonsJaêu 
sommeil  rafraîchissant  de  la  nature.  » 

Il  traçA  de  nouveau  les  mêmes  cercles  autour  d'elle,  mais  dans 
une  direction  opposée.  Le  calme  retint  sur  les  traits  de  Louise. 

«  N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle  ainsi?  fit  observer  EUen  à  So- 
lartshek  en  réprimant  mal  un  soupir.  r> 

En  ce  moment  Louise  ouvttrit  tes  ywit . 

#t  Eh  bien  !  que  vous  ai-je  prédit?  dit-elle  en  riant.  ÉtôS-tnas 
content  de  vos  horoscopes?  J'aurai  dit  qiielqi»e  sottise,  n'esta 
pas?  ajouta-t-èlle  en  remarquant  l'air  sérient  du  docteur. 

—  Tout  s  est  à  peu  près  passé  comme  on  devait  s'y  attende, 
répondit  Solartshek.  Vous  avez  prédît  à  M"*  Elteri  te  bonlienr 
dont  elle  est  digne  ;  à  moi,  un  avenir  moins  riant,  mais  c'est  ma 
faute.  Ne  vous  ai-je  pas  apporté  les  plus  lugubres  nduteDestfe 
Paris?  Ne  me  suis-je  pas  chargé  de  vous  apprend!^  te  premier  h 
mort  des  Girondins?  Vous  m'avefe  fWt  l'honneut  de  confondre 
ma  destinée  avec  la  leur. 

—  Cest  cela,  dit  Ellen,  Louise  Aura  eu  Timaginalion  frappée. 
Les  tireurs  d'horoscopes  n'ont  jamais  passé  potcr  être  iUftiiËfttes. 

— N'y  pensons  plus,  interrompit  M^^de  la  Viguerte  ;  on  nem'y 
reprendra  pas.  » 

Et  elte  essaya  de  ramener  la  gaieté  dans  le  petit  certle,  sans 
y  parvenir.  Le  docteur  rentra  dans  son  laboratoire;  EBen  se 
plaignit  d'un  mal  de  t«te;  Solansh^  deniMra  lOflt  pensif. 
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M"**  dô  la  Vignette  ne  manquait  pas  d^attribuer  celle  préoccupa- 
tion à  ce  qU^elle  avjllt  pu  dire,  mais  le  Jeune  avocat  pensait  bien 
davantage  à  la  beauté  vraiment  rayonnante  de  Louise  pendant 
son  premier  sommeil  magnétique;  à  sa  beauté  plus  séduisante 
encore  dans  le  sommeil  naturel ,  lorsque  Ellen  s'était  écrié  : 
4  R'est-ce  pas  qu'elle  est  belle?  » 

Lelendemaiti  matin,  Solartsbek  retourna  chez  le  docteur  poiu* 
savoir  des  nouvelles  de  la  santé  de  M™«  de  la  Viguerie.  Le  doc- 
teur était  occupé  à  recevoir  les  indigents  malades  qui  venaient 
te  consnller,  quoiqu'il  eût  renoncé  depuis  longtemps  à  l'exercice 
de  la  profession  médicale.  Ce  n'était  plus  pour  lui  qu'une  ques- 
tion d'humanité  pratique.  Il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  se  dé- 
tourner de  ses  recherches  savantes,  mais  le  sentiment  du  devoir 
rempli  lui  semblait  ùUe  ample  compensation.  Ëllen  était  allée 
taire  des  emplettes  en  ville  avec  la  vieille  parente  qui  l'avait 
conduite  à  la  soirée  de  la  baronne  Bevay  ;  Louise  gardait  la  mai- 
son :  les  traits  plus  abattus  que  d'habitude,  elle  accueillit  So- 
lartsbek par  un  sourire  plein  de  tristesse. 

«  Je  vous  attends  avec  impatience,  loi  dit-elle,  pour  savoir 
elactement  de  vous  ce  que  j'ai  pu  dire  dans  ce  vilain  sommeil. 
Je  n'ai  pas  voulu  questionner  de  nouveau  cette  pauvre  Ellen  ; 
elle  en  est  toute  boulevetsée  et  n'a  pas  dormi  de  la  nuit.  Soyez 
franc,  ne  me  cadies  rien. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  tout  raconté  hier?  Vous  avez  prédit  à 
IP*  Eilen  des  jours  heureux  après  un  temps  d'épreuve;  à  moi, 
tme  fin  tragique.  Tous  aviez  encore  évidemment  l'esprit  agité 
par  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  Pauvre  Vei^hiaudl  II  n'a- 
vait que  trop  raison  ;  la  révolution  fait  comme  Saturne,  elle  dé- 
îore  ses  enfants. 

—  Toîlà  donc  ce  qui  a  tant  agité  Ellen  I  s'écria  M"*  de  la  Vi- 
perîe,  et  elle  parut  rêver  un  fnstant.  La  pauvre  enfant  ne 
comprend  pas  le  bonheur  que  je  lui  ai  promis,  s'il  ne  s'étend 
ÏMiis  sur  vous.  L*espril  des  jeunes  filles  travaille  beaucoup,  vous 
le  savez;  mais  comment  attacher  tant  d'importance  à  un  rêve, 
tôt-ce  que  je  ne  dormais  pas? 

—  Non ,  vous  prophétisiez,  répondit  Solartsbek  :  un  secret 
pressentiment  mêle  dit.  Il  est  dans  mon  destin  de  mourir  jeune 
et  d'une  mort  violente.  Qu'importe,  si  ma  vie  est  bien  remplie  ! 
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Cette  perspective,  loin  de  m'efirayer,  me  donne  plus  de  oom- 
rage.  Vous  m'avez  demandé  mon  secret  ;  je  puis  maintenant  voos 
le  dire,  comme  si  j'avais  un  pied  déjà  dans  la  tombe  ;  et,  prenant 
la  main  de  W^^  de  la  Yiguerie,  il  ajouta  d'une  voix  passionnée  : 
Louise,  je  vous  aime.  » 

Louise  retira  sa  main,  cacha  son  visage  et  se  prit  à  pleurer. 

«  Vous  pleurez,  s'écria  Solartshek  avec  une  douloureuse  sur- 
prise. Cet  aveu  était-il  si  inattendu  pour  vous?  Vous  m'avez  dit 
que  j'étais  trop  jeune  pour  savoir  dissimuler  mes  sentiments.  S'a- 
vez-vous  pas  lu  dans  mon  cœur?  Depuis  le  jour  où  je  vous  ai  ren- 
contrée pour  la  première  fois  dans  l'île  Marguerite,  votre  visage 
y  est  resté  gravé  ;  le  son  de  votre  voix  n'a  cessé  d'y  vibrer.  Est-« 
sur  moi  que  vous  versez  des  larmes,  parce  que  vous  ne  pouva 
payer  de  retour  mon  amour  pour  vous?  Dites-le  moi.  J'attends  i 
genoux  mon  arrêt.  GrAceà  Dieu,  je  suis  déjà  condamné  à  mourir 
par  votre  prophétie  d'hier. 

—  Vous  n'y  croyez  pas,  n'est-ce  pas  ?  répondit  Louise  :  dites- 
moi  bien  que  vous  n'y  croyez  pas.  Je  ne  pleure  pas  sur  votre 
destinée,  mais  sur  la  mienne.  Partout  je  porte  le  malheur  ^vec 
moi  ;  partout  je  suis  une  source  d'afflictions  pour  ceux  qui  me 
sont  chers.  Pourquoi  suis-je  venue  dans- cette  maison  ?  Vous  au- 
riez aimé  cette  bonne  et  douce  EUen  qui  vous  aime.  Maintenant, 
il  est  trop  laïd  ;  l'amour  ne  se  commaode  pas.  Vous  m'aimez 
donc,  Alexandre  ?  Vous  croyez  m'^m^? 

—  A  quelle  épreuve  dois-je  me  soumettre?  s'écria  SolartshdL. 

—  Je  connais  trop  le  coeur  humain,  igoiUa  Louise,  pour  me 
confier  à  ses  impressions  premières.  J'ai  trop  souffert  du  désap- 
pointement des  illusions  de  ma  jeunesse  pour  me  livr^  en  aveu- 
gle à  des  illusions  nouvelles.  Pourquoi  ne  pas  nous  contenter  de 
cette  calme  et  sincère  amitié  à  laquelle  nous  trouvons  tous  les 
deux  un  si  grand  charme?  Pourquoi  vous  monter  l'imagination? 
Voyez-moi  telle  que  je  suis,  votre  ainée  de  tant  d'années  dans  le 
monde.  Ellen  est  bien  plus  belle  que  je  ne  l'étais,  même  à  son 
âge.  J'ai  pour  vous  la  plus  affectueuse  estime  ;  vous  êtes  un  no- 
ble cœur,  je  le  sais,  plein  de  dévouement,  d'abnégation  ;  je 
pourrai  vous  aimer,  je  le  sens,  mais  un  peu  de  patience,  je  vous 
en  prie. 

—  Oh  I  merci,  s'écria  Solartshek,  merci  pour  le  bonheur  que 
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Tiennent  de  me  causer  vos  paroles.  Vous  pourrez  m*aimer, 
dites-vous?  Tous  m'aimerez  un  jour. . . 

—  Et  sayez-vous,  reprit  Louise,  si  mon  amour  ne  sera  pas  une 
chaîne  pesante  pour  vous,  qui  avez  horreur  de  toute  tyrannie? 
Le  docteur  Kovatcb,  savant  dans  la  science  de  Lavater,  vous  trou- 
vait un  jour  la  physionomie  d'un  martyr,  Puissiez-vous  n'ap- 
prendre jamais  ce  que  peut  faire  souffrir  la  jalousie  d'une 
femme.  Je  serais  jalouse,  je  le  sens  ;  celui  que  j'aimerais  aurait 
cessé  d'exister  pour  lui-même  ;  il  m'appartiendrait  tout  entier  ;  je 
voudrais  lire  au  fond  de  sa  pensée,  pénétrer  les  replis  de  son  cœur, 
n  me  semble  que  je  le  haïrais  le  jour  où  il  aurait  un  secret  pour 
moi,  car  je  n'en  aurais  pas  pour  lui.  Comme  vous  voilà  pAle, 
Alexandre.  Cette  perspective  vous  fait  peur  ;  je  le  crois  bien , 
elle  est  peu  riante,  mais  elle  est  vraie.  » 

Ellen  venait  de  rentrer  dans  le  salon.  Un  regard  jeté  sur  Louise 
et  Solartshek  suffit  pour  lui  apprendre  ce  qui  s'était  passé.  Une 
larme  mouilla  sa  paupière,  eÙe  tourna  la  tête  et  s'éloigna. 

«  Voyons,  dites-^moi  toute  la  vérité,  poursuivit  Louise  ;  n'êtes- 
vous  pas  découragé  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire. ..? 

—  En  aucune  façon. 

—  Vous  me  promettriez  de  n'avoir  jamais  de  secret  pour  moi  ? 

—  Jamais. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  mettre  à  l'épreuve.  Et,  fixant  les  yeux 
sur  lui  :  Qui  pouvait  donc  tant  vous  préoccuper  le  soir  où  vous 
êtes  venu  nous  apprendre  l'échec  des  démarches  tentées  à  Vienne, 
par  le  comte  ^igray,  en  faveur  de  mon  père  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  ?  » 

Solartshek,  embarrassé,  répondit,  après  quelque  hésitation  : 
«  Cet  échec  même  ne  suffisait-il  pas  pour  m'assombrir  l'esprit? 

—  Soit.  Mais  que  faisiez-vous  le  lendemain  dans  le  bois  de  la 
ville,  appuyé  contre  un  arbre  de  la  grande  allée  de  peupliers  ?  » 

Cette  question  produisit  sur  le  jeune  avocat  l'effet  d'un  coup 
de  foudre.  Ses  yeux  restèrent  fixés  au  sol  ;  et,  après  un  moment 
de  silence  : 

—  Vous  savez  donc. . .  ?  balbutia-t-il. 

—  Je  ne  sais  rien,  mais  je  voudrais  tout  savoir.  Je  me  prome- 
nais avec  le  docteur  de  ce  cAté-là,  quand  je  vous  ai  aperçu  de 
loin,  immobile  comme  un  terme.  Votre  embarras  m'étonne,  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


218  AeVuë  BïaTA«*ïtQUE. 

vérité.  Rien  n^est  plus  simple  à  expliquer.  Vous  mÀlititeU,  comme 
au  milieu  des  ruines  de  Ttle  Marguerite.  Pourquoi  reprendre  rotre 
air  malheureut?  Je  ne  tous  fais  pas  de  reproéhe  ;  vous  ne  me 
detez  pas  encore  votre  confession  générale.  Seulement,  croyez-en 
mon  conseil  :  ne  promettez  jamais  au  delà  de  ce  que  vous  pootw 
tenir,  et  surtout  ne  vous  enteloppez  pas  de  mystères  avec  moi. 
JFe  suis  femme  à  les  sonder  tous .  Tenez-rous  sur  vos  gardes  si  mon 
amitié  ne  tous  suffit  pas.  » 

M**  de  la  Viguerie  étaîl  loin  de  s'imagîtter  la  torture  k  laquelle 
elle  mettait  en  oe  moment  le  pauvre  Sdlanshek,  car  il  voyait  se- 
let^  entre  elle  et  lui  la  barrière  d*un  secret  dont  il  n'était  pas 
le  maître. 

CHAPITRE  VI. 


Bolartshek  rencontra  ce  Jour-là  méine,  en  quittant  la  maison 
du  docteur  Rotatch,  à  quelques  pas  seulement  de  la  porte,  uû 
jeune  homme  au  teint  très-brun  dont  les  traits  avaient  une 
expression  singulièrement  morose.  Comme  il  avait  déjl  «perçu 
quelque  part  cette  JBgure-là,  il  fut  peu  surpris  de  voir  Tétranger 
lui  6ter  son  bonnet  et  lui  faire  un  j[)rofond  saltit  ;  tuais  M"*  de 
la  Viguerie,  assise  h  la  croisée,  remarqua  ce  petit  incident  et 
conçut  aussitôt  Vidée  de  le  mettre  à  profit.  Hlo  atait  souvent  ob- 
servé ce  même  jeune  homme  aux  allures  singulières,  lorsqu'il 
venait  consulter  le  docteur  ;  et,  s'étant  informée  de  t»  qu'il  poa- 
vait  être,  elle  avait  appris  qu*il  se  faommalt  Ilia  Spirtovitsh,  el 
qu'il  était  fils  d'un  Serbe  de  Saint-Eudre,  près  de  Pesth,  lequel 
avait  embrassé  le  catholicisme  romain  à  l'époque  où  ce  même  lils 
atteignait  sa  douzième  année.  D'après  la  loi  qui  ordonnait!  tous 
les  enfants  catholiques  de  suivre  la  religion  paternelle,  Ilia  avait 
été  élevé  dans  cette  profession  de  foi,  quoique  rintcmpéranoe  eût 
tué  le  père  peu  de  temps  après  sa  conversion,  et  que  la  mère  de- 
meurât fanatiquement  attachée  à  f^ise  grecque.  A  peine  son 
mari  était-il  enseveli  qu'elle  s'enfuit  avec  soh  enfant  dans  leBa- 
nat,  pour  échapper  à  ses  compatriotes  et  élever  Ilia  dans  sa  propre 
croyance  ;  mais  l'évêque  romain  d*Osanad,  bientôt  instruit  que 
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le  père  était  mort  dans  la  religion  catiiolique,  fit  enlever  Ilia 
des  bras  d'une  mère  schismatique  et  tonfia  son  éducation  aux 
«oins  des  frères  Minorités  de  Sesrar .  L'humeur  taciturne  du  jeune 
gar^n  s'aecommodait  assez  bien  de  la  rie  monastique,  vie 
exempte  de  soucis  et  dont  Toisiveté  surtout  lui  plaisait.  Par  mal- 
heur, au  moment  même  où  H  allait  prononcer  ses  vœux,  Tempe- 
reor  Joseph  ferma  les  couvents  ;  les  moines  se  virent  bannis  de 
leurs  retraites  et  réduits  à  vivre  d'une  petite  pensiott  ;  on  dit  aux 
Movites  que  te  monde  leur  restait  ouvert  et  que  l'homme  aidait 
pont  vœatton  le  travail,  et  non  la  contemplation  stérile.  Celte 
décision  désappointa  eomplétement  Ilia  Spirtovitsh  :  l'empereur 
qui  le  contraignait  à  faire  œuvre  de  ses  bras  lui  parut  le  pire  des 
tyrans,  un  ennemi  du  pape,  un  persécuteur  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  un  autie  Julien  l'Apostat. 

Provisoirement,  il  rejoignit  sa  mère  dans  le  Banat.  La  pauvre 
femme  remercia  le  ciel  qui  lui  iiendiit  son  fils,  et  entreprit  aus- 
sitôt de  le  ramener  à  la  foi  de  ses  ancêtres.  Elle  eût  été  fort  em- 
barrassée assurément  de  dire  la  différence  qui  existait  entre  l'E- 
glise romaine  et  f Eglise  grecque,  ces  deux  sœurs  jumelles;  mais 
die  n'en  regardait  pas  moins  le  catholicisme  de  Rome  comme  un 
véritable  paganisme.  Ilia,  quoiqu'il  eût  glané  quelques  bribes  de 
àiéologie  au  couvent,  n'en  savait  guère  plus  sur  les  dissidences 
fcs  deux  Églises  et  l'origine  du  grand  schisme  oriental.  Esprit 
ftftle,  il  céda  aux  instances,  aux  larmes,  atix  terreuars  de  sa  mère, 
qtri  te  voyait  déjà  brûlant  au  fond  de  Tenfer ,  et  il  consulta  Té- 
'^éque  serbe  sur  les  doutes  et  les  scrupules  qui  commençaient  à 
tronbler  son  propre  cerveau.  L'évéque  savait  qu'Ilia  avait  appar- 
tenu jadis  à  son  troupeau  ;  il  n'eut  qu'une  pensée,  celle  de  ramo- 
ner au  bercail  la  brebis  égarée  ;  tous  les  moyens  lui  parurent  bons 
pour  opérer  cette  reconversion.  Au  lieu  d'entrer  en  discussion 
théologique,  il  accabla  le  jeune  Serbe  de  reproches  et  lui  répéta 
sans  cesse  qu'en  abandonnant  la  religion  de  ses  ancêtres  il  se 
damnait  irrémissiblement.  Ilia  promit  tout  ce  qu'on  voulut;  sa 
nïère  versa  des  larmes  de  joie  en  le  voyant  revenir  à  l'Eglise  grec- 
que ;  cependant  elle  ne  se  dissimulait  pas  combien  il  était  difficile 
à  son  fils  d'échapper  à  l'EgHse  romaine.  Ilia  ayant  eu  l'impru- 
dence de  faire  connaître  sa  détermination  à  l'évéque  d'Osanad, 
*^hii-ci  avait  déclaré  qu'il  la  combattrait  à  toute  outrance  et  ne 
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permettrait  pas  qu'une  âme  confiée  à  sa  charge  par  la  piondenoe 
divine  sortit  du  giron  de  TEglise  bâtie  sur  Pierre,  hors  de.hc[oe{le 
il  n*7  a  point  de  salut. 

La  situation  était  assez  embarrassante  pour  Ilia.  D*un  côté,  sa 
mère  et  Tévêque  grec  le  menaçaient  de  Fenfer  s'il  ne  retoonuit 
pas  à  sa  foi  primitive  ;  de  Tautre,  Tévéque  romain,  que,  dq»uis 
son  entrée  dans  le  clottre,  il  s'était  habitué  à  vénérer  comme  nu 
saint,  et  dont  il  n'approchait  jamais  sans  mettre  un  goooa  en 
terre,  sans  lui  baiser  la  main ,  cet  évéque  le  vouait  aussi  à  la 
damnation  éternelle  s'il  retombait  dans  l'hérésie  de  Photins. 
Ilia  Spirtovitsh,  nous  le  répétons,  n'avait  jamais  eu  la  tête  biea 
forte  ;  toute  discussion  d'aiUeurs  lui  était  aussi  antipathique  que 
.  le  travail  ;  il  avait  contracté  au  couvent  l'habitude  de  l'obâssance 
passive,  si  commode  aux  natures  indolentes,  qu'elle  exempte  de 
toute  initiative  et  de  toute  responsabilité.  Gomment  échapper 
aux  deux  goui&es  piétsà  l'en^utirT  Comment  ne  pas  tomber  de 
Charybde  en  ScyllaT 

Sur  ces  entrefaites,  de  grande  nouvelles  se  répandirent  sou- 
dain parmi  les  Serbes  de  la  basse  Hongrie  ;  l'empereur  JosqA 
venait  de  mourir  à  Vienne,  et  les  Hongrois  refusaient,  dit-on,  de 
reconnaître  son  successeur.  Les  marchands  et  les  voyageurs  qui 
arrivaient  de  Vienne  et  de  Pesth  à  Versetz  et.  à  Teme^var  ntcan- 
taient  encore  que  la  couronne  sacrée  de  saint  Etienne,  transpor- 
tée à  Vienne  par  l'empereur  défunt,'avait  été  réo^onment  rappor- 
tée à  Bude  en  grande  pompe,  et  que  la  noblesse  envoyait  des 
compagnies  entières  de  cavaliers  pour  garder  cet  emblème  des 
droits  de  la  Hongrie,  jusqu'à  l'éiection  d'un  magpnat  gardien  de  li 
couronne  par  la  diète.  Selon  d'autres  rumeurs ,  ce  n'était  U 
qu'un  prétexte  ;  le  but  réel  des  Hongrois  était  de  s'enaparer  de  la 
forteresse  de  Bude,  de  se  rendre  indépendants  de  Tempereor  et 
'  de  s'allier  aux  Prussiens  et  aux  Turcs.  Le  bruit  courut  ensuite 
que  la  Diète  s'étant  assemblée,  les  r^ments  de  hussards  avaient 
pris  parti  pour  elle,  et  que  le  roi  de  Hongrie  n'était  pas  encore 
couronné.  On  se  murmurait  enfin  à  l'oreille  que  les  temps  étaient 
venus  pour  les  Serbes  de  prouver  leur  attachement  à  leur  souve- 
rain. L'empereur,  en  récompense,  les  rendrait  maîtres  de  la 
basse  Hongrie  et  leur  permettrait  d'élire  un  vay  vode  qui  les  gou- 
vernerait comme  son  délégué  direct  ;  leur  métropolitain  prendrait 
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le  titie  de  patriarche  ;  les  fiers  Hongrois  se  verraient  contraints 
de  sMndiner  devant  lui  ;  tous  les  fonctionnaires  publics  seraient 
de  race  serbe.  Les  principaux  meneurs  prétendaient  avoir  vu  de 
leurs  yeux  une  lettre  où  Tempereur  déclarait  qu'il  accepterait 
même  le  titre  de  yayvode,  s'il  ne  craignait  les  Hongrois  ;  et  que, 
si  les  Serbes  voulaient  se  lever  contre  eux,  il  permettrait  à  ses 
fidèles  sujets  de  ravager  les  provinces  de  leurs  ennemis,  comme 
leurs  pères  avaient  ravagé  la  Prusse  et  la  Bavière.  Les  évoques 
grecs  envoyèrent  de  leur  côté  aux  prêtres  des  paroisses  des  lettres 
qui  furent  lues  dans  les  églises.  Ces  lettres  déclaraient  la  nation 
seibe  prête  à  mourir  pour  son  empereur  et  réclamaient  pour  elle 
la  permission  de  se  réunir  à  Temeshvar  en  assemblée  nationale 
illyrienne. 

Cette  autorisation  fut,  en  effet,  accordée,  et,  en  août  1790, 
tous  les  Serbes  influents  se  réunirent  à  Temeshvar,  où  les  chefs 
et  les  évêques  se  trouvaient  d^à  rassemblés.  Ilia  y  vint  aussi 
comme  curieux  ;  il  eut  Toccasion  d'entendre  plusieurs  orateurs  : 
tous  demandaient  la  liberté  du  peuple  serbe  et  Tindépendance 
de  la  basse  Hongrie,  se  fondant  sur  ce  que  les  Madgyars,  horde 
asiatique,  s'étaient  jadis  emparés  de  leur  pays  par  la  force,  n'a- 
vaient cessé  depuis  d'opprimer  I^f  populations  slaves,  et  se  re- 
bellaient aujourd'hui  contre  l'empereur  d'Allemagne.  Les  Serbes, 
au  contraire,  aimaient  Tempereur  ;  déjà  ils  avaient  obtenu  de 
grands  privilèges  de  LéopoldP',  qui  voulait  encourager  leur  ré- 
sistance aux  Hongrois.  Ces  discours  plaisaient  fort  à  Ilia.  Malgré 
son  naturel  apathique,  il  se  mêlait  aux  acclamations  qu'ils  exci- 
taient, jusqu'à  complet  enrouement,  sans  se  rendre  bien  compte 
des  griefs  articulés.  Jamais  il  n'avait  vu  le  paysan  serbe  plus 
foulé  que  le  paysan  hongrois,  ni  le  noble  serbe  moins  libre  que 
son  voisin  de  Hongrie  ;  mais  les  orateurs  déploraient  en  termes 
si  pathétiques  l'oppression  que  la  race  slave,  primitive  et  légi- 
time propriétaire  du  pays,  endurait  depuis  l'invasion  hongroise, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  huit  siècles,  qu'Ilia  n'en  demandait 
pas  davantage.  Ces  déclamations  calmaient  d'ailleurs  son  es- 
prit et  faisaient  taire  les  scrupules  de  sa  conscience.  Il  apprit 
ainsi  à  haïr  les  Hongrois,  à  leur  attribuer  tout  le  mal,  et,  cédant 
aux  désirs  de  sa  mère,  non-seulement  il  fréquenta  de  nouveau 
FEgiise  grecque  I  mais  il  communia  même  selon  le  rit  grec. 
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«  Si  je  suis  dans  Terreur»  peasaiUl,  c'est  la  foute  dos  Heopois  ; 
pourquoi,  après  m'avoir  fait  entrer  de  force  dans  un  courait, 
m'en  ont-ils  mis  debws?  Eux  seuls  spni  responsables  de  ma  re- 
chute dans  rhérésie,  si  hérésie  il  y  a  ;  eux  seuls  seront  damnés.» 

Cependant  le  s^our  dlUa  à  Temesbvar  devait  aroir  pour  lui 
des  conséquences  d'une  autre  nature.  Martinovitch,  abbé  de 
Sasvar,  assistait  à  toutes  les  séances  de  rassemblée.  En  confé- 
rences constantes  avec  le^  évéques  et  les  principaux  chefs  serbes, 
on  le  regardait  généralement  comme  Tinterprète  des  vues  du  ca- 
binet de  Vienne.  Ilia  attira  Vattention  du  diplomate  ecdésias* 
tique  par  son  assiduité  aux  séances  et  le  fanatique  enthousiasme 
exprimé  par  sa  sombre  physionomie.  Croyant  voir  en  lui  un 
instrument  utile,  Tabbé  lui  fit  raconter  son  histoire  et  le  prit  i 
son  service  comme  valet  et  secrétaire,  car  Ilia  cumula  les  deui 
fonctions,  s'acquittant  assez  mal  de  l'une  et  de  l'autre.  Son  écri- 
ture était  très-lisible,  quoiqu'il  ne  pût  généralement  comprendre 
ce  qu'il  copiait,  mérite  de  plus  aux  yeux  de  l'abbé.  Ilia  finit  par 
s'attacher  à  son  mattre  et  par  le  prendre  pour  guide  spirituel, 
lorsque  d'anciens  scrupules  lui  révenaient  et  le  faisaient  pencher 
vers  l'Eglise  romaine,  car  il  oscillait  toujours  entre  les  deox 
Eglises,  fréquentant  le  plus  souvent  l'Eglise  grecque  pour  plaira 
à  sa  mère,  mais  accourant  ensuite  se  confesser  à  l'abbé,  coouDe 
d'un  péché  mortel.  Martinoviteh  écoutait  avec  patience  cette 
confession  stéréotypée  ;  jamais  il  ne  lui  refusait  l'absotutioa 
après  une  rechute.  La  voie  restait  toujours  ouverte  au  repeotir, 
disait-il,  et  d'ailleurs  la  prière  montait  vers  Dieu  dans  toutes  les 
langues,  dans  toutes  les  Eglises,  quoique  la  religion  catholique 
romaine  fût  la  meilleure.  Cette  tolérance,  dont  Ilia  Spirtovilch 
avait  pourtant  bon  besoin,  cadrait  mal  avec  son  éducation  su- 
perstitieuse et  son  esprit  timoré.  De  tels  discours  sentaient  pour 
lui  l'impiété,  mais  il  n'en  revenait  pas  moins  se  confesser  à  Ydibé 
deS^svar,  qui,  fort  bon  m^tre,  en  résumé,  le  laissait  fainéauter 
la  majeure  partie  du  temps  et  ne  s'opposait  pas  à  ce  qu'il  vît  sd 
mère,  malgré  le  zèle  ardent  de  celle-ci  pour  une  autre  l^se.  La 
pauvre  femme  avait  suivi  son  fils  bien-aimé  à  Bude,  et  sa  sauté 
n'avait  pas  tardé  à  décliner  rapidement.  De  là  les  fréquentes  ri- 
sites  d'Ilia  au  docteur  Kovatch,  dans  lequel  il  avait  une  foi  ab- 
solue :  «  Car,  disait  \q  jeune  Serbe,  oe  n'est  pas  un  médecin 
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comiB6  un  aatre  ;  il  ne  guérit  ni  d'après  |es  livres  ni  avec  dûsî 
drogues,  mais  avec  une  eau  magique  et  dea  grains  enchantés.  » 

Lorsqu'IUa  retourna  le  lendemain  chez  le  docteuTi  la  dame 
française  se  promenait  dans  le  jardin. 

c  Comment  se  porte  votre  mère?  lui  dit-elle  en  gênant  à  lui 
pour  la  première  fois. 

—  Abl  vous  savez  que  j'ai  une  n^èrel  répondit  lUa;  Pieu  et 
la  sainte  Vierge  me  la  conservent  l  Le  docteur  Ta  mise  en  bonne 
voie  de  guérison  ;  il  assure  qu'il  suffira  maintenant  de  quel- 
ques bons  verres  de  vieux  tokai  pour  la  rétablir  complètement. 
Par  malheur,  il  est  difficile  d'en  trouver  du  véritable  à  f esth. 
Les  marchands  sont  si  fripons  l  iU  craignent  si  peu  Dieu  1 

—  Je  puis  VQUS  venir  en  aide,  reprit  M"®  de  la  Vigueriej  je 
viens  de  recevoir  en  présent  qi^elques  bouteilles  d'excellent  to- 
kai, et  je  vais  vous  en  donner  une  pour  votro  mère.  » 

lUa  Spirtoyich  ne  savait  comment  témoigner  sa  reconnai&^ 
sance. 

«  Rien  n'est  plvis  facile,  lui  ditr^e.  Vous  oonnaîssex  le  jeqne 
homme  que  vous  avex  salué  hier  ^ir,  presque  à  cette  m^e 
place? 

--  Si  je  le  connais?  répondit  le  Serbe,  c'est  M,  Sdaitsbeck  ;  il 
habite  à  Bude  la  rue  voisine  de  la  udAre»  et  comme  notre  maison 
forn^e  le  coin,  quand  je  fume  à  ma  croisés,  je  vois  \m\  ce  qui 
entre  chez  lui  et  tout  ce  q\u  en  sorti 

--  £b  bien  1  vonJest-vous  me  rendre  un  servioa? 

—  Assurément. 

—  Je  ne  veux  que  du  bien  à  H.  Solartshek«  lô^iita  U^^  de  la 
Viguerie  ;  mais  je  déaire  savoir  l'emploi  i^  son  temps,  les  heures 
où  il  sort,  les  personnes  qu'il  fréquente.  Une  de  mes  amies  les 
plus  intimes  lui  porte  \m  yif  intérêt.  ». 

llia  %)irtovitch,  malgré  son  éducation  monacale,  comprit  ou 
cmt  comprendre  qu'il  s'agissait  d'une  intrigue  de  femme  qu 
peut-être  du  mariage  de  la  fille  du  docteur  avec  l'avocat,  sur  le* 
quel  on  voulait  avoir  des  renseignemuents.  Il  promit  donc  de 
i^mpUr  ponctuellement  la  mission  qu'on  lui  donnait,  et  V^^  de 
la  Viguerie  rentra  dans  la  maison,  satisfaite  h  demi  d'elle-même  ; 
car  si  elle  s'applaudisaait ,  d'un  côté ,  d'un  commencement  de 
succès  pour  sa  diplomatie  fémininCi  le  plus  innocent  eq[^ionnage 
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répugnait  à  sa  nature  franche  et  loyale;  mais  elle  n'anit  dit 
que  trop  vrai  :  elle  était  jalouse  et  d'un  caractère  dominateur. 
D'arance  aussi  elle  se  promettait  de  jouir  de  la  surprise  dujeime 
homme,  quand  il  verrait  son  existence  journalière  percée,  pou 
ainsi  dire,  à  jour. 

Solartshek  continuait  de  fréquenter  la  maison  du  docteur; 
mais  semblant  prendre  à  la  lettre  ces  paroles  de  Louise  : 
«  L'homme  qui  aurait  des  secrets  pour  moi  aspirerait  en  Tain 
à  mon  amour,  »  il  ne  cherchait  pas  même  une  explication  et  De 
faisait  pas  la  moindre  allusion  à  sa  passion  pour  elle  ;  seulement 
il  s'empressait  de  complaire  à  ses  moindres  fantaisies  ;  son  œil 
triste  et  rêveur  restait  fixé  sur  Louise. 

Ellen  ne  comprenait  plus  rien  à  la  conduite  de  ses  deux  amis; 
le  docteur  y  prenait  peu  garde.  S'il  était  habitué  à  lire  dans  les 
traits  du  visage  le  fond  permanent  du  caractère  des  hommes, 
les  nuances  mobiles  des  sentiments  et  des  passions  lui  échap- 
paient. 

L'instinct  féminin  de  Louise  ne  l'avait  pas  trompée  ;  Sdartshek 
ne  lui  appartenait  pas  tout  entier.  Outre  la  lutte  de  son  amour  et 
de  son  devoir,  son  ardent  désir  de  pouvoir  atteindre  à  la  fosionde 
deux  âmes  en  une  seule  par  une  absolue  communauté  de  p«h 
sées,  et  son  invincible  résolution  de  ne  jamais  trahir  un  secret 
confié  à  son  honneur ,  un  autre  souci  le  tourmentait.  Peu  de 
jours  auparavant,  il  avait  trouvé  dans  le  fond  de  son  chapeau, 
en  rentrant  chez  lui,  un  billet  portant  ces  trois  mots  :  «  Tu  dors, 
Pœtus  I  »  Cétait  l'écriture  du  comte  Shigray,  ou  il  se  trompait 
fort  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  pouvait  voir  dans  cet  avis 
qu'un  reproche  de  n'avoir  pas  encore  présenté  un  noureau 
membre  à  l'association. 

En  acceptant  cette  tâché,  lors  de  son  initiation,  il  l'avait  cnie 
très-aisée  à  remplir;  maintenant  il  en  sentait  la  difficulté  crois- 
sante. Parmi  tous  ses  amis,  quatre  seulement  lui  semblaient 
assez  hommes  d'avenir  et  de  progrès  pour  accueillir  favorable* 
ment  de  pareilleis  ouvertures. 

Ladislas  Revay,  le  plus  jeune,  le  plus  naïf,  le  plus  enthou- 
siaste,  aurait  été  sans  doute  le  plus  aisé  à  entraîner  ;  mais  la  con- 
science de  Solartshek  se  révoltait  à  la  seule  idée  d'exposer  i  un 
péril  le  fils  de  la  baronne ,  dont  les  dernières  paroles  réson- 
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naient  toujours  à  son  oreille  :  «  Défiez-vous  de  Fabbé  de  Sasvar.  » 

Dans  le  docteur  Kovatch  il  y  avait  incontestablement  un  phi^ 
losophe,  un  penseur,  exempt  des  vieux  préjugés  et  leur  ennemi 
logique;  mais  le  docteur  s'absorbait  de  plus  en  plus  dans  ses  re- 
chercbes  scientifiques.  Malaisément  le  faisait-on  sortir  de  ce  genre 
de  méditations  pour  discuter  les  principes  généraux  de  la  poli- 
tique ou  émettre  une  opinion  sur  les  événements  contemporains, 
flavaitlu,  comme  presque  tout  le  monde  alors,  Montesquieu  et 
Rousseau;  mais  ni  l Esprit  des  lais  ni  le  Contrat  social  ne 
loi  semblaient  ccmtenir  le  germe  d'une  régénération  politique. 
«  Jamais  le  monde,  disait-il  un.  jour  k  Solartshek,  n'a  été  et  ne 
sera  gouverné  par  des  théories.  Entrons  largement  dans  la  voie 
des  améliorations  pratiques,  régularisons  le  cours  de  nos  rivières, 
construisons  des  grandes  routes,  développons  le  commerce  et 
Tagricultare,  sondons  surtout  les  mystères  dont  les  sciences  phy- 
siques sont  encore  pleines,  et  nous  servirons  mieux  notre  pays 
qu'en  entassant  volume  sur  volume  de  dissertations  métaphysi- 
ques empruntée&aux  Giees  eVaux  Romains.  Les  pédants,  comme 
TOUS  ^  afipelez,  je  croiç»  et  je  sui&  de  leur  nombre,  qui  deman- 
dent la  fondation  d'une  Académie  des  sciences  hongroise,  auront 
plus  fait  pour  la  Hongrie,  s'ils  réussissent  dans  leur  dessein,  que 
s'ik  s'amusaient  à  traduke  dans  notre  langue  tout  le  Moniteur 
français,  et  s'ils  inondaient  nos  villages  de  pamphlets  révolution- 
naires. » 

Comment  parler  du  fameux  Catéchisme  à  un  homme  qui,  te- 
nant ce  langage,  parait  d'avance  la  botte  qu'pn  se  proposait  de 
lui  porter  ?  Solartshek  se  tint  donc  pour  battu  quant  au  docteur. 

Le  troisième  des  amis  du  jeune  avocat  était  un  homme  qui  fai- 
sait précisément  très-grand  cas  de  l'Esprit  des  lois  de  Montes- 
quieu, puisqu'il  avait  écrit  un  long  commentaire  fort  élogieux 
sur  cet  ouvrage  ;  mais  lorsque,  dans  le  dessein  de  sonder  le  ter- 
rain de  ce  côté,  Solartshek  vint  pour  renouer  des  relations  in- 
terrompues depuis  quelques  mois,  il  reconnut  aussitôt,  par  re- 
change de  quelques  signes,  que  l'honneur  de  cette  conquête  lui 
avait  été  enlevé. 

Un  seul  homme  lui  restait  à  voir  dans  le  même  but;  c'était 
Fayocat  Paul  Oz,  cité  pour  son  érudition  et  son  intégrité.  Agé  de 
quelques  années  de  plus  seulement  que  Solartshek,  Paul  Oz 
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s'était  fait  connaître  du  paye,  depuis  la  diète  de  1T90.  Atec 
une  admirable  lucidité  d'es^t^  U  Avait  akurs  saità  an  toi,  pour 
ainsi  dire,  et  résumé  les  plus  ramarquable»  discours  dans  «de 
s^ie  de  lettres  qui,  eirouladt  par  taittler^  d'eiea^laires,  pro> 
duisaient  d'autant  plus  d'efibt  qm  tes  débals  delà  difcie  n'éuient 
jamais  reproduits  dans  les  jourhaut,  utalgté  la  puHieilides 
séances.  On  imprimait  bien  les  disousslons  sous  une  fbmieoCt- 
cielle,  mais  à  de  longs  intervalle^  et  lorsqu'eUea  avaient  penh 
tout  intérêt.  Paul  Oz  n'était  pas  moins  è(^illi  par  la  ebakur  de 
son  patriotisme  hongrois,  par  se  ftéquèâle  etMièf«ldé$appn)bl- 
tion  du  système  politique  suivi  à  YiéUtie  ;  niais  la  révirfatlon 
française  ne  Tenthousiasmait  à  aiAcun  degré  ;  kâd  de  là.  Il  M 
reprochait  de  faire  systématiquemttt  la  fftnntrB  i  tottl  les  droite 
historiques  et  de  s'obstiner  i  oonsiruic^  un  Etal  à  ]mort,  sus 
tenir  cdtnpte  des  instituticms  boUsàerées  par  Texpértetieê  ment 
de  ee  genre  humain  qu'on  invoquait  tbtijoufs  M  qu'on  tnitftit 
en  enfant.  Le  parti  constilutiOUhel  bmigrcds  tfo  pouvait  pas  di- 
vantage  le  compter  parmi  les  ftittns.  Jbkk  âvulM  bardiiiittit  (|ttê 
Lazkovitsh,  il  déclarait  id)sUrde  qUa  lea  tioblës  leub  fDMntl^ 
présentés  dan»  la  diète,  lorsque  eës  mêmes  nuMés  troat^&t 
bon  de  s'exempter  de  toutes  lea  chattes  pUbU<}tiea.  ^  Vae  téfanM 
législative  Opérée  par  des  moyens  lé^aûi,  »  tèHe  était  M  devise, 
peu  applaudie  dans  m  lemps-là.  SMlsTètaperetar^ose^,  aîi  mal 
inhérent  au  despotisme  si  éclairé  qu'il  puisse  être,  la  cenMliM- 
tion  bureaucratique,  qui  n'avait  p\m  Mm  ftein  itaturei  ésasle 
contrôle  de  Topinioti  publique,  avait  fdit  deseendte  \eè  ftnicticm- 
naires  de  l'Etat  au  rOle  de  simples  machines^  n'ayant  pAs  plus  la 
conscience  que  la  responsabilité  de  leurs  Actëir  ;  et,  dèlpais  la 
mort  du  même  emperettr,  le  parti  (institutionnel  se  fiiontrah 
naturellement  fort  ombrageux;  toute  intmvàtion  lui  senMâit 
grosse  de  périls  pour  l'indépenddnce  dU  pays  ;  il  ne  voulait  pte 
qu'on  touchftt  aux  Vieilles  institutions,  même  pour  en  eetriger 
les  abus. 

Pour  les  partisans  du  progrès,  tt  n'y  avait  rien  a  eSpéftrdes 
classes  privilégiées  ni  de  la  diète  dont  elles  étaient  ks  âbaeittês 
maîtresses  ;  une  révolution  seule,  par  son  sotifBe  toUI-pâidsant, 
pouvait  renouveler  la  face  des  cho^; 

Entre  ces  divers  partis  Paul  Oz  Se  îtOMii  ttàtureBeftieiit  Mé; 
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mais  risoleiBODl  He  pèM  pai  ttfi  hoiadleè  ^m  viteM  dMd  k 
passé  par  leurs  études.  Très-convaincu  de  la  vérité  de  mê  fntk^ 
eipes»  ilj  tenait  {Aus  que  jamaiai 

Au  monseat  où  8elaMdhek  entra,  son  stikdietti  Miî  i  éhlouM 
dln-folio,  était  tellement  plongé  dutia  la  taelufë  de  vieut  BMnai- 
serils,  que  la  porte  criant  sur  dès  ^dods  ne  le  tira  pâa  de  sa  Inédi- 
tatioo. 

«  Toujours  la  mèAB  ardeuf  au  ti'avall)  BMn  ehef  Paul?  lui  dit 
alors  Solaf  tshek. 

*—  Ab  !  o'èftt  tous»  Afettndre  l  » 

Et,  marquant  avec  soin  la  page  oà  il  te  était  de  ésl  leottm, 
Paul  Oe  se  déeida  à  lever  la  tètet 

«  Qu'est-ce  qui  vous  amené  done^  mon  ami?  Qu'étoa'Vfma  de* 
venu  depuis  |>lusiettrs  Inois? 

—  Le  désii  de  vous  voir  après  une  si  Idngiie  absence  vous 
explique  assez  ma  visitd  ;  ear  vbuà  vous  étto  absSnté)  je  «rois. . . 

—  Mdi  t  je  n'ai  |)as  quitté  mefc  littés  I 

—  Tdiqours  vos  in*folio,  vds  mëriusents,  vos  vieilles  éUrtesl 
Trieurs  en  plein  moyen  âge  I  QueHe  luniàreespérez-vons  deaè 
Caire  jaillir  de  ces  temps  d'épaisses  ténàbrèsf 

—  rkf  plaisantez  pas  sur  mes  h^foliu  et  mes  matniserlls^  tfo- 
pril  Paul  Os  avec  tin  saurirli  pleîv  d'une  ironie  iDtellîgeilte  |  il  7 
a  plus  ée  sagesse  politique  dans  69e  vieilles  feuiUes  jaunies  et 
desséebées  que  dahs  toils  les  joufnaux  qui  se  publient  en  Eu- 
rope et  dans  tous  les  éorits  modetMs;  Oh  l  Que  ne  puisse  réviser 
ma  pensée  I 

—  Quelle  est  donc  cette  i^nsée^  moti  ami  ? 

— A  quoi  bon  vous  ladite?  Gâ  qbeje  rêve  ne  s*aeodnlplira  pas 
de  noife  temps.  Où  trouver  des  hommes  qui  eonsaoreht  leur  éner- 
gie etsurtoul  leur  argent  à  un  but  aussi  noble,  mais  aussi  âésih- 
térassé  que  Tinstruotion  du  peuple?  Il  faudra  pourtant  bien  finir 
par  réclairer  sur  ses  vrais. intérêts,  ce  peuple  qu'on  invoque  tou*- 
jours  et  pour  lequel  on  ne  fait  jamais  rien  I  A  défaut  du  itambeau, 
il  prend  la  torebe.  Que  l'eiemple  de  la  France  ne  s(»t  pas  perdu 
pour  nous.  Un,  deuK,  trois  Individus  peut-être  më  oetDpreu^ 
draient  bien  ;  mais  mou  plan  ne  peut  s'eiécuter  lans  une  asso- 
ciation nombreuse,  pleine  de  zèle  et  disposant  des  ressources 
pécuniaires,  car  rien  ne  se  fait  en  ce  monde  sans  argent.  Il  y  a 
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des  conditions  matérielles  d'exécution  auxquelles  on  ne  peat  se 
soustraire.  > 

Solartshek  écoutait  attentivement.  Son  ami  ne  pouvait  être 
dans  de  meilleures  dispositions,  et  semblait  venir  au-devant  de 
la  confidence  qu'il  avait  à  lui  faire. 

«  Pourquoi  désespérer  ?  lui  ditpil.  Croyez-vous  la  Hongrie  assez 
dégénérée  pour  qu'on  y  cherche  en  vain  des  hommes  aimant  leur 
pays  et  prêts  à  lui  sacrifier  leur  fortune,  leur  vie  même?  Cette 
organisation  dont  vous  parlez,  qui  vous  dit  qu'elle  n'existe  pasT  > 

Paul  Oz  regarda  son  ami  d'un  air  fort  étonné  et  lui  répondit, 
après  un  instant  de  silence  : 

«  Non,  lagitation  de  ces  temps  est  contraire  à  ce  que  jeié?eet 
continuerai  sans  doute  de  rêver.  Je  corresponds  avec  tous  ceux 
qui  pourraient  me  seconder  dans  ma  grande  entreprise,  puisqu'ils 
ont  dans  les  mains  les  trésors  dont  je  veux  parler.  » 

A  son  tour,  Solartshek  ouvrit  de  grands  yeux. 

«  Ainsi,  poursuivit  Paul  Qz,  je  me  suis  adressé  à  rUniversité 
et  à  l'administration  des  archives  du  royaume  ;  mais,  en  Hongrie, 
la  censure  oppose  un  obstacle  insurmontable  à  la  publication 
des  documents  historiques  les  plus  importants.  Ils  savent  que 
l'histoire  est  une  lutte  prolongée  et  souvent  heureuse  de  la  lib^ 
contre  le  despotisme  et  la  centralisation.  Dans  les  pays  étrangers, 
ces  mêmes  sources  sont  dédaignées  ou  négligées  ;  l'intérêt  général 
est  trop  peu  éveillé  à  leur  égard  pour  qu'un  éditeur  ait  la  témérité 
de  courir  les  risques  d'une  publication. . .  colossale,  j'en  conriens. 
Comment  ne  pas  être  découragé  quand  je  songe  que  nous  n  avons 
pas  même  encore  pu  publier  un  Diphmatarium  hungarieum,  qui 
nous  eût  donné  la  solution  de  tant  de  questions  controversées? 
Non,  mon  cher  Alexandre,  ne  nous  abusons  pas.  Cette  publication 
gigantesque  est  impossible,  quant  à  présent  du  moins,  et  les  in- 
épuisables trésors  cachés  dans  ces  vieilles  paperasses  y  resteront 
longtempsencore  enfouis.  » 

Solartshek  comprit  alors  qu'ils  pariaient  depuis  quelques  in- 
stants sans  s'entendre,  et  qu'il  serait  difficile  de  convertir  aux  idées 
nouvelles  dont  la  France  était  le  foyer  ce  bénédictin  hongrois, 
enseveli  vivant  dans  un  linceul  de  parchemin. 

[La  suite  à  (a  prochaine  livraison,) 
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DE  LA  LITTÉRATURE^ 
DES  BEAUX-ARTS,  DU  COMMERCE,  DE  LINDUSTRIE^  DE  L* AGRICULTURE. 


GORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

TACANCBS  DE  PAQUES.  —  PR06BÈ8  DIPLOMATIQUE.  —  LA  FRANCE  RE- 
LETÈB.  —  L*OPP081TION  DES  LORDS.  —  LE  BÈ6AYBMENT  DE  LORD 
TRURO.  —  GALERIE  DE  PORTRAITS  HISTORIQUES.  —  LES  GRANDS  SEI- 
GNEURS ET  LES  GENS  DE  LETTRES.  —  L'ARISTOCRATIE  ET  LA  DÉ- 
MOCRATIE DANS    LE    ROMAN.  ^  WALTER    SCOTT   ET    CH.    DICKENS. 

—  RÉPUTATION    d'une    ASSERTION    DE    M.   DE    MONTALEMBERT.  — 

—  LES  MANGEURS  DE  CRAPAUDS.  —  LE  PARLEMENT  DES  REPRIS  DE 
JUSTICE.  —  LA  VAISSELLE  DE  LA  REINE.  —  UN  PRÉTENDANT  A  LA 
COURONNE.  ^  SORCIER  MLALHEUREUX.  —  L'iNCENDIE  DE  COYENT- 
GARDEN.  —  HORLOGE  MAGIQUE.  —  THÉÂTRES.  —  LE  PREMIER  IMPRI- 
MEUR. —  LE  MAUVAIS  GÉNIE.  —  LES  [MÉMOIRES  DE  M.  RAIKES.  — 
M»  frrZHERRERT,  ETC. 

Londres»  24  mars. 

Les  vacances  de  PAques  ont  commencé  le  1 6 ,  et  les  deux  Cham- 
bres se  sont  lyouméesau  1^'  avril.  Cette  suspension  de  la  session 
n'a  eu  lieu  qu'après  une  de  ces  questions  parlementaires  qui  ont  ^ 
une  dernière  fois  constaté  que  carte  blanche  est  laissée  aux 
plénipotentiaires  en  conférence  à  Paris,  chacun  respectant  Fad- 
mirable  discrétion  qui  veille  à  la  porte  du  congrès.  «  La  langue 
ne  fut  pas  donnée  au  diplomate  pour  déguiser  sa  pensée,  comme 
disait  M.  de  Talleyrand,  mais  pour  se  taire,  >  selon  les  succes- 
seurs de  ce  grand  sycophante.  La  diplomatie  est  donc  devenue 
nn  art  à  la  fois  plus  facile  et  plus  moral .  Le  progrès  est  là  comme 
partout. 

De  jour  en  jour,  d'ailleurs,  on  s'est  accoutumé  ici  à  la  convic- 
tion de  la  paix.  On  a  compris  que  les  préliminaires  étant  acceptés, 
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on  serait  bientôt  d'accord  sur  les  détails,  quand  aucune  des  par- 
ties contractantes  n'avait  intérêt  à  déplacer  les  bases  de  la  con- 
ciliation. Qu'est-ce  qui  embarrasse  dans  un  traité?  C'est  nue 
nouvelle  déljiq|ti|t|o^  dQ  frontî^|ies  et  l4u6  ^HO^rf  la  distribu- 
tion des  territoires  conquis.  Or,  chacun  est  très-beureux  de  pou- 
voir retirer  ses  troupe»  4a6  points  «cdiipés  militairement.  Il  ne 
s'agit  plus  de  refaire  la  carte  de  l'Europe.  Le  résultat  réd  de  la 
gaene  êst  dans  la  patl  dHafluesce  morale  qu'elle  a  Mte  à  cba- 
cune  des  puissances  belligérantes,  et  c'est  par  l'opinion  euro- 
péenne que  cette  part  est  réglée.  Il  y  a  mieux  :  le  désintéressem^t 
de  celle  qui  a  reconquis  le  premier  rang  ajoute  encore  à  sa  force. 
Les  prétention^  i^  \\^§\eiffrm  0  ^U»^  ^  l'^^iche  ne  pour- 
raient  que  faire  ressortir  le  caractère  cbevaleresque  de  la  France, 
ca]:9iGtè]P§t  qpi  ^  manifeat^  pai  «me  nodémtiQii  sinaèrt.  T«l  est  It 
sentiment  que  la  Fiance  insfMlre  aux  Anglais  de  tous  les  partis,  à 
ceux-là  même  dont  lV)Fgueil  national  est  blessé  de  voir  <jue  TAn- 
gleterre  n'a  que  le  secoi)4  râle  dans  }e  copgrès  comme  en  cam- 
pagne, C'est  là  i^e  posjUop  admiri^llfi  dqnt  la  Vwptc0  peut  être 
^èr^,  et  il  fi^pt  bim  m  eonvenit  loyabnent  :  —  s'il  eit  vrai, 
comme  le  dit  la  presse  anglaise,  que  la  ^dynastie  de  Napoléon  III 
doive  à  la  Russie  son  baptême  de  gloire,  la  France  elle-même 
renaît  avec  la  d^qastip  impériale ,  coi^pléfemerit  afifranctu^  de 
ces  traités  de  1 8 1 5  qui  faisaient  tache  sur  ]s^  4ri|peA9l  nutieptl. 

De  moins  en  moins  préoccupé  de  la  guerre,  le  parlement  an- 
glais a  continué,  dans  la  quinzaine  de  mars^  la  discussion  des 
affftires  intéiiduves.  La  Chambre  desiovdsa  tout  à  fait  écartila 
qu^Uoii  dô»  paifiea  à  via,  sur  laquelle  la  pteuB  a  f^ofté  etap- 
pqrteepeoratfms  tes  j«|ura  dealuiviivai  nouydleq.  l^  piérogative 
rqjale  a  déaidément  te  dessous  ;  mips  les  fku  monaichiqBes  par- 
tisans de  la  mesure,  éUDtd'ailleurs  plusjalouxaneoiaduoMiBtieii 
de  Véquilibre  eon^titutionael,  se  félîeitentd^  voir  une  mstitutioo 
aussi  essentielle  que  la  Chambre  haute  prandie  une  attitude 
d'indépendanoe  yis-à-vis  la  cûunipBe.  Les  pairs  eux-mêoies,  «h 
tiafaits  de  s'être  maaifieatés  eomme  un  poufoir  réel,  ont  adouci 
eourtoisemeut  toutea  les  formes  de  )eur  q[>posilioB.  Qet  inoideot 
comptera  parmi  ceux  qui  viennent  de  temps  en  temps  renouveler 
les  ressorts  de  la  machine  gouvernementale.  Les  lofds  judiciai- 
res, comme  on  appcdla  que^iuefoi^  eau^  ^  ne  soni  «niréa  i  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


NQiniiiw  ras  arauffvs.  t9l 

GhMsbBi  4M  pqni  s^jr  usum  iur  lu  mc^  dd  htoe.  ont  fini  p«r 
isMir  d^niiÛçiuis  Mîfoas  pour  n^pctiiiiir,  diii9  Tintérét  de  ]^ 
émê  dftf  jniiwnwrftit,  b  ooSè^M  à  Ti(»  qu'on  voulait  leur  dou- 
ner.  Les  ministres,  disaieoMls,  n*tiicai0Otplu«  couféré  qui  des 
ptiiiaf  mgtes  aux  juges  et  aux  avocats.  Or,  les  jugée  et  les  avo- 
eUs  Teiilflat4tiii  pain  hÀéditainseoimae  les  gtoéfliux,  les  ami- 
muet  leagiaaiafonctifNMiaiies  de  Ikïrdfeeivil,  queleurs  services 
euoWsseiH  éênê  kur  pastérité  la  pins  aeenlée.  —  Hue  occaT 
sioo  s'aat  aftwte  paus  glonfier  un  As  eaa  lords  soi^  de  la  pépir 
aièip  dm  barreau ,  eekit  doRt  je  vous  ratiaçais  tu  janvier  dernier 
Fasquisse  uéaaelogî^vet  laid  Tniro;  H  ^  laissé  une  bihUolbèque  de 
finns  de  ifaroit,  qui  fol  amosaée  par  lui  volume  à  volume,  dans  sa 
denble  Garrièred'avoaat  et  de  juge.  Sa  veuve,  lady  Trua^,  a  écrit 
i  ksd  Lansdowne  qu'elki  ne  aaoyait  paa  en  £aire  un  meilleur 
emploi  que  de  Toferir  i  la  Ghaaabre  deulôrds,  désiiaut  quala  noble 
Ghasdire  en  Taeeeptant  la  plaçât  de  i^iamère  à  ee  qu'elle  fût  à  la 
fais  usa  «liio  aaiirca  de  rensoignements  pour  me^seigneurs  les 
ptirs  ta  un  monument  de  1- érudition  de  leur  défunt  collègue .  Ce 
don  a  été  agréé,  ooMneda  raisM,  el  lord  Lansdowne,  lord  Lyn- 
dhnnt,  lovd  GiejF,  knl  tleébf  ont  towà  to^  célébré  les  miérites 
de  htà  Troro,  appisjrant  aui  ci^  éiodfk  oonaciencieinse  de  toutes 
ks  quflstions  dont  ilavaifcoon tracté  Vbabitude  au  barreau,  mérite 
me  en  Angleterre  comme  parldutt  tes  avocats  en  renom  exa- 
minant leur  dossier  la  voillt  d'une  plaidoirie^  L^fd  Lyndhurst 
arsfioolé  une  piquanfo  aneadito  do  lord  Truto.  Lorsqu'il  n'était 
que  la  simple  11*  Tboo^as  Wildo»  ayant  débuté  comme  avoué,  il 
^pleuvait  una  singulière  di^eulté  à  prononcer  un  certain  nombre 
àQ  mote,  arrêté  par  un  bégayaient  cconique  chaque  fois  qu'un 
de  ces  mots  so  présratait  dans  le  disaouis.  H  eut  cependant  Fam- 
bitiendepiaidter.Quefit**il?  Démostbène  s'était  ccffrigé,  dit-on, 
d'ane  imperfèetion  analogue  en  allant  sur  le  bord  de  la  iner  rou- 
ler des  petits  galets  dans  sa  bo»ebe.  M.  Tfaoma«  WiJdeî  s  y  prit 
iutranent  :  il  fit  une  liste  datons  les  mots  que  ses  lèvres  m»  pour- 
went  parvenir  à  articuler,  lista  aases  longue ,  à  ce  qu'il  paraît, 
et  il  mit  en  regard  la  liste  de  leurs  synimymes  ou  équivaleots, 
efoçant  de  son  vocabulaire  le^  premiers  et  leur  substituant  les 
seconds,  si  bien  que  jamais  plus  il  ne  bégaya  de  sa  vie.  Ce  vice 
d'articulation  n'est  pas  inconnu  des  pathologistes,  et  il  est  utile 
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de  citer  le  lemède  aux  bègues  de  tous  les  pays  qui  se  se&tiiaieiit 
la  vocation,  comme  lord  Truro,  de  devenir  on  jour  lord  chan- 
celier en  Angleterre,  ou  de  rester  simplement  on  grand  avocat 
en  France,  comme  Ghaixni'Est-Ange. 

Une  autre  séance  de  la  Chambre  des  lords  a  offert  un  intérêt 
particulier  aux  artistes  et  aux  hommes  de  lettres,  celle  où  le  «HOte 
de  Stanhope  a  proposé  de  voter  une  somme  annuelle  destinée  à 
créer  une  galerie  nationale  de  portraits,  une  sorte  de  Musée- 
Panthéon  dans  lequel  on  rechercherait  plutôt  Fillustration  da 
personnage  représenté  que  le  talent  de  Fartiste.  Lord  Stanhope  a 
cité  la  galerie  de  Versailles,  en  déclarant  qu'il  faisait  peu  de  cas 
de  ces  peintures  de  batailles  qui  couvrent  des  arpenu  de  totfe,  mais 
qu'il  avait  visité  avec  des  émotions  plus  douces  la  salle  où  le  roi 
Louis-Philippe  avait  eu  Fidéede  rassembler  les  illustrations  en  tout 
genre  des  règnes  précédents.  Cest  d'une  galerie  biographique 
semblable  que  lord  Stanhope  veut  doter  TAngleterre,  persuadé 
que  Fespoir  d'y  figurer  un  jour  entretiendra  cette  émulatioD  de 
gloire  posthume  qui  inspirait  Nelson,  s'écriant  avant  la  bataille  do 
Nil  :  «  Un  siégeàlaOïambredes  lords  ou  un  monument  dansFab- 
baye  de  Westminster!  »  a  Combien  une  collection  de  portraits  au- 
thentiques des  grands  hommes,  a  dit  le  noble  lord,  serait  utileaux 
biographes,  aux  historiens,  aux  artistes  eux-mêmes,  quand  ils 
ont  à  peindre  une  scène  d'histoire  I  »  Et  il  a  cité  M.  Cariyie  écri- 
vant :  «  J'ai  trouvé  souvent  un  portrait  supérieur  en  renseigne- 
ments réels  à  une  demi-douzaine  de  biographies,  ou  pour  mieoi 
dire  j'ai  trouvé  qu'un  portrait  était  comme  une  petite  lampe  à  la 
lumière  de  laquelle  il  fallait  lire  une  biographie  pour  la  première 
fois,  si  on  voulait  Finterpréter  humainement.  »  Peut-4tre  lord 
Stanhope  aurait-il  pu  choisir  une  autorité  historique  et  biogra- 
phique moins  suspecte  que  ce  bizarre  et  souvent  incomprâiea- 
sible  interprète  des  hommes  et  des  événements.  Lord  LansdowDe 
a  fort  approuvé  la  proposition ,  en  modifiant  seulement  ses  termes, 
le  noble  comte  n'ayant  mentionné  que  les  portraits  des  hommes 
illustres  a  comme  guerriers,  politiques,  artistes  et  littérateurs,  » 
ce  qui,  a-t-il  dit,  pourrait  en  faire  exclure  les  évtques  et  les  oro- 
cats.  Lord  EUenborough,  voyant  que  cette  réclamation  en  faveur 
des  hommes  de  robe  avait  excité  l'hilarité,  s'est  préoccupé,  lui, 
de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  se  procurer  les  portraits  des  tommes 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES  DBS  SCIENCES.  233 

de  lettres  «  natiifdlèment  trop  timides,  trop  modestes,  tiop  lé- 
<  tiiés  pour  songer  à  transmettre  leur  image  à  la  postérité,  tandis 
«  que,  selon  Sa  Seigneurie,  les  personnes  jalouses  de  poser 
«  sont  les  aldermen  (rires),  les  shériffs,  les  directeurs  de  che- 
«  mins  de  fer,  les  riches  ^iciers  (nouveaux  rires),  les  riches  spé- 
«  culateurs  et  les  opulents  boutiquiers  de  Londres,  dont  les  figures 
c  embellissent  ou  défigurent  les  expositions  annuelles...  (Eclats 
«  de  rires.)  »0n  voit  que  le  bourgeois^  même  décoré  de  la  robe  d'al- 
derman ,  Y  épicier  y  même  quand  il  a  fait  fortune  jusqu'à  pouvoir  ré- 
ver  pour  sa  fille  un  mari  titré,  a,  chez  la  grave  aristocratie  anglaise, 
le  don  de  provoquer  le  rire  comme  chez  les  artistes  et  les  auteurs 
dramatiques  de  la  France,  cette  terre  classique  de  Fégalité:  Le 
duc  d' Aj^II  a  fort  approuvé  aussi  la  proposition  de  lord  Stanhope, 
avec  cette  restriction  qu'on  ne  pourraitavoir  son  portrait  dans  la 
galerie  des  grands  hommes  que  vingt-cinq  ans  après  sa  mort. 
Lord  Harrowby  enfin  a  exprimé  Tespoir  que  cette  espèce  de 
canonisation  artistique  ne  substituerait  pas  «  au  vieux  sentiment 
anglais  de  Famour  du  devoir  les  idées  françaises  de  la  vaine 
gloire.  »  Ce  lord  puritain  trouve  plus  français  qu'anglais  sans 
doute  le  mot  de  Nelson,  cité  par  lord  Stanhope.  Mais,  dans  toute 
discussion,  au  parlement  ou  ailleurs,  il  faut  bien  que  l'orgueil 
anglais  lance  son  épigramme  à  la  vanité  française,  comme  si  la 
différence  entre  les  deux  peuples  ne  consistait  pas  surtout  dans 
la  forme  et  la  tenue  extérieure  des  sabns  et  des  coteries.  Lord 
Byron  n'était  pas  dupe  de  ce  eant,  qui,  il  faut  bien  en  convenir, 
impose  cependant  à  ceux  qui  le  professent  un  certain  respect  de 
soi-même. 

Pendant  que  les  pairs  d'Angleterre  admettaient  ainsi  les  hom- 
mes de  lettres  dans  la  future  galerie  des  grands  hommes,  la  po- 
litesse ne  leur  était  rendue  qu'à  moitié  par  les  hommes  de  lettres 
qui  font  partie  du  Royal  Klierary  fimdy  société  de  secours  fondée 
pour  venir  en  aide  aux  auteurs  tombés  dans  l'indigence.  Le 
comité  dirigeant  de  cette  institution  charitable  a  dépensé  en  1 8  5  5 
plus  de  2,000  liv.  st.,  et  nul  ne  conteste  le  bien  qu'elle  a  fait; 
mais  on  lui  reproche  des  frais  d'administration  excessifs,  com- 
parés à  ceux  de  la  société  analogue  fondée  au  profit  des  artistes. 
Les  administrateurs  ne  sont  pas  précisément  dans  le  cas  de  ces 
administrateurs  des  hospices  delhdriddont  Gil  Blas  fait  une  si 
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plaifpnta  utàÉê,  qupiqoa  quelquefroiàs  «mut  tiè^Mi  létii- 
bués,  IpBés  âl  ohauffé^  dans  Vhèiêl  db  la  Soeiété;  hm,  mita 
j  t  pavmi  «w  êm  caa  graRds  sagneun  qui  satisfont  là  ce  goût 
de  pationasa  ai  d'influepoe  pratactric^  que  la  bianfaisance  ari^ 
toevali^e  cxMye  si  TûLonlieTS  en  ee  pays,  où  Ton  aime  à  sa  faire 
bailleur  de  ses. vertus  les  plus  désiatéiwséea,  de  sa  philanlbro- 
pia  d'économiste  atmémsqqalqnafois  de  sa  obarité  de  chritien. 
L'oppesitûm,  dans  le  Aapoi  liUgnury  fmd,  a  pour  che&  MM.  Dilke, 
J.  Forster  et  Cbaries  Dickens,  qui  est  venu  eipiès  de  Paris  poar 
faire  çon  petit  speech,  Ga  speedi,  a3saisonné  de  traits  satiriques, 
a  iait  lire  tous  las  auditeura^^leus,  mais  pas  tous  du  ipèma  nie. 
Dickens  a  décrit  plaisamment  un  dea  bals  pbllantluropiqtias  de  la 
Soqiété,  où  il  YÎt  danser  le  mepuet  à  un  marquis,  et  oà  T^ssemUie 
étant  plus  choisie  que  noaskrau^e,  lea  administrateurs  avaicat 
pti  saluor  à  leur  aise  les  lords,  les  évéqoes  et  les  agoits  da 
change,  charmés  à  leur  ^ur  de  pouvoir  être  affables  aTee  la 
petite  littératuiB  et  la  petite  Église*  U.  i.  ibialar  a  été  aneore 
plus  sévère  envers  ceux  qu'il  a  aoeusés  d'allea  laite  une  quête 
aervile  chez  les  lord^  avec  la  qébile  de  Bélisaire  à  la  main  :  Bsk 
ûb^htm  Bêlisiuio.  M.  Milnes  a  défeu^v  de  son  miaux  les  tradi* 
tîoii9  de  la  ^iété,  en  prétandmt  que  les  honimes  de  lettres 
néoessiteux  aimaient  mieux  recevoir  TaumAne  de  la  classe  ans* 
toaiatique  quede  leurs  propres  camfim^,  et,  soutenu  par  M.  Mur- 
my,  Féditaur  de  Paristoevatie,  il  a  entratné  k  majorité  d'autant 
plus  facilement  que  le  cpmité  mis  an  caqsa  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  de  voter  ;  mais  ob  os^it  qu'il  a  voulu  seulement  eoo- 
vrir  sa  retraite,  et  qu'il  ira  au-devant  d'un  second  triomplie 
comme  celui*là,  en  consentant  à  |a  plupart  des  réfprmes  récla- 
mé^, par  l'opposition  ^ 

Peut'âtre  cette  opposition  anliaristoomtîque  dans  le  sein  dVne 
Société  littéraire  semblera  un  argument  de  plus  à  M.  de  Monta- 

\  ^t  tesqsiH  aiiniel  qui  WifniiW^  H«  j^iitnm  ^  If»  p^ «iHHrMff*!  4e  Ut  S«eiélé 
de  bienfoisancc  instituée  pour  secourir  les  artistes  indigeQtp,  le  conte  deSttnbope, 
à  qui  sir  Robert  Peel  confia  par  son  testament  le  soin  d'éditer  ses  papiers  QourDaux, 
méttoires  et  oorrespoiidanee),  a  avMBoé  qv'fl  était  sur  le  potst  de  fafre  paraître  ks 
deai  presiiera  irolvaMs  de  «ette  pubikatm»  d^n^  l«vinf)#  ait  lUIierl  Feel  tipliqie 
la  part  qu'il  prit  dans  les  débats  sur  rémaacipaUon  des  catholiques.  Sir  Bolierl  a 
voulu  que  tous  les  bénéfices  qui  pourraient  provenir  de  l'impression  de  ses  œsvrei 
pMthuMs  Attseai  rèpat lis  asm  1m  Soaftéléi  a»déea  paw  seetoriF  lea  aHiUes,  litté- 


Digitized  by  VjOOQIC 


N0VT9LUU  BM  scnHois.  236 

kviml  qui,  daas  ta  dendàrt  faiochnra  an  FhoniieBr  de  l'arisUn 
mtia  ugltiM,  fait  im  crrma  an  plu  pepulaire  daa  romanaiara 
•Miabi  M.  Ch.  Oiduma,  «FavoiiiataÉMt  la  dépiaeralia  dans  la 
lamP»  où  m  Waltar  8oott,  aon  j^édéaeateuf ,  donnait  toujours 
labaau  rèlaà  daa  héros  da  oetta  olasbe  supérieure  que  le  poëte 
Qrydw  appalle  la  porcêlame  da  la  création.  Je  ne  sais  sur  quel 
tonain  aa  plaaaia  Charles  Dlokeaa  pooi  répandie  à  M.  de  Honta-» 
lunliart*  ;  mais  ealui^d  a  oublîé  que  le  tory  Walter  Scott  a  dans 

n|ettr8  et  savants  pauvres.  Lord  St^pbppf  |  44  p^^^V  tr^^-tvaii^geiiseni^Dl  l'eif-r 
frfpriae  en  librairie^  car  il  a  dit  pouvoir  déjà  verser  une  somme  de  cent  livres  stcr- 
m$  dast  U  Miaae  do  iréteritr  de  U  Sedélé  des  artistes  Q<e«t  M.  Morray  qui 
(jf^li^ra  le»  <]||if  Fff  pq^lMW)^  f)f  Nv  ^o|»Mt  |M«  . 

i^  So€ié|é  des  aftiàl^  drapaatjquef  )  |çi)))  ai|8^  ^  s^ce  annuelle,  sptfs  {9  prçr 
sidence  de  lord  Tenterden^  qui  s'est  presque  efTacc  cpmme  lorU^  en  déclarant  que^ 
ii^ls  sa  rtps  toâdtè  rafaDce,  il  afait  aisé  la  QiéAkra  et  les  oamédieM.  M.  Charles 
Dff^f  »  &il>  so»  m^  «U  Ml  fj^rt  figpla^fll  Mal?  U  »  wk^i  pU|âé  moare  la 
eaafle  des  artistes  iqdi^çnts  dans  un  meeting  tei)}i  aq  théâtre  4'A4elpbit  k  roccasioii 
de  l^nstitution  charitable  du  collège  de  Duhvicb,  fondé  par  un  acteur*  Alleyn,  et  ep 
favaar  das  adteabs.  Oa  caUéga,  comme  lafa^  d'autres  ftmdatteas  charitables^  a  besoin 
(t'afie  riforya  «ouplë^. 

1  Voici  les  phrases  de  }l.  de  Montalembert  auxquelles  |l  est  fait  allusion  ici  :  — 
c  Uo  symptôme  encore  plus  sérieux  et  plus  durable  se  manifeste  par  le  ton  général 
da  la  lUIératais  ipalaapéraiM.  Li«rea  el  journaui ,  revues  et  broolnires,  prose  et 
laéiie,  liistaira  et  j^m^n,  U^ft  rfisoire  nu  mïtt  ^  priUqv^  ^  ^  flénigrement  à 
reodroft  des  classes  supérieures  ou  ^es  ipsUtutionf  anciepp^s^  et,  puisque  uouf 
avons  parlé  de  romans,  Il  suffira  de  comparer  ceux  de  Dickens  avec  ceux  de  Walter 
Seau,  paar  jsgar  aa  la  éiat^Dce  i|m'a  Amtebie  l^spril  publie  depuis  trente  ans.  » 
y.  f^  {|fM|t|Hffb^  #*fii9«  ^»  r#iRanii^r  «^-«p^  H  vfmia  <W  A<^  St  i^i  4< 
Dickens  a  régné  leronvzn  fa^hionabtf^  qu'^Q  >  pU  quelquefois  opnsid^rer  ju^len^qnt 
eoBUne  une  réaction  aristocratique  contre  le  roman  de  Scott,  oii  l'élément  (Jémo- 
•vHqia  étall  t^  motna  mM  en  pro^ortîoiM  égalea  à  miémeot  aristoerattque.  A  oe 
MM  fU  ^HF^  1#  r^mM  ÛA  ^icIifiM  ser^  féf^eineiit  |a  réac^lo»  eaptrc  le  tvmim 
fashionable  plutôt  que  contre  1q  roman  de  Scott.  M.  de  flont9leml>ert  continue  :  — 
t  Dans  les  oeuvres  do  baronnet  écossais,  il  n*y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  proies- 
talioD  eoatra  lea  Idées  monarchiques  ou  arlstooratiques,  et,  s*il  a  su  reproduire  aveo 
va  incomparable  talent  les  moours  et  le  UiQg|a^  ^^*  ^ysans  et  ^  pel||s  bourgeois 
écossais  (  M.  de  Hootalembert  en  convient),  on  doit  remarquer  qu'il  a  presque  tou- 
jours choisi  ses  héros  et  ses  héroïnes  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société ,  ce 
qui  n*a  peut-être  pas  mal  contiibaé  à  la  popularité  colossale  dent  il  jouissait  en 
Angleterre  mmz^I  m^me  ^  la  eonquénr  daiH  le  rssie  de  l'Pur«|i«.  f  Or,  e'eat  juste- 
ment l'introduction  du  peuple  dans  les  romans  de  Scott  qui  fit  une  révolnUou  litté- 
raire dans  le  roman  et  daus  Vbistoire.  M.  de  Montalembert  termine  :  «  Tout  au 
aaolraire,  la  fumapeier  |e  plan  en  vogue  de  non  jonra  a  aherohé  aaa  sujets  et  aaa 
paraonnagaa  dans  k  m  denelnasea  intemédlaifea,  elle  a^rtmm  peam  eu  nova- 
teurs y'est  natureUement  jeté  à  aa  #uU«  dans  U  Yoie  oii  U  avait  trouvé  uu  succès 
inespéré.  9 

L'ouvrage  (te  y.  da  l|(iat^f«Mi«rt  me  ÇAmm  fi^iHmm  4$  i'4a0M«rrf  a  été 
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presque  tous  ses  romans  des  héros  à  la  Kckens,  ou  piatAt  que, 
comme  on  Ta  dit  de  Shakspeare,  sir  Walter  n*a  point  de  héroi; 
et  s'il  en  avait ,  je  ne  sais  trop  si  ce  ne  serait  pas  presque  tou- 
jours un  personnage  de  la  classe  di^hèriiée.  Pour  ne  citer  que  te 
'  romans  les  plus  lus,  quel  est  le  héros  de  VAntiqumel  Esl-ce 
M.  Monkbarns  ou  le  mendiant  O'chiltree?  Guy  Mannering,  ce 
parfait  gentleman  du  roman  auquel  il  donne  son  nom,  esl^ 
un  grand  seigneur?  Non,  ni  Dandie  Dinmont  le  fermier,  oi 
les  contrebandiers  et  les  bohémiens.  Dans  Bob  Roy^  le  chef  des 
Hacgregor  est  bien  un  gentilhomme,  mais  tenant  trop  du 
bandit  pour  que  nous  puissions  le  considérer  comme  un  tjpe 
de  la  noblesse,  même  dans  les  montagnes  d*Ecosse  :  le  nar- 
rateur de  rhistoire  de  Rob  Roy  y  aurait  plus  droit  que  lui,  mais 
celui-ci  est  justement  dans  le  commerce,  et  le  personnage  le  plus 
éminent  après  lui  est ,  certes,  un  type  bourgeois  s'il  en  fat, 
M.  le  bailli  Jarvie,  sans  parler  du  jardinier  André  Fairsewiœ. 
La  Prison  d'Edimbourg  suffirait  pour  réfuter  M.  de  Montalembert, 
car  Jeanny  Deans,  véritable  héroïne,  celle-là,  n*est  pas  une  du- 
chesse, mais  une  sublime  personnification  de  la  fille  du  peuple, 
la  poésie  de  son  caractère  n'ôtant  rien  à  sa  villageoise  simpli- 
cité. La  noblesse  a  la  préséance,  sans  doute,  dans  OldMorttàu^ 
(les  Puritains),  mais  la  démocratie  y  est-elle  sacrifiée  par  sirWalter 
à  Claverhouse  et  à  lord  Evandale,  si  nous  pouvons  les  considé- 
rer comme  les  héros  du  roman  ?  La  série  est  longue  pour  arri? er 
à  la  Jolie  Fille  de  Perthy  cette  autre  héroïne  de  la  classe  ouvrière  ; 
aussi  ne  citerai-je  encore  que  le  plus  chevaleiesque  des  ou- 
vrages de  Scott,  Iv^nhoé,  qui  est  pour  moi  le  roman  épique 
par  excellence,  dans  lequel  THomère  de  FEcosse  monarchique 
est  pour  le  moins  aussi  démocrate  que  le  fut  THomère  des  ré- 
publiques grecques;  car  non-seulement  il  a  aussi  son  Eumée 
et  son  Irus  dans  Gurth  et  le  mendiant  boiteux  du  tournois, 

mais  sa  véritable  héroïne  n'est  pas  la  princesse  Rowena 

C'est  une  pauvre  fille  de  la  race  opprimée  par  toutes  les  autres 


tradait  et  annoté;  on  le  oonsidëre  ici  comme  une  apothéose  da  gonrerneBMl  et 
des  institutions  de  l'Angleterre  à  un  point  de  vue  plus  aristocratique  <iQe  Ubénl. 
Nous  tiendrons  compte  des  objections  qu'U  soulevé.  L'ouvrage  de  M.  A.  de  Gaspa* 
rin,  Après  la  Paix,  peut  servir  de  correctif  à  celui  de  M.  de  Montalemberti  sien 
même  que  les  deux  auteurs  se  rencontrent  dans  les  mêmes  condoiions. 
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races,  la  fille  du  juif,  cette  Rebecca  qui  reste  dans  les  imagina- 
tions les  plus  chrétiennes,  couronnée  .d'une  si  divine  auréole. 
J'en  appelle  à  la  mémoire  des  lecteurs  bien  plus  qu'à  cette  énu- 
mératîon  écourtée,  pour  oser  dire  à  M.  de  Hontalembert  que 
c  est  justement  dans  Walter  Scott  que  Ch.  Dickens,  s'il  n'était  pas 
trop  original  pour  avoir  eu  besoin  d'un  modèle,  aurait  pu  trou- 
ver sinon  la  glorification  exclusive  des  personnages  démocra- 
tiques, du  moins  une  part  plus  large  faite  aux  personnages  des 
classes  intermédiaires,  à  ce  peuple  qui  jusqu'alors  était  presque 
exclu  de  la  fiction  en  prose  et  de  l'histoire  ;  car,  chose  singulière, 
il  ne  le  fut  jamais  de  la  poésie,  quoique  Crabbe,  le  contempo- 
rain de  Scott,  soit  regardé  comme  le  premier  poète  de  la  démo- 
cratie. Mais  pour  conclure,  ce  qu'il  est  probable  que  Ch.  Dickens 
pourrait  répondre  à  M.   de  Hontalembert,  c'est  que  dans  ses 
romans  les  moins  aristocratiques  par  le  choix  des  personnages, 
pas  plus  que  dans  ceux  de  W.  Scott,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que 
tout  respire  un  esprit  de  critique  et  de  dénigrement  à  Vendroit  des 
classes  supérieures  ou  des  institutions  anciennes.  Cet  esprit  serait  un 
mauvais  sentiment,  indigne  de  la  satire  toute  morale  qui  élève 
le  génie  de  Dickens  à  la  hauteur  de  la  plus  haute  philosophie. 
Rien  de  plus  opposé  au  caractère  du  successeur  populaire  de 
W.  Scott.  Son  libéralisme  n'a  rien  de  révolutionnaire  ;  sa  phi- 
lanthropie vient  d'une  bienveillance  naturelle,  et  non  de  cet 
hypocrite  amour  des  classes  pauvres  qui  n'est  que  la  haine  et 
l'envie  des  classes  riches.  Ch.  Dickens,  entre  autres  qualités,  a 
une  perception  très-vive  du  ridicule  ;  mais  justement  quand  cette 
perception  l'a  entraîné  à  faire  une  caricature,  c'est  plus  souvent 
aux  dépens  de  quelque  personnage  de  la  bourgeoisie  ou  du  bas 
peuple.  Ses  Tartufes,  dignes  de  ceux  de  MoUère  et  de  Marivaux, 
sont  tantôt  un  architecte,  tantôt  un  élève  de  procureur,  tantôt 
un  maltie  de  pension,  tantôt  un  manufacturier.  Aucun  de  ses 
escrocs  n'a,  si  je  m'en  souviens  bien,  une  généalogie  authen- 
tique. Ce  qu'il  n'a  même  pas  autant  attaqué,  dans  ses  tableaux 
de  mceurs,  qu'il  aurait  pu  le  faire,  c'est  ce  qui  est  certainement 
l'antipode  de  l'esprit  démocratique,  le  sot  respect  des  parvenus 
anglais  pour  les  lords,  ce  respect  dont  Thackeray  a  fait  une  des 
variétés  du  snobbisme  ou  béotisme  chez  un  peuple  où  l'on  oppose 
si  volontiers  à  la  familiarité  française  l'indépendance  de  chaque 
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classe^  la  dignité  de  chaque  inditidu.  Je  iM  éaiit  eU  tttiti^  w 
qu'il  y  a  de  pluft  rîsible^  eu  delà  Yaaiié  déli  pétvainis  fnAÇik 
qui  veulent  Wus  être  marquis^  du  do  serriUsmë  ded  pan eotu 
anglais  qui  &e  eottteuteitt  de  pdtivoir  échanger  toi  saltit  itte  M 
lord.  Il  y  a  un  nem  éd  anglais  pour  ea  eulte  ds  Tidole  tittde  :  oo 
appelle  ceô  parasites  désintéressés  des  mangeurs  de  crapaudSt 
toadmlersi  et  Charles  Dickens  s'esl  servi  dit  mcH  ddns  sou  diMoiR 
à  la  réunion  du  fonds  littéraire  ^ 

C'est  dans  les  réunionfe  publiques,  lesm^^firigt^  qwlos  dsfliii 
et  les  individus  montrent  léellëmëni  rindépendaneë  et  la  fitah 
chise  du  caractère  natioiiaL  Ces  petite  {Jarlèfsents  ont  leurs 
sténographes^  et  les  orateurs  aiment  à  figurer  le  lendemain  net 
leur  discours  et  leur  vote  dans  les  colonnes  de  lent  ganMe. 
Ce  jour-là  ils  se  pavanent^  ils  font  la  rôua  en  famille^  ils  ont 
exercé  le  plus  beau  privilège  du  Breton  né  libre  {fivebam  Bnum), 
le  privilège  de  parler  eif  public^ 

Le  12  de  ce  mois  s'est  tenu  un  de  ces  parlements  dont  lacenH 
position  démontre  toute  retendue  du  privilège.  C'est  le  meiti^ 
des  repris  de  justice  libérés,  les  «  tkket  of  leeve  men  v  (  coii^ 
viets  qui  ont  une  cart^  de  cohgé).  Il  y  a  àiissi  dés  {Ihilaiiflifoptt 
pour  s'occuper  spécialement  de  celle  classe  suapeete»  cmome  i 
y  en  a  pour  patroder  les  demoiselles  errantes^  les  fillé§4atr69, 
les  voleurs  adultes  non  Ubéi es,  les  petits  voleurs  qui  eonseoiefit 
à  aller  à  Tècole,  etc.  ;  lé  patronagepkilantbnqlique  riviliscmaïQe 
la  charité  chrétienne  et  abritant,  eomme  elfe^  sooison  mtiitMtt 
toutes  les  miswes  sodiales.  C'est  M.  H.  Maybew,  le  célèbre  auteur 
de  la  statistique  des  dasses  pauvres  de  Londres,  qui  a  pris  smtf 
sa  protection  les  repris  de  jHsttee  libérés  et  ({ni  les  a  coatoquà 
pour  devoir  d'eux^-iUétfies  quels  <^staeles  s'opposent  à  leur  lé* 
conciliation  avec  la  soel4té«  H.  Mayfaew  a  Uen  coMptia  ifoB  tt 
convocation  serait  mal  aeeueillid  satts  une  petite  préeeutitta.  Si  k 

1  Le  mot  ae  trouve  dans  le  giind  dioUonnaire  de  Johnson  an»  otUe  éé&iiUtfy 
appuyée  d'une  phrase  de  sir  C.-\V.  Hanhury  :  —  Toadeater,  ternie  de  mépris  po«r 
iiR  parasite  flatteur  et  nti  serVile  s^cophante. 

«Je  ftts  rèdttHàlirettaite&geur  decn|»aAiflMd  nMrilSe  «in'awM  iW  <M^ 
de  la  Grande-Bretagne  ;  ee  (^ni,  dans  le  sens  strict  da  moti  siffolfie  on  valet,  vm 
cette  distinction,  que  le  mangeur  de  crapauds  a  l'honneur  de  dîner  avee  nila^Ij  et 
le  malheui*  de  ne  pas  rèeëTOir  dé  gsgfeS.  a  Kous  avolis  en  français  TeipressioD  tf'fl- 
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polioe  réckimaii  son  dtoil  de  ffféseiiGë  à  là  pofte^  Jes  libérés  hétî^ 
teraienl  à  lafraabhir.  U  ftdoncobtôDu  quekptiliœ  ^'dostieiidrait 
de  paraître,  lui  garantissant  le  maintien  de  rerète  înlérieilf  et 
pouvant,  en  effet,  le  garantir  avec  le  vieux  proverbe  qui  dit  qu0  les 
loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Il  n'est  venu  eependant  que 
cinquante  individus,  qui  ont  pu  vérifier  qu'il  n' j  avait  p9^  dans 
la  salle  un  seul  faux  £r^,  K.  Maybew  a  présidé  et  a  pr<moiicé  le 
plus  bel  éloge  de  tous  ses  clients^  en  disant  d'eux  qu  il  en  avait 
éprouvé  ou  employé  plusieurs»  et  qu'aucun  n^avait  traoopé  sa 
confiance  en  lui  faisant  tort  d'un  liard»  d'où  il  a  conclu  que  les 
êtres  les  plus  dégradés  conservent  to^)ours  un  genne  latent  de  pro- 
bité qu  il  ne  s  agirait  que  de  savoir  développer.  Voilà  qui  est  con- 
solant. M.  Majbew  a  ensuite  invité  messieurs  les  libérés  à  raconter 
eux-mêmes  leur  autobiographie»  à  faire  la  confession  de  leur  déUt» 
à  dire  la  manière  dont  ils  l'avaient  expié  dans  les  pénitantîaiies  et 
leur  mode  de  vivre  depuis  leur  libération.  Il  s'est  trouvé  des  ora- 
teurs libéréfi  qui  ont  été  encbaatés»  eux  aussi,  de  l'oocaiion  de 
faire  en  publicleur  petite  histoire  ou  leur  petit  roman.  Unnommé 
Pierre  surtout  a  dé{>lojé  un  rare  talent  d'^ocution  )  il  arrire 
d'une  colonie  pénale^  et  il  déclare  ne  pas  mieux  demander  que  de 
ne  plus  laisser  égarer  aa  mam  daaa  là  pocb^  des  liQi»»ètes  gens  ; 
mais  si  les  honnétea  geps  ne  lui  donnaient  pas  du  travail»  il  serak 
bien  obligé  de  prâeter  adroitement  sixr  eui  an  emprunt  foreé. 
(Appiattdis9em6nts.}A|irès  ce  départe  Moquent,  ils'en  estprésenté 
un  autre  qui  a  dit  avec  modestie  n'être  paa  un  Fax  ni  un  Mira* 
beau,  mais  tout  naïtepfieiil  un  ancien  marchuid  de  fzctmagea, 
qui  depuis  sa  libération  s'était  fait  mardMCid  de  peaux  de  lapins. 
Cet  état  nomade  lui  avait  réussi  assez  bien»  lorsqu'il  avait  eu  la 
fantaisie  de  se  marier»  et  pour  entretenir  son  ménage  il  préve*- 
nait  le  président  qu'il  serait  topcé^  malgré  lui»  de  vendre  des 
peaux  de  chats  pour  des  peaux  de^  lièvrea^  si  la  société  qui  patrons 
les  libérés  ne  venait  pas  au  secours  de  sa  bonne  envie  de  faire 
honnêtement  son  commerce.  Un  maçon,  un  ouvrier  des  doeks 
et  un  maréchal  ferrant  ont  tour  à  tour  pris  la  parole,  tous  d^ 
clarant,  comme  les  premiers  orateurs,  qu'ils  comptaient  sut  la 
protection  des  phiiaiithropea  pour  se  pas  tomber  en  léeidive. 
M.  Hajhew  aclds  la  séàbce  ént»romettantde  provoquer  une  soii^ 
scription  destmée  à  encourager  les  bonnes  intentiona  de 
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ses  protégés.  L'ordre  le  plus  parfait  a  r^é  dans  le  me^ing. 
Yoili  donc  les  libérés  en  pleine  jouissance  des  priTil^es  du 
«  Bretonne  libre». 

n  serait  curieux  de  savoir  si  aucun  des  membres  de  ce  pande- 
monium  constitutionnel  n'a  participé  à  l'audacieux  attentat  qui  a 
failli  naguère  réduire  la  famille  royale  d'Àn^eterre  à  dîner  avec 
de  simples  cuillers  en  métal  d'alliage  et  des  fourchettes  de  fer, 
comme  la  très-petite  bourgeoisie.  Lorsque  la  reine  transmigre 
d'un  palais  à  un  autre ,  de  Buckingham-House  à  Windsor  ou  à 
Osborne,  la  vaissdle  au  chiffre  de  Sa  Majesté  la  précède  de  quel- 
ques heures.  Dans  la  domesticité  du  palais  sont  compris  dix  ser- 
viteurs spéciaux  composant  le  département  de  l'argenterie  de 
table  [the  silver  pantry),  trois  yeùmeiif  un  groom  et  six  assistants 
de  la  silver  pantry.  Mais  ces  messieurs,  comme  tous  les  domes- 
tiques de  bonne  maison,  croiraient  déroger  si,  parés  d'une  beDe 
livrée  et  touchant  de  gros  gages,  ils  faisaient  eux-mêmes  leur  ser- 
vice. Ds  dédaignent  mâme  de  surveiller  les  hommes  de  peine  qui 
le  font  pour  eux.  C'est  ainsi  que  l'autre  jour,  la  reine  devant  se 
transporter  à  Windsor,  la  vaisselle  royale  a  été  emballée  tant  bien 
que  mal  et  confiée  à  un  charretier  de  louagepour  être  voiturée  dans 
son  fourgon  du  palais  de  Buckingham  à  la  station  du  chemin  de 
iér.  Le  charretier,  arrivé  au  terme  de  son  trajet,  escorté  non  de 
messieurs  les  officiers  de  la  vaisselle,  mais  de  trois  ou  quatre 
autres  charretiers,  aperçoit  l'attrayante  enseigne  du  Pourceau  qtn 
siffle,  et  ayant  une  demi-heure  à  perdre,  il  laisse  son  fourgon  à  la 
porte  du  cabaret  pour  régaler  ses  camarades  d'un  pot  de  bière. 
Ces  braves  amis  ne  restent  là  que  mq  minutes  à  boire,  ou  ils  s'ima- 
ginent du  moins  ne  pas  être  restés  plus  longtemps  ;  mais  pendant 
que  le  fourgon  a  été  abandonné  à  la  bonne  foi  des  passants, 
comme  s'il  ne  contenait  pas  un  trésor  dans  le  genre  de  cem 
qu'Ali  Baba  allait  chercher  par  charretées  aussi  dans  la  fameuse 
caverne,  deux  individus  s'en  étaient  approchés,  l'avaient  examiné 
curieusement,  et  avec  une  subtilité  qui  annonce  une  grande 
pratique,  ils  avaient  soustrait  un  caisson  contenant  toute  la  vais^ 
selle  à  Fusage  des  petits  princes  et  des  petites  princesses.  Us 
étaient  arrivés  là  dans  un  fiacre  :  on  les  avait  vus  paraître  et  dis- 
paraître, mais  personne  ne  s  était  inquiété  de  la  curiosité  avec 
laquelle  ils  avaient  inspecté  le  fourgon.  Ceci  avait  lieo  samedi 
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de  Tautre  semaine  :  lundi  matin  on  a  eu  enfin  de  leurs  nouvelles. 
Un  jeune  homme  a  aperçu  sur  la  pelouse  du  parc  Victoria  le 
caisson  avec  le  chiffre  couronné  de  la  reine  ;  le  couvercle  ne 
tenait  plus,  ayant  été  forcé  dans  ses  charnières.  Tout  ce  qui 
était  argenterie  en  avait  été  retiré,  cuillers,  fourchettes,  etc.; 
mais  on  avait  laissé  les  lames  de  deux  douzaines  de  couteaux, 
plus  quelques  articles  singulièrement  placés  là  en  société  de 
la  vaisselle  royale  :  deux  chemises,  neuf  paires  de  bas,  une 
camisoUe  de  flanelle,  etc.  ;  une  fille  de  cuisine  ayant  probable- 
ment emballé  dans  le  caisson  ces  détails  de  sa  garde-robe.  Les 
journaux  demandent  à  quoi  servent  les  dix  domestiques  chargés 
de  ce  département  du  ménage  de  Sa  Majesté. 

La  reine  a  pu  croire  aussi  un  moment  ce  mois-ci  qu'on  en 
voulait  à  sa  couronne,  non  pas  à  sa  couronne  matérielle,  gardée 
à  la  Tour  avec  plus  de  soin  que  son  argenterie  de  table,  mais  à  son 
titre  de  reine.  Le  prétendant  y  a  mis  des  procédés.  Il  s'appelle 
M.  C.  Parker,  et  il  a  écrit  à  Sa  Majesté  qu'il  n'aurait  recours  à  la 
force  des  armes  que  si  elle  ne  descendait  pas  volontairement  du 
trône.  Comme  la  plupart  des  prétendants,  celui-ci  a  pour  lui  un 
droit  divin  :  il  se  dit  prophète,  un  prophète  assez  connu  dans  la 
Bible,  le  prophète  Elisée.  Dieu  l'envoie  pour  régner  sur  la  bibli- 
que Angleterre.  La  première  lettre  de  M.  C.  Parker  étant  restée 
sans  réponse,  il  en  a  écrit  une  seconde.  La  reine  lui  a  expédié 
cette  fois  pour  messager  le  sergent  Lockyer,  agent  de  la  police 
de  sûreté,  qui  a  reconnu  dans  M.  E.  Parker  le  plus  inoffensif  des 
prétendants  (ce  superlatif  a  une  valeur  en  ce  siècle  où  les  préten- 
dants sont  devenus  si  pacifiques).  M.  Parker  s'est  laissé  conduire 
sans  résistance  à  Bedlam,,tout  en  répétant  qu'il  était  bien  l'en vo}  é 
de  Dieu,  et  que  sa  mission  avait  été  annoncée  dans  les  derniers 
versets  de  l'Ancien  Testament  et  dans  l'Apocalypse. 

Un  sorcier  n'a  guère  été  moins  malheureux  ce  mois-ci  que  ce 
prophète  :  c'est  le  professeur  de  magie  Anderson,  de  qui  on  a  pu 
dire,  comme  de  tous  les  sorciers,  qu'il  sent  le  fagot,  et  qui  sem- 
ble en  vérité  avoir  un  diable  bien  perfide  à  son  service,  car  voilà 
le  troisième  théâtre  qui  brûle  sous  sa  direction.  Il  terminait  sa 
saison  à  Covent-Garden  par  un  bal  masqué,  espèce  de  divertisse- 
ment si  mal  fréquenté  aujourd'hui  en  Angleterre,  qu  un  journal 
aussi  peu  puritain  qu'est  le  rimes  a  pu  insinuer  dans  un  article 
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sérieux,  qu'il  était  à  regretter  que  l'incendie  n'eût  pas  éelaié pen- 
dant la  phase  délirante  de  cette  orgici,  pour  que  lA  flamca»  dé- 
vorât les  danseurs  et  les  danseuses  ;  les  honnêtes  faiïiiHes  ayant 
perdu  là  une  occasion  de  se  débarrasser  de  leurs  enfttnts  pre^ 
gués.  On  n'a  pas  manqué  d'accuser  le  sorcier  d'avoir  hunnéme 
mis  le  feu  à  Covent-Garden.  îl  va  poursuivre  ses  accusateurs  de- 
vant la  justice.  Ce  sinistre  prive  Londres  de  sa  plus  bcll»  saffle^ 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  vieiHe  horloge,  magiquement  sauvée 
une  première  fois,  lorsque  le  théâtre  fut  incendié,  en  IMS.Covent 
Garden  était  depuis  quelques  années  le  premier  sinon  le  sed 
Opéra  italien  de  la  capitale*;  M.  Lumiey  n'a  jamais  renoncé  i 
rouvrir  le  théâtre  de  la  Reine.  Le  lendemain  de  l'incendie,  il  ar- 
rivait de  Paris,  où  il  était  allé  se  liquider  avec  sfes  (s-éanciers,  lors- 
qu'il a  appris  la  catastrophe  qui  compromet  fatalement  la  pro- 
chaine campagne  de  son  concurrent,  M.  Gye.  Les  deux  directeurs 
pourront  bien  finir  par  s'entendre,  sinon  Londres  risque  d'élrc 
réduit  cette  année  à  la  musique  indigène  *. 

Les  théâtres  non  chantants  ne  se  sont  pas  hypocritement  affligés 
de  rincendie  que  déplorent  surtout  les  dllettanti,  consolés,  en 
attendant,  par  la  voix  de  Jenny  lind*  ôt  la  flûte  d^uû  muirfdcti 
sarde  aveugle,  Joseph  Picco.  Cet  artiste  a  dû  passer  par  Paris,  ou 
il  y  passera.  Il  a  la  prétention  de  ressusciter  la  musique pastonJe 
des  anciens,  ou  du  moins  on  la  lui  prête.  J'aime  beaucoup  la  mti- 
sique  simple  :  cependant  je  ne  suis  pas  fâché  quand  Taveu^é 
exécute  sur  son  instrument  quelques  variations  du  Carnaval  âe 
Venise,  de  jVorma  et  surtout  des  airsdeRoSsini,  dont  le  genre  est 
très-peu  pastoral,  je  pense.  Vous  savez,  du  resté,  que  c'est  sur- 
tout par  les  concerts,  soirées  ou  matinées  musicales  que  Londres 
consacre  la  semaine  sainte,  en  attendant  les  pantomimes  de  la 
semaine  de  Pâques.  Cest  le  printemps  des  artistes  qui  précède  le 

*  Ce  n'est  qu'un  vœu  jusqu'ici^  car  M  Gye^  le  directeur  de  la  tt^ape  ilalteiM  df 
Covent-Garden^  a  loué  le  petit  théâtre  du  Lyoaeam  poor  y  iMiir  m»  ettf|a§ea«ntiavec 
les  artistes.  Au  prii  que  las  granda  taleqla  lui  oaliwnl,^  il  att  difficUe  ^all  iaM  M* 
frais  dans  une  salle  de  cette  dimension.  M.  Lumlçy  annonce  de  sou  côté  qa^'û  estes 
mesure  pour  rouvrir  la  grande  salle  de  Haymarfcét. 

s  Avec  sa  libéralité  habititellt,  M"«  Gotadimit  (Jenay  Lind)  a  eomaeré  la  reeaOe 
d'un  de  sea  eoneerta  à  la  souseriptlon  oharltaUa  n  FlMBiaaar  <le  Bits  Fitntm 
Nightingale ,  la  noble  ùàfiriaiëre  protestante*  Q«ttA  nmtte  ^tait  4e  plas  ^^  bîK^ 
livres  sterling  (vingt-cinq  mille  francs). 
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oisMux  d'une  éaison. 

Lés  pièees  &rigiMle$,  comme  on  le»  appelle  quand  elleè  ne  iont 
pas  llltéralement  traduites,  eontinuMt  à  Atfe  fort  rares.  Aussi 
dois-je  mentionner  le  PrémiéP  Imffrimeur,  ref^ésenté  au  théitre 
de  la  Prineessè,  et  qui  est  de  MM.  Charles  Reade  et  Tom  Taylor, 
deux  auteurs  eomplétemént  de  Tavis  de  M.  E.  Legouvé,  sur  les 
avantages  de  la  collaboration,  ear  toilà  trois  ou  quatre  pièces 
qu'ils  ont  faites  en  commun .  Lé  Pttnàer  Imprimeur  est  un  drame 
avec  des  scènes  comiques.  La  décoairerte  de  rimprimerie  y  est 
attribuée  à  Lauren^anseen  Costar,  de  Harlem^  en  Hollande. 
Jean  de  Guttemberg  n'est  que  son  premier  ouvrier.  Costâr  àfen*- 
thousiasme  de  Vinventeur  joint  celui  de  Tamoureux*  Il  aime  la 
charmante  Marguerite,  fille  du  bourgmestre  de  Baiilem.  Gut-*- 
temberg  est  un  traître  qui  parvient  à  lui  dérober  son  secret  et  sa 
maltresse.  Pour  mieux  s'assurer  cette  double  possession  et  aller 
en  jouir  paisiblement  ft  Majence,  il  AéûKmoe  Costar  au  duc  Phi- 
lippe, qui  le  fait  emprisonner.  Quatre  ans  après,  Guttemberg  est 
riche,  honoré  et  heureux...  s'il  pouvait  oublier  Torigine  de  son 
bonheur,  s*il  pouvait  penser  du  moins  que  le  pauvre  Costar  a  été 
pendu.  j9ondain. 

Les  morts  après  quatre  ans  sortent-ils  du  tombeau? 

Non...  Mais  les  prisonnière  s'échappent  quelquefois  de  Imt pri- 
son. Ainsi  a  fait  Costar,  qui  arrive  à  Mayence.  Naturellement  c'est 
pour  réclamer  son  invention  et  révéler  l'atroce  perfidie  de  GuMem- 
berg.  Celui-ci  a  peur  d'abord.  Comment  se  soustraira-t^il  à  la 
rongeance  de  son  infortuné  maître?  Le  diable  le  tire  de  là  :  non 
pas  le  diable  de  Faust,  mais  le  vrai  démondes  traîtres,  celui  qui 
til  invisible  en  eux,  leur  scélératesse  même.  Guttemberg  a  pour 
lui  l'amour^ropredes  citoyens  de  Hayence,  qui  ne  veulent  pas 
qu'un  étranger  enlève  à  leur  compatriote  l'honneur  de  la  plus  belle 
inyention  du  siècle.  Costar  est  traité  par  eux  d'imposteur,  d'in^ 
sensé.  Le  pauvre  enthousiaste  n'a  qu'à  partir  au  plus  vite,  s'il  ne 
▼eut  être  pendu  tout  de  bon  cette  fois  ou  être  encore  privé  de  sa 
liberté.  Une  consolation  lui  est  seulement  réservée  à  Mayence  : 
Marguerite  revoit  en  lui  l'homme  qui  l'a  seul  aimée  d'un  amour 
pur,  et  elle  croit  en  lui.  Costar  espère  que  la  postérité  lui  rendra 
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justice  comme  Ibrguerite.  Il  parait  que  cette  Justice  lui  est  de- 
puis longtemps  rendue  à  Harlem,  dans  une  légende  populaire. 
Le  proverbe  :  «  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  reçoit  quel- 
quefois de  ces  démentis  dans  les  traditions  locales.  Malgré  ce 
proverbe,  le  drame  de  MM.  Reade  et  Taylor  aurait  plus  de  succès 
à  Harlem  qu'à  Mayence.  Littérairement,  c'est  un  drame  qui  a  de 
rintérét,  le  dialogue  est  bien  et  quelques  déclamations  sur  la 
liberté  de  la  presse  n'ont  pas  nui  au  succès. 

Une  autre  pièce,  originale  aussi,  a  été  jouée  à  Haymarket.  Le 
Mauvais  Génie^  par  H.  Bayle  Bernard.  Je  dois  en  parler,  parce 
qu'elle  montre  jusqu'où  va,  dans  les  mœurs  anglaises,  une  variété 
de  ce  ridicule  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  le  ridicule  non  pas 
précisément  d'être  gentilhomme  (prétention  difficile  dans  un  pays 
où  le  livre  le  plus  répandu  après  la  Bible  est  peut-être,  sous  divers 
titres,  leMémorialde  lanoblesse),in9islai  vanité  moins  ambitieuse 
d'être  allié  aux  gens  comme  il  faut,  à  la  genUlUy.  Un  enridii 
qui  a  longtemps  vécu  dans  l'Inde  croit  pouvoir  y  avoir  fait  peau 
neuve  de  manière  à  ne  plus  être  reconnu  en  Angleterre.  Il  veut 
surtout  faire  souche  en  épousant  une  dame  bien  apparentée.  Son 
mauvais  génie  est  un  ancien  ami  qui  a  une  mémoire  imperturbable 
et  qui,  se  mettant  en  travers  de  tous  ses  projets,  le  force  enfin 
d'avouer  qu'il  est  à  la  fois  le  fils  de  son  père  et  le  père  d'un  en- 
fant abandonné  par  lui,  comme  le  témoignage  vivant  d'un  pre- 
mier mariage  contracté  avec  une  femme  de  sa  classe.  Le  mauom 
génie  est  un  caractère  fort  amusant,  taquin  par  un  esprit  <te  justice 
morale,  et  par  ses  tours  plaisants  faisant  rire  tout  le  monde,  ex- 
cepté l'ami  dont  il  a  juré  de  réveiller  les  bons  sentiments. 

Je  ne  sais  pas  trop  si  on  ne  pourrait  pas  appeler  les  mémoires 
d'un  parvenu  le  <  Journal  de  Thomas  Raikes^  Esq.,  compr^ant 
des  réminiscences  du  monde  social  et  politique  à  Londres  et  i 
Paris  pendant  seize  années,  de  1831  à  1847.  >  L'auteur  de  ce 
journal,  qui  vécut  réellement  dans  la  plus  haute  société,  n'arait 
aucun  titre,  et  appartenait  à  ime  famille  de  commerce.  Maison 
n'est  plus  un  parvenu  dans  le  cercle  si  exclusif  du  grand  monde 
anglais,  quand  on  y  est  arrivé  tout  naturellement  par  ses  relations 
d'enfance,  et  qu'une  belle  fortune  vous  a  permis  de  perfectionner 
dans  les  salons  l'éducation  de  l'école  et  de  TUniversité.  M.  Raikes 
avait  été  élevé  à  Eton,  école  un  peu  trop  vantée  par  M.  de  Mon- 
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talembert,  qui  n'y  a  vu  qu'une  pépinière  aristocratique,  et  qui, 
si  elle  valait  réellement  nos  écoles  analogues  en  France,  entre 
autres  le  collège  de  Juilly,  situé  aussi  à  la  campagne,  aurait  dou- 
blement tort  de  n'être  accessible  qu'aux  enfants  riches,  qui,  grâce 
à  l'odieuse  tradition  du  faggisme,  risquent  d'y  contracter  tour  à 
tour  la  basse  soumission  de  l'esclave  et  la  cruauté  orgueilleuse 
du  tyran.  Le  jeune  Raikes  se  trouva  là  le  condisciple  de  lord 
Wellington.  Ses  études  classiques  étant  complètes ,  il  fit  son 
tour  d'Europe  avec  un  précepteur,  comme  faisaient  autrefois  les 
jeunes  lords,  et  dans  les  cours  du  continent  il  put  renouer  ses 
amitiés  d'école.  De  retour  à  Londres,  son  père  voulut  l'associer 
à  son  commerce  ;  mais  l'air  d'un  comptoir  de  la  Cité  ne  pouvait 
plus  convenir  à  ce  jeune  camarade  des  lords  :  il  y  étouffait  et 
donnait  un  très-mauvais  exemple  aux  commis  de  la  maison.  Il 
reprit  bientôt  son  essor  aristocratique,  s'établit  dans  un  hôtel  du 
West-End,  se  fit  affilié  aux  clubs  fashionables ,  admettre  dans 
les  plus  nobles  salons  et  s'y  fit  remarquer  par  un  ton  excellent. 
C'était  vraiment  un  gentleman  sinon  un  gentilhomme,  un  arrivé 
plutôt  qu'un  parvenu,  distinction  qu'on  attribue  à  M.  de  Talley- 
rand.  La  maison  de  commerce  entretenait  cette  existence  élé- 
gante. Par  malheur  cette  maison  eut  sa  crise  comme  tant  d'au- 
tres, en  1833,  et  H.  Raikes  quitta  Londres  pour  Paris,  où  il 
espérait  vivre  encore  dans  le  monde  distingué  avec  une  écono- 
mie de  cinquante  pour  cent  sur  sa  dépense.  Il  ne  revenait  plus  en 
Angleterre  que  pendant  une  saison,  toujours  reçu  et  n'étant  plus 
tenu  de  recevoir  ou  de  rendre  y  mots  synonymes  en  un  certain  sens . 
Dans  son  journal,  H.  Raikes  a  donc  un  pied  sur  chaque  bord  de  la 
Manche  :  c'est  une  chronique  des  salons  des  deux  capitales. 
Comme  à  Paris  il  se  piquait  de  fréquenter  surtout  le  fauboui^ 
Saint-Germain,  nous  lui  devons  un  écho  de  tous  les  commérages 
sur  la  cour  de  Louis-Philippe.  H.  Raikes  allait  aux  Tuileries  de 
sa  personne,  et  il  aurait  pu  être  un  peu  plus  indulgent  pour  cette 
cour  bourgeoise,  s'il  n'avait  craint  de  compromettre  par  cette 
indulgence  son  caractère  aristocratique.  Lui,  fils  de  marchand, 
il  rit  des  économies  du  roi-citoyen,  il  rit  de  ses  poignées  de  main, 
il  rit  de  la  mauvaise  société  qu'on  coudoyait  à  ses  bals,  et  répète 
avec  bonheur  l'anecdote  de  cette  belle  dame  qui,  se  plaignant  à 
son  partenaire  dans  une  contredanse  d'avoir  des  souliers  trop 
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étroits,  se  vit  présenter  imecaiteoùettelu^:  «  Dutel,  ooid<MiDier>, 
•«««rartiste  lui  offrant  d'aller  chez  elle  le  lendemain  matin  peor 
lui  pFondre  mesure.  4e  viens  de  vous  donner  Téchantillon  des 
anecdotes  françaises  que  M.  Raikes  a  crues  dignes  d'élre  trans- 
mises à  la  postérité»  Ses  aneodotes  anglaises  ne  sont  guère  phis 
piquantes,  et  quelques-wies  ne  prêtent  pas  à  la  famille  rc^ak 
d'Angleterre  une  physionomie  )>eauQOup  plus  noUe  qu'à  la  bran- 
elle  eadette  des  Bourbons.  Noua  apprenons,  par  exemple,  que  le 
feu  duc  d'York  ne  payait  pas  v<4ontieie  ses  dettes  de  jeu  ;  mais 
du  moins  il  se  laissait  rfrfratcbir  la  mémoiie  par  ses  créanciers^ 
f  Je  me  rappelle  qu'une  fois,  à  frighton,  le  duo  d'Tork  inviu 
m  Keatinge,  un  Irlandais  bon  enfant,  k  venir  dîner  avec  hii  el  i 
n  faire  sa  partie  au  whist.  Keatinge  gagna  et  n'ayant  pas  rsga 
ff  d'argent,  joueur  ponctuel,  il  écrivit  à  Son  Altesse  royale  pour 
n  le  réclamer,  ie  duc  le  lui  fit  remettre,  et  Keatinge  lui  en  aeciiM 
«  réception  en  commençant  sa  lettre  pat  cette  citation  de 
«  Shafespeare  : 

Now  is  the  tinter  of  my  discontent 

Made  glorious  summer  oy  thi»  sun  of  York, 

«  Par  le  baau  loleil  d' Yo? k  qui  tout  à  coup  a  loi^ 
n  En  été  s'e9t  changé  Tbivar  ds  mon  enam.  v 

Ko  attendant  lès  tomes  III  et  IV  de  M.  Baikes,  qui  seront  peut- 
é^  plus  piquants,  voulez-vous  des  aneodotes  sur  ta  cour  royale 
d'Angletttrm?  je  vous  envoie  les  Mémoire$  ib  Mn  FiêxkerberL  Ce 
n'est  pas  un  livre  bien  fait,  o^est  plutôt  un  Mémoire  que  des  Hé- 
moires  ;  mais  il  est  facile  d'en  extraire  un  curieux  rédt  du  ma- 
riage de  cette  femme  de  roi  qui  ne  fut  pas  reine,  et  à  propos 
de  laquelle  la  reine  Garoline  répondit  a  Faccusation  d'avoir  vidé 
son  serment  de  fidélité  coiyugale  :  c  Non,  non. . .  ou  du  moins  « 
je  l'ai  violé,  c'est  avec  le  mari  da  mistress  Fitiherbett  ^  » 


NOUVELLE   SUBSTANCE   ALIVENTAIEE  ET  NOUVELLE  BOISSON. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  depuisquelques  années,  de  cheroher 
une  plante  qui  pût  remplacer,  en  totalité  ou  en  partie,  k  pomme 

1  Noos  publierons  dans  notre  prochaine  livraison  les  bits  les  plos  safllub  de 
œs  yéiBoiros. 
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de  terre,  doot  les  prod^jj^s  sont  incertains.  Plusieurs  ont  été  indi- 
quées. On  ^  parlé  tour  à  tour  de  lojaUde  à  tubercules,  de  Tara- 
cicha,  4e  la  petite  chélidoine,  et  de  beaucoup  d'autres  ;  mais 
lorsqu  on  est  yeau  à  les  mettre  à  Tépreuve  ou  simplement  à  les 
examiner  au  point  de  Tue  de  Tagriculture  pratique,  on  a  dû  re- 
connaître qu'elles  ne  répondaient  pas  au  but  que  Ton  s'était 
proposé. 

La  plante  sur  laquelle  se  portent  en  ce  moment  les  expériences 
de  TEurope  est  un  igname  de  VOrient,  que  les  travaux  des  alliés 
put  tiré  tout  à  coup  de  Vobscurité  dans  laquelle  il  végétait  depuis 
six  mille  ans.  Il  appartient,  comine  les  ignames  déjà  connus  des 
Indes  orientales  et  occidentales,  au  genre  dmcorœa  ;  mais  il  diffère 
beaucoup  de  ces  espèces  par  ses  caractères  particuliers.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Decaisne  portent  à  croire  que  la  culture  de 
cet  igname  ne  tardera  pas  à  prendre  un  grand  développement  en 
France  ;  et  le  professeur  Lindley,  se  fondant  sur  sa  distribution 
géographique  et  sur  son  affinité  avec  notre  bryone  des  haies  ou 
vigne  vierge,  dont  il  se  rapproche  beaucoup,  ne  voit  pas  de  raison 
pour  qu  il  ne  s'acclimate  pas  en  Angleterre. 

Cette  plante  a  de  grandes  racines  vivaces,  dont  l'extrémité  su- 
périeure est  grosse  comme  le  poing  et  qui  vont  en  s  amincissant 
par  le  bas  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient  plus  que  l'épaisseur  du  doigt, 
descendantainsi  perpendiculairement  jusqu'à  la  profondeur  d'une 
yard,  si  le  sol  est  assez  meuble.  La  tige  est  annuelle,  de  l'épais- 
seur d'une  plume  d'oie,  cylindrique ,  s'enroulant  de  droite  à 
gauche,  haute  de  deux  yards»  d'une  couleur  violette,  avec  de 
petites  taches  blanchâtres  :  quand  elle  n'est  pas  soutenue  artifi- 
ciellement, elle  traîne  sur  la  terre,  projetant  des  racines  à  ses 
articulations.  Cette  plante,  connue  en  Chine  sous  le  nom  de  sain- 
in,  y  est  depuis  longtemps  cultivée  sur  une  grande  échelle;  et  M.  de 
Moatigny,  qui  l'a  importée  de  Shanghaï  en  France,  déclare  qu'elle 
est  d'un  grand  rapport,  etque  les  Chinois  en  font  une  aussi  grande 
consommation  que  les  Européens  de  la  pomme  de  terre. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  encore  été  prouvé  par  la  pratique 
qu'elle  pût  convenir  à  l'Angleterre  et  s'adapter  à  son  sol  ;  mais  les 
horticulteurs  français,  qui  en  ont  fait  Tokijet  d  une  étude  parti- 
culière, sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  :  1^  que,  sous  le 
npport  du  go6t  et  des  propriétés  nutritives,  elle  est  égale  à  la 
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pomme  de  terre,  sinon  supérieure  ;  2^  q^e  son  produit  est  (Jus 
considérable,  et  en  même  temps  plus  certain,  en  raison  de  son 
exemption  de  la  maladie  qui  attaque  la  pomme  de  terre  ;  3^  qu'dle 
vient  sur  un  sol  sablonneux  et  ordinairement  consid^é  comme 
stérile,  offrant  ainsi  un  excellent  moyen  de  mettre  en  valeur  des 
terrains  jusqu'alors  improductifs  ;  4^  qu'elle  se  propage  Cadl^ 
ment  ;  b^  qu'elle  peut  rester  plusieurs  années  dans  la  terre  sans 
dégénérer,  mais  qu'au  contraire  elle  augmente  en  volume  et  eo 
poids,  fournissant  en  toute  saison  un  aliment  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ;  6^  qu  après  la  récolte  elle  peut  se  conserver,  dans  des 
caves  ou  sous  des  hangars,  pendant  plusieurs  mois  après  que  la 
pomme  de  terre  a  cessé  d'être  mangeable  ;  7^  qu'elle  est  moins 
longue  à  cuire  que  la  pomme  de  terre  :  il  suffit  qu'elle  ait  bouilli 
pendant  dix  minutes. 

M.  Decaisne,  en  rendant  compte  de  ses  expériences,  fait  ob- 
server que  pour  qu'une  plante  nouvelle  ait  chance  d'être  utilisée 
dans  l'économie  rurale,  il  faut  qu  elle  remplisse  certaines  condi- 
tions, sans  lesquelles  sa  culture  ne  saurait  être  profitable...  Or, 
ajoute-t-il,  l'igname  de  Chine  remplit  toutes  ces  conditions.  Il 
est  cultivé  de  temps  immémorial  ;  il  vient  parfaitement  sous  le 
climat  de  la  France  ;  sa  racine  est  volumineuse,  riche  en  matière 
nutritive  ;  il  peut  se  manger  cru,  ou  bien  bouilli  ou  rôti,  n'ayant 
alors  d'autre  goût  que  celui  de  fécule.  Cest,  comme  la  ponunede 
terre,  un  pain  tout  fait,  et  il  vaut  mieux  que  la  patate  ou  pomme 
de  terre  douce. 

Voici  quel  est  le  système  de  culture  recommandé,  pour  l'An- 
gleterre, par  le  professeur  Lindley.  Pour  la  propagation,  lesplos 
petites  racines  sont  mises  de  côté  et  enfouies  pour  les  prés^ver 
de  la  gelée.  Au  printemps,  on  les  déterre  et  on  les  plante  en  sil- 
lons, assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  dans  un  terrain  bi^ 
préparé.  Elles  ne  tardent  pas  à  projeter  des  tiges  couchées,  dont 
on  fait  des  boutures,  aussitôt  qu'elles  ont  acquis  une  longueur 
de  six  pieds.  Dès  que  ces  boutures  sont  prêtes,  on  dispose  un 
champ  en  billons,  le  long  de  chacun  desquels  on  trace  un  petit 
sillon,  où  les  fragments  de  la  tige  sont  couchés  et  recouverts 
d'un  peu  de  terre,  les  feuilles  restant  à  nu.  S'il  survient  de  la 
pluie,  ces  boutures  poussent  immédiatement  des  racines;  si  le 
temps  est  sec,  il  faut  les  arroser  jusqu'à  ce  qu'elles  poussât  ces 
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racines.  Dans  Tespace  ée  quinze  à  vingt  jours,  les  racines  com- 
mencent à  se  former,  et  on  voit  en  même  temps  paraître  des 
branches  latérales,  que  Von  a  soin  d'enlever  de  temps  en  temps, 
pour  faciliter  le  gonflement  des  racines.  En  général,  chaque 
plante  produit  deux  ou  trois  rhizomes  ou  tubercules  :  ces  rhi- 
zomes, qui  sont  extérieurement  de  CQuleur  de  café,  présentent 
à  Fintérieur  une  masse  d'un  blanc  d'opale,  très-friable,  légère- 
ment laiteuse,  cellulaire,  remplie  de  farine,  qui  s'amollit  et  se 
sèche  à  la  cuisson ,  jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  le  goût  et  la  qualité 
de  la  pomme  de  terre,  avec  laquelle  on  ne  saurait,  d'ailleurs,  la 
confondre  pour  l'apparence. 

Passons  maintenant  à  la  nouvelle  boisson  que  l'on  propose 
d'extraire  d'une  plante  de  Chine,  connue  des  botanistes  sous  le 
nom  d^holcus  saccharatus.  Cette  plante,  introduite  en  France  il 
y  a  quelques  années,  et  en  Angleterre  depuis  un  an  environ, 
contient,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  l'analyse  chimique,  dix-huit 
etdemi  pour  cent  de  matière  saccharine,  c'est-à-dire  plus  que  la 
betterave.  Le  sucre  se  tire  du  jus  de  la  même  manière  que  le 
sucre  de  canne  ;  mais  il  parait  que,  dans  certaines  circonstances, 
une  partie  du  sucre  contenu  dans  le  jus,  —  et  la  proportion  s'é- 
lève quelquefois  jusqu'à  un  tiers,  —  n'est  pas  cristallisable  ;  de 
sorte  que  la  totalité  de  la  matière  saccharine  de  la  plante  ne 
peut  pas  toujours  être  utiBsée  pour  la  fabrication  du  sucre.  On 
admet  que  le  holem  ne  peut  faire  concurrence  à  la  betterave, 
quant  au  produit  réel  en  sucre  susceptible  d'être  Uvré  au  com- 
merce, au-dessus  du  44"«  degré  de  latitude. 

On  ne  comprend  pas  bien,  au  premier  abord,  le  parti  que  l'on 
peut  tirer  de  cette  plante  en  Angleterre.  Mais  si  le  jus  qu'on  en 
extrait  dans  les  climats  froids  ne  peut  être  converti  avantageu- 
sement en  sucre,  il  est,  au  contraire,  dans  la  condition  la  plus 
favorable  pour  être  livré  à  la  distillation.  La  difficulté  même 
qu'on  éprouve  à  le  faire  cristalliser  explique  la  facilité  avec  la- 
quelle il  entre  en  fermentation  et  la  grande  quantité  d'alcool 
qu'il  rend  relativement  à  la  quantité  de  sucre  directement  indi- 
quée par  le  saccharomètre.  M.  Vilmorin,  qui  a  étudié  avec  soin 
les  produits  de  cette  plante,  a  obtenu  des  résultats  qui  semblent 
prouver  qu'elle  donne  un  peu  plus  de  sucre  que  la  betterave, 
qui,  sur  quarante  mille  cent  quarante-sept  livres  de  racines  par 
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acre,  r^Qf}  mille  neuf  cent  vingt-sept  livros  de  enere.  Mais  ladtf- 
{érenee,  m  ce  qui  eonoerne  Veleooli  e$t  plus  împortame,  la 
l]^ttaF4ve  ne  dennent  que  «eut  viagt  gullouê,  tendis  que  le  Mm 
(ftH  dpQn^  eeatqa«tl&-Yiagt"deiis>  sQitsoiunta^eux  gailoMj  par 
acre  en  plus»  C'eMdonc  comme  plante  fournieeantune  boiison, 
et  non  pas  comme  plante  founûesent  une  $id)9tanee  alimentaire, 
qi(e  le  h^lcus  $<wekaraiH$  doit  étie  aoôBpté.  au  lieu  de  aa  poser 
eoipme  rival  de  la  bettemve»  il  devîend^  un  remi^açant,  ou 
plutôt  un  aupplément  de  la  vi|;ne,  qui  a  été,  dana  eea  dernières 
années,  si  cruellement  éprouvée. 

En  France,  M.  de  Beauregard  ayant  foit  fermenter,  au  moj^ 
de  détritus  de  raisins,  une  certaine  quantité  de  jus  de  hokm  <kDs 
des  cuves  à  vin,  a  obtenu  un  alcocd  d'excellent  goût,  qu'il  a  en- 
yoyé  sur  le  marché  de  MarseiUe,  où  il  a  réalisé  le  même  prix  que 
les  alcools  ordinaires.  Le  docteur  Turrell  penee  que,  de  toutes 
les  plaates  à  Taide  desquelles  on  a  essayé  jusqu'à  ce  jour  de 
remplacer  la  vigne»  le  holem  est  celle  qui  atteint  le  mieux  lebuti 
parce  qu'elle  produit  un  alcool  supérieur  à  toutes  les  autros. 

Mais  le  h^îcuê  a  des  visées  plus  ambitieuses  et  ne  tend  i  rido 
moins  qu'à  subvenir  à  l'un  de  bob  besoins  intellectuels  ka  plus 
piessants»  Il  répond  à  la  demande  générale  de  ohiSonai  en  don- 
nant, à  raison  de  quatre  tonnes  par  aère,  une  substance  propre 
à  la  fabrication  du  papier,  après  Textraetion  du  jus.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  dans  le  Dekhan,  oà  il  est  connu  8ou5  le  nom  de 
pwartf  ainsi  quenou^  l'apprend  la  «  Chronique  des  Jaidinier$> 
(Gardeners'  Chronicle) ,  lee  chaaseuss  et  les  officiels  en  tmi 
usage  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux,  qui  s'en  trouvent 
d'ailleurs  très-bien  :  ces  meseieurs  le  préfèrent  à  l'herbe  gros- 
sière ou  au  foin  de  ces  contrées,  et,  lorsqu'ils  envoient  leurs 
chevaux  à  la  côte  pour  prendre  part  aux  courses,  ils  ne  mao- 
quentjamaisde  les  faire  accompagner  d'une  provision  dejowart 

(Chamben's  JoumêL) 
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Paris,  mars  1686. 

SapptaaN  courts  thae  ia  ber  heti  array. 

{  Sbowm  Romeo  and  Jtitiel,  act.  III,  se.  m.) 
<  lA  Bonhagr  te  oounise  eoua  ses  plus  séduisantes  farmes.  a 

l'il  swear,  tis  a  vcry  pretty  boy  I 

(SiAESp.,  CoHotofi,  aot.  I,  se.  m.) 
c  Je  jurerai  qae  e'est  un  trës-Joll  en  faut  1  > 

Noua  ne  vouions  yoir  qu'une  ohose  dans  cette  dernière  faveur  de  la 
fortune^  la  présence  d'un  enfant  aux  Tuileries.  Un  enfant  avec  toutes 
les  idées  tendres  et  riantes  qui  entourent  un  berceau  dans  les  palais 
comme  dans  les  chaumières.  Goriolan  lui-même  se  sent  désarmé  en 
présence  de  l'ange  des  ftimilles.. .,  et  Ton  nous  dit  que  le  petit  prince  est 
beau  *  Il  doit  l'être^  noue  en  sommes  sûr^  et  c'est  là  un  compliment  du 
cœur  qne  nous  adressons,  surtout  à  la  mère  ;  mais  pourquoi  pas  au  père 
aussi  ?  sans  nous  croire  des  courtisans^  et  uniquement  parce  que  nous 
pensons  que  la  paternité  rapproche  tout  à  coup  du  peuple  le  cœur  du 
souverain.  Relisez  plutét  les  touchantes  paroles  que  l'Empereur  a  su 
trouver  dans  ses  réponses  aux  discours  officiels,  ce  retour  sincère  sur  le 
passé,  ces  allusions  aux  autres  enfants  dont  les  Tuileries  avaient  abrité 
le  berceaUy  et  qui  n'auront  de  tombeau  ni  sous  les  voûtes  des  Invalides, 
ni  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Pensées  pleines  de  grandeur,  que 
la  presse  n'aurait  pas  osé  exprimer  la  première,  tant  elles  nous  semblent 
hardies,  sorties  des  lèvres  mêmes  du  souverain  qui  a  passé  par  les 
épreuves  si  bien  définies  par  lui,  le  martyre  de  sa  dynastie.  Oui,  Sire, 
le  ciel  vous  a  octroyé  un  nouveau  titre  que  tous  les  partis  respecteront 
plus  que  les  autres,  votre  titre  de  père.  Vous  avez  dans  votre  cœur  une 
source  de  sentiments  nouveaux ,  d'espérances  et  de  craintes  où  se  re- 
tremperait votre  caractère  d'homme,  si  de  plus  éclatants  triomphes,  vous 
ileyantplus  haut  encore  que  vous  n^étes,  vous  égaraient  dans  ces  sphères 
fittales  de  la  toute-puissance,  où  les  flatteurs  seuls  suivent  les  empereurs 
^  les  rois! 

Commeiit  la  Bemm  BtiUmniquû  ne  constaterait-elle  pas  les  félicita- 
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tions  qui  sont  arrivées  de  la  Grande-Bretagne  au  chef  de  l'Etat,  ces  ca- 
rillons joyeux ,  ces  adresses  des  municipalités,  ces  acclamations  popfo- 
laires,  dont  la  mère  du  prince  de  Galles  pourrait  être  jalouse  ?  Notre 
correspondant  nous  transmet  d'authentiques  témoignages  de  cet  en&oD- 
sîasme,  réparation  spontanée  qui  remonte  plus  loin  dans  le  passé  que 
1 852^  car  elle  sera  portée  par  les  navigateurs  aux  habitants  du  rocher  de 
Sainte-Hélène.  Les  poètes  anglais  ont  aussi,  comme  les  nôtres,  célébré  la 
nativité  impériale  ;  mais,  jusqu'ici,  la  poésie  est  la  partie  faible  de  l'ac- 
clamation sur  les  bords  de  la  Tamise  comme  sur  ceux  de  la  Seine.  Nous 
espérions  mieux  pour  la  littérature ,  car  c'est  notre  unique  point  de 
vue  :  le  fond  a  fait  défaut  aussi  bien  que  la  forme.  A  peine  excepte- 
rons-nous une  pièce  anglaise  qui  nous  parvient  trop  tard  pour  que  nous 
ayons  le  temps  de  la  traduire  en  vers,  comme  elle  devrait  ôtre  ^aduite; 
et  justement ,  de  peur  de  tomber  sans  doute  dans  le  lien  commun,  œ 
poète  s'est  avisé  de  prendre  le  contre-pied  des  autres,  ou  plutôt  il  a  osé 
les  critiquer,  au  risque  de  mêler  la  satire  au  dithyrambe.  Son  idée  eà 
bien  à  lui.  Il  a  imaginé  d'attribuer  sa  pièce  à  la  nourrice  du  prince 
impérial,  qui  s'apprête  ^chanter  son  simple  lullaby  (chant  de  nourrice) 
à  Tauguste  enfant  qui  vient  de  lui  ôtre  confié.  Vraie  nourrice  et  tout 
à  ses  fonctions,  elle  croit  que  le  nouveau-né  n'a  rien  de  mieux  à  foire 
que  de  s'endormir  ;  aussi  s'impatienterait-elle  volontiers  contre  le  bruit 
du  canon...  mais  elle  se  reprend  :  «  Tonnez,  foudres  de  brome,  vo^ 
o  voix  ne  peut  effrayer  le  petit-neveu  du  grand  capitaine^  le  fils  de 
«  l'Empereur,  qui  a  lui-même  inventé  un  canon  nouveau  ;  c'est  la  voix 
«  de  la  gloire,  il  faut  qu'il  s'y  accoutume,  qu'il  s'endorme  et  se  réveille 
«  au  son  de  cette  musique,  p  De  même  pour  les  cloches  :  a  Garillon- 
«  nez,  clochers,  voix  sublimes  et  religieuses,  mon  nourrisson  est  le  fil^ 
«  leul  de  TËglise^  il  est  né  chrétien;  exercez-vous  pour  le  grand  jour 
«  de  son  baptême.  Vos  vibrations  achèvent  de  purifier  l'air  à  travers 
o  lequel  la  bénédiction  du  pontife,  son  parrain,  a  circulé  de  flèche  en 
<f  flèche  sur  le  fil  électrique.  v>  (Les  poètes  ont  tous  emprunté  cette  idée 
à  l'Empereur  lui-même.)  En  effet,  l'enfant  s'endort  malgré  les  canons 
et  les  cloches.  La  nourrice  murmure  seule  son  lullaby^  quand  tout  i 
coup  A  Ciel  !  quelles  voix  criardes  et  glapissantes  !  v  Ce  sont  les  poètes. 
La  nourrice  a  tressailli.  L'enfant  se  réveille  en  pleurant  ;  la  nourrice 
se  fâche  très-naïvement  et  prend  à  partie  chacun  de  ces  rapsodes  qu'elle 
traite  d'adulateurs  indiscrets.  «  Ce  n'est  pas  de  vos  adulations  qui  ne 
«  peuvent  que  blesser  son  oreille  que  l'enfant  a  besoin,  dit-elle ,  mais 
«  de  moulait  ou  de  mon  simple  chant  de  nourrice.  »  Et  chaque  poète, 
à  son  tour,  reçoit  une  leçon  suivie  du  même  refrain  :  le  lullaby  dfô  bé- 
bés anglais  équivalant  &  notre  dodo ,  t enfant  fait  dodo.  Le  dernier 
trait  est  un  compliment'à  l'armée  anglo-fran^se.  Un  grenadier  de  is 
garde  impériale  et  un  fusilier  anglais  s'approdient  :  «  A  la  bonne  heure, 
0  soyez  les  bien-venus,  mes  braves  ;  aidez-moi  à  calmer  l'enfant  par  ros 
K  refrains  militaires  ;  plus  tard  vous  lui  raconterez  les  exploits  de  Tar- 
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«  mée  de  Grimée  ;  c'est  grâce  &  vous  qu'il  est  né  prince  de  la  victoire  et 
c  de  la  paix^  c'est  grâce  à  vous  qu^il  sera  un  jour  Napoléon  lY.  £t^ 
t  voyez  déjà^  votre  présence  l'a  rassuré;  il  ne  pleure  plus.  Approchez^ 
c  baisez-le  au  front  :  le  fils  de  son  père^le  petit-neveu  de  son  oncle  n'a 
«  pas  peur  des  vieilles  moustaches  qui  hérissent  vos  lèvres  noircies  par 
c  la  poudre.  » 

On  devine  Tidée  de  cette  ode-ballade^  de  cette  satire  lyrique,  qui, 
encore  une  fois,  aurait  besoin  de  la  phrase  poétique  et  de  la  rime,  sans 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  vers  françab  '. 

Heureux  les  j^oétes  qui  restent  poètes  même  dans  leur  prose  ;  notre 
Lamartine,  par  exemple,  si  le  mot  heureux  pouvait  en  aucun  sens  s'ap- 
pliquer à  celui  qui  dans  la  première  livraison  de  son  Cours  familier' 
de  littérature,  vient  de  jeter  un  cri  de  douleur  plus  déchirant  que 
le  cri  du  Prométhée  antique  quand  le  fatal  vautour  mit  une  serre  sur 
son  noble  cœur  :  «  Nobk  vessel  fuU  of  grief  y»  comme  parle  Sbak- 
speare  dans  Jules  César,  car  il  nous  ùxxX  chercher  une  autre  épi- 
graphe pour  prêter  notre  sympathique  écho  à  cette  voix  admirée  et 
aimée  de  nous.  Honte  sur  notre  génération  si  cette  voix  restait  sans  ré- 
ponse, cette  douleur  sans  consolation,  cet  outrage  de  la  fortune  au  génie 
sans  réparation.  Lamartine  abdique  solennellement,  comme  homme 
politique  :  il  n'y  a  plus  d'excuse  en  faveur  de  ceux  qui  imiteront  les 
enfants  des  Samiens,  insultant  Homère,  «  parce  que,  disaient-ils,  Ho- 
«  mère  obstruait  les  sentiers  de  l'île  en  récitant  ses  vers  au  seuil  des 
«  maisons.  Et  où  voulaient-ils  donc  qu'il  les  récitât,  si  ce  n'est  dans  le 
t  diemin,  lui  qui  n'avait  pas  d'autre  publicité  que  la  voûte  du  ciel?  » 
Nous  nous  laissons  aller  à  citer  ici  tout  un  paragraphe  de  cette  objur- 
gation, qui  rappelle  les  plus  belles  pages  des  prophètes  bibliques,  — 
Lamartine  jetant  aux  vents  toutes  les  illusions  de  sa  jeunesse  et  celles 
de  son  âge  mûr,  Lamartine  ne  croyant  plus  qu'en  Dieu  : 

«  Que  je  vive  dans  la  mémoire  de  Dieu,  je  me  ris  de  celle  des 
«  hommes.  La  vie  ne  m'est  plus  rien.  —  La  vie,  dans  ma  situation  et 
«  après  les  épreuves  que  j'ai  traversées  ou  que  je  traverse,  ressemble 
«  à  ces  spectacles  dont  on  sort  le  dernier  et  où  l'on  stationne  malgré 
«  soi,  en  attendant  que  la  foule  s*écoule,  quand  la  salle  est  déjà  vide, 
«  que  les  lustres  s'éteignent,  que  les  lampes  fument,  que  la  scène  se 
«  dénude  avec  un  lugubre  fracas  de  ses  décorations,  et  que  les  ombres 
«  et  les  silences,  réalités  sinistres,  rentrent  sur  cette  scène  tout  â  l'heure 
«  illuminée  et  retentissante  d'illusions. 

«  Et  qu'y  regretterais-je  donc  à  présent,  dans  cette  vie?  N'ai-je  pas 
«  vu  mourir  avant  moi  toutes  mes  pensées?  Ai-je  envie  d'y  chercher 


1  Le  poète  anglais  ne  désigne  les  poètes  de  la  nativité  que  d'une  manière  géné- 
tale  :  nous  doutons  qu'il  les  ait  tons  las.  Il  croit  les  avoir  devinés  par  lears  anté* 
cédents.  Nous  lui  avons  envoyé  le  poème  de  notre  camarade  Barthélémy^  dont  le 
début  est  d'une  belle  facture,  et  qui  se  termine  par  une  belle  strophe  sur  les  négo- 
cUtenrs  du  congrès,  assimilés  aux  rois  Mages., 
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«  encore  d'une  voix  éteinte  des  strophes  qtii  fialrttiefil  eb  setn^ols* 
«  Ai-je  goût  peut  rentrer  dans  ces  lices  politiques  qui^  fussent-elles 
«rouvertes,  ne  reconnaîtront  plus  dos  accents  posthutkiefl?Âi-je  un 
«  bien  ferme  espoir  dans  les  fbrmes  de  gouyemement  que  le  peuple 
«  abandonne  arec  autant  de  mobilité  qu'il  les  conquiert?  Suis-je  assez 
a  fou  pour  croire  que  je  fondrai  ou  que  je  taillerai  à  moi  seul^  en 
«  bronte,  une  statue  colossale  du  genre  humain,  quand  Dieu  n'a  dooDé 
a  pour  cela  aux  plus  grands  statuaires  que  du  sable  ou  du  limon  poer 
«  la  pétrir?  A  quoi  bon  vivre  pour  ne  contempler  autour  de  soi  que 
«  les  ruines  de  ce  qu'on  a  eonstrait  dans  ses  pensées?  Heureui  les 
«  hommes  qui  meurent  à  Tceuvre,  f^ppés  par  les  révolutions  auxquelles 
«  ils  furent  mêlés  ;  la  mort  est  leur  supplice,  oui,  mais  elle  est  aossi 
«  leur  asile  !  Et  le  supplice  de  vivipe  donc,  le  comptes-vous  pour  rien? 
«  Quant  à  moi,  je  serais  mort  déjà  mille  fois  de  la  moH  de  Caton,  ?i 
«  j'étais  de  la  religion  de  Caton  ;  mais  je  n'en  suis  pas.  J'adore  Dieu 
(c  dans  ses  desseins  ;  je  crois  que  la  mort  patiente  du  dernier  des  men- 
c(  diants  est  plus  sublime  que  la  mort  impatiente  de  Caton  sur  le  troa- 
c(  çon  de  son  épée.  Mourir  c'est  fuir!  on  ne  fuit  pas. —  Caton  se  révolte, 
«  le  mendiant  obéit.  Obéir  à  Dieu,  voilà  la  vraie  gloire  !  etc.  » 

Pour  mieux  sentir  cette  pkîute  sublime,  il  faut  la  lire  après  les  cin- 
quante premières  pages  qui  servent  d'introduction  au  Cours  de  Httè» 
rature  mensuel  que  Lamartine  nous  promet,  et  dans  lesquelles  II  nous 
raconte  la  douce  initiation  de  sa  jeunesse  aux  secrets  de  la  muse.  Cette 
première  livraison  seule  devrait  donner  vingt  mille  souscripteurs  à  tm 
travail  que  Lamartine  entreprend  eomme  uA  devuir  de  conscience,  et 
qui  sera  pour  la  France  le  chant  du  cygne  de  son  plus  grand  poète. 
Déjà  ce  siècle  a  vu,  en  Angleterre,  un  premier  exemple  d'un  naufrage 
comme  celui  contre  lequel  Lamartine  lutte  avec  le  courage  d'un  martyr. 
Walter  Scott  lui  aussi  fut  entraîné,  da&s  ses  vieux  jours,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Lui  aussi  il  vit  des  créanciers  lui  disputer  la  mai- 
son paternelle  et  ce  château  créé  avec  amour  comme  son  poème  en  pierre. 
Il  aurait  pu  trouver  la  caution  de  riches  protecteurs,  il  préféra  offrir  celle 
de  ses  veilles.  Il  mourut  à  la  peine,  mais  il  mourut  avec  toute  sa  dignitf 
d*hommc  et  sa  fierté  d'auteur.  Lamartine  ne  nous  demande  que  de  pou- 
voir mourir  comme  Walter  Scott.  Bn  souscrivant  à  sa  dernière  pnWi- 
ration,  nous  ne  faisons  pas  trmt  ce  que  nous  devrions  fkire  :  nos  petits 
enfants  déclareront  notre  génération  bien  mesquine  envers  son  piH'tf  : 
mais  si  nous  faisions  moins,  il» rougiraient  de  nous,  comme  roogireat 
de  leurs  pères  les  descendants  de  ces  Samiens,  qui  prét«i^aient  qu'Ho- 
mère obstruait  la  voie  publique  '. 

Après  avoir  cité  la  prose  de  Lamartine,  uous  ne  voulons  pas  citer  en- 
core ce  mois-ci  les  poètes  dont  nous  avons  annoncé  déjà  les  vers  en  fé- 
vrier dernier  et  auxquels  est  veau  se  joindre  le  marquis  de  la  Garde, 
auteur  de  drames  et  de  vers  que  nous  nous  contentons  provisoirement 

^  Voir  notre  annonce  du  mois  dernier  sur  le  Ccur*  fkmÊlnr  d$  iatérattm. 
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de  Mèôinmattder  oemme  l'œnvre  d'un  des  plus  foeiles  troubadouirs  dé 
l'éeole  moderne^.  Nous  nous  sarvond  du  terme  à  dessein^  M.  de  U 
Garde  rappelant  touveut  les  aûoiens  treubadeurs  de  la  france  méridio- 
nale, parmi  lesquels  il  comptait  certainement  de  nobles  aïeux. 

La  courte  relâche  de  nos  théâtres  a  suffi  pour  reposer  les  artistes  de 
leur  campagne  d'hirer.!!  n*est  bruit  que  de  pièces  en  répétition.  La  Co- 
médie-Française, sous  la  direction  de  M.  Empis,  a  surtout  redoublé  d'ac- 
tirité.  C'est  un  eicellent  système  que  de  se  préparer  par  dés  reprises  à 
Dons  donner  des  nouveautés.  Le  public  rerient  volontiers  sur  ses  pas 
et  aime  à  remettre  en  cause  les  anciens  succès,  au  tisque  de  modifler 
nn  peu  ses  jugements.  Ce  n'est  ni  Bertrand  et  Ratùn^  ni  Ai  Camara* 
derie  qui  peuvent  perdre  à  reparaître  ainsi  de  temps  à  autre,  même  à 
côté  des  grandes  (ouvres  du  grand  siècle,  que  la  Comédie  néglige  moins 
que  jamais.  La  tragédie  seule  reste  encore  dans  Torabre,  en  attendait, 
sans  doute,  que  la  fière  et  belle  M"**  Ristori,  qui  va  nous  traduire  en 
italien  la  Médée  de  M.  Legouvé,  réveille  Témulation  de  «  ce  pauvre 
petit  bout  de  fcmme,  de  cette  pauvre  créature  revenue  de  Vautre 
monde,  de  ce  bon  enfant  jurant  par  Jupiter,  s*accusant  d'avoir  trôûte- 
deux  ans  sur  son  acte  de  naissance,  cinquante  sur  sa  figure,  deux  fils 
et  l'antipathie  du  mariage.  »  Ainsi  se  définit  elle-même  M^**  Bachel, 
pooisuir ie  par  les  auuinob  du  feuilleton.  On  nous  pfomet,  roe  Hiche- 
liau,  une  imitation  de  Comme  il  m)u$  piaira^  et  ce  B*eei  pas  nous  qui 
&unmies  le  moins  impalÎNit  de  voir  celte  fantaisie  shakspearienne 
francisée  ptr  le  brilkat  «utear  des  Sepi  Cerdes  de  ta  lyre,  quoique, 
selon  nous,  Shakspeare,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France,  soit 
plutôt  bon  à  étudier  qu'à  imiter.  Ce  qui  nous  a  un  peu  surpris,  c'est 
que  M*^  G.  Sand  ait  cru  avoir  besoin  d'aller  emprunter  pour  sa  pièce 
un  acteur  aux  théâtres  mooadaires  ;  nous  voudrions  voir  arriver  tous  les 
grands  talents,  n'importe  d'où,  à  la  Comédie^Française,  mais  d'eux- 
mêmes  et  sans  értre  presque  imposés  à  la  première  troupe  de  TEurope. 
La  transition  d'ailleurs  est  plus  vaturelle  que  jamais  depuis  que  nos 
théâtres  secondaires  jouent  réellement  d'excellentes  comédies  et  quel  - 
quefois  dans  un  assez  large  cadre.  Cela  date  même  d'assez  loin,  comme 
OD  le  reconnaît  en  relisant  les  soi-disant  petites  pièces  de  M.  Eugène 
Scribe,  que  la  Biêkotkèqae  Lévy  publie  en  une  édition  populaire  à 
1  fr.  le  volume,  incroyable  bon  marché,  chaque  volume  contenant  jus- 
qu'à douze  et  quinze  actes.  Celle  BiittothèqtÂe  Lévy  contient  aussi  à 
peu  près  toutes  les  nouveautés  dramatiques,  et  nous  le  répétons  volon- 
tiers, nos  petiU  auteurs  ont  trouvé  quelquefois  de  grandes  scènes  et 
même  de  grandes  pièces,  témoin  la  comédie  satiricpie  des  Pt^risUmê^ 
de  M.  Barrière.  Il  n'y  avait  qu'un  Aristophane  à  Athènes  ;  nous  en  avons 
plus  de  vingt  à  Paris.  Allez  plutôt  au  théâtre  du  Palais-Royal,  où  la 
farce  burlesque  s'élève  de  temps  en  temps  à  la  comédie  de  8.  Poet, 
(pour  rentrer  dans  le  cercle  de  nos  comparaisons  britanniques).  Nous 

^  hrame  et  Vers,  Un  vol.  Parts.  L.  Pstler,  Hbritr»-édilear. 
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avons  bien  ri  hier  encore  de  M,  Saint-Cadenas,  qui  aurait  pusi&cile- 
ment  devenir  une  pièce  à  la  fois  plus  plaisante  et  plus  sérieuse  sous  le 
titre  du  Défiant.  Mais  nous  étions  surtout  curieux  de  voir  P  Amant  aux 
bouquets,  tableau  presque  moral  qui  sert  de  pendant  au  Camp  (kt 
bourgeoises.  Les  courtisanes  de  Paris  n'ont  plus  rien  à  envier  aux  cour- 
tisanes de  la  Grèce  et  de  Rome  :  elles  ont  leur  Plante  et  leur  Ménandre. 
M.  A.  Dumas  ûls  leur  a  ouvert  tous  nos  théâtres.  C'est  fort  heureux 
quand  un  peu  de  morale  se  môle  à  ces  scènes  de  la  pornographie  élé- 
gante^ Socrate  chex  Aspasie  !  Nous  félicitions  naguère  M.  Scribe  d'avoir 
presque  sanctifié  Manon  Lescaut  :  il  nous  devait  bien  cela,  car  n'est-ce 
pas  lui  qui^  il  y  a  vingt  ans^  choqua  notre  jeunesse  pudique  par  cette 
pièce^  qui  paraîtrait  peut-être  bien  pâle  aujourd'hui^  Dix  ans  delavk 
d'une  femme?  —  L* Amant  aux  bouquets  est  un  joli  pastel  d'après  ce  | 
large  tableau  que  nous  relirons  volontiers  dans  la  Bibliothèque  Lévy. 
Dans  cette  même  Bibliothèque  se  réimpriment  toujours  nos  meilleurs 
romans  du  jour^  entre  autres  la  Tulipe  noire^  de  M.  A.  Dumas  père^  et 
les  Aventures  de  quatre  femmes  et  (Tun  perroquet^  de  M.  A.  Dumas 
fils.  La  Tulipe  est  une  des  plus  originales  inventions  du  père,  les  Quatre 
Femmes,  une  des  plus  merveilleuses  preuves  de  la  facilité  du  fils. 


Quelques  œuvres  de  haute  portée  vont  appeler  toute  notre  attention 
critique,  le  Richard  Cromwell  de  M.  Guizot  en  tôte,  ouvrage  promis 
pour  la  fin  du  mois.  Nous  avons  déjà  un  nouveau  volume  de  M.  Mi- 
chelet,  les  Guerres  de  religion,  où  nous  trouvons  à  admirer  beaucoup 
et  à  critiquer  aussi. 

Nous  accusons  enfin  réception  d'un  volume  sur  les  MerteUks  du 
corps  humain,  par  M.  le  docteur  Descuret.  C'est  un  précis  méthodique 
d'anatomie,  de  physiologie  et  d'hygiène  dans  leurs  rapports  avec  la  mo- 
rale et  la  religion.  Cet  ouvrage  se  reconmiande  plus  q^ialement  aux 
ecclésiastiques,  aux  élèves  de  j^iilosophie  et  aux  gens  du  monde.  Con- 
nais-toi toi-même,  disait  la  philosophie  ancienne,  et  elle  avait  raison  ;  il 
n'est  guère  de  philosophie  rationnelle  qui  puisse  se  passer  de  l'étude 
des  sciences  physiologiques  ^  car,  ainsi  que  le  dit  Plutarque,  cité  par  le 
docteur  Descuret  :  a  Le  corps  est  l'instrument  de  Tàme  et  l'âme  l'ia- 
strument  de  Dieu*.  » 


Les  tomes  Ui  et  IV  de  la  belle  édition  impériale  des  ceuvres  com- 
plètes de  Napoléon  III  paraissent  chez  M.  Amyot,  éditeur  de  Sa  Ma- 
jesté, rue  Vivienne. 

Lo  Directeur,  Rédacteur  en  chef  :  ABIÉDÊE  PICROT. 
1  Un  vol.)  chez  Labé,  éditeur»  place  de  rÉcole-de^Médediie. 


Typographie  Hbrrdtkk,  rue  du  Boulevard,  T.  Batignollet. 
Boultraid  tstérlMr  dt  Parit. 
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mSTOIIE  CONTEMPORAINE. 


LE  NICARAGUA  ET  LES  NOUVEAUX  FLIBUSTIERS. 


Cest  une  idée  fixe  chez  les  citoyens  des  États-Unis,  qu'ils 
doiyent,  dans  un  temps  donné,  être  maîtres  de  tout  le  continent 
de  TAmérique  du  Nord  et  de  Tlle  de  Cuba.  «  Cest  leur  prédesti- 
nation, •  et  tout  mouvement  en  ce  sens  est,  à  leurs  yeux,  une 
chose  qui  va  de  soi  et  qui  mérite  approbation  et  encouragement. 

On  comprend  sous  le  nom  populaire  de  flibustérisme  Vensemble 
des  moyens  à  Faide  desquels  cet  état  de  choses  doit  se  réaliser. 
La  dénomination  de  «  flibustiers  »  s'appliquait  jadis,  comme  on 
sait,  à  ces  hardis  aventuriers  ou  forbans  qui  infestaient  les  Indes 
occidentales  et  les  côtes  de  TAmérique  centrale.  Les  mots  flU 
hmier  et  flibustérisme  sont  des  amérkmmmes,  des  corruptions 
des  mots  espagnols  et  français  flibusteras  et  flibustiers  :  ils  ex- 
priment tout  le  système  par  lequel  le  peuple  américain  ou  une 
portion  du  peuple  américain  cherchOt  au  mépris  de  la  responsa- 
bilité du  gouvernement  américain,  à  s'emparer  de  territoires  qui 
ne  lui  q>partîennent  point. 

8»  stai.  —  Tom  II.  il 
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Le  peuple  souverain  des  États-Unis  et  le  gouTemesKBt  d» 
ÉtatSr-Unis  sont  deux  corps  distincts,  qui  agissent  sous  lïnfluenoe 
de  motifs  différents.  Le  goimmemant  est  obligé  de  ménager 
les  apparences  yi&nà-vis  dés  autres  {liiissances  amies;  mais  il  a 
tellement  peur  de  compromettre  sa  popularité,  qu'il  n'ose  pas 
preudro  de  mesures  léeUefsent  «fficacer  pour  açrâter  tm  mou- 
vement populaire,  quelque  illégal  quUl  puissA  êue  dans  sa  na- 
ture (m  dans  son  objet,  du  m(toent  où  ce  mouvênlônt  est  faw- 
risé  par  la  majorité  du  peuple. 

La  manière  dont  la  république  de  Nicaragua  a  été  réduite,  oq, 
pour  mieux  dire,  élevée  à  sa  position  actuelle  par  suite  de  Fin- 
vasion  d'un  certain  nombre  d'Américains  qui  se  sont,  de  fait, 
mis  en  possession  de  sort  gouvernement,*  offre  une  preuve  de  ce 
que  nous  avançons. 

Depuis  deux  ans,  les  gouvernements  des  États-Unis  et  tf  An- 
gleterre se  livrent  à  un  échange  de  notes  diplomatiques  dans 
lesquelles  on  a,  de  part  et  d'autre,  argumenté  for^au  long  soi  k 
sens  abstrait  de  certains  termes  d'un  traité  d'après  lequel  lesdeui 
puissances  s'engageaient  également  à  n'occuper,  à  ne  fortifier  et 
à  ne  coloniser  aucune  partie  de  l'Amérique  centrale.  Sur  ces  eo- 
trefaites,  une  bande  de  citoyens  des  États-Unis,  sous  le  comman- 
dement d'un  certain  colonel  Walker,  s'est  virtuellement  emparée 
de  la  république  de  Nicaragua,  l'un  des  États  spécialement  meo- 
tionnés  dans  le  traité  en  question.  Lorsque  cette  bande  d'aTeniv- 
riers  débarqua  au  Nicaragua,  il  j  a  une  dizaine  de  mois,  elle  se 
composait  de  cinquante^six  individus  seulement  ;  ma  is  en  tant  que 
ces  cinquante-six  individus  avaient  pour  eux  les  vœux  et  l'appui 
moral  de  la  majorité  des  Américains,  ils  représentaient  leur  na- 
tion tout  aussi  bien  que  le  général  Pteree  et  son  cabinet  Le  eo- 
lonel  Walker  n'était  que  l'expression  vivante  d'une  théorie 
populaire ,  et  telle  a  été  la  rapidité  de  ses  succès,  telle  est  llm- 
portance  de  la  position  qu'il  occupe  aujourd'hui  au  Niearagoa, 
o£i  il  est  chaque  jour  renforcé  par  l'arrivée  de  nouveaux  aventu- 
riers venus  de  la  Californie  et  des  autres  parties  d^  États-Unis, 
que  l'absorption  ou  V américanisation  du  Nicaragua  peut  être  i 
peu  près  considérée  comme  un  fait  accompli. 

Si  les  Américains  établis  au  Nkaragua  pârtienfient  A  s'j  main- 
tenir, ce  qui  offre  pour  le  moment  tbutè  espèce  de  ptaiMrbililéi 
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i«ciMBligpéft»etterépiAilîqiie  D'aulftétéqtte  tooommefioeflient 
éb  la  «osa  6ft  pMtkfiie  de  ee  sy^tènie  de  fMnuierie  en  grand, 
demi  la  réaaltaidéfiiûtif  sert  roooupatkiii,  pat  les  ÀmérioAiûtf, 
de  ledsles  Étala  do  rAméiSqtte  centrale,  el  ultérieuieiiiaDl  du 
MaûqneetdaCuba. 

ààaée  mieux  comprendre  pourquoi  retetirité  e  flibusUère  • 
dei  Aménoaim  s'est  portée  phis  spécialeftent  sur  le  Nicaragua 
et  oommenl  il  ee  fait  qu'une  poignée  d'individus  se  soient  aussi 
facilement roadus  maîtres  de  oet  État;  -^  pour  amir  en  même 
tflBps  une  idée  eiaete  de  la  position  prise  dans  le  nouveau  gou- 
vonemant  par  les  chefs  de  cette  expédition,  il  est  nécessaire  de 
ooonaltre  l'état  pdilique  dn  piiyd  et  les  évéoenients  dont  il  vient 
d'être  le  théAtre^ 

A  la  suite  de  la  découverte  des  richesses  aurifères  de  la  Cali- 
feroiè  èli  1848,  et  lorsque  les  chercheurs  d'or  de  Tancien  et  du 
oouveau  monâe  se  nièrent  en  foule  sur  cette  nouvelle  terre  pro- 
niBe^  la  roule  générdement  suivie,  et  considérée  coifame  la  plus 
eeurte,  fut  celle  de  Panama  :  des  €oihpagnies  américaines  s'em- 
pressèrent d'établir  des  lignes  de  steamers  de  Wew-YoA  et  de  la 
Nottvelle^léans  à  Chagreé,  et  de  Panatiia  à  San-Francisbo. 

Mais  oes  steamers  ne  suffirent  bientôt  plus  au  transport  des 
masses  d'émigrants  qui  affluaient  de  toutes  parts  :  les  Compa- 
gnies avaient  réalisé  d'énormes  bénéfices,  et  l'esprit  entreprenant 
des  Américaiùs  ne  tarda  pas  à  découvrir  et  à  exploiter  une  nou- 
velle route ,  préférable  sous  beaucoup  de  rapports  à  celle  de 
Panama. 

Cette  nouveDe  route  traversait  l'État  de  Nicaragua,  l'un  des 
cinq  États  formés  à  la  suite  de  la  dissolution  delà  Confédération 
du  Centre-Amérique,  en  1831. 

Cesl  «lux  avantages  de  sa  position  géographique  que  le  Nica- 
W^  fut  redevable  de  Ce  choix.  On  y  remarque,  en  jetant  les 
yeux  sur  la  carte,  le  îac  de  Nicaragua,  magnifique  nappe  d'eau 
de  quatre-vingt-dix  milles  de  longueur  sur  environ  cinquante  de 
largeur.  L'extrémité  la  plus  occidentale  de  ce  lac  n  est  qu  à  douze 
milles  du  Pacifique,  et  sa  pointe  orientale  à  cent  cinquante 

1  L'aateur  de  cet  article  •  t^a  sur  les  lieax  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
rmlition. 
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bâtiments  d'on  fatbk  totfnaigiB,  et  à  remt)ba<AuiKrtd^1i^iMlb9 
trouve  le  port  de  Grey-Town  ou  San-Juan-dd-^iof  te;  If  AiidfUM 
question  de  creuser  un  canal  interocféânîque;  ixAi8<m  vMmhut 
que  la  construction  de  ce  canal  absorberait  tout  Vor  de^hOifi- 
fornie  :  on  renonça  donc  pour  le  moment  à  ce  pfojet;  et^oBé 
Compagnie  formée  à  Néw-Toik,  sous  la  dénéminttlîoti'dpGdkn- 
pagnie  accessoire  de  tmnsit  par  le  Nicaragua,  obtim  é»  ceit» 
république  une  cbarte  de  concesmn  qui  lui  aeccmlaii,  pMtraitf 
période  de  quatrè-vingt-dix-nttuf  ans  et  moyennatit  ceirtaiM 
t^onditions»  le  pritilége  exclusif  de  la  navigation  à  Tttpeidf  sttrh 
rivière  San-Juan  et  sur  lé  lac  de  Nicaragua  ^ 

Des  bateaux  à  vapeur  de  diverses  dimensions,  appi^riésili 
navigation  de  la  rivière  et  à  celle  du  lac,  fut^ent  expédiés  des 
États-Unis;  une  route,  destinée  à  firanthir  les  douze  mSksde 
terre  qui  séparent  le  lac  du  p6rt  de  San-Juan-del-Air  sur  lehh 
cifique,  fut  commencée;  de  grands  steamers  furent  affectés  ati 
service  de  correspondance  entre  ce  port  et  San-Rrancisco  d'osé 
part,  de  Vautre  entre  New^Tork  et  Gtey-Town,  et  tsme  notable 
partie  de  Fémigration  californienne  prit  ta  voie  du  Nicaragua. 

Cette  nouvelle  routél 'cependant^'  présenta  d'abord  des  diffi- 
cultés considérables  :  les  nombreul  rapides  qui  entravent  la  na- 
vigation de  la  rivière  San-JuÀn  exigeaient  des  bateauï  dW 
construction  particulière,  et  dfu  laè  au  Paéilîquele  pays  n'était 
qu'un  désert  mônta^eùx,  couVëtt  en  grande  partie  d'une 
épaisse  forêt  tropicale.  Dans  la 'salsën  des  pluies,  qui  Atfe  en- 
viron cinq  mois,  la  route  étail  si  niauvaise,  qu'il  fallait  quclq^^ 
fois  deux  jours  pour  franchir  ces  douze  milles.  Les  mules  en- 
fonçaient, à  chaque  pas,  jusqu^au  poitrail,  et  plus  d'une  de  ces 
pauvres  bêtes,  après  de  vains  efforts  pour  se  dégager,  restait 


*  La  Uevi^  Britannique  a  dooné,  dans  sa  lîTraiBon  de  mai  1849,  la  tradodioo 
de  rétude  (non  publiée}  qae  le  prince  Louis-Napoléon ,  maintenant  empereor  àti 
Français,  qui  préludait  à  ses  hautes  destinées  par  de  sérieux  travaux  en  tostgeart, 
a^ait  rédigée  M  fifR  imprimer  étà  an^ls  sur  le  projet  d'owerlnndn  cbimI  4$  Sin- 
ragua,  La  version  de  la  Revue  Britannique  figure  dans  l'édition  impériaie  des 
oenvfes  de  l'Emperepr^  S.  H.  ayant  déclaré  qu'elle  acceptait  cette  version  ( 
rcxpression  exacte  de  son  essai,  écrit  originairement  ifû  angîaî»; 
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hTi9POoc|^li]iîer4tak  ioreéi4e^>yo)Mii4piH)^    soa  sort 
«ftxlQi5Mif«rluî-jnêiae  d'aOaiiia  c<9mBP^il^poi»ffdtr'tfai8  i»  éaûr 
f^nite/^  ce!  tonp&^là  oe  $eipréocoi]|«îeoA  ime-Hiécliociement  c|e 
(Mieyiea  dittculléflr, 

3 .  -iLaGi»mpagm/9(  cep^Adaot  e^t  hi&ofM  achevé  sa  rwtot  et  son 
ecDeÉioefesft  ecga»igé  de  telle  laçoo  que  le  pa^^Siage  4'uq  océan  ^ 
Vautre  ^'aecovipUt  nmintenant  en  deux  jours. 

le  Bwuvesieût  des  voyageurs  wtie  la  CaUfornie  et  les  États  de 
l^Uiiio0  situés  sur  FAtlantique  n'est  pas  limité  à  une  classe 
pvtioulière  de  la  communauté*  Capitalistes,  négociants^  mem- 
txee  des  professions  libérales»  petits. industriels,  artisans,  tra- 
vailleurs en. gén^alt  en  un  mot,  gens  de  toute  clasise  et  de  toute 
condition,  forment  un  va-et^ient  perpétuel.  Pendant  les  cinq 
années  q/Â  viennent  de  s'écoulej^,  cette  route  a  vu  passer,  en 
joQyanpe,  deux  mille  Américains  par  mois  ;  et  le  peu  de  temps 
ocGOfé  par  le  tr^et  leur  a  suffi  pour  admirer  et  conyçiter  1^ 
magnifique  pays  qu'ils  traversaient,  pour  concevoir  un  profond 
mépris  des  indigènes  et  pour  spéculeir  sur  le  parti  qu'on  pourrait 
tirer  de  ces  contées»  .si  eïle^  étaient  anp/Bxées  à  l'Union. 

C'est  ainsi  que  le  Nicaragua^  sqn  cUmaJt,  ses  avantages,  ses 
ressources,  son  état  social  et.  poUtiq^^  sont  peu  à  peu  devenus 
familiers  à  upp  portion  touJQurç  croissaii)t|^  de  la  population  des 
États-Unis  et  de  la  Californie* 

Il  en  est  résulté  naturelleniei^t,  ^ urt^t  après  que  l'on  eut  re- 
connu qu'il  fajUiajjt  reqoncei^  h  V.^^P^^  ^'w  succès  immédiat 
contre  Cuba,  que  Tattention  de  la  partie  «  flibustière  >  de  la 
GommimAuté  aâ)éricaipe  s'estportée  $ur  le  Nicaragua  ;  et  la  guerre 
cÎYxlequi  a  récemment  désolé  <je  p^ys  offrait  une  occasion  favo- 
lable  pour  tenter  la  réalisation  de,  c^  id^  d'invasion  et  de 
conquét^,  qui  ontVu^t  dei  qbarp^Ç?  Pftur  lesJmaginatioDs  amé- 
ricaines. .....    I. 

La  constitution  du  Nicaragua,  comme  celle  de  tous  les  Etats 
de  l'ancienne  Amérique  espagnole,  est  républicaine,  —  au  moins 
de  nom  :  par  le  fait,  elle  se  rappttxîhe  davantage  du  despotisme, 
mode  de  gouvernement  qui  convient  beaucoup  mieux  à  un  peu- 
ple dont  la  maJOTÎté  est  tout  à  fait  incapable  de  se  gouverner 
elle-même. 
Depuis  la  dissolution  de  la  Confédération  du  Centre- Amérique, 
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le  pAys  a  été  en  éCaf  de  lérolutioii  en  quèl^^  sdrto  peniiÉliÉilè. 
Un  înldryaHedèdeux  aaiiées  envifm  est  la  plw  k>B||ue  période 
<le  paix  dô&t  ^m  ait  amiveiiir.  La  popnlatieii,  daM  ces^iultesSn- 
tesûnes,  donne  libre  carrière  à  ses  instincts  sangoiiiaires  et  de- 
diaracteurs  ;  aussi,  après  avoir  été  si  actirem^it  employés penéurt 
près  de  vingt  ans  à  se  couper  mutuellflinent  la  govge  et  à  saecagv 
réciproquement  leurs  villes,  après  avcHr  dépensé  toûi  leur affent 
en  poudre  et  en  munitions  de  gueere,  après  avoir  miné  tous  les 
intérêts  producteurs  en  enlevant  les  travailleurs  des  chaaips  prar 
en  faire  àos  soldats,  les  habitants  de  ces  contirées  étaient  par- 
venus à  se  réduire,  eux  et  leur  pays,  à  un  td  état  de  misàn, 
qu'il  était  réell^nent  permis  de  désirer  que  c^elqm  nation  <i* 
vilisée  intervint  pour  rétablir  Tordre. 

Il  est  impossible  de  traverser  ce  pays  sans  être  frappé  du 
spectacle  de  ruine  et  de  désolation  qui  se  présente  de  toutes  parts 
et  sans  remarquer  çà  et  là  les  traces  d'une  opulence  et  d'une 
.  grandeur  qui  contrastent  étrangement  avec  Tindigence  et  Tapa- 
thique  indolence  dans  lesquelles  croupissentaujourd'hui  ces  mal- 
heureuses populations.  Leurs  eités  sont  à  moiUé  détruites,  et  les 
églises,  dont  ils  se  servent  oomme  de  forteresses,  n'ont  pas  été 
plus  ménagées  que  le  reste  :  eeUes  qui  demeurent  encore  detmt 
sont  criblées  de  manques  de  boulets.  Les  restes  des  aneieimas 
plantations  d'indigo  et  de  coton  peuvent  donner  une  idée  de 
remploi  bien  différent  que  faisaient  jadis  de  leur  temps  lesha* 
bitants  du  pays  :  mais  aujourd'hui,  dans  ce  même  pays  où  Ton 
pourrait  récolter  et  où  Ton  réeoltoit  autrefois  en  abondance 
rindigo,  le  coton,  le  riz,  le^suere,  le  café,  le  tabae  et  ia  plnp«t 
des  autres  productions  trapioaleB,  on  ne  vmt  guère  que  des  ba- 
naniers et  du  maïs,  qui  fournissait  aux  indigènes  les  deux  pria- 
cipales  substances  alimentaires  dont  ils  fassent  usage.  Le  tabac 
cultivé  dans  le  pays  est  de  bonne  qualité  :  les  habitants,  homanes, 
femmes  et  enfants,  sont  des  fumeurs  acharnés,  mais  ils  ne  cul- 
tivent pas  même  assez  de  tabac  pour  leur  propre  eonsommatioo. 
Le  cacao  qui  se  cultive  dans  les  environs  de  la  ville  de  Rivas 
est  le  plus  beau  qu'il  y  ait  au  monde  :  le  chocolat  estun  bienvage 
national,  et  la  plus  grande  partie  de  la  récolte  du  cacao  se  con- 
somme sur  les  lieux.  Il  s'en  exporte  néanmoins  une  petite  quan- 
tité dans  les  États  voisins  ;  naais,  k  Texception  de  quelques  cuirs 
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d^.jMnf  #t  dû  q^^itipm  paauxj  du  ikim  qu'oo  eûvoia  à  Kawr 
Itd^oA  410  f^wi^t^m  qofi  la  J{iaaii«iia.«xpûKte  sis  iNEoduita. 
.  LBitoatr  e»  gtoini,  nW  aûUeaiMit  mdsaÎD.  Il  varô  m- 
pindaBt'  bMaio^p,  la  ebaliar  ëtaaft,  dans  certaines  parties, 
tempérée  par  les  brisée  qui  soufflent'Doiifitammttat  dafaus,  lanéis 
i|ii«  §m  les  hasis  plateau  de  ââ^om  et  de  Matagalpa,  la  tem- 
ptotane  est  tettemcnt  donee  qne  la  plupart  des  grains  el  des 
feiits  An  llDTd  f  TÎfittnent  en  perfection.  La  saiaon  des  pinies 
mamuÊBpm  vem  la  fia  de  juillet,  et  due  jnaqH'en  noveiabie  et  en 
ééeemfaee.  Pendant  eette  saisan,  k  ploie  tombe  quelquefois,  de^ 
jaan  entîsiB,  par  tanents,  el  les  routesv  ainn  que  nous  Favons 
dît,  derânoeotApeu  près  impraticaUes.  Les  époques  les  plus 
laalsaineB  de  Taniiée  sont  le  eommencement  et  la  fin  de  cette 
saison^  car  les  fièrree  sont  akff s  oonununes  ;  mais  les  naturels 
easouffirent  plus  que  les  étrangers,  prineipalenent  à  cause  de 
la  misère  dans  laquelle  ils  virent,  les  habitations  des  gens  du 
penpie,  en  général,  offiEunt  k  peine  un  abri  eontre  les  injures  du 
te^ps. 

B  existe  dans  les  fluontagnes  du  district  de  Malagalpe  »  qui 
font  partie  de  la  grande  chaîne  qui  traf  erse  tout  le  ocmtinent  de 
rAmérii^du  Kflodydee  mâoeed^  el  d'argent.  Ces  mines  n'ont 
été  jusqu'à  présent  ei|riDitées  qw  par  les  Indiens  et  d'une  ma- 
nière trèsrprimitii^  ;  maïs  ces  travaux  ont  suffi  pour  constater 
leur  richesse  et  pour  prouver  tout  le  parti  qu'on  pounait  en 
tinar,  si  elles  étainnt^régnliàiwieiit  exploitées. 

Les  forêts  abondent  cm^faoèsde  rose,  enaesjou  et  antres  as- 
senées psécieHses,  et  Ton  tiouvd  partout  des  gommes  et  des 
pismtes  médicinales  trè6«reefaarcliées.  L'aspect  itérai  du  pays 
est  varié  et  pittoresque  :  dans  eertaines  saisons  de  Tannée,  les 
arbres  sont  entièrement  couverts  de  ieurs,  et  les  fordts  forment 
oie  masse  oooftise  de  végétation  luxuriante. 

U  existe  an  fiieeiagua  pfawieurs  monti^es  vcdcanic[ues,  qui 
présentent  eàtre  dJes  une  grande  analogie  :  la  phis  remarquable 
est  Ometepe,  qui  s'élève  du  milieu  du  lac  sous  la  forme  d'un 
fA9»  parfait,  et  qui  a  quelques  milliers  de  pieds  de  hauteur. 

La  population  manque  d'ambition  et  d'énergie,  et  manifeste 
«ne  répugnance  partiaulière  pour  toute  espèce  de  travail.  Tant 
qn'iMi  indijfids,  qcttUe  que  soit  sa  position  socialO)  a  de  q«oi 
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tfO^ore  Ui'»iiit$)i»leiii^)^lffiÊ^]^(5dfiBietf^^ 
son  hamac,  en  fumant  des  cigares^  <^feisèiflgglfeé*Mretf  yiiaiffl 
psle  éooeapaàîètt;  ^car  .krioiritax^'dfts^^  bftiiafiesv^<dBBiâTe»;3ploiii 
iiMMkgiBgBigrtpag^deédiBlttr ^  ^:i>  Ji^  >'  i<  <7'|*J  AulBa^m  (tifq 
allas  «HÎDavéguÉeM'  à^adomumthai^'jeu^  «bitboliiaHKifcflitetfi^^ 
dOKL  ûésfi  ^GependaiHf  lef  ^toiiiliÉtSide'aMis:8anl  le  jgB&oéiêam 
meiiitaaati(mHli  cekik^AM'laq^ 

combat. neidne  jamais-Uen  kmgÉBmi»;  qtfa'eslpresfputp»* 
jowajqiq'iibe'iiâXv^d'cpBalçiM^^  ^mfifdemfmâaeBm; 

dûs&idbiùb  cbampfoiis  "céjèlite  «A'  mtoiie  snr  le  oa4artvq^  a 
rkfli  étendu' à  »a^piRed^  pMGqm^iuippé^iiîiiBaffigar^^ 
lames  tranchantes  dont  leurs  talons  sont  armés.  Les  hahilirtr 
du^païfsrpossèdentfdftfHneuBegMees^  ]KyQ^  kldnU^lsDht 
fieEs^et^ÛmyaipiQsquB  pas  4tejBai8M|«ili  Voiioe  véièi^^iBsaii 
cefhrun ou  phïsioiffs^e^'deoamba* attaohéff pat  la^p«tt0:to 
pn^riélsire^st  (oujoun,  et  ea-'lDotaMMmâioiivvs^^  imepter 
un  défi  ;  mais  l^après^midl  du  diiiiaBttlia<est  le  lèoipa  'fdos'qié* 
cialeaisnftoonsaovéice  di^eHisleiaent^  anquelitwteitocbÉH» 
pseimèittimii^al^iotârét^  r.  i»  ^'v^iiu.:  ;jr  '•»:■  n  ^. ;.,..-  . 

tLes  Hîcaxaguîe&s^  ont'jKlwe^  iiÉdnoUD  ekisqnc 

dUtne  poMtess&pDuMéeJqutflfQeCtU'IfKq^ 
gens  du  peuplé  eux^mêffleeo&ibÉtaepaiBlii^evf^ 
leù»  maaièjteâicàkaouiliimëldffUarjUiikgi^.-  ^     ii    ;  i 

Le^  pttmi|)ald^¥me(^dàitiea«Hgu«ioalttIn^  taiW»' 

septentftonale 'du  lac;  bI  Iié(m,2fewii^ainl(|U0Qali»iBiUBs  eatiofl 
aiinoid^'ton  brâ'dfl  la  (iAte«daie^ 
viileB,  bfttied  danfr  4é  stjrler  oMiBW»>de  râtaséBÎqiML  ëspagMila, 
aveo-des  mésétioît^sist  deigiandasmiionfi  è  hnl' sMfcéta^ 
couvrant  uneiâimenBssinfatoiia^iiçnsInétea.eHibniiBiéoc^ 
dont  le  ffiiffîeuesliiii  èspasweïvertvgéaéNdémmlpIanlé  d^àiknis 
et  de  fleurs^  autour  duicfoet  i%Ée  ala:  iaq^  éonidor^  égabnnot 
à  jimt:  Les  appartementG^Booii  spuâetix,  Aetéa  dladmimUniKal 
adaptés a^^imat.  vj<-  r^-  ;  >  i...j  -•=    i. . ..  .    . 

La  pû^lation  de  «i^ëeMd^  esl  (fiefi^vittm  f|uiine  «ÉiHè  lM6$f 
cdlêrde  iéoù  un  peu  plu»  tumBidévdbte.  Ila^eàûstéde  tout  tan^^» 
eâfre  leâ  lîabitdâts  de^'céfi  âéi^^  Uf»^  awiîÉiMtt^ejV 

lousie  et  d'animosité  ;  et  dans  la  plupart  des  réT<Aitibifirdil  Vi- 
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parti  grenadin.  Le  président,  don  FrntotGbdln«nf  ;  iaortde|>in^ . 
étaifenir  iMaMntt'd&  beaucoup  cd)te(if8Î6''ét  <ki  néaofaiftioii,  miis 
maBwDfRtnwBiynt aMsi^l'vn  enlAtatnent pûuBséà Teioès:  il im. 
loiUÉlémileFiflÉaoÉn  ooQ8ett<  s^distitiMt  aveo^ibent  à  aurae 
jagyifpODTJdéea.  Aprèâ  acrok  été  peÉrfantiUH  pw  pins  dftme 
annSfeiVTpouiMir;  sisaiotes^prirenfijiiroakacÉtee  de<[dHfi'M. 
pfatt  dèsytkme:  il  rendit  on/  décael;  par  lequel  il  dédaraii 
gaqpgéaideBee>^Br«Degée  deiquatoe:na4e»hii'd^  dutenst  or^ 

^L»pairtildaLéoaae  mitauisilAkeainaiinraatiûn':  lesdiefedn 
HUBraHÉepA  élûeDÉ  qujdqaaft  iaditidua  marquants,  que  Cb»«' 
nactroaîmit  eB^ée*  |dflsiBun  mois  auparanat^  eqoune  so^[^ 
çQWéfirdejixiftsfpimrMeoittoe.le  gowern^menUÀ  ieiir  meélnt 
ftaoeiaooiCastittanii  homitie  d'u&e  éduAaitira  aupénenre^  qui 
avaîlfliéca)pluaie«toianné^  en  An^^tatrei  cdiune  jninisti»  du 
Nicaragua,  et  qui  en  avait  rapporté  des  idé^  pluts  btrgas  el  bea»- 
caoppIvMilpanoAas  vifeiepltes  40*laj^^ 
Le9lmt;dd^ritanridc£a«»â|it:é(^  pirtlaiif^  au  pm^oir  :  le 
pattbÎHqpgé  îe^fuëfifMtfdi^parlîdènMnalîqtteé  etM.psiNditmtît 
le  diampion  des  iitteajiâtféiBléSMntfiéoMneogi[  aea  opéiatîoQS  à 
BMkjaw  petit i^oitAir ^JtmiSkfÊi^A i'B^rtrÔmilé septootcioDale 
dftd^élaÉ#  eâi  are0iim^iQrc#i«Mfc,médiomret  îl  0«rpnl  ka  quel- 
qifllaéUaM^ilDxûiaia^^k  gélrnitonu  ^^ 
eoainÉetaqrCbiitairikgaij  aase^grandi^  viUe^  àeix  aaiUea  environ 
sQS'Ja*  rota*»:!  deléont  Ib  ivig^t^oomXtéieiiA  ^'une  faible  Hési^ 
tanoe^  earJaniajfffilétdrlaTpspmlfttioa.lem  était  fovorablei^W 
caeailéiiablsniraAfeiifoieéa»  ils^se^îrigèrQntvers^iéûa,  i^lnente 
mâks  em^on  phis  loin,  oàiils  étabUim^  leur  quartier  général, 
àiajoiîiad'nnebMtaitteliviée^ksalfiS'eim^  contre  les  forces 
du  gouvernement,  commandées  par  Chamorro  en.perawne  :  ce  . 
àfsijmt,  taJte,  ae  re^i»  à  fineQa<)e.  Avai^  4'atttquer  cette  ville, 
q^i^Ja  ciM0Ue.dH  parti  du.g<Huremeinent,  les  révolution- 
Baiieii^'iipâtèi3S94  9ielf9e,t«iops4Mon,  où  il^s^oocupèrentde 
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Le  modeda  roorutoiDeat^a  «sage  est  ot lilinf miw<  nimfkt  Qa 
fliifit  en  eampagoe  quelque»  soldato;  U  baïoaiielte  au  bâm  da 
fusil,  chargés,  suivant  Texpressiou  eonsaaaée,  •  é'atti^^aa  ii-ëei 
honaoïia.  Oèacpi'uu  d^oes  pauTies  éi^Mea  est  «  Mmpii  »  onlai 
laai  un  fusil  eutie  lea  mains,  el  le  Toili  soldat  sans  pbia  da  aé- 
remouilla  Le  métier  de  soldat  n'ert  rien  mcMna  que  foifààm: 
pendant  une  lévolutioû,  à  l'af^rodie  des  fdroea  de  Tan  eu  de 
îâttlie  parti»  les  pacifiques  iiidigànai,  qui  se  auiiaîeiit  faiipaa 
d'Mm  <  attiupés  »  et  eniAMa  de  foiee,  s'enfuient  dana  \fm  kois, 
où  ils  restent  cachés  jusqu'à  ce  qu'ils  eoient  à  peu  piès  morts  de 
fiaiu.  Les  basses  dasees  ne  prenneet qu'on  médkiciBintévtsoit 
aux  léYûlutions,  soit  à  la  politique  on  généial»  et  Ton  ne  savart 
attendre  de  grandes  prouesses  de  troupes  ainsi  recrutées*  Sks 
désertent  ordinairement  à  la  première  oceaflimi»  et  loiaqadles 
Remportent  pas  leuia  fusils  aiee  ellea,  oo  a  biantAt  «  attrapé  « 
d'autres  malheumux  pour  lea  lampiacer.  )1  arrÎTe  quelquatois 
o^iendant  que  les  sujets  sontf  aies,  par  suite  de  rém^tieBdBS 
hqmmes  valides  dans  quelque  localité  pins  paiaîMo  :  dans  essas, 
une  moitié  de  Tannée  est  chargée  de  aurreillerl^tia,  pour  m^ 
pécher  qu'elle  ne  ae  sauve. 

Il  n'existe  par  conséquent  aumn  sentiment  d»  oonfianaewa- 
tuelle  entre  les  officiers  et  lea  soldafls.  Si  l'on  est  mraaoé  dW 
attaque,  les  offieiers  tiennent  leuie  chevaux  adlés  Ioiéq  la  oait 
et  dorment  eux-^némes  tout  éperonnés,  afin  d'ètn  piéts  à  se 
sauver  au  premier  signal  de  danger,  laissant  leore  hommei  se 
tirer  d'affaire  comme  ils  peuvent.  Les  soldats,  de  teur  cAté,  lois- 
qu'on  les  mène  au  combat,  fbnt  volte*faee  et  abandonnent  km 
officiers  au  moment  le  plus  critique.  Uf  a  des  exception^  seb 
va  sans  dire;  et,  pendant  la  dernière  révolution  notasunent, 
beaucoup  de  Nicaraguiens,  officiers  et  soldats,  se  battirant  bn- 
vement  :  c'est  une  justice  qu'on  doit  rendre  surtout  au  présidsBt 
Ghamojtfo. 

Tandis  que  les  démocrates  recrutaient  à  Léon,  GhmionosW 
cupait  à  concentrer  ses  forces  à  Grenade,  et  se  disposait  à  sou- 
tenir un  siège.  On  trouve  dans  toutes  ces  viles  espagnoles  ime 
grande  place,  applée  plaza,  où  sont  ordinairement  l'église  prin- 
cipale, les  casernes  et  d'autres  édifices  publies.  En  cas  degoam, 
cette  plaza  devient  la  citadelle  :  les  rues  qui  y  eonduisent  sont 
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Mâfrictdéed  et  on^dispoee  du  dadon  de  manière  à  en  comnaifider 
Itt  ^Abords.  Œiamofto  enfen&a  dans  Bes  bamoades  la  plaza  de 
Qfeaad»  éif  loate  la  partie  dd  la  Tilb  qoisê  trouvait  dans  sen 
Toisinage  iaitnédiat  :  les  raes  étant  ^Croites,  eea  barricades  fo- 
TMit  fâ«il«m9iit  életées  à  Taide  de  pièces  deboia  etd^adôbe^, 
sorte  de  brlifaes  séchéee  aa  aoleil  et  qu'on  emploie  dans  la  oon- 
flflrti(Hion  des  maisons.  De  doubles  et  triples  barrioades  de  cette 
tmpè09,  btiftes  de  liuit  à  dix  pieds,  présentaient  une  solide  ré- 
sfstance  à  tous  les  moyens  d'attaque  dont  Vennemi  pouvait  dis- 
]^oêer. 

Les  démocrates  anrivèrent  enfin,  et,  prenant  possession  de 
toute  la  paftie  de  la  iVù»  qui  n'était  pas  eomprise  dans  l'enceinte 
desbanricades,  ils  établirent  leur  quartier  général  sur  un  point 
élevé,  d'où  ils  pouvaient  diriger  leurs  boulets  sur  la  {daza.  Aucun 
des  de«a  partis  n^était,  du  reste,  bien  pourvu  d'artillerie.  Ils 
possédaient  «haeun  trois  à  quatre  canons,  pièces  de  douse  et  de 
vrngl-qui^re,  avec  lesquelles  ils  se  oanonnèrent  pendant  près 
d^une  année  et  parvinrent,  de  part  et  d'autre,  à  démolira  peu 
près  les  trois  quarts  de  la  ville. 

L'investissement  ne  fut  jamais  comptet,  et  de  petites  escar- 
iDoadies  avaient  lieu,  de  temps  à  aulre,  en  dehors  de  la  ville  ; 
mais  les  assiégeants  ne  tentèrent  jamais  aucune  opération  qui 
méritât  le  nom  d'assaut.  Cependant  ils  se  rendirent  mattres  de 
tout  le  pays,  à  l'exception  de  la  partie  de  la  ville  de  Grenade  oc- 
cupée par  Chamorîo  et  les  légitimistes,  car  c'était  le  nom  que  se 
donnaUson  paiii. 

Un  petit  détachement  de  l'armée  démocratique  s'étant  porté 
sur  Rivas,  la  seule  ville  de  quelque  importance  qu'on  trouve 
dans  la  partie  du  pays  traversée  par  la  route  de  transit,  les  habi- 
tants, qui  étaient  pour  la  plupart  en  faveur  du  gouvernement  de 
Chamorro,  s'enfuirent  en  masse  dans  TÉtat  voisin  de  Costa-Rica, 
dont  la  frontière  n'est  éloignée  que  de  vingt  milles,  emportant 
avec  eux  leurs  meubles  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  précieux. 
Ceux,  en  petit  nombre,  qui  eurent  le  courage  de  rester  ne  furent 
point  inquiétés;  mais  les  démocrates  s'approprièrent,  pour  en 
faire  des  casernes,  etc.,  toutes  les  maisons  particulières  qui  se 
trouvèrent  à  leur  convenance.  Ils  se  mirent  aussi  en  devoir  de 
lever  des  contributions  ;  et  lorsque  tes  habitants,  en  fuite  pour 
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daii  létit^  âflfftKattdi^/  et'  ôa^afàil  i^etetf^-à-^ffi^'éàtiiéi 
inoyenis  du  même  genre'  pour  se  procurer  de^^a[l^^t.'^^"*'•^"'^  i 

Les  expédients  flnaàdeis,  eh  teÉQpis  dé  rétôlUnc^;'  ^'Mssi 
àâmples  que  leîuode  de  li&cnitëteent.  "Quand  on  f^ppeittoK  êoiîi* 
tribûtion  sur  une  iffle,  les  priûdpàinihabita)àts's(Hi^  taxés  «^ 
trairement  par  lest  èhefs  militaires,  selon  les  moyens  supposé!  de 
clMEcun,  et  force  est  i  chacun  de  s'exécuter.  Ceux  iftà'^  îd^- 
trent  récalcitrants,  ou  qui  allèguent  leur  pauvreté,  s'expeseatit  à 
étte  jetés  en  prison  et  sbumis  à  un  régime  sétère  :  qudii^es 
Jburs  de' ce  régime  ont  un  effet  prodigieux  sur  la  mémtâi^et  pe^ 
iheitent  ordinairement  à  un  honnête 'bourgeois  dé'se  raippeler 
Fendfoit  6ii  i!  a  enfoui  son  trésor;  ou  de  troilTer  qttelqtie'mojeD 
de  se  procuiet  les  foilKls  nécessaires ,  destmésf  le  plès  sdevent 
au  parti  auquel  H  est  personnellement  opposé:  Aussi,  quand 
sbU  propre  parti  rmént  au  poumr,  îfè  làanquë-t^n  pas  de  hâ 
imposer  une  amende  du  double,  poinr^le  pimîr  de  èa  faiblesse.  H 
reçoit  quelquefois,  «ft  échange  de  ces  emptuntsim'cés,  uncki^ 
fon  de  reconnaissance,  n'ayant  d'autre  valeur  que  celle  du  papier 
sur  lequel  ^He  est  écrite.  oyis^stèDspsd^  gMfre  civile,  lêsgeas 
du  pays  cr^Hgnent  suitoul  quîoune'^up^se  qu'ils  ont  de  lo- 
gent ;  ils  cachent  avec  seiu  ce  qû'its  possèdent  et  lÉTectrat  l'io- 
agence.  Les  hdteb  dëi  èfgétit£lléÉèinge^  sont,  enpateilcas, 
encombrés  de  toute  espèce  de  feaisies  èldë  coSl^s  que  lesfficl* 
heureux  habitanlsy'fonttransp6rteren  secret,  pourksso^istefie 
à  la  rapacité  de  leurs  compatiÂdtesV   I 

Lbs  démocrates  eherchèrcfut; (dèé  {epriiici]^,  itMenir ra^oi 
des  Américains  établis  dâns'lë  pafys  ;'et,  cotome  ils  prétenduient 
tknnbattre  pour  Ucauéë  de  klilkMfé  ètdtt  progiès^entre  la  ty- 
rannie et  te  rdutîne^  ib  pèt^vinrëiA'*'  enrAler  environ  une^Wii- 
zaine  id'Àméricaim  à'Saih-J^ètedW^syr  et  à  Vlrgin-Bay.  Ce  (te^ 
nier  endroit  est  un  petit  village  «sbr  )e  iac;  où  s'embaïqiieat  1^ 
voyageurs  qui  traversent  le  PRéaragua  par  la  voie  de  traesit*  Oa 
engagea  ces  hèmihes  sur  lé  pfed'<iHâ(ie  cefntaine  de  doBaispar 
mois  et  par  tète,  on  lisùr  *win*  (Ses  brevets  de  cafîltaîfle  et* 
colonel ,  et  on  les  envoya  à  Grenade  pour  exercer  lewfi  '«^*" 
bines siiï le pat€a«tfxitt^        *     J''î  ^       -.     ,.       i 
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importante,^QO. ce  qu[e^Q comipaiide reutiréedM^lac,  c'iest'i-du^ 
^^^i]^€^  yoi^  4^i,çfM[oam9ioatv)Q  entre  Vintéi^eu^  du  p^ya  et 
^4i]^^g^e.  ]^la  oqçup^iiçAt  «wsi  up  vieu^  fort  espagnol,  appelé 
Qd^lloiy  ^tué  à  m^  ciiH^wataioa  de  milles,  ea  despeodant  k| 
cj(r)^.iet.Qik  Yq3x  tnouve  quelques  hôtelleries  teuws  par  des  Amer 
ni^ns^poiu,r la^^mpditédes Toyageurs  qui  pieuneut  la  route 
^etraasît./  ..  .         - 

l  A  MpP'  ^  )^  aTaieçt  établi  leux  quartier  génériU,  ]q^  démo- 
c»^e&,pjç9Q}aQièrent  leur  gouvernement  et  déclarèrent  Castillon 
présîd^t^  11$  noinmèrept  des  fppctionnaJ,re$^  pubUes  pour  tout 
l'Etat  et  deirinrentiren  effet,  le  gQuverppu^ent  virtuel  <^u  pays, 
•  ^93  iégltimâstes,  assiégés  daiis  Grenade»  auraient  étéloroés  dç 
eapituler  ^ule  de  muniiîcms^  ^iils  ,n'étai^ut  paw^uttSrà,  repr^nc^re 
San-Carlos  aux  démocrate/;  et  À; rouvrir  ^insi  leurs  ^ompunie^ 
tioBs  avec  V Atlantique;. ils  piiuent  dors  s^  procurer  à  la  Ja- 
naïqua  un  aplHK>visiannemeui  cowidéraUe  de  poudre  et  de 
boutots.  o  ,.    .    ,        . 

L'année  des  .déiDociwteers  ;  pendai^t  h  siégea  s'élevait  i  quioaie 
cents  h^ipmes  epyiioi^>  tandis  qp^  f^e^  des  légUûoi&istes  n'en 
complaît  pas  plus  d^  aûl^.^I«'é|at,âQ,Sonduraa^fourait  aux  dé- 
moeratee  un  secours  i^  deu^  iceifts^boii^Rie^ .:  les  légitimistes) 
de  leur  côté»  furent  longtemps  an  qégQci0iona,yec  le  gouverne- 
«isatde  CiUaitom^arftuinéjtaÂtrfA^^  cause;  mais  ils 

ne  purent  obtenir  de  cet  Étataff<i9i^a8sistopce  majbérielle. 

Apièg  dix  mois  àfi^  yains  e^ort^^pour  s'emparec  de  l^i  plaza  de 
Gmmide}  Iqs  démocjrates.ley^reptileu^pampt  au.mois  de  fé- 
irier  1 8d&,  et  se  replièrent  sur  Léon.  A  un  endrqit  ^pelé  Masaya, 
à  moîUé  chemin  enviroin  de  ^i^nad^  ils  .fuient  rejoints  et  atta- 
qués  par  leparti  qppofé.  IU'msuj,yÂt|  un  jeombiat  sanglant,  dont 
le  plus  fort  eut  lieu  dans  Téglise  iq^me  diç  cette  ville,  où  trois 
cents  hcMnmes  environ  furent  t«jis.:lHe  parti  grenadin  rentra 
^is  en  possession  de  la  pai:tie  n^ridionale  de  fj^tat,  tandis  que 
ks  démocrates  continuèreni  d'pccvper  I-éon  et  toute,  la  partie 

Us  démocrates,  pendant  le  temp^qu,'i^  ay4^qt.ét4  js^altres 
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de  la  route  de  tcaiait,  n'afaiwi  riea  Eéglîgft  peia"  eartlen^ 
Amérieaiiiâ  fiOM  lenm  dra^ux.  On  lûAdqBMlé'argeiki)  nuis 
on  offraîA  des  «oneetsiom  de  terfes  f<^  e^anta^eua»  è'teufii 
élaieat  disposés  è  préler  lefir  eoocourg  à  la  oawe  Hbénle/  et 
Ton  apprit  biefitôt*  au  PttearagM  et  ta  GaUteoie,  cpM  leeeieiMi 
Walker»  de  San-^Franoiseo^  avait»  par  rentremiiat  de  mm  a§nA 
au  lUoaragua»  eonelu  avec  le  gonfemeaiient  déraooratiiqQe  tut  sr* 
laDgement  aux  tennes  duquel  û  lut  était  aocoidé  de  griote 
eoncessious  de  terres,  ^  d'autiet  prhiléges,  à  k  eondhiott  ée 
se  mettre,  avec  un  certain  nombre  de  combattants,  au  aernee  ée 
ce  même  gouvernemeiil  démoctàtiqiia. 

Ce  colonel  Walker  était  dëfà  conno  coHuse  le  plos  bavé 
Oibustier  de  lépoque^  Au  mois  d'oetcdm  18^3^  il  élidl  i  la 
tète  d'une  eipédilion  qai  mit  à  la  voile  de  San^RaBeisoo,  avee 
rintention  de  s  emparer  de  Sonora,  (irovioce  seplatitnonale  du 
Mexique,  voisine  de  laCaliferme.  Qdébatquaaveeuneaoixaotaiae 
d'hommes,  surunpoint  âelactooàil^aDedtttl!apettdeléN^ 
taDce.  Il  se  proclama  aussitôt  président,  el  distribua  eatfs  M 
oompagoons  to«^  les  pritieipaux. emplois  de  TÉlat.  MaUieiireaie- 
ment,  il  se  vit  bientôt  forcé  de  décamper,  et  dut  s'estimer  hsMis 
de  rentrer  en  Californie,  4)àîl  ne  «amena  qu'mae  fhible  poflioii 
de  sa  troupe.  A  son  aitivée  è  SaieFranciaaOv  il  fut  mis  en  jega- 
ment  pour  avoir  violé  les  lois  de  laineutralité;  il  ae  défendit  hi- 
même,  et  nous  a'avona  pas  beapin  d'ajouter  qu  il  fut  acquitta 
Les  gens  de  la  Califomie  lieront  pas  disposés  à  juger  sévèiettaal 
les  entreprises  de  cette  oatuie^  ^t  .Walker  e«l  pour  lui  las  s^ 
pathies  de  la  ^ande  mt^jorité. 

Il  était  de  notoriété  tdj^ement  publique  àSan-FMacâseo^ie 
Walker  s'occupait  des  préf^aratifa  de  son  e^pédilim  pour  le  ^ 
caragua,  que  les  autorités  se  trouvèrent  dans  la  néeessitéd^iate^ 
venir.  Mai^  les  mesures  qu*oUes  prirent  pour  empâeber  le  départ 
du  brick qu^il  avait Xrété  panûsse^it  «voir  été  insuffisantes;  ov 
Walker»  après  avoir  embarqué  sa  petite  troupe  ^  ooBifOsëa  da 
cinquante-six  hommes,  leva  l'ancre  pendant  la  suit. 

Il  arriva  au  .mois  de  mai  daps  le  port  de  Bealeîef  etaediiifM 
aussitôt  sur  Léon,  où  se  trouvait  le  quartier  génénd  de  Tanai^ 
démocratique. 

La  nouvelle  de  aofi.  débacqM#iqent(jeta  tout4'«lH)fâ  ht  tar^^ 
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parmi  les'  Idgiiiiaistft.  ib  atraieni  appris/  pendant  ie  siège  de 
Grmade^^flqpfitéeier  k  Tdeur d'UMoarâlHlia ai&érioaiiie entté 
des  asBBS  aoièriaaiM»  ;  et,  leur  imagiiiatioii  gfoftsissanl  léd  d!»- 
jeta,  les  cinqneiiie^i'honnaâs  de  Walker  s'étaient  transfcrméfc 
en  un  ool^  aniîUike  de  cioq  cents  hommes.  Cependant,  ils  se 
diapasèrent  à  leur  faire  une  ehande  réception.  Des  proclamations 
fnraot  sépandaes,  dans  le  but  d^eseilei^  le  patriotisme  populaire  i 
tons  les  citoyens  étaient  invités  à  prendre  les  armes  pour  sauver 
rinéépendMDo»  dû  pajs>  et  les  habitabts  devaient^  à  l'approche 
de  Walker,  se  repÛer  sur  la  garnison  la  plus  vdsine.  Mais,  à 
rexception  des  chefs  politiques  dil  parti  et  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient cimiproims  «vec  eux,  la  perspective  de  voir  les  Américains 
maltiee  4a  pays  paraissait  être  envisagée  avec  assea  d'indiffé- 
rcnee«  Une  partie  des  classes  supérieures^  fatiguée  de  ces  révo« 
lutione  oontimMUes  qui  n'amenaient  à  leur  suite  que  rtdne  et 
nùsàre  ^  làisaîs  mâme  des  ircsux  secrets  pour  rintervenlion  de 
quelque  SAfluetiee  4liingère  qui  pût  au  moins  ddnner  la  ptlt 
au  pays. 

Le  premier  service  actif  dans  lequel  furent  engagés  Walkër 
et  ses  hommes  fut  due  expédition  organisée  pir  les  démocrate^ 
pour  reprendre  la  vRlé  de  lUvas.  Vers  la  fin  de  juin,  le  corps 
eipéditionnaiie,  composé  de  la  ttoupe  de  Walker  et  de  detti 
cents  indigènes  sous  le  commandement  itnmédiét  de  lëttrs  prd^- 
pres  officiers ,  s'embarqua  à  ReSlejo  sur  deux  ou  trois  petits 
navires,  et<  débarquant  non  loin  de  Sen-4ua«hde)-Bur,  s*avanca 
dans  rintérieur  vers  la  ville  de  Rivas,  éloignée  d'environ  vingt- 
cinq  milles. 

Quand  les  légitimistes  avaient  repris  cette  ville  au  mois  de 
février,  les  habitants  étaient  revenus  de  leur  exil  volontaire  dans 
Costa-Rica  ;  honteux  ssns  dduté  de  là  cotiatdise  avec  laquelle 
ils  avaient,  un  an  aupàratent,  ëbandoUné  leur  ville  aux  démo- 
crates sans  même  tirer  un  coup  de  fusil,  ils  résolurent,  dès  qu'ils 
eurent  connaissance  de  l'approche  deTennemi,  de  faire  une  vi- 
goureuse résistance. 

Lorsque  les  démocrates  furent  arrivés  et  le  combat  engagé,  les 
indigènes  qui  accompagnaient  Wslker  léchèrent  pied,  et  il  se 
trouva,  avec  ses  cinquante-six  Américains,  en  présence  d'uhe 
fwefe  d'envlrt)n  ctuatre  cents  heittmes.  8a  petite  trbuj[)e  prit  posi- 
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lion  dans  une  maisotti  d'où  elle  entretenait  tm  feutamUi  :  to«s 
les  ennemis  atteints  Tétaient  à  la  t6le,  et  les  Uassarfs  ënmi 
mortelles.  Enfin  les  Américains  épuisèrent  lems  mamtMni;  «l 
les  légitimistes  ayant  mis  le  feu  à  lamaison,  ils  furent  oUigét  de 
s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main  etseieliièieatsorSaii* 
Juan-^el-Sur»  où  ils  arrivèrent  sans  tvoit  été  ioijuiélés,  ksgam 
de  Rivas  n'ayant  montré  aucun  empressement  i  lei  fovr- 
suivre. 

La  perte  de  Walker,  dans  cette  a£Ewe,  fut  de  sixhomiies; 
celle  des  légitimistes,  d'environ  soixante-dix. 

A  San-4uan-del-Sur ,  les  Américains  trouvèrent  une  petite 
goélette  pouf  les  reporter  à  Realcgo  ;  et,  avant  de  mett«e  à  k 
voile,  Walker  fit  un  acte  de  justice  sommaire  qui  rélevafart  knt 
dans  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  du  pays.  Il  s'était  tranqaîl- 
lement  embarqué  dans  la  soirée  avec  son  mcmde,  à  boid  de  la 
goëlette  mouilléç  en  rade  et  qui  n'attendait  {Ans  que  la  brise  da 
matin  pour  lever  l'ancre,  lorsque  vers  minuit  deux  Américaios, 
qui  n'appartenaient  point  à  sa  troupe  et  qui  étaient  cmmus  pour 
de  fort  mauvais  sujets,  mirent  le  feu  à  un  grand  bAtimentra 
bois  qui  servait  de  caserne  :  leur  but  était  d'incendier  la  viHeei 
de  profiter  du  désordre  qui  en  résultra^t  pour  se  livrer  au  vol  et 
au  pillage,  s'attendant  sans  doute  à  ce  que  les  gens  de  Walker 
viendraient  leur  prêter  main-forte. 

C'était  une  grande  erreur  :  en  efiet,  ils  ne  se  furent  pas  plus 
tôt  présentés  à  bord  de  la  goëlette,  en  se  vantant  de  ce  qu'ib 
avaient  fait,  que  Walker  les  fit  arrêter  ;  et,  comme  il  ne  se  trou- 
vait pas  à  terre  d'autorités  à  qui  il  pût  les  livrer,  il  les  fit  passer 
immédiatement  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  les  condamna 
à  être  fusillés.  L'un  de  ces  misérables  fut  tué  en  cherchant  k se 
sauver  dans  une  barque  ;  Tautre  fut  conduit  à  terre  pour  y  étie 
exécuté  ;  mais  il  parvint,  dans  Tobscurité  de  la  nuit,  à  échi|>per 
à  son  escorte. 

Un  mois  environ  avant  ces  événements,  Chamono  avait  siu>- 
combé  à  une  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps.  D  fat 
remplacé,  comme  chef  du  parti  légitimiste,  par  le  généralComl» 
qui,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  exerçait  de  fait  le  commande- 
ment. 

Ce  fut  au  mois  d'aoftt  seulemmut  que  Walker  tenta  une  non- 
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fette  descente  dans  cette  partie  du  pays  ;  il  débarqua  à  San-Juan- 
del-Sur,  i  la  tète  de  soixante-qijdnze  Américains  et  de  deux  cents 
soUats  indUgènes.  Ifayant  point  rencontré  d'opposition,  car 
•ovteB  les  forres  des  légitimistes  étaient  concentrées  dans  la 
¥ille  de  Rivas,  il*  se  porta  sur  le  yillage  de  Yirgin-Bay,  sur  le  lac. 
Là,  il  f«t  attaqué  par  les  légitimistes  en  force  très-supérietire , 
ceonnandés  par  le  général  Guardiola.  Uaçtion  se  prolongea  pen- 
dant plusieiirs  heures,  mais  Walker  parvint  à  les  rejeter  sur  Ri- 
vas arec  une  grande  perte,  n'ayant  eu  lui-même  que  deux  Amé- 
ricains Uessés  et  mœ  demi-douzaine  d'indigènes  tués.  Après  cette 
^Eûve,  il  retourna  encore  une  fois  à  San-Juan-del-Sur,  où  il  s'é- 
ttbët  tranquillement,  recevant  des  renforts  de  Californie,  et  re- 
cmlant  des  auxiliaires  parmi  les  voyageurs  qui  traversaient  le 
pays. 

Virgin-Bay  et  San-Juan-del-Sur  sont  deux  petits  villages  qui 
dttvent  leur  existence  à  rétablissement  de  la  route  de  transit. 
Ds  forment  les  deux  extrémités  de  la  portion  de  cette  route  qui 
réunit  le  lac  au  Pacifique,  et  se  composent  principalement  d'hô- 
leHeries  américaines;  les  besoins  de  cette  route  fournissent 
aussi,  sur  ces  deux  points,  de  l'occupation  à  un  petit  nombre 
d'Américains. 

Ters  le  milieu  d'octobre,  Walker, — régulièrement  investi  du 
titre  de  commandant  en  chef  de  l'armée  démocratique,  et  ayant 
giwluellement  porté  à  deux  cents  le  nombre  de  ses  Américains, 
indépendammentdedeuxcentcinquante  indigènes, — marcha  sur 
Tirgm*Bay ,  où  il  s'empara  d'un  des  steamers  de  la  Compagnie  de 
^ransit^  à  bord  duquel  il  embarqua  tout  son  monde.  Après  une 
traversée  de  quelques  heures,  il  débarqua  à  deux  milles  environ 
de  Grenade  et  se  porta  droit  sur  ce  boulevard  des  légitimistes. 
1^  général  Corral,  leur  commandant  en  chef,  se  trouvait  alors 
avee  la  pins  grande  partie  de  ses  forces  à  Rivas,  qu'il  supposait 
devoir  être  le  premier  point  d'attaque  de  son  adversaire.  La  gar- 
nison de  Grenade  fut  prise  tout  à  fait  à  l'improviste,  et  Walker, 
at>'^  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil,  était  maître  de  la  ville. 
Ushabi^ints,  d'abord  fort  alarmés,  s'attendaient  à  voir  les 
démocrates  se  livrer  à  toutes  sortes  d'excès  ;  mais  Walker  s'em- 
pressa de  faire  pubUer  un  ordre  du  jour  par  lequel  il  promettait 
proteetion  aux  personnes  et  aux  propriétés.  Du  moment  où  l'on 
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feooaaul  que  eo  m'était  pu  «*•  vaîMipra«i6$ie%l  (pi-ili 
.%^ait  une  aéièfe  4is€ÎfjiÎBe  pusud  ie»  Uioupea»  la  tcâDouIliié 
ne  tacda  pas  i  se  rétaUÂf,Mroo  m  manqua  sans  ^Iwto  lias  tfito- 
bUr  dea  comparaiaoos  outre  f  oi4f^.  ^t  lia  «ali^a  qiû  sttccédaiaai  i 
la  prise  de  la  ville  par  Walker,  et  les  Kaànea  de  «onfoskm,  4e 
piUage,  d'exoèsde  toute  espèce. qui  «vaieiit  eu  UiattY  «pareille 
occasion,  dans  les  préoédentea  lévdutieiia. 

Pendant  tes  mois  de  juîllel^t  d'aoùt«  k  choléra  awtaéfiéaos 
le  Nicaragua  soua  sa  fonue  la  plus  maligne.  Une  iouia  de  petits 
villages^  entre  autres  Viiigin-^Bay.  et  San-h}iiai-del<fiDr»  favent 
presque  dépeuplés.  La  ville  deMasaxa»  qui  oomptailenTÎreBdii 
mille  habitants»  vit  périr  près  du  tiers  de  sft  population*  Csstil* 
Ion,  le  président  démocrate,  succomba  à  Léim  aux  atiei&lei  de 
ce  terrible  fléau,  et  Walker,  en  sa  qualité  dégénérai  en  chef,  se 
trouva  alors  à  la  tête  du  parti.  On  lui  offrit  la  présidence,  qu1l 
déclina,  préférant  avec  raison  conserver  la  position  plus  im- 
portante de  généralissime. 

Le  général  Corral,  commandant  en  chef  du  parti  légitimiste, 
étant  toujours  à  Rivas  avec  ses  forces ,  et  sa  cause  étant  éridem* 
ment  désespérée,  on  proposa  d'entrer  en  arrangement  avec  lui. 
Le  colonel  Wheeler,  ministre  résident  des  États-Unis  au  llioara- 
ragua,  consentit,  sur  les  instances  plissantes  des  gms  deflre- 
nade,  à  servir  d'intermédiaire  dansoette  négoeiatioii,  aeee  Fakia 
de  don  Juan  Ruiz,  qui  possédait  une  grande  influ^soe  dans  le 
département  de  Rivas. 

En  arrivant  à  Rivas  dans  le  but  de  ramier  sa  mission,  le  co- 
lonel Wheeler  se  trouva  presque  aussitât  prisonniar  entra  les 
mains  des  légitimistes.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  pAiloiiga- 
tion  de  son  absence  inquiétant  les  démoerales,  une  goélette  fot 
envoyée  pour  faire  une  démonstration  devant  Rivas,  qui  est  si- 
tuée à  un  mille  environ  du  lac.  Quelques  eoups  de  oanoD^safi* 
rent  pour  faire  comprendre  aux  tégitimistea  es  dont  ils^ps* 
sait,  et  le  colonel  Wheeler  fut  rendu  à  la  liberté. 

La  négociation  fut  ensuite  entanée ,  et  aboutit  à  un  Ittilé 
de:  paix,  qui  fut  signé  par  Walker  et  Corral,  au  nom  da  leurs 
partis  reapeetifs.  Par  ce  traité,  oanelu  vers  la  fin  d'oclobie,  il  fat 
convenu,  que  Isa  deux  gou/veÉ^ettenta  qui  a'élaieal  mamieDas 
concurremment  depuis  le  commencement  de  la  léfohitiM  ess^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  NICARAGUii  W^tttf  IMTUiaBWBS  FLIBUSTIERS.  172 

siBtftîent  d^eki^«0f;  1l0niI^M())ilÉYift'(ilt  diôlart  pf^idMi  pto- 
visdii^ipotar  ub«  périoâd  ite'^wtmiè  timHi  let  lr«éiiénl>  Watkfr 
reconna  cottmegéDémlissitne  de  rarniée  i  «es  iemL^tôMAtm^ 
naires,  avee  quatvè  mmmti^àU'cAR^ii  da^présMnii;' ét^andrit 
former  le  gonveroesieiit. 

Conformémeilt  a«fi  «tipiiUtimis  an  trailé,  la  général  Carrai 
entra,  un  ou  deux  jotora  e{»ès,  à»k  Me  da  sea  tmopes^  éêxn^  la 
nDe  de  Granade^  ^  tf  fat  v^a  pét  WaUoar.  Le  traitA  fiift  solen- 
nettenneM  ratifié  dans  1*  oaâiMrale  par  lea  deai  généra»!^;  €n 
chanta  un  TeDMnv:  tes  trou]^  l^gitimiatea  se  réunirent  aux 
démoerateâ,  pour  ne  plus  Mre  qu'une:  séide  armée  eous  le 
oottmajftdeitieiil  de^Walker»  et  le  g^ureroement  fot  ainsi  eon* 

sttttté  ;..'.. 

Bon  Patwcio  Rivas,  présîdeûl. 

GéNÉRAL  William  Walker,  commandant  en  chef. 

Général  TttAiiMo  Xeres,  ministre  d^tat. 

Générai  Ponciano  Corral,  ministre  de  la  guerre. 

Colonel  ÎPb^ench,  ministre  des  finances. 

Don  Pirmin  Ferrer,  ministre  du  crédit  public. 

Qaeiiltte  1^  démocrate»  eussent  reiii{)ierté  la  Yiotoir/a*  lenqu- 
reau  gouyemement  éimk  composé  d'hommes  appartenant  aux 
deuxpartÂs. 

Le  présidant  Rivas  jouit  de  l'estime  et  de  la  epnaidération  pu- 
bliques ;  il  est  le  chef  d'une  famille  influente^  qui  a  toi^ours 
élé  opposée,  au  parti  démocvatique.  Il  remplissait  depuis  quel- 
ques années  les  fonctions  de  receiveux  des  douanes  è.San^ 
Oulos.  . 

La  générai  Walker,  commandant  en  chef,  atait  la  mémo  po* 
sition  dans  le  gouvernement  démocratique. 

LegénéMl  Xeiea,  oûnistre  d'État,  commandait^  avant  Walker, 
iaiméedémoerasliqaei  c'était  lui  etCorral^  le  nouveau  mûaistre 
de  la  guerre,  qui  avaient  été  à  k  tète  des  deux  années  amie^ 
mesy  pendaal  la  fixas  grande  partie  de  hi  révolution. 

Le  oi^onel  French,  ministre  des  finances,  est  un  Américain 
qui  se  distingua,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  gumreacivîles 
d»  Mexique»,  et  qui  a  été  de|Mis  rédaciéttr  &m  ymrml  enCalt- 
fomie. 
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mP«  â6'j<Mkir&'  a'élaîint  ôèottléy  tlepiiis  que  le  général  Corra! 
amt'fil  soleBneliôtoetit  ratifie  le  traité,'  lorsqu'on  intercépila  des 
letties ^ritespar 'loi à plfitsi6^«^ ^aûlrès^tehefs ide Toiicién  parti 
légitimiste,  et  qui  contenaient  la  prente' évidente  qti^'cotispi- 
nit  amse  eux  fom  renverser  le  goutômenieût  'qù^  VétaaA  Vie 
«Bconnaltteet  dont  il  était  un  desi^effîbres:  TrâdMtiinïi^^ 
meai  detant  an  conseil  de  guerre  pour  crittfé'dè  ti'Âhikiiii,  et'dé^ 
daré  coufmble.iil  fut  condamné'  à  étite  flxifflé  le  Iteddèthain. 
(iorml  jouissait  d'une  immense  populatité  auprès  de  s6ti  par^i 
al  s'était,  pendant  la  révolution,  distingué  pat  ses  talents  mili- 
taires ;  mais  les  preuves  de  sa  trahison  ne  laissaietit  aucun  doute, 
et  il  fut,  conformément  à  sa  sentence,  exécuté  sur  la  piaza  de 
Grenade,  en  présence  de  toute  Tannée.  Gette  exécution  som- 
maire n^aura  pas  manqué  de  produire  un  eÈTet  salutaire  sur  le 
peuple,  en  lui  faisant  comprendre  la  nécessité  d'agîr  Ibyalenicnl 
en'  tonte  circonstance  et  de  remplir  fidèlement  lëé  obligations 
que  Ton  a  contractées.  i  .    / 

Le  nouveau  gouveniement  fut  fàrmellement'recofdhti  par  le 
eokmel  Wheeler,  le  seul  ministre  étranger  qui  rê&iàkt  di!ns 
rÉtat  Le  président  reçut  également  la  visite  du  eapitiitoe  delà 
corvette  de  guerre  des  États-Unis,  Massachusets ,  alors  niouîBl*e 
devant  San-Juan-del-Sur.  Les  conséquences  naturèlltei  dtl  Wti- 
blissement  de  la  paix,  après  une  année  et  demie  de  réveltitioh, 
se  manifestèrent  bientôt  par  le  retour  d'un  grand  nômWe  îles 
haWtants  qui  avaient  émigré  pour  se  soustraire  anx  bôrredw'  <!^' 
la  guerre  civile,  et  par  Fimpulsion  donnée  à  tous  les  travaui  ' 
utiles. 

La  puissance  de  la  presse  est  un  fait  tellement  inconnu  aui  * 
États-Unis,  et  rétablissement  d'un  journal  y  suit  de  si  pl:è8% 
marcbe  de  la  civilisation ,  que  partout  où  une  demMlmtiaiA^ 
d'Américains  se  trouvent  réunis  dans  les  forêts  de  lX)uest,  on 
peut  être  certain  que  l'un  d'eux  publiera  un  journd  povr  Tiër 
fication  des  autnes.  Ans&i,  l'une  des  premières  choses  que  fiicnt 
les  Américains  à  Grenade  fut  d'imprimer  un  journal  heWen»- 
daire,  intitulé  ?  El  Nkairùgue^i8e[lje1Hittt^pÀeA\\  etrédlgéÉiWlfe 
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nable,  ^ont  vum  )l)pui)0  p^tie^  ,^t  /Ei^«icf ée)  à  éfdAiifif  Ib  rpablio 
surlesressources  naturelles  du  pays,  sur  sa  fertilité,  sunledia^ffm 
lages  ,c[|^  sojD  clipat,^t.^urX.at)Qi9idAqcei4^^  itthe^seë  «ifaé- 
rates,JU,$eule  ^pèi^f}^  joacqal  vmmi»  ju^qU'alora  à»Sicara« 
ÇUA  ét^it  nqe  $i]|ipJ^;g4ze^^4u.g<^Vieiin^mwi,i  .qui  ptraissaifiif 
pçu,IjrèS:U0ç.fpis,pp;:^c^6»,  .  .,,«  . .  ■  ..  :  «  .  1 1:  i 
..  ;L'j^d6.€p^tarRi^,,4uirtottch^  ost 

hfflv^  4oJ^i$s9^^.44  tqm^,!^  Étate^dfi  jl'AinérîqiiQ ^ntrakMU' été 
d^p^i^  14ej).4ç^  <^^W^^.e«Q^>pt4e  r^volutiom^iet  s^populaUxkmr 
estcofnparajtivemept.ipdustxieusa.et  prospère.  Les.Aniiiiioea'de' 
rétat  spnt  ep  bonpe  .cooditiou»  et  s^  forces.  .miHt«da:e&  sont  bien  • 
supérievxQS  k  QeUes  du  Niicaiagua,  4^t  il  possède  une  miUœbien 
oi:g^i^ée.  de,  q^fitTP  à  qiuq  và)i^  bçrames .  Une  partie  des  troiqicsi 
sQQt arméc^std^  carabija^s  Minîé,  et  elles  ont  une  nombreuse  artil^ 
leçie,  Ujadans  le  pajjrs  beaucoup  d'Allemands,  dont  unigrand» 
nomb^  Wi  service  du  gouvernement»  et  c'est  À  eu^  que  Ton  eat 
redevable,  du  bon  état  de  Tarmée.  Le  principal  produit  dupajsi 
e^t  le  café,  donX  il  s'exporta  une  quantité  consiâérabie^  surtouA 
pour  1  Angleterre.  Le  gouvernement  de  CostarRioa  s'émut  beau*) > 
cQup  du.^uGcè^.dH.parti  Walker  au  Nicaragua,  pensant  appâ- 
ron^nei^t  que,  son^tour  pourrait  bientôt  venir.  Il  s'est  jsnis  en  me* 
syre  de.reppu$ser  une  invasion,  mais  il  n'est  pas  probable  (pi'il  ' 
soQge à pre^d^e  loifensive. 

Le  HonduvaSt  $itué  au  nord  du  Nicaragua,  était  faf7orflA>)e  au  ' 
parti  démpcratique,  et  a  reconnu  le  gouvernement  amérko-ni^ 
car^lguien.  l^  président  de  cet  État  a  récraiment  rendu  visite  à 
WiJlier,  à  Qrenade;  et  comme  le  Honduras  est  menacé  d'une 
reprise  d'bostiiUtés  de  1<^  paxt  du  Guatemala,  Walker  se  dispose 
à  lui  venir  en  aide  avec  une  partie  de  ses  forces  américaines. 
Ce.iaijl,  de  Walker  retkant  la  moitié  de. ses  forces  du  Nica- 
ragua, pp^  la  porter  au  secours  d'un  État  voisin,  prouve  sa 
confiaf^oe  dans  la  stabilité  de  la  position  qu'il  a  su  conque*- 
rir^  II) est  inutile  d'ajouter  qu'on  procédera  dans  le  Honduras 
conim?  w  4  procédé  au  Nicaragua  :  tout  en  combattant  pour 
lesin^ig^^,  les.  Américains  s'empareront  .du  pouvoii^  et  le 

gard(9|3Qnt> 
li^.CUiiateioala,  qui  est  au  nord  jde  Hondiara$/  e^t  le  plus  grand 
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et  lé  plus  iitiporUint  des  ÉtaUr  àë  f  AihéttqfUë  «MinJe  :  «^tttMsri 
U  pluç  bbstilii  à  FifiHoènôe  hmêtimh^. 

Hais,  quels  ^e  sôietit  les  «èntftnento  4ei  auliw  Étsts  i  Yé^ 
gard  des  Américains,  on  ne  peut  guèïe  supposer  <fae  œui-^, 
après  avoir  pris  le  pied  qu'ikonf  Mjoùrd'hiri  "dans  rAmérique 
eeûtrale,  puissent  Atre  arrêtée  dsns  îef'développeiiieDt  ultérieur 
de  leur  domination  par  les  populations  IliMes  et  indolentes  la 
milieu  desquelles  ils  se  sent  imi^aniés.  Be  ^({ucAqti»  tourifaie 
qu'ils  se  trouvent  en  contact,  dans  la  guerre,  dans  la  diplomatie, 
dans  U  lutte  pacifique  des  intérêt^  commerciaux,  Taudace,  Té- 
nergie,  la  persévérance  de  la  race  anglo-saxonne  lui  asSdfî^ot 
toujours  la  supériorité. 

L'esprit  de  flibuste  n'est  pas  restrehil  à  tme  dasse  pàilioiilière 
de  la  communauté  américaine.  Dans  la  petite  ti^mj^e  avec  laqueBe 
Walker  partit  pour  la  première  fois  de  San-Fran«isoo,  ileelioo- 
vait  des  gens  de  loi,  dos  médecins  et  d^èutres  iti4ivMti9  ayiût 
une  certaine  position  sociale.  Le  général  Walker  hiî-tnéma  a(h 
partient  à  une  bonne  femille  de  TAlabama.  C'est  un  honfle 
d'une  quarantaine  d'années  et  d'une  éducation  supétîetim,  leçae 
en  grande  partie  en  Europe.  Après  avoir  étudié  la  médecine,  il 
s'attacha  au  barreau.  Pendant  plusietirs  années,  U  dirigea  im 
journal  à  la  NouVeUe-Oriéans  ;  mais  lorsqu'^lat»  ta  f  èvtia  saK- 
fornienne,  il  se  rendit  dans  ce  pays  et  puMla  pendant 'qvelqoe 
temps  un  journal  à  San-Francisco  ;  il  exet^it,  en^emierlisi, 
sa  profession  k  Marysville,  cité  de  quelque  imporiari<»  dans  le 
nord  de  la  Californie. 

L'extérieur  du  général  Walker  ne  répond  nuttement  à  i'idfe 
que  Ton  pourrait  se  faire  d'un  avenVarier  aussi  hardi  et  «assi 
heureux.  Cestun  homme  extrêmement  tranquille,  à Takdflsi 
et  à  la  physionomie  tout  k  feit  saxonne.  8ës  compagnons piefes- 
sent  pour  lui  une  estime  et  une  admiration  sans  bornes;  sa  con- 
duite, d'ailleurs,  depuis  son  avènement  au  pouhtoirdansIelKia' 
ragua,  a  été  de  nature  &  inspirer  une  haute  confiaoee  dans  soo 
jugement  et  dans  ses  talents  à  beaucoup  d'autres  flîbuslieis^ 
liforniens,  flibustiers  en  théorie,  maison  même  teÉQps  influciHs, 
qui,  selon  toute  probabilité,  ne  laisseront  pas  échapper,  fcale 
d'appui,  la  perspective  qu'ils  ont  en  ce  moment  de  vcAfïéâfeer 
leurs  idées.  Aussi  Walkéi'  reçoit-il  contiâ!ieUwnétrt*sf«fc'^s 
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et  \m  •  Af&^icêin$  <{tii  êmi  s^tmt  S6  mnger  sq\)^  se:^  otdrçs  au 
Nicaragua  s'élëvenûls  mainteDatit  i  plus  de  neuf  c^nts  hon)me*>. 
UarticleflQivsailt>  ^pie&oosempmntims  au  San-Francisco  Heraïà 
du  6  60lid>i6  âeriûer,  donnera  une  idée  de  Tétai  de  Topinion 
p(^nlaire  an  feteurde  Walker,  avant  même  que  Ton  connût  le 
siiâ^  de  aon  atpédUion  sur  Grenade  ;  on  y  remarquera  aussi 
Timpuissaiiae  des  autorités  à  empêcher  cet  embarquement  en 
miMe  d*«rmaa  ^x  d&  reomas  : 


Mpiurt  4«  H0m^wmn^Ufi^  étm  resf^rte  destinés  *  Walker. 

«  Lm  brulta  qui  avaiml  circulé,  la  semaine  dernière,  sur  le 
nombre  des  aventuriers  qui  se  proposaient  de  s*embarquer  à 
b^Mrd  du  steamer  UndB  Sum ,  pour  aller  rejoindre  Walker  au 
Nioaragna,  avaientattiré  hier  un  grand  concours  de  monde  sur 
le  quâi.  Le  bâtiment  était  annoncé  comme  devant  partir  à  neuf 
heures  du  matin,  et  longtemps  auparavant  1  embarcadère  de 
Joaksonalrtfel^it  rempli  de  curieux  et  de  personnes  intéressées, 
par  un  ttiotif  ou  un  autre^  à  Teipédition.  Près  de  quatre  cents 
billets  de  passage  avaient  été,  dit-on,  vendus  avant  Theure  fixée 
pour  le  départ  ;  mais  diverses  circonstances  forcèrent,  comme 
on  va  le  voir,  Tagent  de  la  Compagnie  de  navigation  à  retarder 
ce  départ  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Des  officiers  de 
police,  placés  sur  différents  points  du  navire,  avaient  ordre  de 
ne  laisser  monter  à  bord  que  les  personnes  munies  de  billets. 
L'exécution  de  cette  mesure  paraît  n'avoir  soulevé  aucune  dif- 
Beulté,  et  tout  alla  tranquillement  jusque  vers  midi.  Ce  fut  alors 
qu'on  s'aperçut  que  quelques-uns  des  passagers  avaient  en  leur 
possession  des  armes  appartenant  au  corps  militaire  des  «  Bleus 
de  8an*Franci6co«  >  (hi  obtint  immédiatement  un  mandat  de 
patquisition,  et  l'on  reprit  vingt-neuf  fusils,  qui  furent  recon- 
nus par  des  membres  du  corps  en  question.  Cette  perquisition 
fut  opérée  par  un  seul  officier  de  police,  qui  put  sans  le  moin- 
dre empêchement  visiter  le  navire  dans  toutes  ses  parties. 
Dans  le  cours  de  cette  visite,  on  découvrit  deux  grandes  caisses 
k  daiie^voie,  remplies  d'armes  ;  mais  l'officier  n'étant  point  au- 
toiisé  è  saisir  ces  armes,  on  se  borna  h  donner  immédiatement 
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avifs  du  fajl  d,^  gifiH'f^  K^  ite  la  mi\m  div 

ll^fat,  c^î^i^ppi^il^^b^l^it  a^  l^  lélégrapfae  élc*\ritpie,^ 

^|OT;?faft^  ttîuniUons  qui  giiraî^ 

fOiîè'nt  1^  sjille  (t'^rmçâ  de  ,)a  ecwpagmf  des  caraliinietB  de  8ft4 
craniento.  Le  ^éiiér^  jq^j^UMia^  ^us^ilôl  Mme  action  devant  la  mnf 
du  «iotïitîOije  di^lrict.  ^aps  iij  bul  de  ceeoiUrTer  les  artiMs^apptr-^ 
tenant  à  l^^lal  qui  se  trouv^i&pt  à  bacd  de  VUmie  SmtL  Im  p!^ 
césure  fut  ronduilo  aussi  L'ipeditiveiweDl  que  po^&îbte;;  majaf 
avai)t  que  les  (iocumapts  oéce^iëaiFBs  ausseot  po  èiie  mis  ectrt' 
les  mai0s  du  siliérjf,  rhoure  du  déparl  du  at^mec  notait  «rrMe.-* 
Ail  mofïient  où  ou  lâchait  las  amarres  qui  relénaîeot  b  navimif^ 
quai,  on  n*mavqua  quelques  sjmpiôiuos  de  collisioii  t^ntn?  les' 
officiers  qui  étaient  h  bord  du  steaoïer  0t  les^gena  qui  éUlèiU  i^- 
le  quai  et  qui  voujaieiit  prendre  passage  suji  le  Miimenl/Uem^l' 
bflrcadère  t'taît  a^tnpU  d'une  foule  compacte,  e{,  àm  qm  ké'- 
roues  du  steamer  st^  «u/eiU  eu  luouvement,  oeUô  foule  se  preei-^ 
pita  eii  avant  j>pur  tuo^tisr  à  iqrd^  LesofÛGieis  s'opposèrefiti  ' 
eette  irruptioM  et,  pai^vinient  à  repoiisser  les  itâMillants,  éœl' 
plusieurs  faillirent  élre  broyés  entre  le  flanc  du  nat it^  ei  W 
quai,  fïujetésà  l'epiU,  Il  yeat  là  un  oioiueiildaffreos©  onnfcl-  ' 
si^^i  j  majs,  par  un  bas^d  ajssez  singulier,^  il  ue  f>araît  pas  qtfil' 
en  soit  résulte  d'accidents  graves,  l^rie  vingtaine- d'indiiridus  fu- 
rent asse^  heureux  poux  prendre pigdsnr  U  pont,  et  le  steèite*'- 
sVlûjgna  du  quai,  puis  biantôt  après  s  arrête,  dans  le  butin*  " 
dent  de  fon;(r  à  retoumer  à  terr«  m^xs.  qui  s'y  élaîi^ot  tnïpo^  ■ 
fluiis  de  furee.  Cependant  trois oenls  de  ces aveuiuriers ©imm»-'^ 
s*étajent  emparfe  dune  grando  goelelte  qui  se  irotivait  à  portéA^ 
du  quai.  On  s  eu  aperçut  à  bord  du  steamer,  ©l  la  gôèlfitlê  n'mi  ' 
pas  pins  tni  déployé  ses  voiles  que  les  rnuLs  d'T  -tr-iTirr  fnrr-nrft^'  *'• 
nouveau  misus  en  juouvei^Qnl.  Siv'c^ eabr^&u(éS4i}f>shértf;i»-' 
compagne  de  ces  ofQcieirs  et  muni  d'un  oïdi»  pour JaifestîtMiott*  ' 
des  |arn)e;$,,S'était  proçui^é  iui^e ambaroa^n  ei«e.di£p0BÉllt<M^  ' 
coster  le  steamer;  mais  celui-ci . repartit  au  minmntméilie ôir  '  i 
rembareaVvoa  n  en  é^itplus  qu'à^^ueâ  bcafvses.^QutnVà^i'^ 
goélette, elle av^it maïKiQuvré av^i  de .flmnièreà «se^ sapp0>cbi9É^' ' 
du  ^te£[Uïer;,maif,,la  br^se,^tan|l1Y^nu^àlQmb6r•lo«ti  oottp, 
elle ^i|t  reaç^cpr^à  toi^tp  id^;d^,raW)8tep,.dfeAala«t  piiiiS'(|U0' 
ce  dorwer^jp^rc^  dans-k  direotiônde' 
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a\^|SHiidt»  éé^fiBoiâlé^  él^n'^Âcf'ndmbre  d^V^hatàupes et 

p4jPti%«yM  llintoDlâoB  Ae  ràtWi(ié¥^te%te^èî',  d^ent  également 
r^veaif^^^'tfmei  Nous> essayerions  teà-VÀm  de  décrire' ce  oui  âè,^ 
pa^c^.sw>les  qe^QyO^JOckhHèïreetiikoi^th'Poin^^^^^        était 
coaveft  xla^8f)6ctflileuk:s  qui-^Vaiétit  ^eù  le  plus-  vif  intérêt  les 
moti^yQiq^Mi'dea  dem  bâtiment^.  Au  ïiombre  des  personnes  qui 
teQl^Ot  d'aborder  le  steaméf  daitôdes  dialotipes  étajt  un  indi- 
vidu Hûmmé'Gnay'^'ilùi  ^-obstina  à  vouloir  monter  à  borà,  mal-, 
g^éTopixieîtlan  de  l'^yfftoietr  ConeBy.  Enfin  il  tira  un  revolver  et' 
le,dirigM<^«ntee  roffieier,  qui,  de  son  côté,  mit  le  pistolet  à  la, 
mniui  ;  .l^.gen^  de  la  ohàloupe  se  jetèrent  au-deVant  de  Gray, 
qui  lut  oin.peu' plus  tavdanété  par  la  police.  On  croit  généra- 
lement .%u^  Y^Mle  Sm  a  emporté  entiron  trois  cents  fusils 
pour  r^rméedeWaUie^  ;  on  sait  du  moins  que  beaucoup  d*arme$ 
et  de  «uuAitionsawient  été  achetées  à  San-Francisco  pour  étire  ' 
expédiées  à  San^iaan^del'^r  par  ce  steamer.  Il  a  été  constaté, 
au.momeat'deisoné^rt,  qu'un  certain  nombre  dé  fusils. k 
perçfpfisjouy  appi&rtènattt  i  laCompagûie  d'assurances  contré  Tin-  ' 
Geinàj^.Méf^kûAiojfi^  avai^t  été  enlevés  pendant  ti  nuit  du  local 
où  sont oremi^ées  les  pompes.  Les  carabines  prises  à  la  coinpa- 
gnie.jmlitaiTede  SaotjDimento  sont,  dit-on,  des  àriûes  excellentes, 
ets^OQtd'uhegsande  utilité  pour  rannemént  des  troupes fé-  , 
puhUmidies  eu  Nicaragua.  Beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  pu  se 
prc^ttf^r  un  passage  sur  VUneh  Sami  avaient  envoyé  d'avance 
leuxa  bagages  à  bovd  :  oést  bagages  seront  débarqués  à  San- Juan, 
où  ils  resteront  en  dépôt  jusqu'à  une  prochaine  tentative  plus 
heureuse  pour  aller  rejoindre  Walker.  » 

C'^t  ainsi  que  l'on  pi'ocède  en  Californie  ;  et  cette  manière  de 
procé4^  œntraste  étrangement ,  nous  devons  le  dire,  avec  la 
démodstralion  imposante  qui  eut  lieu  à  New-Tork,  il  y  a  quel- 
ques m^ctts,  en  faveur  de  la  loi  de  neutralité. 

Peiid^  teiQps  après  la  foimation  du  gouvernement  Walker, 
à  Greoiida,  un  décret  fut  rendu,  par  lequel  il  était  accordé  deux 
cent  cinquante  acres  déterre  (un  peu  plus  de  cent  hectares]  à  tout 
émigrantqui  viendrait  s'établir  sur  les  lieux  et  exj^loitet  les  ter- 
rains aio6i  concédés.  Des  avis  à  cet  effet,  insérés  dans  les  jour- 
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ur^ifnlfteiité  un  ^and  iiombie  d^Aniértoi^Mi  qiiifle4tflK^^ 
àostemlMoxpiQr  p^m  etpé^'  kh&t^6xh9mm^ Mgttiîvr de  k 
Gfas^agiifo  de  leeoéf U  ii^  préside&t  Pteree  fit  affieher  déB  j^rôda- 
iBationa  pour  i&TÎtor  les  citayens  i  ne  pas  violer  les  kûs  de  te 
deutriitté,  et,  au  moment  <^à  le  sleemer  allait  s*él(Mgiiap  duqtiaii 
les  a§e&t8  du  gôuvetnemekilee  mirent  en  deroir  de  Variété.  Le 
oi^itaine  s^éiatit  mis  en  meu/vement,  \sans  égard  pow  leurs  sodh 
malîoiie,  il  hVnH  tpainn  Mtifiient  de  gnecre  litAVdeiix  on  trois 
eoups  de  oanon  pour  Tempéi^ep  de  sortif  du  fM^.  Le  steamer 
fetTisilé,  mais  on  n'y  treuva  vien  de  oontraire  a«Ëi  lois  «Cepen- 
dant la  Compagnie  tequit  Fassistanee  des  agents  du  gomeme- 
ment  pour  faire  débarquer  environ*  deut  cents- indirîdtis qui 
n'avaient  pas  payé  leur  passage^  C^estee  qui  fut  fait,  après  quoi 
le  steamer  poursuivit  sa  route,  emmenant  avec  lui  deux  ou  iiois 
^^nts  ebargésde  s'assurer  si,  Ic^que  le  charbon  aurait  été  oon- 
sommé,  on  ne  trouverait  pas  quelques  canons  cadiés  au  fond  de 
lafoflseauehflârbon. 

Y^rs  cette  même  époque,  leoolonel  Freneh,  qui  s'était  démis 
des  fonctions  de  ministre  des  finances  dans  le  cabinet  Walker. 
se  présenta  à  Washington  comme  ministre  plénipotenttake  de 
rÉtatde  Nicaragua;  mais  le  gouvernement  américain  refusa  de 
le  Mcevoir.  Cependant  le  colonel  Wheeler,  ministre  amérisain 
ai  Nicaragua,  avait  d^  reconnu  f<»nnellement  le  gonrene- 
ment  Walkef  ;  et  comme  il  avait  fait  un  voyage  à  Washington 
dans  le  mois  de  mai,  on  ne  peut  guère  supposer  qu'il  soit  re- 
tourné à  son  poste  au  Nicaragua  sans  s'être  assuré  des  inteatioBs 
de  son  gouvernement  sur  la  marche  à  suivre  dans  le  cas  oit  1rs 
Américains  réussiraient  à  prendre  l'ascendant  dans  le  pars. 
Mais  le  colonel  Walker  s'était  d^à  établi  si  solidement  au  Nica- 
ragua, que  l'absence  d'encouragement  de  la  part  du  cabinet  de 
Washington  ne  pouvait  compromettre  sa  position.  Le  message 
du  président  allait  d'ailleurs  pârattre,  et  une  reconnaissance  trop 
cordiale  des  Américains  établis  au  Nicaragua  n'aurait  pas  été 
d'accord  avec  le  langage  de  ce  document  en  ce  qui  concerne 
l'exécution  du  traité  Clayton-Bulwer. 

La  question  du  protectorat  des  Mosquitos  paraît  devtâr  être 
tranchée  par  les  Mosquitiens  eux-mêmes.  Le  royaume  Aes  Nos- 
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quitos  eM utié  bâvidei^totarm^suT  ia^  edtetde  VAtMiiitii^ei'  dont 

m  po8iéfmis^t^pMiSim\  mAiiië  MiureUeiiMiit  «ppioptoixiriecé 
deiniet  État.  Depuis  que  VA  («iac  est  léfablift' «u  Hîeamgiia],  13 
goQVBfiiraitÉt  4e  (i&  pays  <  ^  ec^myé  àt»  cofmiaitôaiîea  ehez  ies 
IndtoiiA' MDsqHîtoi des diitrtet^ les pk»  tappmchés,  et  oè^lndi^ 
gèn«i  wscmtniwtt4svditki&,'fertYiiéocntoDts>d^  dtâctions  dé 
Ittor  m ,  01'  tout  disp^^  à  t»  «attAeher  ati  Nicaragua.  Le 
royttume'éia  Moisquitos  parait  ébtlt  Oevoir  tméùit  auViearagua, 
auqQetili^pAiIttait  oviginail^taent. 

Le  iueoès  ée  rexpâdMoti  de  Walker  éontr^te  fortement  avec 
la  cioii'i^usi^dNine^MtKfprlsê  du  tnème  genre,  organisée  à 
New-Yorit  vers  la  fin  de  1854.  Une  Compagnie  se  forma  alors 
sons  te  éénomination  de  Compagnie  de  colonisation  de  l'Ame- 
riifae  eentrale  ou  quelque  an^re  titre  analogue.  Son  objet  osr^ 
tMsîble  était  ta  ebloùisatlon  et  la  mise  en  culture  du  territoire 
des  lI^squHos,  et  plus  particulièrement  d^une  certaine  portion 
de  ce  territoire,  connue  sous  le  nom  de  «  Concession  Sheppard  »  : 
e/était  une  étendue  considérable  de  pays  qu'un  M.  Sheppard 
avait  acquise  du  roi  des  Mosquitos.  Un  certain  colonel  Klnney 
|)rit  «ne  part  très-actlve  à  l'organisation  de  la  Compagnie,  qui 
était  soutenue  par  un  grand  nombre  de  capitalistes  déNew-Tork 
et  (fautres  villes  de  l'Union.  Le  gouvernement  lui-même  s'était 
noiitré  iiavorable  au  prcjet,  et  les  préparatifs  d'exécution  furent 
commenoés  sur  une  grande  échelle.  On  parlait  beaucoup  du  dé- 
veloppement de  l'agriculture  sur  la  côte  des  Mosquitos  ;  mais 
pMBonne  o^igncsait  que  le  but  réel  de  Veipédition  était  d'en- 
iKaMr  l'État  es  Nicaragua,  ou  tout  au  moins  de  former  dans  des 
pavages  un  établissement  d'où  l'on  pourrait  facilement,  lorsque 
tout  serait  prêt,  se  jeter  sur  Cuba. 

Les  représentations  du  ministre  de  Nicaragua  à  Washington 
ne  permirent  pas  à  l'administration  de  fermer  plus  longtemps 
les  yeuï  sur  le  véritable  caractère  de  Veipédition .  On  affecta 
alors  de  faire  beaucoup  de  bruit  ;  des  proclamations  furent  pu- 
bliées pour  inviter  les  citoyens  à  ne  prendre  aucune  part  à  l'en- 
vahissement d'un  État  ami  ;  un  grand  steamer,  nolisé  par  le 
colonel  linney,  et  prêt  à  transporter  quelques  centaines  d'a- 
gricaltems  qu'on  dirait  destinés  à  exploiter  ks  iliarécages  pesti- 
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compagnons,  il  s'embarqua  modestement,  veos^ifiranote  d»:*flBaf, 
dans  une  petite  j^oëlette^f^yec  une  vingtaine  d'hommes.  Il  fit 
naufrage  sur  quelque  point  des  Indes  occidentales,  et  finit  par 
arriver  à  Grey-Town,  sa  destination  primitive,  à  bord  d'un  brick 
anglais  qui  Tavait  recueilli ,  lui  et  ses  compagnons,  au  milieu 
des  rochers. 

Vers  cette  époque,  la  Compagnie  de  transit  de  Nicaragua  leva 
pour  son  propre  compte,  à  Wew-¥ork,  une  petite  armée  de  cin- 
quante hommes.  Français  et  Allemands  pour  la  plupart.  Blé  les 
transporta  au  Nicaragua  dans  un  de  ses  steamers,  et  les  posta 
à  Castillo,  sur  la  rivière  San-Juan,  pour  y  arrêter  les  progrès  de 
rinvasion  étrangère.  C'est  là  la  légion  française  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  traité  de  paix. 

On  répandit  le  brait  qu6  Rinney  etsa  petite  tréu^  n^étdent 
qu'une  c»vant*garde,  et  que  des  renforts  dlaient  leur  arriver  de 
la  Nouvelle^léans  et  d'autres  ports  ;  mais  ces  renforts  n  onl 
pas  encore  paru,  et  Rinney  est  toujours  avec  ses  homqoes  à 
Grey-Town,  où,  à  l'exception  de  la  publication  d'un  jqumal,  il 
n'a.  encore  rien  fait. 

L'expédition  de  Walker.auNicar^ua  a  été  beweouppbis ha- 
bilement conduite.  Les  AméricAin&  soai  poeés  »u  Nîoaragwi 
comme  des  hommes  qui  sont  venu$  dans  le  payssar  rinttolm 
d'un  parti  qui  formait  la  majorité  de  la  station.  Us  sont  deviefias 
citoyens  de  la  R^ubliqoe,  ils  se  sont  battus  pour  elle,  et  ils  $e 
sont  ainsi  élevés  au  pouvoir. 

On  ne  saurait  douter  d'ailleurs  que  l'introduction  ^e  Tin- 
fluenoe  américaine  au  Nicaragua  ne  doive  procurer  de  grands 
avantages  au  pays.  Les  habitants,  délivrés  de  la  crainte  conti- 
nuelle des  révolutions,  se  livreront  avec  plus  de  confiance  aui 
travaux  agrîcolef^  et  ftux  opérat^çns  wmmerciales.  î^s  AiPBiA«- 
cains  lieront  |ii^p^^|t|!e  .iQiat^  les  .vjieiUes  absuidilée  d%J*<  ^^ 
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du  sucre,  du  riz,  du  tabac,  de  Findigo  et  d^tfilttrés  proàufts  pre-^ 
cieox,  pouf  lesqu^  le  Nioaragua  peut-  riVfliisét  àteè  ûHmjiohe 
qwel  1^8;  ^  les  iBiiiettn>de  la  Qalif^mie,'  rate  étl^rgiqtie  et  ex- 
périmenlée»  sedifiigciifint  de  maître  aujoiur  les  rFcliesfte^  mihë-^ 
nile$i  débets  contrées.    ^ 

'  '      ■'  '      '    '  /   '         {Blàckwood's  Magasine.)   '/     , 


.La  loi  du  16  juillet  iSiO,  qoi  avait  eberché  à  créer  en  Pmnee  Tëla- 
blissemej^tde  services  h  va^^ur  irausatloutiques^  avait  éié  <MQfie  dV  * 
pi^  des  bases  cpii  n'avaient  aucune  chance  da  svficès  daat  ia  pi^-^l 
tique.  C'est  ce  que,  du  reste^  l'expérience  n'a  pas  tardé  à.  démontrer. 
ÂÛjoiird'huij  mieux  éclairés,  nous  avonâ  appris  qu'il  faut  renoncer  à  i 
obtenir  à  ta  fois  dans  un  paquebot  cette  solidité  et  cette  force  qui  per- 
mettent à  un  navire  de  guerre  de  porter  une  lourde  artillerie  et  de 
ntn^rèuses  mnintiôhs,  et  cette  finesse,  cette  agilité  que  doit  avoir  un   . 
hàÛÊiffaf  destiné  au  transport  dés  voyageurs,  des  correspondances  et 
de»  naarchandises  d'une  assex  grande  valeur  pour  payer  un  fret  élevé. 
La  guerre  vient  encore^  do  démontrer  saaa  réplique  quel  était  le  genre 
de  service  qu'on  devait  attei^e  de  ces  navires,  lorsque  les  circon- 
stances exigeaient  qu'ils  devinssent  les  auxiliaires  de  la  flotte. 

Aii^urd^ui  que  toutes  les  questions  sont  étudiées^  chacun  se  d6* 
mande  comment  il  se  fait  que  la  France  ait  attendu  si  longtemps  pour 
prendre,  dans  l'exploitation  des  lignes  transatlantiques,  sa  part  de  bé^- 
néfîce,  mais  aussi  sa  part  d'influence.  Car,  il  ne  faut  pas  se  le  disai-*, 
miflcr,  il  s'agit  de  porter  périodiquement  sur  tous  les  points  du  globe 
le  di^péflrti  de  la  France,  ses  vôy^etrrs,  lefe  produits  de  son  industrie^ 
ses  cèrrtiBpeiidaÉeiw;  de  s^  taettre  ^  iHélâtîoii,  â  jôn*  et  heure  fixés. 
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mot.  C'est^  il  faut  l'avouer^  un  réle  q[ui  n'est  pas  sans  résulUt  povr 
notre  influence  politique^  et  tous  les  gouyemements  l'ont  si  bien  sentie 
qu'aucune  de  ces  lignes  transatlfMOliquçs  ne  s'y  ^ st  établie  sans  être  fa- 
vorisée du  concours  de  l'État,  qui  s'est  empressé  d'en  assurer  le  succès» 
en  allouant  aux  diverses  Compagnies  des  subventions  plus  ou  miiiD> 
élevées. 

Après  une  trop  longue  hésitation,  la  Prance  semble  enfin  vouloir 
prendre  -ss^  part  du  qicuvemeiit  g^éraL*De0  soeiMf^  «t  f^?^^  ¥  ^^^ 
à  7 csuvie  daÈA  tous  '  nos  ports  à%  '  uÉèr  ^  èspileiA  Vèt^e  la  «iége  ti  1^ 
point  de  départ  des  nouveaux  services. 

La  Société  formée  à  Bordeaux  vÎBnt  de  lancer  son  manifeste  ^,  dû  à 
la  plume  exercée  de  M.  Jules  Fauché,  membre  et  secrétaire  de  sa 
Chambre  de  commerce.  Ce  travail  est,  comme  chacun  doit  &V  attendre, 
un  plaidoyer  en  faveur  de  Bordeaux.  On  ne  pouvait  pas  moins  attendre 
du  patriotisme  de  M.  Fauché  ;  mais^  tout  en  faisant  la  part  des  senti- 
ments et  des  intérêts  de  localité,  son  mémoire  n'en  reste  pas  moin^ 
comme  une  étude  sérieuse  et  toujours  utile  à  consulter  d'une  questimi 
qui,  bien  que  longtemps  négligée,  ne  peut  noanquer  de  iepii>nilr^ 
bientôt  la  place  qui  lui  appartient  dans  les  préoccupations  des  homme^ 
d'État  qui  ont  mission  de  gouverner  le  pays. 

i  Cet  ouvrage  a  pour  titre:  Considérations  sur  CétaUissmnmtt  de  MfiHNi  é  M- 
peur  sur  V  Océan ,  suivies  d'un  projet  de  création  de  trois  grandes  Ugnts  de  pmt 
maritime  entre  ta  Franeê  et  V Amérique ,  par  M.  Jales  Fauché,  armateur,  an  iei 
jage  consulaire ,  membre  et  seeréiâire  de  la  CItambre  de  commerce  de  Itonifsst. 
lA-4«  de  208  pagea.  Bérditu»  Dura&d^  1856. 
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VOVMCt.  -  MCURS  D'QHEIT. 


LA  MECQUE  ET  LE  MONT  ARAFAT'. 

QdAIMMtt  filfAAilr 

DU  PÈLERINAGE  Â  MÉDINE  ET  A  LA  MKQUE. 


Mohammed  dut  frapper  longtemps  à  ta  porte  de  ta  maison 
paternelle  avant  de  parvenir  à  réveiller  le  vieux  portier  indien.  Il 
lui  fallut  ensuite  répondre  aux  questions  réitérées  qu^une  pru- 
dence excessive  suggérait  à  ce  zélé  serviteur.  A  la  fin,  il  obtint 
l'entrée  du  logis  et  se  précipita  vers  l'escalier  pour  aller  embrasser 
sa  mère  : 

«  Resté  dans  la  rue,  j'entendis  bientôt  le  zaghrilah^  ce  cri  aigu 
par  lequel  les  femmes,  en  Orient,  accueillent  le  retour  d'un 
membre  de  la  famille.  Le  jeune  homme  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître. Ses  manières  étaient  devenues  graves,  polies  et  attentives  ; 
j'étais  son  hôte.  Il  me  conduisit  dans  la  salle,  qui  n'était  pas 
éclairée,  m  y  fil  asseoir  sur  un  large  mmtabah  (espèce  d'estrade) 
couvert  d'un  tapis,  et  ordonna  au  portier  d'apporter  de  la  lumière. 
En  même  temps,  des  pas  de  femme  qui  se  firent  entendre  au- 
dessus  de  nos  têtes  m'apprirent  que  la  kabtrah ,  c'est-à-dire  la 
maîtresse  de  la  maison,  se  livrait  pour  nous  à  des  soins  hospita- 
liers que  mon  estomac  affamé  devait  apprécier  vivement.  Les 
chameaux  étaient  à  peine  déchargés  quand  apparut  un  beau  plat 
de  vermicelle  saupoudré  de  sucre.  Ce  hunafah  nous  parut  déli- 

*  Voir  l«s  numéros  de  H  Bevtu  ÈrUtmnkfw  de  décembre  f  855,  de  Janvier  et  de 
nuireiase. 
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jour,  apiis  denx  heiues  de  repos  à  pétÊêi  êa^wméàmTwj^ 
Uwafrihi#wm  ot  Mbe  utfiMiiimÉiifiitîôii  <Bi»i^ftV<tgis le 
hasua.  ^  .  «    ^    .. 

PoiirïepdgewlelW»lilfiia><*Miili>iiidty^^ 
coiqp4îs6eat  diuq»  U  JBIMV^ 

un  clii^Ue  entier  «  k  dentiplÎM  4b  ^M  M»è€^«.<^IlM<rioiii 
extraire  da  teytede  BtucUiarét  .%r  ^hs  netei  4e  wÀ^siiNMmr 
les  détaikpniieipiiiixqiliidftnpat.poar 
de  la  Kaabah  el  de  ses  dépeadanoK,  Aent  «^neiiMè  oMMftii^ 
le  pcemif»  templa  de  riskm. 

La  sainte  kaahali,  nominée  aussi  la  n«ise&  (RASih,  slâftvs  ta 
milieu  d'un  vaste  clottie,  àpeaptè8BSctaiiguI«r0r,d'eii^ri«M9wr 
cent  cinquanle  pas  de  long  sur  deuxeeals  et  kl^è.  titae  Msnr 
nade  règne  dans  tout  le  pourtour  de  Tenoeinle.  On  eomplèijfBatm 
rangs  de  colonnes  à  roiîent  et  trois  rnogs  seoleftjent  sur  les  au- 
tres côtés.  Les  arches  qui  s'ouvrent  sur  la  eour  smt'bgMdes,  et 
le  toitse.ooDotposede  trois  rangées  depetites^ooupolM  hénsisplli' 
riques  revêtues  de  plâtre  et  blanchies  extérieurement.  Ob^  Hbioks, 
dont  Taspect  est  caraotéristiiiue,  sont  au  nombfé  de  cetil  dn- 
quante^deux.  Les  ooloimes  ont  environ  vingt  pied^de  hlmteiiret 
un  pied  et  denu  de  diamètre  :  de  quatre  en  quatre  il  eû^é  un  pil'^ 
octogonal  beaucoup  plus  épais.  Les  trois  quarts  on  fes  t^trp 
cinquièmes  de  ces  colonnes  ou  piliers  sonten  marbre,  et  leWeen 
granit  gris  des  montagnes  de  la  Mecque.  On  remarque  exception- 
nellement  quelques  beaux  f  ûts  en  poiphyre  rouge  ou  en  gnnit 
rose  qu'on  suppose  avoir  été  apportés  d'Egypte.  Panmi  tes  quatre 
cent  cinquante  à  cinq  cents  colonnes,  on  ne  trouve  ni  deaicbapî' 
teaux  ni  deu;ibasespar£aitement  semblables.Les  chapiteain,  po^ 
la  plupart,  sont  d'une  mauvaise  facture  sarrasine;  quelquë^infi» 
qui  provenaient  d'édifices  plusanciens^  ont  été  renversés  parles 
constructeurs  arabes,  de  telle  sorte  qu'ils  reposent  sur  leiDr 'partie 
supérieure.  Parmi  les  bases ,  il  en  est  plusiemrs  qui  sont  d*an 
travail  grec  excellent.  Des  inscriptions  en  caractères  sfàbes  on 
coufiques  s'observent  $m  certaines  cdonnesde  marbre  ;  wBisdks 

*  Voir  le  platn  reproduit  dtM  ooUe  livraison. 
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:  Lf^  kaaJ^J^^^yhieiiiHipiwMi  ik>cdlft^ita^d»l1aiébittty-^ttè 
du  côté  nord.  Cette  ciiconstaiiee  suffirait  seule  pour  dtmoht/ét- 
fm  l|r/0««il^«r}él6  liiti<mrtéi4i<  l;4èii(ee^fHÂ^»fl;4  û^^ 

{iffihW^I^&<^:  iaraièiè  Ibtsv'daiis  smi  ^tai 

46lil«Mi4«A7^lCrtMttM^  Aâta«e,<ile'd!Î.&Q$tpft^ 

^\mBflÊ9^fAwnmùUÊrpmndeqaMim»  paë^et  èS^  mie  hauteur 

est  plat,  eUe  dire  de  loin  Papparenos-d'utt  wbè  du' plutôt  dfiià 
Vifffté^^iàAJMtiw^fmÊ&swrumelMM  éedeùx  pieds  de)tku- 
tMKLf«WMt;lifVMitttta4hA  pied  ettrirM  eu  âeliôr»4es  murs; 
LilHiM^><1^rt9!4ili  i^nmMBàmàuÊB  i'intéiieiir .est  iSaêée  àr sîf 
<3|^?fif!f^ j)î^4aiAd8iiiS'du*fld>  eur^leeMéqui  Mt  fsée à  EôHéht r 
syttimsffte  99fl(mlMiyextidelafll€B<l'a2f eut  <|u^oo  a  euriehi^^è" 
Bbiaî^W»^QfW«Ai>:doiéB..9iirlft^ttï  on  ph^,  c&aquë'^^i^ 
d^fAti(|»fCÎ0ii0M«UiifQéS'^  deimseaoù  brûlei^  desfNîrfund;  -•  '^ 
A>Vweto9lldfflSlde>ia)kiuybata,  aon  loin 4e  |a  pc^te,  setPoùVè' 
la  ,f^l^9US0  jKemre  nrâre .  (h^îai^ekiswad  )  .apportée*  ^ar  les  aHge^^ 
ài^faiwii,  A^iaqu'fl:  était  Mcnpé  &  emstruire  le  Baiftt  ieitif/ikP 
E^laj^ttf^Qkîetd'Um'vépéiatiaB  antique  parmi*  les  Aratiei;.  PlitiéW 
Kfg^tfi^oa  wqtÀ6ifi  au*desBu3  du  sol,  elle,  fonue  utoè  partie  dû  ' 
sfj^û^t  ^  V^i^eide  l!édîfioe«  Cest  «m  ovàle  ivrégulier,  de  sibt  fi  ' 
se]»t  P9UCM  d^,diamèlre;  doqt  la  surfaoe  inégale  est  composée 
d^'Hn^dwzMpe  de  fiagmenls;  de  former  et  de  dimemions  diffé- 
rei^t#ft«l)im«aîs)ensemU[e'  par  on  eiment  et  parfaitement  polis.  ' 
O^fUiai^queiki  pierre  ayant  été  brisée  par  «n  coup  violent,  les 
n^ftlf^faKI'  w  pnt  élé  xassenlhlés  et  cimentés.  Sa  couleur  est  un 
brm]^.rpii{[«  s* (foncé. qu'il  a|ipiocke  du  noir,  et  on  Ta  enchisâée 
dai^iMf  <MKle^ massif  d'or  om  d'arg^at  doré.  Il  est  très-difficile  de^ 
dé}MI|iwiiilit.  aaluie  fie  Vhc^iïP*âl'C9it>ad,  dont  la  surface  a  été  ^ 
uf^  et  pfili^  pl|i  les/miUiqiii.  d'altoiicheme<nts  et  de  baisers  qû^éHé  - 
a  i;eciiSifkpuîa.dB8.sîècbs.'Ija8H|is  la  prennent  pour  lin  morceau 
de  iÂvQi  J^  antroafouc^uiftattvaiîthe.  H.BtelOR  adopte  tettër  der- 
nière opinion.  .,.i  „.,..<  • 

ft*  ^^iR.  Ton  II.  iO 
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ymnfi^t^.aMw»AUfai^|iiété4i»pàtaito       V«H>^  «iiMMlmi» 

ou  pîû»mdek  piîi^.  ]ies  âdjMMdoiB^ 

ne  pafi  la  baiser.  -, 

Aupied da  muraoeiitAl,  im>*tt.,«8,  nood  d% ki  pdftof  ksol 
offre  nm  légère  ddpresdioB  ^eadiét  p«r  «m  tartufe  dt  Mite 
et  assez  large  pour  permettre  à  ttois  pifsoiities  de  s'y  «iieoir^Ol 
la  nomiod  eh^maajan{hÊ^  ÛA  jQé\90^)i  paTM  (fw  ^iUli 
<pi'Abrahan  et  son  fds  Iimaël  mélteeat  et  pétrifiol  k»(»il»i( 
Targiledant  ils  cimêntàreai  les  pim«6  du  .MD^leiiORtitiiMlll 
aussi  cet  endroit  mahunhjiiraU  (le  Ueu.deiOitaîri)>«  fam  qt» 
Farchange  vint  y  ipporter  à  Mahomet  roidtedlÎMtîiilerles^faKt 
prières  quotidiennes  de  Vistam»  rtpaiiee qu'il  j  aïoeompit  Audi- 
tion» avec  le  Prophète.  I .       • . 

La  fameuse  gouttièi^e  (mjttab)^  qui  dcNOoeiÂssm  euiiatt  pb* 
vialios  tombées  sur  le  toit  de  la  kaatel^«l.plAaé*^  dans  lettitf 
septentrional  de  Fédifloe.  Elle  fut  ettyoj^defioflitaiiilk^  M 
1 57  3v  et  Ton  assure  qu'elle  est  d'or  maaiif  pU  saîttieiqa^'dto  tam 
est  d'enyifon  quatre  pieds  2  au»desteua  d'^0| ^m  a  ptaifé  Utti^ 
beau  pavé  en  mosaïque,  au  aentie  duquel  deua  juaguififoes 
daUea  de  vert  antique  indiquent  Teraplaeenetti  des  toflibss  4¥ 
maël  et  de  sa  mère  Agar  (Hàjimk),  C'est  un  Ueu  partiMUèrt^ 
ment  méritoire  pour  la  prière. 

Un  mur  semiHîifCulaire  nommé  ai-4<ttfai.  (le  comptt)  vp^ 
au  delà  de  la  double  séptdtare  d'Agai  et  d'ismaâ.  La  tnditfsii 
veut  que  l'e^oe  qu'il  ciroDiiscrit  ait  appweiefiu  autorail  i  i> 
kaahah  elle-même  et  qu'il  en  ait  été  rettanehé  dans  l'uoaéii 
nombreuses  reconstructions  dutem|de»ÛBoiqu'ileftaoîl«lAi(^ 
religieuse  accepte  les  prières  ptoaoMéea  dans  renoetfiU  4ti 
hatim  comme  aussi  méritoires  que  oatteB  qu'on  di^daaal'ial^ 
térieur  de  la  kaabah.  C'est  pourquoi  le  p^brin  qoi^n'ayaotpii  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire,  a  fait  son  oraison  dans  le  bftâa^tfrt 
admis  à  jurer  qu'il  a  prié  dans  la  mmm  d'AUah.. 

Le  pourtour  de  la  kaabah  est  reaouveri  d'uû  bon  driligs  ^ 
marbre,  placé  ft  huit  pouoes  envitott  atl^desioua  du  sol  es  là 
grande  cour.  Cet  espace,  qui  fimae  uu  ovate  irtégalior,  estas^ 
touré  par  une  enc^te  de  poiêtiii  en  btmte  dfi&l  la  lofine  «^ 
assez  élégante.  De  mauvaises  lampes  en  verre  sont  stupeadais 
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âioAB  létis  i4»:itMfi^rfiftt^lilft  ièty  tNtefBi6  idtLfilM  «Mt(M»/  Ibur 
IttttlAM^  eit  fâibtei  et  «îtRMtffiianta.  Âia  Aéik  dM  pMéMl  fègtt«  ttn 
MMiié  pirté  dc^niAfbref  liitieiimlMà^mdelliilitpM)  éi}]pW)^^^ 
élevé  que  le  premier  et  d'an  trftyail  plus  groiiitfl^^Ffiiftv  fttt  delà 
«OQdre^iemtoQiie  tlttlsilriné «idectfotd«ile'âm  là  hfgèfi/est 
dooUe  ei  déni  I»  niireau  4gile^à  pea>pfte  eéUil  âtt  i^fttiêf  0ê  la 

Atttotti^  4e  hi  kAàkMdir  iepiMswi  ^KfMes  ooMMetloM  «DôéJH 
9oi«eei.  0»  ictttd'abofirdlii  ^tre  iHitJktifm|!(Het»t)  oll  éb  ptaeent 
l68iit)âitt  de»qufll#ô^lK$let  dnliodMM(htn«fy^êbafel^  hkû\ifAj^ 
maleki)  pour  présider  aui  iniëMiâe  Iwm  WhgtéigrtibmtQspM- 
tiv6à:  Le  VakatDA^et^Hateikii  à  rouest,  et  le  MakAffi^lt-Sfttilialy 
pfès  de  fat  piefve  noire^  août  de  pedu  pâvIBôH»  ottVtfHs  de  lôtOÉ 
côlési  doDtletoit,  alsez semblable  à  eelui  d'tmepagDtoiftdiéiiiiiet 
est  goMteau  par  cpialre  ttiinoee  pilien.  Le  MaliAn'>4il*HaMfy , 
sit«é  a«  Mrd,'eit,pliis  §moA  et  eonrpte  ddUM  ixAmmi,  H  edt 
povnra  id'M  ^99  iupéciefr  d'cA  le  'iniieftKim  appelle  les  fidAles 
«  la  prière.  4hBM«att  HakaiD*ekâfaafai,  il  li'edt  atttHB  qfue  lêbâti^ 
menl  du  poils  de  Zemseid/édîfioe  earté^  de  coDStruelim  masêité, 
aveo  une  mtrée  au  sQd^t.  La  obassbré  ipû  oMtietit  Upnium, 
rioheiMiiiorâéedeiiiarbrel  de  diverses  eetileiirs.  Une  petite  plMe 
adjaMenie^  pourtued'ntie  entrée  ffistinëfe,  renfëlme  uft  réier- 
voir  toujouts  plein.  Les  pàlerins  qui  teeleùt  boîte  feau  d^U 
somce  d-Agat*  viennent  en  dehors  paâsar  leur  conpe  au  travers 
d'mie  petite  onverlore  grillée  servum  dé  fenècre  ft  ce  té»m^6if. 
L'ouTertnre  du  puits  est  entourée  d'un  mur  de  pierre  d'MVinM 
einq  piéde  de  hauteur,  sur  leqvel  se  tiettuent,  protégés  par  une 
grille»  les  gens  qui  puisent  l'eau  dans  des  seaux  de  cui/.  Les 
Asakams  el  le  bâîime&t  du  puits  de  Zernsem  paraissent  avoir  été 
consIfaisMf  1601  et  U«3. 

>  Au  siid^eet  du  ptftis  de  Zemxem,  on  voit  deux  petits  édifloss 
«nés,  siirmoiatés  d'une  coupole  et  dont  la  massive  arekitedtnm 
contraste  d'une  mioiièie  peu  gracieuse  avec  FtHégante  légMeté 
dos  makamsi  On  les  appelle  les  Kobbatsym.  Ccmstruits  par  UA 
gwvemenr  de  Jaddah*  en  l&éO,  ik  servent  à  la  Ms  de  hiUkK 
Ihèque  pour  les  manuscrits  légués  à  la  mosquée,  et  de  d^ipour 
les  hof  logée  ou  tethroMmèties  qu'on  loi  envoie  de  Oonstan- 
tinople. 
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A  ^Çl^Qiies  4^  î4«  iZ9iM99i  AI  w  Am  (te 
e^tld^  V^^li^iiv'^I^i^^  da^fn/^^ffli^ài^sm.w^  àcatto  porte, 
loisqa'ç0)T Voliiw^À  la[rlaiiis;dçfirfTâ9îtoifi}»;.>Il  ^tt^w  boîs,  porté 
sur  qu#ii^  pCHi^^^^cevâfu  deifuakpie^ 

À  côté  du  li.wqù^tiDA  pbt^iroMmttetiipobilQf  si^i^  on  Kger 
aroe^^fiemîriK^irciiiMre^appi^  ^rtQdii<s«l«t},qa'on 

ne  doit  pas  confao^rayectog^Qd  pQrtiil4dJa  mpsqaéa^  déeoisé 
du  même  aom^  LB$.pèlQfNEis.qi]^.¥Îaîtent  pcMKrli^pceiiiîèmiQÎsIa 
maisoû d'Allah  sont t0M3  A'tf  &o^W 9^ i^  d^ux rBfbr^-Saiu», 
et,  ea  passAofcs^M^ k  4e0(mde,iiIfi4^y»Btfdke :  ^OA|Jab^  fai^ 
«  que.^^^fiajb^jlDa  soitpropÎM.I  II 

Entre  la  kaabah  et  Farche  d'El-Salam,  se  trouve  le  Mûkam- 
Ibrahim  (le  ItauidlAbralmni)  rr^ég'^t'P&YÎUw  sdute^u  parsii 
pilîer6,.dpiil  qwteer  so^  mtouurésd'iiQe  belle. g»t^  .4e  foc  qui 
laisse  apecfevoir  au  milieu  de  Ve8paoe.•qu<ell^  eÂreoQsorii  ub 
gcaïul  oouvecctera  boistermûiÀmpjirimtde»  qvMxuihe  Uipô^rK 
«ur  laquelle  se  tenait  Abraham  qoaôd  .il  oonsbniisAÎt  les  mun  da 
tompte.  On  assiureque  cette  {âerJoegaide^Veinpceintç  4es  pieds 
du  pateiairche-  Comme  ce,  lieu  est.partÎDuJièreiiieQi  iK^oéré,  ob 
voit  cwBtammeafrdeyani  la^iliedesfldètespi^osteraé&iiuf  piîent 
et  qui  invoquent  rîAtercession  du  précniseur  de  Mahopet^ 

Ënfio»  à  côté  du  Wakiam^Ibrahim  se  trouve  le  uamban  oo  la 
i^a^e.à  psécher.  Elle  e£^t  élégamment  construite  «n  beau  maite 
blaneoroéde  sculptures.  UnétroitescaKercanduitlepcédicateur 
jusqu'à  la  pUte-forme»  laquelle  est  surmontée  pi»  une  espèce  ùe 
flèaheren  métal  doté. 

La  mosquéei^mptodâHieuf  portes  distribuées&NTt  irrégolièfe- 
ment.  Quatre  sont  du  cAté  de  rorienl,  sept  sont  ou  midi,  trois  k 
Toc^ent  et  les  eînqdemières  au  nord.  Leur  nomenclatuie  serait 
superflue  ici,  et  nous  renvoyons  les  lecteurs  désireift.delaaon' 
naître  au  plan  joint  à  notre  tsavail*  Les  portes  de  la  mosquée  de 
la  Mecque  ne  se  ferment  jamais,  et  les  habitants  de  la  eité  sainte 
aiment  à  répéter  aux  étrangers  que  sans  casse ,  quelle  que  soit 
Theure  du  jour  ou  de  la  nuit,  la  sainte  kaabah  voit  au  pied  de  ses 
murailles  des  adorateurs  accomplissant  lelaioaf  (la  eircumam- 
bulation). 

Leà  murs  de  l'enceinte  sont  communs  aux  maisons  qui  en- 
tourent la  mosquée  de  tous  les  côtés.  Ces  habitaUons,  qui  apparte- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   MECQUE  lilMiE'HOllKt.  AKAFAT.  293 

permetteM  Jt  eèat!qttilQ»<>eciip^  dètdîmteur^pirifoe&MW  soîr- 
iiV*cAteôttr,pat(*6qu^il4f^WïtôA>Wak  ^^    '    » 

moinèr  beMx  qtt&oentxMêia  md^uéÀdeMÂlîne;  *  ' 

Qiibtttaii^f^tsi(MA!iiéllqhi  des^efrtller  il  ibsC,  oénoime  à 

Méifiiié,' nombretiic;  ddifett  largement  t^ti^uéi     '     ' 

Lliidy  i^  deki^IftOti  ^-AHUi  i)e  {yerd  (knsla  liuit  d<d8  temps. 
La  tradition  lui  assigne  dix  edBi^tllietk)iisou>  ^ecoiàstruclions  dif- 
«éWàlfe.  '  >  '•'•  '  -'      "''-^  •■'       ''••'■      '.-•■-;-     . 

1»  iaf  peh^  ]ÉyÊ^ièm  de  Pérecticm  d'im  tëmpté  destiné  i 
rhoibme^ar  Dlêu-'iidikiôtitei  seloUf  cciPtafa^s' antMTs  musulnians, 
à  2M0'am  ata)%1  là'créatiôm.  Ce  temple  célèstë,  sc^i  ded  mains 
d'ASah;  consistait  eh'qûati^>piliero>d^  jaspé/ ^uitnantés  par  un 
foitdiétiiI)Ji;'Leëan^eâ  rentrèrent  aussitôt èn  criant  :  «  Louange 
«  à  lUaiil  II  n'y  a  4'AlMhqu'A31ah;  etc.,  et^.;  )i  éfils  eiéoutèrent 
la  circutnaifalmlationtiuelëls  fidèles  accomplissent  attjouM'hui. 

2«  Le  seoendlômpte  est  contemporain  d'Adaitt  et  fiait  avec 
lui.  (Tétait  encore  un  tabernacle  de  rubis  doimé  par  Allah.  * 

8^  Le  ti^ièm=e'  édifice  fut  construit  en  frierre  et  chaux  par 
Setfav  descendant  d'Adam.  La  pierre  noire,  laquelle  fat  alors  ti- 
rée de  ta'  montagne  d'Abou-KubaySj  voisine  de  la  Mecque,  fai^ 
sait  pair^  de  eette' construction,  que  le  déluge  an^tit. 

A^  Abraham  et  son  fils  Ismaël  reçurent  d'Allah  Tordre  de  con- 
struire le  qûaCrième  temple,  sut  l'emplacement qu^ataît  occupé 
le  précdAent  J  II  était  de  forme  irrégulière,  mesurant  trente-deux 
coudées  de  foriient  au  nord,  trente-deux  du  nord  k  l'occident, 
tffBnte-iine'dë  Poccident  au  sud,  vingt  du  sud  à  Torient.  Sa  hau- 
teur'était  de  neuf  coudéee  seulement.  Il  n'avait  pas  de  toit. 
ftétlx  portes  avaient*  été  pratiquées  au  niveau  du  sol,  à  l'orient 
et  à  Foccident.  L^rchange  Gabriel  rapporta  la  pierre  noire  à 
Abraham  et  la  fit  placer  à  Tangle  de  l'édifice,  pour  indiquer  le 
point  où  la  cireumambulation  devait  commencer.  Le  patriarche 
fut  instruit,  en  même  temps ,  de  tous  les  rites  du  pèlerinage. 
Lorsqu'il  eut  achevé  la  sainte  kaabah,  il  gravit,  par  l'ordre  d'Al- 
lah, la  montagne  nommée  Jebel-Sabir,  pour  appeler  de  là  le 
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rnond^  entitr  à  vtditei^telieabaiht',  et  tous  las  HaMttttU  4ê  k 
ter»  rentendiïttntJ 

i^  Les  Âmalikah,  âftseendftnt»  da  8em,  Bis  de  Noé;  (foi,  ta* 
{Hfvmiers,  s'établiteht  près  de  là  Mecque^  fendèrml  le  ilifiqttièna 
temple  ou  restaufàrent  celui  dMbfahanîi. 

6^  ta  shièinû  kaabâli  fut  b(ktia,  Taft  le  aânnnefiioeiaenl  àt 
Tère  chrétienne,  par  les  Betii->:Jiifhi(m,  kequdla  descandaieiil 
iUBsi  de  3iDé.  lamaël,  selon  les  atiteura  mmulmatiff,  avait 
épousé  une  fille  de  cette  tribu.  Les  BenixJurhàm  habitaient  las 
parties  hautes  du  site  de  la  MeeqÀè,  tandis  que  les  AtnaHkah 
étaient  établis  dans  las  parties  basses. 

V  Kusay-ben-Kilab,  gouverneur  de  la  Mecque  «ttrisafiafiilifai 
Frophète ,  rétablit  le  temple,  encore  unie  fois ,  d'après  le  ptan 
d'Abraham  ;  il  le  poumtt  d'un  toit  ett  feufflesdopiliBian  et  la 
remplit  de  ses  idoles. 

8^  L'eneensoir  d'une  femme  tait  M  Csvi,  par  aeoideni,  à  la 
eouyartnre  qui  protégeait  le  saint  édifice,  atwte  de  Kusqr.  Le 
toit  seul  fut  brûlé  ;  mais  bientôt  une  de  ces  inondations  aux- 
gu^ll^s  le  site  de  la  kaabah  paratt  être  paytiouUèrémeni  ^rpt^ 
détruisit  la  plus  grilnde  partie  des  murs.  Un  vaisseau  giec  ve- 
nait de  faire  naufrage  datant  Jeddah  ;  ëan  équipage  fiitenaplmé 
k  reeonatruire  le  temple  parla  tribu  des  Ktiraysh,  qui,  manquamt 
d'argent  pour  achever  le  travail,  retrancha  sept  coudées  sur  Is 
longueur  du  bfttiment  et  laissa  en  d^ors  le  tenainaetuatteÉient 
nommé  El«Batim.  La  hauteur  des  murs  fut  portée  de  mmf  cou- 
dées h  dix*huit  ;  la  porte  du  c6té  de  l'ouest  fut  olose;  et,  en  «on- 
servant  eeUe  de  Vest,  on  la  plaça,  eomme  angourd'hui,  à  une 
hauteur  suffisante  pour  qu'aucun  étranger  ne  pût  péttéuerdans 
le  sanctuaire  sans  le  coneburs  des  gardiens.  Au  temps  de  eeUe 
construction,  Ifahomet  avait  déjà  vingt-cinq  ans.  On  sait  Gom- 
ment il  concilia  la  dispute  qui  s'était  éle\'ée  entre  les  divers  tri- 
bus, au  sujet  de  la  pierre  noire,  quil  fit  soulever  sur  un  tapis  au- 
quel tous  les  chefs  mirent  la  main. 

9^  En  Tannée  64  de  Thégire  S  AbduUah^ben-Zubayr,  neveu 
d*Ayisha,  épouse  préférée  du  Prophète,  reconstruisit  la  kaabah 
dégradée  par  un  second  ineendie  qui  brisa  la  pîen«  neiiean 
trois  Qtorctauv,  et  rainée  par  les  oaupultas  dé  rarmée  du  aahfe 

«  Ad  aS4  dt  r^r»  chréUe||n«. 
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longueur,  y  compht  de  nouveAu  le  Hatim.  Lu  bftvit^ur,  fut  por- 
té* h  viD{MH4.coii4M«  au iieu  da  dorji^t  y  1^  pQJ:t^  de  Touest 
{ul  ^py^^  4^  iiQUTMU  pour  survir  eidiwvemeiU  de  sortie.  LUn- 
térimir  n'eut  plus  que  tcçae  colf^xfPfid  en.  ui^  wul  rang,  tondis 
qàOX  m  amtmait.  sîk  depuis  ^.  réédi&catiop  exécutée  par  les 
Kurayah.  Enfin»  on  pava  iivep  de^  diUoa  le  tawaf  ou  circuit  delà 
kMMi,,0t  l'on  agrandit  lamosqué^,  en  lui  a^joignAJc^t plusieurs 

, .  },9P:])ût4n6  plue  taid,  Bajj^bin-lusuf,  général  du  calife 
Abd-el-Malik,  g'étant  emp^^é  delà  Mecque  m^é  k  vigoureuse 
liaiManae  d/ibdulla)i,  qui  fut  tué,  signala  à  ^on  maître  .^mme 
dêi  innovations  iUi^itin^es  les  changements  que  le  vainau  avait 
intoodttitadans  le  aaint  temple.  La  réponse  du  calife  fut  l'ordre 
d'entreprendre  immédiatement  une  construction  nouvelle  »,  qui 
isamena  l'édifice  à  pea  pores  à  son  état  antérieur.  Le  Çiftim  fut 
wa  sciQond^  f^is  laissé  en  dehors  des  murs  ;  la  port^  d^  Vpi^^t 
fut  close,  ete.        .     . 

Df^uds  celte  époque,  la  kaabab  et  la  mosquée  ont  été  réparées 
à  grands  frais  entre  les  années  1030  et  1040  de  l'hégiri^  ^  y  j^is 
on  (oécuta  seulement  des  réparations  ;  et  Vensemble  d^  con- 
e^octionii  demeura,  sanf  quelques  légers  changements^  t^l  q«e 
Tavait  laissé  H(ûJaj-'bin<'Yusuf . 

iprts  6ette.^ipUeation  nécessaire,  revenons  au  récit  dQ  J^otre 
wyageur:  .  . 

fi  L'aurore  eommenoait  à  peine  à  dorer  les  sommets  ^  T Abou- 
Kjubays  (montagne  située  à  l'orient  de  la  cité  fiainte)i  quand  Dous 
BOUS  levâmes  pour  nous  rendra  à  la  mosquée,  Nous  entrâmes, 
du  eAté  du  noid,  par  la  porte  El'TZiyadab  ;  nous  descendîmes 
deux  bngsescaliers,  nous  traversâmes  rapidement  les  cloîtres 
et  nous  nous  trouvâmes  tout  à  opup  en  face  do  la  maison 
d'Allah. 

«  Il  n'y  avait  là  ni  l'e&ayante  antiquité  des  monuments  de 
rSgypte,  ni  la  «^âoe  ou  la  beauté  de  ceux  de  l'Italie  et  de  la 
Gfèoe  ;  mais  le  spectacle  qui  frappait  mes  yeux  était  étrange  et 

«mique  dans  le  monde A  combien  peu  d'Européens  avait-il 

été  4onné  de  contempler  le  célèbre  sanctuaire  L.,.,  Parmi  tous 

1  Années  1081  ei  16M  é%  Tëre  ehrétienoe. 
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.^t«  ^Q^jjggiu^ii^a^  toj$â«iïiqtt6lqnœi  miqutes'jàiiim 
^J^F^^W^^  ^  la'îïmtit  qU6|le,noi»0ab  éttût:  yeiiMideiniacqvittor 
des  devoirs  du  pèlerinage.  Pénétrant  dansi  fjenofÎHléijdBt  b 
k^baii.  j)f^  Va?^  d-£lf^-SU4it^  jaK>^>étetàiQè8!i^ 
rés^f/^  Mi^^k^  (|q  laikftir.etie  toUii;  lpBis^.43ra]iliptoaeDeé 
certaines  supplications,  nous  ramenimâsrai]&  Manft  auviiialre 
^î^^?  '^W  tyDtûs  rendÎJBQe^  éasuilet  aa  U011  i  aà  pnent  I0»  «bt- 
f^is^  «r^si^M^ITQietilarè  le  llakasii^iibiiii  letle'piiûs^d»  aaoïaun, 
elildivtMffs  «^fiâioplline»  la  doul>le<admnÉba:en  Tfaœ 
mfif^éâ.  BUee  oo»{iC'  de >  Teaii  sainte mdusrfat  appôttéa  par  te 
sakkaSj  qui,  en  considération  du  préseutqueje  leur  reinis>  allé* 
r9l»tr^s$it4lu4i9tcllHMf ,  en  «ton  nom»  am  pèlerins  inidigents, 
une  grande  jarre  déterre  pleine  de  i'eau^dapvâts.  CeUtlait^iimis 
riQ^ftidj«îgaÂmea^eAs  J'ao^.  osieatal  ée  k:JMialtalk  dmiâ^ie^iiel 
e^lidi^cée  la  pîeemiooîi^  et»  noms  plaçant  en  iaee,  àrdâ  pas, 
ncMe^ étey4iû$d  noa  ma^s  et  nous  répétftmei:  > 

<c  II  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah,  donl  le»  (tramasses  soot 
<r  lar  vérité  et fdmit  le»  secvtt^urs  gont.viotorîeiix.  B  nyapas^an- 
«  4re'tIHe««itqa;AiUbt'S6al<ei(Un»>pariage!«Iii.puîs8a]i^ 
<r;kiî  apiifai^ieoi»  Gloire  à  lui  ;  îl  dispose  de  toQle.obD8elK  - 

«  jVous  essayAmies  alors  de  sous  appnichar  de  la  aamflie; 
mai0>4îamme  la  foule  des  pèletins  nouS'esipéohaîtida  tooeheria 
pveri'ôy  lUQua  élevémes  de  nouveau  nos.mains  h  la  lia»teur<dB  nos 
oreiUes,daD6  la  première  position  de  la  ptière^  et>  les  abaissaiit 
ensuite,  QMms  nous  éeriftmes  : 

«  0  Allah  (j'accomplis  cet  acte)  dans  ta  loi,  en  oon&xmitéde 
«  ton  livre,  et  selon,  rexempteiie  ton  Prophète.  ^-- Puisse  illah 
«  le  hémv  et  préserver  I  *^  0  Allah,  j'étands  ma  main  vers  kri  et 
«  fsaad  estmoa  désir  de  m'appcocher  de  toi  1 0  accepte  ma  sop^ 
«  ^libation  ^  amoindris  mes  diffieultés,  prends  en  pitié  mon  hu- 
«  miliation  et  accorde-moi  ton  pardon  gracieux  l  » 
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dift(0<Kéî4efk-i^ÎB^'noite(6diûaié6f  ^  ,>  lïfMs  M- 

phète^pois  «b»  hais^mefe  fe>botetdej»  46i!gd  à&  »6tte>iéttM  âroite. 

lation.  Nous  dmaM^ume^  le  nMùfy'c^^èsi^Mlke^  IfteiteétiféteiK^ 
ovatoide  gmniipcdi  qui  entoure  itnniédîâtemeDt  !«■  kÀa6ah.  Je 
répétai^  après  nu»  guide  reiigieui,  qui  s'appelle  ici  muiutvwif^ 
les  paroteaffue  vbiel  :  > 

"  ir  iu  JMiD  d'AIltky  et  Allah  possède  Pomnipotenee,  je  km  pro* 
«  pose  d'foaompUrteept  cîrcuîts  en  f  honneur  d^Altah,  glorifié^ 
m  esaltéiet  toilirpuisaaiitv  » 

nHoiOB  noGoiinentAmes  ensuite  Toraison  :  «  0  Alldi,  faeeom- 
«  plia  oe^  acte  dans  >ta  feiv  en  bonformitéde^lon  Itrre,  ete.,  »' 
j«sqtt'à  ce  que  nous»  eussiOBS  atteint  T-eDdioitiMmMBéJBMfttl-^ 
taseniv  leipjei  est  entre  la  pierre  noire  et  la  porte  de  la  kaabahi* 
Là^  nous  nous.écrij$nft9s  : 

.^  0  jUbh,  tuas  enseigné  la  vérité;  pardoniie-inoi  d'avoir 
«  traosgre^te coonmaiidenients I  »  <'  - 

«  Vis-à^  de  ta  porte,  nous  lépétAmes  :  «  0  AUahv^oMIs  nai-^ 
«  800  est  ta  maison,  ce  sanctuaire  est  ton  sanotuaîret  ce  refuge 
«  est  ton  refuge,  et  voici  la  place  de  celui  qui  cherohe  «pptii  près 
«  de tm  eontiel^ feux  de  Tenfer  l  »  /     j    > 

.C'OevMpt  le  petit  bAtiment  appelé  Makam^Ibrahim  nous  dtmes>: 
«  O  AUah  I  en  vérité,  voici  le  lieu  d'Abraham  qui  prit  son  reifuge 
«  près  de  toi  contre*  les  feux  de  Tenfer  1  Oh  t  refuse  aux  flammes 
ff  élemeUes  ma  ohaif  et  suon  sang,  ma  peau  et  mes  os  I  * 

.  «  OiUind  nous  eûmes  contovumé  à  pas  lents  Fangle  d^traft, 
nous  dîmes  enoore  :  «  0  Allah  I  en  vérité,  je  prends  mon  refuge 
«  près  de  toi  contre  Fidolâtrie,  la  désobéissance ,  Thypocrisie, 
«  les  mauvais  propos  ou  les  mauvaises  pensées  concernant  la 
«  famille,  la  propriété  et  la  progéniture  l  » 

•  Arrivés  en  face  ànmsiab  (la  gouttière),  nous  récitâmes  ces 
paroles  :  «  0  Allah  I  en  vérité,  jeté  demande  la  foi  qui  ne  décline 
«  pas,  Tespéranoe  qui  ne  périt  pas  et  ïappui  secourable  de  Ion 
«  prophète  Mahomet.  Puisse  Dieu  le  bénir  et  le  préserver  I  0 
«  Allah  I  couvre-moi  de  ton  ombre,  au  jour  oà  il  n'y  aura  plus 
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•  Am  tmphèto  Ibbomet^puitaé  AUtk  le  hé^àt  tt  1»  pi^Mml 
«  ^o«tta  Uqatur  eékftta  après  liqoaUa  U  a'y  a  plw  de  sAif  f«A^ 
m  dant  tonte  rétaimlé,  AÂtigiMttf  d^hoanmr  et ia-i^fcro  I  » 

ft  Toarnant  aasuita  Tangle  oeoideatal  (  ilutowlr^toiii)»  iio«i 
naw éariimes :  ^^  0  AHahl  faU gneca pèMnagai^ goitaeo^pu- 
«  Ma  et  qu'il  soit  un  pardon  4^  nos  pé^iéi,  une  entisoprisa  loo» 

•  Ua»  im  acta  agréabla  à  teg  yauit  un  préservatif  .înafllftgiblat  é 
f  tm,  plaîû  de  gloire  et  da  miftériaQide  I  » 

«  C^  paroles  furent  r^péléea  tiois  fois,  Jua^'à  pd  gua  wm 
fiufioBS  «-rivés  à  Tane^  yemani,  otu  laloule  étant  nioîna4piiise« 
noof  pAmes  toucher  le  mur  avee  notise  muin  dtaitai  (ieloa  Faillie 
pie  du  Pcophète)  et  baiser  ensuite  le  bauA  da  paa  doigts»  Pkw 
avaat  d'atteindre  la  pierre  noire,  ôàûnÎMait  notradnoait»  nous 
pétâmes  !  «  0  AUahl  en  vérité,  Je  prends  refuge  prèi  de  loi 
M  oantre  IHnidélilé,  aontre  V indlgaioe  et  les  toil«Me  de  k  imkà^ 
«  oontre  les  trouUas  de  la  vie  et  de  ]#  mort<  Je  vient  à  toi  pov 
«  m'abriter  contre  Tignominie  dans  ce  moade  et  daM  Tanitie  ;  j« 

•  viens  imploeer  ton  pardon  peur  le  piésent  et  pour  Faveair.  0 
«  Seigneur,  accorde-moi  le  bonlàeur  dans  cette  vie  at  diiiireiir 
«  Ira,  et  sauve*tmoi  du  châtiment  du  feu  étemel  I  • 

c  Ainsi  se  termina  notre  premier  tour.  Gelai-4à  M  les  ému  9» 
la  suivent  s'axéeutent  rapidement,  et,  pour  ainsi  dire,  au  pas 
gymnastique.  Les  quatre  derniers,  au  eonlNire«  s'aesoBif  lismt 

avec  une  Imtauv  caleulée Après  chaque  aireuitr  coaune  asos 

ne  pouvions  toueher  la  pierre  notre^  eiieote  moiM  la  bsiicr, 
nous  nous  arrêtions  devant  elle,  en  élevant  nos  mains  i  m» 
oreilles  et  en  disant  :  «  Au  nom  d'Allah,  et  Allah  est  tout-fois- 
it  santi  »Puis  nous  baisions  nos  doigts,  ^  nous  reprenÎQBa  notre 
marche  en  redisant  les  mâmes  prières. 

«  Le  tawaf  étant  accompli,  il  nous  restait  à  biiser  la  fisr» 
noire.  Pendant  longtemps  Je  déseepéiai  de  pouvoir  parvenir  i 
fendre  la  foule  des  Bédouins  et  des  a«itrea  pèlerins  qui  l'afs»- 
geaient.  Mais  Mohammed  ^ait  à  la  hauteur  de  la  circonstance. 
Pendant  notre  promenade  autour  de  la  kaabah,  il  avait  mootié 
le  noble  lèle  qui  ranimait,  en  apostrophant  tons  les  Persani^ 
nous  ttouvions  sur  notre  chemin.  Les  ii^ures  qu'il  adressaîtèees 
hérétiques  mêlaient  aui  pieuses  paroles  dont  se  composaient  ses 
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prières  de  singnliàres  «t  pHtorftsqnes  îDKMrttptiônB.'Ainsi'/aprèB 
âveif  dit  rivec  FaccMPt  eotivenâbl»:  «  0  AUhhl  j^pl^iiéS'moiir^fe^A 
«  pmi  de  toi  eontfe  Vignôinini^  de^moHé»!  n  il'«J<»uUiti»f!irtin 
ton  tout  âifitfrent,  à  l*adfesié  de  i^mlqûe  iDttgtre  barbè^du  Xôi^s»^ 
Mnf«0mauditetfllsdemaQdittAp(mïeeàui4ffèifeâ*iinè>truiel> 
et  autres  gentfflesecB  semblables . . .  Pas  un  Ajéml  n'osait  tépliqueri 
Aprfa  demnids  appels  h  la eomplalsatioedes  pMerins;  qui,  pîaeée 
devant  nous,  montraient  une  étrange  mosaïque  d'épaulesnueg  et 
d'occiputs  rasés,  mon  jeune  guide  réunit  une  demMleu2aine:de 
^igQursut  0itadim,:à  Taide  desquels  il  réussit  à  nous -frayer  de 
viT«  forée  une  Toia  à  travers  la  foule.  Les  Bédouins  toutnaient 
autour  de  nous;  furieux  eomme  dea  diats  sauTages  ;  mais  ilan'af 
vaién  t  pas  leurs  poignards,  et  eonmie  les  privations  de  l'été,  pen»- 
dant  lÀfoelils  manq«eiit  delait,  les  avaient  réduits  à  Tétât  de 
squelettes;  nous  en  eûmes  bon  marché.  D'un  seul  coup,  j'en 
auvtts  renversa  einq  ou  six.-Ai»tès  avoir  ainsi  allaînt  notre  but, 
an  dépit  de  rindignation  populaire  qui  se  manifei^ait  par  des 
dameurs  réitérées»  nous  restâmes  pendant  dix  minutes  en  pos^ 
session  exclusive  de  la  pierre  saerée.  Tandis  que  noua  la  baisions, 
que  nous  finottions  contre  elle  nos  mains  et  nos  fîcontSt  je  Tebser*- 
vais  attentivement  et  je  me  retirai  eonvaioau  que  c'était  un  aé- 
foUthe  de  grande  dimension. 

«  Bn  quittant  la  pierre  noire,  nous  fendtmes  éa  nouveau  la 
foute  juaqu^à  rSl^Hultasem.  Là,  chacun  de  i\ous  pressa  sones- 
tomao»  sa  poitrine  et  sa  joue  droite  contre  la*  kaabah,  en  élevant 
ses  bras  au«dessus  de  la  tête  et  en  criani  :  «  0  Allah  1  0  Seigneur  de 
«  l'antique  maison  I  Délivre  mon  corps  des  feux  de  Tenfer  ;  pri^ 
m  aerva^moi  de  tout  méfait  ;  contentermoi  avec  le  pain  quotidien 
«  que  tu  medonnes,  et  bénis**moi  dans  tout  ce  que  tu  m'accordes  1  • 
—  Vint  ensuite  rt^ti^/t/aroulad^nandedu  pardon  :  «  J'implore 
«  le  pardon  d'Allah,  le  très-haut,  Tunique,  le  vivant,  Téternel,  et 
«  jeluioffire  mon  repentir  I  «  Après  quoi  nous  bénîmes  le  Prophète 
et  nous  demandâmes  pour  nous-mêmes  ce  que  nos  cœurs  sou- 
haitaient le  plus.  Puis,  ayant  baisé  le  Multazem ,  nous  reg»- 
gnAmes  la  place  où  prient  les  shafeis,  près  du  Makam-Ibrahim, 
et  là  nous  récitâmes  les  deux  adorations  nommées  êtmnaUel'- 
lawafy  c'est-àHlire  la  prière  de  la  circumapibulation  du  Pro- 
phète. 
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*v  fftJili'vtiihieé  in^tirtè  à  là  porte  daZëmzeto,  où' je  fus  co'n- 
êtàxûûék im'setbhâ  Weiivaf^e  iott taoînà  àitoer  que  lé  prctnief* 
et  à  une  douche  dedècût  ou  trois  se^ui  de  feau  sainte  qui,  ver- 
sée sur  mar téter  et  retombant  ensuite  sur  le  sol,  dut  entraîner 
iVec  elle  comme  autknt  de  grain*^  de  poussière  tous  les  péchés 
dont  mton  âme  était  sbuillée.  fendant  celte  opération,  nous  di- 
slorts  :  i^  0  Allah,  je  te  srupplîe  de  ra'accôrder  Vabondapcedupaiii 
«  qu6tidien/la  Science  iltile  à Thomme  et  la  guérison  dç  tous  les 
•t  maut  î  » 

V  Enfin,  nous  retournâmes  encore  à  la  pierre  noire,  ei,  ne  pou 
Vaut  nous  en  approcher,  nous  rer  itâmps  devant  eDe  le  takbtf ,  Ir 
tahM  et  le  hamdilah.  Ce  fût  notre  dernière  station.  Hes  pie^b 
tius  étaient  écorchés  ;  ma  tête  paiement  nue  était  brûlée  paifc 
solefl  ;  il  était  dix  heures  ;  je  quittai  la  most[uée  pour  rentra  aii 
logïs. 

«  Mohammed  avait  mal  calculé  la  i  'î]i;ii  ité  de  la  maison  de  ^ 
mère,  qui,  veuve  et  solitaire,  avait  lou<^  tous  les  appartemfïilsdi^- 
ponîbles  de  sa  demeure  à  son  frère,  vîeui  Mecquain  desséché  J 
là  face  de  vautour,  aux  Dresde  faucon,  au  sourire  de  hyène.  Ce* 
atiittable  )^ersonriage  se  inoiîtra  fort  niécônlent  quanti  jlnsistaità 
litre  d*hdte',  pour  avoir  un  lieu  de  retraite  ;  mais  pourtant  îl  me 
promit  q^'à  mon  retour  du  mont  Arafat .  on  disposerait  pcmTmoî 
une' petite  chambre  servant  de  magasin.  Forcé  de  me  fonteiil«f 
de  cette  assurance,  je  dus  passer  tout  le  jour  dans  le  sa!oD  corn* 
nnin  réservé  aiix  hommes.  C'était  un  ri  trranrle  pîcc*^  arrupani  S 
peu  près  les  trois  quarts  du  rea-de-chaussée.  Dans  un  angle,  i 
gauche  de  Tentrée,  était  un  large  mastahah"^  carré,  recouvertdV 
tapis.  Adossé  au  mur  du  fond,  se  trouvait  un  autre  divan  plus 
petit,  honteusement  sale,  derrière  lequel  s'ouvrait  un  réduilois^ 
cur  où  Ton  avait  entassé  le  bagage  des  pèlerins.  A  l'angle  oppose 
au  grand  mastabah,  un  réchaud  surveillé  par  les  domestiques  in- 
diens servait  îl  chauffer  le  café  et  à  allumer  les  pipes.  Enfin,  dans 
Fun  des  coins  de  la  pièce,  un  passage  dépourvu  de  porte  condui- 
sait à  une  petite  salle  de  bain  ainsi  qu'à  l'escalier. 

«r  Je  venais  de  m'installer  sur  le  mastabah,  lorsque  Tapparte- 
meht  fut  envahi  par'  une  troupe  de  pèlerins  turcs  qui  logeaient 

i  L'eau  du  Zemzem  est  d'une  saveur  amërc  el  médicinale. 
^  Plate-forme  élevée  au-dessus  du  sol  et  servant  de  divan. 
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dans  la  maison.  NoIxe.-p^n^jiQrs^^qeçttttT^^fulolioip  cor- 

diale ;  maià  je  finis  j^âr  r!^9jnAattie,(jue,c;é!tpik|fl^.dç  ^3ii;^^es,g^ns, 
assez  sociables,  etjefiçbpnméfMt^ea^vçc^Wf,  . .  .     .  v:n  n  t^ 

«  Le  spîr,  accoropajgné  de  Mphaçim^d  fitsuivi.de.ÇhaikrUquf 
portant  une  lanterne  et  ui;;e  ^^ouyertuiie,,  je  ipetom^aaiî  ^  la.  mosr 

quée Lalune.éql^^iiîait  de  Sj? lum^re^igentée le  s^DCimet^clQ 

TAbou-Kubays  en  même  temps  que- la  vaste  cour  du.tempile. 
La  grande  masse  noire  de  la  kaabah  rejetait  dans  Fomhrç  toutes 
les  fréles^  constructions  dont  on  Va  entourée.  Ce  monument, 
unique  dans  le  iponde,  frappait  exclusivem^t  mes  yeu}^.  C'était 
là  le  ten^Ie  d'Allah,  le  seul  Di^u,  le  Dieu, d'Abraham^  d-Is^iiuëlej^ 
de  leur  postérité!  Son  aspect  était  sub}ime.  Il  exprimait,  avec 
une  force  que  je  ne  puis  repdre,  la  grandeur;  de  Tidée  qyà  a  eur 
fahté  Fislamisme  et  qui  a  inspiré  à  ses  sectateurs  leur  inéb;raq^ 
lable  constance.  " 

«  Les  abords  de  la  kaabah  étaient  couverts  d'hommes^  4ç 
fenunes  et  d'enfants. qui,  partagés  en  petites  troupes,  sùivjaie^t 
les  mutawwifs.  Les  uns  marchaient  d'un  pas  grave  et  les  au^f;^ 
couraient  avec  agitatioji,  tandis  que  le  plus  gra^  nombre  ^^r 
tionnait  et  priait.  Et  toujours  les  mômes  contrastes.  Ici,  ^'av.anT 
çait  avec  fierté  la  femme  du  désert,  couverte  de  s^  Jougue  robe 
noire^  aàsez  semblable  à  celle  d'une  religieuse,  et  de  son  vqilè 
rouge  dont  les  deux  trous  laissent  apercevoir  des»  yeux  ilqim- 
boyants.  Là,  une  vieille  Indienne,  avec  ses  traits  à  demi  tarr 
tares,  ses  formes  .hideuses  et  ses  jambes  de  squelette^  marchait 
à  pas  précipités  autour  du  sanctuaire.  Bientôt  arrivait  un  cadayte 
dans  sa  bière;  quatre  porteurs,  que  des  fidèles  s'empress^ent  dp 
relever,  lui  faisaient  accomplir  le  circuit  du  temple.  Des  Turcs, 
reconnaissables  à  la  blancheur  de  leur  teint,  se  promenaient 
silencieusement,  en  affectant  l'air  froid  et  répulsif  qui  les  ca- 
ractérise, plus  loin  c'était  un  Indien  affamé,  de  Calcutta,  avec 
son  turban  disgracieux,  ses  bras  difformes  et  sa  démarche  inr 
certaine.  Enfin,  collé  contre  la  muraille  du  sanctuaire,  qu'il  pres- 
sait de  tout  son  corps,  un  pauvre  misérable  s  aocrochait  convul- 
sivement à  la  draperie  noire  et  poussait  des  soupirs  si  piofonfls 
qu^on  aurait  cru  que  son  cœur  allait  se  briser. 
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:   iMibrant  qbe4aitilti«l&»tlevdfitt«MtottpiMè,ll^^ 
BU  quitUttt  Id  k>gtoiima«riMttt)li  M<p^  A'm^,  «Al 

)œ  porter  aui  pigmns  de  U  <iiM(piâ«/ CtSM^iltoitt  M  ttanfiMl 
habituellement  dans  Tespace  compHs  entre  te  ctotfre  oriental  «I 
la  pèiitaittfthé  d^&MatùJ  Pcirftellt  tbQt  tê^imnûtê  iMUtÉes  et 
'dés  enfants  •aflrt^àsW'làtStti'k»  pa^é^aytetéerrâill^aSdëfitlM 
^tkeittwd'omr  pUinefl  de^irt»  qti'ili  nnàêAl  pottune  pfèae 
do  pmvte<.imjè\mM  fèètià  fie  iMûC{tittitJàifl«is  tTHOera^Mtor 
JtMB  protende 'poar  la  diatrilMiatieiimiliatii  MMM  em^ttéida 
'Sanoiuaiiro.  r       > 

«  %  restai  donl  lamoacptdB  jUMpi'A  deM  héufei'^ti  «Ntift? 
j'aTaifl  Yôidu  Tôtr  si  elle  it6tevîéQrait{)aSf  maii  eotntfle  V^ttàut^ 
sion  du  mont  Arafat  datait  ar^far  lim  le  Imdémakf,  lMy«6t!^ 
de  pèlarina  passèrent  la  nuit  dans  tes  oMra.  Diviaét  pttf  Mâdéft 
etaasis  surldura  oMTertoras,  atecKUM  ktit^mé  4ëif«fttMâ,  H» 
causaient,  priaient  ou  contemplaient  la  kaabah.  Là'  foul#  éMt 
si  grande  qu'il  me  fallut  attmâne  pluileUrd  hMrel^ttvffitâe  peu- 
voir  prier  tor  la  tombe  d'Ismaél.  Les  elotu^éfaîeni  pleins  de 
marchanda  qui  rendairal  des  objcl»  rftputds  bénii»  leto^  dll 
^pagnes,  des  brosses  à  dents  et  d£^  rosaireSi  < 

^  Vers  minuit,  me»  deui  oompagnona  ép^iséâf  de  fatiftit 
s'étant  endormis,  j'approchai  de  la  kaabah  arclé  nntdntîOn  ifÊf- 
raoher  un  morceau  du  tchIb  qui  la  rectmtre;  mais  trep  de  re- 
gards étaient  iiiés  sur  le  sanetuaire,  et  tont  œ  que  je  paryff»! 
faire  fut  de  prendre,  ^it  en  marchent  à  pas  oom{>tés,  soH  éo 
me  serrant  de  mon  bi«s  ou  d'tiâûf  b<mt  de  niban,  iMit&S  le^  me- 
sures cpie  je  désiraia* 

c  A  la  fin)  le  sommeil  commença  à  eiercer  sttr  niôi  son  irr^ 
sistible  influence  :  j'éveillai  Mohammed  et  Shaik^lfmf.  1km 
sortlniesde  la  mosquée  et  nous  regagnâmes  notrs  lô^s,  en  tra- 
versant les  rues  de  la  Mecque  brillamment  éelairéei  par  la  iitn. 
Le  silence  était  profond  et  la  sécurité  était  grande;  éér  ptesqM 
partout  las  habitants  dormaient  étendus  sur  des  fapiir,  dafiflt 
les  portea  ouvertes  dé  leurs  maisons. 

«  Le  lendemain  matin»  li  septembre,  je  mtloiitais  dafif  M 
litière,  et,  me  plaçant  de  nouveau  sous  la  eoûduiM  de  Masœd,  je 
prenais  la  route  du  mont  Arafat.  Elle  était  couverte  de  pèlerins 
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jQ^ffé^  ito  iMl»  Jb^Mtanblanciiw  <)ueii|iid»fitinfc  «IfeiinftalaBt  à 
pied 9  les  aulfes.eHa^i  gar4â  lew  «iontiire  ou  lea«  «Utrèicit 
t(Qii0  avaient  la.tâte  ou  lea  pÂid»  n^$  ;  o'était.eooort  uoe  a^e 
ipittoreaqueet  pleiAB  d^  aoiHraates.   . 

«  Aj^  avoir  traveraé  le  vatk»  0t  le  vîUage  de  Mnoa^  li^tt 
xaMoamé»  pour  km? ,  aaifiteté,  '  nous  flmea  haHe  à  troiaaiffiaB 
plus  loin,  pour  iaite  noUe  i»rièKe  ée  midii  fin  eet  endiok,  mi» 
fâmea  rejointe  par.  la  oaravaoïei  de  Aaaaas»  fue  nous  avions  pi4^ 
«6d6e«.Ûie  offipait  w  aapeot  imposant.  L'étosidard  dn  sultan, 
désormais  dépouillé  de  Tenveloppe  qui  Tavait  caChéi  déplograît 
fiinwent.au  soleil  M  soie,  verte  ornée  de  brodeories  d'or«  Autour 
d^  la  QOlonne  épaisse  des.  {Aleris»  qui  le  suivaient,,  des  Bédoutna, 
ta  I^ppa«t,ainaés  jusqu'aux  dents,  galopaient  sur  leurs  rapides 
diomadaireHé  Leurs  {éMnmes  les  aeoompagHaientr  et  eottume  toutes 
J|9s  drapeisîesflotUiient  agitées  par  le  vent^  eomme  tous  les  visagss 
étaient  unifonuément  epuverts  du  Ii#am  (voile  eommun  eut 
l)on^mea  et  4U3i  femmes  dans  le  désert),  il  était  souvient  dlffieile 
de  di^tinguar-le  sexe  du  eavaliec  qui  passait  si  rapidement  em- 
porté par  sa  moaturei  Les  femmes,  d'ailleursi  rivalisaieat  do  vâ^ 
gueur  avec  les  hommes*  soit  pour  Télanoer  à  toute  btide»  soM 
pour  écarter  à  coups  de  bftton  tout  animal  qui  veuait  faire  ob^ 
staele  à  leur  course.  Anrivée  en  vue  du  mont  Arafat»  toute  eette 
faole  entonna  bruyamment  le  labbayk. 

«  Le  mont  Arafat  est  situé  à  Test  de  la  Mecque^  à  enriroti 
douae  miUes  ou  six  heures  de  marche.  Nous  avions  fait  k  route 
très-rapidement,  et  cette  vitesse  avait  tellement  fatigué  nos  éhà- 
meaux  qu'ils  s'abattirent  plusieurs  fois.  Les  êUes  humains  souf- 
fraient encore  plus  que  les  animaux.  Entre  Muna  et  Arafat,  je 
vi»  cinq  hommes  tomber  et  mourir  sur  le  chemin.  Epuisés  et 
moribonds,  ils  s'étaient  traînés  jusque4à,  afin  d'obtenir  la  béati- 
tude immédiate,  car  ceux  qui  meurent  en  p^erinage  sont  ré- 
putés maxtyrs.  Ce  spectacle  me  prouva  comlnen  la  mort  est  faeiie 
sous  ces  latitudes.  Chacun  des  malheureux  que  je  vis  succomber 
avait  chancelé  un  moment,  s'était  ensuite  ailaissé  comme  frappé 
d'un  coup  de  feu,  et,  après  une  légère  convulsion,  était  demeujsé 
k  jamais  immobile.  Les  cadavres  furent  enlevés  avec  soin  et  en- 
terrés, le  môme  soir,  sans  aucune  cérémonie,  dans  un  des  espa- 
ces laissés  vides  par  les  tentes  du  camp. 
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f  JMlàiLEPmed,  Jaiis  ^  «:gfij«iâa^  smi^  iMMuii^  iKnidam» 
de  mon  obâUûnuoû  à  eonsMVûr  umn  caractèi^  4e  4erf  ielfv  Ib 
Toulut,  ceita  fois»  ne  pas  nuitiqtii^r  IWcaâioii  cto  kiie  pim^ 
d  importance.  Poux  grossir  imim  iroij^i  il  avaiii^ttlé  cN  iém 
adjoiudre  unu^  ami  Umar^EfTi^mii»  qua  tww  wiontf^wMiélé 
veille  dans  les  rueâ  de  la  Ui^ajULs  et  «ouHiie  mù  mMWimm^ 
été  déclinée,  il  avait  amena  dtiux  a^li^^  j«iiiies  gcHtfifflet  l^atllll 
siast  6|»  de  plus»  les  quatre  dan^siiqui^  indien»  4c  ism  flièpnq 
Avec  Taide  de  ct^m-ci  il  déiïOuiUa  iiulïeUtH<4^  de  ^  bdj«  ^iiéi 
lure  d'étoÛ'e  de  Pnrseiïinu  en  d^on^r  m4ri^Usitii^«  <!i^ri§  lâmtftllte 
ilélpndil  des  ta^is  qui  eu  couvriroiil  le  âi4;  l  lj  «ii>>ili  «k  fe^jai 
garni  de  coussin^  de  satia  ivi%.tumiMlSiçêé^40^^ 
térieur^  et,  au  centre,  il  plaça  im.  <(uâfcn  y iJMy^w^titwiWftwl 
qu'une  C(dlection  de  chibouqiiâ$;Àia  |Knte»fmti«M'«Mlll(M 
ou  g[rand  réchaud  de  ouivre  conteyinttUj^^W,  9)Mi MNfc? 
lonnement  semblait  offrir  la  bienvenue  à  d^lipi^i  jtijjliwftfji^l 
face  delà  tente  étaient  exposées >a  l)tîJN^'  QWK»à)CiJaidMpa- 
sitioBs  ingénieuses  et  è.quelqiiâs  a«itfe#v.fle^to.i|i4(pt''fls^i^ 
not^  établissement  offrit  un  aspect,  asfw  iIW^Ml^Wxl'Çli«M^ 
homme  insista,  ensuite  pour  que  |eu$sa4.qii4tl^i|i#iMawlwl» 
dçxoton;  que  la  route  avait  terni  :  il  «|e.(allu|t  ^.feeiq|^)#ci<  ptf 
un  bei^u  cachemire  qu'un  prince  de  Delhi  lui  ijvaîlfli^at^iv^ 
qûes  années  auparavant.  Je  ne  prévoyais  gy^r^  a|ffiB,ip9  *MlB)i 
brilia^nte  parure  dût  me  faire  perdre  jusqu'i^^U^iR^tldid  panM 
du  sermon  qui  devait  être  prononcé  le  l^ufkwiH^AWril^iiMi^ 
Arafat.         ,  .V  **\  -«li  •-.^•:f'»i»^ 

«Le  nom  erabe  de  cette  montagnei  fameuse  est  JtMftfM^' 
moh,  ou  mont  de  la  miséricorde.  C'est  une  maato  éeptÊU^tfà}^ 
fendue  en  tous  sens  et  tapisséedebr0uSaaînefl;floit'bfuaqu6lM|it  ' 
du  ^n  do  la  plaine  sablonneuse  et  s'élève  juaqo'àioneiiairlw 
de  deux  cents  pieds.  Elle  est  séparée  des  conti^fortaABia  dèli'i' 
duTaïf  par  un  vallon  pierreui:  nommé  |iA!tbnt^4)liiniiiA9(d'ëP>> 
ceinte  de  peu  de  hauteur  détei^minesftlîfnîMdwiottÀAii^ifi^^ 
Rien  de  plus  frappant  que  Yp»t^  f^  .«wW  4*1^0%  Jiaf>»*«l 
loipr  ?n  arrière^  paijles  pics  l^iwi^T^^yatfi/îipI^ 
sur  les  sables  Jaunes  et  inculte^  de  Jia  plaitie^t^e'.d^telqppeè  «P»* 
campement  des  caravanes ^upileiwcigef t:A^  jBMWt^fOp  aftaKaft! 
le  i^^tip  ,r4f[ulier  4çs  U^upes  f^fgàgfi  4ft«pt4§»ïAcr4é<W*aîr« 
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Êfmêé  êèê  fiAmûê,  AYmi,  de  liombjtin  H  bnllanis  etenrlanl^, 
de  gMbuto  pairillom  varts  stirmonféâ  de  tmissânls  dorés,  îndi- 
miiitt  turtegemcnts  dti  schériff  et  des  principaui  personnages, 
UaâiB  qu%  Vmieit  et  au  œîdî  se  pmsseiït  les  tentés  du  tuîgalre, 
dispoMes  le  plus  sdureTit  en  douars  oii  cercles,  afin  de  par^pier 
lit  dumettti  mi  les  moutons.  En  observant  attentiveinent,  j'éva- 
faud*  Itf  itndtitttda  quf^  j'avais  sous  les  jmx  i  cinquante  tniUe 
IMncMUMs:  Ca  chiflfre  indique  une  décadence  notable  ;  earBurck- 
iMvdtpcrltttlle  nombre  des  pèlerins  â  soîiante-dîx  mille  en  1^1 4,' 
6t'iAli4è]r  à  quatre- vingt-lrois  mîlla  en  1807,  Les  Arabes,  au 
nifidi^/ affirment  que  les  fidèles  présents  à  la  solennité  du  mont 
Afifflltté  peuvent  êta^  comptés,  parce  que  slls  n'atteignent  pas 
le-tiliffilè'de  sii  cetïl  mille,  des  anges  descendent  du  ciel  pour 
ctwbpmofee  nombre.  C'est  ainsi  que  mes  amis  m'assurèrent  que 
cjuM  'Ml'^^ni  cînquaritô  mille  espriCs  célestes  avaient  revétÙ^ 

«*  tâëêàÊ^  nontAgne  doit  son  nom  à  une  légende  bieti  connue .  ' 
QoBiidiios  pMbiMrs  tMtftents'perdirentle'ciel,  eii  goûtant  le  fruit^ 
dMBMdu,  Eve  d^seisnflit'snî  le  mont  Arafat  et  Adam  l  Ceyian.  Cé'^ 
d«iiiitri  voMâHt't^roiiVef  sa  compagne,  entreprit  nn  voyage  au-  * 
qMi  kf  létte  doit  ^ujouidlim  la  diversité  de  son  aspect,  car  ' 
partout  ah  tiotre  père  commun  plaçait  son  pied,  qui  étÀît  fort'' 
gitiid,  une  VOlè  devait  s'élever  par  la  suite,  tandis  que  les  cam-/^' 
pigiiMfdevaient  remplir  lee  intervalles  de  ses  enjambées.  Après  * 
a?Qirainii  atmrehé  pendant  plusieurs  années,  il  arriva  èniin  &  lai'' 
mcmtagDe  de  la  Miséricorde,  du  sommet  de  laquelle  Eve  ne  ces- 
saîtr#appafer  mm  ^ux.  iMtruit  par  l'archange,  Adam  érigea 
uukOfatoiie  en  c^beu,  et  le  couple  réuni  habita  jusqu'à  sa  mort 
Tespaee  compris  entre  le  pied  de  la  montagne  et  Huna. 

•r  Apite  avoir  contemplé  la  sainte  coUine,  je  revins  au  camp, 
doof'les  rues,  boMées  de  tentes,  de  huttes  et  de  boutiques  de 
totsÉB  tapèee,  étaîeat  éclairées  par  des  lanternes.  La  foule  encom- 
brait les  baian,  oà  Ton  trouvait  toutes  les  friandises  de  l'Orient. 
Je  aemarquai  encore  plusieurs  anomalies.  Un  certain  nombre  de 
pèkriils»  les  soldats  particulièrement,  avaient  gardé  le  costume 
laiqw.  Id,  un  Amaute  à  moitié  ivre  avançait  fièrement,  cou- 
doyant les  passants  et  cherchant  une  querelle;  là,  une  grande 
tei^  mal  éclairée  et  garnie  de  bancs  en  roseaux  laissait  voir  des 
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E^ptieûs  de  livrant  brixirarpment  i  rivi^ssedèCeodiiede  ta  U- 
f}ueur  du  chanvre.  Les  disput^ç  étaient  cpqtiaaallfia  fA  ta  4i^ 
ordre  était  partout.  Beaucoup  da  g«|fs  st^irpaval^ti^^^ 
leurs  amis  et  le^  appelaient  avec  de  g^nds  Q^f  qui  s^  môtaiem 
aux  sons  incessants  du  labbayk.  |^s  voleurs,  d^  l^or  c6té,  s'é- 
taient mis  en  campagne,  ^t,  reye^ntà  AQti^  teiite,  nousto  ftoin 
vàmes  entourée  par  la  foule  parqe  qu'une  femme,  ayant  surpris  im 
de  ces  industriels  illicites,  avait  eu  le  courage  de  le  saisir  ptr  la 
barbe  et  de  le  retenir  jusqu'à  ce  qu'on  vtnU  ^pn  seeouis.  Eofiii, 
nous  fûrpes  obligés  d'en  venir  aux  maios  avec  d^  fossoyeun  qui 
prétendaient  enterrer  plusieurs  eadavres  à  deux  pas  de  noas. 

«  A  cette  occasion,  j'observai  une  fois  de  plus  Textrâocie  dif- 
férence qui;  sous  le  rapport  d^  la  propreté,  distingue  les  habi- 
tudes des  Bédouins  de  celles  des  Arabes  des  vUles.  J'apei(asb 
pauvre  l{asoud  assis  tristement  dans  un  coin  et  se  bouchant  le  oez 
avec  un  air  de  dégoût  inexprimable.  J'allai  à  lui  et,  pour  taeoo- 
soler,  je  lui  chantai  la  célèbrjs  ch^^on  de  Ifay^unab,  celte  belle 
Bédouine  qui,  devenue  femme  du  caliie  ^louawijrali,  se  fit  f&t- 
Yoyer  avec  son  fils  enfant,  ^fip  de  retrouve*  aon  désert  chéri. 
Voici  les  paroles  de  ce  chant,  dont  la  versilipation  arabe  est  char- 
mante; les  Bédouins  ne  l'eatendenf  j^^^  ^^^  ^^  ilMipoiti 
de  joie. 

O  reprends  ces  robes  de  pourpre. 

Rends-moi  ma  simple  tomique  de  poil  de  chameau, 

£t  transporte-moi  loin  de  ce  riche  palais, 

Là  où  ta  toile  noire  des  tentes  de  ma  tribu  est  agitéa  par  le  veot. 

Le  jeune  chameau  qui  marche  i  peine. 

Le  cbiei^  qui  aboie  contre  checuu  excepté  poutre  moi. 

Me  charment  plus  que  les  mules  dresséof  à  l'amble. 

Que  tous  les  vers  raffinés  des  poètes; 

Et  il  u^est  aucun  de  mes  cousins  qui,  pauvre  mais  libre, 

Ne  puisse  m'enlever  à  toi,  âne  engrai$$^I 

«  Le  vieillard  en  m'écoutant  ^it  dans  le  ravissement  : 
t  En  vérité,  père  aux  moustaches,  s'écria-441,  je  feux  te  foin 

«  voir  les  tentes  de  ma  tribu  1  «» 
«  Le  13  septembre,  d^s  l*«wrQfei  use  toayante  déehiigsd'ar- 

tiUerie  nous  avertit  de  nofaa  leyer  et  ^  R4W^  |Niipwri0  ^^^' 
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l^Mamed  pour  oUe^  vUiteis  l^  Uw^  ooi^cré^  4u  mopt^idi^  l| 
Misédcorde.  Nous  nous  Topdt^i^s  d- abord  &ur  ui^e  émiQeoo^ 
siuiée  à  use  CQptaiiie  di^  pas  «u  5U4-Q4t  de  It  mqni4gPQ^  C^ 
endroit  ^ô  aomme  Jami-el-Sakhraht  c'esl-hràix^  la  léiuaion  du 
ioc}^r,  à  causo  éd  d§iu  blocs  da  pierre  sur  lesquels  se  pla(;ait 
Ifahomet  ppur  réoiter  le  t^lbiyat.  On  n'y  trouve  qu'une  étroite 
«nceinte  (orwée  p4f  un  mm  de  cailloux  blanchis,  partagée  en 
daui:  moitié^paruQô  ^paratlon  intérieure  ^t  pourvue  d'un  petit 
oratoire  tourné  du  c6té  de  la  Mecque.  Entrés  dans  Tenceinte 
pat  un  ^p^^r  die  qnelque^  warcbAs,  nous  la  trouvâmes  déjà 
rqmpUe  d&  fidèles.  Jtoyej^nfint  une  légère  gratification,  les  gar- 
diens  nous  donnèrent  dos  tapis  pour  y  faire  uotre  prière.  Après 
une  dpubl«  adop^ioq  et  uuq  longue  supplication  prononcée  de- 
vant la  niche»  ngi^s  péuép^^ines  dans  le  çompartimentintérieur» 
nous  i9(ontâqi^$  sur  lei^  blooa  de  pierre  et  noua  y  criâmes  le 
labbayk. 

ir  lie  là,  UQUS  frayant  uu  chemin  à  travers  de  nombreux  ob-* 
stadei^  produits  par  les.  tentes  ou  par  les  aspérités  du  terraini 
nous  commençâmes  à  gravir  Tescalier  de  rocher  qui  serpente 
fur  Ip  flofiQ  méridional  de  la  moqtagne  sainte.  Là  encore,  malgré 
rheure  matinale,  nous  trouvâmes  le  passage  obstrué  par  la  foule» 
composée  principalement  de  Bédouins  et  de  Wahhabis,  qui 
avaient  voulu  s'assurer  des  places  favorables  pour  entendre  le 
sermon.  Déjà  leur  drapeau  vert  était  planté  près  du  sommet,  à 
côté  de  Toratoire  d'Adam.  Arrivés  à  peu  près  à  moitié  chemin 
j'avais  compté  soixante-six  marches,  et,  à  mesure  que  nous  nouf 
élevions,  la  rampe  devenait  plus  roide  et  plus  étroite.  Des  men- 
diants nous  arrêtaient  à  tout  moment  en  s'accrochantà  nos  maur 
leaux  et  voulurent  nous  empêcher  d'atteindre  la  seconde  en- 
ceinte, qui  ressemble  en  tout  à  la  première,  si  ce  n'est  qu'elle 
n'est  pas  subdivisée  et  qu'on  n'y  voit  pas  de  blocs  de  pierre. 
C'est  en  ce  lieu  que  Mahomet  avait  coutume  d'instruire  les  fidèle» 
par  sa  parole,  et  c'est  là  aussi  qu'à  l'imitation  du  dernier  iesprO'. 
fhèteSy  le  prédicateur  du  jour,  monté  sur  un  dromadaire,  allait 
réciter  le  sermon  de  l'Arafat.  Nous  accomplîmes  la  double  ado- 
ration et  npos  ^nnâmes  encore  une  fois  une  légère  gratification 
au;i.gar4i^ns. 
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«  Continuant  ensuite  tiotre'^  asceusiou  avec  une  âifficnlb^  de 
plusenplus  grande,  nous  parvînmes  jusqu'à  unelarge  plate-forme 
o'rnèe  d*un  oratoire  et  d'une  espèce  d'obélisque  gTossièremeDl 
construit,  que  sa  couleur  blauebe  fait  ai)ercevotr  de  ton  loin- 
On  nomme  cet  endroilMatam-Sayyîdna-Adaio  (le  lieu  d'Adam], 
Mous  nous  acquittâmes  de  nos  dévotions  au  milieu  de  la  foiile 
nombreuse  des  pèlerins  et  nous  commençâmes  à  redescendre*  la 
pied  delà  montagne,  uoue  vîmes  la  source  qui  alimentait  DOtit 
camp.  Son  eau  est  parrailemenl  pure  et  sort  du  rocher  en  bouil* 
lonnant.  ^ 

«  Cette  excursion  nous  ^vait  retenus  plus  Ipngtemp^  que  je 
ne  Tavais  prévu.  Il  était  plus  de  neuf  heures  quand  nous  attei- 
gnîmes le  camp.  Une  agitation  générale  y  r^nait.  Le  canon  ne 
cessait  de  tonner.  Les  chevaux  et  les  c^am^ux  galopaient  de 
tous  côtés  sans  but  apparent.  De  retour  à  la  tentCi  je  fus  dés- 
agréablement surpris  en  y  trouvant  installé  un  visiteur  inattendu, 
le  vieil  Ali-Bin-Ya-Sin.  Il  avait  perdu  sa  mule,  et^  en  la  ch^- 
chant,  il  avait  par  malheur  découvert  notre  établissement.  Sa- 
vais de  sérieuses  raisons  de  regretter  cet  incident  :  le  %em%emi 
était  à  la  fois  trop  observateur  et  trop  curieux  pour  me  convenir. 

«  Nous  déjeûnâmes  fort  tard,  car  la  nuit  devait  venir  avant 
que  nous  pussions  faire  un  second  repas.  Après  la  prièie  de 
midi  nous  fîmes  une  ablution  extraordinaire  pour  nous  prépa- 
rer à  entendre  la  prédication .  A  partir  de  ce  moment,  le  bruit  des 
pèlerins  qui  se  rendaient  à  la  montagne  devint  continuel  et  tour 
jours  croissant.  On  voyait  la  multitude  arriver  en  se  hâtant^  dans 
toutes  les  directions. 

«  Entre  trois  et  quatre  heiures,  une  seconde  décharge  d'artille- 
rie annonça  la  prière  de  l'après-midi  et  bientôt  une  musique  $e 
fit  entendre.  C'était  le  schériiïqui  se  rendait  processionneUemeni 
à  la  montagne.  Ma  tente  était  heureusement  placée  préside  la 
route,  de  sorte  que  sans  me  déranger  je  contemplai  tout  hcefr 
tége.  En  tète  marchait  une  bande  de  massiers,  qui,  selon  U 
coutume  de  FOrient,  d^arrassaient  la  voie  en  usant  des  moyens 
les  plus  sommaires.  Ils  étaient  suivis  par  les  cavaliers  d^i  désert, 
portant  leurs  longues  lances  ornées  de  touffes  aux  brillantes  cou- 
leurs. Bientôt  après  passèrent  les  chevaux  de;  race,  du.^obénff^ 
coursiers  inçqmçwables  qu'on  i:efui?e.de  vfUQdre  même  ai^?.  sou- 
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-!  .  .  •  .',,-  .-.-.•  ..  .  .' .  "^"'.^  "'•}•  Il  ^*:"  ,f-MjT^'i:.'iJii</»,^ 
yeraios  les  plus  puissants.  Derrière  eux  venait  uoe  iroupo  d  en- 
claves noirs  armés  de  mousquets  ;  puîs^  îmmédialcmen  t  précédé 
par  cinq  drapeaul  verts  ou  rôuges,  sVvanrail  le  schériiï  que 
suivait  le  groupe  nombreux  de  sa  famille  et  de  ses  courtisauf  ^ 
La  tête  nue,  et  couvert  seulwnent  dû  simple  vêtement  de  rihram, 
le  prince  montait  une  mule  :  l'unique  signe  de  son  rang  était  le 
grand  parasol  vert  brodé  d'or  qu'un  esclave  portait  deplojé.  au- 
dessus  de  sa  tête.  La  marche  était  fermée  par  une  ^econdç 
troupe  de  Bédouins  montés  sur  des  chevaux  nu  sur  des  cha- 
meaux. Sortant  du  labyrinthe  des  tentes,  h  pmce^sior»  sr  flïpî^rn 
lentement  vers  la  montagne,  couverte  en  ce  mpmentsur  to\isses 
points  accessibles  d*ùne  population  entière  qui,  uniformément 
vêtue  du  mahteau  blanc  de  l'îhram,  agitait  violemment  en  l'air  le 
pan  de  son  vêteiiient  et  faisait  retentir  la  plaine  des  sons  mille 
fois  répétés  du  labbayk. 

«  A  Théure  précise  delà  prière  de Faprès-midi,  les  deux  mah- 
mais  (étendards  impériaux)  des  caravanes  de  Damas  et  du  Caire 
avaient  pris  position  à  côté  l'un  de  l'autre,  sur  une  plate-forme 
des  pentes  inférieures.  Le  schériff,  avec  ses  drapeaux  et  sa  suite, 
se  plaça  un  peu  plus  haut,  de  manière  à  se  trouver  à  la  portée 
de  là  voix  du  prédicateur.  Les  pèlerins  qui  n'avaient  pu  trouver 
place  sui^  la  montagne  se  pressaient  à  sa  base.  Bientôt,  aux  cris 
bruyants  du  labbayk,  succéda  un  silence  solennel  :  les  manteaux 
blancs  cessèrent  d'être  agités  et  le  prédicateur  commença  son 
discours.  De  ma  tente  je  pouvais  distinguer  les  formes  du  vieil- 
lard assis  sur  son  chameau,  sans  qu'il  me  fût  possible  cepen- 
dant d'entendre  ses  paroles.  Hais  comment  se  fait-il,  cher  lec- 
teur, que  je  fusse  resté  devant  ma  tente?  11  faut  que  je  l'avoue  ; 
la  cause  de  cet  oublî  de  mon  devoir,  c'était  encore  une  fois 
une  fille  d*Eve et  voici  l'histoire  tout  entière. 

«  Savais  préparé  en  cachette  un  carré  de  papier,  et,  dans  un 
pftî  de  mon  ihram,  je  gardais  un  crayon  destiné  à  noter  les  traits 
principaux  de  ce  sermon  si  rarement  entendu  ;  mais  malheureu- 
sement le  beau  cachemire  rouge  de  Mohammed  était  sur  mon 
épaule.  Près  de  nous  s'étaient  assises  quelques  diames  de  la  Mec- 
que, appartenant,  selon  toute  apparence,  aux  premiers  rpingsde 
la  société,  et,  parmi  elles,  il  s'en  trouvait  ime  que  j'avais  déjà  re- 
marqtlée  plusieurs  fois.  (Tétait  une  jeune  fille  d^envîron  dix- 
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huit  ans,  grande,  sveltfe,  aveô  des  traita  régnliért,  uriteîtitttm- 
leur  de  citron,  mais  doux  et  uni,  des  sourcils  arquée,  Ifes  phs 
beaux  yeux  du  monde  et  uiie  physionomie  toute  gracttutt. 
Exempte  des  défauts  si  commulis  chez  les  femmei  arabes,  si 
tournure  annonçait  la  langueur  et  la  flexibilité  qui  cohYienncnt 
si  bien  à  son  sexe.  Au  lieu  du  toile  ordinaire,  elle  portait  un 
yashnuxk  de  mousseline  transparente  noué  autour  de  son  visage, 
et  le  chaperon  qui  veillait  sur  elle,  inère  ou  duègne,  semblait 
être  d'une  nature  complaisante  ou  peu  soupçonnetise.  Tbnt  1 
coup  voilà  que  cette  belle  persotinë  fixe  un  regard  d'admlratioû 
sur  mon  cachemire  ;  et  je  réplique  par  Un  regard  blètr  plus  admi- 
rateur adressé  à  ses  beaux  yeux.  Elle,  alors,  avec  ce  géstéptefc 
de  coquetterie  des  femmes  de  l'Orient,  entr'ouvre  ïé^èrfement  sdn 
voile  et  me  laisse  apercevoir  de  larges  bandeaux  d^un  liblr  de  jïft 
couronnant  un  ovale  charmant.  Mon  admiration  croîssafltè  et 
palpable  pour  ce  nouvel  attrait  est  récompensée  par  tme  seèonde 
ouverture  dii  voile,  qui,  cette  fbls,  me  permet  d^entrévoir  uni 
bouche  à  fossettes  et  un  menton  gracieusement  arrondi,  ratteti- 
tion  de  mes  compagnons  étant  occupée  ailleurs,  f  bse  fiiîre  le  si- 
gne périlleux  de  porter  ma  main  à  mon  front.  Elle  sourît  pt^ae 
imperceptiblement  et  se  détourne.  Le  pèlerin  est  en  eidA^. 

<r  A  cet  instant  le  sermon  était  déjà  bifen  avancé.  Je  rftolu*  de 
rester  oii  j'étais,  afin  de  voir  ce  que  ferait  ma  belle.  OWceî 
mon  cachemire  nous  arrivons  enfin  i  une  patfaîtèl  IntèBî- 

gence Mais  hélas,  cher  letteur,  la  page  Suivante  voiisdin 

mon  désappointement.  Dès  le  même  soir,  je  rendais  tristement* 
Mohammed  son  brillant  cachemire  et  je  restais  feotttert  smlè- 
ment  de  l'humble  habit  du  pèlerin. 

«  La  prédication  Se  prolonge  toujours  jusqu'à  rapproche  da 
coucher  du  soleil,  c'est-à-dire  pehdaint  environ  trois  heures.  Od 
l'écoute  d'abotdau  milieu  d'un  profond  silence.  Ensuite  de  nom- 
breux amins  (amen),  prononcés  à  haute  yôix  par  totiteFa^ 
tance,  et  de  bruyantes  explosions  du  labbayk,  se  reproduisent 
certains  intervalles.  A  la  fin,  la  brise  apporta  jusqu'à  nous  un 
chorus  infernal  de  cris,  de  sanglots  et  de  soupirs.  MeS  «mis 
tnême  jugèrent  à  propos  d'être  touchés.  Le  vieil  AU,  qtii  pwr 
tout  autre  motif  qu'une  perte  de  dollars  n'aiiraît  pa^  vrfsé  plè 
de  larmes  qu'uiî  crocddile,  eiilrèprlt  de  fMt!*f  s^  yète,  « 
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liobâiDÀed»  itèc  |)îus  d^  sagesse,  couvrit  sa  figure  du  paa  dç 
ion  Uintixi*  Fatiguée  des  émoiion^  de  la  journée,  la  multitude 
temmemçaà  descendre  de  la  montagne  par  petits  groupes,  tandîè 
que  les  gens  restés  au  camp  se  mettaient  en  devoir  d'abattre  ïeè 
lentes  et  de  ehafget  les  chameaux.  Il  y  avait  encore  tiue  hfeurè 
de  aennon  à  entendre. 

Quelle  qtie  fût  notre  activité,  nos  bêtès  de  somme  ne  furent 
prêtes  à  marcher  qu'au  coucher  du  soïeil,  quand  le  prêdîcatèti^ 
donna  le  signal  de  Visraf,  c'est-à-dîre  la  permission  du  départ! 
Là  niasse  des  pèlerins,  entonnant  ëvec  plus  de  force  que  jamais  le 
chantdu  labbayk,  septécipltacomme  une  avalanche  Vers  le  bas  dé 
lu  florontagne.  Je  fus  alors  témoin  de  ce  qu'on  nomme  et  dafd  min 
Arajbt,  ou  la  descente  de  l'Arafat.  Chacun  courait  ou  pressait  sa 
monture  de  toutes  ses  forces.  Le  soleil  avait  disparu  ;  la  |)Iaine 
était  hérissée  de  ces  longues  chevilles  auxquelles  on  attache  lès 
cordes  des  tentes  ;  les  chameaux  s'abataîent,  le^  litières  étaient 
brisées  et  les  piétons  foulés  aux  pieds.  Des  combats  singuliers 
où  Fon  se  servait  de  bâtons  et  quelquefois  d'armes  plus  dange- 
reuses avaient  lieu  de  tous  les  cOtés.  L&  une  monture,  ici  une 
femme  on  un  enfant  se  trouvaient  perdus.  En  un  mot,  c'était  la 
confusion  du  chaos. 

«  A  mon  extrême  déplaisir,  le  vieil  Ali  voulut  absolument 
m'honorer  de  sa  compagnie.  Confiant  à  Mohammed  sa  mule 
qu'il  venait  de  retrouver,  H  monta  dans  ma  litière.  Moyennant 
un  dollar  j'avais  obtenu  de  Masoud  qu'il  se  tînt  toujours  à  portée 
de  ma  belle  Mecquaine.  Or,  voici  que  le  seigneur  Ali  com- 
mence à  donner  des  ordres  pour  la  direction  de  notre  chameau. 
Je  commande  le  contraire.  Il  veut  qu'on  s'arrête.  J'exige  qu'on 
avance.  Pendant  cette  lutte ,  le  charmant  visage  qui  me  sou- 
ritit  toujours  allait  s'éloignant;  et  plus  je  tempêtais,  moins  on 
m'obéissait.  Enfin  tine  file  de  chameaux  vient  nous  inter- 
cepter la  route  et  je  perds  pour  jamais  la  vue  de  mon  enchan- 
teresse. » 

Les  pèlerins  vont  passer  la  nuit  à  quelques  milles  de  la  mon- 
tagne sainte,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils  arrivent  à 
Huna  pour  y  accomplir  la  cérémonie  de  la  lapidation.  H.  Bur- 
ton  xaconte  ainsi  cette  partie  de  son  excursion. 
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nous  étaient  nécessaires.  Avant  de  leBomonlBi  |mfriilMë4tafie 
,flft(J|effld«bl«î^^Wftft,  Bîiiiiftilih«bQSfwiBo«irtnMite4é^ 
d^îtg  S«à9«5dlQ'ifc»MWdiWi*nnB  fètBf  l^ue^JiduiriitteW^ 
^^g^j^lH^fl^hl  i8^1fe'Mïrt?(*«Dt)du<iÉ«itJAnrfÉir >J^^ 
j,.^f  ^éw^é  iPfici^tea^de  ktoagBéJroeHquilfoiMtete'fïla^lik 

,  pi^é^.^i^  gom,  d^  conti:erfQrAi  detwt'ttii!Siiiri|;;i)Of£èiiineot 

^.cqi^is^  (j^  Jlumdu/if^fde  lènfMfnt. 

^^cér^onîe  ^Q*  r^i>ou  ^e  IfltMpîdAtiomflaîti^tre  iodamtilîe 

^j^i;  tou^.li^.p^^         fintie  1^  l^ff^  ^ilç  eMdùBDila'Soialvtt 

^îçQfiQ^.resiKrit  n^alfn  a  4^  «$$qk  {teficursippw.riiûiBirttiDHte 

..Ueu,de.s|0Ojf{>fl^^       V^  4éiUé  .foiAiMMÛri^é/J'iBKMm^^ 

^^d|;s.j^^s.iy  j[)ro4uj<li:€]9«iqu^iamé«  uft^  «hnsortitaft-ienk*;  Vun 

!^Ç^^  du.(]^eçQ^  i}ui  a'a.pfis;f}iwwttpidds46ll«9fi/ae.traiiw 

^ij^e  j^D^éï^  d?,J;>çuli^  desL>vdiâte'poiir  h 

il^b^^F»^  :P^  ii!^v.tre  oât4,  sopt  h  mar  el^^ipyi€HridoiU  i%îi|ao- 

q^i^jét^  djéfendvi&.pfir^mi  rempart  épais  «ir«î«aatiid«{BédBÛs 

Çt~^'ôn^fant$  ixfvii  nv^.  Is  défila  était  iaM<mib])é[|Mi£:lè&|Ri^ 

'  Ijut^  d^u^  ^«nvèire  désç^rée,  qiwme4ds  gotûaMpd  éâqpekpl, 

j^iiç^j^'f^prqçl^r  xl^  &raiid-â4jaaa  La  {aote  étaitiSi^ipnsaMiqrfoD 

.  fji;yrqî^  pu,4^  crof^,  ffo^rf^bêr  de  pi$d  fetansf^m  Ikt  abifacan^of- 

ji^^iU  le^sk  t^tei;  et  Ja^éB^ules'  I)0^n$/C6ttew8fiS6  sç  totHEakntis 

q^YAlj^lfl/^^  ^inoiOu^sdcatolità  ^aqne  inataoBt.  DeiiBé- 

49ijûos,m9nt^^uriei;^s,cbaso^(^^  d^ISrandapcitqnsiagèaani- 

YAntsu^  J^us  miUi^  avec  Laur  eseoi$^  ^  ««v^raoÉBs^  idmdiyÎBnlri 

fipreç  d'e^i^t^Md^cOups  à  s'ouYnnla'iViHa»  SfLOhaol  qo^unde 

m^  prédécçss^ursi  Ali-Bey^  s'^stimikH .  teneia  d'étmtaipitl  db 

cet^  h^ff^i^  avec  deux  ble^^uueesi^eulemeBt,  jq^  ittdéfaiaseBAW- 

me^  ipixni  d'un  poignard.  Lapprécautiomne  f«ftoN^n«fiIè;i 

jpeine  mon  ftnie  était-il  engagé  dans  la  foula  qu'il  fut  jennanéf^f 

.un  dromadaire,  et  je  me  trouvai  sous  la  ventre  de  Tanisialf  fri 

^ijf^^sait  et  se  débattait  avec  f^rwx^.Qrâi^  à  os  judioieiuLiisafe 

de  ma  Ifime  j'évitai  d'ôtrfi  écroisé^et  jQ  me  bAtai  deol'arBacheràeèl 

ignoble  péril.  Quelques  musulmans  affirment,  comma/piioiA 

<te>.saj^tetf  du,lffi«^,flBîajaflW  • 
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>ité,  nous  fes'  lànçiinfes 

.om  d'Allah,  et  Jfflah  est  ie 

^aine  de  r^spfk  ttidîn  et  pour  sa 

"^^^^^ip^^  '  récitâmes  le  fliâli!  et  le  ôana  rptis 

>  J^^ff^t^  >ar  entrer  iussHôt  darià  la  bôtrtiqae  dSii 

^  ,^  ^  fîmes  pJiicBsinr  uii  des  battes  en  tèire  qui  èh 

'y^  .teriwfifeilie«it  le  pdurtoûï.  Leiuôttieiïtftdt  venu  àe 

i  ttimBi  ioé  Miteaiettt  du  pèlerinage,  et  de  repreùdi^ 

,  e'esM^airfe  PhaWï  ttorBMd  des  musulman*.  le  baAiér 

^.^,nas<!lélBrf  |^iâs;aprte  «troit  taillé  «oti^e  barîi^  et  coupé  ttbs 

^o:f^^  iènbœâijrépéter  ces  mots  :  «  le  me  propose  lie  dé^ibsér 

^  jiïdibdhfiimv  ooHfùraaéiiient  à  ce  qtfa  ptatSqué  le  iVopKëlë, 

^^pgliiai&iJlahleeOMerviM  et  le  béirir  \  6  AIlAh  rWis  qu*en  iuoî, 

m^asqo^^  la  paoii»  dé  c&aettB  de  mes  cheveux ,  soieirt  W  lûitti^r^, 

,plai»pa«Bté'Çt  uûegénéréuaë  rééonfpienseï  At  ttom  d'iUIàb:,  fet 

^:«jyi}Ah  eit  le  Som-Ptiîsftahti  #  En  achevant  sà  bëslt^e,  le  ba^- 

j^iier  Dôofi  dit  polîmeHt  :  «  Nalmân,  le  plaisir  soit  avec  vbus  f  '> 

A^iqodi  naOB  répondîmes  avec  cérémonie  :  «  Qti^Aflah  t'ad- 

^  eoide^cB  ptaisîr  t'  »  Ifoud  n^avloiîs  pas  encore  nos  habits  ;  niais 

j90iiBipinivion$rèè8  Icfs  ôbuS  servir  de  nos  manteaux  pour  tiOii« 

iJlrinnos.télBs  et  pour  défendre  nos  pieds  contré  Vardeur  du  soleil  ; 

^ou5' pouvions  ansBÎ  tordre  notre  moustache  et  caresser  notre 

Jiaâbe^  modeste  jouissance  dont  nous  avait  privés  la  règle  sévère 

^e  rifaran.  Après  uneheute  passée  dans  la  boutique  du  barbier, 

tpi^,  iontencombrée  qu'elle  fût,  nous  paraissait  déUcieusement 

ffftcheea  comparaison  de  la  route,  sur  laquelle  dardait  un  soleil 

^jémraot,  nous,  reprîmes  nos  ftnes  et  nous  fûmes  de  retour  à  1^ 

Hecque  une  faenre  avant  mîdi>  afin  d'être  prêts  à  visiter  ta 

kaabafa. 

Peu  de  temps  q^âsnotieiifritéeflfûhammeâreàtinito^^ 
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dâtlllUi  ttâiion:  «  Letez-vons,  effendi,  â'^ctià-t-il,  bugtièz-totis, 
«  hat)Ule&-vou6  et  suivez-moi.  »  La  kaâbah  tetiait  d'étn  oa- 
vârte  aut  pèlerine  ;  mfiiB  comme  presque  tous  étaient  encore 
Absents,  nous  pouvioil!!  éditer  la  foule.  Je  sortis  doûc  sans  per* 
dré  iin  mdmént. 

De  nombriBux  spectateur^  étaient  déjà  réunie  autour  de  la 
kaabfth,  et  je  ti'arals  ntllle  fenvie,  atec  ma  tête  et  mes  pieds 
nu^,  de  rester  exposé  AU  soleil  de  midi.  «  Faites  place  an 
t  hadji  qui  teut  entrer  dans  la  Bait-Ailah,  *  cria-t-on  ;  et  les  ca- 
tieui  de  faire  placé.  Dent  robustes  Hecquains  placés  au-dessoQS 
de  la  porte  me  soulevèrent,  tandis  qu'un  troiêîèmè  posté  ^nr  le 
seuil  me  tira  jusqu'à  lui.  A  mon  entrée,  je  fus  etitouié  par  les 
officiers  du  temple,  persoiiUages  à  Tair  âO]iiî)re  et  Hautain,  panni 
lesquels  je  remarquai  un  jeUne  homUie  appartenant  à  la  famille 
des  BehlShayhbah ,  héréditairement  chargée  de  la  gatdë  do 
sAhotUairë.  C'eM  le  irral  Sàfigre-Àzill  de  THeâjai:.  Assis  sur  une 
eîtpèce  de  coffre  en  bois,  à  côté  de  la  potte,  et  tenant  en  ses 
mains  le  ^ôi  cadenas  doré  de  la  kaabah,  U  s'enqUit  ofSciellenient 
de  mon  nom,  de  moU  pays  et  de  touteà  les  parûculatités  qui  me 
concernaient.  Mes  répohseâ  étant  jugées  satisfaisantes,  Hoham* 
med  reçut  Tondre  me  faire  piarboUrir  Tinlétieut  é\i  sanctuaitaet 
de  réciter  les  prières  prescrite^  en  pareil  cas.  Je  ne  nierai  pas 
qu'en  tae  voyant  entre  ces  quatre  mUrs  sans  fenêtrcè,  entoué 
do  èes  hommes  à  la  mine  impitoydblé  ;  en  écoutant  le  peuple 
fanatique  qui  se  pressait  au  dehors,  je  songeai  au  péril  martel 

que  je  courais  et  je  mé  sentis  comnie  pris  au  piège Cette 

impression  cependant  ne  tn'empôôha  pas,  durant  faos  longues 
prières,  de  tout  observer  avec  attention  et  taême  d'esquisser 
grossièrement  le  plan  dcTédiflce  sur  la  draperie  blaUchedemcm 
ihram,  avec  un  crayon  dont  je  m'étais  secrètement  muni. 

a  Rien  de  plus  simple  que  l'intérieur  de  ce  temple  fameoi. 
Le  pavé,  dont  le  dessin  est  celui  d'Un  échiquier,  se  compose  de 
éarreaut  dé  beau  înarbre  de  diverses  couleurs.  Les  murs,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger  par  ce  qu  on  fen  aperçoit,  sont  éga- 
lement revêtus  de  dalles  de  marbre  de  forme  irrégulière,  qui,  en 
plusieurs  endroits,  portent  de  longues  înècriptions  tracées  en 
caractères  modernes.  La  partie  supérieure  des  murailles,  ainsi 
quô  le  plafond  (sUr  lequel  11  Serait  irrespectueux  d'arrétw  ses 
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regar'ds)  sont  côuyerts  d'une  belle  ètdSé  de  damas  rftwge  ^eitléfe 
de  fleuri  ff  or.  Cette  fénture  eèt  relet«é  Jti^qti'à  cinq  ou  dix  jnëd» 
de  hauteur,  èflti  que  les  mains  de«  pèlerina  ne  puiâ^fit  M 
touther. 

«  Trois  poutres  transversales,  dont  les  formes  ne  sont  pa>  d!^ 
snntilées  par  Fétoffe  qui  les  recouvre,  soutiennent  le  plafond  et 
sont  supportées  elles-mêmes,  fcleur  itllUeu,  pai"  troii*  colonnes 
ornées  dé  âcùlpttlre^  ëû  bois  d'ftloès»  veri  Pangle  iraki,  Une  pe^- 
tlte  poftè,  nommée  Bab^l-Taub&h  (t)ortedu  repentir),  donne  at- 
oès  à  Téttbît  etealier  qui  cofaduit  sur  le  toit.  On  ne  Touvre  que 
pour  les  besoins  dU  Service.  L'angle  de  la  pierre  noire  est  oc^ 
cupé  t)atune  ëspèée  de  éoffre  en  boisd'aloèà,  où  Ton  déposé  léé 
fclefs  de  U  kaabah.  A  neuf  pieds  dé  hauteur,  entre  les  colonnes, 
sortt  pbsées  deS  bartes  métalliques  auxquelles  sont  Suspendues 
plusieurs  lampes.  Aittsi  se  trotive  complétée  la  décoration  inté- 
i»ièurfe. 

«  Au  dehors,  à  raison  de  la  solennité  du  joUr^  on  avait  paré 
la  maison  d'Allah,  en  relevant  en  deuï  pointes,  sur  chaque  fa- 
çade, ï  Taîdé  de  cohies  disposées  sur  le  toit,  le  grand  voile  où 
kiswah  qui,  en  temps  ordinaire,  descend  jusqu'à  la  base  de  Vé^ 
fliflce  où  l'attachent  de  gros  anneaut  de  métal.  ^ 

k  te  kiswah  est  renouvelé  à  l'accession  de  chaque  nouveau 
sultan.  Il  est  fabriqué  au  Caire  par  une  famille  nommée  Baif-el' 
Sadi;  à  qui  est  héréditairemeUt  dévolue  cette  fonction  pieuse. 
C'est  un  tissu  aSsex  grossier  de  coton  et  de  soie,  ainsi  que  le 
prouve  l'échantillon  que  je  possède.  H  est  composé  de  huit 
pièces ,  deut  pour  cbactme  des  quatre  faces  de  la  kaabah.  Les 
coutures  sont  cachées  par  le  fciisam,  large  bande  dorée  qui,  à 
distance,  brille  du  plus  riche  éclat.  Autrefois,  dit-on,  le  Coran 
était  écrit  tout  entier  dans  le  tissu  du  kiswah,  qui  aujourd'hui 
n'offre  plus  que  sept  chapitres  du  livre  du  Prophète,  indépen- 
damment de  l'inscription  suivante  qui  se  lit  de  fort  loin  : 

«  En  vérité,  le  premier  temple  fondé  pour  le  genre  humain  est 
■  celui  de  la  Mecque.  Il  est  béni,  et  c'est  un  guide  pour  toutes 
t  les  créatures.  » 

«  Le  hiîam,  large  d'environ  deux  pieds,  est  divisé  en  quatre 
pièces  dont  les  deui  premières  portent  un  texte  pieux»  tandis 
que  sur  les  deux  autres  sont  écrits  les  titres  du  sultan  réglant 
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I«|ttèi  iotat^tbdëë^èirôKite  lA  fetiiA'  dé  *s6fertittgè.  Lorsque  le 
âysUTcfû  kisrwah  est  âcbeté/'  on  le  t>ôrté  j^^rocessioimelleiDeiil  à 
lihé  ïDôàquée'  du  Osiife/  uomnïée  Et-Hasànayii,  dans  UqueUe  il 
g»t  Wîdé;  iiôtiin  et  disjfKisè  pdùr  le  Voyagé  de  la  Mecque.  • 
"  ^  Quoiqu'il  n'y  eût  dans  l'^itéf^ievlr  de  la  kaabah  qu'on  petit 
nonibre  dé  serviteurs  oèCûpfe  à  tbùt  préparer  pour  rentrée  des 
pèlerins,  cette  salle,  privée  d'air  par  Tabsence  de  fenêtres  et  par 
la  eonstantè  elôtûre  de  la  potte;  me  parut  plus  étoti&ntb  en- 
cttte  c(tîe  les  plombs  de  Venise'.  Xa  liuéuir  m^tÈondait  et  tombait 
en  grosses  gouttes  sur  le  pavé.  Je  songeai  avec  un  fmsôn  de 
dfigoat  à  eè  que  deVait  ëtte  un  pMrefl  Veu,^  ltyts(}U^tt  'est  fÂnpIi 
d^une  foule  pressée  qu*agite  uneai^nte  pateion  rèligikustf.lfos 
dévotions  consistèrent  en  une  prièm  àtéc  ^doltible  ààôrailoD, 
smie  par  quatre  longues  supplications  prononcées  &ui  trois 
aingles  shàmi,  irâki»  yemanî,  ainsi  que  devant  le  inurdufond 
9é  l'a  seconde  travée.  Gela  fait,  Je  reVink  à  la  portié  oft  f  mis  i 
phyer  lès  taxes.  Ifohammed  m'avait  dit  d^abord  <)tle  le  tout  mon- 
îerah  à  sept  dollars  ;  mais  bientôt,  se  laissant  altérait  tan- 
terïet  hCM^outumées,  il  avait  déclaré  que  J^étâfs  Tndféu.  Ot,  à  b 
Mecque/ on  suppose  que  tout  pèlerin  venant  de  Ilndè  est  chargé 
d'oi!.  Aussi,  lorsque  f offris  mes  sept  doUais;  ils  "^ur^t  refîisés 
*vec  dédaîn.  Comme  j'avais  prévu  quelque  incident  de  cette  na- 
ture, j'irais  pris  soin  de  ne  mettre  dans  mes  pôdies*  que  hait 
dèDè!rs.  Pressé  et  interpellé  en  même  temps  par  unie  demi- 
douzaine  de  gens  de  la  mosquée,  mon  râle  naturel  fut  de  pa- 
raître stupide  et  d'alléguer  mon  Ignorance  de  la  langue.  JU<»s, 
pour  éveiUer  mon  intelligence  endormie,  le  jeune  Beni-ShaTbah 
eut  recours  à  un  expédient  iiigénîeux.  tirant  du  coffre  le  s)ic  de 
satin  vert  brodé  d^or  qui  contenait  la  clef  du  sanctuaire,  il  fit 
sortir  de  cet  étui  Fanneau  doré  de  la  clef,  lequel  avait  la  fonne 
d'un  trèfle  à  quatre  feuilles,  et  il  m'en  frotta  les  yeux  afin  de  les 
otivrîr  à  la  lumière.  Je  me  soumis  de  bonne  grâceàrop^rafion, 
et  j'ajoutai  à  l'offrande  déjà  présentée  mon  huitième  et  dernier 
dollar.  Le  jeune  schériff  reçut  ma  pièce  d^argent  avecûn  regaidde 
déstfpplèiintement  èàns  espoir,  et|  à  ma  j;randé  satisfaction,  'il  ne 
dWgna  pas  me  présenter  sa  main  i  baiser  ."les  sferrîteurs,  ifeur 
tour,  commencèrent  à  réclamer  une  gratification  .'léleurirépôn- 
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dis  en  retoi^majalma  porfi^  Vf<î#,  ^  l^qu'iijn»  <kp»€^te.fl^ici 
pprtQJe  fi^  repli,  pftr.le^.  <tei^  MJeqqjaajj^si^qui.  fl^^yplwt  ÛR^jq} 
diiit,  coiomeU  fall«it^ussi>s.pi^7er,  je  leiVtfis  p9i;|0f^,q^^ 
ipe  troi^Teraieat  k  la  miapn  t)e  Mohaiômed,  Cfd  fut  m-,  gfm^B^ 
îant  qu'ils  acqiMQseèreiit  à  cet  aiT(tngement»  dpojtlfi  nécçsgj^té  De 
leur  parut  que  trop  éyidente.  Quana  je  ^us  délivré  de  tont^x^s 
ennuis,  mon  rusé  compagooa  s'^piressia  de  m^  imiter  en  <^ 
tennis  :  » 

«  Wallab,  effendi,  tu  t'en  es  ^enreiusement  tiré;  car  tt 
V  7  a  bien  des  f;en$.  qui  reviennent  de  là  complètement  éwt^ 
«  cl^és.  »  *  ' . 

mJEia  quittant  la;  ka^bah,  jov  retournai  au  iogi&»  aceaj^é  da 
iaiîgue.  Je  me  lavai  avec  du  henna  et  de  l'eau  chaude,  pour 
adoucir  la  douleur  que  me  causaient  des  coups  de  soleil  wt 
l>ra$,  aux  ^paules^  et  à  la  poitrine.  La,  maison  était  ,vide,  ^r 
tous  les  pelions  turcs  étaient  encore  à  Huna:  La  kabirah  m'^. 
cueillit  avec  des  égartk  particuliers.  Elle  me  fit  conâu^^  dao^ 
une  chambre  haute  dont  les  lambris  en  bois  de  tek^  lecouyert^ 
â'ÎQscript^on3i  les  grands  tapis  et  les  larges  divans  montraient 
les  dét^is  d'jonp  splendeur  passée.  La  famille  avait  coiuiu  d^ 
temps  meilleurs»  avant  que  le  schériff  eût  confisqué  troi^  àm 
maisons  qu'e^e  possédait.  Gardant  son  ancienne  fierté^  çlle  ^ 
mait  à  se  souvenir  du  rang  qu  elle  avait  occupé,  La  bonne;  danH! 
me  fit  apporter  une  pipe,  du  café,  de  Veau  fraicbe  et  mon  d^<« 
jeuneor.  Je  gagnai  son  cœur  en  lui  faisant  Téloge  de  Mohammed f. 
car,  de  même  que  la  plupart  des  mères,  c'était  surtout  le  mau«* 
vait  sujet  delà  famille  qu'elle  chérissait.  Quelcpies  instants  plus 
tard,  entra  cet  aimable  fils,  qui,  voyant  près  de  moi  sa  mère,  avea 
un  voile  baissé  seulement  jusqu'à  la  bouche,  commença  à  lui 
{aire  entendre  les  insinuations  les  plus  désobligeantes. 

«  Tu  iras  bientôt  t'asseoir  dans  la  salle  avec  les  hommes  i 
s'écna-t41. 

«  -*  0  mon  fils  1  répliqua  la  kabirah ,  crains  Allah  1  Ta  mère 
est  chargée  d'années  I 

«  Et,  en  effet,  elle  avait  au  moins  cinquante  ans. 

<  Ah  1  ah  1  «dit  en  ricanant  Mohammed,  qui,  comme  ioust 
les  jeunesgens  formés  k  Téiœle  du  mpnde^  tenait  les  ieipmes^* 
fort  lé^èr^  es^me.  ,  ;  .      ..    ^  ,  ,to  ,: 
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fiXicUntàW0iU4: 

«  Pui»s«  ÀUah  perm«tire  qw  tu  to  iîMipw  I  « 

«  EU»  revint  bieqtôt  oepwd^nt,  apportant  d^  Veau  poQs  me» 
ablutions»  fit,  cqnnne  eUe  aavait  que  JQ  D'aY4i$  paa  »core  8»- 
(;rUi4  un  mputop  à  Huiia,  eUio m'engagea  fattement  à  y  latounw 
pour  m'acquiftQr  de  <;e  devoir  important.  I^epronani,  ei^  effet, 
notre  vêtement  ordinaire,  que  nous  arions  dû  quitter  poBT  >> 
siter  la  mosquée,  nou^  profit&me»  de  la  fratcheur  de  rapràB4ai<li 
pour  nous  rendre  à  Muna.  ^ 

L'épuisement  de  la  bourse  de  M.  Burton  ne  lui  permit  pas  de 
^  conformer  au  dé^ir  de  «a  bienveiUi^nte  )i0^s^;  mais  il  fut 
témoin  de  Vaffreux  miassacre  qui  s'exéoute  dans  le  vallon  voisin 
de  Muna.  Plusie^r^  milliers  d'animaux,  parmi  lesquels  oo 
compte  de^  chameau^  et  des  hçwi^*  sont  égjorgns  presque  sa 
même  moment,  et,  à  up  signal  donné,  les  TakrurU,  rémois  en 
masse  pour  profiter  de  eette  boucherie,  se  précipitent  ap  mili^ 
des  victimes  et  les  d^ècept  sur  place.  Des  le  lendemain,  sous 
riniluence  d'unçoleU  ardent,  pe  }ieu  devient  pestilentiel.  Jaioais 
cependant  aucune  précaution  n'e^t  prise  pour  prévenir  les  eoih 
séquences  du  voi^ii^age  d'un  pareil  charnier.  Toute  mesure 
prescrite  par  TautQri^  serait  considérée  comme  une  pflensfi  à 
la  religion. 

Le  lendemain,  après  avoir  renouvelé,  ^elou  Vusage,  la  cécé- 
monie  de  la  lapidation  du  (îrand-Satan,  4prè$  avoir  visité  b 
grotte  où,  selon  la  traditiou  arabei  Abraham  ét4it  sur  le  poiat 
de  sacrifier  son  fils  Ismaël,  lorsque  son  br^a  fut  retenu  par  lui 
ange,  notre  pèlerin  revient  à  la  Mecque  pour  assister  4  la  prédi- 
cation soleupelle  qui  a  lieu  dans  la  mosquée. 

((  Vers  midi,  écrit  le  voyageur»  nous  nous  rendîmes  au  binm, 
^fin  d'y  eptendrç  Ip  s^mpn.  Entré  par  le  clottrQ  qui  se  \tow 
au-dessous  de  la  porte  El-Ziyadah,  je  demeurai  frappé  (J'étonae- 
ment  à  Taapect  4p  la  scène  qui  se  déployait  devant  nioi.  I^ 
vaste  espace  quadrangulaire  de  la  cour  était  entièfemeut  is»|li 
par  une  foule  épaisse  de  fidèles,  assis  en  longues  rangée»,  i^ 
^nt  face  de  tous  Qdtés  4  la  masse  npise  de  la  haabab.  Un jardia 
plein  des  fleurs  les  plus  brillances  n'aurait  pas  surpassé  e;;  écjal 
les  mille  couleurs  des  vêtements  de  cette  foulepetau(;un9^* 
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0eiiit«,  0D  fU|  Uei^  ^H^lconqpitt  de  la  tM^e,  i^>ui9it  {mtêquûr 
dans  4«9  Uinitp^  «us^ii^sfacë^fto^  un»  ftu$s|  gfjipde  div«mt4  4» 
détails.  Lqs  femmes,  formaiit  up  groupe  aux  teintes  lombreç, 
oocupi^ient  à  part  TemplAf^ein^nt  cmj  )pm  ^  (^xclusmment  ré-» 
serve*  Le  pacba,  entouré  de  soldats  portant  Vuniformedunizanif 
se  tenait  sm  le  toit  du  Zemiu^m.  Aux  abords  du  Ueu  où  stationT 
naitlepriqcipal  ulemab^  Ta^sistaupe  était  plu$  pr^séQ  qu'ail^ 
leurs,  et,  sor  tous  les  points  jugés  favorables  aux  auditeurs,  on 
n'apercevais  qu'une  pipsaique  ii^pi^uétrable  d^  têtes  et  d'épaules* 
Parmi  cette  ma^s^  4P  préatures  im¥Pfibiles,  on  ne  voyait  se  mou«* 
voir  que  (p2elque$  denricbes,  qui,  Tencensoir  à  la  main,  glis* 
saient  de  rang  en  rang  pour  recevoir  des  fid^es  une  auinônt^ 
<{a'ils  ne  sollicitaient  jamais.  3ur  Testrade  de  la  cbaiire,  fort 
élevée  auilessa^  de  la  foule  et  recouverte  par  un  toit  pojntu 
eouropné  ^'m  épi  de  fuétal  doré  reluist^nt  c^u  sol^îl  se  tenait 
assis  I^  prédicateur  vieillard  dont  la  barbe  ay^it  la  blanchpur 
de  la  neige.  Sa  robe  $t  son  turban  étaient  également  blancs  ;  ^n 
court  bflton  soutenait  sa  main  gauche.  Bientôt  il  ^  leva,  prit 
son  bAton  dans  sa  main  droite,  prononça  quelques  paroles  qùp 
je  ne  pus  entendre  S  pt  alla  s'asseoir  sur  uue  des  marches  infé-* 
rieuresderescalier,  tandis  qu'uumue:(zin,  plapé  aupîpd  de  la 
chaire,  récitait  Tappel  à  la  prédication.  Quand  h  crieur  §ut  ces^é 
de  se  faire  entendre,  le  vieillard  reprit  ^  première  plaoe  Qt  pom«- 
mença  h  parler.  Sa  ^re  était  vraiment  majestueuse.  Un  pro- 
fond silence  régnait  ;  il  était  §euleipent  interrompUi  lors  de  la 
conclusiou  Âq  quelques  longues  sentences,  par  un  atn^  général 
des  assistai^ts  ;  mais,  vers  la  fin  du  serinon,  à  de^  intervalle^ 
réguliers,  4e$  n^HUers  ^^  YQff  ^  faisaient  qntei^dre  et  se  taisaient 
tout  à  coup. 

«  J'ai  assisté  aux  cérémonies  religieuses  dp  bien  des  peuplps^ 
mais  jamais,  en  aucun  pays»  je  u'avais  rien  vu  d'aussi  solennel, 
d  aussi  imposant. 

«  Le  temps  très-^q^rt  désormais  qui  me  restait  encore  ^ 
passer  à  la  Mecque  ç'écoula  fort  agréablemeut.  Omar-Effendi  me 
visitait  tous  les  jours  et  s'apprêtait  à  m'accompagner  furtive* 
ment  au  Caire.  Je  consultai  Mobaipmed-Shiklibah  (qui,  i^prè^ 

^  Ces  paroles  étaient  :  <  La  paix  soit  avec  voua^  ainsi  que  la  miséricorde  d'Allab 
ttsesbènèdkttossl» 
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.  .  P,ai»s«  iUAb  petWfittre  qw  tu  te  Uû«j|Ç  |  |  j 

«EUftrexintbieqtôt  o«p«Miant,  AppoT  ?  |  C  ^ 

abluUon^?  fit»  «qmm«  eUe  savait  qu»/  %%i  %  I 

Qrifi^  «W  «nPttto»  î» Muna,  eUem'epgf  |  ^;|  |.  "  -* 


>• 


^iter  la  masquée,  nous  pn>liiâ'  |  J  '^  1 1  "J  1  ^ 
pour  upuirepdTeàMuna.  «      |  J  %%%%" 

L'épuisement  de  la  bou     |  11,  |  |  1 
SQ  conformer  au  désir  df  *.  f,  |  ^ 
témoin  4e  Vaffr^ux  wi  \  '| 
de  Muna.  Wasie^j»^;  i  l  " 
compte  des  cliwe»'^  1 1  f 

même  «opm^nt,  nt  £  *  ^areç  i»»;-^— ^-«m^m»  . 

masse  pour  prp^lf  .tongtnlps^v^ià'it^'AUMlM^o^: 

de?  victimes  p/^  f  ^ B'wwentiiasipwortteiriJitt ^i^ 

linauencft  d//  ^^  pensaient  ^  qu*à  Mas'IeéttMr^fir 

cQi^ndant  /       ^t  la  maison  offintparfiulll'»p««l%ft^[é^ 
$équenc^<^     ,.I)e8fitosâ'a8siette&a6pohiâùifetil«d(r,db«ii^ 
I»^<3fit     ^emairtdalMiuteiUesdsrentdûZiiMSQeo,i((^t«b^ 
^  '^  .sAOev  liM  p««iBS,  TOulantfajré  pnMiiOà'Bo  abètèkM 

^  ieupie,  aohiçtoient  tour  k  tour  de»  gnnifw;  Mi>^e)giM»;i' 
^^,ii«mA,  du  baume,  d«s  brosses  à  dents,  du  batei*ditè^  «s' 
V^tqamwi  é«  corÉil^  dès  maiitetvx  en  p69-d»-4lH0ÉfeMrd&' 
jotaires  en  nacre  de  perte  et  enfin  des  mnrbesttt  4ti  1dâ#tfi.'É'^ 
/aUait  désonnais,  avant  de  monter  f  esGali0r,-pi«ilâfëMte  di)  îsà 
tarik,  afin  de  ne  pas  être  esposé  an  danger  dt>  tfwaaètiSis'fïc^' 
à  face  avec  une  belle  que  le  désordre  du  momëittëaMt^Mb  ' 
de  son  voile.  Le  rezHde-chaussée  était  eaeeatlbHr'f6^  'mfi-' 
cbands,  et  la  conversation  ne  roidatt  plus  que  fitt^'f^'^iÉMië^' 
trouver  à  Jeddah  un  bateau  à  vapeurparluit  pott^Silaii  iH'<hb±t. 

«  Fatigué  de  l'agitation  et  dii  bruit  qui  régadëm'âls^  ùSi 
commune,  j'avais  jfersuadé  àifiàborine  h!Ates9e,"él!ii'9^t'9é'|i' 
mauvaise  humeur  de  son  squelette  de  hhte ,  )Ae  iiiiiè'  i^bntr 

.•,  t  .  •    .  ■  '-    •.■''■.■-il; 

*  Voir  le  mméTD  de  la  AwwBriftMniqiH  de  déotoBlv  IKS,  pé|ielil' 
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ra|MMMY%8QfèÛMf  ii^)^M^  la  Médécihë.  '• 

I]tabidiB|aBei»L4Mf&  mxàsi;  toi  jMbmiS(3ftt«d  noires  ytiitîënV^ 
8aMOBhjénteaiâ^1lès^'il'i»ê  ^ipe  ôndl-uàe  tasdeiife  bàfôr^ 
e%BiàMJbqid4tKarfnttgeittttfr  ]^iisidùiiîeited  ^m  •me  procoîèaeîïl/  - 
à  tiaYcri.teimfèil0i«^tflMiMm^; k^  S^  leorsdéntâ S^âi^oii'e/^ 

C9«^  «iltfiI«ÉilKflODotlltf|àe; 

hv§i^^ilmgRfiéÛ&B^m^spQn  Ulii90i{ûe^^kpéâu^i 

d«yiBVfir«ÂilbNtt  jtffiHeiiiàrsoiiiière  li<)iipu«bé4P!|à!«  bii^/ < 
(^WSAjftiwî .WjMWiteitf diMtt4aBiffli< net cwidî;  tttme^tolaii^qUë  q 
t^tl^l^^  a^yi«ltépipiearàlîièâirâà-^  ^^ 

Til^  j)^l^*^â|ji|  j[«Mé$cW^r  miétniiget  jRateipi^itv  mmftïfl^.^  '> 
^^.W  WIMM^^k'éfaii^im  trâi  t3fp&1lu^Mllcillt0i^'  o'édlMkkdMci'âé''' 
rQbc{çD{|^4fl^p^«M  qui,  dans  l'intérieur  cb  te  fftÉailte  ii»«lMfV  - 
6^  t{|^|^'p§(k  ivii»(xnitfi)0ridîel  en  Smope.  J?étais-soav«m  "* 
àbf^  48  Pt^trMS^i  «an  zépa»  aToo  hâv  parce  que  sa  mève,'  bien  '  ' 
q^^l^fj^qn^il^iir.eUe^Ia.fespecIrle  plfts  filial,  o^  Toulait  p«&  ki^  ' 
da^pjC^)i]gfl)gQr:dwXiheiireaavantou  apiès  ledlnerde tamal^  > 
sQIIb^  ^  fW^Âftt^^dnir  plus  d'une  foisipaiir  tempérer,  p^t  ' 

<l^fl^8iniîf#Ui»^9  PC^îps^  l<^il<^^  kablrab.  AMâl 

Àbdullah  <|i^YP9VîiiiiQi^i)nQD  amL  Jl  achelMt  poior^  moi  te^^ 
«^SBS^flMfife^'ffi^ïftW^  nftmaBqçaîl  jîaàafedBlve. 

nijil^îSSfi^gBe^u^  AJ^WeiSifl^ltf  iwft  ïéàuiUTpBlcB,déplomiilPc^ 
le^9^çp)^t^ini^al)«9^  la.. repuiftliuii.de  «eri^ 

concitoyens  à  Constantinople  et  au  Caire,  il  me  fournissait  de 
nombreuici^i^(^9M|[mitooa»frtitaidfli«a  paySv'S»  cindalsilé^  à 
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regard  de  la  domiDalion  dds  Ang^is  dans  rinde  étill  âktrfne, 
et  je  tâchais  de  la  satisfaire  autâiit  que  ma  ponlîoii  nahpi^ 
mettait. 

«  Quand  Tenait  raprès^qnidi.  Je  aekviia^  j'adèmD|riiiiBaii  mm 
ablations  et  j'allais  TÎsiter  le  faaram  cm  bien  lei  iMoats  da  larUti 
jusqu'au  eoucber  du  soleiL  B  m  ftiUait  don  Moutm^ct  lo|il 
pour  le  souper.  Ce  repaa  achevé^  je  lu'asaeyaia  migiiBlifeiMtiHmt 
devut  la  porte  de  la  mtfîaon>  dans  un  vielu  fauteuil  d%blM 
dont  le  dossier  était  brisé  et  qaà^  selon  la  tradttkm  40  la  ftadle, 
avait  été  donné  par  uon  des  printesde  Delhy.  A  m  mboiant  Aili 
journée,  la  rue  était  un  téritaMe  tbéitte  ;  mais  le  eoOôqm  du 
acteurs  étant  par  trop  mental,  je  tu'abslîens  de  le  repr^rtëii^.  i 
la  nuit  closC)  nous  retoumioi»  encore  è  la  nK^quée^  mk  Méa 
nous  allions  nous  livrer  au  sommeil.  Nottts  doiîoit  était  tsat 
simplement  la  terrasse  formant  )ë  Idt  4e  la  maisoii. 

<t  Je  sé}ottmai  peu  de  tempt  i  la  Ifacqttei  «l,  d^mâstf  qoek 
plupart  des  voyageurs,  je  n'y  vis  pas  les  nleilkpurs  éèUàliâiMis 
de  la  population.  Les  habitants  nmpafàrent  phi^  bivflisés  et  phtf 
corrompus  que  eeui  de  Médinè.  Il^toyagent  HeauecM^,  et  qui 
muUum  peregrinaiur^  raro  êùnetifkàîUr,  G'ast  â*tfilleafs  dndielofl 
populaire  en  Orient,  que  ledMblé  hMiiè  lê$  déUs>  cMi  MîàtéÈ.  t 
n'y  a  pas  à  s'en  étonner ,  grâce  sut  lËdtagètioes  t>16nièM  do&t 
jouit  leur  population  privilégiée.  Les  bonnes  Jetions  aoedttpKes 
à  la  Mecque  sont  récompensées  céHt  ittiSe  fola  âaM  le  ciel.  A  lé 
vérité,  il  faut  ajouter,  seldn  Omat,  que  dans  la  tille  èàittte  aâe 
mauvaise  action  attire  le  châtiment  de  soiiantè^i .  Quoi  qu'il  ea 
soit,  on  défend  aux  pèlerins  de  rest<»*  à  là  HetHpié  aprèi  l'ackl- 
vement  des  cérémonies  du  pèleMnage;  Vnê  rÂletidn  coutnire 
suit  toujours  les  grandes  émotions,  et  t&l  Musulman  qui  demeùie 
frappé  d'une  vénération  profonde  à  lu  pt^mière  vue  de  la  mtàKÈL 
d'Allah  pourrait,  après  qtlëlques  tooi^  dé  viMtes  quotidiemis^, 
passer  à  côté  du  vénérable  sanctuaire  avec  nnsentimmtpiMqtrt 
celui  de  l'indifférence. 

«r  Rien  d'immoral n'offdnse  letegaMderétrangerèlaleaqt*^; 
mais  là  cependant,  comme  dans  certains  pays  d'bin^,  oné 
couche  de  cendre  cache  la  vtle  d'un  îoyet  incândeMent,  etqœl- 
ques  promenades  nocturnes  d*nS  le§ fetabout^  tévMent àl'ofcstt^ 
vateur  attentif  l'existence  de  bièti  dès  vioësf. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MECQirKdit  ne  taonr  ahafat.  3Î3 

«  Iiel|e«qUàiilf«  àl»  fëi9  ètMë  et  ééfpeit^ieff  i  Cbtiimé  êi  for- 
tuoeeil  fMilameaiaoqtiise;  îl  entait  assez  peu  decaé.  Ici,  comme 
à  Médine»  des  salaires^  des  pendions  et  des  dons  de  toute  espèce, 
fournissent  suraboiidafnsiênl  è  l'habitant  de  la  elle  sainte  le 
mùjen  de  rm»  oieif  .Four  lu)  UmUes  les  dépenses,  le  mariage, 
les  oba^vanoes  mligieusea^  Fentvetien  de  lé  maison,  sont  cal- 
culés d'après  FécheUe  la  pluslaige.  L^hakitatioti  est  menblée  âfrec 
luse  i  Its  fâiflt  y  sont  frécpiettled)  et  les  repas  que  tes  fémuies  se 
doaofint  entre  olleB  forment  à  la  in  de  Fannée  un  aHicle  impor-- 
tant,  du  budget  Gf est  tlti  ti^ge  généml,  eiieâ^  le  citadin  de  la 
Moeqae^  d'aatidipar  sur  les  gains  que  doit  lui  procurer  le  temps 
du pèteriuage,  eniMoiiiaiit  aui  usuriers.  S'il  est  héurëùi  ou 
habUe,  il  parvient  à  mettre  la  main  sur  quelques  riches  pèlerins 
qu'il  écorche  sans  miséricorde  ;  mais  si  cette  chance  lui  échappe, 
il  ressent  ptodaùtlMle  sa  ?ie  les  bonséquences  d^tin  emprunt 
dont  Fiatârat  simple  ou  eomiposé  ne  s'élèfre  pas  à  moiUs  de  cin- 
quante pouf  cent. 

«  lies  défwts  les  plus  choquants  des  Mecquains  sont  leur  ta* 
Tuté  el  leur  grossièreté  de  langage.  Us  se  regardent  comme  la 
crème  dugeore  hûmaitl,  et  ressenteut  atee  la  plus  extrême  as- 
périté le  inœndre  propos  non  flatteuf  sur  le  compte  de  leur 
viUe  0tt  de  ses  habitauts^  Ils  Vantent  arec  complaisance  leur 
sainte  origine^  leur  sévère  exclusion  des  infidèles,  la  rigidité  de 
leiOB  jeûnes,  la  seiehce  de  teuts  docteurs  ethpUteté  de  leur  dia- 
leste.  En  un  mot,  leut  orgueil  se  montré  à  tout  moment  ;  mais  ce 
a'esl  pas  cet  orgueil  qui  rend  Fhomme  trop  fier  pour  s'abaisser 
à  une  action  indigne^ 

€  Entre  tous  les  Orientaux  si  généralement  intempérants  dans 
leurs- propos^  les  Mecquains  m'ont  paru  particulièrelUent  retnar- 
quablespar  la  ticenee  du  langage.  Les  paroles  injurieuses,  déjà 
eititaesdans  lame,  devenaient  intolérables  au  logis.  Lespèlé^ 
rina  turcs  en  étaient  frappés ,  mais  ils  étaient  trop  fiers  pour  pa- 
raître s'en  apercevoir.  Mohammed  et  un  de  ses  cousins,  jeune 
gardon  de  son  âge,  finirent  par  lasser  ma  patience.  Ils  avaient 
une  fois  commencé  dès  Faurore,  devant  la  porte  de  la  maison,  à 
s'aceabler  des  injures  les  plus  dégoûtantes,  quand  je  leut  admi- 
nistiai  publiquement  une  sévère  réprimande. 
•  Dans  mon  pays  (FAfghanislan),  leur  dis-je,  nous  croyons 
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«  quQ  le  fK>ijat  du  jour  «6^  Ykmf»  ^  laipiîtee^rf  iœtftti4e»teD- 
9,  nés  résolutions  et /Celui  où  lesibommea  domut  se  swnsiir 
«  d'Allah,  lies  iufidîèles  eui-Qiémes  ne  €N>auiiWQeot  pas  Wor 
«  joun^ée  par  des  ii^usas  et  des  «Mil^otioBs»  « 

«  Leoerde  qui  nous  eutoiirait<  m'approuva  bautemeiil^tks 
CQupab^  ne  purent  s'empôcfaer  da  meirépondce  : 

«  Tu  as  dit  U  Yérité,  «effeodil  » 

«  Les  assistants»,  comme  o'iest  pattout  Tusage  «a  piieîlcas. 
Youluient  profiter  de  roecasÎMi:    . 

«  Vpyez,  s^écrièrenVils,  ce  respectable 'étraaigeir;  il  «'est  pis 
«  enfant  de  la  cité  sainte  et  cependant  il  .vou6  4oDn^  otia.  jwoe 
«  leçon,  à  TOUS,  fils  du  Prophète  I  iRdpcflUteEHvous  et  oaigaet 
<  Allahl  » 

«  Ils  répliquèrent  aussitôt:  i 

«  Envénté,  nous  noua  repentofiis;  JUlab  ^eat  ie  dispensateur 
«  du  pardon  et  de  la  miséricordel  >  i 

«  Ils  se  turent  ensuite  pendant  un.heu^»  puis  ils  reooauQea- 
Gèrent  de  plus  belle.  Cest,  au^urplus,  ,un  des  bwe^cdlés. du  ca- 
ractère des  Hecquains,  qu'ils  savent  entendre  la  raison  et  avouer 
leurs  fautes,  sans  montrer  «ette  opkûâlreté  du  vioefiu'cn  iwcdd- 
tre  chez  des  races  plus  sérieuses.  De  même  que  lea  |ieiqJ(^  méri- 
dionaux de  FEurope,  les  Orientaux  savent  axissi  compmndre  la 
plaisanterie  et  ils  se  laissent  souvent  arrêter  fM  eUe^.Malgré  leur 
gravité  extérieure,  ils  aiment  la  gaieté  de  Teaprît;  et  parfois  k 
comique  de  leur  pensée  contraste  singuhèremei^t  avee  la  aatea*- 
nité  de  leurs  paroles.  Dans  la  vie  de  mahomet  luHQoêaa^t  ooos 
trouvons  qu'il  ne  dédaignait  pas  la  raiUerie,  mâm^  eeIl^  4a  geociB 
le  plus  hasardé,  comme  le  témoigne  son  histoire  de  Ja  vieilk 
femme  qui  convoite  le  paradis....  Les  autres  qualités ^ui rachè- 
tent les  défauts  du  Mecquain  sont  sa  bonhomie,  sa  politesse,  son 
courage,  son  sentiment  d'honneur,  ses  profondes  afieotioas  <fe 
famille  et  son  amour  de  son  pays. 

c  U  merestait  à  m'acquitter  de  Vumrah  ou  petit  pèlerinag».  Cest 
pourquoi,  deux  jouis  après  le  sermon  de  la  mosquée,  cest^ntiie 
le  1&  septembre,  ayant  accompli  mes  abluUona  et<  vepris  rhâbit 
de  rihram  avec  le  cérémonial  d'usage,  )e  parfiji^  accompagné  par 
Mohammed  et  par  son  frère  AhduUabi  Montant  des  fine^qui,  {mmit 
la  taille  et  la  vitesse,  r^semblaient  à  des  mules,  nous  aitâioes 
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d'^iabbrd  pmâ  aU  haram.  Delif»  sortant  par  la  porte  li^afa,  nous 
gagnAmes  la  catnpÀgneflU'nord^st  de  la^ville.  Le  chemin  était 
(xmvert  de  pèlerins  parmi  lesquels  le  cri  du  labbayk  distinguait 
ceux  qui  accomplissaient  rtiiinrah)  de  ceux  quî^e  rendaient  au 
camp  de  la  caravane  de  Damas.  A  un  demi^nriUe  des  murailles 
nous  passftmesàcOté  d'unmoiiceau  de  pierres  derant  lequel  mes 
compagnons  s'arrêtèrent  pour  pvononcer  une  malédiction .  Si  Ton 
en  croM^ai  traditkm  populaire,  ce  monceau  de  pierres  indique  le 
lieu  où  Abou-Lahab  dressa  une  embuscade  au  Projeté.  Ce  mé- 
chant ondei^t  caché  là  un  esclave  qui  avaitordre  deprécipi- 
teip^êlns  te  puits  voisin  la  première  personne  qui  s*en  approcfae- 
rafî^  et  il  avait  secièlemqnt' persuadé  à  son  neveu  d'aller,  le  même 
soir,  visiter  Fendroit  funeste.  Après  avoir  attendu  quelque  temps, 
Abou-Lahab,  comptant  que  le  crime  était  commis  et  voulant 
8^6tt  assurer  par  lui-même^  vint  près  du  puits,  dans  lequel  il  fut 
aussitôt  précipité  par  son  esclave.  De  là  cet  adage  chess  les 
musulmans  :  Oelui  qni  efétêsê  un  puits  pour  son  frère  doii  y 
têmlfirlui-^imè.GbsLmR  de  nous  ajouta  sa  pierre  au  monticule 
maudit.  .  •         • 

r  Kèntdt  nous  aperçûnnes  la  route  de  Jeddah,  serpentant  dans 
la  plaine  comme  un  ruban  blanc.  Nous  dépassâmes  ensuite  le 
campement  de  la  caravane  deDamas,  et  nous  atteignîmes  promp* 
ternit  les  alamani,  ou  les  deux  piliers  qui  limitent,  dans  cette 
direction,  le  territoire  du  sanctuaire.  Un  peu  plus  loin  se  trouve 
la  petite  mosquée  appelée  El-Umrah.  Mettant  là  pied  à  terre  de- 
vant une  tente  qui  tient  lieu  de  café,  nous  nous  assîmes  pour 
goûter  une  heurede  repos,  en  jouissant  à  la  fois  du  brillant  clair 
de  lune  et  de  Tair  vivifiant  du  désert. 

«  Après  avoir  reçu  son  salaire,  le  maître  du  café  nous  apporta 
de  Teau  pour  nos  ablutions.  Nous  entrftmea  ensuite  dans  l'ora- 
toire, édifice  pauvre,  mal  décoré,  mal  éclairé  et  rempli  de  pèle- 
rins. Nous  y  fîmes  nos  dévotions  du  soir  ;  après  quoi  nous  distri- 
buAmes  nos  dons  aux  gardiens  et  nos  aumônes  aux  mendiants. 
J'appris  alors  le  motif  qui  avait  déterminé  AbduUah,  contre  son 
usagé,  à  sortir  des  murs  de  la  ville.  Ce  mélancolique  personnage 
me  déclara  qu'il  m'avait  suivi  pourJ'amour  de  moi  et  afin  d'ac- 
complir, comme  uxUtU  (Substitut),  un  pèlerinage  au  profit  des 
auteurs  de  mes  jours.  En  vain  jci  l'assurai  que  mon  père  et  ma 
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mèt^  avaient  toujoufs  4ié  strîols  âafiàrexereieé  de  leur  rèlîgioD. 
Il  ne  voulut  rien  entendre,  et  je  compris  que  Tamonr  de  mes 
dollars  s'unissait,  en  cette  occasion,  h  celui  de  ma  persomte. 
Ayant  à  la  un  obtenu  de  moi  un  eensentement  assez  sec,  il  lui  (ut 
permis  d'agir  au  nom  de  mes  parents,  les  pieux  pèlerins  Tousotrf- 
Vin-Ahmed  {Joseph,  fils  d'Ahmed)  et  Fatîmah^int-Younoos  fft- 
time,  Me  de  Jonas).  J^'etu^and  peine  à  m'empéeher  de  nie  en 
voyant  le  pauvre  AbduUah  élever  gravement  ses  mtfiDS  au  eiel  et 
se  tourner  vers  la  kaabah,  en  criant  de  toute  sa  forée  :  s  Je  coq* 
é  sacre  cet  ihram  de  Tumrah,  au  nom  de  Yousouf,  fils  d^Afamed, 
«  et  de  Fatimah,  fille  de  Younous.  Fais  qu'ils  puissent  et  pro- 
ie flter  et  accepte-le  d'eux!  BismiDah!  Allahul  Akbarl  » 

«  Remontant  sur  nos  ânes,  nous  galopâmes  vers  la  Mecqoe,  eo 
criant  le  labbayk  et  en  nous  arrêtant  à  chaque  mille  pour  hmtt 
ou  pour  boire  te  café.  Nous  eûmes  bientdt  atteint  la  ville,  et,  pas- 
sant par  la  porte  d'Al-SaCa,  nous  rentrâmea  dans  la  mosquée,  ôà 
nous  eûmes  à  nous  acquitter  snr^e-champ  du  tawaf  ou  circuit  de 
rumrab»  Après  Faccomplissement  de  ee  devodr;  nous  sortimes  par 
la  même  porte,  et,  reprenant  nos  montures,  nous  nous  dirigeâmes 
vei^rémineaœd'Ël^Safa,  située  à  uneeentaine  de  pas  de  la  mos- 
quée, au  sud-est.  Le  point  eulminant  est  eooronné  par  un  petit 
oratoire  de  pauvre  apparence,  composé  seulement  de  Iras  ar- 
eades  auxquelles  on  accède  par  un  mauvais  escalier.  Sausiaettie 
pied  à  terre,  nous  lançâmes  nos  âaes  (répanle  gauche  en  avast, 
ce  qui  n^est  pas  facile  au  milieu  de  la  fouie)  autour  de  la  cbapefle, 
et  nous  efforçant  en  vain  d'apercevoir  la  kaabah,  à  tiaversb 
porte  d'Bl-Safa,  nous  accomplîmes  le  niyat  ou  la  course.  Après 
avoir  récité  le  tahiill,  le  takbir  et  le  ialbiyat,  nous  élevâmes  nos 
mains  dans  la  position  ro^tm  pour  la  supplication,  et  noas  ré- 
pétâipes  par  deui  fois  :  «  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu^AlIah,  seul 
s  et  sans  partage  ;  la  puissance  suprême  lui  appartient  ;  il  donne 
c  la  vie  et  la  mort  ;  il  vit  et  ne  meurt  pas  ;  le  bien  est  dans  sa  main 
<c  et  il  a  romnipotenca  sur  toute  diosel  >-  Ensuite,  préeédâa  par 
un  vigoureux  gaillard  portant  une  lanterne  et  armé  d*uii  goârâin 
pour  écarter  les  importuns,  nous  descendîmes  la  rue  El-Masaa, 
afin  de  nous  rendre  à  Marwah.  Pendant  notre  descente,  noas  di- 
sions i  haute  voii  :  <  Fais  que  j'agisse  en  conformité  du  sonnât 
•  de  ton  Prophète  et  que  je  meure  dans  sa  toi.  Mâer?ê4Bai  de 
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9  mîfiémiKdieu^  I  « 

«  Arrivés  h  rendrait  appelé  Bain-et-Ouody  (  le  ventre  de  la  val- 
lée) que  sigoateat  deuii  piliers  engagés,  Tua  dans  la  muraille 
QiîeWe  du  baram  et  Tautre  dans  le  mux  d'une  wmon  placée 
du  cAté  opposé  de  la  me,  i|ous  canunencâmes  ce  qu'on  nonutte 
la  i^urse,  le  nijal  0a  le  rite  d'Elrfiai ,  en  pressant  vivement  nos 
aontures.  La  prière  à  répéter  en  ce  moment  était  ainsi  conçue  : 
4  OS^igneuj},  pardon  et  pitié  1  OublieM  que  tusais,  car  tu  es  le 
K  napiUsur  et  lepfaia  généreux  I  Sauverocma  du  feu  de  l'enfer  etfais- 
«  nou3antrer  sûrement  dans  Ifiparadis  i  0  Seigneur,  accorde-nous 
m  le  bonheur  iet-baset  dans  Vautre  vie,  et  préservernous  de  la  tor- 
f  ture  des  flammes  1  «—En  finissantcette  supplication,  nous  sor- 
lioi36  du  Batn*âl-Ouady,  bas^ond  dont  Fissue  est  marquée  par 
doux  autres  piliers.  Nous  commençâmes  abrs  à  remonter  la  pente 
de  la  colline ,  tout  en  t éeitant  Toraison  que  voici  :  a  En  vérité, 
m  Sa£a  et  M arwah  sont  les  deux  monuments  d'Aliab  l  C'est  pour- 
m  quoi  courir  de  l'un  à  l'autre  pe  sera  pas  une  faute  pour  celui  qui 
9L  aoeomplit  l'umrah.  Et,  en  vérité,  pour  l'auteur  d'une  bonne  ac- 
«  tîoB,  Allah  est  plràn  detHenvetUam^e,  et  Àllab  sait  tout  I  » 

«  A  la  fin,  nous  atteignîmes  Harwah,  petite  éminence  semMa- 
ble  h  8afa,  qui  appartient  aux  derniers  contre-forts  de  TAbou^ILu- 
bays.  Les  maisons  s'y  groupent  m  amphithéAtrOi  et,  de  la  rue 
Masaa  par  ok  nous  arrivi<ms,  un  escalier  de  quelques  marches 
eoaduit  au  sommet  qui  est  entouré  de  murs  sans  ouvertures, 
tris  «pie  ceux  d'un  jeu  de  paume.  Nous  nous  plaçâmes  au 
pied  de  cette  plate^forme,  l'épaule  droite  en  avant,  de  mani^  à 
faire  face  à  la  kaabah  ;  et,  levant  nos  mains  i  nos  oreilles,  nous 
eriâmes  par  trois  fois  :  «  Alla^  Akbar  1  »»  Ainsi  se  trouvait  ter- 
miné le  premier  des  sept  tn\jets  consécutifs  dont  se  compose  la 
eourse. 

«  Ce  rite  étent  enfin  complètement  a<^evé,  nous  quittâmes  nos 
montures  et  nous  allâmes  nous  asseoir  dans  la  boutique  d'un 
barbier  qui  se  mit  à  exercer  son  adresse  sur  nos  tètes,  en  nous 
faisant  r^ter  après  lui  :  «  0  Allah,  ma  tète  est  dans  tes  mains  ; 
«  aoccMrde-moiaujoar  delà  résurrection  une  lumière  pour  chaque 
«  ebeveu  ;  6  tw,  te  miséricordieux  des  miséricordieux  I  »  Ce  der- 
nier acte  constitue  la  quatrième  partie  de  l'umrah. 
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.  j^^  iBjiiRton,  w^%Wcpr^^¥^€>lflW$r«p^        Iwitft  8jiM0ls  qui 

qc^»  jH)Rè$,)^gvaQ4^  Sjoè»^  ^u'ila  .4éciitB^  ^ré««Vdi»  sel 

qpo^))çiQ^r^B^  dooe  à  mj^oduifer  icÂ  vak  squI  épffiqde.  BeobiBt 
un  j^r  4af|a  Ift  ville,  .aprà$,uii&  ymm/ie  ]ùbmwmmHA  Mnpiîa, 
^T/^gwr  pai|se devant  le  piiuiGÎpatmaixd^ 
j  «  (Ç!éta^,  4i1>-il ,  un  large  passage  Ironie.  4e.«afé9  et  iMoawt 
par  W0  QfipèiC9,de.  toit  ep  naUea*  La  majrqbaiidiaeiétiât. assise aa 
IçjVigu^  rangées  adossée^  aux  muriyttes.ib^  ptuajc^eafiUoaB^ 
oq^eojl  les  gradw^les  plus.éleYés».^lA  js^i^4l9i\^96jsm  des 
^^çs  if^éf^Gff^^  Toiites  étai^  ^amioeqt  l^Jb|Hée«(m  mous* 
Q^^.de  jdli0ié^Qte^  jiK)ulems».av6e  49^  wiles.jt^anspatBttts  sor 
Iç^f  j^;  et,  ,sq|tv  ^  caus^  de.cette  pinm  iMQQWt^omiei  soit  par 
s)if  j.te4iuQe,]pé|iuQtipa  rni^m^  l^ieiiiiati]|^e,apiièsl^4enâ>le  "Wfêgt 
^^i^))^AlWWt;^¥l  i  subir  par,  tçiTQ^t.par|n€ff»jelle&paraîasamt 
parfaitement  contentes,  riaient  bruyani]ia^tett^[4iÂ9«ftteîwt  les 
af;^^^»,m4q^  pendaat  la.dtiioat^  cqpéarailîcm  de  FaoMit.  Il  j 
a^ffif  ljiuqi^({^s  jolMsGattaa,  daa  Abjs&iQÎeinies^à  Taûrdûiixot 
d^^^friew^ies^i  se,  pantageaie^  lov^  lesdegrésvdaLilaMdapr. 
L^fmi  1»  plusréleyé^  que  j'entendis  débattra  équiiralatt  à  soêmi» 
liyrc^  çl^rting  (quinze  cents  francs).  Doulooreu^BiaMl  bàppéda 
ceapep)aole»  jepe  promis»  si  jamais  lea«»rain8taaee&iB»fefeF- 
mattAieni«  de  porter  un  co«p  de  mort  à  oeUe-aboBSÎMhMiidiis* 
ixkr  qv^i  anéantit  tout  progrès  dansUAfiriquenrientafoL  Jb^véso- 
liitio^  me  fut  douce  à  prendre.  J'aimais  à  m!arcétor  k  la  pansée 
querbuad)le  Hadji  qui,  monté  sur  son  line.,  se.  UnaitÀ  nna 
cQ«tomplati0n  silencieuse,  pourrait  u&jourdf»v6nkrrinstnnifint 
de  Vabolition  du  trafic  de  la  chair  humaine.  Mais  que  Imsenîl*)! 
airivé  si  la  foule  qui  Fenlourait  ajrait  pu  coi\ieGtur«r  ses  inte- 

tiOAS?» 

Enfin  M.  Burton  «  satisCait  à  tous  les  devoifs  du  pèkrinaga,  et 
le  tempstdeson  départ  est  venu.  R^renons  enoore  une  fais  son 
journal  : 
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que  grandeeâpMÉ^éVébvâfii&irè:K>Atii^ 
toUt&GK>up  lâandéâ,  Tèrs  trcd^iheiitèsVà'^iâUrédn,^^  bittî- 
metit laitue  dmn  le  Zi^k^l^Hàjà^.  KoM  tft  tt^ûYftttie^  ieû^lie 
depMeriM,' parmi  lèsqtiéls  notrs  reticimifttees  oèmme^a^Unetens 
ocmipagli^ife^de  Voyàget  I9  viettr  Albbnéis  0dléri<|tië  et  éoù  Impit^ 
demiieBellive.  AUr  nous  reçitt  ^xjtt  l^^Iiër  et  nous  eôndtti^h'au 
ptemiwéMgvyâàtis  «11  sèlon^  ticmstiotis  asstmes  sut  le  ditto, 
avec  des  pi)^  et  dti  t«ifô,  en  attendaht  le  fepas.  Bientôt l'a^sis^ 
têanàé  endène  se'  krva^pour  recévoif  un  eunuque  Mgé  dans  la  Mai- 
son X^éiait  uh*perdotinàged*itB^oitaiiee,  eat  il  avait  èoii»sa|;aiâe 
qocAques^  dames  ^  haàt  rang  ft'Gonstàntinopfe  ou  au  Gstii^e.  On 
s'-eÉA^itBBsa^delAt^tyffilrU  premiè^pheé^ia  meilleure  pipe,  quPiI 
accepta  ^ns  feçen:  Il  ii^assilaveè  dignité^  répondit  d'une  ma- 
niàve  diplmitatSque  à  certaines  questions:  mj^ériewsès  eoilcei^ 
nBBt  les  dames  auxquelles  ii^était  atteefaé ,  et  ensuiie  ce&À  ^s 
gilMwes  lôVresau  'tuyau  d'ambre  d'une  pipe  ftàra|^!âï[Uei  Celait 
pour  «Mi  une  bdnne  leçon  d'humilité  d'être  Taiigé'Au-^^dë^ùii 
decétwertàtwekiégfafdée.  1        ;.     a»    n 

«  Le'  dinar  fol  servi  dans  un  mi,  vaste  plat  dé  etdvtë  d'éUtirén' 
cinqptédsdeoirconférence,  élégamment  orné  d&deBÎâtis  éld'in- 
scripfiûiisv  ^kurHi  inx  BÙpjportqui  le  aouMbaitj^lBit  Ui^^pëee 
de  tûwasei  de  bois^  de  sanikl,  garni  d^inèrustations  en  nac^: 
N<taift4^butftmes  ftsr  diverses  étuvées  de  viande  et  de  légumes, 
auBVMlIes  snocédèfent  tour  à  tour  un  ftiri/aiti,  ou  pilau  de  viande 
abondammeiil  'tramecté  de  beurre  ctanfté  ;  un  HMA,  assdttiment 
deirtandës  bien  découpée  ;  un  ^mrah  mahshi,  ragoût  dé  tranebes 
de  mouton  lortèment  épicées  et  pliées  en  petits  triangles  ehvé- 
l(4>pé9  dé  feuilles  de  vigne  ;  un  kabab,  ou  rôti  dépecé  en  petites 
bmîtMeB  enfilées  sur  des  brochettes  de^bœs  ;  un  saMah  de  con- 
coodiffes  et  plusieurs  assiettes  de  tranches  de  melon  d'eau.  Le 
pain  était  représenté  par  le  soone  de  l'Orient,  dont  la  saveur  était 
parfaite.  Pour  boisson,  nous  avions  de  l'eau  parfumée  de  mastic. 
Après  les  viikides,  on  nous  apporta  successivement  un  kunafah^ 
beau  plat  de  vermicelle  assaisonnéde  miel  et  saupoudré  de  sucre 
blanc  ;  plusieurs  compotes  de  pommes  et  de  coings  ;  du  rahah^ 
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w^pmmh^  d'uQtam  pluB  mûmée  qa*^  fi»ntffld  ùmm- 
tÎQqpIa  ;  et  enfin  une  gelée  parfumée  faite  «vec  du  Uit,  duriialde 
liflffiQe,  Leaffi|ito,qi»ajrriv^Ql^Aaiiite,  wMiitaiMlra  dittes 
«i  eo  gœmdes  d^  loeilleiuiee  e9pèo68.  I^  dtMr  M  tannin^  p» 
un  pilitii.die  fis  et  Ae  bewne,  «vMiaqufil  qe  boim  apperta  des 
euîjieift  de  b&k  iralptées. 

f  Las  ûneBlmi;  îgnoittM  Tart  duuMaoi  qà!ùu  potcède  en 
Fniaaê  da  pfalonger  un  rapaa.  Aptèf  ayok  iavévoa  mains,  tous 
jfltaa  sur  v o»  genoux  une  awviette  brodée,  et,  ama  a^lw  eAréiw- 
nieqtf'un  JMamiHahpxoBoncéen  guiiade  banédiltitéi  aoospkNH 
gaz  vota»  main  dans  fe  plat  qm  vaua  piéfiéraa  ;  voaa  cfiangnéi 
mets  antant  ds  fois  que  aela  voua  platt  ;  Yqua  auoaa  vos  daiglide 
temps  en  tamps,  comme  les  éo«bea&  saaent  aun  htion  de  saoe 
d'âEge,  et  vous  pouvez  mâa^e  varier  eonvenaUemcmi  oat  eieieice 
an  fouirant  un  morceaadâlieatdans  la  |)Quaba4'un.amî.  Qaïaë 
votre  appétit  est  satisfait,  vous  ne  voua  inquiéta^  plua  des  com i- 
vaa  ;  vous  voua  éeriea  :  Al  Hffmdl  vous  vous  détouniei»  vous 
.laves  vos  maifis  et  votre  bouaha  avee  dia  savon  ;  vous  «aoatiei 
aoéma  par  certains  sigi^es  non  équivoquaa  que  vous  ne  paawi 
plus  manget  i  oar,  fauta  de  catta  préeepition,  on  vous  pnssanit 
de  oontinuer  ;  enfin ,  vous  buvez  votre  caft,  voua  flânas  votn 
pipe  et  vous  allez  vous  reposer  sur  le  divan. 

«  Il  n'est  pas  d'usage  d'aUleofS,  dans  eas  paya  ai  peu  aivilîsés 
#Ba(»e,  que  las  convives  demeuMirt  réunis  apvès  le  dtaer.U 
prière  du  soir  irient  piomptement  mettre  fin  à  la  séance.  Avant 
que  aous  nous  fussions  levés  poup  prendre  aapgé  d' Ali*-Bift>lA- 
6in,  mn  petit  garçon antraeii  ooiiraot  dans  le  salon  et  bous  sdwM 
cas  civilités  enfantines  qui,  en  Orient,  équivalant  à  la  daoynde 
d'un  cadeau.  Je  lui  glissai  un  dollar  dans  la  main.  A  la  vue  de 
la  pi^d'aigent,  le  jeune  Heoquain,  en  vrai  fils  de  laciiésaiate, 
ne  put  contenir  sa  joie.  *-*  «  Le  riyal  1  s'écria-t-il  ;  le  riyal  I  Re- 
«  garde,  grand-papa,  le  bon  eff^idi  m'a  donné  le  riyal  I  »  Les  jeni 
du  vieillard  brillèrent  d'émotion.  0  voyait  l'argent  eouler  ficile- 
ment  de  ma  main  et  il  comptait  bien  en  profiler.  «  En  vérité,  ta 
«  es  un  bon  jeune  bommel  «  me  oria-^-il.  Et  comme  les  priMS 
ne  coûtent  rien,  il  ajouta  en  me  frappsnt  doucement  sor  l'é- 
paule :  «  Puisse  Allah  eiaucer  tous  tes  désira  !  » 

«  Je  ne  revis  plus  le  vieil  AM  ;  mais  ee  que  je  remis  pour  lui  i 
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Mohaamied  pouvitil  être  cdtisidM  edmtnd  réqumtlaniéefses 
aeenrices. 

«  La  semaine  siinte  dee  miUiilmMS  était  passée.  Rien  ne  o^e 
vetooait  plus  à  la  Ifecque.  'bauvaiïC  impossible,  dan^  les  eifem- 
stances  actuelles,  de  traverser  VArabîe^Dnië  dirigeant '^mrs  Test, 
je  résolus  de  retourner  ^n  Caire  et  d'y  séjourner  ipieiqua  temps 
pour  essayer  un  peu  plus  tard  la  réafisation  de  poeii  projet; 

«  Tous  les  Heoquains  atment  les  eadatua.  La  txinne  kabîrah 
m- adressa  iesadienles  plus  sfisoCtteuiatflaefeoaaamaRda  vire^ 
pseqt  909i  fils  Mohammed,  qui  devail  m'aoeompagneir  k  Jeddak  ; 
Boais,  en  même  tempSi  elle  aecepta  sans  hésiter  et  sa  mit  à  ma- 
nier aves  ii^mplaisanoe  oertain  petit  mortier  en  euivm  et  son  pi- 
lon sur  Iesquels4ep«t8  longtemps  allé  avait  jeté  un  regard  de  aon- 
cupsoenee.  J'avais  envoyé  mon  bagage  en  avant,  sous  la  gaade 
deftiaik,  niattftenanl  Badji-Nour.  Il  avait  été  eonvenu  qu'Omar- 
Bfféndi  me  ifejoindmit  furtivement,  aussitM  que  son  père  aurait 
quitté  la  Meequeavèc  la  earavanede  dromadaires  qu'il  oemman- 
daît.  Mous  devions  nous  embarquer  à  Jeddah  et  retourner  cn- 
smnble  au  Caire.  Je  pris  congé  de  tous  mes  amis  ;  j^embrassai  les 
pètoins  turcs,  et  je  sortis  de  la  maison  hospitalière  qui  m'avait 
abrité.  Hdxnnmed  et  moi  nous  moottons  des  Anes.  Le  mélanco- 
lique Abdullah  nous  reconduisit  à  pied  jusqu'aux  portes  de  la 
ville,  mais  il  ne  m'embrassa  pas. 

«  En  me  voyant  de  nouveau  dans  la  plaine  déeevte,  je  ftisaon- 
narde  plaisir.  C'était  la  joie  qu'épreuve  le  captif  délivré  tout  à 
coup  de  sa  prison.  Les  rayons  du  soleil  eou(^ant,  en  me  donnant 
une  vigueur  nouvelle ,  semblaient  me  rendre  à  la  vie  ;  l'air  du 
désert  était  parfumé,  et  Ta^ect  de  la  campagne  me  paraissait  èlre 
le  sourire  d'un  vieil  ami.  Je  contemplai  de  loin  la  camvane  de 
Damas ,  campée  à  droite  de  notre  route ,  sans  lien  éprouver  de 
cette  tristesse  qui  accompagne  ordinairement  un  dernier  regard 
jeté  sur  des  objets  qu'on  ne  doit  plus  revoir.  » 

Grâce  à  la  vigueur  de  leurs  modestes  mais  exc^entes  mon- 
tures, M.  Burton  et  son  compagnon  franchirent  en  onee  heures 
les  quafante-cinq  milles  anglais  (soixante-douze  kilomètres)  qui 
séparent  la  Mecque  de  Jeddah.  I>ans  cette  dernière  viUe,  notre 
voyageur  retrouvait  un  consul  et  un  vaisseau  de  sa*  nation  : 

«  Après  un  jour  de  repos  au  caravansémil,  éerit-il,  il  me  fal- 
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IiUt^;^î'  ié  chaœeKéftpii'te^vafH  apporté  moti  Iwfeage  et  le 
J^  A^  Ababe  ft  qui  a^pâttenaîent  h^  Aûe^  que  nous  ayions  mon- 
tés. Or,  il  ne  me  restait  plus  qu'une  petite  pièce  d'argent,  en- 
core l'ataîs*|e  ëiDj^ntée.  J*épTOuvâi  donc  une  inquiétude  asseï 
sérieuse  quand,  m^étant  prtsènté  auconsuîat,  on  m'apprit  que 
M.  Gole,  malade  de  là  fièvre,  né  pouTait  recevoir  personne,  te 
d)*ogmanet  les^gen^  ée  h  maison,  pèix  séduits  par  mon  appa- 
iÎBW»,  furent  unanimes  pour  repousseirmes  soïBcitatîons. . . 
Enfin,  ap^  pluéiems  tentatives^ itifructueuses,'  je  ine  dëcidaîâ 
éertreun  bfflet  qui  détermina  leconèul  à  recevoir  cet  Afghaii  si 
importun.  Une  exclamation  de  surprise  profonde  ^^éctfappa  des 
^weê deM. €ôl^  quand  je  me  déclarai  officier  de  f armée d^ 
Indes.  Husieurs  fois  déjà  il  avait  discuté  avec  les  turcs  la  p<»- 
sibîlité  pourufi  Anglaisd'acéomplirsecfètétiientfe  Vôyagedeh 
Mecque,  en  les  avertissant  queses  compatriotes  étaient  (^[^é 
de  Ooot  entreprendre,  même  le  pèferînàgè  des  vtoes  saintes,  les 
musulmans  avaient  poUment  admis  la  première  pârtieide  la  pio- 
pèsition,  mais  dénié  ta  seconde.  Notre  consulsefph^initdefaien 
rireà  leara^lépetts.  Quelque  temps  après,  cependant,  ft  m^écri- 
^  au  Caire  qu'ayant  entamé  le  sujet,  il  avait  trouvé  dès  visages 
leHement  sérieux  qu'il  jugeait  convenable  de  ne  ptô  renouveler 
l'épreuve.  *  ' 

«  Un  bâtiment  à  vapeur  angfaiis,  qui  devait  se  rendre  à  $Qéz, 
étaift  dans  le  port.  Pt^é  ^e  eompaguon,  j'hésitais  éncoiiè  )  jf 
prendre  mon  passage  quand,  un  matin,  Omar-Effendi  partit i 
ma  porte,  aoefll^lé  de  fatigue  et  traînant  aptes  hû  un  tnalbeo- 
ranx  âne  plus  épuisé  encore,  le  le  restaursd  avec  une  pij^  et 
vue  lasse  de  thé,  et,  cOHmie  il  craignait  d'être  poursùîvî,  tiotô 
lui  montrftmes  un  trou  plein  d'herbe  ^ns  lequel  il  pouvait  doi^ 
rtir  sans  être  aperçu. 

«  Les  craintes  de  l'étudiant  ne  tardèrent  pas  à  se  ré^diâerl 
Dès  le  lendemain  matin  son  père  arriva  au  caravansérail,  et, 
s'édant  assuré,  en  interrogeant  le  portier,  qufe  te  fugitif  n%»it 
point  ^orti^il  vint  poliment  me  faire  sa  visite.  Tandis  qallii'ii- 
dressait  une  foule  de  questions  que  f  éludais,  son  esichré  noit 
rddait  dans  mon  logement  et  cherchait  {Partout  tepauvrt  Om^î 
mais  nous  «fions  eu  le  temps  de  le  couVrir  d'une  sifrande  quan- 
tité d'b^be»  que  le  vieux  monsieur  fut  obligé  de  se  retire^  sans 
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e¥Qir  wn  clécowejc^fJfexe^^ajTflpwi^tefoi^  tes  lèyie^ida 
ce  p^re  offooi^é,  certoia  sc^ûa  s^dpoiqi^.  q^i.  i^'éHû^/pastf^ 
bon  augure.,         , .  !    .  <    -  : 

«  Ce  mêaijB  sçir,  je^rtis;ppuT  alleir  au  4anWH»»(]^pul>U9)) 
et,  quand  je  rentrai,,  jc^  trouvai  tout  le  cfrovaip^ail  ecbfiaMH;^ 
Mohammed,  qui  avajit  é^  $évèD&mmt  étrillé,  était  (urîma  fil 
Shaik-Nour. était.  tie0)blapt..<]?:£(ndant  mon  absent,.  ]&f^ 
d'Omar  était  revenu  suivi  d!une  troupe  de  par^nt$,et  d'ami&^U 
avait,  interrogé  Mob^immed,  qui  aYaitober«héà;setixBar.d'aSmrf 
à  Taid^  dune, série  de  méninges,  cizconstaneiés  anortant  qu'ému 
phat^q;uest  Qn  devait,  joulu  ouvrir  mesr  malles;  mads.tejeiwd 
honune.  s'était  jeté,  sur  eUçs  en  jurant  qu'il  n^ouxraît  flatôi  que 
d'endurer  un  pareil  at&Çint,  ce. qui  lui  attira  d'abord  quelque! 
gourmades  pt  ei^s^uiteui^ie  grêle  cte  coups^  lorsqu'un  petit  garçon^ 
ayant  aperçu  le  pied  d'Omar  à  travers  son  herbe,  avait  fait  dé^ 
couvrir  la  ruse.  L'étudiant  s'était  laissé  emmener  sans  résistance; 
mais  il  avait  déclaré,  de  l'air  le  phisdoux,  qu'il  saisirait  la  pre^ 
mière  occasiion  de  s'échapper.  J^examinai  les:  contusions  de 
Mohanmned)  ^t,  à  ma  satisfaction  infinie,  je  trouvai  qu'elles  n'a^ 
valent  aucufi^.  gravité*  Pour  calmer  sa  colère,  je  lui  offcis  nie 
çoJTtir  avec  lui  et  d'aUe^  délivrer  Qmar  da  vive  force,  ce  qui  oiOias 
aurait  inévitablement  engagés  dans  une  rixe  où  Tignoble  bAton 
aurait  joué  le  principal  rdle  ;  mais,  consolé  par  le»  justes  éloges 
que  je  donnais  à  sa  fermeté,  mon  compagnon  refusa,  commie  je 
le  prévoyais,  de  courir  Vaventure. 

<  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  que  le  lecteur  s'imagine  qu'une 
escapade  telle  que  celle  d'Omar  soit  chose  sérieuse  en  Arabie^ 
Le  père  ne  songea  pas  à  punir  son  fils  ;  il  fut  seulement  stipulé 
entre  eux  qu'Omar  revieiidrait  dans  la  maison  paternelle  et  qu'il 
y  passerait  quelques  jours  avant  de  se  rendre  au  Caire,  où  je  le 
recentrai  inopinément  dans  la  rue  peu  de  temps  après  mon 
retour. 

,  ,  %  Séparé  de  mon  compagnon ,  je  me  décidai  k  partir  pour  l'Egypte 
le  plus  promptement  possible.  Mohammed,  avec  l'argent  que  je 
lui  avais  douné,  s'était  fait  une  bonne  pacotille  de  grains  ;  il 
s'étaijt  mis  en  possession  de  tous  les  objets  dont  je  pouvais  me 
passer  ;  et,  après  m'avoir  fait  entendre  qu'un  présent  de  vingt 
dollars,  que  j'aurais  soin  de  lui  envoyer  à  la  Mecque,  lui  serait 
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pârlicuIKrement  agréable,  IT  me  quittà'âvdè  UM  fioideAr  dont 
je  ne  pouvais  me  rendre  compte*  Pen  de  jours  après,  j'obtins 
par  Shaik-Nour  Texplication  du  mystère.  J'avais  été  vkâler  le 
bateau  ii?iti|inaivw8lKLfi.9ifewnt0af^ 
nière  dont  j'y  étais  accueilli^  Mohammed,  qui  m'accompagnait, 
avait  senti  sed  anciens  soupçcma  se  téveiller,  et  il  avait  dit  i 
rindieil  :  «  Je  comprends  tout  maintenant.  Totre  maître  estait 
«  saheb  de  l'Inde.  Il  s^est  joué  de  nous,  i  uotre'barbe.  b 

«  Enfin  mes  p&fégriiiitiQns  t^(|ia|^m!àp#uif  ternie.  Le^fft' 
tigues  du  voyagé  lÀ'AaiBiit  éptrtsé  et  Ai  cftaleufm'accabiait.  Je 
m'embarquai  sur  le  steamer,  dont  le  commandant  et  les  o£lieiéh 
me  comblèrent  de  soins,  et,  après  quelques  jours  de  n^îgftâon, 
je  débarquai  à  Suea,  assex  surpris  de  n'avoir  pas  été  jeté  i  la  mer 
parles  pèlerins  turcs  qui  remplissaient  notre  bâtiment,  s 

Ici  nous  adressons  nos  adieux  et  nos  félicitations  au  coura- 
geu^K.  et  spirituel  voyageur^  en  souhaitauf  yîvqimiU  qu^  par  de 
nouveaux  travaux  il  nous  impose  encore  une  fois  r^^gréable 
tâche  d'avoir  à  rendre  compte  de  son  journal. 

{Ah't^mtigêtoMhdéiékànâMêcoûh.) 
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nombreuses  delà  Ébtil][itUrë(Doderdë,  ^  auîdr-f^n  feiDay((tieâAfiâ 
cette  belle  coUeetion  de  médàilldtid  dû  l'énergique  ôisëAu  dé 
Datid  (d'Angers)  à  MtireTivte  le»  figuted  (tué,  selon  lu],  la  pos- 
térité devait  connaître,  Une  tète  de  femme,  souilailte  et  dou(3e. 
Elle  attire  le  regard,  moins  encore  par  le  cbàMë  â'tiflèt>h]r»idilo^ 
mie  Angélique  et  la  grftee  inexprimable  de  sa  pieuse  sérénité,  qUé 
par  rétrangeté  de  la  ôoiffure  et  du  costume.  C'est,  en  effet, — ^nous 
rimaginoM  du  moins,  — la  premièi^  fois  qu'une  coifië  de  mous- 
seline à  peine  plissée,  et  un  simple  flbhu,  de  mousseline  aussi, 
croisé  sans  la  moindre  fa^tl  autour  d'un  buste  de  femme,  ont 
eu  les  bonueufs  de  la  Atatudlre.  Il  est  tral  de  dire  que  ce  bonnet, 
lacement  traité,  rappelle  un  peu,  de  loin  (grftee  peut-être  aux 
préoccupations  babituelles  de  Fartlste),  eelui  que  l'enthousiasmé 
démocratique  emprunta,  têts  la  ûû  du  siècle  dernier,  aux  ùffran- 
ekis  rcrmains,  lesquels  le  tenaient,  par  tradition,  des  pasteur^ 
de  la  Phrjgie  ;  mais  ce  n'est  qu'une  ressemblance  de  caprice,  et, 
en  définitive,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  coiffure  de  quakeresse. 
Peut-^trela  quakeresse  fut-elle  aussi  tant  soit  peu  républicaine» 
et  peut-être,  sans  cela,  David  (d'Angers)  ne  l'eût-il  pas  admise 
dans  cette  espèce  de  PàUthéon,  dont  il  fermait  volontiers  la  pctfté 
à  qui  n'avait  pas  méritéd'y  avoir  place  ;  mais  ceci,  nous  le  satt- 
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'  rons  plus  tard.  Constatons  seul6m9Qt,4ès  Tabord,  queTori^Bal 
de  ce  médUilloo  ap^aFtint  k  la  ij^ides  Ffèiç^et  Jaiik» .  - 

Avam  d^^y.  e^trQ]ç,.a;v»PV4e.obW6t^«iàm^  pratiques 

de  la  reU^i^l^^^d^^&^cdMwéoMt  Jl9!l^^ 
pas  tcouvé  dan^vl^  Bi^d^,]€«i(tQJi^.«i^  poète  ; 

elle  avait  éçjit  des  rQmai9k^^*^i|Wll|5ct6^^  kirea9m- 

méeetsavouréraiaeirtuaiedes^^lVlîqufia;  eUfi^^fiteu^iMiMique 
le  publie,  mettait  en  jrogajc^  d^A0ill^ld^.HissS)i8mPldl»r^JBtce 
nom  qi}e  Auv;;  pov)s  |iQiy^v9iv>n94!8ioir  bib  e|t|||o,|p»  j^Hiiebttitips, 
sur  tou^  i^,  jcajtalagi^^er  .da  .oabil^«^dOalac;tplM4>llétll^  oehiîtqiie 
nous  yenpns  d'i^sQ^xeie^  téti&fdP  c^^pigMrf  -ntc^^àiAwihà 
Opiç.  Autour  de.ce  nom,  unm^i^ejntiifettâtivd'édtli'ilob^ 
s'était  faite  d^pittis  lQaàtem{is*)^s8qu(9faey«iqiiila»p»litràrft4^ 
la  tQire;  et,  choçie  raie,.pn.#e^<¥oit  pii»/<iiie  la  ttobt» 'Créature 
ait  eu,  de  cette  espèce  de  trépaa  anticipé»  te  ipoin^  t^^Oti  SUe 
était  d'un  trop  pur  métal ,  ses  p&Qsée^^lBmikMllm^iimÊOi 
trop  haute.ppur  ^satiâiai^re  deca¥fdià|)iBWi 
romanciei;  à  la.iwd^,  et  eUe  anûtvuH^iM^i^AQÎfiidbnetriij^ 
s'éloigner  |i!§U»lQ  flot  inçonstantda  ra(toifttWf>fiyMi^^»'&gtla 
^èye,,à,$es.  pj^eds^  ce  .flot  amjjt  d^pga^^^BrW^lBtàiiig^Bga^^ 
tiés  4éyQH4es„  dpnt^ejAe  j^it  pl^  d/a,eaft»t«i;^Ht»ra9|#e:|wd^ 
jam&i^,,  ei  fifiiii  cpj^tîtiweni  à  ses  ^mt,rr>itqm^  stmm^Am 
convaijKiCM»  7-  le.  plifs  d^r  bénéficie  de  sm  ^^N^nàSM^ébrité. 
Les  ouvrasses  demistress  Opie,  mémealoraqa'îl^^^tôlaltaB- 
dus,  commei^tés»  discutés»  cxfoufài^  le  son^.afUPMilïiâicwide 
Dickens  ou  de  '(Ihqiokeraj,  n'ont  Jamais^  ç)M/ms^(9i»4wwaiùei» 
contre  lesquels  protestaient  les  homii^4;np<e9jftls4yèfe.EHe 
savait  émouvoir,  elle  ne  savait  pas  éqrii^.  ^^tMlQwpalInqoe, 
elle  n'imposait  point.  On  l'aimait,  on  codait  au  ch^P^  ée^cette 
riche  naturç,  spontanément  communiquéei  à  des  jéàts  sansart. 
Ses  contes,  on  les  savait  pas  cœur  dès  ln^^pr^iires  lîgiw  :ib 
n'avaient  rien  de  neuf  dans  leur  conceptioppiemi^,  rien  d'ha- 
bile dans  leurenchalnement,riend'imprévudansleiur$péripélies. 
Pourquoi  donc  se  lisaient-ils?  Cest  que,  la  page  finie,  on  tour- 
nait la  page,  —  non  par  curiosité,  certes,  —  mais  par  entraîne- 
ment. Les  caractères  étaient  vrais,  les  sentiments  vrais,  le  stfle 
vrai.  Tout  cela  venait  d'un  esprit  sincère  et  d'un  cœur  loyal. 
La  maladresse  littéraire  laissait  voir,  sous  la  transparence  de  ses 
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une  candétt  d>Maèbcb^)(|U'^ 

<iiPfHl6M,-«Mil  «0  itoUrital  ^[)adbfe  •ef'payfoi»  en  batiâbnf  les 

^ImiFUè.^'Bïlé.séAtdteipk^  'LàMtrèéttàPiiréi 

i^iVtteii^Uéfil;  Mo;;  ilaifilMHtoitsV'IMrt^kMiA^^ 
qiililsidioA  j^ttsiûMtofr  Miniitlfd^É&'peori^ietit  eMptoiiter  '^aoW, 
çM^I'lMcï^élquesptges  pAipiMniés,  éihouttattèfns  s^iripaâir^uëè 
àfattMtoiig^Mé^ttxi  -^  Oâ^rf^Mlbattlre;  illetir  a  conîmutii:^ 
qu6^  •M>ëâis.  qudl  idoû'  knpétissaUè  dfrrésîsfxble  fascination  ; 
Ôa'te">i^U8g,  91  cm  lÊLipéHt  retrouver,  cette  lettré  où  une  jeûne 
tilèy  cknq^Iëdfttiftftitfcide,  earbië  ses  âemiersadieoxàPhommè 
èoMi  Jè&  gédUfttkH»  l^Mft  pMdfte^,  et  Ton  vem  si  nou^  nous 
CHa^âWB^'iB*  tdtMtt  4e  ces  préeiMz  fraginents,  dispetséâ;  pat 
méAMiur,  dMB^dbs  fiètfens  dont  la  forme  générale  à  Vieilli,  teé 
cÉitûfMB/d'BlfadtMNttg,  en  1806,  compat^ient  misttBSs  Opi^  i 
Muitinttti'  #C  ieëNi  eomparaison  péchait  par  la  base;  Mkrivàùi^ 
éCrtit«i'M4Mprit  ;  «iMtressOpie  un  bem  cœur,  si  Y^n  pëut's'ëx- 
prâitoratairi.  BpiflezlesœiÉrresde  H""Cottitt  de  qiielquésexcen-l 
tiieitfe  passlomiéès,  que  la  pruderie  britannique  n^admèt  pds/ 
TOOÉ  atiei  v»e  analogie  bien  plus  directe  et  bien  phis  Adèle.  ' 

MÛÊ  QMS  aiitîdpofis  sur  notre  tâche,  et  peut-être  la  dénatù-' 
n»»4iMs.ett  4isetittt&t  ainsi  les  outrages  d'une  femtne  qui  ne 
htt  técrivaiii  que  par  hasard,  et  dont  la  Tie,  philosophiquement 
cémniée,  ^Mbien  autrement  signiflcatiTe  que  celle  de  beaucoup 
dé-fMBàneiefsphisaeeréditéb.  Ce  que  nouSToulons  raconter  au- 
joQffd'Im' ,  b'est  cette  longue  Tie  ;  ce  que  nous  youlons  analyser, 
c'est 'eflUe-tmenaturdlement  et  vraiment  haute,  aspirant  sans 
oeiftd  au  Jiieti,  disposée  aux  saines  admirations,  aux  purs  dé- 
Teamnpiit&rM'queneusToulons  étudier,  c'est  cette  prédispo- 
shiim  impérieuse  qui  tira  mistressOpie  des  voies  toutes  mon- 
dainesioù  tant  d'attraits  divers  la  pouvaient  retenir,  et  fit  d'elle, 
eiKiépit  de  toiit,  une  seeur  de  charité  protestante.  Ce  que  nous 
aimerions-è. faire  comprendre,  e^t  que  cette  sœur  de  charité 

«  U  Fréfê  et  la  Somr;  Snt lbs  comt,  tome  III,  p.  318-328. 
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futen  mtiiie  tompftttJiespift^égagâdtttims  IwpirfjJQgti  étnte 
qu'une  religion  mal  esteadue  esUetient  aumadès  Ames  qu'dk 
prétend  dideiplÎDdrf  et  qu'elle  aiienrhi  Mtatreas  Opte,  cnsjtM 
et  pieuse,  n-en  fut  pas  moîoa,  toute  sa  vie,  fidèle  à  deaidéesqoe 
Ton  reut  représenter  coixime  dérivées  de  fathéisaie  et  însépi- 
rables  de  lui.  Au  moins  égale»  par  TinteUi^eacei  à  la  plupart  de 
ces  dévotes  qui  ont  acceptép  comme  article  de  foi,  la  soUdarité 
du  tfdne  et  de  TauteU  elle  n^eut  d'autre  culte  poUtique  qoe 
c^ui  de  la  justice  et  de  la  vertu  ;  die  ne  sut  jamais  déoeairir 
dans  la  Bible  un  enseignement  monarchique,  ni  dus  f  Evan- 
gile un  code  à  l'usage  des  tyrans.  Ce  qui  peut  sembler  étrange, 
mais  n'en  est  pas  moins  vrai ,  o'est  qu'on  doit  lui  savoir  fié 
de  cette  bonne  foi  et  de  cette  sagacité»  bien  plus  raiee  de  notre 
temps  qu'on  n'oserait  se  l'avouer. 

Née  en  1769,  à  Norwicfa,  miss  Aldersen  était  la  fille  unique 
d'un  médecin  de  cette  ville,  renommé  pottr  ses  talents  et  sa  bieiH 
faisaùce.  Généralement  aimé,  James  Alderson,  dont  la  charité 
active  et  dévouée  empruntait  un  oertain  éelat  à  ^élégance  de  ses 
manières  et  à  la  remarquable  beauté  de  sa  figure,  devint,  pour 
sa  fille,  l'objet  d'une  sorte  d'id<dâtrie«  Uen  anrive  souvent  ainsi 
l(^sque  la  mort  précoce  d'une  femme  ei  d'une  mère  vient  cheager 
réeonomie  habituelle  de  la  famille.  Investie,  avant  l'ége,  d'one 
mission  qui  lui  donne  sur  son  père  une  sorte  de  tutelle»  «ne  fiHe 
unique,  en  pareille  circonstance,  voit  se  développer  en  elle  ce 
dévouement  particulier  qui,  d'ordinaire,  estrapanagedelajeuoe 
épouse.  Il  ajoute  à  sa  reconnaissance»  à  sa  tendvesse»  le  plaisir 
tout  nouveau  de  se  sentir  responsable  et  utile  ;  il  détrait  l'eepèee 
de  gène  que  toute  subordination  fait  naître  ;  il  enlève  au  senti- 
ment filial  son  caractère  de  dette  acquittée,  et  lui  donne  l'iaitia' 
tive  si  attrayante  du  bienfait.  Ce  sont  des  rektioBS  nouvelles  ^ 
nécessairement  plus  intimes  ;  c'est  la  vie  anticipant  siu  alla- 
même;  c'est  comme  une  floraison  hâtive,  accompagnée  de  sen- 
sations plus  vives  que  celles  du  développement  normal. 

On  a,  contés  par  mistress  Opie  elle^^méme,  les  souTeoiis 
qu'elle  avait  gardés  de  sa  première  jeunesse.  Us  attestent  une 
imagination  vive,  excitable»  aeeeasible  à  des  frayeurs  et  à  des 
curiosités  singulières.  Lee  premières  furent  combattasB  avec 
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oftnîère  qu&ruagsjie  MmUe  Vautoriwri  NQusvogroM  av^ 
étOQMinwt  kl  petite  AnâîA^  oonduîto  par  S6$  paiedUi  eu»* 
mèiBes  dani  um  maiaoïi  d»  fous»  entrer  dans.  ïb  cabanon  d'une 
pauvre  jeune  fiUei  vietime  dun  déieapeir  naoureux.  Qoelquaa 
anûies  plus  lard»  eHe  entend,  parler  d^une  aTeuture  e:itraordi« 
naire,  ^nt  elle  veut,  i  toute  fxût»^  oonnaîtie  rintévesaante  hÂ* 
rettie«  U  s'agii  d'une  autre  jeune  fille  qui,  voulant  suivre  son 
amant,  parti  pour  la  Russie»  a  pria  des  vêtements  d'homme^ 
et  s'est  engagée  comme  mateM  à  botd  d'un  navire.  En  arrivant, 
elle  a  trouva  mort  celui  qu'elle  allait  ainsi  rejoindre;  ukais»  se 
trouvant  bien  à  boxd,  elle  a  persisté  dans  son  déguisement^ 
qu'un  hasawl  seul  a  fait  découvrir.  Bur  cet  exposé  de  iaits,  Amé* 
lia  et  une  de  ses  amies  (toutes  deux  Agées  de  quinze  à  seize  ans) 
veulent  qu'on  les  mette  en  face  de  ce  personnage  étrange.  Les 
amis  auxquels  elles  s'adressent  (et  ce  sont  des  quakers)  trou« 
veol  cette  requête  fost  simple,  Lee  deux  jeunes  fiUes  sont  intMH 
duites  dans  un  atelier  où  le  matdoi  f emeUe,  dans  ses  habita 
d'homme»  gagne  honorablement  et  i^osaïquement  sa  vie  au 
métier  de  taiUet&r.  On  peut  croire  que  le  désappointement  fut 
rude.  L'héroïne  de  roman  avait  de  beaux  yeux  noirs»  mais  eUe 
était  à  moitié  foUe,  racontait  mal  sa  merveilleuse  odyssée,  et  té^ 
oK^ignait  un  désir  trè^^ulgaire  de  palper  la  montre  et  la  chaîne 
d'or  que  portait  miss  Alderson.  Puis,  quand  on  eut  obtenu  d'elle 
qu'elle  reprit  le  costume  de  son  sexe»  elle  avait  une  si  étrange 
allure,  arpentait  la  route  à  si  grands  pas,  et  gesticulait  avec  un 
tel  abandon,  que  toute  illusion  devait  s'évanouir  en  face  d^une 
si  brutale  réalité. 

Une  autre  curiosité  de  mistressOpie,  ~  celle«ci  plus  raison- 
nable, quoique  tout  aussi  rare,  à  l'Age  où  elle  la  conçut,  ~ 
fut  celle  qui  la  conduisit  aux  assises.  Elle  y  prit,  pour  les  débats 
judiciaires,  un  goût  qu'dle  n'a  jamais  perdu  depuis,  et  qui,  du 
reste,  se  conçoit  trto^ien  ches  un  romancier.  Cependant,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  quand  on  l'entend  raconter  qu'à  selae 
ans  elle  s'en  allait  toute  seule  au  tribunal,  et  se  prévalait  du 
bienveillant  étonnement  des  magistrats,  pour  se  ménager  une 
bonne  place  à  côté  d'eux.  Pareils  détails  confondent  les  idées 
modernes  de  convenance  et  de  réserve  féminines. 


Digitized  by  VjOOQIC 


340  RBYUV  BRlTAmiQUK. 

LajNremièrecausequ'^ee&tendîit  jfigereatceci  departîcoH^ 
rement  dramatique  pour  elle^  qu'^e.cenflAÎs8ait  persotuieHement 
et  Taccusé  ^tle,pritlCipaltélttoiBÀ43haIige.  Lopiemier^^ 
des  oM^rmm  de. NQtwicb,  nche-capitaliate,  auquel  on  imim- 
tait  des  faits  d'usuie ;  le  secood tétait  un  homme lûen  né>  qoi 
passait  généralement- pour  Tobligié  du  riche  oMmnoA,  ^  qu'on 
avait  été  surpris  de  voir  déposer  contire  lui.  Ce  conflit  entre 
deux  personnages^,  tous  deux  entoucés  de  la  ooosidération  pu- 
blique, avait  quelque  chose  de  pastiddÂièieoiBnt  solenod  ;r  et  on 
conçoit  rémotion  qui  saisit  la  jeune  Amélia,  lorsqu'elle  ediendil 
deux  témoins,  eh  oontràdiètioa  absolue^  •  prêter  4diii  à  tour  ser- 
ment devant  JDieu qu'ils  avaient  dit  vrai:  ^^'<  Un  des  deoi 
était  évidemment  parjure,  »  s'écrie^t«eUe,  eneoreo^preâsée  parce 
lointain  souvenir;  —  »  et  moi,  j'avais  tu  se  commettre  là,  sous 
mes  yeux,  ce  crime  horrible  t.. .  Je  n'oublierai  jamais  l'an- 
goisse dont  je  fus  alors  saisie,  et  ce  qu'elle  devint,  lorsque  j'en- 
tendis exprimer  autour  de  moi  la  conviotian  où-  Tcb  était  gé- 
néralement que  le  faux  tém<Mgnage  venafit  de  Paoeusatenr. 
D'un  côté  je  pouvais  m'en  réjouir,  puisque  Taocusé  était  de  nos 
amis;  mais  je  connaissais  l'autre...  Je  le  saluais  ordinairement 
lorsqu'il  passait  sous  mes  croisées...  Pourrai&je,  désormais^  le 
traiter  avec  la  même  cordialité?...  Hélas I  je  ne  devais  phisle 
revoir.  On  m'apprit  le  lendemain  qu'il  avait  été  trouvé  mort  dans 
son  lit,  et  on  avait  tout  heu  dépenser  qu'il  s'était  empoisonné.  * 

Un  pasteur,  que  l'Eglise  wallonne  de  Norwich  avait  futvenir 
de  Flandre,  en  1753,  fut  le  précepteur  de  miss  Alderson. C'était, 
comme  beaucoup  de  théologiens  protestants  à  cette  époque,  un 
homme  fort  instruit.  Outre  le  latin,  legrec  et  l'hébreu,  il  possédait 
parfaitement  l'anglais,  le  hollandais  et  le  français  ;  mais  sos  pré- 
férences étaient  acquises  à  ce  dernier  idiome,  etoefuteeIaiqn*il 
choisit  pour  l'enseigner  à  sa  jeune  élève.  Elle  parait  lui  avoir 
voué  une  reconnaissance  et  une  amitié  sincères,  que  n*allén 
nullement  sa  mort  volontaire ,  en  opposition  avec  le  dogne 
chrétien  ^ 

<  Cet  infortuné  $e  nommait  Bruckner.  11  avait  publié  une  Théorit  du  système 
animal,  ei,  sous  un  nom  supposé^  des  Critiques  sur  les  Diversions  de  Purky»  Il  ^ 
déroba,  par  le  suicide,  à  une  sombre  tristesse  que  lui  causaient  les  approdies  gra- 
dnellea  du  vieil  âge. 


Digitized  by  VjOOQIC 


amAlià  opie.  341 

Norwîch,  qui  parait  éepiii^  arràr  4écha  de  son  importance 
eomiDarciiâe,  était,  aTiant le  débnt  de  la  prékûi^  révolution  fran- 
çaise, une  ville  pcospàre  ^  les*  relations' sociales  s^y  étaient  rapide- 
ment multipliées.  Miss  Alderson  brillait  dans  les  salons,  à  un 
flgeoùlesjeunesfilies  n  y  paraissaient  guère,  et  par  sa  fraîcheur 
de  jeunesse,  et  par  Tagrémént  de  son  esprit,  et  aussi  par  ses 
talents  de  musicienne.  Elle  chantait  les  ballades  du*  temps  avec 
un  ^are  sentimeatet  de  la  mélodie  et  de  Texpresaion,  et  plusieurs 
téflXMgnages  contemporains  font  foi  de  Fadmiralion  qu'elle  in- 
spiraît* 

Sunrinient  bientôt  des  évtoements  pothiques  qui,  en  ébran- 
lant le  monde,  devaient  porter  atteinte  à  la  prospérité  de  la  petite 
rïOo  maiohtnde.  Hs  fureikt  salués  avec  enthousiasme  par  les  pa- 
triotes anglais,  et  le  deoterur  AUerson  était  du  nombre.  Des  sociétés 
politîqoes,  à  Timitation  des  clubs  français,  se  formaient  sur  tous 
les  points  du  royaume.  Celle  de  Norwich  se  distingua  par  son 
activité  à  acdliciter  des  réformes  qui,  toutes,  ont  été  depuis  réa- 
lisées, malgré  ThoBtiUlé  manifestée  contre  leurs  promoteurs  par 
le  goovetnement  d'alors  :  labdiiion  de  la  traite,  le  rappel  des 
actes  de  Corpoiationet  du  Test,  la  réformeparlementaire,  etc. ,  etc. 
Amélia  ne  pouvait  demeurer  étrangère  aux  préoccupations 
patameUeSi  Son  go6tpour  les  arts,  — pour  la  poésie,  la  scène,  la 
mtusique, — et  ses  succès  de  salon  ne  fermaient  point  sa  jeune  Ame 
à  des  inspimtions  d'un  autre  ordre.  On  s'en  assure  en  la  voyant, 
à  Londres,  en  1794,  se  préoccuper  tout  autant  des  procès  poli- 
tiques que  des  intérêts  de  sa  jeune  renommée  litt^aire.  Elle  suit 
avec  enthousiasme  les  représentations  où  mistress  Siddons  se 
fait  applaudir;  elle  se  lie  avec  la  famille  Kemble,  non  sans  quel- 
que arrière-^nsée  d'avenir  dramatique  ;  mais  elle  assiste  fidè- 
lement aux  séances  du  tribunal  où  comparaissent  les  accusés  de 
haute  trahison  :  Home  Tooke,  Holoroft,  etc.  E31e  voit  Godwin  à 
sa  résidence  de  Somers-Town,  où  elle  trouve  le  philosophe  bien 
fmiàré^  chaussé  de  pantoufles  de  maroquin  tontes  neuves,  en 
habit  vert  et  gilet  rouge  ;  elle  visite  chez  elle  mistress  Siddons, 
et  trouve  l'éminente  tragédienne  donnant  le  sein  à  un  bel  enfant 
nouveau-né  ;  elle  va  de  là  chez  la  jolie  mistress  Inchbald  (l'au- 
teur de  Simple  Histoire)  y  qui  compose  en  ce  moment  même  une 
petite  comédie  pour  laquelle  Shéridan  doit  lui  compter  200  liv. 
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(5,000  fr.),  «  et  la  comédie  n^aura  pas  plu6  de  soixante  pages.  > 
Au  travers  de  tontes  ces  courses,  racontées  avec  détail  à  son 
père,  nous  trouvons  une  scène  du  temps,  qui  le  peint,  et  qae 
nous  voulons  extraire  en  l'abrégeant  : 

«  ...  De  làj  nous  nous  faisons  conduire  dans  les  magasins  de  Danit^l- 
Isaac  Eaton.  A  peine  étions-nous  entrés,  qu'arrive  un  jeune  homme  de 
tournure  distin^ée.  Il  nous  regarde  et  nous  le  regardons;  mais,  le 
soupçon  étant  h  Tordre  du  jour,  je  n'adresse  la  parole  à  mistress  Bato& 
que  lorsque  ce  jeune  étranger  s*est  mis  lui-mâme  &  causer  arec  B.  h 
lui  dis  alors  que  la  curiosité  m'amène  chez  elle,  et  que  j'arrive  de  Non 
wiohj  cette  viUe  ie  êédiiim.*.  A  cei  mota  ses  yeux  hrillaol,  elle  mû 
quefftiomie.  Le  jeune  étranger  se  tourue  dd  mon  cùté  :  «  Vous  venei  do 
<L  Norwich  ?»  et  le  voilà  me  questiomuni  a^ssi  :  «  Goniiaiaies^oai 
«  Charles  March  ?  etc.,  etc.  »  En  cinq  minut^s^  nous  voilà  comme  de 
vieux  amis.  Le  voyant  sur  un  pied  d'intimité  avec  miatress  Eaton  et  sa 
charmante  fille,  comment  avoir  peur  de  lui?  Bref,  nous  fraternisons  ù 
bien  que  mistress  Eaton  ferme  sur  nous  la  porto  du  magasin  et  nuus 
avance  dos  sièges.  «  Ah  ça,  qui  donc  est  cet  étranger?  —  Patience,  oq 
«  vous  le  dira.  »  Il  arrivait  d'Ecosse,  était  au  fait  de  tout,  et  connais 
sait  les  plus  grand'i  personnages.  Je  lui  demandai  où  était  lord  Daer,  rt 
pourquoi  il  n'était  pas  au  nombre  des  tnemhres  arrêtés^.  «  Lord  Daer, 
«  me  dit*il  en  lounant,  avait  manqué  d'éne^ie  et  s'était  laissé  dooù- 
«  ner  par  les  instances  de  lamère  et  de  ses  sœurs^  femmas  d'ailleattiu- 
«  périeuiei*  Le  jour  de  l'arrestation  mêmoi  j'avais  leçu  une  isUn  de 
a  lord  Daer,  qui  me  promettait  d'être  avec  aous  s'il  la  pouvait,  et  k 
tt  soir  môme  une  autre  lettre  poiur  s'excuser  de  n'être  pas  venu,  Uàf 
«  Selkirk  étant  très-malade,  —  Mais,  dit  M.  Eaton,  je  croyais  qu'il  vom 
«  avait  cautionné.  — Oh  !  non,  »  répond  l'étranger  :  et  de  plus  belle, 
nous  nous  regardons,  cherchant  à  savoir  qui  «  vous  n  pouvait  être.  \i 
ajouta  que  le  ministère  n'avait  pas  osé  en  venir  aux  dernières  extré- 
mités vis-à-vis  des  gens  qui  possédaient  en  Ecosse  une  certaine  in- 
fluence :  «  Us  n'ont  pas  osé  s'attaquer  à  lord  D...,  el  quant  à  moi,  s'ils 
«  m'avaient  fait  condamner  et  envoyer  à  Botany-*Bay>  toutes  mes  rcla- 
«  tiens  se  seraient  levées  comme  un  seul  homme.  »  Ici,  je  me  hasardai  â 
dire  que  lord  Daer  aurait  dû  ne  tenir  aucun  compte  des  résistances  de 
sa  famille,  si  charmantes  que  pussent  être  sa  mère  et  ses  sceun.  D  k- 
pondit  «  que  j'avais  raisou,  et  que  lui-même  avait  fort  bien  su  pu^^ 

1  Membres  de  la  c  Convention  écossaise  des  Délégaés,  »  association  d«  ni^ 
mifltes,  qui  tendait  à  s'établir  pea  à  peu  comme  Convention  nationale.  (Lirelopro- 
cfes  de  Muir,  Palmcr.  Skirvlng,  etc.) 
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par  éBwm  des  ob^iaolas  du  mèmib  ordra  ;  qu&j  du  te^ie,  ies  femmes  dé* 
i9<Hmtai  étaient  mreSf  et  qu'il  aimerait  à  nie  laire  conaaitre  deux  char- 
maintes  patriotes  d'Edimboui^g^  tout  à  fait  à  la  hauteur  des  circon- 
stances, malgré  leursexe...»  Bref^  il  ajouta  plusieurs  choses  qui,  déplus 
en  plus,  excitaient  ma  curiosité  ;  et  il  prit  congé,  après  nous  avoir  dit 
que,  selon  lui,  la  règle  du  vrai  patriote  élait  celle-ci  :  «  Sans  espoir  de 
vivre,  sans  peur  de  mourir,  »  nous  laissant  sous  le  charme  de  sa  parole 
enthousiaste.  Quand  il  fut  parti,  mistres^  Eaton  nous  dit  que  c^était 
M.  Sinclair,  le  neveu  de  sir  John,  le  même  qui  a  été  arrêté,  jugé,  et 
aeqoitté.  » 

Cette  époque  d'agitation,  où  semblait  se  préparer  une  lutte 
terrible,  où  les  patriotes  anglais  avaient  tout  à  craindre,  où  les 
plus  courageux  envisageaient  déjà  la  pénible  nécessité  de  s'expa- 
trier, où  le  docteur  Alderson  et  sa  fille  se  préparaient  à  passer 
en  Amérique ,  cette  époque  était  restée,  dans  la  mémoire  de 
mîstress  Opie,  le  moment  de  sa  vie  d'où  elle  datait  ses  plus 
attrayants  souvenirs.  Sur  une  feuille  de  papier  retrouvée  après 
sa  mort,  et  tout  récemment  écrite  de  sa  main  défaillante,  sont 
tracées  les  réflexions  suivantes  : 

«  De  ce  trou  solitaire  d'ox\  Cowper  prenait  plaisir  à  regarder  le  monde  •, 
ce  n'est  pas  le  monde  tel  quHl  est  que  j'aime  à  contempler,  c'est  le 
inonde  tel  que  je  Tai  vu  jadis.  Mes  souvenirs  de  1794  me  sont  chers 
entre  tons,  le  me  souviens  du  battement  de  cœur  que  j'éprouvai  lors- 
qn^on  m'anonça  que  je  pourrais  suivre  les  procès  de  Ha^y,  Home  Tooke 
«tThtlwall;  que  j^entendraisles  premiers  orateurs  de  TAngleterre;  que 
je  vernis  compamitre  i  la  barre  les  plus  hautes  notabilités',  et  que 
de  l'issue  qu'auraient  oes  grands  débats  dépendaient  les  plus  grands 
intérâts  de  la  chose  publique,  le  salut  à  venir  et  la  prospérité  de  la  na- 
tion tout  entière.  De  leur  issue,  ma  destinée  aussi  dépendait.  Dans  le 
secret  de  mon  cœur  je  savais  que  si  l'accusation  de  haute  trahison  était 
admise,  ma  ville  natale,  objet  particulier  des  rancunes  du  pouvoir,  se- 
rait légalement  décimée  et  soumise  &  un  régime  de  terreur  ;  que  cer- 
tains de  nos  amis  seraient  réduits  à  émigrer,  et  que  mon  père,  très- 
certainement,  voudrait  partager  leur  sort... 

Ces  sinistres  anticipations  ne  se  vérifièrent  pas.  La  fou- 
droyante éloquence  d'Erskine  et  la  mordante  ironie  de  Horne 

f  'Tis  pleasant  from  the  loopbole  of  retreak 

To  looJi  on  sucb  a  World. 
*  put,  Shéridan,  lord  Gamden,  le  duc  de  Richmond,  déposèrent  en  efTet  dans  ce 
fiMDeos  procës. 
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Tooke  désarmèrent  Taccusatioa.  Le  premier  mit  impiméoieQt 
sur  la  sellette  la  Chambre  des  communes,  qu'il  représôita  «  pré- 
parant pour  la  Couronne  leç  actes  d'aoçusatign,  copme  un  lé- 
giste d'Old-Bailey.  >  Le  second, arrach^  des  éclats  de  rire  aux 
juges  eui-mémes.  Le  bon  §éns  du  jury  ne  youlu^  pas  fléohir  sous 
la  pression  que  Fautorité  demandait  à  .^.terreur  publique;  et, 
disons-le  bien  haut,  ce  bon  sens  sauva  Pitt  lui-même,  qui, 
poussant  à  bout  son  système  de  rigueurs,  eût  précipité  les  cata- 
strophes dont  il  voulait  préserver  son  pays.  Aujourd'hui  xjne 
rhistoire  a  prononcé  définitivement  son  verdict,,  tout  en  leo- 
dant  justice  à  Ténergie  du  ministre,  elle  rései^e  son  approl^atioQ 
«  à  ces  dignes  citoyens,  à  ces  honnêtes  juré$  w  quimaintiarait 
rintégrité  des  lois,  et  refusèrent  leur  ecmcQurs  à  d^  mesoies  dan* 
gereuses  pour  la  liberté.  Leur,  délibération,;  dît-on,  ne  dimi  qàe 
six  minutes.  Ces  six  minutes  ont  peutrètre  donné  un  siècle  de 
vieil  la  vieille  monarchie  anglaise. 

Revenons  à  miss  Alderson.  Son  procès  aussi  est  gagné.  Au 
lieu  de  partir  pour  l'Amériqae,  elle  reste  à  Londres,  ou  du 
moins  elle  y  revient  sans  cesse,  toujours  préoccupée  des  succès 
de  mistresse  Inchbald,  et  rêvant  la  gloire  dramatique.  Elle  y  est 
encoreen  1796.  Elle  voit,  àson  levant,  le  soleil  républicain  delà 
France  ;  elle  croit  à  Taurore  de  la  républiqu^e  anglaise  »  et,  sa 
rappelant  ce  qu'a  coûté  la  révolution  qu'elle  admire»  ellefiéimt 
en  songeant  que  peut-être  des  destins  parafe  iiiaugwm>Dt  en 
Angleterre  l'ère  libératrice.  Elle  est  sous  le  coup  des  récits  qœ 
lui  font,  de  Paris  livré  à  la  terreur,  quelques  voyageurs  conster- 
nés :  «  Faudr: -i-il,  demande-t-eQe  à  une  de  ses  amies,  faudra-t-il 
acheter,  au  prix  des  horreurs  et  des  périls  qu'a  subis  la  Républi- 
que, sa  grandeur  et  son  éclat  actuels?  Ce  sera  un  moment  terri- 
ble. Puissé-jeVaborderavec  courage!  Mais  je  recule,  je  Tavoue, 
et  je  recule  uniquement  à  cause  des  liens  chers  à  mon  coBur,  et 
qu'il  me  faudra  briser,  des  amitiés  qu'il  faudra  perdre,  des  dan- 
gers où  je  verrai  ceux  que  j'aime,  des  luttes  où  s'engageront, 
ennemis  acharnés,  des  êtres  qui  me  sont  chers  à  titre  égal.  De- 
vant ces  prévisions  mon  cœur  s'effraye.  Mais  qui  oserait  m'as- 
surer  qu'elles  sont  chimériques?...  » 

L'année  suivante,  au  milieu  de  ce  tourbillon  du  monde  où  elle 
est  entraînée,  elle  rencontre  l'homme  qui  devait  être  son  uiari. 
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La  mentiétf  qu^elle  faii  de  lai  pour  ta  première  fois,  dans  sa 
conespondatrce,  eix  assiet  curfetx^e.  H  faut  songer,  en  lisant  ce 
qui  suit,  que  mitô  Aldéi'son  à  tingt-huit  ans,  <pi'elle  a  vécu 
librement  dans  un  monde  où  toute  question  était  a]blordée  avec 
un  sang-firoid  jdiilosôpbique  assez  exceptionnel  ;  qu'elle  a  été  en 
ccnrrespondance  régulière  atèc  celte  libre  pmeusey  Mary  Wol- 
stonecraft,  mariée  au  Ittnre  penseur  Godwin.  Ceci  dit,  nous 
citMs  : 

«  Eli  quoi  î  dites-vous  avec  impatience,  toute  une  grande  page,  et 
pas  im  mot  sur  l'état  de  son  cœur...  Patience,  mon  amie.  Je  vais  bien- 
tôt edmmeneer,  et  je  n'en  finirais  pas  de  longtemps  si  je  voulais  traiter 
avec  détail  c»  sujet  qui  tous  intéresse  ;  sachez  seulement  que  mon  état 
est  des  plus  comiques.  Pour  mdiieureuse,  je  tte  le  suis  pas  ;  au  contraire, 
tout  mesourîc  Et  si  les  jouisaaiiees  de  vanité,  que  je  bob  k  longs  traits 
chaque  jour,  ne  me  portent  pas  trop  au  cervoaUy  je  rentrerai  à  Norwich 
plus  heureuse  que  jamais.  M.  Opie  (met»  motut  Unlessus)  s'est  déclaré 
amoureux  de  moi  presque  aussitôt  après  mon  arrivée  ici.  Par  principe^ 
j'ai  usé  envers  lui  de  franchise  complète  ;  je  lui  ai  dit  ma  situation, 
et  je  lui  ai  fait  connaître  Tétat  de  mon  cœur.  U  m'a  déclaré  qu'il  n'en  per- 
sisterait pas  moins^  au  risque  de  son  repos^  et  comme  il  Ta  dit,  il  per- 
siste, et  je  n*ai  pas  le  cœur  de  lui  refuser  ma  porte.  N'estrce  pas  abo- 
minable t  n  7  a  plus,  si  je  n'étais  certaine  que  mon  père  repousserait 
non  pas  seulemant  c^tte  alliance,  mais  toute  alliance  qui  le  séparerait 
de  mm^  il  y  a  des  moments  où  voulant  être  femme  et  mère,  m^assurer 
pour  toute  lavie  un  eompagnon  qui  ait  la  pleine  imteHigehee  de  mes 
projets,  et  qni  les  .a{^«ouve^  et  aux  travaux  duquel  je  prenne  intérêt^ 
je  me  seu»  capable  de  rompre  toute  scurte  de  Iiens>  d'abandonner  le  cer- 
cle trop  étendu  et  trop  aristocratique  où  je  via  maintenant,  et  d'épou- 
ser un  homme  que  son  génie  a  promptement  tiré  d'un  rang  obscur  pour 
lui  donner^  en  quelques  années^  la  renommée  et  la  richesse.  Mais  quand 
ces  pensées  me  viennent^  c'est  que  mon  esprit  se  porte  on  ne  peut 
mieux^  et  cet  état  de  santé  parfaite  n'est  pas  de  ceux  où  ou  demeure 
longtemps.  A  propos^  j'allais  oublier  de  vous  dire  par  quelle  séduction 
M.C^ie  m'a  le  plus  complètement  étourdie.  Il  prétend  que  si  l'idée  de 
quitter  mon  père  me|répugne  trop,  il  consentirait  de  grand  cœur  à  venir 
vivre  avec  nous.  Quelle  tentation  pour  moi  !  pour  moi  qui  sens  l'amour 
filial  primer  en  moi^  et  de  beaucoup^  toute  autre  affection.  » 

John  Opie,  le  prétendant  dont  il  est  question,  était  en  effet 
un  jeune  peintre  dont  les  débuts  avaient  fait  grand  éclat.  Il 
avait  une  manière  i  lui,  et  cette  manière,  ce  parti  pris  un  peu 
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violdat,  ce  démenti  dwné  à  fat  liaditiott»  furent  tâhiéseosHiiedes 
symptAmas  de  génie.  Une  partie  de  Teflet  qu'il  prodoisil  fatdA  à 
waè  tentative  que  Ton  a  mde  temps  en  tmips  te  ronooTeler.  Ilpeî- 
gnait  des  sigets  vulgaires  sur  des  toiles  énormes»  donnant  ainsi 
aux  tableaux  de  genre  la  dimension  et  Timportance  des  tableaux 
d'histoîre.  Sa  peinture  était»  relativement  à  celle  de  ses  contem- 
porains, • — de  Aeynolds  et  de  Boppner,  par  exemple,  -**  solide 
et  large,  mais  dépourvue  d'attrait,  de  distinction,  d'éléganea. 
Sa  brutalité  relative  lui  fit  quelques  années  de  vogue.  Elle  se  rap- 
prochait de  k  nature,  dont  le  maniérisme  eiTémîné  des  émules 
d'Opie  semblait  devoir  de  plus  en  plus  altérer  la  notion  juste 
et  vraie.  En  atténuant  les  types  afin  de  les  poétiser,  ils  les  déaa- 
turaient.  John  Opte,  en  exagérant  leur  vérité,  semblait  leur 
rendre  la  vie.  D'ailleurs,  il  était  lui-même,  et  cette  originalilé 
diez  un  peintre  national  caressait  l'orgueil  britannique.  Il  fal 
donc  convenu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  John  Opie  avait  du 
génie,  et  si  cette  erreur  eût  duré,  John  Opie  serait  mort  comme 
Hoppner,  qui  certes  ne  le  valait  pas,  avec  trois  ou  quatre  millions 
de  fortune. 

Tel  était  cet  artiste  sorti  des  rangs  du  peuple,  **-  il  avait  pour 
père  un  charpentier,  —  reconnu  à  dix  ans  pour  une  sorte  de 
«  prodige  », — mis  en  relief  par  le  poète  satirique  Peter  Pûider 
(Woolcot),  '^  et  qui,  à  vingt  ans,  avait  vu  son  atelier  telknent 
encombré  d'amateurs,  qu'il  demandait  à  ses  amis,  en  riant,  s'il 
ne  ferait  pas  bien  d'installer  à  sa  porte  une  pièce  de  canon  pour 
disperser  la  foule  de  visiteurs  qui  lui  rendaient  tout  travail  impos- 
sible. Cet  enthousiasme,  cette  affluence  n'eurent  qu*un  temps: 
mais  il  en  avait  sagement  profité  pour  assurer,  autant  qu'il  était 
en  lui,  son  bien-être  à  venir.  Par  malheur  un  premier  mariage, 
imprudemment  contracté,  l'avait  réduit  à  la  triste  nécessité  du 
divorce,  et,  bien  qu'il  eût  tout  fait  pour  combler  les  lacunes  de 
sa  première  éducation,  il  lui  était  resté,  le  malheur  aidant,  quel- 
que chose  d'abrupt  et  d'incorrect,  toléré  par  ses  amis,  goûté  par 
quelques  natures  spéciales,  mais  déplaisant  pour  la  masse  in- 
différente, qui  s'inquiète  seulement  des  dehors  et  les  veut  au 
même  degré  de  poli.  Histress  Inchbald,  la  fine  et  subtile  obser- 
vatrice, disait  que  l'extrême  naturel  de  M.  Opie  était  à  la  fois 
son  plus  grand  charme  et  s  m  plus  vilain  défont. 
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CkHnmeni  furent  yaincues  les  résklaiiees  de  la  bcUe  AjnâiaT 
Comment  s'améliorèr$Dt  les  ohâiioes4e  son  franc  et  rude  ado*^ 
Tilaur ,  068  chanees  qu'elte  étaluait  elle^éma  à  unesur  $Mk  ?^^ 
On  s'en  doute,  les  deux  earaotères  étant  oonni»^  et  quand  ona 
^[m)uvé  Tascendant  d'une  indomptable  persévérance  sut  les  vo*- 
loDtés  TaeiUantes  d'une  enfant  gâtée,  comme  Tétait  eertatBment 
miss  AldwsoQ.  Elle  revint  à  Norwich  oompUtemeot  décidée  à  ce 
mariage,  dont  l'idée  la  faisait  sourire  quelques  mois  auparavant. 
VégoUme  paternel  j  apporta  moins  de  résistance  qu'elle  ne 
l'avait  craint,  et  au  printemps  de  1798  eQe  revint  à  Londres  avec 
SOQ  père,  pour  y  devenir,  le  8  mai,  la  femme  de  John  Opie. 

Ceci  décida  sa  vocation  littéraire.  Elle  n  avait  jusque-là  que 
Jcoé,  pour  ainsi  dire,  avec  le  talent  dont  ses  amis  la  complimen* 
taient,  rimé  des  vers  de  société  ou  quelques  ballades  dont  la 
musique  devait  être  composée  pour  elle.  Ses  plus  sérieux  tra- 
vaux avaient  été  malencontreusement  dirigés  vers  la  composi- 
tion dramatique,  dont  elle  ne  pénétra  jamais  les  secrets  assez 
vulgaires.  Une  fois  mariée,  elle  vit  dans  l'essor  donné  à  sa  plumé 
le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  honorable  d'ajouter  à  l'ai- 
sance fort  restreinte  de  son  ménage.  Son  mari,  loin  de  Fen  dé- 
tourner, l'y  conviait,  et  par  son  exemple  et  par  ses  conseils.  Il 
aimait,  dans  l'int^valle  de  ses  travaux,  à  lire  des  romans,  goût 
frivole  qu'on  a  connu  à  plus  d'un  homme  sérieux.  En  revanche, 
il  avait  hoireur  du  monde,  des  soirées,  des  visites  :  -*-  «  Nous  ne 
&OUS  querellons  guère  que  là-dessus,  •  écrit  quelque  part  sa 
femme,  plus  sociable  et  plus  acquise  au  monde.  —  De  plus,  tra- 
vailleur assidu,  il  souffrait  impatiemment  le  spectacle  de  l'oisi- 
veté, n  encouragea  donc,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  disposi- 
tions littéraires  de  mistress  Opie,  et  c'est  à  lui,  pour  une  bonne 
partie,  que  sont  dus  ces  ouvrages  qui  ont  doublé,  afnnès  en  avoir 
reçu  le  reflet,  la  gloire  du  nom  qu'il  lui  avait  doiiné. 

FatherandDaughter^^  le  premier  roman  reeonnu  par  mistress 
(^ie,  parut  en  1801 .  Son  vrai  début,  toutefois,  est  antérieur,  car, 
jeune  fille  encore,  eUe  avait  publié,  sans  le  signer  et  sans  qu'il  ftt 
le  moindre  bruit,  une  autre  fiction  :  les  Dangers  de  la  eoquetlerie^. 
Sa  seconde  tentative  fut  plus  heureuse.  La  critique  eutà  compter 
avec  la  vogueobtenue  par  Fatherand  Daugkier,  vogue  assez  popu- 

*  Voir  la  BibUotheca  Britannica  de  WatU.  —  *  Le  Père  et  la  Fille* 
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laire  pouf  que  ce  «  conté  moral,  >  —  ainsi  Tintitula  modestement 
mistréss^^ple,^—  âpres' avofr  été  un  drame  français,  deTtntun 
opérà'fort  couru  à  celle  époque  et  encore  aujourd'hui  fort  estimé 
des  Cèiinaisséurs  :  VÀgriesei  dePaër.  Malgré  renivrement  de  ce 
premier  triomphe  et  les  éloges  accordés  à  un  recueil  de  ses  poésies. 
qui  furent  éditées  immédiatement  après  (1802),  on  Toit,  par  les 
correspondances  intimBs  de  mistress  Opîe,  qu'elle  éprouva  une 
sorte  dé'  terreur  en  se  voyant  ainsi,  tout  à  coup,  en  possession 
d^une  célébrité  inattendue.  Nature  simple,'gaie,  affectueuse,  toute 
d'intérieur,  ce  brusque  essor  lui  donnait  le  vertige,  et,  à  vrai  dire, 
ne  la  charmait  guère.  Elle  jouissait  avec  moins  de  scrupule  et 
moins  de  gêne  de  la  renommée  de  son  mari.  Malheureusement 
cette  renommée  était  en  décadencé,  l'atelier  du  peintre,  enyahi 
naguère,  était  désert  maintenant  ;  et,  Justement  à  l'heure  oà  la 
mode  se  déclarait  en  faveur  de  mistress  Opie,  son  mari  se  trouvait 
sans  travaux  commandés,  près  dti  doute  et  dii  découragement.  Ce 
fut  dans  la  vie  de  l'artiste  un  moment  critique,  et  c'était  en  effet 
une  épreuve  redoutable.  Il  en  sortit  cependant  à  force  de  persé- 
vérance et  de  travail,  et  aussi,  disons-le,  grftce  &  la  bénigne etsa- 
lutaire  influence  de  son  aimable  et  digne  moitié.  Le  respect 
qu'^e  conservait  pour  lui,  l'affectueuse  admiration  dont  elle  ne 
cessa  jamais  de  l'entourer,  lui  furent  de  puissants  auxiliaires.il 
ne  céda  pas,  comme  tant  d'autres,  aux  inspirations  énenrantes 
de  la  mauvaise  fortune.  Il  seroidit  contre  elle  et  la  dompta.  Mal- 
heureusement sa  vie  s'usa  dans  cette  lutte  cruelle,  et,  loisqu*fl 
en  eût  dû  recueillir  les  fruits,  il  mourut,  encore  plein  d'ayenir. 
Avant  ce  triste  dénoûment  d'un  hymen  heureux  et  bien  as- 
sorti, se  place  le  premier  voyage  que  mistress  Opie  ait  fait  en 
France.  Or,  parmi  les  séductions  que  nous  offrait  le  récit  de  sa 
vie,  la  moindre  n'a  pas  été  l'espoir  de  retracer,  d'après  elle,  le 
tableau  que  Paris  lui  offrit  à  deux  grandes  époques  de  rhistoire 
contemporaine.  Il  lui  a  été  donné  de  voir  la  capitale  de  la 
France  au  milieu  des  pompes  du  Consulat,  en  1802,  puis  en 
1829  et  en  1830,  presque  aussitôt  après  l'explosion  révolution- 
naire d'oii  devait  sortir,  dix*huit  ans  plus  tard,  la  République. 
Ne  sera-t-il  pas  curieux  de  comparer  les  impressions  que  ces 
tableaux  si  divers  produisirent  sur  cette  âme  sincère  et  cet  espri 
distingué? 
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En  1802,  dans  cet  intenralle  de  paix  qui  suscita  un  si  vif  et  si 
passag;er  enthousiasme,  les  AdÎ^s  se  précipitèrent  en  France 
avec  une  sorte  de  frénésie,  surtout  les  An^ais  appartenant  aux 
opinions  que  la  Bévolution  fi^ançâise  avait  trouvés  syny[Mithi- 
ques.  On  ne  démêlait  pas  encore,  —  bien  qu'une  méc^ocre  sa- 
gacité eût  suffi  pour  cela,  —,  les  tendances  naturelles  de,  Tim- 
mense  autorité  dont  le  premier  Cpnsul  s'était  fait  le  centre. 
On  l'acceptait,  lui,  sous  cet  étrange  aspect  que  quelques,  his^ 
toriens  contemporains,  mystificateurs  effrontés,  pu  dupes  in- 
compréhensibles s'amusent  encore  à  lui  donner,  et  comme  la 
personnification,  le  symbole  du  principe  démocratique  finale- 
ment victorieux  et  consolidé.  C'est  à  ce  titre  qu'il  vit  hanter  ses 
salons  par  les  principaux  représentants  des  idées  libérales  en 
Angleterre,  soumis  à  son  prestigieux  ascendant.  Ils  ne  se  fus- 
sent pas  agenouillés  sur  les  degrés  du  trône  impérial  ;  mais  ils 
se  pressaient  sans  scrupule  aux  levers  d'un  parvenu,  fils  de  la 
Révolution,  créateur  d'une  famille  de  républiques,  et  dont 
l'épée,  un  moment  rentrée  au  fourreau,  menaçait  encore  et  les 
monarchies  absolues  et  les  castes  oligarchiques  du  continent. 
Cest  ainsi  que  s'expliquent  les  empressements  de  Fox»  et  d'Ers^ 
kine,  et  de  tant  d'autres  libéraux  anglais ,  hôtes  fort  déplacés, 
à  coup  sûr,  dans  le  palais  où  s'élaborait  le  futur  empire.  C'est 
ainsi  que  mistress  Opie  put  céder,  sans  trop  violenter  sa  con- 
science ,  à  Tespèce  de  mirage  exercé  par  la  fortune  de  Bona- 
parte. 

John  Opie,  lui^  ne  pensait  qu'aux  magnifiques  collections 
du  Louvre.  Là  était  le  but  de  son  voyage.  Il  constatait  seu- 
lement, par  une  plaisanterie  d'artiste,  le  changement  à  vue 
qui  s'opérait  en  France.  Sur  les  murs  des  faubourgs,  en  arri- 
vant à  Paris,  nos  voyageurs  avaient  trouvé  de  tous  côtés, 
écrite  à  la  craie,  cette  inscription  de  la  veille  :  JndimiM- 
lité  de  la  République.  Opie  effaçait  volontiers  la  seconde  syl- 
labe du  premier  mot;  et,  en  effet,  en  1802,  la  Répubh'que, 
bien  qu'existant  encore  de  nom,  était  certainement  ce  qui  se 
voyait  le  moins  en  France. 

Les  regards  étaient  tournés  ailleurs.  Ils  se  concentraient  sur 
Thomme  qu'on  eût  dit  marqué  du  doigt  de  Dieu,  tant  il  avait 
rapidement  franchi  les  distances,  brisé  les  obstacles,  comblé 
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les  aMmw,  lettpH  le  inoade  du  bruil  il«  Maflom,  %i  «MvoAné 
son  front  pâle  d^ane  fnlgtirafiite  mii^le. 

Mistreès  Opie  était  âu  Louvra,  abaôfbéé  dans  la  eontênpb- 
tion  d'un  chef-d'œuvre  du  Pous$!n,  quand  Toccasiot)  s'offritdi 
jeter  un  premier  coup  d'ceil  sur  le  héros  des  campagnes  dltalie. 

A  J'entendis  quelqu'un  dire  près  de  moi^  raconte-t-elle  ^,  que  le  pr»* 
mier  Consul  allait  monter  en  voiture  pour  se  rendre  au  Sénat  conserva- 
teur. «  Ah  !  si  je  pouvais  le  voir  !  »  m'écriai-je,  et  fort  heureusement  en 
français.  Un  des  gardiens  de  la  galerie,  s'avancant  aussitôt  :  «  EhbioB, 
a  mademoiselle^  me  dit-il,  suive^^moi,  vous  le  verres,  o  Jeneprispai 
même  le  tempe  d'avertir  mes  compagnons»  et  j'allai  tout  droit  où  m 
conduisit  cet  homme.  Traversant  sur  ses  pas  plusieurs  galeries  et  pli»* 
sieurs  salons^  j'arrivai  dans  une  salle  basse  qui  donnait  sut  la  plseeài 
Carrousel.  Là,  des  dames  assises  près  d'une  fenêtre  me  firent  place,  très- 
obligeamment,  lorsque  mon  guide  leur  eut  demandé  cette  grâce  pow 
tt  une  étrangère  anglaise.  » 

«  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  cortège  se  formait  déjà.  U 
carrosse  de  Bonaparte,  attelé  de  huit  chevaux  bais,  était  à  la  porte  h 
palais.  U  y  fut  rejoint  par  celui  des  deux  autres  consuls,  Cambacér^  et 
Lebrun,  que  traînaient  six  chevaux  noirs.  Bientôt  après  parut  le  corpt 
d'éliie,  les  gardes  du  corps,  et  la  troupe  des  Mameluks.  Rustao,  le  Ma- 
meluk favori,  était  à  son  poste,  attendant  son  maître.  Le  bruit  augoufi- 
tant  près  de  la  porte  annon^  que  le  premier  Consul  approchait,  et 
j'attachai  mes  regards  de  ce  côté,  pour  rentre\'oir  au  passage,  avec  mm 
obstination  presque  douloureuse.,.  Mais  il  sauta  dans  sa  voiture  arec 
une  telle  prestesse  que  pas  une  de  nous  ne  le  vit.  Rustan  grimpa  der- 
rière non  moins  vite,  et  le  cortège  partit  aussitôt.  C'était,  je  l'avoue,  un 
spectacle  saisissant.  Je  trouvais  cependant  qu'il  n'égalait  pas,  en  gran- 
deur et  en  majesté,  le  défilé  processionnel  de  notre  monarque  et  de  sa 
suite,  lorsqu'il  se  rend  à  la  Chambre  des  Lords  pour  ouvrir  ou  proroger 
le  Parlement. 

a  Or,  ce  matin-là  môme,  quelles  visions  ambitieuses  dataient  flot^ 
ter  devant  les  yeux  de  Napoléonl  Pour  la  première  fois^  comme  comnl  i 
vie,  il  allait  ouvrir  la  session  du  Sénat.  U  venait  de  faire  ua  premitr 
pas  bien  décisif  vers  le  pouvoir  despotique.  U  avait  mis  à  Tépi^^ 
son  irrésistible  ascendant  ;  U  s'était  fait  déférer  une  dictature  illimitée 
pour  toute  la  durée  de  son  existence  ;  et  il  avait  enfin  constaté  fvhH' 
(jucment  que  le  noble  exemple  et  la  splendide  abnégation  de  Washington 
étaient  à  jamais  perdus  pour  lui. . .  Cependant,  à  ce  moment-là  même,  où 
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celte  «ttfière  ri  biflbiile  semblait  être  à  ton  «pog4ey  jt  ne  ne  s^rleos 
pas  de  l'aToir  entenda  saluer  par  une  seule  aedatiaticn<  Les  témoir 
gnages  de  l'aifectioii  populaire  manquaient  à  oette  pompe  d*un  carao- 
tère  triste  et  rude.  La  foule  ne  se  pressait  pas  autour  du  carrosse^  et 
lorsque^  le  cortège  parti,  je  me  retirai  de  la  fenêtre^  ce  fut^  en  somme^ 
avec  une  impression  très-nette  de  profond  désappointement  ;  je  n^ayais 
pas  vu  Bonaparte^  à  la  vérité^  mais  il  me  manquait  encore  autre  chose  : 
l'expression  attendue  de  la  sympathie  populaire* 

En  Centrant  dans  les  salles  du  Musée,  mistress  Opie  y  trouva 
son  mari  en  conversation  réglée  avec  un  gentleman  arrivé  l'avant- 
veiUe  des  Pays-Bas  ayec  toute  sa  famille.  C'était  Charles-James 
Fox,  devant  qui,  par  ordre  d'en  haut,  s'ouvraient  toutes  les 
collections  encore  interdites  au  public,  et  grâce  à  qui  mistress 
Opie  put  contempler  tout  à  son  aise  la  Tramfiguralion,  ce  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël.  Le  jour  suivant,  Fox  les  faisait  dîner,  en 
nombreuse  compagnie,  rue  Richelieu,  dans  le  même  hôtel  et 
la  même  salle  où  vingt-neuf  ans  auparavant,  lui ,  Fox,  avait 
soupe  avec  le  célèbre  duc  de  Richelieu,  dont  il  était  l'hôte  *. 

L'ambassadeur  du  sultan  était,  à  cette  époque,  une  des  cu- 
riosités de  Paris.  Mistress  Opie  le  rencontra  dans  un  rout  di- 
plomatique, et  tout  naïvement,  comme  elle  l'avait  vu  faire,  ma- 
nifesta le  désir  de  lui  être  présentée.  Ce  personnage,  qui  ne 
parlait  ni  anglais  ni  français,  après  quelques  phrases  cérémo- 
nieusement échangées  par  interprète,  en  était  venu  à  s'expli- 
quer au  moyen  de  signes,  lorsque  M.  Opie  vint  brusquement 
mettre  fin  à  cette  causerie  embarrassante  :  «  —  Venez,  dit-il  à  sa 
femme,  venez  voir  le  général  Kosciusko...  >  L'ambassadeur  fut 
aussitôt  délaissé,  sans  la  moindre  cérémonie,  pour  le  dernier 
héros  de  la  Pologne,  dont  mistress  Opie  était  idolâtre,  et  dont 
elle  avait  chez  elle  un  portrait. . .  hélas  l  très-peu  ressemblant. 

«  Il  n'était  guère  au-dessus  de  la  taille  moyenne,  nous  ditr-elle  ;  il 
avait  les  pommettes  saillantes  et  ses  traits  n'offraient,  d'ailleurs^  rien  de 
distingué,  à  l'exceptiop  de  ses  yeux  que  je  trouvai  beaux  et  remplis 

i  Bien  peu  d'années  après,  mistress  Opie  allait,  chez  le  sculpteur  Nolleliens,  con- 
Uoipler  le  masque  de  Vqi,  qu'en  venait  de  mouler  sur  nature  après  sa  mon.  Elle 
trouta  ce  masque  entre  oelui  de  la  duchesse  de  Defonshire,  l'intrépide  smie  da  ebéf 
des  wbigs,  et  celui  de  William  Pitt,  son  antagoniste  le  plus  acharné.  Ces  rappr<H 
chements^  frappants  pour  les  imaginations  poétiques,  se  retrouvent  i  chaque  page 
dans  les  loavenirs  de  mistress  Opie. 
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d'eipreâsioii .  Le^  couleurs  de  U  â-ajité  briliaietf L  sur  scta  Tlsag^jAp 
frûut  s^abrilail  sous  une  perruque  bouclée  de  eheYeuuj  ciàtaiusj  ilf|it 
â  mon  très-grand  regret.  Saurais  tant  tôuiu  voir  k  noble  cicatrlD|  qm 
le  sillonaaiîî  Du  resto^  mn  attitufle  êlaît  impo^anta^  son  accuelî  pi^^<> 
nantj  sa  physionomie  animée.  Et  nous  fûiDes  charmés  quû  Voh\\^rr.v,<:t 
de  lady  ..  ».  cher  qui  nom  étions»  nous  permît  de  lui  adresser 
Il  pnrUit  anglais  fuîsM  Lien  qm   niN,   .î    iv  .-  .in    :,..,.   i  -     r* 

Gomme  nous  lui  manifMiviis  qtMli^iétobûèÉioftl  dé  W^Êoifmfii  IR- 
milier  a^rtc  ttotre  hngtid^  il  Wuè  dWttpiH  ^miâ  ic^^^i^  ^tiÊê- 
rique.  Le  son  de  sa  voix  était  extraordinaire^  mais  peu  agr^le.  N'ûn- 
porte  :  c'était  Kosciusko  que  nous  entendions,  et  ce  ne'pouyaîVèlrê  ni 
sans  un  vif  intérêt,  ni  sans  une  satisfaction  profonde.  Le  ^mjpsa.  effacé 
de  ma  mémoire  les  détails  de  cette  conversation  :  mais  comment  otd}lié- 
rais-je  ce  qui  suivit  ?  .     .  ,  .  t, 

«  Dans  le  cours  de  cette  soirée,  debout  à  quelque  -disifmca  du  béroi^  jf 
le  contemplais  avec  attention,  et,  parlant  de  Uû  ^  que).qu'un  de^  a^ 
tants,  j'opposais,  je  crois,  son  patriotisme  jhuis  tacb^  &  la  lo|9)^>  iij^ 
si  suspecte,  du  premier  Consul.  Tout  à  coup,  traversaat  le  ^loç^  iiyj0 
à  moi  :  «  Je  suis  sur,  me  dit-il,  que  vous  polies  de.moji^  ^tj^d  t;o^4f^ 
«  savoir  ce  que  vous  en  disiez.  —  Je  n'oserais  vçjas^  le  réj^tp^^  j^i^* 
«  dis-je. — Est-ce  donc  si  peu  obligeant? — Adresse^vou^jjgijr  JSi^ 
tt  voir,  i.  qui  m'écoutait.  »  Mon  interlocuteur  l'ayant  mis  au  couiant, 
il  me  remeibia  du  ton  le  ^lua  pénétré  :  c  J'ai  wie  Ha&ixr  èjtéàmmà  àe 
«  vo^s,  (yOUta*Vil*  On  me  dit  que  voui  écrivi»;  le  youdmiit'tfës  nh 
«I  spirc^r  quelques  vers.  Un  quatrain  sulBxa,  poT^vu  qv'û  ^  ^  f*^ 
«  et  que  j'en  sois  le  sujet.  Voulw-vous  me  feire  ce  plrâirta^^  ;  ..;..• 

it  Je  lui  répondis  que  je  n'improvisais  {[uère  etque^^ur  uj^^f^p^ 
reii,  je  me  le  permettrais  moins  que  jamais,  vouUpt^  çp  W^  ^ 
faire  de  mon  mieux.  «  Soit,  répliqua-t-il,  j'attendrai  votre  non  j^ 
«  sir.  »  Je  ne  revis  Kosciusko  qu'une  seule  fois  av^t  de  qui^r  Fàm. 
Mais  la  première  fois  que  l'anniversaire  de  sa  naissance  fut  ânnonc^ 
dans  les  journaux,  j'écrivis  sur  ce  sujet  quelques  vers  que  jeltii  V^i^ 
nir  par  un  tiers.  •       .     !  ' 

Encore  fallait-il  voir  Bonaparte.  Quitter  Paris  sans  ravoir 
approché  n*eût  pas  été  d'une  touriste  anglais.  £hfiârbc(^ioD 
s'offrit.  C'était  une  revue  au  Carrousel,  et  des  amî^  s*èntiemf- 
rent  pour  que  mistress  Opie,  dont  la  vue  n'avait  pas  une  très- 
longue  portée,  pût  s'installer  à  une  des  fenêtres  basses  des  Té- 
leries  donnant  sur  la  place.  Un  concierge  obligeant  fit  mieux 
encore.  Il  permit  à  nos  curieux  (Fox  en  était)  de  se  tenir  sur  le 
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seuîl  d'une  porte  intérieure  ouvrant  sur  Fescalier  des  Tuileries. 
De  li  ils  virentles  offii^iers  généraux  franchir  les  degréis  qui  les 
menaient  chez  le  maître.  Parmi  eux,  on  leur  signala  Eugène 
Beauhamais,  remarquable  &  son  casque  entièrement  doré.  Puis, 
le  moment  Yçnu,  unç  ayalanche  de  brjillants  uniformes  se  rua 
sur  ces  degrés  de  marbre  «  jadis  arrosés  du  sang  des  Suisses,  » 
et  parmi  eux  descendait  ua.peUt  homme  pâle,  dont  le  profil 
rappela  sur*l^-cbamp  i  mistress  Opid  la  figure  de  loid  Erskine. 

«..,..  Mais^  ajonta-tr-elle^  encore  que  mon  voisin^  me  poussant  légè- 
rement du  coude,  m'eût  dit  :  Cest  lui!  je  ne  compris  pas  sur-le-champ 
que  j'avais  Bonaparte  en  face  de  moi.  Cette  idée  ne  me  vint  qu'au 
moment  où  je  le  vis  debout  et  seul,  sur  le  seuil  de  la  porte.  Le  moment 
d'après  il  était  à  cheval,  et  passait  lentement  sous  la  fenêtre  qui  nous 
était  assignée.  Tatidis  que  je  le  contemplais  avec  une  attention  fié- 
trèuse,  mes  ne^fs  treml)laiént.  Je  faisûs  tm  incroyable  effort  pour  gra- 
ver en  ma  mémoire  chai^un  de  ses  traits  si  nettement  ciselés,  si  puis- 
samment daYactéristiqueâ.  Je  comparais,  non  sans  admiration,  ce  petit 
chapeau  tout  tmi»  sanâ  autre  ornement  qu'une  petite  cocarde  tricolore, 
cet  habit  bleu,  pur  de  toute  broderie,  avec  les  casques  resplendissants 
et  les  uniformes  ruisselants  d'or  des  officiers  qui  paradaient  à  sa  suite.  » 

La  revue  s'aehàve  «vec  tous  les  épisodes  conniis  de  ces^  sortes 
de  cérémonies  militaires.  Bonaparte  sourit  au  défilé  du  corps 
d'élite,  d^à  désigné  dans  sa  pensée  comme  devaiit  former  la 
garde  impériale.  En  lui  souriant ,  il  souriait  à  sa  fortune.  Il 
donne  un  sabre  d'honneur  à  un  des  soldats  ;  il  reçoit  Thumble 
pétition  d'une  vieille  femme,  et  la  remet,  sans  y  jeter  un  coup 
d'œil,  à  quelqu'un  de  sa  suite.  Il  ôte  son  chapeau  pour  essuyer 
son  front  ardent.  Pas  un  geste  de  ses  mains,  pas  un  pli  de  ses 
lèvres  n'est  perdu  pour  cette  femme,  qui  saura  plus  tard,  et  dès 
demain,  juger  froidement  le  «  héros  de  Lodi,  »  mais  qui,  d'ici 
là,  se  laisse  eomplaisamment  aller  au  prestige... 

«  Je  ne  pouvais  parler,  dit-elle  ;  je  m'étais  trouvée,  par  un  effort 
sur  moi-môme,  sous  le  charme  de  l'enthousiasnic  que  jadis  Bonaparte 
m'avait  inspiré,  et  je  me  sentais  frémir  de  la  tète  aux  pieds,  domin<'0 
par  l'émotion  à  laquelle  je  m'abandonnais  de  parti  pris,  d 

Cetenthousiasme  durait  encore  quelques  jours  après.  Dans  un 
riche  hôtel  de  la  Chaussée-d'Antin,  habité  par  Lœtitia  Bona- 
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Cppsul  II  6si  repcé$ei4é  1^  ^#SfHK  fyr  1^  têl^,  ^  hi^  .^  fiott^ 
par  le  ciseau  co9iplaisant  4u  çUrtWtf^  U  ^JPf^  à  not^^  TXVIr 

de  l4  ^Qttlptur^  a^tigiie.  ?^  ^  y^  l^d\^Çt  4V)»  ^  poBtc»]^ 
pU^tiaa  r^v^M^e,  M  oâ  $iWiei|Bi  p««  qu'elle  p^t  iUe  me^elff 
Uis69  ^  w(|ia,c«rd^(i33yQl^]xu^^  ç^u^  Wl^  \é^  <l^nfi^ 
Tout  à  coup  un  rire  étouffé  part  denière  elle.  Elle  se  retouroe 
et  se  trouve  en  face  d'un  bel  ^clésias^ique ,  souriant  [el  pou- 
dré, qui  lui  avait  été  nommé  peu  d'instants  avant.  Cétaitf ar- 
chevêque de  Lyon  ,  Toncle  de  Bonaparte ,  eelui  qui  allait  s'ap- 
peler le  cardinal  Fesch.  Sa  promotion  était  alors  squs  jçy,  eiil 
eu  était  question  dans  une  lettre  qu'il  venait  de  montrer,  ai[tc 
force  rires  et  force  gais  propos,  à  la  charmante  CoswAy.  Mi^tm^ 
Opie,  cependant,  en  bonne  Anglaise  qu'^  était,  pfised'wii^ 
remords  et  d'une  irrésistible  confusion,  s'élança,  tout  foiuut» 
hors  de  cet  hôtel  maudit  où  elle  venait  de  commettre  «9  o 
étrange  breachof décorum:  encore  avait-il  un  eaxaptère  tfapei- 
tasie  politique  ;  car,  bien  peu  de  jours  auparavant,  assise  sur  le 
boH^V;^  avec  ses  coq^pagapusi  ^.  ¥>¥f8P>  ^  l^v  (jcfi^offiait 

un  hymne  révolutionnaire^  ;  Tombffi^  t)(rm<i  f<W&ft| ( WW- 

glaia,  cela  va  sans  te  dire. 

Après  avoir  vu  A|as6éxia,doi)t  le?  bguçl^s^'^roiQ^Véilpm^i 
après  avoir  i4H[>1^^<U  J9\a^ ,  qui  j^wia^t  9^^  le  r0^  ^  Cmr 
dans  la  Mort  d'4M»  et  doqt  la  voix  mmç^un^  la  Bit,  fçis^ppsr 
quand  il  répondait  à  la  terrible  in^rpellAtÎQp  4^  Jéhwf^tt  #^ 
tress  Opie  reviut  en  Angletepe»  «  bien  ^çureuse,  dÂt-e^,  4e  se 
retrouver  derrière  les  blancs  rq^iers^tû  ^\  ^^  ^  natal  çQinuie 
une  ceinture  immaculée.  »  £Ue  j  repr^  pfâsiblowe^t  sa  ^i^^^  4)l~ 
beurs  tranquilles  et  de  deyoJKs  reippp^  aveç^^tàk*  £n  t^Q^»  ^ 
publiait  Adeline  Howbray  (Mother  and  Daugkter),  dont  le  seoood 
volume  était  recommandé  par  la  Revue  d'Ed&mbour§  *,  comtoe 
«  renfermant  peut-être  les  pages  les  plus  pathétique^  et  le^pip^ 
naturelles  à  la  fois  qu'on  puisse  rencontrer  dans  toutQ  la  série 
des  romans  anglais.  »  En  1806,  parurent  ses  StmptoCaal^iP'' 

«  FaU,  tyrants.fall!,,. 
•  1806. —Art.  XIX. 
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im%  ;  élog»^,  d'ailleurs,  très^inoèrei»  et  liont  \^  juiyiaem^Qit,  tit 
Qo^s  9eipble,  trouver  une  garantie  dan$  I4  dîaeeri^mQÀt  dimtta 
cri^iquç  us(iit  ^n  famnt  ses  réserves. 

]^  ^8Q7,  ^ohp  Opie,  snocombant  à  de$  {atÀgum^^ewveft, 
vit  s^s  {Qxçe^  diiQipuer  mpideiQ^t,  et,  meilgfé  les  soins  m\ém 
que  la  $QUieitud(\  de  sa  {ei^iue  §t  de  sa  sœur  i«tulti|4iaieiit  aur 
tour  de  lui,  If^ur  fut  inppiuéptiettt  fuievé,  le  9  avriit  à  Vâge  de 
qu^aute-^x  an^*  Le  lendemain,  9e$  restes  aUaieatpfendie  place 
è  côté  de  ceux  de  i^Qs)iua  Reypoldsi. 

Le  cîel  ajaut  refusé  des  enfants  à  mistress  C^e^  eU^  dut,  ra-* 
menée  à  ses  premières  actions  par  la  rqiue  de  tovtes  celles 
qui  leur  avaient  succédé,  les  cuncexitrer  sutsqu  pèr^.  Jamais; 
du  reste,  elle  n'avait  laissé  s'affaiblir  les  liens  sa^résiq^^^lesupi^ 
saient  ;  eUe  était  restée  fidèle  au  culte  de  ses  jeupes  anuées,  et 
la  tendresse  de  sou  mari  ^vait  eu  p^s  d'une  foiç.  i^  se  pUitndve 
de  lattrait  qui,  chaque  aunée,  Véloîgaaut  de  lui,  la  ramenait  à 
Norwich.  Quand  Vbeuredela  séparation  finale  eut  sonné,  rien 
ne  put  la  retenir  à  Londres,  où  cependant  elle  avait  fonpét  des 
relations  précieuses  de  toute  manière,  et  où  S0U  mérite,  ses  ta- 
Ient$,  la  considération  justemeut  acquise  |^  sa  vie,  marquaient  aa 
place  dans  le  meille^ur  moade. 

On  a  d'elle  un  aecçmd  v(4u9^  de  poésiea,  piiblié  en  1808  ; 
et,  en  18Q9,  elle  faisait  paraître  les  DucQur9$uh'  {p  y^ÎHttira»  prQ<- 
nonces  par  son  mari,  eomm^  prufesseui  de  VAcad^iQ  vpjwle  ^ 
Ces  leçons ,  précédées  d'une  Notiu  biç§rafihique  écrite  p«f  la 
yeuvedu  célèbre  artiste,  devinrent  Toocasion  d'une  sousoriptiou 
à  laquelle  prirent  part  avec  emptesserneot  les  plus  gprandes 
dames  de  l'aristocratie.  On  leur  sait  gré,  en  Usant  les  lettres 
qu'elles  écrivirent  à  mistress  Opie  dans  cette  délicate  eircove 
stance,  de  la  frauche  cordialité  qu'elles  lui  témoignent  ;  et  l'on 
voit  que  l'humble  femme  de  l'artiste,  écrivant  elle-même  pour 
vivre,  n'en  avait  pas  moius  su  conquérir  et  garder,  par  la  diguité 
de  sa  vie  autant  que  par  la  supériorité  de  sqv^  esprit,  un  raus 
qui  la  mettait  de  pair  avec  les  plus  hautes  étoiles  du  eiel  aristo- 
cratique. 

Bien  qu'elle  eût  atteint,  h  Vépoque  où  ellQ  devint  veuve,  un 

i  En  1807,  du  16  février  au  9  mars  suivant. 
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Age  gui  /S^9i|We^^Wîl'i4é^  :^'W  ■^<!^"'^  Utiértilte 

de^  cprrçapQndaoces  d^powM^^s.P^  l!A^wd$-^ 
qu'elle  eut  A  rejeter  j^u;^  ^'vs\e  teodi»  et  faodombto^soBioilatioii. 
Hais  il  n'était  pa^  probabljs.quoip  obtiat  d'elte  ledonUe  satcfioe 
de  ses  habitudes  et  d^  ses  souvenirs.  Elle  ne  vivait  plus  cpie  pour 
son  pè^e,  ses  amis  et  son  art.  Sou^TinQuanœ calmante  defaim 
de  province,  sqa talent  ne  devait  pas  se  développer;  il  s'épma. 
Elle  lé  prit  plus  au  s^neux  î  elle  \xÀ  donna  un  emploi;  plus  fftJt 
que  pai  le  passé  ;  elle  le  voulut  plus  Utiles  phisiuÉwaG^tBor. 
Cest  dans  ce  nouvel  ^pnt  qu'eatoongu  son  ïomaU  pioBKé  au 
printemps  de  1812  {the  Temper);  dans  cet  esprit  encore  vsai* 
écrits  les  Contes  de  la  Vie  réelle  (ToiN  cfreal  £^)v  1813,  dent 
le  premier,  Lady  Jane  et  lady  Anne,  ^i  égil,  sîpon  sàpéfiearà 
tout  ce  qu'elle  avait  £ait  de  mieux. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  eette  4U0iXié6tfiifiisti«  et  véiiOFable 
qu'elle  se  rencontra  pour  la  première  fois  avec  TtF*  deStaël^i 
une  soirée  où  la  célèbre  exilée  avait  convié  Télite  de  la  ^société 
anglaise.  Wilberforce,  Mackintosh,  ][lpmjil|y»  Erskine,  y  assis* 
taient.  Corinne,  trônant  au  milieu  d'eux,  y  célébrait  les  ¥ertus 
royales  de  Bemadotte,  auprès  duquel  elle  venaijk  de  passer  quel- 
que temps  ;  mais  il  lui  était  difficile  de  faire  partager  à  un  audi- 
toire anglais  son  enthousiasme  suédois.  Miistiess  Opie  noos  ra- 
conte à  ce  sujet  une  faîsloriette  eatabtéristique.  IP^  de  Staél 
faisait  eiroulerune  miniature  dé  Charïe9\Fean,  et  cette  mimatare, 
qui  servait  de  texte  aux  coitimentairéé  flatteurs  dé  Téloquenle 
improvi^trice,  vint  enfin  aux  mains  de  sir  Henry  Engléfield. 
un  dt^tlont^  du  temps,  nia  contempla  longtemps  et  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  Fexposant  aux  rayons  d'une  iorchèie 
chargée  de  bougies  ;  et,  après  mûr  examen,  lorsque  M™^  de  Staël 
attendait  de  lui  quelque  complaisant  écho  à  ses  éloges  passionnés: 
«  Cet  homme,  murmura  très-distinctement  Sir  Henry,  cet  homme 
ressemble  à  un  mouton  féroce. . .  »  Sur  quoi,  poussant  un  cri  de 
surprise  indignée,  Corinne  lui  enlève  des  mains  le  royal  portrait 
et  le  quitte  brusquement. 

A  cette  même  réunion  et  apièsce  comique  incident,  mistress 
Opie  vit  paraître  un  inconnu  de  petite  taillé ,  fort  simplement 
vêtu,  et  dont  l'attitude  modeste  semblait  attester  la  conditioD 

<  Gecilia  Lucy  Brightwell. 
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médabere.  Ditttattireld&^è  k  àiàison  cepéndéttit,  ata^sifôt  ))u'elle 
fmi  itpeiçvP  hésîftàiit  sur  le  senii  d'une  pdrie  encombrée,  se  pré- 
cipita au-devant  de  lui  et  lai  flt  Paecaeil  le  plus  respectueux.  Cet 
înoannu,  qo^ron  traitait  de  «  Majesté;  »  n'était  autre,  en  effet, 
qoefe  ra  da^  Pays^s^  dépossédé^ de  sa  couroûne,  et  attendant 
en.  Attgtetaneun  retour  piuvidenfiel  qui  la  lui  rendtt.  Il  n'at- 
tendis pas  longtemps  ;  mais  il  ne  devait  pas  conserver  jusqu'à  sa 
Hiartias  bénéfipe&da  la  vestàniation  qui  allait  te  ramener  sur  le 
trônai  Qae  tonne  moitié  de  ses  Etats  lui  a  été  enlevée  depuis, 
et'l&iDÎ  difs  Pays-Bas,  <^iome  ebaeun  sait,  est  devenu  le  roi  de 
BoUande:  ; 

Les.lettres4eiitespar  mi$tpes$  Opie  en  1814  renferment  quel- 
ques déyéb  et  ^aelques  a|>ptéemtions  assez  curieuses  sur  la  vi- 
site des  souverains  alliés,  et  les  di^sitions  d'esprit  où  ils  trou- 
ydMit  te  f riace  fégrat,  alors  â  l'apogée  de  sa  très-légitime 
ifiopepularité  :  ' 

«t  ...Kôtis  sommes' alTés^,  hier  (é  juin  1814)  chez  Franklin^  le  mar- 
chand dé  friîlii,  dans  Pall-Mâll,  pour  y  attendre  l'arrivée  de  Tempe- 
i«ikr>  eftc;..  qtd  ne  sout-pas  encore  arrivés  aujourd'hui,  du  moins  (jue 
je  «^he.'lug^z  de  aotri»  déBappointement.  Franklin,  qui  a  ses  entrées  à 
Caiilmi-^Hoasey  xaiôontiil  que  le  prince  (régen^  a  grand  peur  de  voir  son 
palais  ^ttftqiïé'isi^raiid  ^ur  qoe^  sous  prétoxte  de  garde  d^onneur,  il 
y  a  casen^é  xm/déiajd^meni  de  àtnes*  Ses  nerfs  sont  dan&  un  état  déplo- 
rable* U  ne  veut  ^  aUex, au-devant  de  ses  royaux  visiteurs,  non  pas 
même  descend^  rescalier  du  palais,  ni  se  montrer^  sous  aucun  pré- 
texte. Samedi  demiar,  il  sortait  en  voiture  pat  la  porte  de  gauebe  ;  mais 
à  la  vue  de  cjuelques  personnes  qui  s'y  étaient  gçoupées,  il  a  fait  arrêter, 
ordonné  (ju*on  fermât  cette  porte,  et  il  a  essayé  de  sortir  par  la  droite. 
Dans  rîntervalle,  la  populace  s'étadt  aussi  portée  de  ce  côté.  Il  a  raa- 
riœuvré  de  même,  fait  encore  fermer  cette  porte,  et  il  est  sorti  par  les 
derrières  du  palais.  Ceci  montre  à  quel  point  son  système  nerveux  est 
â^ianléé  II  est  vraiment  malheureux  pour  lui  qu'il  perde  cette  occa- 
sion de  représenter.  Car,  quel  que  soit,  au  demeurant,  son  mérite, 
il  »  cei^ui,  de  faire  à  merveille  les  honneurs  de  son  pays  et  de  sa  cour. 
Du  reste,  il  ne  peut  s'en  plaindre  qu'à  lui-même  ;  mais  je  n'en  veux 
guère  moins  à  sa  femme  qu'à  lui.  Celle  qui,  pour  venger  ses  griefs  per- 
sonnels, ameute  tout  un  peuple  contre  son  époux,  manque,  elle  aussi,  à 
ses  devoirs,  et,  à  tout  prendre,  Fun  vaut  bien  t autre  *.  » 

1  Les  mots  soulignés  font  en  français. 
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Le  ^rinte  t^ènt  âtlt  ce{>@iy(!«¥it  tiu-dêrylifM  îles  fndtiattiMs 
étrangers  ;  Hlfti^Il  prf(  ëoin  de  teê  filirè  ehtr^  à  Lofidrai  paririiè 
fOiite  où  pHYnUite^rrôht  ilà  fie  dteyfti^t^biftt  pftsMf.  Un  aidèM 
céffip  dti  prtii^e  de  Wdrlettibérg  tnèntiêttûè  cette  ^ttoftSttirte 
d^dnl  Misttess  Opie  î  ^^  fch  I  s'éctià-t«èlle  ttrfTêtaenl,  c'est 
qu'il  atait  pfetit.  —  Oui,  reprit  en  riant  Vofficier  pta»len,  H 
tfvalt  peut,  c'éét  Wën  tmt;  ' 

9i  le  peuple  Anglais  ftii^H  pëUf  hU  pHhcé  t^gént,  il  pl^odigtnit 
eu  retahche  son  enthèilsiasme  aùl  nlonàhïnesaHitt.  l'etnpcreat 
Atexàndfe,  âUrtoiU,  était  dël^nu  Tobjét  delà  plus  Hdlôule idolâ- 
trie ;  et  mistress  Opie,  sans  trop  tenir  compte  deà  traditidbsde  sa 
jeunesse,  façon  te  aVeô  une  admirable  bftridiôut  cotafnelit  elfe  se 
laifesa  prendre  à  cet  éphémère  èn^uëwfent;  Bile  se  iroUta  m 
beau  jour  à  la  porte  de  Thôtël  Pultehëy)  dù  logëéH  le  biÈr,  èma* 
douant  et  soudoyant  tin  eonétébte  fttoufchej  (fui  ttôtohil  tié  Tâd- 
mettre  dans  l'antichambre  de  S.  M.  moscovite.  €ne  pièce  dédMIl 
shillings  attendrit  ce  terrible  Cerbère,  et  il  f^rma  lea  yeux  sur 
rentrée  furtive  de  Tinlrépide  curieuse  dans  une  pièoe  où  elll 
Urouva  installées  dix  autres  Allas  û'Èm,  possédées  du  même  dé^ 
mon  qu'elle.  Toutes  àt^tldaient  l'emperetir  ;  toutes  voulaient b 
voir,  fe  tûnûhef.., 

h  Enfin,  il  arriva  de  Carlton-House.  Nous  Hous  rangeâmes  en  ligne 
pour  lui  laisser  passage  au  milieu  de  nous.  Il  portait  un  uniforme  ronge 
(le  nôtre)  et  un  ruban  bleu  (le  nôtre  aussi).  Son  front  est  chauve,  a 
chevelure  claire,  son  teint  blond  et  d'un  vif  éclat,  ses  yeux  blêus,  son 
nez  largement  aplati,  avec  un  drôle  de  petit  bout,  arrondi  en  bouton; 
sa  bouche  est  très-petite,  ses  lèvres  sont  minces  (nous  passons  quelques 
lignes  du  signalement).  Enfin,  c'est  l'empereur  de  toutes  lesRussiesI... 
Je  vous  ai  dit  que  nous  nous  étions  mises  en  ligne  ;  et  moi,  simplette, 
je  croyais  y  rester,  mais  mes  compagnes  ne  l^enteudaient  pas  ainsi. 
Elles  se  jetèrent  autour  de  lui  :  l'une  lui  prit  une  inain,  une  seconde 
lui  saisit  l'autre,  et  je  commeneais  à  ne  plus  trop  savoir  où  cela  s'arrê- 
terait. Pour  ce  qui  me  regarde,  l'idée  de  ce  cohtact  viril  c^inlinënça  p» 
m^effaroucher  un  peu  ;  mais  a  on  apprend  vite  à  hurler  avec  tes  loufs,» 
et  enfin,  au  moment  où  il  allait  nous  échapper,  je  lui  pris  le  poignet; 
toutefois,  une  mouche  serait  sortie  vivant©  de  ma  timide  étreinte.  Une 
dame  qui  m'avait  déjà  parlé,  et  que  je  connais  de  vue,  se  tourna  îeis 
moi  et  me  dit  :  Comme  il  a  la  main  douce  t..,  » 

Il  nous  platt  de  supposer  que  quelqUrn^nes  dd  noi^liolrlces 
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ressentiront,  bômiM  thé  ins^t  doiiâ  le^m  âoniiéd  i  teUî  sQ:ie,  ices 
àteux  d'une  pradé  et  hdnnéte  Anglaise  ?  Mais,  pour  nous  porter 
ghraht  4iiè  le  progrès  décidées  A  rendu  désicmnais impossible  le 
ii^m  de  ces  ëxlrainàgàhtes  épidétni()Ues;  il  nous  faudrait  ou- 
Wbi  bien  des  ehôseii  qui  ont  passa  déyabt  nos  yeux  et  qui  nov^ 
ont  soulevé  le  coetir. 

Vhe  bonhé  scène  de  ce  temps  de  fblies  remet  en  notre  mé- 
tnôit^  la  belfe  CaroHile  Lamb,  que  ses  relations  avec  lord  Byron, 
la  brouille  éclatante  dont  elles  fUreiit  suivies,  et  le  roman  satiri- 
tjtié  *  oh  Wtepi^hdllèe  vferiger,  onl  iî  déplorablement  compro- 
mise. Mîstress  Dpie  là  réntbntra  un  Soir  fehez  Ihdy  Cork.  Blur 
cher  est  invité;  Blueheï  est  le  lion  de  la  soirée.  Mais  Blucher  ne 
parait  pas  ;  la  tnsdttêsse  de  la  tnaison  s'attriste  à  vile  d'œil.  Lady 
C.  Làmb  propose,  pour  tuer  le  temps,  de  jouer  des  charades. 
L'ëxpédiëitt  est  adopté  ;  mais  après  une  première  épreuve,  on  ne 
tetrotiVe  plus  lady  Câmllbe.  Tandis  qu'on  s'inquiète  d'elle,  un 
joyeux  hourrah  retentit  dans  la  rue  et  sur  les  escaliers  de  la  mai- 
son. Lé  ftoilt  de  lad^  Cbrk  S'épaiiouit.  Enfin  voilà  Blucher  I  Un 
valet  ouvre  la  porte  ;  Lé  général  fllticfc^r/... (Mouvement marqué 
decurioi^té.)...  Payait,  ed  gtotôe  tédlngoté  militaire  et  la  tête 
coiffée  d'un  immense  chiipeaù  à  f^etrouèm, ...  la  charmante  espiè- 
gle, qu'on  cherchait  en  vÀin  de  tdus  côtés,  depuis  dix  minutes. 
Un  itistant  après,  arrive  son  orifcle,  un  vieux  général  connu  pour 
très-àvare  ;  cotoplëtant  ainsi  sa  plaisanterie,  elle  le  charge  de  payer 
«tiî  valets  la  gratification  qui  lètit  est  due  pour  leurs  hoUtrahs 
trompeurs  et  lé  «elfe  de  leur  complicité. 

On  peut  S'étonner  de  voiir,  dès  cette  époque  (1814),  s^annoncer 
le  changement  (\\xi  s'opéra  dans  les  idées  religieuses  de  mistress 
Opie.  Pour  se  l'expliquer,  il  faut  savoir  que  dès  sa  jeunesse  elle 
avait  eu  des  relations  d'amitié  avec  quelques  membres  éminents 
deW  Fl-atetnité  desquakets  :  la  famille Gurney,  Elisabeth  Fry,  etc. 
lia  suivaient  de  l'œil,  dans  le  tourbillon  de  la  vie  mondaine, 
cette  âme  candide  et  pure,  dont  ils  avaient  apprécié  les  mérites, 
et  dont  ilb  connaissaient  la  trempe.  De  temps  à  autre,  ufae  cahne 
et  ))et«uasive  remonttattce;  d'insinuants  bonseils,  quelques  re- 
montrances affectueuses  et  graves  rappelaient  à  leur  amie  qu'elle 
ne  devait  ni  trop  compter  sur  la  passagère  faveur  des  salons,  ni 
<  Gknarvott^ 
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3MS  REYUttlfNUllJtaltUB. 

tMp  tfiiltaéhM  tafot  litf  vremfililfB4àa(f  Bi^ 
tittWM&lapotsotoweâsc^taîflBâ  ^tinnés  »teiiii(JKiodaiiU€^âlpil6 

q«^  f99l\^i!^l^wi*ft\  MMMtpâlettaktoabiiidefc^ 
c}4(f»  le^WjjiUiitti  a;Y«iwt  àié  eùaeîgné&.'EUttitaîlaTeesesf»' 
TiUS>f^Vi0oïaipiit{tt0tlâe<tesiRi«tioli9,  de!la:6ectbâifte}6ttilai«;. 
£iifl8il4^idfooe86aianfaà  eini{)iddiCQiiipter»patsiî^^»  lidqitei^et 
sioa  y  oiiloii}  3'i»i]^gs^  enoom  déêœtksBmait  à  Saîré  juttie  •  deè 
cQivtotofiutéi^ui  xépondiMt'  le  mieu]»  à  6eà  insluiefs,  ^ataifrrooi'' 

d^:Pfn,«t,eIje^umVlQur^  officia  I0ligipunu.  Wiito  leur^  ffédka- 

/jQm»^  lifts  4ô>lex][^^QUQ  publia  ^.4muTJ9aiui[QMIlQ5.(ZiBto 
ofthe  Hearil\mf  13i8ti^0l^^mf^aon4fiiiiJbC6Qi|»<Uiv^w  ^422; 
Qt(fa«yfml^^^^a^tt«^  triste;  époque  4e.  la  iyiq  iQù.comnsDceiitàs/é- 

s^iodiiei  lèt(pfMif^^Haylfigr  (use  des  >célébritési du.  jtaofB»  Iwm 
Q»fetyQiai^QUirfibjar)^miatt(gsJnriht^  etbi^n  id'AiiIre&eimrcv 
paDmJ^ituete'U  ne  lnut  pa^^walto»  Priactfta  GarMy^  dont /die 
y0uint.»^Q0aiiin*^rila.mémw6  par  des.  Teta  où  ae  fiaaîiastai  \tn- 
ibowi^mide^hi o(oyMoe qu'eltoallaiit embra»er ^  . j»  . 
^  GopÉlidaiit  4#d  bâiitaifenoore^  et,  avociitooa  les  acmpeiB 
d'uA&c^msdiaiM^a/vmment  Ihooi^  aile  soometiaîtiaes  dan^s  à 
QjbUcriqui.  était  peu  k  peu  Revenue  sa  mère  wspiriittelU.  I^tnm 
Vtj,  /sjappUquail de aon mieuxà  détetminer  dette AmainréBahiev 
ot!euiUii><teAite  iacertitade  cessant,  ella  mit.aoudfunenieBtten 
pratique  les  dogmes  auxquels  sa  couYietioB  était  acquise.  Jlh 
]|iei9iite:QUdHBaèiM,  dans  une  lettre. à  uiîaUress  Kiy,  qu'un  batu 
jaux  (le  4  4  fémer  il 884),  ub  genikmm  éiranger  a'âaal  piésanlé 
chez  ell6y  elle  hii  paria  «  le  aiiople  laugage^  t  ee  qui  fsat  en 

**  l'riscitla's  Grave  : 

ThPte  is  a  spot  u  Itfe't  Tarn  kcm,  «le. 
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«j4le|ln;âtiitiiBC£lbi]]tle>iDoi^  ftansépYfaiimrle^«iQkldie«i&4 
^iiaûni^  Bt^  tiAlçttiéoiiimravjaiWQitmiâ  gninA^^ 

•.}xirfi:..y*  SA^Téo^piiop  dànS'la'eoiBiiKiHitoti'ebtilûuî^ssrsai 
re^irfle.pftéakUe,le  lliaoûtl^fôilftetMMOpid-aiiêiliaiNrgeb^ 
cpupIfrâix.anB.  La  nlêBieiaoQée 'ItiiJeolevft  ^sob  pè|e,  àijiD» 
depuis  ia^DM!!  dfi  seamari,  efied'étaâl  absdtuafnt^évoiié».  EUa 
barcft>df9«bhaBlSiBriig^eQJiL.le8 dahiiàBas  hbnies duTMllard mo> 
riftoDd,  ei4  s-oUonnil  jon  sMisder  cette  reix^iDéeviaB  yeux 
éUsnis  des  .viMOa  oélertes  qa'elle  évoquait  aissi  futouïi  ide  lui; 
-  IMmMaîa  tMéeiwxlK>Mm  cmi^  mistre$ss'Opie< 

wiawftiV quedant  une Inenfaisante  aetirité  les comolationa 
rédaxiié€|s|)aF  TiMlettMalqtte  la  mort  lisait  autour  d'elle.  T6ur 
à  toÉf  KMtIrésse  d^école^  Mm  ho$pita#ère^  tiÂteuse  de  pnsona^ 
ou  Mêlée  à  ees*  nianifeBtaitàaDfr  «oOectivea^  (fue  |m>i^cteD«  sans 
cesse,  en  Angleterre,  les  besoins  vivement  ressentis  de  la^éfermet 
soèialç, pdîtiqaetet^inoiide,  noiialavoyons,  dans  leabndmaux 
deaûft;(mniaiifaotidi6n^8entuMplferpourMr>e  ^    • 

i^)rè«afoif  «eotionnéon  tiraité  morâl  du  Mem&nge$mK$i0i0i^> 
s»  fiÊnnu^ifii^  tN^  fMié  an  ISSS^  et  qui,  promi^tMieûl 
répandaiîiiaqu^eikAtDériqiief  léaliaatoutleblén  qveimîtMss  <^b 
eAfKNnaîlvttarïdre^  nems  n'avions  phisipjk'à  teimineren  quel* 
ques  mots  le  réoîtâecelteviBdésofaEms  pleine  et  dose,  $i,  coMme. 
onile  pMttail  fenser,  elle  s'était  absorbée  tout^enlièmdans^  le 
dévouement  indrndud  et  k  oharité  privée.  Mi  le  bien ,  ni  le 
boùfa^iir  Bese  raoonteatlonguèmeDt.  Hais,  ainsi  <pie  nous  ramns 
faiiyresseBtJrplushaut,  quelque»-nns  des^  souvenirs  de  oiistress 
Qfiey  postérieus  à  Tépoque  où  eHe  passa  de  la  vie  mondaine  à 
I^  vientigieuie,  reflètentdes  scènes  et  des  portraits  qaâappar- 
tienaena  enqudque  sorte  k  Thistoire  oontemporaîAe.  On  nous 
pdtmettradenoQsy  anéler. 

.  (ïeseUe^en  effets  la  prédominance  de  l'idée  rdîgieuae  pouvait 
oBtodififir»  mais  ne  pouvait  pas  détruire  tout  ce  qu'il  7  avait  d'émi- 
nemment sociable  :  lesaideurs  d'imagination,  les  sympathiques 
entraînements,  la  curiosité,  le  besoin  de  voir  et  de  savoir  ;  ces  pen- 
chants survécurent  en  elle  à  la  jeunesse,  qui,  d'ordinaire,  en  a  le 
monopole.  Ils  amenèrent  mistress  Opie  à  Paris ,  dans  Tété  de 
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i«l». «le  vernit  toit  6e  ttu^êUitt  'û^éttn\  kp^  thigtsept  m 
éMtaMfes  eë'ttiéftti^  Févolutioiinaitts  où  elle  «Vait  Iftiifté  ié  Mpo- 
MilfM  llftrtfaM9èti€âD«tiMit,  Où  el!6  àtitil  tMatfti'  Ui  l^HttM 
Mtailrée.  O^ttê  Hecdhde  fi^  dura  cinq  itioift  «gtifon.  Holrè 
fl^gêiiM  Avait  de»  rècoiAtOÀndation^  pour  Fëlitis  de  la  société 
pftiôiiftiitë:  EHe  ed  avait  éttssi  pour  lé  marquis  de  ta  hyette  (i 
qàif'eti  bôntiè  Atlgl(iise<,  eHé  ti'ouUié  juttiaia  de  dcrhner  ^n  titra 
mbiUAirë).  Elle  teht^ontra  thet  Ini  lés  tiôtUMliié^  dé  lopimm 
KMhile  ?  Benjatoin  Confiant  lui  fut  présenté.  Elle  tHà  ani  soirées 
â9  Al  iofonhtf  €tlvler.  IMivid^d' Angers),  qni  )>  fenebUtta,  lapna 
déposer  poûi* la  médaillé  «font  tibUë^rlions  Ad  OtN^t^  tl  lè  ôbh- 
doitit  t\m  \'%bbé  Orégoli«,  qo'èlte  MntlalêAltit  d^ilte«K  ésftàs 
aoinlm  d'aiméés.  Chemin  teiasm^  et  tatidls  qU'eSe  pmmitit, 
ért^ë  ufie  TtiéHtoire  btaotitiid^i  le  eerelë  etitief  Aeé  etiriMiIft  à 
rtsâgè  des  ftHtH«M;  elle  t^tineilUil  force  eompltweîiisi  c«ta  Va 
Mil»  te  dire;  fflai^  ces  codipUtoetHëf  hitiéi  qu'elle  le  rètUMhpM 
elle^itièfti«  aVed  une  adinimble  tètidifttif,  ^'adimMletit  i  §es  «h 
diMft  6a1nrâgëSi  nuUèffietit  à  bë  qu'elle  HVèit  écHt  dëptais  :  M 
romancier  et  pcfint  Au  moraliste;  Gëttè  itidiflMféllN  pOUt  lA  iMi# 
lui  pAmtt  utt  mauvAis  ^i^në^  et  pê«4tteefl  ¥6iidftii1^«neseAkih 
mamt  tut  PArisiéns,  sHb  tl'élAiétll;,  m  sotnlbe$  fsM  alMAMesM 
pf4te!iAHt§$  qu'elle  nesAiiMitpfèndreftgttipUi.^  Bl««fa  Mmlti 
d'allleuirs,  Aj0Utè-t-4sllë;  d  a^set:  pletii  et  d'AsSèi  ttitifilAflts  pottt 
préserver  la  dfÀ  tout  entière  de  lA  c^lèfe  tréleetè.  ij  Ne  têheMU^ 
t-ëllepAS;  êfl  effet,  ufi  tioblë  matttuis^  fef^ëtlt  Adèpië  duealte 
romain  «  ëi  qui,  la  voyant  *  «1  botinè^  ^1  dénuée  An  bottiM 
oBuvt^â,  ii  lui  témoigne  le  désir  feftetit  de  It  fi>if  mUremnï 
êmhollijuif. .  ;  En  somme,  la  quAkel^s^  tie  é^dffusque poiil  tr^ 
de  nott^  oivili^atlbn  un  peu  païenne,  et  la  fille  du  miicaltii* 
glais  Itottte  A  son  gfé  leb  héros  du  tibéraiime  :  Jaoqueè  Laffitts, 
qu'elle  entend  discourir  A  TBséle  de  commerce  )  bupiii  lalfiAi  qtf 
plaide  devant  elle  la  cause  de  Berton,  avec  pltiA  de  tAteflt  ({tté  M 
éueoèe  ;  patniessus  toud  iiA  FAjrette,  qu'die  ia  visiter  A  UOtMfïB 
ei  qu^ëlle  y  adinire,  eiltouré  de  sa  nombretise  famille. 

mie  ti»part  donc  A  peu  près  eiieiuintéë  de  tout  et  de  tous,  du 
<  beau  Paris  «  et  des  «  aimables  PArisiens.  i  Aussi,  TafittésM»- 

1  Elle  éài  graVèé  en  lète  dé  là  biographie  qui  nous  fournit  ces  déUils. 
^  tiè  Aitilt^l  Se  deHAAne-^téllAlsM. 
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vante,  lerfiqti^eUe  apprenil  i^fU'taie  t^olutioti  sonnéëine  a  rfenf  Msé 
cet  édifice  social  dont  les  brillantâ  dehors  liil  aTaîènt'dissilotilélà 
faîblé  ôttuctùte,  est*-eHe  ^risè  d'une  Ijfàndô  émotion  et  d'une  yivé 
ôuriôsitë.  De  jour  en  jour,  à  partir  du  mois  d'août  183Ô*  ties 
sentiments  deviennent  plus  impérieux.  Son  imagination  tra-^ 
vaille,  et  bientôt^  cédant  à  un  irrésistible  entraînement)  elle  «^ 
déeide,  sans  consulter  personne,  à  venir,  aeulei  étaler  eunie» 
vokan  lui-^mâme  lea  tmces  de  sa  dernière  étfa|itioil.  N'alla. paè 
croire -cependani  (|u'elle  se  diMirnube  léa  périls  de  ««'  eêpme  $ 
eBeeeles  esagère  peûtrôtre,  au  contlraire;  tnaisi  cOMe  que  coAte; 
el  k  tous  lisquea,  il  faut  qu'elle  patte.  Dbs  les  premier^  joufB 
de  noVembire,  tlous  la  retrouvons  installée  dans  l'hôtel  de  Bré- 
teUil,  tuède  Rivoli,  eti  face  des  Tuileries,  èur  lesquelles  flotte  le 
drapeftu  tricolore.  Vainement,  sur  sa  route,  elle  a  cherché  des 
symptômes  delà  violente  agitation  à  laquelle  le  pÂys,  deloin^lui 
semblait  livr^.  C'est  à  Paris  seulement  qu'elle  retrouve  les  ves- 
tiges de  la  tourmente,  les  démises  agitations  des  flots  soulevés. 
Elle  entend  avec  émotion  chanter  dans  lame  ces  vers  delà  Pari* 
âame^  où  il  estqueation  du  héros  desdeuxmondes.de  La  Fayette 
et  de  ses  cheveux  Uancfti  Sa  première  visite  n'esl  pas  pour  lui, 
oependafit^  mais  pour  les  tombeaux  du  Louvre  où  reposent  e6te 
i  eâte»  et  les  Saisses  vaincue,  et  les  tainqueiirs  des  trois  Journées. 
Mieux  que  bien  d'autres  elle  comprehd,  elle  ^entla  Candeur  déco 
tableAu,  qui  lui  montre  au  premier  plan  des  groupes  de  citoyens, 
chapeau  bas,  contemplant  le  simple  monument  élevé  aux  «  morts 
pour  la  patrie  »  et,  dans  le  fond,  le  palais  de  l'Institut,  encore 
mutilé  par  les  boulets. 

Au  total,  les  habitudes  de  la  vie  parisienne  sont  restées  à  peu 
près  les  mêmes.  Il  y  a  toujours  foule  chez  Cuvier,  où  dUie  retrouve 
son  ami  David  (d'Angers)  et  le  baron  de  Humboldt,  avec  qui  elle 
renoue  d'anciennes  relations.  La  Fayette  ne  reçoit  plus  chez  lui, 
mais  à  l'État* major  de  la  garde  nationale,  rue  du  Mont-* Blanc. 
C'est  donc  là  qu'elle  ira  le  chercher.  Toutefois,  que  de  scrupules  ! 
Quelle  figure  fera  dans  ces  réunions  quasi-royales  le  costtltae  de 
la  quakeresse?Lui  sied-il,  à  s<m  âge,  d'aller  se  produire  aimi,  sous 
tantderegarés? 

•c  . . .  Bien  qu'il  ait  éié  \xû  temps,  dans  ma  vie,  où  j'ét^Lis  habituée  à 
me  présenter,  précédée  de  ihon  hUihble  ndm,  dans  fles  s&lotlè  Remplis 
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^irés  ^u  .yala^^.da ,  TÉ^tnacug^rj,  ij^Vai:  pua:  FHilp  «piîwi  m!«iQdli^  l«i 

m'en  suis  d'autaut  glus  aj^glaudiç  fC^^}^  géo^i^l  Ji*était  pfi^  epoomxmréy. 

et  qu'on  m'a  introdiiiU^  iîiiun  ^L.^s  sixlou^  dû  it'Xj'ii'^^n  ^ko^lj^uu  tii:ï*.iiL  k^ 

Français)^  où  je  me  j^uis  tntuvt'p,  seule  femme ^  au  milieu  d*uQO  assem- 

MéeiMié:ibteÛse^où  tous  les  visapes,  s.ius  èxceptioïij  m'élai^Mit  InGoimiii,, 

JëtoéloÉrts'péâ  în'ètr©  jauLiis  sentie  plus  mal àTaîse qoe  dausc^tte  es{^, 

d^tw«r>  «ù' j^àtténdaîs  h  Tenue^  non  ^as  h  la  yérlté  d'un  souveiEia. , 

lÉkAÎMl^^'  homme'plaeéj  selnn  moi,  Inen  plu^  haut,  et  dont  l'inâueûf» 

était^  à'Cè  mouteht^  t nui e  puissante.  Je  soupirais  ;jf^  regardais  mapèuvm, 

robe,  M^  me  demandant  ce  qtiej  Votais  venue  faire  là,  je  me  iléfngkL 

dans  im  coin,  où  j^iurais  voulu  trouver  plus  d'ombre  et  dV>Wurit4- 1>^ 

géOjéral  dhiah  en  ville.  Les  dame^i  de  sa  famillô  n'épient  pas  arrijéei,^ 

et  mofi  malaise  dura  înng:temps.  Enfin^  une  petite  porte  s'omTit  à  ijm-, 

gle  an  Won  où  je  me  trouvaiSj  et  le  cummandanl  en  chef  se  motitît» 

A  Titïstant  même  un  cercle  se  forma  autour  de  lui;  il  dustcitua  des, 

poignées  dé  mains  à  cetbc  qui  reutouraîeùl  ainsi;  e\  se  dirigea  immé- , 

diatement  après  de  mon  cûté.  Sa  bieuvenoo  Tut  cordiale  et  même  aîTw- 

téeuse;  mais,  entoure  tout  aussitôt,  il  put  à  peine  m'accorder  quel^yes 

instants.  Un  jeune  homme  (incrmnu)  qui  se  rendit  compte  de  mon  fl©- 

b9if»>ise  hâta  de  lier  eouversatioii  avec  moi,  et  mise  uîiiifeî  pin-  '^  u  -ri 

ai«^>  j^JlMiy^rdwi  avec  lui,  lorsque  M"*  G»  de  La  Fflittîtte  et  l'<  \^rr  < 

m^^^^^de  cqHq  AÎjBQahb.foBulk^senoiitrèfêiiit'MeUi^ét»:  VSaU^'' 

devant.,  d'oj^^i  ^t  {Presque  aussitôt  le^  «aloa  jâ  tmiitk  nam^t)  «itOtien^ds^' 

la  garde  nationale.  Américains  des  deux  sexM#  4d|HUIta,i'&]iiileaidiù 

monde,  artistes,  geps  de  lettres,  s'y  pp^wafeçflij^  ^'f  ^\iiÇfer>i«^>^ 

néral  passait  d'une  pièce  à  l'autre,  le  souri^sijijÇjlj^.lèiïRep^llJBliïi: 

offerte  à  chacun  de  ses  Lûtes.  C'était  bien  là  une  répegtioii.royaA^jiDW?,; 

me  rappelant  les  réunions  de  Londres,  où  j'avais  rencontré  lefpj:^., 

(d«iùs  ce  temps-là  prince  de  Galles  et  régent  d'Angleterre),  je  consùtai^ 

une' cëffiërence  significative;  jkmais  le  grince  Èf^aUaif  au-devaiA  3ejper- 

sdimey  onv6nait4bI\H.  La  Fayette,  au  contraire,  îl'afferfàlt aucune  su- 

pénorifté..  Ses  manières,  4ét[]ours  piarfaitfement  mïn^t^^  n'iiîdi()tialént' 

en  rieii^|mitionii0iiveUd.  Tal5eiWw  \tmê  dûmsô$'^ùaî,V^artikt 

d'iLVjantj  tel  je  le  retrom^is  à  r&taJUaugM.  Tout  fes  tègte^'oepèiMknt, 

semblaient  le  suivre  avec  amour,  et  se  complaise.  ]|U  ni^eetaol^^dasa 

fraîche  et  verte  vieillesse,..  »  ^  .    j ..  ,     .      .. 

Ea  tout,  c^teeoirée  est  restée;  avec  un  charme  partfewlier» 
dans  les  souvenirs  de  notre  voyageuse  :  jamais  elle  n'a  vu  si 
belles  jeunes  femmes  ;  et  les  officiers  de  la  garde  nationale,  dans 
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leurs  opi^QH^pg  eimplesiet  i^éi^^cesy  kii*  af otchent  ^n  ef iMdFadi&l^ 
ratioA  (îrioQi|dbkeiissez  £aiieimpf-eaxi^  fairt  btc^ii  ^l'atiMëry;  'Cëi 
ptQdaaW^eistmîimît,  fliistits8  (^e  se  doùtîbiit  (|ù^ç%  n^eif 
pas  TBiine  pour  sfttis^aii^  uhe  t^ine  curioMté  ;  elfeà  unemission  ^^ 
lettiplir,  et  "eéf te  kni^ion  ne  sôufire  jpàs  de  retard .  \  , 

«...  Je  pus  enfin  rejoindre  le  général,  qui  ^'était  assistai  j^  Widô»^' 
mandai  liiie  audience,  plaçant  en  môme  temps  daxvs  sa  main  ua  fi^tit; 
mémorandum,  extrait  d'une  lettre  écrite  p^  ,up  de  m^es.  amis»,  un  m^fai\  > 
bre  de  not^e'Soçiété.  On  y  témoignait  le  déaif  9U0  La  ,Fayati)eid9mia]^\ 
rabolitîon  de  resclavage  et  de  la  trai^.  J'y  ayais  joint  l'as$3uuraace»éeri1av. 
donnée  par  mon  estimable  ami  Fowell  Buxton,  m^Ji^,  gé30^X9i<é\$ii  jii^**^ 
posé  à' servir  de  tout  son  T)ouyoir  cette,  ^nde  ciause.    ,  »  ' 

«  Kprit  ces  papiers^  et  m*a$sura  qu'il  avait  déjà  conféré  à  ce  s^jet 
arec  le  ministre  de  la  marine ,  et  qu'on  allait  aâsimilejr  la  traite  è  Jia.pi-' 
raterîe,  aîhsî  que  l'Angleterre  et  l'An^érique  l'avaient  déjà  fait.  Héla^.!.. 
que  c'est  là  peu  de  chose^  et  quelle  insuffisante  garantie!  noua  le  aavcns^ 
de  reste.  Je  pris  congé  en  disant  au  général  que  puisque  la  liberté  était> 
pour  là  France  et  probablement  pour  l'Jgurope^  à  l'ordre  du  jour,  j'es*- 
pérais  que  la  cause  de  l'Afrique  triompherait  à  son  tour;  —  mais  quand, 
arrivera  ée  moment? 

Avec  lacequétQi  de^qu^ers  ^uglais  au  faveur  delà  race  nègre; 
mistres$  ppie  df)|Dpfi  autre,  cbose  eacoie  au  généial,  avant  de 
se  i^piJcei:  de  lui  :  c'était  une  bourse  entfilet,  qu'elle  avait  trico- 
tée à  fioa  inteûtioa.  Cuis  elle  se  retira,  escortée  jusqu'à  sa  voiture 
par  la  fib  delà  Fayette. 

L&ieadainain,  eUe  aBait  au  Luxembourg  visiter  une  exhibition 
toute  spédale,  oà  on  avait  réuni,  pour  caresser  un  des  instincts 
populaires  du  temps,  une  multitude  de  tableaux  relatifs  à  Napo- 
léon, à  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  victoires,  son  exil,  sa  mort. 
Étrange  prestige  de  la  gloire  militaire  I  Devant  cette  espèce  de 
lanterne  magique  napoléonienne  venait  se  grouper,  dans  sa 
naïve  inconséquence,  la  même  foule  que  misiress  Opie  avait  vue 
entourer  les  tombeaux  des  héros  de  Juillet  ;  ceux-ci,  descendants 
plus.ou  moiusdirects  des  insurgés  de  Saint-Rocb ,  jadis  mitraillés 
par  le  jeune  Bonaparte. 

Dans  ce  monde  parisien,  au  courant  duquel  Tenthousiaste 
quakeresse^  se  laissait  aller  de  si  bonnefoi,  les  viv^ntset  les  morts 
vont  vite.  Elle  serre  un  soir  la  main 'de  Benjamin  Gènstani;  et 
quelques  jours  après  Benjamin  Constant  cesse  de  vivre,  et  elle 
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Voit  ^tre^njqgt  m\\^.  hmtmutAn^  fô  tftut  toiihfi  ipà  Ym- 

porte  ;  ^\i  (Itn^  4Yôq  M^^  <le^  QeiUU,  Qui*  cédant  à  ur  «iemiwBiBt 
de  cfBVft,  V^ni))fasse  et  lui  <IU  :  «  4e  vous  aimel  «  Quelques  «q- 
maingf^e  passent,  et  ou  vieuUui  appr^drQ^utM'^^ileGeiil^ 
a  été  trouvée  m.qrt^  à^m  son  Ut.  fiuiii  ca  SQUt  de4  incidçnto  leot 
sinap.les§ilprs  et  qqi,,  de  loi^^,  out  uq  ai?  de  singjilanté  ;  H.Gui- 
^9Sy  V^^W^  ^  ]^  1^^^^  deFégliçie  Saipt-Sudpiceaa]^  uu  Wïïm 
4,e  l>bbé  Faisan»  au  l>4Q^éliMdefi  éfiole«  de  Saitt^NÎGolaa;  Xûké 
Gréigoire,  partageant  sa  vie  entre  des  œuvses^obftritaldeseldt  lon- 
gues promenades  au  cimetière  Mont-Paruasse,  où  il  veut  4tre 
enterré;  les  réunions  aaint-simoniennes,  oà  mistress  Opie  est 
bien  tentée  d'aller,  nonobstant  les  railleries  dubeau  monde,  parce 
que,  sur  deux  ou  trois  points,  saintrsimoniçns  et  quakers  se 
donnent  la  main  ;  au^f  soirées  de  La  Fayette,  le  prince  de  Salm. 
en  brillant  uniforme  rouge  et  argent,  venu  l^  pour  }}ugii^er  U 
couronne  de  Belgique,  alors  au  concours;  e^  enfin,  QÎrooosteuce 
plus  grave,  le  procès  des  evministres  et  les  agitations  qui  Uç- 
compagnèrent.  Ici,  le  journal  de  mistress  Opie  devient  presque 
un  document  historique.  Écoutez  plutôt  ses  souvenirs  du  21  dé- 
ceml^re  :  . 

<j  .  . .  Ledieu,  le  rédacteur  en  chçf  du  journal  la  Révolution,  arait 
promis  de  venir  ce  soir  chez  T...  nous  raconter  ce  qui  se  serait  pass^ 
dans  la  journée.  Chaque  fois  que  la  porte  s'ouvrait,  on  y  jetait  les  yeui 
avec  anxiété  ;  cependant,  après  le  dîner,  on  avait  fini  par  ne  plus  compter 
sur  lui,  et  nous  causions  gaiemeat  près  du  feu,  lorsqu'enfln  il  arrivf. 
Les  nouvelles  qu'il  apporte  sont  alarmantes.  Il  rieftt  du  L«xei|iboiinr. 
Le  peuple  y  est  rassemblé  par  milliers  ;  il  y  a  eu  trois  attaques  aux  port» 
du  palais;  ^s  garde  uallo^ale  a  été  enib|i<;ie,  l^s  port^  oat  é(^  forcées. 
Cependçiit  la  foule  ix'^f  pu  pénétrer  jusqu'aux  prisonniers;  la  garifc  na- 
tionale, cessant  de  ré^istaç  eçi  lignes,  a  formé  uno  ipaçse  compacte  de« 
vaut  les  portes,  et  s'y  lient  l'arme  au  bras.  Le  peuple  ^  voulu  saisir 
les  fusils  ;  mais  :  «  Prenez  garde  î  ont  dit  les  cardes  nationaux,  nous  ti«* 
tirerons  pas,  nous  croiserons  la  baïonnette.  »  Çiontôt  après  quelqu'un  a 
fait  diversion,  fcrt  adrohemcnt,  en  insinuant  que  pendant  qu'on  s'a- 
musait là,  les  pairs  pourraient  fort  bien  s'échapper  d'un  autre  cAté.  dut 
c<î,  la  foule  s'est  diq[>ersée.  Cependant,  au  dire  de  Le^u,  il  y  a  au 
moins  soixante  mille  hommes  du  peuple  contre  tvMite  mille  ptàe» 
nationaux,  et  bi  en  veut  sauver  les  ministres,  il  faudrait  les  fatr»  putûr 
nuitamment  pouBVi^i^oee,  ft  raconte  ({u'il  a  eaueÂavac  quelque»-uiis 
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d^$  ch^fj»  in  mmmmU  d^4^Wt  4WA9l44>44W  m  Milite. Atlr 
uxand^iLt  à.  la  fgi^  ç[»9  U  Çb^fubi^  âps^P^ûf  I^J^tA^^^t»  ^^.^Uft  l^M- 
nistre£  soient  conflamaôs..  Il  ajoute  q\^'il  a  n^is  fm  %yaQt  X^iHfi  ^Wf^ 
réunion  populaire  au  Champ-de-Mars,  où  ce  lignerait  une  pétition  de- 
mandant justice  a\i  î^;  ^\aÂ9  ses  auditeur  ont  fini  par  9e  fâcher  coi^tre 
lui^  l'accusant  (l'être  l'ami  et  le  défensQur  des  accusés.  1}  lui  a  fcillu  ^.%- 
ponsser  énergiqi;eme^t  cette  ÎASfinuatio];!  avant  de  pouvoir  ^'écbapper 
et  venir  qous  rejoindipe.  J'écoute  ]usqu'4ûn2el)(i)Hrei9lQii)ii|i\uires^  tantiljit 
gaies,  tantôt  effray^teç,  qijke  TO\u  r^co9.t^  Leimj,  ?t  je  ç:«flt|B^,  iur 
quiète  de  ce  q^  v^  0e  pe^&er.  1 

Ces  inquiétudes  ne  vont  pas  ju9qu*à  la  peur,  ei  si  ses  amis 
ne  s'y  opposaient  formellement,  Vintrépide  Anglaise  circulerait; 
comme  i^  Tordinaire^  çlsi;is  \^  pit^  ^ulav^e,  Cependant  \^  gép^ 
rgile  bat  de  tous  les  côté%  ;  l^s  copi^wvftipatipB^  çpRt  wtf  rromp^^ 
sur  bien  4^5  pqwt^.  l-a  çppdampaitiQn  4¥^  ipini^tTftp  ft'*  pw 
satisfait  au  rç^senUffiept  pppidmrie  ;  |i,o«?  l«piw  0aA§  )f  jçiWA«ii 
sous  la  datQ  du  ^?  déçembJCQ  : 

0  ...  A  oBae  heures  je  sors  pour  aller  voir  Penifmere  Cooper  et  sa  fa- 
mille, ié  passe  une  heure  &rt  agréable  avec  sa  |emm&  et  lai.  Je  tes  iq[uitte 
pour  all^  voir  la  duchesse  de  ftroglV^.  Q^ant  à  hii,  il  a'éjchaoïii^it  vers 
le  Pa]ai9-Roy4>  par  )a  g^néin^e  ^^tt«it  totujouK  d'xmf  «uiBièfe  akuh- 
m^pta.  Rue  de  Riyolif^  jf(  ^e^co^tre  le  g^P^rs^  f  ^rgu^^^  qiM  vn^  çppwttb 
de  ne  f^  aller  che?  Ja  d,ijiçl^9sse,  gui  Wg^  lUQ  4f  J'Uftiv^Wt^,  ^  f^ 
c^is  qu'en  effet  la  ducbespe  étant  n^ut-^t^ft  ^VJifi^'.Q  sur  le  s<)^i  ^  pm 
mari,  ma  visite  risque  d'être  importune,  et  je  puis  bien  Tajou^^^eiî  ^4 
huitaine.  Je  vais  donc  place  du  Carrousel,  où  s'offre  à  moi  un  tableau 
imposant,  Mk  g§r4e  n^tio]^^  biyim^que  devant  lie  paJais  d*a  Tuileries, 
et  le  peuple,  à  ti^ve^s.  leç  griUe»^  la  conteivtple  w  sileAce^  Eiais  av^ 
une  irritation  visil^.  Le  d^^s^ppoin^ement  et  la  c^l^e  ee  peignent  sur 
ces  sombres  visages- ••  lïamais  je  ne  leur  ai  vu  cette  physionomie  1  Je 
sentais  mes  yeux  se  remplir  de  laiiaes.  Sur  la  place  m^e,  les  tsoupes 
étaient  en  grand  nombre,  et  la  partie,  si  elle  s'engageait,  ne  serait  pu 
en  faveur  de  l'insurrection.  Va  curiosité  ^atis&ite^  je  me  retire  du  oùté 
du  jard\n  des  Tuileries,  quç  je  ticavevse  absolument  seule!  Pièe  de  la 
terrasse,  à  Tq^eilt,  jç  vois  U  garde  Mtionale  formée  eu  ligue  devMtt  J« 
Garde-meuble.  Peu  après  une  colonne  arrive  le  long  des  quai^.  FeoduU 
le  temps  que  je  mets  à  regagner  Içs  rue^,  et  au  ^loment  où  je  mi3  tra- 
verser du  côté  de  l'bôtel  Bretouil,  cette  colonne  m'a  rejointe.  ^  même 
temps,  non  saus  effjx>i,  je  voi^  arriver,  en  sei^  opposé,  nm  UWIQ 
d'hommes  pi  habit  In^rg^if.  Au  moment  pu  ils  rencoatc^l  les  fardes 
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%|6  asydK<<%BH>i)lMQUE. 

luiliMitar  flèj^raraft^éra'vWlMfîUfftrnëMSeTOiép^  (fèiléêlkjiBBÊti, 
Je  regarde  cependant défiftilHcetib ^eè^Kë^H HMSfff»  fl  snaVnîcelDrai 
ordxe^  sous  le  dzapeau  tricoloie;  ce  sont  de  trèfrjSttfllf  ^|fli."By  ont 
tbÛMntlk9^BM<^làldkÊlplh%ififCmé^^  des  di- 

ihmtihioiilifiBLk^fi  J(fyiÉittffaii4q^  J4  «MtiàiCiMè  kkfii^lkstMm, 

meàt  j'ai  mfpA  0ààts^'(^  c»»  JeWMl  gëis,  <|Mliiéi  iUmmmsAèà 
noiufinJàm  mt  d'îMoliMdiiiÉfllonv  ^attUeM^tei^^  etil* 

«BifimMs iAn'de  doniii» un iàêtâûVétiàsM^i l» '^lsiHili:ll»oi 
4tsaâ8  bien  aiu»i>  en  ton  toyaitC  «iifalay<4riAU«  m^xpkiêm  êttgp*< 

..    .    '    Il      (ni  •!     Wm!»!*    -m*  .    ;l'    M' 

Le  même  soir,  avec  son  impçrt»iJbri^fi|apg-f^(W(îj,  h(&^ 
DessQ,  au  bras  d'un  ami,  continue,  .ses  e:H^(»fi|ffif)^,P4fii^çi)q^ 
Les  bÎTpuacs  4e  1^  place.  Veçdôme  Iva  rai^^ii$|i^.$«b)§4w4 
fialratoi  Rosa.  Elle  sa  duuOi  à>âesi&(i^  .«UumélL  tant  te  Jusg  da 
jafdûic\es  Tmleriea.UaepatiouiUepatfa.  ïjeeil  âaiVkmik  Êâd 
letéotit.  ^  «  J'ai^ntendu  mi0oà^eiiièt,^twm^iàé4héài^v6bsi 
tranquille  ironie.— Cependant  lePalais-RoyateitfUiniiifié.'Loais- 
Fhilippe^serudtitredlu  peuple  i|m;^^s«iimila1raa!timi  Hfl'réptod 
par  des  Tivat  prolongés.  Le  duc  de  Nemours  séM  IIBtfè^pôar 
aller  JÉtff  (mitter  arree  uh  détachement  Aé'te^ 
des  Fontaines,  sotdats  de  la  ligne  et  gard^bàtiôÙAidtliiyâffii^^Dt 
fiiîsénlble,  dansant  autour  des  feux,  et  chantant*  des  iefrâios  de 
Bberté...  '       '  "    ■•'^^'■"    . 

«...  Sur  le  boule^mfd,  oonliaue  msiress  Opie ,  ne«B  lenuirtfi^^ 
èiukêdetùmp  de  La  Fayette;  mon  compagnon  rarfèle  êt'tiéWjté^ 
sente  comme  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  aetiinemem  èoiMttohii 
tiansférer  lesexrministres  dans  la  prison  de  Vincelines.^^iÉAeftMttê 
fertnne  pour  ma  curiosité!  Je  loi  demande  quelle  coirtotiflàaes' 9f  M^ 
saient.  •■  '-''-■  ^  '''  "■ 

flt  *—  Ils  semblaient  déAàts,  me  répond-il^  pâles,  ahaHus,  «tatté^'M 
hcnnmes  qui  s'attendent  à  chaque  instant  qu\>n  Itos  ta  mettirâirfitfeer, 
Bl  cela  n'aurait  pas  manqué,  ajeule-Vil^  éms^  étnentPptodi  miirflM^ 
heure  plus  tard.  '    »  •  '•  ^^  *^''-' 

«  Voici  comment  il  raconte  le  moment  pritiqy^  :        -    »      .  'T 

«  — A  la  petite  porte  du  guichet,  au  Petîiié&nrooittgi  m  ^^^  vm\ 
personne,  là,  la  garde  nationale* s'ôtàlt'fortnée  éi'!ikteV'u,'*W^i* 
heures  âe  l^^Aiidi:  U  jugement  â'étalt [M ^âMlJâi^^^ 
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.■1  i9mfmii§r9,fi,i  m 

à ^buix  f lliMMfflX .xiftilift^i.iMTfÉDt- . Lts  inrîifltinifira  ntiftniiiîmif  ÂAinàcAJA 

wif^^e^  pr^^Ae^  toQtJio9Uf  ^  «^{14  i;i^^ir^)^id^ 
M  nawit  daTinaiti  ^  de»  4râ  .de.  Td)i^(eMm<  ret^Niiiiiiieiil<«i:t^itèi; 
mai»  jm^ia^êSiom  iM9f  ^^n^^^f^m  <ip^iiJ(A  V^        Aq  i^iuâ'Vtèteii 
ë^i$.  mUp,i\»  'éUÂ^nl  potdm,.  tt  ;^lAi0iil:d-iHUmM  boiwiiii^ 
it'afiiy«ni#Blpa»titatrt»è  VlneewéSy  «a  s»ftme>qTA^^  MrtiràieiA 

éT6Dtiialité,  quelques  arrangements,  et  que  le  plus  beaui^msÉrioqtde 
leur  irie  s'est  trçuyé  celyi  où  ils  se  sont  tus  déposé^  à  la  porte  de  la 
«M>feWè*lpotirh*bûî>W  '  ^    .'       '•        î      ' 

'"  Jû  est'a^i't^tiriéUx  ctitèle'pérsoîinage  (jui  me  donnait  imis  ces  dëtaîl^ 
MMÉf  di^'«4(êi'qM  Pol%iée  tevUtitùsmàr  sa  Bstepotir  fe  ftSrëanéfet 
«icaadiiiilliéry  èeioirioufb  l^pài^ii^  tf^iéda^teui*  d^in  }otiriial,  é, 
)aiicA  Mril  «dntis  les  ecBomaaqes .  «r*-yokî  phufievt  jomsl  eit  flnbifff 
nmi^f  noti^dUnl^ qu'il  fi'n, quitté  «es  hetteBj  ete^  ee  nK>mentitQito^ 
i},f4^tnM^t#rpagf^de,   ;  i:    ^.} 

t.  ,f(-r-,B(ai3t^\il69t  ^anqjoîUe^maMieiiant;  lotttest^finijiWjdaa^ 
8ass^4^ii'^ç»-c«pw?.  !r  ,.   ..  ,/.,■•  .rq 

.  .^.•rTTp;^l,^,i:^rimé  mainiena^t—  fut  sa  réponse.  AfaJ^9ar{^|f^ 
Aomie  .^tait  tf\^,  et  ce  mot  réprimé  ne  me  jdut  pas,    ,        .  ^    ^  ^  j , 

••-.•.•-•,-:;•'•'•■*•••••••;•••••;•  ••  ••/  *■■•.%'? 

/our  ife  Nôet.  «  A  neuf  heures  et  demie^  le  soir^  je  suis  allé^  coies 

les  Cnvier  ;  mais  comme  je  m'en  suis  repentie  !  J'avais  Im,  dans  ki  Dé- 

AMiy /la^iiaçiMaMn relative, ta  coBiBisndefiMBt  ta.ijbeCdesrgMdes  oa- 

iiiMfaies»«t^'aYais,dirrâ^  quee'étaitiàuAooQpd^ 

lA£a9«tteu  J&^dâsqnmoii devant  ramaner.tout natinreUAme^-i sad^ 

j|lie^,,£n  c^GTot,.  M^  de  M*  survient  et  nous  afifrend  qn'uatévéndaiy^t 

iippQfltant^  vi^nt  d'arrivé^  lequel  ne  sautait  n^anquer  d'avoir  de  grandd 

résultats.  M.  de  La  Fayette  a  envoyé  sa  démission.  Ceci  fut  accompagné 

de  n^ji^w^rqpes  et  répété  avec  de  certaines  façons  qui  non-seulement 

m'affligèrex^tj  mais  me  firent  éprouver  nne  indignation  impossiUe  à 

eitpnmer.  Je  sois  revenue  méooi^tentej  irritée,  inquiète.  Quelle  triste 

smrée  de  Noél.  n 

Trois  jours  après,  notre  voyageuse  va ,  rue  d'Anjou ,  dans 
Vhdtel  de  La  Fayette,  dormais  rendu  à  la  vie  privée.  La  rue  est 
enooml^ée  4e  voitures,  la  maison  regorge  de  visiteurs.  Pjus  de 

»•  StolE.  —  TOME  II.  24 


Digitized  by  VjOOQIC 


Bifi  BJSTW  iêSMàJmUjiUE. 

misiress  OpÂe. 

Entre  autres  habitués  du  salon  qu'elle  s'était  feiil  |)6b t  peu,  — 
et  qui  «iVail  fihi  par  )^bpët^<tti  Vibimè  â6  ftél^téi,  -^«taH 
M.  Flrmin  Rogiet,  r^hv<tyëdeflèt|;i<ttté.  tJii  sôi^,  it^Hltètlittehu 
là  voilr  sut  les  dix  béur^ô^,  elle  M  ctemâûd&  s'il  Avait  dei  Nou- 
velles de  Bruxelles  :  «  Aucunes  ce  soir  ;  j'attehds  deinain  dés 
dépêches  ;  —  Et  qui  sera  votre  roi  t  —  Sans  nul  doute,  le  doc  de 
Newours.  »  Sur  ce,  le  diplomate  s'en  alla  une  demi-keuie  après. 
Le  lendemain  matin,  en  ouvrant  les  jouraauxv*  mistresa  Opie  jr 
lill,  non  sans  étonnement,  qu'à  m  heures,  la  vâUeffM  sek^  le 
télégraphe  avait  apporté  la  neavéUe  de  Téleetiûn  du  dae  de 
Nemours.  Plusieurs  heures  après,  par  eooiéqueftt^  i-afiabamitear 
n'en  savait  rien. 

Au  mois  de  «ars  suivant;  pair  intita^n  eipitftiBe  4e  là  fiaiaê 
des  Français ,  mistress  (^ié  dut  iSM  pns^  là  sôHief  tiil  p^ 
miUe,  au  palais  des  Tuileries.  Cetliè  Vlâlte  officielle  nlàbl  ttett 
de  bien  remarquable,  ^i  ce  n^ést  céiyeDidaiit  un  pètil  incident 
caractéristique  de  la  vie  des  cours.  Au  moment  où  mistress  Opie 
entrait  dans  le  salon  de  la  reine,  uine  damé  anglaise  qui  en  sortait, 
et  qu'effectivement  elle  se  rappelait  vaguement  avoir  vueailleuis, 
lui  adressa  un  bonsoir  amical  et  lui  aonna  une  poignée  de 
mains.  Dans  le  cours  de  la  soirée,  mistress  Opie  eut  occasion  de 
se  faire  nommer  cette  dame^  et  alors,  tout  d'tin  coup,  ses  saa*- 
veniœ  se  précisèrênt.  EUe  se  la  rappda;  l'invitant»  bide  des  asoéei 
aupanvant,  à  use  soirée  de  mnsiqm  où  dévéîl  asaîslertlecoiilé 
d'Artds,  »  celui  qui  fut  depuis  GhàUes  K.  Il  était  assea  otigM 
de  la  retrouver  dans  l'intitMtê  d^i  j^eemëd;  ffitosdè  ii»)u^ 
Philippe.  Notre  quakeresse  fit,  M  pAto,  i!fe  hip^rodiement  tthl 
soit  peu  satirique.  L'esprit  du  Sromàticiôtr  n'était  décidénltiit  j^ 
tout  à  fait  mort  en  elle. 

Il  devaitrentralner,  quatre  ans  plus  tard  (1^35)»  en  ttel^fae, 
en  iSuisse,  à  Mayence,  à  Cologne  ;  —  excursion  de  jeunesse  qu'dle 
accomplissait  à  soixante-six  ans,  et  dont,  au  retour,  eUe  lemer- 
ciait  Dieu  avec  une  touchante  effusion.  Réinstallée  à  Norwich, 
elle  h  y  mena  |)oinl  cette  ëiisteheè  réélue,  et  «tAniftb  àbiitMe 
tout  bontabt  humàih;  que  è'kH^bSèfilMj^iotfMMa  )m  ^éfsénnes 
votiéés  à  tt  pratique  des  ^IfoS  MKiielteM'.  ttfer  éMiHft  fM* 
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denoMèitte  *iBitiè»aa  fnÉftt:m>«  tefiMil  iimm^  MÉMI 
nouvelle,  accueillait  quicMqoe  liû  itiit  aiB^tié  ^ar)e  ott^Mtt 
iBldMt  ékMÀ-sa  (luiwhÉe  Aot  «rtcmi^»  jv^^u*à\i  ésn^Hk  j/b^  et 

IN^  {D^M^t^  ^ur  ]^  d'un  faoîNtÎBMt  pMldftopk<^,  l^  êlé  Uâssètt 

aUei\  mfaiiâe  jadb^  4 «rtoitoles  insj[^iTttimift  #é  «A^gSiK^iSisé  nè- 

Itoe.  Aflidur  d»  rkumamté^  é^  U  jnbtlee^  délâ^tUfê,  â«  lé 

Vteft^  dei'irt^  dtt{k)oifcte;  oufibdtéd^  I^hé»diâèlite  jpsytfaé^ 

logiqoesç  Hêû  tenta  fliMe;  «Aiâiiitfcdb  iMIèm^&èi^  K 

laieat  <ié|itoy<i  ^iw  ifomes  s^Bf^m^^  «lossl  bié&  ^tii  dttjt^ 

oo  é»  VavdibM  ifte^  cëM  du  MiftfiAM  bu  ilil  p^lbtte^,  ^ 

avait  eonienîi  pieuMmmttoastéft  ttésors  ^  la  yi^,  ^  ^  4bnt 

aÉnér  M  Mi  dMmm  tobt  #^  ^ti  iltoû  fte  M  ^\éii  litéiffâNM't 

mais  te  laal  TattH^il^  et  la  ch^oait  moins  qu»  te^bie^  m  M 

ftémtm%^^^inkx0mm  i^Miaé  sà^actioiis.  l^lMl  te»  iilfip- 

lahéa  îMéfiaraHdi  de  la  vieillitoe  fofçUent  à  iquat^u»  trèif^ 

fitm  ac^itétiatttM41e;  ses  lon^  bodvetiin  Tenaimit  «it  aidé  à  bot) 

besoin  ée  vitre^  et  de&éufMions  passées  cAlesé  refaisait  vt)kitil(ém 

éMémotiPM  fréSMtes.  Ifti  ntim  tlteette,  «elui  de  Oaiming)  pêât 

elMn^e;  pnmoacé  danft  qoetqoe  «aUBme  leftuilev  fhiwdt;  "f&v^t 

m  dk  WBlèiuie  sim  de  acèa  lîeni  Mrmèiiieûft  x\tà  Ik  iMlè^ 

elÉieat  aak  tmps  écteilés;  ui-  bUè eë fappefebt i'ttOdtiie^ qA'ëm 

avait  TU  couronner  à  Stott,  «t  riiijMiMe  sMimiaBion  de  ^  UXttM, 

mnenhaîra^  ré{miDatidé|«tt  isA¥û(à  4e  son  Iriom^^,  p«^  éne 

vntteçMBiite  q«ë  boa  èavlvdi^ge  iaipbrtiisdiait^  ^'pii^  i|ud« 

qiiB8  alMées  ^as  iani,  eUe  avait  revu  eet  éooKerv  ^ur  ta  terraosé 

èB  WnidsDi%  driiëat  à  cMé^iéi^orgeÀ  III,  ^  adfâiè;  de  ^1^  nm 

soeeèi  conne  ftiembre  du  Paileiaent,  dàhe  TAMi^n^  de  Ié 

fattfflecMjrala;  -^  pûist,  pla6  lard  «eiMioM,  «Aie  Ta^^Ù  ired^uvé^ 

i  «a  (totet*  dé  BttoUnghatn^House  ^  ekef  tlu  tikinHtète  ;  taMttë 

â^  destifiées  de  ^on  pays^  Rer  et  souriant,  ttiais  latesàirt 

entievoir,  sous  Torgueil  de  Fombition  satisfaite,  ee^  ddtÊtH 

nageur»  qui  mitiaÉsnt  sa  vie...  Puia<,  ett»  «e  rappelait  Viia- 

Bsense  denil  qui  suivit  la  «ait  de  eet  hosHne  d'àtatv  lAffoM 

^t  tevetm,  dns  M8»deniiem jomsv  uae  pepildianté  tettgtrtHyi 

afiénéei 

.*;  ft  Bt maintenant^  éciffraîi  HMStnes^ie  (eh  1«4«),  inkitttet- 
HM  je  fMSse  raieiDeBt  attr  pied»  4e  sa  stiitM,  mpis  dimnei-  un 
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<)9UBlr,lb8a.ia4w9û«K  et  w»  n»!écwr*,l'wWei^»ffff41w«^<M 

.1.11:  mi ,  eUi».  $t  à  Londiss  s^o  «xuitidioroièie  Yi$ile^  ç'étaU 
f^mçjî^/tomai*  iiU^  y.  ,yitl^4â)râ  d^k  dmniJtreleBi^politir 

(àlaplacQ^'t^iliMifiar)  »!m^  1^  qHms)ti^  déchu..  7M|4bre8ft,0|î^i,8e 

i^DS,  yidfi^dtt aceiptra»  qmW  iièDA^i^Vp^frmn^A^f^^ 

TroisAM  se  pâmai.  Il  lui^t  ^«o^  .dwpé/'ijt jalfa^  l^coq^iOr 
ppraûw  d»  Pittr  d>&sister  am  wefir^H^fli  deifi  gpn^ide  Kx||i^fl¥W' 
(>  joHr4à,  eUepwMl  c^Higé  définitif,  de  latCi^^jyUil^eides^o]ri«es« 

Du  j^%  nul  r(»greU  nuUetpliÔQte  ^^  r-JOoidooo-a  en  glus  d*«Bi«i 
et  de  meilleurs  amis?  se  demande-trelle.  Qui  dppiiW;^^  ^  seof^ 
frances,  a  été  mieux  soignée,  mieux  entourée?  L'isolement  qui  a 
été  moïiî  lot  pendant  Une  longue  période  de  lÀon  existence,  je  oe 
Tai  jamais  trop  péniblement  ressenti ^>9t  je,$uîs,4iffiiré(&Ti'^o^ 
conviction  que  notre  bonheur  est  mesuré  i  la  modestie  de  dos 
vcBux.  Le  grand  js  suis  de  là-haut  est  plus  équitable,  en  défi- 
nitive, que  nous  ne  paraissons  le  savoir.  » 

Elle  vit  encore  deux  ans  après,  mais  elle  ne  vit  plus  que  pour 
se  dissoudre  lentement.  Elle  ne  peut  plus  sortir,  pas  même  pour 
aller  à  la  réunion  annuelle  de  ses  coreligionnaires.  Et  quel  regret 
pour  elle  I  mistress  Harriett  Beecher  Stowe  y  doit  assister.  Mistr^ 
Opie  se  fait  du  moins  raconter  les  hommages  rendus  i  Tautear 
de  V  Oncle  Twn,  et  ces  honneurs,  qu'elle  juge  bien  mérités,  eile  j 
applaudit  du  fond  de  sa  retraite.  «  Oui,  écrit-elle  dans  son  j(wr- 
fia/,  cette  femme  avait  mission  d'en-haut,  et  cette  mission  a  été 
bien  remplie...» 

Ce  fut  là,  pour  ainsi  dire,  son  adieu  à  la  vie  du  dehors  ;  lad^- 
nière  lutte  commença  pour  elle,  et  se  prolongea,  non  sans  de  vives 
souffrances,  pendant  plusieurs  mob.  Ces  souffrances,  elle  les  sup- 
portait avec  une  philosophique  résignation,  réservant  ses  lannes 
pour  les  moments  où  on  lui  transmettait  de  toutes  parts  des  té- 
moignages d'affectueuse  sympathie.  Ces  marques  de  bon  saanr 
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nirs  Ui  toûcMaient  'pfcofondèiàetitv  «'Kfen  qâe  ^tï^ -se  SteiîtiF'^ 
bien  aimée,  disait-elle,  iresfpfe^e  bon  d'êtte  malade. ty  Jfuë^ 
qn^àù  dernier  moment,  en  lui  paiÛ'nt  dé  ëeùi  qù'élM  avait-clié- 
rié  et  qui  n'étaient  plus;  ouàesamk  qui' lui  restaient  ehctwe/orf 
pût  adouclir  lés  iiigokses  dé '^à  lente  agoniel  Partait -enbrelé^ 
désir  d'aller  rejoindre  les  premiers  et  ceWî  de  r^iet 'p^haMléS 
seconds  :  «Ooi^f  aimerais  &  vivre  un  peu  plus  longtemps;  di^à^ 
eBeeti6orè,fifi  cependant  irnèvalaft  Meut  s'eteafH^       *   '^ 

'A'nfinùil;  !e  8  décembre  1853,  finit  cette  longue  et^erèî*e 
exUtetîcéf.  Ndui  FaVons  crue  appelée  à  prouver  une  fdis  de  plW 
què'Ièr  nfeaièure  péri  léi-bas  est  ftiite  aux  rares  esprits  eh  qui  W 
facifltô  d'analyser^  dVAitserter  et  dé  côniprendre  idével^pe,  au 
lièbde  la4ééoirè,  là  faculté  de  croiiié,  de  sehtir  et  d'aimei';  Sii 
tefWèstvéïïtalïleihentle  sens  întîme,  on  trouvera  sans  doute' 
qu'elle  miéritàit  d^«erët^ai^Àtéë, 'de^féréiWbe  à  tant  d'&ùisrés  qu( 
ont  jeté  plufe  d'éclat,  et  se  sont  petrt-étre  assui^éuné  pluèj  lai^fè* 
place  dansTavebîir.'  ^ 

E.  D.  F.  (Ifefwriafe  0/ «Ae /•/«  0/ ilme/ta  QpM 

i  SMôDde  «àlêioii,  NdMèb,  «854. 

Il'  .      .•/'.;»'/'•■  .      .    .      -.  ...  :   .    .  »   ;   .  i     i'j 
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vpinE. 

Oh  !  my  dear  mo(hec,  art  thon  still  af  ake? 
0r  art  èkoa  sJeeping  onlthy  mâker's  arm? 

0  ma  mère,  la  mort  n'est-elle  qu'im  réveil? 
Ou,  dans  le  sein  de  Bien  pôùttuîf  ânt  ton  sommeil^ 
Attends-tu  que  la  voix  de  Tange  de  Dieu  même 
Nous  cite  tous,  tremblants,  au  tribunal  suprémel^ 
B9-tu  le  gcain  de  blé  germant  dans  le  sillon^ 
ou  l'épi  mûr  dosé  par  Tét^m^l  layon^ 

(Xu,  top  pxi^^  ^t^i  ^$  e;iti^ye«  moi^llf |^ 
Semblable  au  lac  d'azur^  quand  Torage  a  c^isé, 
Conserve-t-elle  à  peine  une  ombse  du  passé? 

Quoi  !  l'oubli  seul  pourrait,  nous  égalant  à  l'angë^   * 
Nous  Verser  dans  sa  coupe  un  bonbeuE  sam  ÂiélaDge. 
Non,  le  lettré  n'est  point  dans  l'olympe  cbrétien, 
Au  monde  où  tu  vécus  t'attacbe  encore  un  lien  ; 
Et  le  Cbrist^  qui  daigna  naître  fils  de  la  femme. 
Fit  l'amour  de  la  mère  immortel  comme  l'àme. 
Au  milieu  des  splendeurs  de  la  sainte  Cité, 
Ton  fils,  ma  mère,  manque  à  ta  félicité. 

Ah  !  c'est  ce  fils  ingrat,  dans  la  voie  mcertaine^ 
Qui  t'oublie  et  se  livre  au  courant  qui  l'entraîne. 
Remet  au  lendemain  son  retour  au  devoir^ 
Et  sans  cesse  dément  ton  maternel  espoir. 
Mais  tu  l'emporteras  vers  la  divine  sphère  ; 
Il  se  sent  aspiré  par  ta  douc«  prière  ; 
Une  dernière  larme  a  glissé  de  tes  yeux 
Sur  la  liste  des  noms  qui  sont  exclus  des  cieux. 
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RÉPONSE  A  L'ARTICLE  DE  LA  RBVUJf  WÉDIMBOORG. 


A  lk»miEUR  LB  SHiv6nim  bs  ul  Retob  BtifAHm^BB. 

Su  «ofQidwi  la  publicité  <ta  ^Atm  MtiTOi^le  r^^wU  I  l'^^U  de  la 
^mf  4iimkWt  ^9\T^  te  P^^pap*  <!«  ^^rt^l\e  de  §ije»,  vous 
f yw  ^jont^  gue  vû^i  c^l9I^tM  Ç^t?»^^*  ft\^yF^9 1":  H  Bol^iqp:|ç,  Je  yo^s 
rçm^rç^e  ^e  ypt^ft  WB|i^i^  appel  5  et  je  ypus  a^rçsse,  d^  Tiptéf^t  de 
la  vérité ,  la  réponse  çi-ipipte,  qvje  19  yo\is  prie  ^iiisére^  dfijns  yotre 
procha^çie  livraison. 

Agréez^  mo^sie^r  le  Directçur^  ^'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Votre  dévoué  serviteur, 

BÀRTHrfLSMT  SÀlirr-BlLAIRB. 

Avant  de  répondre  directement  à  Fartiele  que  la  Revue  d'Eàm- 
hwK9  *  publié  contre  la  percepent  de  Tisthine  de  Suez,  il  est 
hfm  deianpelQr  cettames  déclarations  foxtgravea  et  fort  honora- 
Ua^  qu'a  laitas  eetle  Bfvw,  et  dont  il  importe  de  prepdre  acte 
dans  une  (liscussion  telle  q^e  celle-ci.  Comme  lea  journaux  du 
continent,  depuis  que  le  firman  de  concession  a  été  ren^lu,  ont 
exprimé  trèfr-souvent  des  craintes  sur  Topposition  éventuelle  de 
VAnglelerre,  là  Revue  d^EdmiauTif  tient  à  honneur  de  repousser 
toute  solidarité  dans  une  résistance  qui  serait  si  peu  intelligente  ; 
et  les  tonnes  dont  elle  sa  gert  pour  exprimer  son  blâme  sont  aussi 
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absurdem^iÛil^^nila  i(^e/fl«H«  )qvi  rf^rélwf^  '^^^"^  ^  ^^^ 
m^iiét-.n^ihm^  um  i^  gardes  AvawM.idn:  eonm(»An 
«({<m4evj<to$  te  ]vw  idei  flattoc  U99  iUié^m  elomékiqM jffii»^ 

ment  de  cette  espèce  comme  entièrement  indignei  4A(note  el4i 

^  Ph!»loiii^lafi0iWff£dt9^#4^ 

9ma,iitte.<rAiigl^Y3re;^t:W  pAgrsi:quipioâteouyl  te^plto.kisa^ 
iMQt^rWi»  tMCiiM  4K)iifMiraiBW,  dftk  loatibl  MuîtànNi  detSuoiy 
fÊff.  la  raîsmpt  tout6  fîaiple  iiue  ka;  ttdbiqoifte  dmttafif^^ 
rOmptiâa  £oai  piif  leUe^fit.àiflWraviaitiifav  Pw/Mt^^  s 
pnttaièiîesâéclacatîoQa,,  <Ae  laa  ^Kakqn^  «tiles^fiorttfie  1 
$klon^eH<n  iiout  oèqàipoima  éiewer  et  gnm^Urlar.Triiqiéa  al 
r>ODMkt.eat  éiinîiieronient  déairaUft.  La  ^ilkaanline.da.  ^éhaa 
i;Siiar,  8iU<^ito«vfict;  m  poosraîtjai&aîa^sMritàattouiMfitdiw 
eéÉuHB  iflfetoEmfint  de  guaice  fx>ur  atta^muf  jou  4ëtranre  k  piia^ 
sanqeèfHânnitiHadans  TltMie^iftrAiigletaiT&ik'i^rMOiabseliû^ 
LtfidùsteridëpaBsoonâ  tant  ^-elle  lestara  i[iatlnfid&  éë  kpiar^ 
lAReBme- dE^bawrg  s'attacèe  donc  à  d^montrccqqB /laques* 
Ikb  8sl  pfuimninitepiiimèlrQialéf  el  pare6hsi^iiqiit«6eDifalfcHn6ot 
afllg^è ;  et qne^  si  le  canld projeté  aTait/htdixièiBe 
arantagas  qnriu^snppdaéÉit  le^ 'aulenia  du  prcQe^  na  • 
an^s  aenât  parfaiteBoent  fondé  à  fmposet  ipm  Yi 
poua  qui  la  questioA  eat  Tkaie,  se  chaigMit  4'exéaotbr  eainoMe 
ttlEiTailiieUe^tooia  seule  et  à  isaa  frais.  '  'w  ,.v  '^.«/«it.f. 
^^  La  Riuw  d'Eéimbokrf  a'est  par,  neua.te  ahtona  bika»  mt 
jmnaai  officiel  ;  mais  sans  puriar de  la  juste  amloriK  iqiilàafiyîeit 
tont  se  qu'elle  publie,  on  sait  de  reste  <|iie  trèa^aiMiTeift  le  goiH? 
Térnement  aillais  Ta  prise  pourefgane,  jet^a^  7  a^plnadrcrab 
fidîsd^pùsé sa yârttable pensée;  Noos  senoos-fori bennoi qa*îl 
^  Mtt  ainsi  dans  le^as  actuel;  et,  à  touthasaid,  ooosaoaqalÏQBs 
teaseRlimaota  i^ceUentsqa  •axfurîiiiek.lfeviia  d'fi^ 
sealenieQl'eQimne  réoho. fidèle  de  ceu|(  qui  dwwnl^anifMÉ  las 
dewu||fM49;pqupjlaa.  wia^4Ms  1iQi»|0|^ 
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TmbsmMym^-vtmnmx^^vt  suez.  If  f 

eoniaià  au  ^iMiiio/4e^ltoiP>»g<rito^itoftliirietw qutti  M»  «^ 

Les  hommes  ^ffiltoqdklb  «rlgeqtimaJit^kipiÉlm^iiMi^it^^ 
f«iv  enp^ïfoQyird'aitfydsy  1^  doaÀ^^enjfMt'garv^il'i^yÉ'Ws^^ 

riC^Téservesprélifiteiikes  étmf  fAites,  fan*  tiens  à  râràde^ 
ki&Mrtf'JUbiifou^  ;  eij>#ét)Mdrifi  UptasvbrièTMufeDt^utf  |ë 
paaml/f>éimi  fn  pofiiit>^ett'  mtMt'  4  peu  prè^Pottliré  ^in'éiis  il 

D'abord,  Fauteur  de  Tarticle  ne  paraît  pas  se  faire  HEte'Méê 
bMi  àdltB>de  la  vMm%  éfétnti^  4»  jprcgeit  qui  eobêlste*  à  couper 
FinhÉie  éli^it  àèttiïWem»  4fir  va  dei  Smz  oà  Yétwé.  Il  Btippds6 
qi»fiieàk  ttn0«MilBiéé6,j8fAis.tMAée  parles  Phafamt  ^parles 
ékMfàèmlïïammAe¥tfffç4e  ;«tîl  otoîc  qif «Uea  vego  «vine  itt^ 
tt6in»lnf«lstODd0  reiyéîwoii-fra  ITM».  Ru'en^eM 

atwdaaQeûitiièiiw  iJa  eéqW  non  (Acis  4ue  les  Huh 

ftoaB;iii}atjaiDaî#>sangétà  peicer  Pisthne  de  Suefe;  H  a'Apensé; 
aiDÉî  ^ttéiefirtafelë|ai4^e  V,  Lepèbev  qo%)uiiiria'  aiapSou^ 
aa'IKbpvmo'^miiaM^MU'dtmde,  eomiBa  Vaireâlfdr  jadis  Néee^ 
tftfiié  anaiti(èfa«krétietiner  oonratie  f^rai^ut  fait  tes  Itoiè^ 
iBécB^lea  fanpétnir>ratiaîii&  elles  eodifes.  Daus.iesrdifeisDpio^ 
j9lB^Êè ik tttvmd^diatknvg  âé  peiaeridBdisMlèr^iii 

it'|tr^h!q]f^aD7S6ut.qùi  ,uiB6fte  Ttasméot  les  detaA  teer8:'iè'ast 
tdaîi;dtaàt'sViooupe4iw  VMtiaafid  deijesaeps;  w/fmfi  umitê 
iBÉraJttpf^aiÉÀcdresf  dbfÎBgétiieuis^'deS^  A.  loYÎaeirob  dUgjpImi 
luftîBMÉfQg/y 40(ppria bdui  derlL  P. rfdabot^  joigMOt  toujonra 
laaaijfciuge  aufiiltiettraversenlFi^ypteaaiis  tEareraer^isthloM^ 
flfatenidéeid'uii  eaMl  dtfeei  nr'^t  pas  oeufe/en  ce  sens  f«i41 
suffit  pour  la  concevoir  de  rc^rder  la  carte  du  monde»  ccnlmete 
dit  U^'RàmedfBdbklHmrg.  Mais,  quoique  cette  idée  ait<pu  être 
tomçpe  bim  iies  fois,  ette  n'a  élé  pratiquée  par  personne  ;  et  i'ori^ 
pmdité  dUiiKNiveau  pM^estd'en  essayer  la  léaKsation*  Comme 
âr^â^t  dans  cette  ipnmdeqoeslîoDd'ouvrBr  une  vme  nowreHa 
iu.^mmerce  du  monde,  il  n'y  a  de  sérieux  rédltment  que  le 
eaoilquî'poorra  teoevoir  les  plus  grands  navires^M  leur  cArirv 
att>  taateis  da  Eidthmev  «n  passage  aussi  facile  que-  9'tl  y  existaie 
afl  kwptaorè  naturel;  M  que  les  deux  mers  fussent  eniomuitea 
CMime^elhBs  Mneiiié  |Mdàûtido  M^  aiècles^^tolit  ndstmea 
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piriuto^«ii9«iîv  maM  dent  bi^oleoiMrfftM^witiBttnMi 

10«fle  fifU0B<niidn:iséi  ^ms  les  tigonmits  de  la  Jkvpf  #£^te- 
kmrjf,  et  ^nâà pourquoi  js  im  traiiva  pforoquéipéiBnittBeiit ày 
9é|«iidte.' 

li'iiuteilrn^tpad  plus  exact  «p  c^  «fu'il  ditdehsocîéléd'A- 
tudss  4b  t847.  Il  ne  Mit  pas  que dèg  IMl,  If.  Liotfil^Bejr,  qui 
s'était  occupé  du  percement  de  Tisthme  depuis  bien  des  tmiées, 
aVtit  furmé  fine  soajétâ  a^peo  M.  Atiderscm,  aeleeUemafit  di- 
fsqleiir  de  k  Compagniie  péqinsulaiie  codeutrie,  peuien  piëpim 
l%Î4GQti<ui.  £e  piîojetfit  dès  lers  «(sseide  tmiit  M  Anf^^aire 
f&m  que  l'ophaion  s'en  éi|iût,  et  e'^ek  |t  ee  mcranemest  que  lé- 
pandût  le^  piddioations  que  ikent,  1^  cette  époque,  MM.  Audtr- 
ieu,  lames  Vetch  et  Dairid  BiqubaBt,  ^pm  pestiseos  dédaiéséD 
eaual  mantîme.  6'wt  enoeie  sut  les  plani;  de  M.  Lmait4s]P  que 
se  fcroDia,  non  en  1847,  mais  en  184^,  ua^ueuveHe^peiélé dont 
MUt.  StepbensoB,  de  Ife^rritl  et  B.  ValatH^i  fuient  le^  pvufipaui 
laembres.  Cette  société  eut  la  f  loiie  de  démonttev  que  le  imeae 
des  deui  mecs  était  parfaitammt  égal;  oomme  le  déelanit  dès 
1884  le  capitaine  Chesnej>  daUs  l^nquéte  paiii|BnBitaiKe,  et 
eomne  levaient  déjà  prouvé  les  nivellements  de  quelques  éÊààtn 
an^^is,  en  1841 .  Mais  M.  Stephenson  ne  se  fctin  p|ts  de  eetle 
société,  eonwe  le  prétend  la  Ateua  #£dteiémff9,  pv  oe  motif 
qti^fl  emyait  le  canal  impiaticahle  a^  tiavers  de  l^isti^me.  M.  Ster 
plMisoR  ^^eecup^it  alots  uniquement  de  la  oqpMtraetieiidtt  che* 
min  de  te  d^Alexandiie  aq  Gidre.  Ibis  loia  i^  ocoîieflu'oQ  eaeal 
maritime  eotse  la  mec  Heuge  et  la  Méditemanée  fM  impessH 
Ue,  il  saisit  toutes  les  ^sossiees  ^'foipirimer  une  pensée  diff»- 
sente.  C'est  ainsi  qu'en  1  %U ,  i  Vépoque  de  la  grandoExpositioB, 
il  dée)«ra  devant  une  véui(ioB  de  la  Société  des  Ingtaîeurs  d^ 
à  Londres,  quHl  tKiuTait  des  difficultés  çonsidéBahles,  miûs  noa 
pas  du  tout  insuamontables,  à  étaU^alas  wlféea  du  eewlèSam 
eldaqsk«(dfede  Péluse. 

€kB  peut  voir  eette  opinion  de  Ifi.  itephenson  rapport^  toai 
au  long  (|ans  un  excellent  jouri^  anglais  qui  s'occupe  spéeisle^ 
Bwntdeossquestkins(7*aA«l»ser,  du^l&fév«îeFl8&8).(iett»c 
M.  iti^beMeD  q^  fiea  fSjfmé,  et  esM^ielestdtfttaiMiiiiqtt'^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


pERCEieniT  wt  umvÊ^ m  suez.  Wll 

pmvfUafirai>rçmBâlkaûlél6d^|lr«Bto  son  jnokt  it  Jïiw 

imahfAlét  i)  art  utik  qiie  rimsadke«u  juste  kpeuAâd^l'îkH 
Inslre  ingénieur,  qni  a  été  Û80ttveQtdéfigii|99^  -     î 

Le  jouiMl^que  jQ  mm  â*.eit«  laî^qH'À  4im  qae^n  eJeaklà 
«B  qui  «^détasminé  lord  aHf^pfd  éi  ilttkUfid  à  «^iMdai ju«4ii^ 
Braird  oîdtfi  Ui  »tifiûftiH>Q  de  U  P^uif^,  cçm^  «'^t  iè'«Miii  oa 

s'opposait  au  projet  doot  H.  de  Lessap«  m\  kproiMtew.  % 

ài^ir  la  Mêvm  Jt.$dUmJmm  ^  fM^ut  |his  «*aiq^er«ur  t%iito- 
Bléidtt  l|r  liepbe&sra.  D^st.^rfl^fu'idle  m  invocfue  d«y^<«Di> 
wm  ph^si^oissaBliB  i  m  sooi  Ipi  fa^^  ilim»!  ks  daux  pointe 
lÂBcâiNiiix  fu^eHa  essaye  de  ^^iMatrw  fm  des  argus^eala  cfuiv 
s'ils  ne  sont  pas  très-solides,  semblent  du  «Iftint  tièa-apéeiaw  : 

émjisMm^  Uèt^igmi^  V^'m  rtofcmtfeft  dans  la  rade  da 
imt,  et4  mm  dwidiiiQirit^  Ab^n^wt  în»imoatables  qu'oui 
>%Mmtrare  dim  \f^\m^  dQ  Bétu^  ; 

.  i!^  {lA^^pf^MiHl  (qpelft  «wal  Iftt  fWs^iUk  «t  Qu'il  fût  oiéeulé; 
il  serait  inutile^  parce^gne^k  vm  Rougoi  e$t4  P9U  prèa  imp'aUeaT 
Sli  ftmt  les  b4|i«w^tei  voiles,  et  qw^  rabpévâfitioA  du  paifours 
waitisoii^pw^te  %{ a\i  delà  pai&  les  ohite^  énonacil  qu'ils  tiour 
Wmm  àw»  ^ei$  »ar«gçs. 
J*f^pèie  nqe  le^  popsidémtîoqs  qui  yopl  «ûnre  d^montoe-. 

de  la  Revue  d'Edimbourg  sont  également  erronées,  et  qu'^^  fé? 
llllkRl4»dQns^  îi^p£A5aqta»  ou  de  doml«e|l^  mal  oiwpris. 
Çh^i  au  iminier  point,  c'-esVà-dirci  rimpossi^ilité  matérieUa 
dttMML  îi^ue  suis  Yuaiment  emhairasaé  que  d'une ehose  :  o^eat 
dttuonbve  el  de  la  puissanœ  des  argua^nta  que  l'on  peut  qpposer 
aufl^asattrtîoos  de  la  Rewe  d' Edimbourg.  Il  n^  en  a  pas  une  seok 
qui  ne  sott  uneeompMle  erreur  ;  et  ceci  se  comprend  sans  peine. 
La  Aema  d'AKinèpiir» parait  le  l^'^  janvier  i85fi;  et,.aulieud'a^ 
tmdie  le  nppoirt  des  ingénieurs  illustres  qui  étaient  partis  ponp 
VSgypk  le  8  noveiptne  précédent,  elle  se  hèle  de  faiso&ner  s«r 
Ae  aini^  hjqMrthàsea.  Le  aapport  adM^sé  par  la  aosnaissioq 
iMimatîonale  à  Son  Altasae  le  vice-ioi  d'Egypte  a  été  fait  à 
iktandiif^le  S  janvier  }8&€,  elila  paau  qi^nsejeuia  après  dus 
IflwlairîMiiBatts  eunqfiéans.  Or,  viioî  e^quVNi  traKwdasl  e^ 
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féCfoÂJltféitkDé^tiÂ^^  .'î^'^  ^>i  '-'   '  '  '^*  "-  ^^     '•••■»*  ••''-* 
-JaA  gaet,^dcMite  «idft '<bt^«ûë  dèi-fiftiDeiii^*  âti  uMndë;  les 

UngMar ,^ .filrcé'  t^'^ >tibuvé4dtéllë  ^Mt&ce  de  M  ^iage  k  pfo- 
fMideoiidei»>tatiti^  M^èMè^  âécMsiitfê  pcmi*  lèfi  taiKU^s  mai^ 
ehitHbdfai{ilQ6ifoi«kmiid]9dî'     p.îi.       .»   *    ^     .Ir. 

atirolii(i,'ipwr  les  ^«faifltf  Wisott^v  '  ^»,800  liSèog^  é»  tèitgÉteitf  ;*  fe 
cÉnali  vénudt  ^l^Mobér  sniip  ^of  pdiiitl  dèt^hi  èOl^étt  fesr  ftrofiiiH 

éien4aa<de^S0'^]âéioètrds/*  i  î-J  *'  "'''  *  •»-'»  •'  '!*J^>-  ^--^"^  --P 
^  JVbMè  lés  faits  tèl^  quelle  s(âèâe#M  ^MK  <iMf6fikMléÉ{a*«êlÉe 

èAM4'tayp<ilbède  de  jetées*  qui  ^tii^iëinè<9tfefeî3»ttlilldB*l/l'd^ 

téktiïetii  biefii  davantage  encore  r  (et  èlléj  Itfs '^eMîtid  fMalittém 
jttiqttî*  ôvïniiiès,  c'fest-^^  ziu  V-..: 

L'erreur  est  déjà  bien  forte,  et  Ton  Toit  que  ta^^d^MMWé  IM? 
H&ëse^pafS  qw  d'éM  ëèsëz  tonMâMMe;^pltôk)ù^*^«ftt  è^ 
diuk  ter^'  énvhon^  da»s  un  cas  et  d«f  plu»  kleâ  éëk^VUk^éMàsi 
Yiapté.  Éais^  ti'eit  pas  tout.  P6n¥  Péltise  M^ilràctaKiÉ^^^Sib 
ifeMM  id^éKMiAMf 7  Bèf'Kvte  à  des  s&p|KM&in^  tÉMèrelAi^  f/Êéà  ' 

ATtoiend^/ la  tnër/déHs  le  ^6»^  PAtusë,  %itt  ittt^fBéW 
bancs  de  vase  qui  sont  formés  par  le  limon  du  fHl;'èil  <^éè-' 
raient  èxeèssiTeiÉent  dangeieur,  ïîi&më  poutdes  pios  gM6  iat- 
yirei;  qiîi  dmtent  se  bien  garder  d'en«tppYcéher .1»  Etfmê^^^t&&' 
loih  {  et,  sondant  les  abtmes  de  là  mer,  elle  affirme  qiie  le  è^Mt 
mouvant  peut  avoir  80  pieds  ou'méme«03>rassM<d^é^afosaii\» 
ou  peut^tre^mémeenooreie  dtiublè.  L'auteurâeVaiffiâé^  bbin^ 
dut,  avise  une  âppvence  de  raison,  qu'9^t  inipos^ëde  kSni' 
fénderde^olide  âur  ime  pareille  base,  m^qtt'oii 'ptoiriÉaK'faiélDr 
pr6eipiter4es  montagnes  entières  dans  la< tner ii^Mr^  (fàhe  pèiA: 
qfiê  Pdn^p^lsttenèfftt  créé. ^1  n'y  ta^oNiû  mlSlki»  «B6éttâ4Ml^ 
duâiéni  o'estquelés  pi^mSs^'sur lestjudli^'èiKft'M^osé  *MAl 
lWHMtéMUiit'dsikÉétfqttës:^^Lar<^^         ^nlâMMiMAle^tM» 
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PERCElMWPr^  ^«T^W  W  SUEZ. 
9ft^^M'\4^  I^tf^PPft^^lqUK  W^pWSpÇJ^ 

follement  que  sur  le  bord  de  la  mer,  à^nP^lofiei^Ilti^y /fl^({A9 
tq|ce4Qb^,j^4Wda9A<mp^te&  «fîiks^jiop&rjiMiMMB^touS  kai- 

nm  dBYa^euK.  .les  6ao()agf<s.^/>iAtâté»*£((tta^^4if 
q^À^  PW  )L.MP^9f^i  i^géiÛQOI»  l;^Q9(9li^ii»il«BAriii6tiMà 
aux  ordres  de  la  Commission  et  occjJiféjspéeîttlâEoeAf  dé  émixàh 
^'f&^AmVmni&w  fA4Mlî.i)bK»)d 'du Jar fréfsle . égffpâBtne 

VWM)<,<H  flosd^Pb  §M:é|é  p^v^Q Jofqitlau^r^foodeiitsfide 
lOi  «Qètr^  et^u  delà  ;  ^tdaM  ^t  cqI  ^dpaç^,  ^n  fte  Uo«y«ljammb 
que  du  sable  très-fin,  tout  i  fait  pare^^oeLni/cpietiKSi  t>i^^ 
fcfli^fiQt,^!^  1a  Ifiq^  W*M  BiQUSipireiiiQQa  de»  b9ii|5<  Q3tf()iiJJest 
¥iûi7fi'j^  <j(«>V  di#,d«p  prgfoi|^6)iMs  de Ji  0  m^l^;c<MiOQeA6eij  à 

d»,iSft,fiwî»jqî»;Tôsft  d^  fopids  3i^u.  intr^  ^^jm 

%J»Bfcfi«W9fiK«^rJe|EMM9dre  9^^1e  e^, »?*>¥*, l$,!wnï¥lte 
danger  aux  navires,  pow  lesquels  la  jRtfvii^cf£i/imfcmrv  s'alarma 

.  Tifii4it.jlB^iJ(^<H)«44^^^^  SKEatûgaes  de  ce%  chiipère».q^i^dte 
|ape||d.pai^4^^éa)ités»^  eUe:préten4  qn^rles  j^tée^^d^  JPâlttM^ 
^pi^B^t)^ iBpwi?' àe mètres cuhps dg pierre ^uSwJp  %mïkr^ 
^Vf^  t§^!êP^à9/^  V^yfff^^rfs^ii  ^\,  se  lapp^wtMv^épew^a 
énormes  qu'a  coûtées  la  digue  de  Cherbourg,  elle  a  Taif  d'MlAlrt 
9l^r  qj^îesJûltées^dO'f  éliuse  eo(^roplt  to^4^  moÎAS  400  i|iil- 
UoDSide.lraDgs..  ..     ,' 

.,4aJoi^.ffitm^i^  i^uivre  )a  $€vue.d!E4imhyfg.  dans  le^o^l^ 
Qifl^^'éUe^iiVta^sm^ceU^^  poor  démontrer  qiie^ 

4f\^l^te^ma(i(m9fdes  travaux  sur  ce  seul  point,  V«vaBtrpisorr 
jet  «'e^troippé  de  quelque  «hpse  eowfm  125  à  UO  auUipns^. 
En ce/i^i coiuseme oesqueptions de  devis,  o^  jemedécla^  i%r 
q^jnpéteçf'.QtPii;  l'auteur  de  Varticle  Test  sans  dçute  moins  que.- 
i^çipiÛ^U.J^s.aborfle,  je  n'ai  qulune  observation  générale^ 
ff^^.^s^.deux  h(0]paf[oesr  amquêl^*  est  dû  Favwt-frfyeitsont; 
depjtiisiivingj^.t^ep^e^cinq  ««is  «n  Egypte.  JUyop^exéoiit^dei^ 
lwvaux,icppsi#cables,;.;iîs  y  pntwvw^wdé  Wlqi^efpiSîàiidg* 
aKwée^i^iilil^.^e  ,iviftu^«^»^îxiu^,irt 
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38f  mEfm  miTMi0tÊt.  "^ 

hommesc  »  Dit  évitlMi  qo^lb  ^râii  èMiMÛe  lé  ffHrU  \h 
ottiM^ttiraedaawleiiyp&js  d*8db|Ato  ^t  Ji «e  IH^  pllii^ 
^rtà  rratëurdë4%rtid»'eûriu)fpébtlrt  fe  «nâMt  MM^ 
wdp  tMim  kàén  qu'eux.  H  eM  adtoi  f«eHè^  «  iHMti^,  èeteutt- 
parei*  des  cfaiffires  (  maié  ce  qm  ne  l\»î  pà%y  é'dsC  ^  «éÉijArêr 
tiui  pajrs  qu'bn  tie  côtinalt  poini  stm  des  pKps  qa>em  «oibiilt. 

Lei  ingéniëiiis  db  8.  Ai  te  viK^^Mi  tt^oiit^  ^M  dS  té<|«fc 
ooûte  en  An^eterre  te  titttftfMt  dMtlé  lottfie  ^  mMH^  nlift 
ils  eitt  perlé  ]idttiaâmteànt  dé  W  i^ull  MAté  «n  IBg^r  et, 
jiis((ii'à  preuve  eontmir^,  éfi  di^k  leiur  déttHér  Ul^îMi  plotM 
qu'à  un  ingénie»»  de  LKmdii^  q«Li  ti%  jAihtis  âitê  tes  pieds  è«t 
le  sol  égyptfeil. 

Ainsi,  je  m'en  ti\eés  ibéta]^  ittà  f>aH;  en  be  i^bi  emcèftié  i 
prélétidlie  iiDpbësiiyilllë  m  |H)rt  de  l^Slbse  et  lé  ÀiffiéuTléé  Mh 
sidérabtes  de  tsA\A  de  Suez,  ï  éë  qn'to  û  dit  là  Gb AHal^i»B  ia- 
lernationale  ;  et>  pour  (îôhtôster  ses  dfcistohs-,  il  )liiidràit  VM 
soi-MvAB  les  toMtéHk  hvèt  m  liéit,  et  déAlc&tétt,  pir^  vM  eià- 
mert  hdutfean  et  ^luè  eiact,  ^'eltes  ^tii  leriWiées  où  itortèon- 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  faux  pas  auxquels  étt  ^'ëkpoâeqMwl 
on  se  prononcé  de  parii  prié  4iir  des  i[|ttesti0M  ^ai  exigent  la 
pMs  sérieuse  Obbei-Vatiëâ  tflés  récités.  C'est  enc6rè  àiH^i  qûéM 
ApTîie  ^Edmtfrdurit^  d'ftj^i^  iito  simjple  bHait  «tehéffli  déi» 
uii  journal  et  invenlë  ^ul^trè  dMs  \lh  but  lâàlyi^Mit.  hit 
i&ntendre  qtfe  des  fm^i^  exéèDt^  sdr  )é  j^otitS  d6  f^bal 
dans  l'isthme  Bnl  fàft  dBèbttvKr  Ife  ¥ôc  vif.  L'htttetir  8fe  V^ 
ticle  prend  texte  de  là  pour  féliciter  les  auteurs  Su  pWjH 
de  la  flécé^verte  de  ces  màtériaùt  înespéféè  4  pàSitoité  du 
port  de  Miïàe.  Méîs  en  «lêïûe  temps,  qui  tte  VMt  que  si  k 
ciihal  fUtut  devait  rèh(5oîîliiôr  le  roc  vif  dan?  Htm  ti*JA  Istfll 
ligtie  de  Visthme,  èe  sêiràit  Wen  ie  bas  de  îé  tt*laî»-,  91  ce  é'«1 
ifepiràtfêaWë,  du  ihôiné  ttès-ttiffibife?  Or,  teé  !bra|»  èhtfepA 
depuis  plus  d'tih  ïih  et  vêHfiés  par  TaCoattiwsiôà  Wleifnatittftdê 
ont  donné  deè  résultât  àlîteolument  différents.  Ju^'ilffit  jW^ 
f&hdenrs  de  1«,  !2  et  1«  mèbeé  en  terre,  il  ii'y  a  ]^s  traôes  « 
j^îei-rêà  bi  SuVlbul  dé  ibtshërs.  A  ia  swfacé,  c'eit  «u  tiWe  ;  W  * 
me^iiré  qu'on  deScebd^  les  débris  de  coq«iBl>|5es  et  I\u1glfcsé 
mèléht  au  È&h\e  dÉi6  das  ]^o|x)rti)5tis  div^ôrses,  Jtâq«i'à  ee  ^"M 
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trraivo)  iMi9teilrBi&  13  oti  14  m^trés^  r«rgfll»{^tiqii6«t^n»i 
Peu  e(m?aifum  Taéleur  de  l'artieb^  v^àê  UM  énvi^  <}WA^ 
lions  techniques  intéressent  iAs^^éKsMltaétiti  j^HlHAe  IM'lft 
détail  Qu  lioiëâMs  locBe6,  ifiii  est^iàx  ^n»MM.  voitigM  âë  l%n^ 
eîén  isuai  des  Phàraoés  ^ 

l*"  Sable  lélgÈrsiite Ai  é|^MHh«. ^  ^ 

î*Ai«ite9abtetaéôiCdWeiarà'btete.  x  -. 4*  80 

S<>  Àitlile  un  pètt  )^ûs  MMêi^.  .........  i«>  &d 

4<»  ArgitejAtaMbelMailbiMI  méliingSë',  peu  iiotA^^m.  i^  16 

ÎO*»  65 

Voici  an  autre  sondage  (ait  au  seuil  du  Sérapéum  \ 
1*  Sable  et  petit  gwiTier;  ;.•...;...;...      8*»  M 
2^  Sable  d^  grésseiir  iràr itible^  un  peu  aigiteui;  hsbei 
cokDpaete.  ..•*..  l  .;•.,.,....•..•  •.      3»  84 

Ëaâh,  iû  albndâgé'énéctut  sur  les  bords  du  lac  îiiÊsaii  a  âonnS 
les  résultats  suivants  ': 

1®  Sable  jaune  Mabc  fin  .............      i°>  59 

2*  Argile  jauhe  verte  sai)ieuse 1"»75 

i*  Sable  gris  blanc  un  peu  argileux  v 2°  ÔO 

4'«>  Sablé  légèrement  aggluUné •  .  .  ^  ,2^.50 

7*  76 

Toutes  ees  indœatioDs  stat  puiséed  dans  les  ^Tocès-verbiM 

de  la  Gommisstoa  intemalioiuilev  q[ui  ne  tarderont  pas  i  'è^  pu^ 

MîéB,  aiiAi  quâ  son  rapport  définitif  sur  l'étendue  et  sur  le  prit 

de  tous  les  tkavitkx  oËcéssàiarBS  po«r  le  canal  inÂHtime  de  Sues. 

Jusque*-Ià  il  sera  prudent,  surtout  poùt  d^  gens  qui  ne  sont 
pas  du  métier,  de  s'abstenir  et  d'attendre  la  déieisimi  souveraine 
des  hommes  compétents. 

Mais  si  la  Hevue  d'fdtmAcmhg  n'avait  pas  la  patienee  d'attendre 
les  résultats  de  retpbiatibn  Scientifique  qui  avait  été  entreprise 
à  la  connaiasanf^  du  monde  entier^  elle  pouvait  s'en  lapporter 
au  témoignafe  peu  suspeiit  d'hommes  fort  intelligents  qui,  aprèi 
avoir  visité  Visthme  de  fiuez  d'un  bout  à  l'autre^  en  awiem  dît 
lear  opinion  longtemps  avant  les  diseussions  de  nos  jj^u»^.  ^i^ 
YoqUe  encore  le  capitaine  Ghesney^  dont  j'ai  sign^yié  pltis  haut  la 
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vânt  le  Comité  du  Pàrlemeot  en  1834  :^  ^rj^j  :>p,\  ia'.>nq:r.o^  v 
«  .(huuit à  ce  cmûœfi&sdû  TiKéciitioD  ffa  jcwiJ  rtfi,ftiffft  I  ffflfl^. 

mâin-d'oeiuyre  sans  limite  à  on  prix  extrêmement  infénlftKJtacfiPi 

qu  eUe  coûte  duns  tQul^jL|»yKPWl^ 

oiodérée  pour  une  nat^^L'ei^pnoî^î^ 

a<îpense  m  serait  rien^^onlf  p^irt^igi^t^ni^  jbjj^gj^H^dBb 

tions  de  TEurope,  qui  toutes  j  grt^if^rsi^pt  îlon^s^q^^Y  % 

sont  là  des  paroles  bbnyigesfftqaigpgoot^^ 

de  la  vérité,  EUes  auraient  |)Ursejfw  ^^çdf|i^,|f  Vmfii  4i^^ 

bourg  avant  même  que.  la  OHnmis^c^  ij(it^?;|A^^ 

Hais  malheureusement  nQ]}3  somme^^  1003^ j^^rt^  4'^^^ 

n'accueillir  que  les  arguments  qm.npja^fL^d^  %]^ 

râbles  à  la  thèse  que  uqus  nous  soiwn^  Jbij(^.2^^^^[,    .  j;.:  ^  .jjp 

Voici  cependant  un  point  où  je  puis  être,  du  moiiu^gi^  j|<^^ 
du  même  avis  ^  la  Beuue  dtEé^omsf.JS'ç^^lfQif^^^  fiWC^ 
longes  jetées  ep,mer^nt  très^raticçi^le^  |[|t.^ l4fVUl^iJB^ 
l^ougel-Bey  avaient  cité  d^ve^  exemples»  ^tr^^iil^tM^^i^t^^ 
baie  du  Lion,  au  cap  de  Bonne-&péram^  Cc^^Ié^^^ 
messieurs  qui  apparemmen^t  avaient  inventé  ^^jEf^  f^  3Rm 
ils  ne  s'en  portaient  point  personnelIenieAt.cmraj^f  ^i^|^>94^ 
il  était  bien  probable  qu'ils  l'avaient  emprunté  i  d'autres  j[|f| 
voici  ce  qu'on  trouve,  en  effet,  <lans  le  Gouia*diçip0^%fier 
professé  par  M.  Frissard,  inspecteur  généra^v(>)^'^(Ç^d^{{|V<|i 
et  chaussées  en  1848-1849  :  pajge  72,  on  Ut  te^rt^^l^ea^f^^sq 

«  Le  plus  grand  môle  qu'on  ait  jamais  cons^i^l^j^^^^ij^ 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  l'a  été  par  l^sHoU^u^iiui^  ^lASfftS 
mëtres  de  bngueur,  206  màtres  de  largeur  ai^a^poip^  Vkffl^ 
enraciné  au  pied  delà  montagne  du  Lion  ;  ^^^qpjçif^jp^^^ 
de  4^^  lieues  de  largeur  sur  2  lieues  çt  jç^e^mi^^dej^;^^^ 
20  où  ao  mètres  de  fond.  H.aétéoonstiTWl  4,|9SÎ%8^ 
les  criminels  condamnés  à  mort,^  le3/jD()^û^ffSJ^xQ9Dté&.i^ 
employé,  jH>ur  lui  donner  plusse  soUdité,  Va  Wl^  ^ 
qùt  consiste  à  fayotiser  sur  sa  Surface  Kpî^i^WSy^S^ 
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se  composent  les  talus.  «  ^-'^^  '-'  ^•-^-'-■"^-  ''''  ^"'•^"^-^  -*^  ^^^^ 

laî'^Mq^s^ijItti^me^      Itt^énBiriiMiôirtfëla'ibâë.  la^^^^ 
ta^'iÔMtltgiie  maiM^e^*!^  àiMrè 'qbi^s'^étënà 

^  'Biiyi«Sétaëer4e'\M(affe^I^^  NM.  LinâniB^ 

dlli6^fAl4éy  ft^^iefit^ffi;}^  tout  à  fàît  autorisés  à  citer /A 
tlBte^fe^^è',  éè  passage  de  î*ouTragTî  M.  FrissardTOu 
tf.  Trt^JftW'ffvaîWi  lukiiêmé  •ûdaré  tettc  deseriptioaî  J^  né 
ÎJb«ft*>«*lè^êiW>in^^  est  vrai  qu'il  settible  parler 

Ifft^^àf  pt(^^  ^(kr  aierWBafe  un  Lion;  mais  îl  est  probable^ 
^itj[l|i^^jite^l1^setgtt6ments  que  f  ai  remeîllîs,  qu'il  à  copié  Bé- 
Èdftri'*et  que' ^'Citénr  e^  Tenue  de  ce  qu'il  a  pris  sans  doute 
{k^tiiibtrWfl^  complètement  achevé  par  les  Hollandais  ce 
qui  n'était,  dans  Ptatenr  onrigina),  que  le  sonvenir  d'un  projet 

'^(]^(^«hiiràis^*ètre,  IDf.  linant-BeyetÉoligêl-'^y'âo]^ 
%àe%Cië^3isè\jip&  aux  yenx  de  la  critique.  La  Â^t;û^  '^^^}^} 
tiriii^ë)feètliém'tn  TOidoîr  d'aTOÎr  ainsi  allégué  ùh  faii  efron^ 
ffl  âVifidiHimi^ticime  importance  dans  la  question,  lés  jetées 
ItPSflâ  €A  même  celles  de  Péluse  sont  beaucoup  moins  cbnsidi^ 

liM^ 'Wne"  t&ht  ff miires  travaux  à  la  mer  qu^il  serait  £aciië  ^ 

^-.;  •-.  ••  ■     '  .     .     ^.  .  .  -    > 

"*  'ïâs,  au  milieu  de  ses  railleries,  qui  d'ailleùxs^  n'ont  rien 
fl^Hiflèf/'la  JKanie  (fSdimfrDtirjf  fait  un  aveu  qu  il  Taul  noter  en 
passaiîtr'^t'Commeiiouà  le  prouverons,  dit-elle,  si  jamais  cette 
JWétr'aWfétiS  construite,  elle  aurait  rendu  plus  de  services  au 
iUbiiàérèëitél'Orienttpie  n'en  Vendront  jamais  les  jetées  de  Pé- 
hâ€^  dbi**fles  èèiitaines  de  nos  meiHeurs  navires  et  do  nos  plus 
wiWdj'ïiarîiis  ont  pérî  sur  ce  rivage  inhospitalier,  faule  d'un^ 
MW  j^KHéefiOn  ;  et,  comme' nous  croyons  que  le  fait  avancé  usl 
3âfttlé"ààiiiridetriBnt,'tfotls  serions  heureux  de  savoir  ûù  B,  ^ 
MÔôI^lli^iïeéitigénieurs  du  vice-roi)  Ta  puisé.  »  '^  */ ^^ 
'^Û'Il^Uè^Èdim^  doit  "être  maintenaol  satisâile.  %ip 
â^wwie'bommèè  pas  moins  d'apprendre  qu'elle  reconnaît  le 
8*  séaiR.  —  TOME  n,  25 
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dkûgix'  iidiiielisa  que  yréssnle  Mi^oiift  la  sâ^lgÉliofiftt  liC^^ 
mâlgrer  les  progrès  non  méin»  immenam  qu'a  fait»  rvtiMtkiiw 
dans  ces  derniers  temps. 

Je  suis  4one  d'âceord  avec  la  Miitim  tfMtMlmtrf  peut  r^ 
gtfeUer  rerreur  âeH.  Friasatdetr^Teurd'aUlmrs  umts  namteli 
âi»  «eux  qtd  Tont  copié;  Non  :  tt^n'y  a  paa  dedigM  de  8^000 
mètres  dans  la  baie  du  Ucyn,  an  eap  de  Bom^fispéraûce.  Km  t 
il  n'y  a  pas  môme  de  baie  du  Lion  proprement  dite  $  mû  H  y  a 
au  cap  éa  Bdtme-Bspévanee  une  fcaie  au  pîeâ  d'uife  monttgne 
appelée  k  montagne  du  lien/  paroe  qu'elle  }iréieiife,  e»  éÊA, 
Fapparence  d'un  Uon  accroupi,  oooim»  le  rapporlenl  loiis  lei 
marins  qui  ont  passé  en  rue  de  detle  mcmtagne. 

J'ai  maintenant  à  peu  prèe  épuisé  tout  ea  qu'il  y  aiait  k  dira 
sur  la  première  partie  de  l'argumeatatioit  à  laqueita  a'esiliviée 
laRenue  d'Edimbourg,  il  me  semble  que  têos  las  fiaka  que  jrai 
cités  jusqu'à  présent  sont  inoonteatables,  et  qu'ils  démenlrent 
que  non^senlement  le  canal  est  poeaible  de  Suea  k  Féiusa,  nuia 
que  de  plus  il  est  facile ,  et  que  le  suceèa  en  èstuinué^  eûnaw 
le  disent  textuellement  les  ingénieurs  de  la  Gommianoif  inM^ 
nationale^  dana  leur  tapport  sotuaaaife  k  9m  Allesse  lé  tke- 
roî.  Ils  y  oonstatent,  en  ootré  ^  que  la  dépeme  ne  ôêptSÊÊin 
pas  les  900  millions  portés  dans  rarant-prcgel.  Tous  ces  intt 
sont  tellement  éridents  que  je  n'hésite  pus  à  croiie  que^  ai  fa» 
teur  de  l'article  les  eût  connus,  il  atirsit  complètement  ehangé 
d'opinion  ;  et  je  me  hasardé  k  présumer  qd'aujoitrdlim  eu 
doute  il  les  connaît  et  les  apprécie,  il  doit  être  du  même 
que  moi. 

J'en  antais  done  fini  ayec  hii  sur  ee  premier  points  si,  dans 
la  réfutation  aussi  sérieuse  que  faisante  qa'il  a  faite  du  pvqfol 
de  M.  Paulin  Talabot,  c'est-k^ii^  du  traeéiiidirect  qui  mène  m 
canal  de  Suez  au  Caire  et  eu  Caire  à  JUexandrie,'  il  n'atait  pas 
mêlé  quelques  critiques  nouvelles  eontre  le  tracé  direct^  que  je 
puis  biefn  appeler  aussi  le  nôtre. 

L'auteur  de  l'article  trouve  d'aJiori^  dans  son  efftoi  pnuf  le 
port  de  Péluae,  que  le  projet  de  M.  P.  Talabot  est  Men  phia^rà-' 
tique  ;  et  il  le  loue  de  faire  dékiaciier  son  eanal  dans  le  poit  d'A^ 
letatidrie,  qu'il  qualifie  d'eiceilmt^  i  le  loue  eiicm  dios  des 
ténues  noirmbins  vifs  d'amr  feHinflédiîr  aevetndàfonest 


Digitized  by  VjOOQIC 


PERCEMBm^lN»  tiWttBÊ»  M  SUEZ.  8S9 

de  Suès^  prat  k  ftii»  éÉUrardMis  k  ÉEte?  M  (léd  pkfê  tMI  c|kek 
ville.  Hais  voyez  oe  que  e'esl  que  de  ne  point  èoimiSttd  leè 
ôhosee  dont  on  parle.  MM;  les  ingénieurs  de  la  Commissjon  in^ 
temalioiiale^  <|iii  ont  examiné  de  tiè&fvès  le  délto«clié  projeté 
d»  eanalde  M.  P.  Tdabot,  sml  h  Alexandrie,  fteH  à  Bctet^  leoon- 
damBènt  unanimement  snr  tous  les  poinls  daiis  Fune  et  Fautre 
localité.  ;Ileii-eettleÉHènli  los  môavettents  d'entféé  ^  àë  soÉtîe 
dans  te  port  d' Ateunine  sent  înterllts  par  nne  grosse  mer  aux 
oaviies  d- un  tirant  d'eau  de  6  mirtres  ^  h  télàm  de»  réeifs  q^ 
resseriMt  k  grande  passe  )  mais,  eo  sapposant  méoae  cpe  le 
port  d'Alexandrie  fût  aussi  bon  qu'on  le  dît,  le  eanal  ne  pe^r^ 
rait  y  déboucher  qu'entre  le  mur  d'eneeime  et  la  gale  du  ebe^ 
min  de  {er.  Or,  a  e'est  là  une  régitHi  roebeuse,  battue  par  les 
vents  et  la  houle  dil  noid-omst  ;  le  eanal  n'y  sentit  aecessible 
qu'à  la  eendition  d'être  prolongé  en  mer  jus({u'aux  fends  de 
9  mètres  par  un  cbenal  endigué  de  400  mdtres  Aë  largeur; 
qu'il  faudiâét  (penser,  en  très-gmnde  partie,  dans  la  rodie  vive,  li 
Qttaat  à  1  autre  embouchure  du  eanal  de  M.  P.  Talabot  dans  la 
rade  de  Sues^  e  est  eneore  bien  pis.  Comme  il  n*a  pa$  vu  les 
lieux,  nom  plus  que  l'auteur  de  Farliole^  *  il  a  placé  l'entrée  de  soii 
eanal  dans  la  région  de  la  rade  la  moins  accore  et  la  moins 
saioe  ;  l'c^rientatlon  du  chenal  dans  la  direction  du  venl  dommant 
de  nord-nord-ouest  en  interdirait  l'entrée  aux  bâtiments  ft  voile  ; 
te  mdle  d'alvitement  de  2,000  mètres ,  projeté  à  l'est  pour 
parer  aux  dangers  imaginaires  de  la  grosse  mer  et  des  sables 
mouvants,  est  de  tout  point  inutile .  Les  dispositions  de  ce  projet 
de  port,  ajoute  la  Commission  internationale,  accusent  ou  une 
grande  inexpérience  des  besoins  de  la  navigation  ou  les  données 
les  p]^s  fausses  sur  1  état  des  heux,  sur  le  régime  des  vents,  de 
la  mer  et  des  atterrissements  dans  la  rade  de  Suez;  La  Commis* 
sion  internationale,  après  examen  des  localités,  repousse  h  Tu» 
nanîmité  ce  projet.  » 

C'est  là  cependant  ce  que  la  Bévue  iEâmboutg  appelle^  dans 
lesproposi^onsdeM.P.Talabot,  une  «immense  améliaration».  H 
est  vrai  qu'un  peu  plus  loin  elle  s'égaye  beaucoup  desa traversée 
en  rivière  au-dessus  du  barrage  du  Nil,  et  surtout  de»  son  pont- 
caoali  qu'elle  traite  impitoyablement,  comme  elle  a  faitdti  porti 
de  P^luse.  Mais  ces  éloges  et  ses  critiques  ne  regardent  qutf 
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;  P.  ^çfievu^  d^Mmbofrif  ^nwose  que  daas  T  w  «t  ratitise  «ind, 

;SQit4^  traQ^iadûecjt,  «aît4u  tn^oé  diioot,  le  haUge  par  lesdi^ 

vaux  ne  sera  pas  possible,  attendu  qu'il  y  aiuratrop  )d'éctii8a&*  Il 

i^^,.bii$p  yrfûrisa'U  y  awrairi^ft  ou  vÎQgVnpiatre'  éôlims  dans  le 

i^pal  d'^au  douce  que^  piof^paell^  Pa^UnTalaboivlbûs  ilu'y  en 

ai  ^s  iiQy^^iudQ  àêm  oehu  das  iugénieuis  4e  Soa  AMesseile  viee- 

Eoî^.  Comme  touit  le  paroQurs  de  rislhpne,  depuis  terooiddeliL  mer 

Houge  jusqu'au iprâitr le  plus  rapproehéde^la  Médîlerraii|to,«st 

^failaiteffiaent  uni,  et  que  les  difiéreuoes  tes  plus , eoQÛd^- 

Ues^^ui  quelques,  points. trà&^Uaû4éa  ao&t  d^  16  à  l&«ièlies 

tout  au  plus^  il  n'y  a  besoin  d  aucuns,  trataux  d'art«  £a  nature 

même  s!y  oppose  ;  et  à  moins  de  .oféev.  de.  toutes  pièces  des 

m)n4agnes  pour  se  doone^  le  plaisir  de.les  ftaoohîr,  leaéduses. 

clans  tout  ce  parcours  de  30  Ueues,  sont  împosaihles.  Ainsi, 

la  critique,  qui  peut  s'appliquer  peut^re  tièa«-jiisleBient  au 

t^eaeé  indirect,  n'a  pas  môme  unea^^arencede.  valeur,  pour  fe 

tracé  direct.  C'est  une  simple  méprise,  qukm  ae  seiait  épv^ée 

,j^  uu6xamw  un  peu  plus  attentif  et  de  l'avant^projetelde  la 

carte. 

:  Une  autre  objection  qui  peut  valoir  contre  le  traeé  ikidiiect, 
•mai&qui  ne  vaut  pas  davantage  contre  Vautre,  c'est  k  dépense 
énorme  d-entretien  que  suppose  pour  les  deux  canaux  Tanteur 
de  l'artîole,  etque,  selon  lui,  les  auteurs  des  projets  n'ont  pas 
eu  la  prudence  de  prévoir.  U  craint  que  l'entretien  du  canal 
.  aUmenté  par  les  eaux  valseuses  du  Nil,  constanunent  comblé  par 
le  limon,  ne  soit  énorme  et  ne  d^>as6e  lesressourcesderÉeypie, 
fccepajs,  dit*il,  qui  aqjourd'bui  peut  à  peine  maiÉtenir  on* 
vert  le  petit  canal  d'Alexandrie,  lequel  est  à  présent  virtneBe* 
ment  fermé.  » 

Je  ne  sais  de  quel  canal  veut  parler  la  Revue  JFEdMcmtg, 
et  je  ne  vois  aux  enviions  d'Alexandrie  que  le  Mamoudiéli. 
Maia  ce  canal,  qui  est  fort  large  et  qui  ne  mérite  pas  du  tout  tonoBi 
de  petit,  loin  d'être  fermé,  comme  le prétendi'auteur  derailîeie, 
est,  au  contraire,  en  pleine  activité;  et,  au  mois  de  janviear  der- 
nier, j'ai  pu  le  voir  encore  stUonnéde  barques  innonabnMes. 
Seulement,  il  avait  besoin  decuiBge;  etJ6cA>i8<pie;-\depuîs«rtre 
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cessaire.  Mais  ce  travail  ne  devait  pas  même  darér  ûti  mHiè\  éé- 
loii  ies  prévisions  les  phis  latgés  ;  et  l'on  peîit  douter,  srfns  har- 
diesse, qnfil.sôit  de  nature  ft  abyèfber  à  hn^etil'fdiitès' les 
fêssourcesd'un  pays  tel  queî'Élgypte.       '  '   ^  '  '■' 

Attire  eirreuTndnnKrflisgrtf^.lJA  BeWè  prétettd  que  ^ le  éaiîtfl 
projeté  doit^étre  fhit  tout  entier'paor  ides  EuMpéétis,  et  qtié  là  |K)^ 
piilattôndifj]p6i]Âble  de  PÉgypte  ne  pourrait  exéeufer  une  pàretlle 
«ravreen  «ent  lans.  li  feut^qàe  l'atiteur  de  VéMoh  dpptennë  q'ivë, 
sauf  quelques  iiigénieurs  en  ttè^petit  nombte,  il  n'y  aura  pas  stir 
ces  t«avaixxim  seul  oufvrier européen.  L^Égyptefontuira  san^  la 
m^ndrè'^peÎDe  vviigiK»fiqou  m^e  cinquante  mille  terrassiers, 
qui  suffîlroflt'  et  au  delttà  tous  lés  besoins  de  Fentreprise.  Les 
deuxingéniears  du^viee^roi  ont  employé  ces  populations,  et  ils 
sabrent  ifuel  parti  Ton  peut  en  tirer  quand  on  les  applique  aux 
labetirs  qui  ieuu  sbntr {propres.  Les  fellahs  sont  peut-être  les  plus 
solides  lerraesieifs  du  monde,  -et  il  ne  faut  pas  oublier  que  eèsotit 
eux  qui-onl  creusé  ces  inmombrables  canaux  dont  est  silhM- 
née  loute  la  basse  Egj^te,  et  qu'ils  sont  les  descendants  de  ces 
Egyptiens  qui  ont  élevé  tous  les  monuâients  «dinîrableë  qu'on 
connaît. 

La  Bévue  dPEdimbôurg  peut  donc  se  rassurer  :  la  population 
égyptienne,  comme  le  prouve  son  passé,  comme  le  prouvât  la 
pratique  de 'DOS  jours,  suffira  parfaitement  à  creuser  en  quelques 
aqné^,  cinq  ou  six,  par  exemple,  le  Itirge  oafual  maritime  qtii 
doit  pennettre  aux  navires  de  haut  bord  de  passer  sans  rompre 
charge  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée.  Cette  population 
fMKirràit,  il  est  vrai,  tout  aussi  bien  faire  le  petit  canal  que  préH 
pose  la  Anwe  d'Edimbaurg^  de  Suez  à  la  branche  de  Damiette. 
Untpetit  MQal  opii  donnerait  passage  i  des  navires  de  306  à  490 
tonneaux,  comme  on  le  veut,  serait  peut-être  tout  ce  qu'il  fau- 
dcait.pour  les  J)edoins  deTEgypte.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  ques- 
tion^i  Conlme  il  s'agit,  non  du  commerce  égyptien,  mais  du 
OQflunaiKsa  universel,  nous  nous  permettrons  de  laisser  ce  profet 
:de  la  RÊWe,é'Edimèourg  pour  ce  qu'il  vaut,  et  de  ne  pas  nous 
ed  Mcuper  davantage. 

Voilà  cependant  sur  quels  fondements,  à  notre  avss  fort  ha- 
sndés»  tajRm»  d'IMtmtourg  décide,  quant  A  ce  premier  point, 
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(ifi'im  doit  teneneer  k  couper  Ftotbine  4#  fiuez,  ei  à  changer  lit 
roate  du  eommopce  4u  iMoilê'  ao  ayant  pour  but46  la  wai^ 
plus  foeile  ^t  moins  «i^Meuse. 

A  la  suita  de  ceg  piemièrea  i^nai<yraiîoûs  aoïKarMui  lesdau 
tracés  proposés  sur  le  sol  égyptiôii,  la  Be9ue  d'E^SmàBurg  eu* 
mm  HQ  autre  pvoj^t  »  q\A  comité  jafmlre  la  mer  ftMge  à  h 
MédiDerranée  par  le  geUe  d'AlMdpb  et  ta  mer  KMe,  qu'on  lènit 
communiquer  à  la  Médit^fraaée  par  ^a  mmI.  ia  Bemeé'Bdimi* 
bourg  traite  ce  siBg^lier  prqet  a^^  1^  même  dédaîtt  que  leséBoi 
autres  )  et  ce  n'est  peuVétva  pas  sitqs  u&aîntentioH  maHaien» 
qu'elle  rapproche  une  idée  parfaîlement  ehiméfîqua  ék  lâdîcule 
de  à%m,  projets  dont  Tnn  a  cependant^  sumut  elfe,  le  mente  de 
venir  d'un  homme  (ort  bahile»  at  dont  rautse  drâl  atoîf  aiif 
yeux  de  tont  le  monde  cette  sapérior^  iaaontestabb  d'anurài 
étudié  sérieusmient  sur  les  IteuK. 

Mais  la  Revue  d'Bdin^Qurg  revient  assas  lôle,  ayrès  cette  é^ 
giiessîQn,  h  la  seconde  partie  de  mn  argumeotatioa,  qui  a  poo 
but  de  démontrer  que  la  mer  Rot^  est  à  peu  près  intpratieabk. 
Mais  ici  encore  ou  ne  peut  pas  être  d'aeoord  aveo  •elle  ;  at  les  ni* 
soofi  qn'e))e  donne  à  Tapput  de  cette  dasomie  thèse  na  scal 
guère  plus  solides  que  celles  par  lesquelles  elle  défendait  k 
pieaiî^e. 

U  est  difficile  de  <(»aapfendre  oà  rautemr  de  rarlide  a  traaié 
que  les  navires  qui  pratiquaient  I4  mar  fiouge  Tcmaient  ae  rin 
fugiecaux  différents  ports  delà  câte  ooeidant^,  et  par  exettpk 
à  Koss^r»  plutôt  que  d'afirontef  les  danguea  à»  gdfis  iaabiqnt» 
C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vint,  du  im>ins  aotittUoi^ 
ment;  et  sur  YOsiriSy  qui  neus  a  Irau^ortés  de  Fmuoe  m 
Egypte,  nous  avions  pour  compagnon  un  négociant  fmaçaisqiii« 
l  l'exemple  de  bien  d'autres,  voulioit  altea  toafiquer  dans  le  ti 
blanc,  préférait  s'en  aller  par  Sues  et  la  mer  Bouge  jusqai 
Saouakin  plutôt  que  de  rraionter  ]b  M.  &08séîr  est  d'aiUaais 
trop  haut  dans  la  mer  Rouge  pour  que  les  manshandiaesaioBt 
aucun  intérêt,  quand  elles  sont  aaïasi  près  du  UmA  du  g(4feoiil 
n'y  a  pas  de  dangers,  à  quitter  la  mer  ptmr  s'exposer  è  laUtr 
versée  du  désert,  toujours  bien  autrement  péaiUev  Kofséir  tfl 
un  point  très-important  daos  la  mar  JWiage,  naa  pas  pm^ 
motif imagwaireqa'sndiqne la  MMmi'Simk^^m*  mi^9^ 
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^pae'a»i  te  pétai  L» -pipa  orappoiclié. du  M;  U  nly  ^  q^  nug^ 
d?nx  lîeues  de  oette  vlUe  à  Kéneh,  sux  la  gradua  jEÎmv^  ;  ^  ym^ 
MBiflMnt  la  ville  da  JLosséir  ast  \^  paaaiiga.oUigé  da  toa&.l^ 
4ickaagaa4iiâ  ^  foni  antia  rmt^fidur  du  paya  ^  la  côte  oceiden- 
tate  da  T  Arabie*  aoit  à  oçtte  hauteur,  soit  ua  peu  plus  bas  vara  la 
Md,  jua^aifà  Sjjeddafa.  H  n'y  a  pas  un  xaaiin  <pii,  eousulté  svur 
Mtta  question  qui  aembla  f  aura  douta  pour  la  Bevw  d'EiUniJfQturgi 
mn  lépoodlt  oomatie  nous  :  il  est  impoiaible  de  reidienebeY.dc^  pvév 
ftomee  la  oAla  oaddenlde  de  k'  meir  Rouge,  ^tteaduq^a  1q$ 
aao^iUages  y  sont  haancimp  plus  taice  el  beaucoup  nu^ius  beoa 
que  kl  mouillagds  du  bofd  <q)posé. 

La  MeimâdEdimlnmrg  aU^ue  le  témoignage  da  saint  Jésôme 
qui,  demsaalietires^livrell»  ^Itr^suii),  paratt  avoir  dit  assez  de 
naLde  1a  navigation  dans  la  mer  Rouge,  pour  se  îenger  des  e&- 
nuis  qu'alla  lui  avait  causés.  Elle  allègue  encore  la  bravoure. des 
aoeians  marias,  qui  e«l  to^K>>irs  redouté  les  pârils  du  golfe  Ara- 
bique et  qui  eapendant  niétaienl  pas  gens  k  a'effrayer  aisément^ 
On  doit  certainement  beaucoup  ^  r^peet  à  saint  Jérdme;  mais 
ee  n'est  pas  i  titre  de  marin  ;  et  n'en  déplaise  è  Tauleur  de  Tarti* 
Ole,  ce  smt  là  des  aiguments  à  peine  sérieux.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  iuaîsie  pas  ;  mais  A  Mrail  mieui  valu  ne  pas  s'en  servir  ;  el 
noua  préfénons  passer  avea  lui  è  la  discussion  des  témoignages 
bien  autiement  graves  des  officiers  de  la  marine  indienne^  et 
qui,  sans  étra  spéaînuK,  ne  sont  pas  aussi  insuffisants  qu'on  se 
platlà  le  dire.  Tout  le  monde  sait,  et  je  l'eveue,  que  la  mer 
Boage  est  fort  longue,  puisque  du  13®  parallèle  au  AO^  elle 
n'a  guère  moins  de  COO  lieues  sur  une  laigeur  ma^iimum  de  23 
ou  30  tout  au  plus.  On  sait  encora  qu'elle  est  extrêmement  pro- 
fonde dans  le  chenal  du  milieu.  Il  est  vrai,  &a  outre,  qu'elle  à 
des  récifs  de  corail  très-nombroux;  mais  il  faut  ajouter  que  ces 
récifs,  gênants  sans  doute  pour  le  cabotage  des  cMes,  ne  font  ab^ 
aduinent  rien  è  la  grande  navigation  du  chenal,  la  seule  dont 
on  s'occupe.  Enfin,  il  est  vrai  qu'à  l'entrée  du  détroit  de  Bab^ 
el^Mandeb,  le  jeu  des  moussons  alternatives,  mais  régulières, 
peut  entraver  la  marche  des  navires  à  voiles  qui  easayereient  d'y 
passera  centre-temps.  Mais  c'est  aller  beaucoup  trop  loin  et  fort 
au  Mè  des  documents  connus^  que  de  prétendre,  comme  la 
Benue,  que  laa  rapports  dee  of  Aciers  de  la  marine  indienne  sont 
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4Q0.  Uau^,  ^t  jpi^,  .^  J.&3|i,  4|njp|iii  tEwt#T<te«ii.  ImàHkiss soet 
^ctç  j.flîjajjl  i«i  fait..n>  pm  \^  «m^  q^'w  iteîfa1lrib«e;<el  li 

tftipQ^  RogâT^,  joii^t  ^ux  iQ9|trai^ipa.i)i!iitk|Df0  46*  Alonsbjrtai 
ELwoa  (pag^  218  di^  la  traduùctioa  fr^f^çai^i  yoîei<o8quB4itk 
c^pi^ioe  Bogota  :  ^  Peodapt  les  moisî  ]^. jiMp^juUkfti  aoèfuofc 
s^tembcelea  vents  ^^ord  règi)entiSaQ^^Rtorriq[>tf(m  awilliriw 
0^  moip3  de  forée  daps  toute  réteodiJie  «te  la  vûMBm^g^  éa 
Suez  à  Bal-el-Mandeb^  Ou  txaoYi^  piMT  measiimtqQdqiier  vana^ 
riaUoas  YenanVàeterre,  pmcipaleniaiiti^a^oilt  el  acfrtenilie, 
etpj^dA^ÇÇs  jDoi^iun  nwiiel)aBfliiaii^t^wg«giiera.3&'BÉîlks 
I^frjqur^n  louvoyant  de  Moka  (à  $^iiBz«     ,   ii    .    ,    . 

;..  cÀ^airi.qmtté.Mokaà  te  Sade  juiUet  1838, fC£^^ 
à  ^z  ,6n  Jpuvo]WU,  en  tmAt^ii  joi»$  ;  wlSâfii;  a^aotu^iilté 
llfpka  àl^  ^  d'iaçk^W  U  fit  la  même  tsai;ac6ée  iei«eiiie*4kiBt  jopr 
Ijffi^  ç9a  df u^.cir«s9it3tauaes»  depuis  1^  d^Mift^d^HdlBa  josip'aa^ 
d^lltdif  d^it  f}e.  fubaU  il  ne  prit  jamais  «i  fsaoAndiriiïtiàns^sea' 
huiu^.  M;  mer  étai$.  g^nôraleneni belle;  le  ^tnmA^Énitlêiil 
géi^alpmçn,t  contraire  et  quelqutfoîi  favoAUei  iMIdifiEteâic*' 
dPAnai^  i^^etmogrenne  dii^nede  3  miUeal/2è'4  HiOeatonlrKlb 
b&iimenft  pendant  toute  la  durée  delà  tmversëe. ,» 

,  Ainsi  le  voyage  de  l'Eupbrate  est  un  voyage  d'épiem»,  et  ft  a  > 
été  fait  tout  exprès  à  contre^vcni.  Oat  comma  si  les  bftlimeolsdr 
voile,  yenant  de  Bombay,  vottlai^nt  renumtectla  moasscAi  dtla 
vainere  au  lieu  d'en  profiter.  Le  capitaine  ftogars/  qm.canH 
mandait  rJSffpbmIe,  avait  sans  do«tedMrà»lKiitiM(  taiaoii8|iaflr 
tenter  cet  essai.  Mais  les  navires  marchands  ne  sont  pasiahBgéa 
de  le  faire  ;  et  puisque  la  mer  Rouge  a  desisaJaooa.iilfattlipiHIa 
s'y  soumettent  ou  plut6t  qu'ils  s'm  seffvent.  .  ^  -  •  -  >  '  : 
Si  VEuphrate  a  mis  trente-deux  et  trenle-iix^joms  àjvenîr<'de; 
BIpka  ^  Suezit  vçdci  d'aubes  bAtimenta.quî,v^imll])OD<pÉlKd0t 
^fi^  ^JOO  iieu^s^  Qffisde  1,59%»»  l>jl94«on.t«î(i«diM«i^i9ôm» 
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péAf  tédfim  cei(  Mii8e4neÉi€ltitil;'<lhÂ^^ 
UeutenaM  ^<  la maime  hidtetiâe'  fTrnv^i'ih  Arùblà;  tdttfe'tt'* 
j^age  381K  qmi  avait  luivigàé  4ef  tongue^  àùnléeâ  'âaiié^  la  me^ 
Bouge,  istqiirtatait  oaifituaiUlé  lè  P^dinfaHis^prëk  Mbi^sby,  ^ 
pienaat  parte  ses  t]^aTàf6X::*lfà{sila Heihi&d^Edifnbmrg  triomphe) 
de  l'eximplé  de  r£»pM^d(ir>'' et  coiim^  ce  bâtiment 

aliaat  ^fenfr'debottt  ne  faisait  qtie  SS  milles  pat  jour;  dlle  en 
<H)ûcAttty  -avec  la  logique  du  voyageur  de  Dijon,  que  c'est  là  le' 
négîmeoTâikiaiteqviiiaAeiid  lés  bâtiments  &  voile  danfe  toute  h 
BelTiRouge:  À  fié"  oMiptë,  je  conviens  qu^il  vaudrait  peut-être 
mieux-préiidre  pai^  te^Cap,  et  faire  ses  1^0  ttiilles  par  jouir,  cp:^ 
noo^piomet'eti'touiesaisoiiraùteurdèVatticle.  ^  .« 

C'est  diaprés  des  raisonnements  analogues  qu'il  déèide  qu'au 
lieikdeft  t,5tlO<iAiUeê^  qù^il  donné  à  la  merBouge,  ôon^  faVis 
du  major  général  Chesney',  qui  ne  lui  en  donné  quel  1,89  ft^^Uî 
faut  k^uaîdârér  ^bmsde  en  ayant  6,000,  c'ést-è-dii[«  quatre 
fûiaphia;  i  cause  des  dtfflcùlfés  qu'elle  présente*/ Maiè  je  fëh-' 
verrai;  la  Benue  i*Edimbourg  pour  savoir  au  juste  ce  ^lii'il  i^^ 
estdoeesdiffitdlés,  i  TEnquAte  parlementaire  de  1B?«,  étH^ 
¥QiTft  dans  le  Blue-Bêck  les  dépositions  du  capltame  Ebldt,' 
M.P.^  de  l'amirri  mr  Pultn^  Malôoli»,  de  TamiMC.  jtdaUi;' 
M.  Fi;  de  Bùckingliam,  M.  P.,  du  capitaine  Gbesney,  dé  Vh)t^ 
tillerie  royale, depuis  major^général,  etc.,  etc.  Toutes  eeS'dë{)l6^' 
sitions,  loin  de  présenter  la  mer  Rouge  comme  effrayante,  s'ac-  ' 
ceident  nnanimemeat  à  la  trouver  très-maniable;  comme  bn 
dit 'en  terme»  de  marine;  et  le  lieutenant  Wellsted  dit  expressé- 
ment {TroBeU  inArabia,  lome  II,  page  300)  que  la  mér  Rouge 
est  navigable  en  toute  saison,  et  que  Tidée  qu'elle  tend  à  se 
coaUev  (/Sul  fiUmg  ip)  est  tout  à  fait  chimérique.  M.  Wellsted 
ne  craint  pas  davantage  les  récifs  de  corail,  et  il  essaye  même  de 
prouver  que  xlans  bien  des  cas  ils  favorisent  la  navigation  loin 
de  Fentraver,  en  formant  un  chenal  intérieur  où  les  bâtiments 
peuvent  passer  sans  danger,  comme  Ta  fait  le  PaUnuritSj  de 
Dieddah  aux  détroits  de  Jubal.  A  ces  dépositions  anglaise^,  je 
joindrais,  aijerosMs^/ celles  èesofflcîers'frahtais  qu!  ont' navigué 

Digitized  by  VjOOQIC 


ttl  ^       *  MTm    HtfVAMIlfttll'  ^    •'  •  * 

40 ICâi^tié,  f'Ainiral  Laguarm,  J#iès0i  GoroMr*  Maïs afi  fÊomà 

T0116  le^ffp  téipoîgQiigeB  fBt  été  ii^NMs^t^iiiiArQiés  dms  Vm* 
fnéte  d#  183»,  qw  la  Bmi^  é*/?4îf9i*iHir9  est  à  méma  deeoH 
salt^  imeoie  aûeux  400  omis  ne  ftmfom  le  iaire  nounniaM. 
EBd  prat  consuUiep  surtout  Iw  Instmctiow  stnlkpiet  é»  Hcswiqr 
et  £lwoo,  livrç  eliH^i^pi^  M  eatte  matièie ;  dC  rile  s>  Mnvaiiicfi 
sans  peine  qu'une  mer  u'eit  pe»  t^èMoauvaifie  ^uaoïé  «De  a  It 
légime  que  lui  attiilme»t  les  d$ux  airteurs  que  je  viens  de  éitv, 
o'estrèréiie  uo  ehenal  trto-pEoioiul  et  euf fisasiBieoi  laorge,  ds  li 
à  90  Ueu^s»  et  des  mouillages  exesUentsau  nombre  de  quiaoeaB 
^agt^CtfliCffan,  Muckiam,  Gbmtit  Faiton»  Hkltk,  Widas,  ft 
Burk,  %ab-MahiftOBâ,  Shab-iHy,  Shadiras,  liàml,  Mtj,  U^ 
fitana,  etc.,  etc.). 

Je  ne  veux  p^,  de  mon  e6té,  pousseï  leè  diosèa  p]m  loia 
qu'il  ne  convient,  et  je  ne  veux  pae  faire  de  la  mer  ^ooge  ubs 
mer  irréprocbabie.  Hais  lea  faits  que  je  viens  d'aUégoar  dé- 
montrent certainement  qu*e^e  est  lein  d'être  «usai  mÉuraûê 
que  la  fieyne  d^Edmhowrg  le  prétend. 

Je  n'ai  cité  jusqu'à  présent  que  des  témoigttagBS  eonlMQMH 
raina.  Mais  j'aurais  pu  invoquer  aussi  le  passé,  et  parier  des 
Vénitiens,  des  Portugais  et  de  SoUwaa  II,  ^ui  eimvf  des  flotts 
considérables  dans  la  mer  Bduge.  Mais  il  est  assez  piquante 
rappeler  que  la  Compagnie  dei  Indea,  h  peine  élaUîe,  demasdi 
à  la  Porte,  en  1774,  et  en  obtint,  que  la  mev  Houge  f<M  far- 
mée  à  tous  les  navûras  européens,  excepté  les  sienSi  bien  ae- 
teodu.  On  croyait  dono  alors  la  mer  Houga  assez  aisément  naiir 
gable,  puisqu'on  7  redoutait  des  oencurrents.  H^îs  en  177fl, 
un  batti-shérif  du  sultan,  qui  voulait  réserver  la  mer,  disait- 
il,  au  saint  pèlerinage  de  la  Hecque,  en  défendît  rentrée  ètomt 
les  navires  européens,  y  compris  les  anj^.  Ces  prcAûbiM» 
absurdes  ne  tardèrent  pas  à  être  levées.  Je  les  laisse;  mais  je 
tiens  à  citer  une  dernière  autorité.  Qux^que  française,  aile  ma 
semble  avoir  résumé  très-équitabl^aiient  l'opidon  qu'on  doit  ss 
faire  de  la  mer  Eouge.  C'est  caUe  du  visM^niral  Rosiigr.  Vvà- 
lai  Hasi^  avaM  ^mmwl^  l#  V4êm^  ep  \W^  4Mis^it  mt 
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Pbougûi  et  M  y  waii  fait  aiêosdkttMmntîDBs  (pour  «ponMie  puw 

]ra»  afmifMlAdellQÉtsby.Qfv  iU'liéflilopifcàdédarer«i|«'4Hi 
6xagèi6  beaucouples  dîffieultés  et  les  dangers  de  laimer  fiao^s^ 
où  les  faopsiQOUiUagesi  sekni  hu^aoDttaèstjHMnlireiix.  La  mer 
Rouge  est  «ûoplmaeiil  use  mer  étieîte;.  eUe  ne  diière  pas 
des  isiitMS  me^s».  Oiû,  voilà  ee:iiu'il  fwitdiiB  wee  ranital 
Ba#ily»  coiasoeaveo  le  capîtiiiiie  Rooke  de  la  moiâiid  oBgiaise, 
q«i  pavQoitfait  ees  eaux  à  peu  près  è  lamâme  époque»  et  qui  en 
dîssftt  QUtMt.  ^  uo  mot>  towt  oe  qu'il  faut  penser,  c'est  que  la 
m^  Rcmge  eat  emore  à  rkuire  qu'il  est  peu  généoalement  eoii«^ 
sue,  et  iqu'elle  deoue. prise  à  bîea  des  erneura  populaiies,  ea 
justifiant  une  ioia  de  plus  le  provwbe  latia  :  Omne  igtMwm  pro 
m^gnifiiù  kabent;^  Smduc^oo  libre: On  esagère  toujours  en  bien 
ou  en  mal  se  qm'oa  ne  couneiâtpointi  Jedeaiiinde  k  la  Rêtfuo 
tEdinibaurg  oe  qu'on  ne  manquerait  pas  de  dire. de  la  Manche 
et  de  la  fuer  du  Hord,  si  elles  étaient  encove  aussi  peu  fré- 
quentées que  Test  le  goUè  Arabique.  Et  cependant  que  pense» 
rait-on  des  marins  qui,  pour  aller  dans  la  Baltique  et  pour  éviter 
la  UaBehe,  feraient  le  tour  de  TEcosse  et  doublerairat  les  Hé* 
brides?  Pourtant,  c'est  ce  que  font  aujourd'hui  les  natires  qui 
doublent  le  cap  de  Bonne-Espérauee,  et  que  la  Jtevue  (fEdèni- 
kûwrg  veut  coodaqmer  à  le  doubler  éternellement.  Qu'elle  se 
rappdle  suF^ut  ce  qjïaa  disait  encore  il  y  a  moins  de  deux  ans 
des  insurmontables  dangers  de  la  mer  Noire  1  II  n'y  avait  pas 
aleis  demaiin  un  peu  {ffudent  qui  ne  prédit  une  destruction 
complète  aui  flottes  alliées. 

Maïs  la  Râvue  d  Edimbourg  insiste,  et  pour  prouver  les  périls 
effroyables  de  la  mer  Rouge,  auxquels  elle  tient  vraiment  trop, 
elle  s'adresse  au^fret  et  aux  compagnies  d'assurances.  Le  fret 
sur  les  charbons,  dit-dle,  est  d'Angleterre  à  Aden  de  36  à  30 
shillings,  œ  qui  est  exact,  tandis  qu'il  est  de  SO  ou  du  dou« 
Ue  d'Angleterre  à  Suez.  Ainsi,  le  second  tr«jet,  qui  est  le  bui^ 
tième  à  peu  près  du  j^emier,  coûte  autant  que  lui.  L'assurasice 
varie  dans  des  proportions  analogues,  ou  peu  s'en  faut.  Tout 
cela  est  vrai,  pour  cinq  ou  six  navires  qui  transportent,  en  ef- 
fet, de  Neweastle  à  Sues,  les  charbons  nécessaires  à  la  Gompa** 
gnie  pénins«laire  orientale  Mais  je  ne  orois  pas  que  la  Hmue 


Digitized  by  VjOOQIC 


cinit9»  el  à  [dus  Aurlb  vaisim^il  y  «nratuit  tiofe  ou  Vjùfipe  mlBe. 
Laifevtiirimi  lîe«  do^akaler  leifret,  auFAit-dù  calculer  le  (nrix  de 
revient^  eeiqui;aiimH^él6>l)etaGoup  )pl<os  «Cor.  Elle  sait  bien  que 
le  fret  varie  suivant  une  foule  de  oîroonsiaiiees  ;  le  prix  de 
D^eiitMt  A  peutpBèB  immuftWe;  etea  se  MwanVi  eelte  utile  et 
$érÎMse>reQhèrcfaer  r«ataiir  de  r»ticle  anrait^viQ  que  la  navi- 
gatma  par  la  Gap  est  à  peu^  près,  à  eeUe  qarî  seferail  par  t&  t^anaT, 
dans  le  jrâpparl  de  ISA  à  7S,  e'est-à-^irè  qu'il  j  aurait  par  ta 
voie  de  la  met  Rouge  48  ou  &0  francs  d'économie  par  tonne 
en  5uiq)osaiit  une  abféviatîoto  de  3,(U)0'lieiie6  en  inôjfënne.  Je 
ne  uois  pas  non  plus  qu- il  .y  :ait:  gfamde  vaîsoo  i  soutenir 
que,  si  le  canal  était  ouvert,  un  nauriie  partantid^Àden  préfértt 
recevoir  3  liv.  par  tonne  en  passant  par  kCap  pour  ae  luodre 
an  Angleteite,  plutôt  que  S.Ûvreeavec  T-obligatiDn  de  passer 
par  Su6«  et  par  le  canal.  11  est  vrai  que  la  Rettu  suppose  qe^îl 
faudra  six  jours  pour  txafverser  ee  iniÂaiJB»aix<»fial,  qui  n^awa 
eepepdant  que  30  lieues  suis  une  seule  éeàase  ;  il*esl  vrai  qu'ulh 
exagère  k  plaisir  les  difficultés  de  la  Méditertanée  et  du  délroit de 
Gibraltar  ;  mais  c'est  pour  arriver  par  un  détour  assez  long,  si  ce 
i^'est  très-adroit,  à  cette  oondusion  arrêtée  dès  longlen^  fue 
le  canal  de  Suœ.est  parfaitement  inutile  pour  ks  navireB  à 
voile,  puisqu'ils  auraient  tant  de  peine  à  vmir  le  prendre  et  i 
en  sortir. 

n  y  a  cependant  ici  deux  réponses  bien  simples,  qu'amaît 
pu  se  faire  Tauteur  de  Tarticle  lui-mdme,  sans  atloadie  q»*aa 
les  lui  fit.  D'abord,  en  admettant  que  les  navires  à  voîks  tnnH 
vent  toutes  les  difficultés  qu-on  prétend*  qu'y  a4ril  de  plus 
simple  qu'un  service  de  remorqueurs,  desaervi  par  la  < 
gnie  puissante  qui  aurait  ouvert  le  canal?  S'il  faut  auK 
vires  qui  louvoient  vingt  ou  vingt-cinq  jou^  au  moins  pour 
le  trajet,  avec  un  remorqueur  il  ne  leur  en  faudrait  toot  «u 
plus  que  huit.  Or,  un  navire  de  1,200  tonnes  vaut  liîeB^ 
coque  et  cargaison^  1,500,090  francsi  dont  rînlérftt  pauida 
jouis  seul€»9ient  est  de  plus  de  .2,000  fsanc^« .  La  Caaipâgnin»  «n 
prenant  2  fr«  ^0  par  tonneau  et  par  paasagamoi'impesenit  à 
llarpateor  qu'june  /oha^ge  h  lM|uelle  il  ^se  souoiatMâtrtiaa^oloa^ 
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jtiaK$.  fw  ù.pom  .gtsnlt  fertémoigtiaee  dhaniiégociaiir  fetftlià^ 
\ile^  quv^ft  s^jâé  4e  trè34(m9ii6&annéei9>^ttsfriii4e^'paî<ticttl 

Bovge  à  Taller  et  au  retour.  OnpcminiRtrès-tisëiiient  «v6ir  à 
xooitîé  eheaiiû  mne  stelkm  on*  les  leiaorqpieiUB  s'arrtteiMJeiitj 
ppur  ^partit  ^Ei  sens  inverse.  ' 

¥ûUà  une premiàie r^Q^e.  ttus  ilen estiune  setende qM 
railleur  d^  TailieleipouTaUrse  Cadre  bien  plu»  aisément  ^acdte^. 
S'il  est  aujojuffd'àui  une  tendance  générale  et  inétittble  daMia 
marine»  ù'^si  de  siibslîltter  géùéralmient  à  la  taâe  le  serfiee 
mixte  4e  Vhélke.  H  n  y  a  pas  un  marine  qui  n*en  cen^ 
vienne»  Or  il  est  dait  que^  si  iiuelque  part  celte  teoâaxxee  doit 
être  plus  proimuïée  «pie  partout  aiQeorsi  e'est  c^taindment 
4ms  la  mer  Rouge.  £n  eiEai,  on  ne  prendra  te  canal  que  pour 
abréger  de  moitié  une  route  de  6,000  Uenes  ;  à  plus  forte  raison 
ue  n^^ligera4ron  pas.  cet  autre  majea  aussi  sûr  d'abréger  la 
route  d'une  autre  moitié  œoore,  tout  au  moins,  en  rendant  la 
«larebe  deux  fois  plus  rajûde.  €e^  tombe  sous  le  simple  bon 
sdDs,  surtout  quanÂ  en  pense  à  (ovâes  les  étapes  qu'on  trou^n^ 
s«r  la  roote^  ûibraditar,  Malte,  Alexandrie,  Sues,  Jl^en^  etc.,  ofr 
le.cbariNm  ne  manquera  pas. 

'  idnai^  lexand  ne  senH  pas  inutile,  connue  on  affecte  de  Id 
frétsndie,  même  aux  navires  à  voiles,  dans  fh^rpothèse  très- 
éoitfense  où  la  voile  continu^ait  longtemps  à  exister  seule  san^ 
le  secours  de  Thélice  pour  ces  longs  parcours. 
-  H  est  vrai  ipie  la  Revue  ^Edimbourg  a  un  moyen  tout  prêt 
pour  détrôner  la  vapeur  elle-même,  et  la  mettre  presque  au  ni- 
veau du  eanal  si  malencontreux.  C'est  le  chemin  de  fer  qui 
va  relier  tout  à  Theure  Suez  au  Caire  et  à  Alexandrie.  A  Ten- 
tendre,' oe  chemin  suffirait  et  au  delà  à  toutes  les  exigences  diï 
eommerce,  en  transportant  25,000  tonnes  par  an,  sans  compter 
les  voyageurs  et  les  malles.  En  admettant  même,  ce  qui  est 
tiàs-pitri)ab}e,  qu'on  doublera  sous  peu  le  service  actuel  des 
steamers  de  la  Compagnie  péninsulaire  orientale,  et  qu'au  lieu 
de  deux  vc^ages  par  mois  ils  en  feront  désormais  un  par  se- 
maine, 9S>M0  tonneaux  représenteraient  largement,  dit-on, 
toutes  les  marchandises  précieuses  qui  pourraient  supt)ortèr  les' 
fmîâ'de  tfâuabmttement  et'le  trajet  par  le  cfa^emin  'de  l^r:'  Hais 
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jeidai^  faiB6.fètBw|ÉÉr  qM  de  Miil  Ik^^^ 
dAiisi8S(|iittM  il  tami  asaes  pm  iilita  Aè  Mim  rameur  tt 
riNTltele:)  îl  se  plaît  è  xfèîre'qite  lé  di«Bin  de  fer  é^irgMI»! 
pour  les  passagers  et  ht  imfle  atl  nous  uoe  seméifiè,  ooËi^ 
mtîveaietKfc  in  ea^aU  et  4|ae^  par  le  dhatmo  de  fer  éu^aî,  les 
marchandises  privilégiées  viendraiesl  à  peu  pnàsaossi  tiib.  G9A 
bîeatdtrdit }  mai»  cens  qai  MTenl  eonameat  lo9<teMa  ae  passent 
à  Su6K  pour  les  tranaboideiiieiitt  eetiràs,  biefa  loia  tdeieieia  éê 
ceux  que  si^pose  la  Seme^  ne  aermat  paui'élrè  pw  eu  néne 
avis  qu'elle;  osais  à  quoi  bte  éiacutor  ces  simplds  ptéfiaitmf 
qm  n'ont  pas  la  meindre  ehaaae  de  aé  lé^Oiser? 

Ou  en  peut  dire  autant  de  ees  prophéties  é'uit  «aire  génie  que 
fait  la  Rewed'Eiknbourg^  «  Qadqiie  dimeBsioB>qiiereBdoOfl6 
au  canal,  dit-elle^  il  ne  pourra  jamais  satisfainte  ke  besoins  mi' 
jours  croissants  de  la  navigationt  Quellee  édines  pocnratomeai- 
tenir  ce  léviathan  des  mov»  que  coastniiseol  è  Mîlhratl  MM.  tcoN 
Rusael  et  G«,  en  lui  dounaiH  680  pieds  de  king^t  4^ettes  édmA 
ne  faadrailril  pas»  sans  parler  âeœ  fpéent^  pour  fHimaUtyMi  U 
Ptne,  ^a  Gtande-Brelopm  el  la  ehÊfie^Rm/aU ,  qui-  ont  jivs 
de  300  pieds  de  long?  » 

D'abord  il  faut  répéter  à  la  Retm$  d'Eiàmk^wrg  que  lo  aaaal 
direct  de  la  nier  Rouge  à  la  Méditecranée  n'e  pas  uoe  saule 
écluse,  et  qu'aucun  des  bitiments  qu  elle  eite  ne  tire  m  3&  oi 
même  30  pieds,  comme  l'auleur  le  dit  du  lévialhan.  En  seeend 
lieu,  si  les  futurs  bfttixnents  peuvent  aller,  comme  le  piév«llai{#* 
vue,  en  trente  jours  de  Southampton  à  la  Nouvelle-GaUe  du  sad, 
tilant  2  5  nœuds  à  l'heure,  oa  ne  voit  pas  pourquoi  eea  1 
s  abstiendraient  de  faire  le  voyage  en  quinze  jours  aveo  la  \ 
vitesse  en  prenant  par  le  canal,  quiy  en  abrégeant  la  nmte  de 
moitié,  leur  donnera  toujours  un  tirant  d'eau  de  iS  à  30  piids. 

Ce  qui  est  plus  sérieux  et  plus  pratique,  o'eat  de  savoir  sit 
en  effet,  les  auteurs  de  i'avant-projet  ont  exagéré  les  chosssss 
portant  le  tonnage  qui  passe  par  le  oap  de  Bonne-EqéiaMa,  ci 
que  peut  espérer  le  canal,  à  3  miUions.de  tonneaux  ;  caiMft'ail 
pas  6,  comme  le  prétend,  la  Rtvue  d'Edimbourg.  Si  le  emkd  aa 
doit  pas  être  rémunératoire,  ainsi  qu'elle  le  préditt  elle  j^t 
s'en  fier  aux  capitalistes,  dont  l'intérêt  est  m  moins  «usô  ciiir- 
voyant  que  ceux  qui  se  portent  sponlanémeAt  las  < 
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li. JwMW.drmmuî }  400  c«f ilfldiiteé  qm  h'm*  fM  M  #i1  l'vvéïilt 
dn  tari  m  partirort  point  tomi  argmi  àk  Compignig  qm  ^rgiii 
lèriaife^  riéo  a'eol  pku  «mpli.  Jiais  cet  avenir  dei  imAttitt  éti 
eftBalest-il  ttusi  iileefteiD  que  te  Remm  le  pi^éte&dt 

Vok»  ktt  cfaifirte  qui  rteuhmt  des  doemMOts  les  pltli  «ffi^ 
cielfl,  el  d'alM)idle  tomage  jmgUis  qui  se  laoïate  pcm#  14BB  à  i 
tj6§»,a4aiQnnin.  En  ISIS,  il  n'était  que  de  l^lOI^OStlMi 
iMiix;  en  lU3i  Uiiioiitaàl,4<tl,»&4^eteB  1854y  àl»470,148. 

Je  n'ai  pas  de  docmoems  a«S9>  réeenls  pont  les  atitees  na^ 
tkma.  Mais  les  doosmenls  pobUés  par  le  Ministète  do  commerce 
en  Fiance  nous  s^ipienneBl  os  qu'a  été  Tannés  1853.  0aas  cette 
annéev  k  nMafemsnt  tdtal  de  la  narigation  par  le  cap  de 
Bottn&4spéninoe  était  de  a|S8&y924  tonnesy  y  compris  un  mou- 
Toment  appnxiiinatif ^  qu'on  j  doit  igontar^  de  trois  cent  soixaiittM 
(pMtre  narims  américains  représentam  à  peu  près  M0|000  wm 
WÊMmXf  et  qu'on  peut  supposer  devoir  prendre  la  voie  de  la  mer 
Rou^.  Lss  ÀtmmlM  iffûiêUeM  du  cammenê  êâbtirieiir  (déoenïbni 
IS&I^  n^  Mi)  lyonlanl:  «  Si  Ton  léunissaii  dans  un  même  total 
les  transactions  dmal  eas  mers  sont  le  tfaétti^,  si  Ton  Mâalt 
conipte  aussi  des  ntouyemarts  anjoiud'htti  si  ftéquents  et  s) 
raj^des  des  sertîeea  de  tableurs  qui  lebent  llnde  à  TBorope 
eH  à  TAaiéiîque,  et  édmgBnty  ind^ndamment  des  tnâ&ès; 
dépêches  et  groupes  de  numéraire,  des  flots  de  p^sagers  et 
de  ocioBSy  on  amverail  aâsénent^  j  compris  les  transactions 
amiérienBes^  àtipler^  à  quadsiiplei  pevt-étits  les  chiffrss  cités 
phishaut.  a 

Cornue  dana  ces  dernères  anilées,  la  pogressiondela  mande 
afiglaise  toute  seide  a  étéàpeu  près  de  109yMM  tonnes  par  an,  on 
peut,  sans  la  nmndieeiagération^  assurer  ^pie  dans  1  année  qtei 
Tient  de  àHa,  le  tonnage  généid  passant  par  la  voie  du  Cap  se 
monte,  au  mimmum»  è  S|&90^6dO  knneanx,  et  Ms-probidde- 
ment  quelques  ceniraHletoiiDeseneoreau  ddk.  Ce  premier cbif*- 
fre  doit  s'aal^enter  nécessairenmt  d'un  quart  on  même  d'un 
tîars  tout  au  moins,  d'après  eetls  considétaJtîoB  admise  par  toM 
les  ninrias  elles  armateurs,  que  le  dHirgemem  réel  est  toujoafl^ 
d'autant  supérieur  à  la  jmige  légale*  Il  est  tnen  connu  que  les  quel- 
ques navives  deDlje  paiiaia  plus  baot ,  qui  portent  le  cbarbon 
dèNeveastleè  Aden  et  t  Suez, ont  en  meyeuue  400  teviMatrt 
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iiçaias  qui  itm^^fi^lms^fo/^^fi^^  da  taf€biii^»ilCfM 

lpraiffds;^,iiIV^igQ^g^Biéi:d  ils  M{eii*oMsfttiitepevk  lûùtiA, 

tonnage  déclaré.  Cest  en  tenant  compte  de  ces  cirooMlûioaibkti 

à  W^.ce^mde,  le  toQM0^di^p0»iMi*4«  Wettttâd^t^ViMt 
}pI^li9alappllr  toutes  h&miiMe^imiUb;^jImimàslpiMi^» 
^urçr  qu'il  n'y  a  pa^.  w  s^>oétmADt:*écWrér<iè  Oà€(Vlà^^é 
déiqeote  œ  cbi£to>  qa'on  peat.i^gfràV'QonieetfiMaûtdéfé:  • 
..   jyoutezàceciquele6aAal,^fts«9P<Maat4|abÀ^ 
c^^  année  infâme*  ne seu pM acmitm^7nBrftB8<|iami^ 
liepdftaUQSrCÎnq  on^M.ê$^iii^qi(mjifamtx^ 
vement  actuel  ne  s'arrêtera  pas,  selon  tonte  app«mate0i<fe<ldBtit 
^QO^OaO  à:  ^aOiftOO  tonneau,  irai  waiamm,  Kpffi  fiM  Ijttlter 
j^xc^ffines  qu'oaacités  pki»JiaiM,Btiés  aatBanïecf  «Màl^>i«jA 
|Î9j^Yai9Q|t  haxdiaieatpQiîet  8,50<KMftiinaeanailiè« 
|ip^.^  4e.|i]^^  qu'au  lieu  da  dimner  in  to  Mamé  wieufdÂi^ 
jfipjf,^f^j^  de  «00  fimne»^  ikauraMniéléplnsipdÀ^datoVéïaM 
|[uj  ej|^, donnant  une  de  1>000  francs,  mihmeli  toutiteèlMle 
^ai$(C>n.l9  Bev^e^EdimbmTg^  Je  ne  nieras  (foe^ee^^tiàiiatâlii 
nesoii^ptd^  hypothèses  aussi.  Mais  a'y<441  pasâa&  hjfpMt^ 
gu'ou  peut  regiucder  comme  des  faits  îftévitatdes'elfoeilttfniilikffi 
qi^'ils  ne  soient  pas  encore  des  fiaHsacoom|iisf  4*4<>iMiîirilédp 
combien  sont. dépassées  toutes  les  prévisiiHis,  n  amdacjiWtti  a* 
apparence,  qu'on  fiaisait  sur  las  prodoîts  des  diemiis  âe4i*T9 
çroit-on  que  Jla  paix  que  l'Ëarope  vient  de  lecou^ier  éafin^  (f^ac^ 
àralUance  de  la  GraoderBretagne  et  de  la  FraBca,«)il  tfeÎMlÉfe 
àr^entir  le  mouvement  immense  deconmeme  0t*d0«MliMli<Ad 
qui,  dans  ces  derniers  temps ,  s'est  porté  TdsTJMHet  "  '  -^  '' 

Les  auteurs  de  ravaat^projet,  qui  d'aiUeiuis  finsiimi^lÉttft  'f& 
seryeaet  annonçaient  l'intention  ée  8e'UTret^à'4eiiddfeIllft'^ 
cherches  statisaques,  pro|msl  modifier  oUià:ftii«|âti» Irai  |^ 
ipi^i^e  opiniQnrn'ayMenlt>doDopottltexigérélèBfûW^^^ 
. ,  IlsaTaiôûtf$vi4Hét0utlejnottT«n)entqQu^timeM 
4ç^.o^t^  etllea  4«  VÀfriqpe  oriaMab^^de  btiB0i(«iei^I»*»«rte 
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yejk^l Hhi^pKilàDBi «géo^reptiiiqttc^  Hite  Hégkne  âès tétits  âatiè 
<w  |Ma90»i^flip)k|«BBtf«9^itfy^  ^;  ju^qti'à  ^uve 

pqq$iftiTQ}itiBi|[ieÉtmqpp09èrMpfeté$  MVfi^d'Atistràlie  paê^serotil 
imi)ai^«[Bmig^4(}i^BQHl  biw<{w  la  fatiinè 

iMV0ge.li«r  siéffr.pwdbii«âiM  coup  abrogé  dé  mùHré:  t(  ^  ti^âf- 
^JM^qwfo«cMièa'a6ià  point' k  sÉokulre^ittiireiiëeëiiriè  téttl|i^ 
j^^fSfMinM^ciàmfm^^  et  aa  déelurgètoeM ,  sditair  pôfiït  dé 
4^pir(yWÎfaM  fiDÎ9itd'amTée«  liais  il  Comble  ^^per^Hé  ti^à 
ilWMiri  flil  )&Mi^saire»  et  I'oiT'  ne'foit  pas  tfès^ien'à  qt^  s^iadireâ^ 
VailMuf^Van»i6.:  JinaisU  né  s-'estatgiqu^^lûttiBijétlui-hiétpë; 
k^MstontMrt^nnfocpBatioD  lante  dHMrratèi;  et  qfiki  n'a' rien  affaire 
U6^}ttmsii4èdmi^  k  Ingal  eflecttf  s^aceomplit  en  unetoîé  môihs 
fk»  tMP|M»  à.i|ni  ferftt^KOD  croire  qae  la  (fimihQtidti  sur  le  fret  ne 
f^ra^^  de  1  pour  tdOisomiiie  )a  /te^u^  d'£(fe'mMut^  s'étertae  à 
id^tflffmffft^  e^eatrà^dke  de  80  nrilUons  à  peu  p^  sur  les  3  tùfl- 
UffAlidalTidams «pi'oh  peut  suppiMèrtfa trafic  actueidé  TOriént. 
fiflîiçq^poftamtqo'iui  nartre  à  toile  ne  puisse  fiiiretonjotirs,  taèiùë 
atec  le  candv  qli*u&  seul  voyage  par  an,  aller  et  retour,  à  cause 
ÛK^  |itPMsiff»K  f  tfieat  bien  «lair  que  db  ttoins  on  n'atirait  plus 
b^pQ^aUWpaésaît  parla  Bieti  Rouge,  en  caloulant  leà  mou^- 
s^  fgortiffrâfltérydepaiJliraiisêiflA^u'orïfeifl^ 
soit  d'Europ^^rfoît!  d'A»;  etcev^emit  Quelque  tihdse  shhs  douté 
dae^  }«iWtid*  yfliaiga^e  qoatveM  tinq'  nitils'  dé  nibfn^  i  la 
]«pi)«ujrN|Mzs^ilifda:eil(K)ro  quttlîMl^là  Mifigatiorh  Vàum 
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f^f^wHf  1^  que  aet(^l]|$taçle  de.  WQwmoi  fiaMàlfÊ»,  # 
Ija^  fl9?ai^Mt  perdre  d^na  une  YaiMiattfnto  le,  tîim  de  FâiiDée;!^ 
t3çlh  ;$i  pça  ialelU^Qte  que  d^  ^'entêter  à  eDimrrer  lA  Toilft, 
^^  ;5^  fp^-t-çlle  feut€i  de  la  TapeoiT  . 

Une  dernière  raison  contre  VouTerture  du  eanal  de  Saei^  e'eit 
(Qi]^f a^eroÎK^ la  It^^if^d'fidimMtfv^k r^idité aetueUe des eom- 
inimications  est  à  jamais  suffisante,  La  posiB,  orgabiaée  comne 
elle  Test  aiyowxd'hui,  UèA  oonnattreavec  une  Tîtoase  nerreMleiise 
Vemlwqaeaie&t  de  la  cargaison  ;  elle  eaappbrtele  coeumûs»- 
s^ent  et  elle  se  ohaige  mène  des  échantUlon»^^;  on  peu!  droé  d» 
lors  concUite  toute  espèce  d'affaires  ^ur  la  miffehandifierdoni 
Te^iistenoe  est  certaine,  et  qui  s'eat  mise  eu  mute  pour  acDrer. 
D'un  autre  côté,  comme  on  a  tou^^ours des appiovisioaneiDeDls 
pour  cinq  ou  six  mois  au  moim  à  ravapee,  en  peut  saas  peiiif  at- 
tendre. La  marchandise,  à  quelque  éypoqae  qu'elle  arriw,  esili 
bienvenue  et  elle  vient  toujours  à  temps.  Commet  en  osiiie,  iln'j 
aurait  que  les  armateurs  qui  profitetaîedt  à  la  raj^dtté  du  vofaget 
le  B/evue  d' Edimbourg  ne  croit  pas  quUl  iaiUe  s'octeaper  d'unn 
mince  inté^t,  et  la  poste«  qui  rend  dès  aiqouid'buî  tant  dp  ser- 
vices, lui  semble  parfaitement  c«q[mble  de  suppléer  le  canal» etk 
rend  très*inutile  sans  doute  aussi  pour  les  progrès  ultérîeu»» 

A  ce  compte  ^  il  faut  avouer  que  II.  de  Lesseps,  qmi  tout  rëeem- 
ment  prétait  ses  bons  offices  pour  Caire  eoncédsr  à  uIm  Coo- 
pagnie  anglaise  l'étalHissemetit  d'une  téldgraphia  électrique  i 
travers  TEforpte,  de  Londres  à  Bdmbajr^  entendait  bien  mal  iâsia- 
téréts  de  sa  grande  entreprise.  Si  la  poste;  telle  qu'elle  {onctk»iw 
actuellement  entre  l'Angleterre  el  ses  colonies  asiaiiftttes^  nod 
déjà  tant  de  services^  que  sera-ce»  je  le  d^nande»  quand  la  télé- 
graphie électrique  pourra  transmettra  en  quelques  heaoes  i 
Liverppol  et  à  Londres  la  nouvelle  du  dépaft  des  navires  qut- 
tant  Calcutta,  Madras  et  Bombayi  aveo  l'indication  des  matabao- 
dises  qu'ils  portent^  leur  quantité^  leur  prix  et  leur  nature  atattiî 
Si  ce  raisonnement  était  juste,  le  canal  de  Suez  se  serait  suicidé 
par  les  mains  mêmes  de  cehû  qui  en  a  obtenu  la  eonoassioD  ;  il 
aurait  secondé  sans  le  savoir  les  iiitsntions  de  la  Benê  i'Sém- 
bourg^  qui  sans  doute  voulait  porter  des  coupa  mo^  i  aMIe 
grande;  entreprise. 

Je.  Q^ois  avoir  épuisa  tops  les  textea  derargumeaUatiiio  «li^li 
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Kmu  lemmbmtS  ittHmii  en  fttMt)  «ff|8  VbttdfftM  ^MteTlil 
MfiekD^  eetteTéponMdéjiKira longue.  Hais  il  mië  «dé  âérâUiK^ 
idée  qui  semble  lui  soutiré  bèMcoup,  et  qui,  à  16él  ^éftl,  étt 
auseî  pett  ^tiqM  ({vie  kmtes  osUm  <|u'eBè  é  eipeèéèâ  Itti^  le  S&jët 
qui  nous  divtee. 

ÎM  Bemtè  trdliye  foft  rfingtifier  qu'atadt  ffmtii^l^f»  le  éA>- 
ital  de  Soei  on  ah  edtigré  âbr  les  liet»  âek  ibgéiiiëâ A  féfrbMfr  les 
plus  kêbîles  èl  M  {ihis  éelaitée  )  sekm  eBe^  atélit  de  s^*dress«f  & 
<fe9  ingénieurs^  11  Mlail  s'adresser  &  des  négociafatS)  I  àéé  iiia^ 
rins,  i  des  armateurs,  et  bonstituer  itné  aorte  de  tftbttfill  M|^ 
rieur  qui^  remontant  aui  principes  essentiels  de  la  quèstfen, 
aurait  préalablement  déeidé  si  œtte  question  en  était  réelletàeht 
une  au  point  de  tue  oofiimarcial. 

La  lùime  se  serait  alors  présentée  derant  ce  tribunal  stiprAme 
pour  y  faire  Yuloir  et  triomphet  les  ofeijeetionS  Sans  Mpliqne  qu'efle 
nous  oppose.  J'en  suis  bien  fâché  pour  Tesprit  hi  pratique  dé 
Tauteur  de  Tartiele  i  mais  ee  qt'il  dsménde  est  fait  dqmis  long- 
temps. Le  tribunal  souverain  qu'il  rédame,  c'est  la  Compagnie 
dcfis  Indes  dle-méme,  c'est  la  Compagnie  péninsulaire  oHentàlë, 
te  sont  les  yôjrag^irs  qui  préférant  emprunter  cette  TOie,  et  qui 
ont  établi  ces  Services  spéciaux  qtai  ne  suffisent  déjà  plus  et 
qu^on  veut  doubler  déjà,  tout  incommodes  qu'ils  sont;  L'inépeo- 
tion  setile  de  la  carte  suffisait  pdur  montrer  aux  esprits  un  peu 
sensés  que  FouTerturé  de  Tisthme  de  Smcè  seràh  un  immetise 
bienfait  pour  toutes  les  nations  qui,  d'Europe  en  Asie ,  tiennent 
ft  communiqœr  entre  elles.  Mais  tes  faits  que  je  rieni  de  ap- 
peler sont  bien  plus  démonstratif  encore.  Au  point  6ù  en  sont 
l'industrie,  le  commerce,  la  navigation  des  sociétés  eiiropéenneâ, 
'  le  percement  de  Fistfmie  de  Suez  est  on  peut  dire,  pour  emptuA- 
^r  Vexpression  d'un  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  éclairés  et 
les  plus  pratiques  :  «  Le  percement  de  l'isthme  de  8ûez  est  uiie 
é  question  mûre.  • 

Maintenant,  comment  se  fait-il  qu'un  recueil  au^i  grave,  aussi 
justement  considéré  que  l'est  la  Revue  d'iScfimàourf  ^  se  soit  latesé 
«veugief  àce  point  de  déclarer  que  c'est  là  une  de  ces  qtœstUm 
ûiêenseê  qui  peuvent  bien  intéresser  et  amuser  des  eei^teaux 
creux,  mais  qui,  selon  toute  apparence,  ne  pourront  jamais  être 
d^aucttne  utilité  au  genre  humain.  C'est  là  une  sorte  d'aberra- 
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tàouqnx  me  confoaidd'^ftfitoittâQt:  téoMh  à  la  faiftdttrsteeftM 
deilaiA»^ile;ai«is  je  4ie  ei^ôi»  pas  qû^^fo  tilitddiiliéles  ^ms  Aotiis 
de  l^oppositioD  dont  elle  s'est  faite  rbi^ne.  Foor  ma  paît,  fm 
ehei dhéma  moiife  biett  "tainetaeht  ;  et  la  récuse  mdmé  qnef  je 
fais  ici  à  la  Reoue  proirre  assez  que  je  ne  les  ai  pas  tfoavés. 
Baosëodzèleèsertînla  cause  <(u'i^e  défend,  ^ë  Vertéfidem- 
me«t  tiop  hMée;  «t  si  l'avis  de  la  Gomdission  intémaltionde 
atnitaussi  peu  df imponaftcé  q^'oh  Toodmtlefiiiré  enme,  on 
lavrait  atl^ndtf  ;  et  on  ne  Faurait  pas  deTanté  par  4es  fins  de 
Bon^ec01mrtr^&^ttBOlide5,  pttMtoqù'eHes  sont  trop  préeifMté». 
.'  Haisquelqueiegrettablequeseit'eettèôpposffieridela JCfw^ 
SEUmb&urg ,  non  pas  potaf  le  canal  de  Suez,-  mais  poor  eRe- 
mâcne,  fl  me  semble  qu'il  faut  en  prendre  son  part?i  etToici  une 
assez  bonne  raison  qui'  me  cdùsole  et  soutient  fénnèment  nioD 
espérance.  Aujourd'hui,  la  navigation  a  la  vapeur  estpaifutraoent 
éfaUie  dans  la  mer  Aouge,  au  grand  profit  des  voyageurs,  et 
surtout  an  grand  profit  de  la  malle,  dont  tes  indièHations  commer- 
ciales sont  si  précieuses  aux  yeux  de  la  Revue  éTBéBMh&wrg, 
Yoilà  douze  ou  treize  ans  que  ce  service  fonctiènne  si  bieo 
qu'il  sedéveloppe  et  s'améliore  de  jour  en  jour.  HaistH  y  a  trente 
âis  que  d'oligèotions ,  que  de  résistances  n'a-t4  pas  seoléféesl 
quelles  défiances  n'excitait-il  pas  alors  !  de  queb  afi^uànenfe  non 
moîÉs  invincibles  que  ceuxdela  Jt^ne  éTEiimhokrg  n*écraw(- 
on  pas  les  audacieux  qui  osaient  en  démontrer  la  possibSite 
einiédie  les  avantages  I 

C'était  le  gouvernement  de  Bombay  qui,  dfes  1M3,  avaif^ 
IJoséd'étabHr  un  service  de  navigation  à  voile  parla  met  Roop». 
I^  voyagedevaitétre  en  toutdetrente*quatre  jours,  dontirois  peur 
l'isthme.  Cette  proposition  fut  rejetée  ;  renouvelée  en  181«,  elfe 
n'avait  pas  eu  un  meilleur  sort.  OÂ  taxait  d*exagérafîon  biboleose 
les  idées  des  voyageurs  qui  avaient  prétendu  que  la  vapeur  aih 
rait  facilement  raison  des  moussons,  des  courants  et  des  calmes. 
D  autres  argumentateurs  non  moins  avisés  que  cehn  dé  la  Meruf 
dCEf&mbourg  affirmaient,  dans  leur  philanthropie,  que  c'étaitune 
folie  inhumaine  que  de  vouloir  traverser  l'Egypte,  où  Ton  était 
sûr  d'être  dévoré  par  la  peste.  On  entassait  bien  d  autres  ai]gu- 
ments  non  moins  péremptoireset  non  moins  effinayants.  Hais  il 
y  avait  là  une  de  ces  nécessités  contre  lesquelles  ne  prévalent  ni 
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la^.sQp|tisiii€iStf.i^  4e$  ÎBtéféRs  égoisltça  q«i  te.  cutbani:  pnjnit^B 
Hiiwi;  satî^ake,  ni  les  bo£itUité$  secrètes  qui  lepo^Bl  sttr  des 
motif&enciH^moîpsaTouables. .  ..,. 

£b  18î4eepeDdaat,  il  fall^t  hîen  ea  ^enir  ji  «oe  ^nquâtaso*' 
loaoeJle,  Cette  premièire  tentative  a'alxmlit  pas,  ûAsi  que  le  dît 
trè^bien  lejoucnal  anglais  YEnj^eer;  qiie  j-«i  déjà  oité.  L'offidaf 
hardi  et  înteUigent,  M.  Waghom,  ^i,  dès  1829,  atait^trepria 
de  transporter  des  dépêches  d'Angjleterxe  dans  L*Inde  ^rrjEgypIe 
et  la  mer  l^ou^,  passait  euQOT»,  4  Vépqqw  de  lenquéte,  pour 
une  siHte.de  fo«  auquel  ou  i^rmet^it  de  continuer  à  ses  risques 
e.t  péf(^ls.cefi€^aya£;^pce^  iuQuJies. 

Jt*'euqvête  deJ838,fut  ^n  pea  pliu^  tolérante.  On  ne.tiKJto. 
poipt,  oç^s  généreui^  et  inteUigients  essais  avec  tt^^i^  superbe4én 
diùça^Wie.  O^wtreyitque  l'idée  de  M.  Waghorn  et  d«  M.iChes- 
nejr  n'était,  pas  si  fqUe;  et  quelques  années  s'étaient  à  peine* 
écoulées  que  Von  fondaif  ce  service  doqt  on  s'applaudit  tWi 
maintenant,  et  que  des  l)ail)ares  seuls  pourraient  proposer  d& 
supprimer. 

Plus  réceuunent  encore,  il  y  a  quelques  jours  à  peipie,  si  rpn' 
en  avait  écouté  certaines  gens,  la  Porte  n'aurait  point  concédé  à^ 
un  capitaliste  anglais  fort  distingué,  M.  Wil^son,  représeQté  paii 
M,  Forbes  ÇampbçU ,  le  canal  de  Kusten^jé^  qui  doit  éviter  à  \\ 
navigation  du  Danubei  les  embarras  et  les  dangers  d^  labowhe. 
de  la  SuUna.  ^eureusement  que  ce  détestable  esprit  n'a  pas  pré*, 
valu,  et  que  la  Porte,  dans  sa  sagesse,  n'a  écouté  que  la  réclamer 
tion.  de  son  propre  intérêt. 

J'ai  If  ferme  confiance  qu'il  en  sera  de  même  absolument  pour 
le  ^nal  de  Suez.  Seulement,  je  m'assure  aussi  qu'il  ne  faudra, 
pas  vijBg^  années  de  lutte  et  deux  enquêtes  parlementaires  pour 
décider  la. question^  La  çjmpathie  universelle  qu'a  excitée 
le  prqjet  de  M.  de  Lesseps  m'en  est  garant,  sans  parler  des 
inlér^ts  évidents  et  irrésistibles  de  l'Angleterre  elle-même,  aussi 
bien  que!  de  toutes  les  nations  méditerranéennes. 
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Nou4  igi^ofipas  f{U4  r^popclfsit  4  T^fticl^  de  \a.Bevti$iff4imb$iir§. 
Nou$  avQi^  ^dmis  avec  0OiD7ja3seip^^t  ja  l|ii^  et  rarticle  de  M.  i|ai- 
thélemy  Saint-Hilaire^  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  qiorale.  Koitf 
nous  félicitons  (pi'Qx\  se  ie|iraiit  dès;  affaires  pa])li^as  ^  iifème  de 
l'enseignement,  à  un  âge  où  l'avenir  était  encore  si  vaste  devant  loi, 
un  homme  d'une  si  haute  valeur  ait  trouvé  à  utiliser  l'activilé  de  wn 
intelligence  dans  une  entrepris»  qui  doit  ouvrir  une  voie  nouvelle  ili 
civilisatioB  européenne. 

Nous  iq>prenons,  d'ailleurs,  par  notre  corx^spondaaee,  que  M.  de  Les- 
«•ps  cpntiaue  d*Mre  aecuailli  &  Londfi^t  avec  un  succès  qui  preuve  cpi 
lee  objections  soulevée»  coptre  son  projet  aa  poiirraient  tenir  loaf* 
temps  Ppq^^  I9  r^BP^'l  d^  U  Gommissioa  ii^inalionale,  si  déjà  diff 
n'étaient  réfutées  d'avance. 

III.  Wyld,  propriétaire  à^  panonuna  dap9  Leieesl^r  square,  a  de- 
mandé à  M.  Ferdinand  de  Les^eps  ]p.  comipunication  des  plans  relatifs 
au  percement  de  l'istbm^  de  Suez.  Itf.  dQ  Lasseps  s'est  empiessé  de 
<;éder  à  sqa  désir,  et  d'ici  à  quiiue  jours  le  plan  en  relief  du  caa^  de 
jonction  dea  deui  mers  sera  exposé  au  public  paf  M.  Wyld. 
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ROmfLIK.- SCÈNES  HISTORIQUES. 


U  CONSPIRATION  PE  L^ABBÉ  ' 


QHAPITRfi  VII. 


fidèle  aux  insirup^ions  (}.e  ]à  dame  française,  IJia  Spirtoyitsh 
tenait  rœi}  ouvert  sur  la  mai30D  du  jeupe  avocat.  $a  foinéaui(i^e 
habituelle  s'accommodait  fort  de  cette  çonsigue  ;  il  restai^  des 
heures  eqtlères  assis  suf  Vappui  de  la  croisée,  fumant  sa  pipe  et 
u'attirant  lui-même  l'attention  de  persmine,  car  un  nomfbipeux 
domestique,  les  trois  quarts  du  temps  inoccupé,  était  encore  en 
^0Dgrie  le  signe  du  rang  et  de  la  richesse,  comme  dans  les  payç 
orientaux. 

Jusqu'ici  notre  Argus  n'avait  rien  découvert.  Solartshek  ne 
sortait  guère  que  pour  se  rendre  chez  le  vieux  praticien  oïl  il  ac- 
compUssait  son  stage,  ou  chez  le  docteur  Kovatch.  Parfois  il  faisait 
une  promenade  avec  le  jeune  baron  Ladislas  Revay.  Plusieurs 
semaines  s  écoulèrent  sans  que  M™®  de  la  Viguerie  apprît  rien 
qui  pût  la  mettre  sur  la  voie  d'un  secret  qui  n'avait  peut-être, 
en  définitive,  aucune  importance.  Peu  à  peu  elle  regretta  de  s'être 
montrée  trop  exigeante.  Solartshek  semblait  se  le  tenir  pour  dit, 
mais  ses  yeux  exprimaient  éloquemment  l'amour  dont  i)  n'osait 
plus  parler,  après  avoir  refusé  de  laisser  celle  qui  en  était  l'objet 
lire  au  fond  de  son  cœur.  Plutôt  souffrir  et  mourir  que  déserter 


>  Voir  les  liynisoM  de  fétrier  et  mars. 
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tum  delà  jeung;?|3|iTfl<^^4>M  ultfmatam  laorditvîsiblaÉietiidéptert 
l\B89ô^i%J^**1'®¥*0^^t*S^  «fie 

uW  ^^(îpfiffeftUii^te.  m  riawt^aolflrtshBk;  Bjt  faim  amr^ 
rieuse  en  elle-même.  Il  ne  faut  pas  en  faire  md-tisagédle  par Fei* 
citAff  Qj^artijfiQieU^deinO»:  miÉiaa^pIs }.  ie  grand  art  est  d'^n  etteu- 
rer  la  surface.  »  .,.:"• 

,  ^i3^.  ne  fi^  dissîmuWl  p^^  nonplua  quo  SelIrtfibekétBit  biaa 
plus  jeune  qu^elle  et  p]!)^i»'ttnta3[«ti)t  sons  le  rapportée  leipé- 
ri@uo9.  Il  n'avait  plus  sa  phm^  et  ai  ellerdeveimîlun  jonc  sa  feom, 
elle  se  aeptait  aj^etléeè  lui^n  teoirliatti  à:èti».8Qn  bon  dafi^  Db 
cQ^  idées  h  c^a  qui  Mm  Av^t  iait!  m^Hrete  Serbe  dn  embnteirta, 
iljifiYalt  assez  loin»  j$iii0in  qu'eUe^na  itavAi^pis  plo&loiiglèmiii 
à  ^em^rçier  IU/i.Sp9t<witsb  ^»^sqn  ^^^/Itee^autie  bmteiHa  da 
tok^qu-H  but  cQmmeJa  première  atee  sa>inèr&inalade,.pot]rfai 
tep^,  cppipagni^»  li^  pfiw^  phis^QxcelleQteiQncooe.  fia  bommecdH 
sciencieux,  il  ne  crut  pas  sa  mission  terminée.  Se  piquaulfhon- 
neiu;,  ^açqntraif  e,  U  résolut  de  sonder  le  mystère*  pour  iiiî-mémA, 
si  fia  dame  jErançaise  ne  teixait  ptus  à  W^afoir,  La  curiosité  lu 
Serbe  ne  le  cédait  qu'à  sa  paresse. 

^eplu^  souvent  TabbédeSasYar  le  laissait  bay^r  aipc  corneiD^i 
En , certaines.  9.Qoa$ians  seulement^  il  lui  feiça^t  éoriup  sous  » 
diçt>^.qu  tiansarjxe  des  tettres  écrHes  par  d'autres  $e0rél4iw. 
Ilii^^^^tj^b^H. Avant  tout  à  la  be^iuté  dejl'^|it|U€i  ;.il  ayaît  IW 
fort  jl^eUe  main.  Non-s^ulen^&tee  râ^bdei  maelûneAQaîtà  sapa- 
ture^  jQais  il  comprenait  qu'on  n'en  demandai^  pas  plii^  de  lui^at 
qu'une  .épaisse.  iAtelligence  a  est  pas  toujours  on  motif  de  déia* 
veur  près  des  esprits  les  plus  déliés. 

JamaiS;  en  effet,  l'abbé  de  Sasvar  ne  se  plaignait  de  sa  katM 
ni  cle  son.pçu  de  comprébension  ;  il  était  toiQOurs  prêt  à  lui  lé- 
péter  les  xnots^  h  les  épeler  même,  ce  qu'il  fit  un  matin  pour  le 
nom  de  Solartshek.  Ce  nom  sorti  pour  la  première  fois  des  lèvres 
de  Ma^tinoTitch  fit  naturellement  ouvrir  de  grandes  oreilles  iflia. 
Il  auraif  bien  voulu  cette  fois  comprendre  ce  qu'il  écrivait,  mais 
impossible  d'en  déchiffrer  le  seps.  L'abbé  se  complaisait  dans 
des  ,fç^nu\des  énigo^atiques  dont  ses  icoixespoiidaDts  avme&t  sass 
dout^.Ia  clef,  puU^e  te«iaiidaiis  dûs  génétalîlésphUoaof^qaes 
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Iiedoia4eMfflrtsfaek  qulilsafliiié^tot^d^fr^ 
notre  Serbe,  etcequiTétonna  davantage' ^fÛtd^ciiiteûdrePàbb^' 
aumimimtoùil  prenait stmohapeam  et  sa  camie pour solrtit^,  lui 
adresses  cetteqmstioD  :  -      ^ 

a  Sli^  viafit-ta  pas  voir  ta  mèrey  06  naatinY  Je  n^aurai  plus  be-^ 
soin  de  toi  de  la  journée.  0 

Bien  laiement  Martinoviteh  le  congédiait  ainsi  ;  plusraremeiit 
eneare  il  s'ioqudé^t  de  Tempk»  de  son  temps. 

«On  wutsedébamisser  demoi;  dans  quel  but?»  se  dhlliài 
luirméoevet^sehAtantde  répondre  affirmativement,  il  sortit  avec 
sonviBi^lire:  mais,  dès  que  Hartinoviich  eut  tourné  le  coin,,  il  se 
hàtii  de  œgagiier  le«  cabinet  de  traviail.  Bientôt  il  entendit  des 
paàsurTesealier;^  on  ouvrit  la  porte  de  Tantiehambre.  A  peine 
avaît'^il  eu  le  temps*  dé' set^acher  dans  une  armoire  que  Mattmo- 
vitciiiQntB»,  déposa  sa  canne  et  son  chapeau  et  s'assit  dans  son 
grandfautauii.     '        ' 

A  de  courts  intervalles,  parurent  suoeessivetaEient  le  capitaine  ' 
Lazkovîtsh,  le  edmte  Shigtay,  Hajnozy,  secrétaire  du  fisc,  et 
Sent-Mariay. 

HajncMcy  était  un.faomme  d'un  ftge  fort  avancé.  Appelé  sons 
Tettipetfeur  Jbèeph  aux  (onctions  de  gouvemet^r  civil  du  cbinitat  dé  ' 
Pesife,  parle  gouvernement  de  Tienne,  il  s'était  fait  remarquer  par 
lapfttdëncé^t  Téqultéde  son  administration,  triais  il  avait  dû  ^ 
exécuter  tes  >décv€flis  incbnatitùtionnèls  de  l'empereur.  Lorsque 
Jo^ph,  peu  de:  temps  avant  sa  mort,  révoqua  tous  ces  décrets 
poupealnietragitiiticm  dès  esprits,  Hajnozy  fut  congédié;  et  lors- 
qu'on pourvut  à  son  remplacement  par  une  élection,  diaprés 
Tanei^nne  constitution^  la  noblesse  du  comitat  se  garda  bien, 
comme  on  le  pense,  de  voter  pour  lui.  L'empereur  Léopold,  plein 
d'uile  haute  estime  pour  un  excellent  serviteur,  le  nomma  provi* 
soixement  secrétaire  du  fisc  à  Bude,  se  réservant  de  l'appeler  à 
un  poète  phis  élevé  quand  l'excitation  produite  contre  les  fono* 
tiominres  de  Joseph  serait  un  peu  cafanée.  Sous  l'empereur  Fran* 
çois,  au  contraire,  le  secrétaire  fut  rangé  parmi  les  suspects  :  maK^ 
gré  sa  rare  inteUig^ee  des  affaires  et  la  manière  eonsciencieusc 
dont  ilrèvipUssaît  ses  fonctions,  on  ne  hii  ^NHfgtia  aucun  dé^ 
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ïsom,  Ëe>gr«nëiAgeë0HajâO2y  et  8â^égTAÔ6«ï^h)tfaiêBlfii5^ 
lemeot  daûs  lequel  il  viTait,  eonsamilt^  sea  loiÉtm  à  fÀulè  ^ 
^iJ^iena  finaneièfea.  t 

'  Sent-Mafiay  était  un  foui  jeune  homikiie,  te  aebrétaite  paiieu- 
Mer  (Au  cottle  Slafay,  dans  le  oomtA  d'Bngvar.  La  maison  elh 
société  de  cet  aimable  et  spirituel  magnat  aftient  été  pour  M 
une  excellente  école.  Il  s'y  était  familiarisé  ayec  la  langue  elU 
littérature  de  la  France.  Les  idées  nouT^ea  le  oomplaiafnt  panni 
iMifs  apA^pes  intelligents  et  modérés. 

Ces  messieurs  ayant  pris  place;  Martinotiteh  leur  dit  qu'à  anii 
«m  devoir  les  réunir  pour  entendre  de  Ik  hùùfki»  d»  toit<4lÉriav 
exposé  de  la  situation  dans  les  «swiilats  situés  aa  deiè  ée  h 
fheiss* 

•  8efit««llariay  prit  alors  la  parole  :  il  t aeonta  qmKl  waît  Mink 
8«s  e^orts  pour  répandre  le  caléatiieme  de  Hromme  et  dn  oilèyiA, 
anales  préoaalions exigées  par iapoadenoe.  Lee  aneiensioiio- 
^nnaiiies  de  l'empereur  Josepà  étaîmit,  sous  presque  tous  ls$ 
rapports,  en  communauté  de  sentiments  et  de  principes  »m 
FassooiaitîoB,  mais  ils  exerçaient  peu  d'iafluenee  sur  l'optoioD 
pobtique. 

«  Le  parti  de  la  constitution,  ajouta-t-il,  estencoreeMnéden 
«istoiiB.  l^oute  idée  d'ianovalion  lui  répugne,  et  k  réaetioii  n'a 
aoeniie  résistance  à  appréhender  de  lui,  aussi  kinglmaps  que  le 
goiivernement  respectera  les  institutiens  munidpales  el  qae  la 
Diète  sera  rég«dièremenl  oenvoquée.  La  haute  noblesse  sait  les 
modes  françaises  et  lit  lesfomuis  français,  mais  elle  repousse  les 
idées  nouvelles.  L'absolutisme,  tant  qu-il  ^saigne  ses  priviUg». 
eftraye  si  peu,  que  la  cour  de  Vienne  recrute  ses  plus  empressés 
courtisans  dans  cette  méipe  aristocratie  hongroise,  si  fière  desoD 
indépendance  nationale.  Le  paysan  est  toujours  aussi  ignorant, 
aussi  routipier .  Il  travaille  ;  il  paye  ses  taxes ,  et  pourvu  qu'tiles 
ne  soient  pas  trop  lourdes,  il  s'inquiète  peu  des  idées  de  lib^. 
Son  seul  désir  est  de  vivre  le  moins  mal  possible  avec  la  meiadie 
somme  de  travail.  Les  habitants  des  viHes  aussi  longtemps qalts 
sont  pauvres  haïssent  les  nobles  et  déclament  centre  eux;  mais, 
dès  qu'ils  s'enrichissent,  ils  aefaètent  des  propriétés  et  sa  foDi 
anoblir.  Les  seules  personnes  sur  lesquriles  n^us  puissions  diflip' 
ter  sont  les  membass  du  baneau,  qui,  n^étaat  pas  noMea  de  nais- 
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$mmf  fi^  ^M^Bi  i^«his^da$  f^^ttitM  étetiira».  U  giMé^  m^ 
ritédelajeunfisse  apeudtsjinyatue.pa^lQpi^sèQiefcv^veîtfl 
plu  brillait  avenir.  Nous  avons  enaqie  les  hdvmes*  4e  tottres^ 
«Afiftéialf  les  foëies  ea  pattieuUerv^l tousr^teu tfu'm a{^Ue 
desrèvwie,  parce cpi'ils  n-applaiidtisaal pas^  à  <Vinîf«e8  réâliiés. 
La  géBéfAtiafi  oûivvaHe  penrm  à»po  veièr  à  mous  ;  FaneâsttRe, 
n 
fenWamjr  ^ta  enanita  les  aoœs  des  phnsipales  peiBomiee 
qui  se  trouvaieal  «n  eoBunimavté  d'idées  avee  eu,  sass  ACfeenh 
eai^  eûtréa  dans  FassoeîAtîooi  MH.  Kasintqr  et  Suliofeky  étaient 
les  plos  marquants  de  ces  futurs  adeptes.  Le  dernier,  èg4de  pcès 
et  quaianlB  ans  v  posseasem  de  proj^rtétéa  ccmsidéraMes ,  et 
dhine  grande  activité,  avait  dans  tous  les  somitats  du  Nord  de 
mwntiinnnfn  selatioDs  pamî  les  perioiiiMs  <iui  avaient  appartenu 
à  jia  frano^naçonntrîe  dn  temps  de  Tempaieur  Joeeph  et  qui  res- 
taiMitilBfioisdiliéas  à  la  kgode  dirait,  dans  le  CMsitat  deSaros, 
malgié  las  déceats  rigouraux  lancée  aontre  tontes  les  sociétés  se- 
cièles. 

Francis  Kasint^,  la  poète,  était  un  e^t  peu  {Hratique,  d'al- 
loies  timides  et  pédantes,  mais  son  rare  talent  d'écrivain  hii  as- 
surait «ne  large  influence;  sa  phune  dan^  une  circonstance 
d#9Q4e  pouvait  rendre  de  très-gr^ads  services.  SMii^lIariay  men- 
timiia  également  le  frère  de  Kasintsy  et  H.  Dantahii^,  pvéeep- 
t(WMr  daa  eniwis  dueomteStamy. 

f  iÛucA  ége  a*-trîl?  interrompit  assez  brusquement  Lasdiovitsli. 

TT-  Oi^-neuf  ans  1  répondit  Sent-Mariay.  MM.  ilia,  Slovi  et  fir- 
débFÎ  aont  aussi  des  nôtres. 

—  Sont-ce  des  enfants  ou  des  hommes  ?  9  intsriompit  de  nou- 
veau le  capitaine. 

SenVMa^ay  hésita  un  instant  et  repartit  avee  qu^ue  aigreur . 

«r  ie  n'ai  pas  vu  leur  acte  de  naissance  ;  ils  sont  jeunes,  très- 
jeunes,  j'en  conviens  ;  cela  n'Me  rien  à  leur  jugement,  à  leur 
éff^e.  )lQnrft»ulement  je  me  porte  garant  de  leur  patriotisme, 
mais  je  leur  crois  des  caractères  d'une  trempe  romaine. 

rr  Cn^tMîre  qu  ils  sortent  du  collège,  murmura  Laakovitsh 
qui,  s#w  un  signe  de  Martinovitcb,  eàt peut-être  parié  pins  haut. 
Je  ^i^fierai  plnt^àla  trempQ démon  sabre. 

~  j»  IWf  ai  fait  lîieà  tous  neiige  calécbiawe,  p^miiaitSent- 
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copie  pour  le  faire  circuler  à  leur  tour.  .  .  .      '  ^ 

Eflpinkis/qiiek  gf^\i  ëeva  IbidbéMetr  bèèïié 'terre:  Les  iiâaà(m9 
ouniBBlis.ttv^  léd  fiaiit»fttiAçbhSime  senâ>Iënt 'd^ime  hatate  im- 
porUtaea.  iKéus^^tfMv^rdD^  pamni'  eni  Pbxpéfiéiice  qin  peut 
mûiqÊm  ènog  jeuneiftir&cmeêv^Àis^  jelie  repoussepaslesneAifairts 

aBiHinafiitliop'tAt)eB'^É^iier'à'<do$^  sàttflktie  leur  oa-^ 

yrir  cpM^pb»  lardle^lKinèB  de T^ëèôdÀâoh.  Shdte pèiHfùUi  te- 

MtfSn  AutvicMv  pouMttMtMa^tkraivilèh/lës  fraii6$-ttliiçoDàonr 
été  d'un  gtmd  «eecyord  atit  idées  nbiitâleé^.  A  rbeure  <ià1i  est; 
nous  ne  comptons  encore  que  quarante^iâq  àfËlîés,  mâisléèDa-^ 
vriers de  laivign^  senudtipHeroiit  diaque^ jôur.'NMfe' be^u  et 
puisant  Danube  sort  d'une  peUte  sou^  ëactiSè  dans  un  jahKa. 
Tcoi^  hommes  ont  fondé  la  liberté  caisse,  toutes  les  ((randes  cho- 
ses ^ont  d'humbles  commencements.  Comte  Shigray,  ti^aVto-iroas 
pas  è  nous  parler  des  prisonniers  fratiçai^f  ' 
^^^  Je  mm  entré  en  communication  indirect  avec  eùi^/'iépon- 
dii'tocomtei  mais  jusqu'ici  f  ai  dû  agir  avec  tmeeitrème  pra- 
dence»  oftr  ils  sont  l'objet  d'un  constant  espionnage.  Piur  M.  So- 
lartshèk,  qui,  je^  vous  le  confié  sous  le  sceau  du  secret;  ^'estMssé 
captiver  parla  belle  Française  qui  habite  chezîe  dcictetirKo^tdk 
et  donlle  ]^^«st  un  des  principaui  prisonniers,  noué  serons 
désormaÎB^n  communication  journalière  avec  eux;Vilie^  né- 
cessaire, et  nous  avons  là  une  réserve  de  quinze  cents  sdttlts 
républicains  d'élite,  prêts  à  se  joindre  à  nous. 

--Pourvu,  fit  observer  Lazkovitsh,  que  nous  eAfonciôn^lesf 
portes  de  la  prison,  car  elles,  ne  s'ouvriront  pas  toutes  seules. 

W-.  Leur  prison,  répondit  le  comte  Shigray,  ne  sera  certaine- 
ment pas  i^us  difficile  à  prendre  que  la  Bastille . 

-^  Qui  sait  7  dit  Lazkovitsh  en  frisant  sa  moustache  ;  "nsai^  ' 
noos^  n'-en  sommes  pas  là. 

— Il  suffirait  d'ailleurs  d'user  de  stratagème,  reprit  i 
de-lmétlre;  par  eiemplé^  lé  feu  auxpîles'dé  bdh  lîiâàs^  à 
Halstatte'sùr  Icis  bords  du  Danube,  uîa  peu  atïAÏtesttedèTa'liîi- 
soà;  -Lé^'^soldats  courront  éteibdre  l'itiéetiHie'et  jpéhdijat  ce 
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—  Stataa^e. 4ig9f^d* Ai^i^lbal l  jmMmwàtJMkoii^ak ^  mais 
p6jrmç(t6Z7ippi,.TQpritrJJi,plu«.)ijW  wiisf»4^^iF\li|TésohiAîiHÏ 
qi^Q  nousavQzis  prj^e.^t  dont  Jl^atends,  pow  mu  poit,?Mpiii> 
démordre.  C^t  d'{it^endi^,  avmai  d'adop^lerweimpbm  d'adiaD»: 
que  la  gépéralité  dapaya^sei^f^goée  à  nos  idéea  ou^€piB>iw 
França^soipnt  imr.y.esiii&à  ^nl^yer.VIti^li^ou  rtAUemagneiPas' 
de  révoljiejQQpipiQttuiie!  Unerlovéede^wcUara  en  Hmofrie;  ai 
eUe(  ne^couo^idepas  avea  Tub  ou  l'autre  de  CmàeaKC  soniàra^ 
ments,  n'aboutira  qu'à  faire  couler  des  flots  de  sang*  Lalâdie' 
quç  nous  nous  ^mmes  impçiséo  a'^tpas  dç  pnoyo^uer.m  mCme 
de^l^âjt^c^xéxqlutiou,,  qi^e^Ji^  crois  iaévitaUe»  maïs  de  la  dirit- 
gef  quand  elle  .éclateri^,  .1 

. —rJ^ei  arment, ;d>gii;. n'est tpas  encore  venu^  eela  eslvrai» 
capitaine,  îuterrompitMartipoviteb  ;  mais  les  armées  4e  la  léput^. 
blique  francise  ^t^icoift  certi^nement  par  inonder  toute  VAUe-i 
moigiie  et  TltaUe.  IJt-djépepd  de  nous  qubs  cette  inoïKidatfoa  dét* 
truise  tout  comme  un  nouveau  déluge,  ou  lécixide,  au  contraire,  ; 
le  sol  coQ^e  }e$  d^qrflements  du  Nil.  Creusons  d'avance  4es 
canaux,  d'irrfgatipn.  Rosserions  nos  liens  avec  les  auU^  adso«: 
ciatioif^.sepr^tes..de  l'Europe.  La  lumière  luit  encoi^  dans  ke* 
t^nèlupes,  mais  1^, ténèbres  finiront  par.  la  comprendre. ^Aveen 
vQWjque^qp^.npu^ieUes  de  Paris,  H8\)nozy? 

—  Je  commence  à  c^aindfe,  ^ppnditle  vieillard,  que  mader-^  « 
nière  i^tti^e  nç  se  $oit  égarée  ou  n'ait  été  interceptée.  lorsque 
j'ai  fl^^is  que  Tbugut  travaillait  sourdement  au  rétablissement  de 
la  royauté  en  France»  et  qu'on  parlait  de  négoeiations  seorète$ 
ouvertes  ayeç  Robespierre  même,  j'ai  écrit  à  un  meml»e  influent 
de  la  Convention  de  dpnner  l'éveil  à  ses  amis  et  de  surveiller 
leur  ambitieux  collègue.  Ma  lettre  a  pris  la  voie  de  Constantino- 
ple  pour  plus  de  sûreté,  mais  j'attends  encore  la  réponse.  Si  les 
Bourbons  remontent  sur  le  tr6ne  de  France,  c'en  est  lait  de  la 
liberté  en  Europe,  la  société  est  condamnée  à  des  sièeles  de  des** 
potisme  bjrzantin.  , 

, —  Iti  lea  Bourbons  ni  aucune  autre  dynastie  n'arréteient  Ja  : 
marche  de  rhmqanité,  dit  Lazkovitsh  ;  Robespierre,  d'ailteursvi: 
loin  d'étie  le  maître  ab$ol^  de  la  Révolution,  A^e  f^  plut^ti  Yetn  ^ 
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^M'uii^oaiviAJBr  aviferté  paÉsin  rtÉM 
de  se  casser  ie  eoa.  La  leltve  ee  tquesfioii  a  pu  i^ég&rdf  .  tï  9Èb 
avait  été  saisîèi  oh  awraH  d^à  iKi«nè  boqaik, 
'  t^Qela  d^Hbé  A^mpricMida  ^nmthmmu  <K  iMMfttfB  te 
tomlB  ^sàgtvfi  6i  ds  M;  Metnett  Pti^oli^  êê  li  êStlffôiAé.  LMi'- 
q9t'nm  oeeèsien  «e  préseate  d'estDiqMr  dé  FlÉfetit  H.-  Wm^ 
«le  la  né^ige  ^rt;  mais  eoB»6  iiTOiiasah  ped  tlélM)  B^nMf, 
il  fenae  «ans  doute  les  yeus^  araf  à  foi^  «attfftpë^^HttlWl. 
La  censufe  la»»  impiiaief  :  ûmm  le»  jdurMut  des  itenr^iOë^dMl 
laeaaimtimcation  par  toUires  serait  ittndlilé»  de  Mme  irtiiSMt 
ail  en  était  besrin ;  diôsi  petir  te  nfD&iem t  ml ^ ^pOittsitf f ^ 
les  gens  dont  on  espère  lifer  «ne  bonne  mnçotii 

—  Cependant,  imertompil  MartiitôVilefet/  4'ftpM»  rfteS  pin»  fé- 
centes  informations  de  Vienne»  phisieilfl  përi(rttileë  lIMilHk 
d'être  arrêtées  dana  oëm  capitale  r  lei&aptlàinefBlât@fi§tMt,  sur- 
intendant de  FArsenal,  le  poète  IVAhdslaSti»,  cdilsëilM  ffifi^ 
pal,  et  te  professeur  Reiâl,  qtii  a  dmîAé  aiit^ëfUs  dM  ieÇdfis  Itn 
arebiduos.  La  poliee  auttlchienne  p«rië  d'uft  grtod  coitiiHM;  ft 
taaitAeationB  étendues  ;  tnais^  si  eéUrêtflitrVrM,  «ômnièbtf  ipM- 
rai&je?  Yons  le  savez,  messiétirs,  J'Ai  ma  ^ohtr^pcAicë,  et  Wft 
pottTeK  eomptel*  sw  ma  irîgiMncé.  Il  &énlb)è,  8â  fèStè;  (^  M# 
fiistres  du  tiontel  eonpetetir  TMillent  ftilré  i  leai  t6itar  dit  MM- 
risme  et  t^sserrer  1»  ligue  dea  rdl^  en  iéu#  iliéiKrtM  paMMt  Afe 
complots  et  des  poignardst  &es\  lift  môj^ën  dèdè«(âtterlesdfi^ 
mers  tesiiges  des  liberté»  p«Mii|ues. 

^Ife  seraiMl  pas  Imputant  qM  YM  de  tkM  i§  feiidn  1 
Vienne?  demanda  Hajnmy. 

—  Le  comte  l^igray  aeéèptera  mHb  misMdtf  ;  fépMffif  WÊt^ 
n(y?itoh,  on  est  habitué  »  Yj  voir,  et  U  h'est  jUêN^18l  sti^  à 
per^^nne.  » 

Shigray  accepta»  en  effet,  el  se  i^ra  ped  d*inilàdt$  «^Hi;  «téi 
silencieux  cpi'il  était  d'orditiâire  loquaéè.  BellHffiifiày  A  Hrijbél^ 
ne  tardèrent  pas  à  en  Mre  autant.  LâÉMoVitèà  reltti  SiM  Afêe 
TabbédeSastar.  ^  ' 

«  Avez-Tous  remarqué,  lui  dit-il,  la  pAleur  soudMM'M^^^j^» 
torique  vous  a^ea  parié  du  Odmptol  MomifMt  R  M  sH»  ritaMà- 
tiens? 

—  Douteriez-Tous  de  lui  ?  demanda  Pabbé: 
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!(]ii'il'5adie  se  battre  en  dnéli  L6  «hérgst  d'bi»  |HdMâl6  iéMoiI; 
c'est  peu  charitabto^K  oé  BiooÉiiiil.  r/r 

*-- Il  HDptrtetâé  T^vîeMr,  cmpairtit  TabW^  A  Vieânei  il  «ut 
soin. de  se  Biâer  «m  hoflunes  de  pleû;ifr  ;  U  se  peidn^hmlA 
fouky;  Ici,  att  eoBtraire,  onmitie  il  nf a  pas  le  masqueidu  eoDS|R^ 
rateur,  îl  peut,  daos  W  irèttleii)  oaetlxe  un  jous  but  aâtpislB^ei  ht 
QÔtse  tous  les  timîeis  de  la  police.  Me  nous  exigâmié  pàsé^U^ 
leurs  nos  fiérils.  Ce  ue  tout  paà  seulemenl  nos  idées  qui  font 
obstacle  aux  plana  rétiugradea  de  Ibugul.  Il  timrte  une  bmière 
bien  plus  dirëete  dans  le  parti  de  la  eonstitutioa  tout  entier^  et 
dans  son  chef  v^itable}  rarchidnc  Alexandre  kûoiléine.  bi  réw- 
tien  n'accomplirait  qu'à  deuûsa  tâche,  en  nous  penéeuiatil,  si 
elle  oe  renversait  eii  même  temps  le  palatin.  Tant  que  Footasion 
ne  paraîtra  pas  ptopiee  poiir  porter  m  coup  déeisif  à  la  eonsiHti- 
tion»  on  nous  laissera  en  paix. 

-r^  Le  ptêlre  Voit  ^lus  loin  que  le  soldât^  dit  Lazkoyilstl,  Bsais 
le  soldat  a  peuHtre  la  ?ue  plus  perçante,  la  tue  de  Voiseau  de 
prme.  Rappelea*tous«iesparoleS)  quoique  je  ti'«e  pas  rhabitude 
de  faire  Toraele.  Ndus  jouons  plus  gros  jeu  que  tous  ne  sembhtt 
le  penser.  On  ose  tout  à  Yienne;  on  ne  recule  derant  rien  :  les 
réa^ions  n'ont  pas  de  eonscienee.  Le  jeune  prince  qui  babils 
ce  palais  là4>as  ne  sera  jamais  une  baniëre  sérieuse  ni  un 
rempart  assuré  pour  personne.  U  atait  paru  bien  débuter  sur  la 
scène  du  monde ,  mais  il  n'y  jouera  déeidément  qu'un  triste  r6le, 
e'est  moi  qui  vous  le  disj  Peu  m'importe  l  j'ai  soutent  demandé 
à  Dieu  la  grAce  de  ne  pas  mourir  dan^  mon  lit.  L'échaftiud  po- 
litique est  eneore  unehauip  de  bataille  où  l'on  est  égorgé  par 
.  un  Ucbe  ennemi,  après  le  combat.  Yaut-il  mieux  tomber  daus  la 
décrépitude,  devenir  un  fardeau  pour  Soi-même  et  pour  les  autres? 
4e  sais  tout  ce  que  vous  poutes  me  dire  à  ce  si^et^  mon  eher 
abbé»  mais  la  mort  et  moi»  nous  nous  sommes  vus  iaeeàfaee. 
Je  l*ai  souvent  cherchée  dans  ma  jeunesse  ;  je  ne  la  fuirai  pas 
dans  mon  flge  mût. 

—  Homme  de  peu  de  foil  inteirempil  l'abbé  de  Sastar^  pour- 
quoi ces  idées  mélancoliques)  quand  je  teille  pour  tous,  et  tous 
crie,  comme  les  guetteurs  de  nuit  en  Hollande  :  «  Dormes  en  puixi 
les  digues  sont  en  sûreté?  » 
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un  mot.  Mi0i»yâitAi^k»kâ^^     otx  ni  ;  t^mm:'  eiue'f 
fHiSS»i}m»  <f»fomi|èM&(i9d^  •e(biiB,eiilBDdai,Hii  Spir- 

M  mère,  hêiitfw^^st^fïéhf^ 

bords  du  Danube.  •  !  l?HI  i  i  -- 

..OflPft  HAe^tpflaM«iw,tffttl»l40#^^  MirieilkiMiDe 

parfaitement  heureuse,  si  elle  avait  pu  rarraolM»âëfiiiîA|vCBMt 
^l,'l;iéçé^e>fj!Wï9iknfiu,     ^'  v  v'.;!  r:?y/  M)p  ilt/ïo  nb  mi.a  i*/.- 

«  Qui  peut  te  donner  cet  air  soucieux?  lui  dit-elle  ^èoiq/ôHk 
i:jBfççcç)xt  j  ne  ^^sms^j^fà^fgf^è.  Mon  AifitebliskmeDt 
de  ma  santé?  Lirîît  r 

,  rr.JDHes.w  doclQur  1U)Tat^,'el(|iiiim(ilfiîrékèi^i4aifÂi)ftBie 
fnu9$^V9^,.]n^ppOjdit  I^a /ai^j^IasçtïWti.Mfft^iiii^ri^ 
eôté'du  poèie,  tandis  que  sa  qièpre,  fgiî/iéAlil4ttdéfM6ifliibétuiie 
pour  faire  quelques  pas  veisJi|i,TS0  lA»s«|^t0bOilr##aaq0fca6in. 
(]^|C|pus$)ii  lpi^];y«it  d*prâînaHe  k  s>»gaqoi»fllf»tiicnr«i^  tnalmage 
de  la  Vierge  peinte  en  couleurs  sombres  sur  un  fond  d'dtiitf^ 
éclairée  jou9  et  PDit  par  upe^p^tite  la^pft.  r.  u;  -  ^<! ^i .  A  -• 
,  7-QuaHes  pfïol[çs  impies  tii  vi^pg  de.pfterooçeB^nÉiikl 
s*éerii^  la  pauvre  fempie  fkv^iiac)  Q|Lp|e$sî)W..(yhaoieuj[Qii4*a 
appris  à  douter  de  Dieu?  Lui  seul  par  l'intercession  de  kfim^ 
sainte  m'a  rendu  la  santé)  et  il  me  fa  rQftdu9'P(ilir«qièè|a'tt>M' 
mène  un  fils  égaré,  pour  qu'avant  de  in0iaripr;}'ttie.U;iû^i6tHde 
dp  te  Devoijr  dans  un  meHlpur  mcmde.  Pïeifie1^iQmfidei«if'j|faBêis 
remettre  le  pied  dans  une égUseilatme,  .  '    '«'^'if>;^^'  ^ 

— Je  vous  piomets  toujours  tomtoej^ue  vfimf  içiciiilâB9f  ntAtoe  ; 
mm  Ifussez-moi  vousparler  à  n)on  Ipiir^  J^yiemsiVOQ^daHÉBder 
un  conseil.  .         ."  -^    -^i  :•)* -^ 

—  Parle^  mon  Sis^  et  puisse  Dieu  m'éfdaijreiii.U':  i  \o^ 

—  Je  crois  avoir  découvert  un  grand  complot.  Si  je  le  révèle, 
je  perds  plusieurs  person^e^^nDe  «riie^uliea  àtequellerje  dois 
beaucoup  ;  mais  eî  je.ne  le  révèle^,  ii  pëufarriter^nianienr  à 
celui  qui  tient  son  autorité  de  Dieu. 
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la  YieiUe femme;  tu  ne  àMjêk^mA^:^(9ëm^  -^^  «^ 
7(r^HdIi,.siàaaBKÊare,3iid]^  itëûm^Eoùf^  W9U^8»aêl^^. 

r^^for^imqud Bi<]nb.îu4d%^M  ^i4»«u[|*éeil«él    '  ''' ^-^ 

^  i^f M9iaîsiÉivimftaBimi'^»¥^i<  illK;'|^tkiy  ékàHnSkihàtfi 
seilàUeul  •  .:*..h;.uJ  :»'-.i  kkj 

Ultaid0moiile£*et«éM<ntrairiiirlÀ  ^er^éisfe  HàiliMvhehieKtf 

pflBta^/ponfl-Kieaiiec  -/'i  i^i  ■•  'V^'.  '•.=  ••  i- ,  ••  ■         •  -;'( 

«  Aa  nom  du  ciel  I  que  Votre  Révérence  ne  s^éfofgtië  pas  siùê 

h\<^MeàiaMasfiMiU  <eÔMi>t06»  ir^[Kinéh  Thlbé,  'la  Hmin^' 
m'attend.  y*  ^^ 

<it»^Agfez't>i1îA»dliA  )[>autrti'][>éehèi^^^  ^uta^le  Sétte  V  doînTles 
irail0iiatàrQttaBueAl»6(iMbiid&  éipHmaSoDt  là  phis  tiàleiité  àgiâ!-^ 
titei^^«épÂt>^éeMte2'iÉaxcMifetô^        i  '« rvycj 

:H*vîhq[MODiiite  «Attends  mon  retour.        .  ;    u  >  icv^q 

r^tMiEkim  jffttnKK»  pwâtfnt  fotfe  absenbé  t»n  ^t  de  tiébtié^ 

iHDi*alTi  i-i  11     .-'.•••■••  ^    ••{  •:^^  -^  '- ^^ 

—  Tu  viens  encore  de  l'élise  gœc()tieTIeié*vdisf       *    ''  '^^ 

-  ^liwqnejomaisinafoi  chaneelle;  je  ne  saiàpliis  âisitMguer 
la  ivcîMiuisakiOdeia^e  de  la  perdition  ;  oui,  je  sors  dé  l'ëglfse"; 
9M^a;  '.-..-.■-•'  "••^'" 

/«^  OécidéQiem»  tu  as  le  diable  au  corps  1 
^H^fiij^Uddiablôaucoips,  exorciteE-moil  >•   ' 

>-  l'^Hi.Hjûrtie' dans  ta  Ghanft>rei ,  técite  TOraison  dominicale ,  et 
si  le  diable  t'apparalt,  jette*-lm  quelques  gouttes  d'eau  bénite. 

:  r^9(»mj9hmxàbaé  d*efttendre  ma  confession  f 

i:»fmAttehdi»  meii  retèur^  Jaitoais  je  ne  refuse  Tabsolution  à 
un  repentir  sincère.  Pais  comme  si  tu  Tavais  déjà.  » 
nia  Spirtovitcb  venait  de  se  jeter  aui  genoux  de  Vabbé,  qu^il 

;^'iM  plj|FStkili|>éiiitiitali  HOMéàdâ  ^iA  leiix^reijf  en  «bAgrid  )Mvk  lé  rëglie' - 

excitaient  ji  h  foi»  la  pitié  et  le  mépris  dtê  ro)Mi$tes  I^lr9aAS  hongroia..  .De,^  U,  M--. 
briquet  de  Souàbe  applicpié  plos  tard  à  tous  les  Allemands. 

8*  StaB.  —  10MB  II.  27 
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retf  iv^p«r,ia  AouUaei,  lonqw  ws  ikrqiàres  pvioiN  lé  tout 
quirent  de  rmutilité  de  plus  leii§iies.titetanoeH0l  scaadiUskMI 
^u  fanaU^me  religieux.  Sondaîa  «l.se  lelevtf  laitsa  piflir  eon 
maUre,  te r^ardii  pas  la  ôroiaée  lÉontei  etk  toitorei  piéla Fo- 
j;eiU6  au  bruit  dea  l'Oies  ^ai  a^éléîgBaieiit^  d's'éeiîa  d'iiM  fràr 
sourde  eteolàre  : 

«  Il ref use d'ealendre  mft  odiifëteîan  i  îl ne reai pu  iMdèaner 
rabsolution  :  c'est  un  mauvais  praire.  Les  Serbes  oHt  biM  riîMi 
de  faaïr  leeJS^i^iioia  I  • 


CHAPITRE  VUT. 

Mi  Nendet,  ptoourêur  dé  la  échuoBBé  «  tamatHm  RBftém 
magister,  comme  le  désignait  son  titre  officiel^  se  proflifiiaK 
en  long  et  en  laige  dan&  son  edUneli  où  il  parhH  ft  haittéel  in- 
telligible Toii.  Le  crépuscule  était  Tenti  ;  on  tt'arait  p»  aMM 
apporté  de  lumière,  mais  tel  ol^ëls  se  distmgiiaieat  aMiii#At. 
Les  murs  du  cabinet  étaient  emiYeTts  4e  hijrdtft  fehnif^  dt  titsses 
de  papiers.  L'ayocal  de  la  ootrenns^enùsnH  èlre  un  iàmm 
d'un  âge  trè&'mûr  ou  d'une  vieillesse  anticipée.  Un  oerde  deiMI 
cheveux  gri&  entourait  «m  crftnei  6t  ces  mdmea  oheveui  rame- 
nés en  arrière  tâdhaient  de  former  une  tiesBo.  Il  ai«il  dea  jeoi 
noirs  pwfanls,  les  pommettes  des  jbubs  saîUintës,  le  tim  loiq^M 
pointu,  des  lèvres  minces  dégarnies  de  toute  moustadfe.  Ullê 
ample  pelisse  violette,  de  eoupe  Ildngroise^  garnie  de  fenthncs, 
lui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Un  gilet  Uand  bàrbdiliilé  de 
tabac,  des  eutottes  noires  et  des  bettes  moHis  oriiéee  de  petits 
éperons  d'argent  complétaient  le  côstUBle. 

Le  jeune  homme  avec  lequel  il  eanaait»  el  cftii  étek  viittltawnt 
un  subordonné^  arpentait  ausai  la  chambre  i  maïs  il  éaesttMt  ses 
pas  sur  ceux  du  causanm  Rê§almmmu§Utery  s'arrêtait  quand  il 
faisait  halte,  écoutait  ses  paroles  avec  l'attention  la  plus  fel^ 
tueuse  et  sans  oser  l'interrompre.  Le  subordonné  était  beaucoup 
plus  élégamment  vêtu  q«e  son  aupérîstfr.  Ses  ohewux  poudrés, 
gradeusement  assujettis paftin  large  hiban,  se tônUient eo ma- 
jestueuse tresse.  Une  longue  cravaie,  bouée  avec  vne  néj^igeoM 
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éludiéei  èhV^ppâîi  son  èon.  Son  frisé  Mètt  an  iM!rtHott)l  Itii- 
sants,  son  grand  gilèft  aux  bords  rabattas,  sed  *ciildttèk  jatittè 
elair  et  ses  bottes  à  revers  étaient  MyiîformM  à  la  dèntiètl!!  mode 
<|ua Pesth,  eonune toaté  l'Europe,  atait  ré$U6  de  Vkir^;  eat  ft- 
veieion  des  hommes  d'État  des  différents  cabinets  enropëèns 
contre  les  idées  françaises  s'arrêtait  devant  la  niode$  et  si  ?on 
piédiaii  la  croisade  oontre  la  Franoe,  on  se  plaisait  k  reDonnattre 
la  supériorité  des  tailleurs  français. 

«  Oui,  domine  frater  Fekte,  disait  le  miuoniffl  Aé^nm  mtt- 
gister,  croyez-en  mon  expérience  ;  ne  donne!  pas  même  dans  les 
nouveautés  du  costume;  cela  huit  à  la  gravité  de  la  profession. 
Vous  voilà  nommé  avocat  honoraire  du  fisc  hongrois  ;  il  est  temps 
de  devenir  un  homme  aéxieux. 

—  Domine  magnifice ,  répondit  le  jeune  homme  d'un  ton 
de  voix  soumis  et  earessanti  je  sais  que  je  vous  dois  ma  neini- 
nation,  et  vous  «ndvoyet  prêta  me  ranger  à  vos  avis;  mais  il 
me  semblait  qu'un  jeune  homme  devait  se  eonfonner  à  la  modo, 
poux  ne  pas  se  sîtigularîaer. 

— «  Domme  frtti^^  quel  inconvénient  voyez-vous  à  ne  pas  iw^ 
^«mbler  aux  petiisHuaitres  de  Taristooratie?  Qu'appelee^vous  le 
monde  ?  Qu'appelez-vous  la  société  ?  Des  dîners  où  vous  bavardez 
français  tant  bien  que  mal  avee  de  jeunes  officiers  I  des  bals  où 
vous  êtes  tout  fier  de  faire  valser  déjeunes  comtesses  I  II  fauit  re^ 
ooDC^  à  tout  cela,  iomne  frater,  si  vous  voulez  faire  votre  eho- 
min.  Vous  êtes  un  fonctionnaire  public  ;  prene»  l'eâprit  et  l'habit 
de  vos  fonctions^  Regardes-moi  ;  depuis  dix  ans  je  porte  la 
même  pelisse^  et  j'espère  bien  la  porter  dix  autres  années.  Re- 
gardez tous  les  juges  de  nos  diverses  juridictions.  En  est-il  un 
seul  qui  ait  Tair  d  avoir  jamais  dansé  de  sa  vie  ?  Doutez^vous  que 
la  considération  du  magistrat  dépende  de  la  gravité  dé  son 
maintien  )  de  la  solennité  qu'il  sait  mettre  aux  moindres  actions 
de  la  vie?  Depuis  ma  nomination  aux  fonctions  deeausarum  R^ 
goUum  mouler  y  m'a-t-on  vu  rire  une  seule  fois,  en  pubUo  du 
m^oa?  m 

Feiute  écoutait  ce  discours  avee  tout  le  sérieux  demandé  : 

€  Votre  maniàie  de  voir  est  parfaitement  juste,  f  épondit*4l  ; 
mais  ne  peutKKi  maintenir  sa  dignité  sans  renoncer  au  monde? 
Faut-il  clottrer  les  magistrats  et  les  fonctionnaires?  La  renom- 
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a^d'ttnjugeae.tieiat<^e^p(i6 strtoutè'^  seîaice,  àVéquiléde 
seswrrêteî  .       r, 

,  !  -r^  Youa  éte8  jeune,  ixè^j^une^  domiM  frater^  xepliqmk  pro- 
cureur  de  la  couronne  en  puisant  une  prise  de  tabac  dans  sa  U- 
biAïère  d'or  :  qmke;  de  choses  vous  restent  à  ai^rendrel  On  roit 
bien  que  vous  avez  perdu,  dès  votre  bas  flge,  votre  père,  mon  ami 
ia^iaie»  bomme  grave  et  sensé,  et  que  votie  mère,  ma  eonsiae, 
n'a  pu  vous  protéger  contre  les  idées  du  siècle.  La  science  du 
droit,  réquité  des  jugements  I  Toujours  les  grands  mots,  les  ba- 
nalités I  Yotts^ avez  lu  celadans  quelques  auteurs  frangaîs,  mais 
nqn  4}evr(ainement  dans  Kittonish^  Ignorez«>vous  le  vieil  adag^  : 
jPIu$  viUet  favor  injudieet  quoM  lexin  codiee^  Un  jeune  homme 
d'un  esprit  aussi  solide  que  le  vdtre  peut-il  donner  dans  ces 
travers  1  On  reconnaît  bien  là  la  sourde  propagande  des  idées 
nouvelles.  La  science  est  bonne  en  soi,  sans: doute;  mais  elle 
peut  être  une  encombre  pour  la  justice,  et:  lorsqu'il  s'agit  de 
pommer  des  juges,  le  gouvernement  prend  garda  de  ne  pas  trop 
multiplier  les  jurisconsultes  dans  la  composition  du  peisormel 
des  Cours*  Il  suffit  que  le  présidesit  et  un  ou  deux  membres  au 
plus  cwnaissent  le  Corpus  Juris.  Les  autres  juges  sont  noo^ 
mes,  non  pour  leur  savoir,  mais  pour  services  particuliers  lendos 
Wk  à  rendre  à  l'État.  Dans  un  pays  régi  par  une  constitution, 
comme  en  Hongrie,  on  est  obligé  de  ménager,  de  gagner  les 
familles  influentes  non  titrées  des  différentes  provinces.  Les  ma* 
gnats,  malgré  leur  opulence,  exercent  souvent  peu  d  action  sur 
les  réunions  des  comitats,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
pratiques.  L'espoir  de  parvenir  aux  ^aaplois  dont  le  gouvermeol 
dispose  décide  les  familles  dont  je  parle  à  seaondar.ses  vues. 
Quand  le  président  d'un  tribunal  est  un  honune  capable,  il  est 
bon  de  fortifier  son  influence  en  lui  donnant  pour  acolytes  des 
esprits  calmes,  d'une  sphère  peu  étendue  et  d'un  savoir  égale- 
ment limité.  Les  zéros,  sans  valeur  par  eux-mêmes,  en  donnent 
une  gmnde  au  chiffre  qui  les  précède.  Un  juge  ignorant  ne 
sera  jamais  une  pierre  d'achoppement  pour  ses  collègues;  car, 
pour  émettre  une  opinion  contraire  à  celle  du  président,  lofsque 
celui-ci  a  suffisamment  manifesté  la  sienne  dans  son  résumé,  il 

1  Célèbre  jurisconsulle  qui  a  commenté  les  lois  hongroise^  et  dont  les  Inraoi 
sont  souvent  cités. 
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AHiefràit  motiver  celte  opinion.  Donme  fratift,  pcmrm'qli'cAn  ap- 
partienne à  une  famille  influente  ou  qu'on  soit  bien  appuyé,  te 
médiocrité  d'esprit,  le  manque  de  sa^voir  ne>sont  jamais  rfes  ob- 
stacles, bien  s'en  faut. 

— Cela  est  vrai,  mais  cela  est  triste ,  se  hasavda  à  répondre 
Fekte. 

—  Cela  est  parfaitement  logique,  répliqua  te^  mttôartmt  jR^^fo- 
lium  magisier.  Croyez-vous  qu'on  ait'  besoin  pour  gouverner 
d'hommes  de  génie-  et  de  savoii^?  Ce  qu'il  faut  à  l'État,  ce  soflt 
dés  hommes  d'un  sens  droit,  d^un  cafractère  ferme  et  tenace, 
des  hommes  sourds  à  toutes  les  théories  en  l'air  comme  au  bour- 
donnement de  mouches  importunes^  et  qu'effraye  la  seule  pen- 
sée de  voir  le  char  de  l'Etat  sortir  de  ses  bonnes  vieilles  ornières. 
Peste  soit  du  neuf  en  toutes  choses  I  On  a  vu  ce  qui  s'est  passé 
sous  l'empereur  Joseph  :  dans  quel  gtfchis  nous  a  jetés  la  manie 
des  etpériences  I  Je  vous  le  répète,  domine  fraier,  gardez-vouB 
même  des  modes  nouvelles  ;  renoncez  à  ce  qu'on  i^pelle  lebead 
monde. 

— Mais,  cette  retraite,  domine  magnifiée,  l'heure»  en  est^le 
déjà  sonnée?  7uis-je  à  mon  flge  renoncer  à  tous  rapports  aved 
mes  semblables? 

—Un  fonctionnaire  public  n'a  pas  d'âge,  domine  fraier,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis,  et  vous  n'avez  de  semblables  que  les  autres 
fonctionnaires  pubHcs.  Ne  cherchez  donc  pas  à  briller  d'un  édat 
emprunté  près  des  fils  et  des  filles  de  nos  magnats.  Jamais  vous 
ne  serez  leur  égal,  et  il  dépend  de  vous  d'être  leur  supérieur. 
Tôt  ou  tard ,  vous  les  verrez  venir  en  suppliants ,  ces  aristo^ 
crates  si  fiers  I  II  n'y  a  point  de  grande  famille  en  Hongrie  qui 
n'ait  tôt  ou  tard  un  procès  à  soutenir.  Or,  les  plaideurs,  dans 
toutes  les  conditions  sociales,  sont  les  mêmes;  tous  veulent 
capter  leur  juge,  tous,  dans  cet  espoir,  finissent  par  nous  payer 
tribut.  » 

Le  jeune  homme  crut  d'abord  avoir  mal  entendu  les  derniers 
mots  ;  il  savait  bien  que  la  vénalité  était  plus  que  jamais  à  l'or- 
dre du  jour,  mais  il  lui  semblait  au  moins  étrange  d'entendre  le 
procurfem*  de  la  couronne  parler  de  captation  comme  d'une 
chose  toute  naturelle. 

«  Nos  lois  interdisent  au  juge,  répondit-il,  après  un  moment 
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â^hësîtÀiioti,  d'iBiccepter  aucun  don  ûttà  parties,  et  le  jugé  prén- 
tfcateur  s'cxposôtait... 

•^  fit  qui  TOUS  parle  de  p^étflfrieationf  raterrompitM.  N^nel. 
De  gi'&ee,  domne  frater,  pesez  un  peu  plus  ros  paroles.  Qui 
parle  même  de  captatiou  f  Mous  acceptons  les  présents  des  deui 
parties,  ce  qui,  ne  vous  en  déplaise,  ne  nous  est  pas  interdit 
par  les  lois,  ni  par  les  us  et  coutumes,  plus  puissants  que  les 
lois,  et  nous  n^en  jngeons  pat  n^oins  d'après  la  jurisprudence 
établie.  On  sait  fort  bien  à  Vienne  que  les  choses  se  passent 
ainsi,  et  que  la  justice  n'en  est  pas  plus  mal  rendue.  Pbur  ré- 
former ce  soi-disant  abus,  il  faudrait  que  IVtat  s'imposât  de 
nouvelles  charges  ;  il  en  a  déjà  trop.  La  magistrature  vit  des  pro- 
cès comme  le  prêtre  vit  de  rautal  ;  nos  lettres  patentes  disent 
eiplicitement  que  nous  sommes  appelés  à  nos  fonctions  tum 
emmbus  sportulis  et  actidentis.  La  question  a  pu  être  contioveh 
sée  ;  mais  il  est  parfaitement  établi,  depuis  Charles  III,  le  père  de 
notre  illustre  Marie-f  hérèse,  que  par  sportules  on  doit  entendre 
les  présents  d'usage.  Navon&^nous  pas  nos  familles  à  pourvoirT 
€reyè2-vou8  que  la  position  péenniaire  des  fonctionnaires  pu- 
blics soit  fort  brillante  ?  Il  y  a  tirmita  ans,  je  pouvais  avoir  voire  âge, 
et  je  venais  de  quitter  l'Université,  où  je  passais  pour  nn  sujet  très- 
diMîngiié.  l'i^ais  eu  pour  compagnon  d'études  un  luthérien  de 
Zipsen,  si  j'ai  bonne  mémoire,  dans  tous  les  cas  un  «  acathdi- 
qus^  *  Le  nom  de  son  père  était  Sdimidt  ;  mais,  en  arrivant  à 
r  Université,  il  latinisa  ce  nom  et  se  fit  appeler  Faber  ;  puis,  quand 
il  eut  résolu  de  suivre  la  carrière  du  barreau,  il  changea  Faber  en 
Fabry,  pour  se  donner  la  désinence  aristocratique*.  Pauvre  et 
«  acathoUque,  »  n'ayant  aucune  chance  d'obtenir  an  emploi  du 
gouvernement,  au  sortir  de  l'Université,  il  se  fit  patvarista'eiiez 
un  avocat  célèbre,  qui  plus  tard  so  l'associa  et  auquel  il  flnilptr 
succéder.  Aujourd'hui  homme  riche  et  propriétaire  de  phiaieors 
maisons,  il  est  sur  le  point  d'acheter  à  la  couronne  une  taire  à 
laquelle  sont  attachées  des  lettres  de  ndïlesae.  Lui  qui  m  en- 
viait tant  autrefois  la  petite  fortune  et  la  position  de  famille  qui 
me  permettaient  d'aspirer  aux  fonctions  du  gouveroemeiit,  U  na 

^  Le  parti  calboliqtie,  en  Autricbe^  désigne  ainsi  les  prolesUnU. 

'  La  plupart  des  noms  de  la  noblesse  hongroise  se  terminent  par  011  y. 

>  Jeune  avocat  atUché  à  i'éUide  4'aR  praHàen. 
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fim  nAA  à  44«ii«c«  Cooiparons  i|i,^t6Daiitm^<  cifnu^re  à  ;lfii 
sieDBA.  J'avais  yingVdeux  ana»  lorsqua  je^  fus  aommé  avQc^ 
ktmiMtaini  du  fisa.  Vaadaat  dixiAnées,  rabsapee  de  tou^  claire 
WA  fit  fiûBSoiBJ^er  mon  patit  paUimoina.  Dès  que  ji9  fus  rétribué» 
j«  na  mariai,  et  l'aotretiau  d'ua  ménaga  abaorba  Bion  salaire 
officiel  ;  je  contractai  même  des  dettes  que  j'eus  le  bouheur  de 
fMiuvoir  payer  en  montant  an  gcada.  Hais  quel  est  le  traitepnenl 
régulier  du  causavum  RsgaUum  magUier  ?  Deux  miUe  florins  pa^ 
an.  Cala  me  paiçiatrîl  da  dédaîgnjdr  ie^^pwtuUB  et  aeaklentia  de 
ma  idiafga  al  da  trandii»  du  Fabricius  t  Non,  non,  iotnine  firater^ 
nous  ne  cbangetons  pas  le  cours  des  choses.  l.e  monde  conti«- 
anara  da  tourna  comme  il  louma;  las  pères,  pour  peu  qu'ils 
aiant  de  prévoyance,  devront  toujours  songer  à  l'avenir  de  leurs 
ani^nts.  Que  deviendraient  les  miens,  si  je  mourais  avant  de  les 
avoir  casés  à  leur  tour  dans  de  lipns  emplois  ?  L'avocat  Fabry  n'a 
pas  ce  souci  ;  il  eM»  lui,  oartain  de  laisser  une  baUe  fortune  à  sa 
famille.  > 

L'obscurité  s'était  accrue  pendant  oette  cwversatien.  Un  ju*- 
rats  vêtu  du  simple  costume  hongrois,  app(Mrta  deuil  flambeauK 
qu'il  posa  sur  la  cheminée,  en  disant  { 

«  Dimine  magn^ce,  le  secrétaire  de  l'abbé  de  8a^ar  demande 
à  parier  au  fiso«d  de  l'empereur  ;  c'est  le  titre  quUl  vous  donne. 

—  Qu'il  entre,  «  cria  U.  Hemet. 

Ilia  Spirtovitsh  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  le  swil  de  la  diam- 
bva,  et  d'una  voii  fort  éiftua  : 

«  Ai-je  l'honneur  de  parler,  dit-il,  au  iisaal  de  Sa  Majesté 
l'enpereurt 

~  Oui,  répondit  H.  Nemet. 

•^  Je  prie  Votre  Excellance  da  vouloir  bien  m'entendre  sans 
lémmns.  J'ai  à  lui  parler  d'une  aflhire  très-grave. 

-rr*  M.  iekta,  avoeat  du  flae,  ne  peut  6tre  de  trop. 

'^  EatHsa  un  am^  de  l'ampeieur î  demanda  Ilia. 

~  Plaisante  question?  e'est  un  fonetionnaire  public.  0ail- 

t  Uimê»  jirlseonsiilte  qqi  déffrait  siiWre  U  otrrière  de  la  migistriture  devtit, 
g\ït^  avoir  fini  ses  études,  res^r  pue  aqnée  prés  d'aa  juge  d'un  tribunal  inférieur, 
fi  unp  autre  année  prèf  d'un  juge  des  {nj^uq^ux  supérieurs.  Pendant  ce  temps,  il 
portait  le  nom  de  jurât  {^juratus  noturius).  Cette  espèce  4e  stige  pouvait  se  foire 
aussi  prës  d'un  procureur  du  gouvernement. 
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et  la  première  de  toutesi  «>esA<i|nAij<}>siiWi^  mfïtjtôidbéL  dur.  » 
3^Ua(^ef  ^9^€^jq¥H]^s^8iMls(et^^  H  BrfjpiBriimnQUUté. 

*—  Vous  Tavez  dit.  Voyons  cet  affiàre.  Itoitt-  In  kismts  dai 
foqct^QOiWf Qs  4&  rÉtat  soM  ptéoieux.  ie  ¥91»  émiilB. 

.  -m  ^  bi&Okj  di\  Ilia  .SpÂrtpyit^ki  qiû  lûcmiieiiKaîtiàeEBiDdfedt 
se  voir  éconduit  sans  être  entendu,  il  s'agit  d'une  conspîtatÎDii 
contre  Sa  Ibye^é  VempieD^ut  I       .      i  *    )     • 

r-  Uoe  conspiratipn  l  s^éoria  \^4au$(»rÊm'Bg9aUum  ma^Uler. 
Domine  frat^,  asspyj^z-rvcfus.  vite.À  oette  4aMe.)  piene»)»  plune; 
prêtez  uae  preille  attentive  à  tout  ceque  la  ffétéMtetir.  du  onoiploC 
va  .nous  dire,  et  écôvoz  ce  qua  je  vaisvousdictQr»  « 

Après  avoir  r^té.ce^  derniers  mA»«,  ea  appnyaiilsiiîtht*- 
cun  d'eux,  il  se  retourna  vers  laSerb0*  . 

«  Vot^e  nopp,  votre  âge?        ,.  .         ,      :.   î   -^     « 

,.—  lUflt  Sp^rtovitsh,  vis^-six  49S.  .      i  ,    .   - . 

—  Hongrois,  sans  doute? 

,  —  Kon^je^ suis  Serbe.  ^    ..  .      .,    -, -.  ,       . 

,  r-^yotr^  profes6i9n  ? 

—  Seqrétairp.dç  VabW  Kaiïjl^vitçbi 

,,—. Votre religiion/?   ^  .-        ,-  •     •    .<  •        v-  •  ■  • 
—Ne  vou$rai-je  pa^  dite  et  estril  Ihco»  née^ssiÂra  que  jùla  dise! 
. —  Trèi^essi^ntiel.     .  ,    :.  i.      ;.   :  :     .--^ 

-^  AIor$,  mett^  calboUque»  oui  catholique  .wmaiti^  xépoàdit 

Ilia.  '      -•  ^'    :      :...-.:     '     -     - 

-r-  Domnefrater,  fit  abserycg  ici,  enlye  pan^PthtPes»  Mi  Hemet 
à  Fçkte,  vou^  ne  pouviez  espérer  ^w  pl^;be&ia.débtiVoffimeL€6 
rapport  doit  nous  faire  honneur  à  tous  les  deux,  écrivez  :  r  £alS 
«  août  1794,  à  huit  bmms  da  soir,  Iha  ^ktpvîtsh^  Seri^  de 
«  naissance,  âgé  de  vingirsix  ans,  catholique  ocbdiûq;  seorteiie 
«  du  révérentissime  abbé  de  Sasvar,  Ignaz  Hartinovitch,  a  d^ 
«  mandé  à  être  introduit  près  du  procureur  de  la  coMnmne, 
«  soussigné,  auquel  il  a  révélé  l'existence  d'une  horrible  coo- 
«  spiration  tramée  t^ontre  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  et 
«  la  sécurité  de  l'État.  » 
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An  mÊ(^  mbmOitoî'»  Aikt»lérfiiie|c  jf«te^tI%K^i^  ^éèitaiSbû 


.  C'esià  idoi  .deîtonMter  su  ipeït^cr/  nièSpiribriisfi,'  \n  con- 
spiration que  vous  avez  découverte  ne  menace-t-éUè-pâ^  la  per- 
sagdneas^éeâeSa'tfajestéf  '  «  '  ^  ' 

—  Assuréneat,  rëponAitleSe]i)e-;  îte  eu  veulent  àrempereur.  \ 
Us  Belle «ixiDnaîs$eQtttdiÉetpaid'pMre(ùif>ereùr,  |>u}s(q[a'ilérap- 
pefleatl^oi...  -      •'  .  ^ 

—  Le  roi  de  Hongrie,  style  officiel,  murmura  Fekte.  ' 
^^Bsidisent  auèki;' poui^uivH fo SeTi)e,  qu'il  n'y  tntu  pa$  de 

liiHKté  >t|isi  que  te^  nobles  ^efl  les>pr6(res  seront  les  maîtres. 

''-*4&rovea;.<éît^M>Heiafet  !  4^  I^tk>]d^  veulent  remverseï' 

«  à  la  fois  le  trdnd  etl'sutél;  Us  i&ayciieht  évidemment  d*^acc6rA 
«  ovèe  le»  •la]oo))iii9'de"Fsaiû^ee')  aveeces  monstres  désormais  mis 
«  au  banc  des  nations  civilisé6s<'» 

De  nouveau  Fekte  leva  les  yeux  vers  le  eausarum  Regalium  ràh- 
gister,  et,  tenant  également  sa  ptuAie  en  Tak,  il  sembla  douter 
qu'il  fallût  écrire  cela. 

«  Ecrives  donc,  dit  H.  Nemet  avec  un  mouvement  d'ëpautes 
assez  compréhensible  ;  et,  d'un  air  mêlé  de  pitié  et  d'ironie,  il 
demanda  au  Serbe  si  ce  n'était  pas  eiactement  ce  qu'il  disait. 

—  Exactement,  répondit  Ilia  Spirtovitsh.  Ajoutez  seulement 
que  je  6ui$  m  toânéte  Serbe,  un  fidèle  sujet  de  l'empereur,  et 
que  c'est  par  pur  dévouement  à  Sa  Majesté  impériale  que  je  ré- 
vélé leoomplot  que  j'ai  découvert,  sans  m'inquiéter  de  la  récom- 
pense qui  pourra  m'étre  accordée. 

— ^  Attendez  mes  questions,  lepritM.  Nemet.  Quels  moyens  les 
consiÂrateursooa^tent^ils  prendre  pour  Texécution  de  leurtrame 
infernale? 

—  Hs  parlaient,  reprit  Ilia,  dedéKvrer  les  prisonniers  français, 
de  mettre  te  feu  aux  piles  de  bois  amassées  sur  les  bords  du  Da- 
nube. 

—  Qulen  dites-vous,  à&mine  firater?  s'écria  M.  Wemet,  écrivez, 
écrivez  :  c  L'intention  avouée  des  conjurés  est  de  délivrer  et  d'ar- 
«  mer  les  sans-<;ulottes  prisonniers,  et  de  mettre  la  capitale  de  la 
«  Hongrieà  feuet  àsang.  »  N'est-ce  pas  bien  là  ce  qu'ils  veulent,  ce 
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iiw  WM  àvn  eatendhi  de  to9  deu  ocelle»!  $jtmU  le  Musaram 
RegaUum  magister  en  regardanl  fixemABl  Qta  8|pvl0iiuh. 

rr^PfiftitenieBt  cda.  Us  altendaal  aossî  dds  aouveilai  défiance 
aH^SfUtf  doite  de  largeat .  Han  naîtra  au  moiiis  jvétaad  n'ea  avoir 
jaoMÎs,  ât  aapanda&til  en  faut  {xmi  soulever  foui  le  pa](S,  boAm 
au  ^elà  de  la  Tkeiss,  comme  ils  veulent  le  faiie  ;  mais  ce  u'esl  p^s 
le  fidèle  peuple  serbe  qui  prendra  jamai;  les  armes  conlie  saa 
emfereurbien«aimé.  a 

Uia  Spîvtovîtsh  aaquéiait,  apoupeon  le  voit,  de  Taptomli alit* 
nimaitpeuàpeu. 

«Remarquez,  doonfia  frôler,  dit  efitre  paieutfaèses  M.  lenet. 
la  haute  impfiitialité  avec  laquelle  je  ^ocède.  Avant  de  m'assu- 
rer  de  la  nature  réelle,  du  but  ft  des  moyens  de  la  ^nsfintiea, 
je  n'ai  pas  même  demandé  le  nom  des  coupables.  Quels  santals, 
Ilial^irtQTitsbf 

rr  D'abord,  mon  matlie,  a  vépwditilia. 

Fekte  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  surprise  ai  de  dégoèt. 

u  Ecrivi»  :  «  Les  noms  des  eheiis  ^n  complot  sont  Martinovilcb, 
ff  abbé  de  Sasvar.  i  Ensuitef 

—  Le  capitaine  Lazkovitsh,  répondit  Ilia. 

-rr  Homme  dangeseux  »  eav  il  est  brave  I  munuffa  M.  Hemet 
entre  ses  dents, 
m  H.  Hajnozy. 

-^  Tieux  débris  du  pavti  de  Joseph.  Ua  cpDspiiatemr  impoteot. 
~  Le  comte  Shigray. 

—  Tète  sans  cervelle ,  dit  M«  Memet  continuant  seo  petit 
aparté  ;  puis,  élevapt  la  voix,  écrives  :  k  Le  lypitaine  {aikenldi, 
«  M.  Hajnozy ,  le  comte  Shigray.  »  Ce  ne  peut  être  tout  ? 

—  Non,  il  y  en  avait  un  cinquième  dont  le  nom,  que  j'enten- 
dais pour  la  première  fois,  m'a  échappé,  n  arrivait  du  comiiat 
d'UDgvar.  C'est  le  secrétaire  ou  Thomme  d'affaires  du  mmie 
Staray. 

—  8Mt4Iariay ,  très-prebablonent  f . . .  di(  M.  Memet . 

—  C'est  cela  même  ;  le  nom  me  revient  maintenant. 

«-  Ecrivez  :  <c  Sent-Hariay,  »  domine  firaier.  Sdon  foule  appa- 
rence, le  comte  Staray  lui-même  se  tiauvera  plus  lard  im^iqos 
dans  la  eopspiration.  Cest  un  des  plus  (q[>idents  ^opriétaiissda 
la  BoMgrie,  un  paitisaB  déclaré  du  pnogn^  agricole,  ie  ma  défit 
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des  parttsans  de  tous  les  progrès  1  li'ft-t-9  rien  été  dit  qui  te  c6d- 
cerne  plus  particuHèi^ment? 

—  Rien.'  ' 

—  L'enquête  éelaireira  nos  doutes  sur  ee  point.  feeâueoupd*«f« 
restations  préventives  seront  nécessaires.  Quels  sont  les  autres 
conspirateurs? 

-*  IVeles  ai*je  pas  nommés  tous  les  einq,  répondit  flia  Spirto- 
YÎtsb.  Il  n'y  en  avait  que  cinq  présents  ;  mais  beauooup  d'antres 
personnes  ont  été  citées  par  Sent^Mariay  comme  partageant  les 
mêmes  idées  au  delà  de  la  Theiss. 

—  Ecrivez  :  «  La  conspiration  a  des  ramifications  fort  éten- 
«  dues;  elle  est  surtout  r^andue  dans  les  comitats  d'Ungvar,  de 
«  Zemplin  et  de  flaboth,  où  les  eonjurés  ont  au  moins  exploité 
«  rinfluence  du  comte  Staray.  » 

Fekte  se  fit  deux  fois  répéter,  avant  de  récrire ,  cette  phrase, 
qui  contenait  une  insinuation,  selon  lui,  déloyale. 

«Comment  la  découverte  du  complot  s'est-elle  opérée? de- 
manda enfin  H.  Ilemet  au  délateur. 

—  Depuis  longtemps  je  soupçonnais  mon  mattre.  Je  me  suis 
caché  dans  une  armoire  et  j'ai  tout  entendu. 

—  Vous  étiez,  dites-vous,  secrétaire  deVabbé.  Avait*il  pleine 
confiance  en  vous? 

—  Non,  car  les  lettres  qu'il  me  faisait  copier  contenaient  tou- 
jours des  énigmes.  Souvent  je  ne  comprenais  pas  un  mot  de  ce 
qu'il  me  dictait. 

—  Il  employait  apparemment,  fit  observer  M.  Memet ,  un  lan- 
gage dont  $06  complices  avaient  seub  la  clef. 

—  C'est  cela  même. 

—  Nous  pouvons  négliger,  quanta  présent,  ce  détail,  reprit  le 
eaumrumBegcdmmfnagister,  Au  moins  pourrez-vous  nous  dire 
i  qui  ces  lettres  étaient  adressées  ;  mais  réservons  cela  pour 
laisser  au  révélateur  du  complot  le  temps  de  mieux  recueillir  sa 
mémoire. 

—  Ma  mémoire  est  excellente,  répartit  Ilia.  Ce  matin  même, 
mon  maître  m'a  dicté  une  lettre  où  je  n'ai  rien  compris,  mais  où 
se  trouvait  le  nom  de  M.  Solart^ek,  ce  qui  m'a  particulièrement 
frappé. 

—  Et  pourquoi  ? 
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i^'Pa^ee'qtté  là  daînë  fraliçaiise quîhàftîtechezle  docleuilo- 
vàlch  m'avait  parlé  de  lui.  ■ 

^-  Pfener  note  du  nom  âé  Solartshck  r  s'il  est  en  relations  atec 
la  dame  française,  Bhe  peut  itianquer  de  Fêtre  aussi  avec  les  pri- 
sonniers. L^enqûôte  devra portet  également  sur  ce  point.  Soîart- 
shék  est  un  jeune  avocat  atiquel  f  aurais  cru  de  l'avenir  comme  à 
vous,  monsieur  Fekte  ;  mais  il  a  donné  aussi  dans  les  modfô  fran- 
çaises, et  des  modes  aux  idées  il  n'y  a  qu'un  pas.  Solartsfaek  est 
Talnî  intimé  du  jeutie  baron  Rèvay,  le  fils  de  la  riche  venvè  dont 
11^  salons  m'ont  été  signalés  comme  un  foyer  d'opposition  contre 
tous  les  actes  du  gouvernement  Sur  les  cinq  conspirateurs  pris 
en  flagtant  délit  par  Ilia  SpirtovitsSi,  quatre  fréquentent  la  mai- 
son de  la  baronne;  prenez  donc  note  de  Sôkrtshek  et  du  jeune 
baron  Revay,  pour  mémoire  au  moins'.  » 

Le  caummm  Regaliufn  magMer  essaya  de  tirer  d'autres  infor- 
mations d'Ilîa  Spirtovitsh  ;  mais  les  trouvant  plus  vagues  encore, 
il  se  borna  à  lui  faire  donner  lecture  de  ce  que  venait  d'écrire 
Fekte;  puis  itdemanda  au  Serbe  |si  le  procès- verbal  de  sa  dépo- 
sition n'était  pas  parfaitement  exact. 

tK  C'est  bien  ce  que  je  voulais  dire,  répondit  Ilia ,  mais  je  ne 
l'aurais  pas  dit  si  bien. 

— Ybus  êtes  donc  prêt  à  affirmer  cette  déposition  par  serment 
et  à  la  signer?» 

Ilia  Spirtovitsh  s'étant  empressé  de  faire  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, M.  Nemet  lui  ordonna  d'attendre  un  instant  dans  le  pre- 
mier antichambre. 

Fekte,  qui  brûlait  depuis  longtemps  d'exprimer  sa  pensée,  dit 
alors  à  son  chef  officiel  : 

«  Daminemagnifice,  voilà  une  singulière  conspiration,  n^est-ce 
pas,  et  comme  en  pourraient  découvrir  tous  les  jours  les  valets 
qui  écoutent  aux  portes  ?  Je  ne  vois,  pour  ma  part,  dans  tout  cela 
qu'une  conversation  imprudente.  Un  gouvernement  qui  se  res- 
pecte doit  laisser  emporter  par  le  vent  bien  des  paroles  rêpré- 
hénsîbleS  en  elles-mêmes,  mais  sans  portée  sérieuse. 

-^  Domine  [rater,  répondit  le  caiisarumRegalium  magister  en 
prenant  un  air  plus  que  sévère,  n'allez  pas  vous  faire  le  défenseur 
officieux  des  conspirateurs.  Depuis  longtemps  j'avais  l'œfl  sur 
ces  mêmes  individus.  Martinovitch,  malgré  sa  soutane,  matou- 
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joij^Ts  été  suspect}  l^udtorH^b  ^t  un  kouMeyi  N^.ypus  vrêtez 
pas  à  la  surface  d'une  affaire ,  dont  une  prooédure  bieo  conduiJ^Q 
saura  pénétrer  le  fond^  Evidemiueui  il  existe  un  parti  qui  a  youé 
une  haine  à  mort  àla  dynastie  régnante,  etqui  s'apprête  à  donner 
la  main  à  la  révolution  française.  La  société  européennQestéJ^canr 
lée  dans  ses  fondements  ;  il  faut  les  raffermir  par  degrandsexem- 
pies.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  faiblir  dans  la  répression  d^^ 
complotSu 

—  Croye^yous  donc  sérieusement,  Domine  magm^cCf  que  les; 
hommes  dont  je  viens  d'écrire  les  noms  sous  votre  dictée,  et  qui 
appartiennent  aux  classes  et  aux  professions  les  plus  honorables,* 
aient  conçu  la  pensée  d'iocendier  la  capitale  de  la  Hongrie  ?  • 

—  Domine  frater,  Erostrate  a  bien  brûlé  le  temple  d'Ephèse 
pour  se  faire  un  nom.  Leurs  principes  d'ailleurs  ne  sont-il^ 
pas  plus  incendiaires  que  l'idcendieméme?  On  rétablit  aisé- 
ment une  ville  livrée  aux  flammes  ;  mais  qui  relèvera  l'autorité 
des  empereurs  et  des  rois,  si  ce  chêne  séculaire  tombe  sous  la 
hach^  des  novateurs  ?  Point  de  lAche  faiblesse,  domine  fralfr^ 
point  de  capitulation  avec  le  devoir  l  II  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Vous  allez  vous  faire  accompagner  d'une  force  suffisante 
pour  vous  appuyer  au  besoin  ;  mais  vous  pénétreres  seul,  gui^é 
par  nia  Spirtovitsh,  dans  les  appartements  de  Uabbé  de  Sasvar. 
Vous  procéderez  devant  lui,  s'il  se  trouve  là,  et  mieux  encore  en 
son  absence,  à  la  plus  minutieuse  p^quisition  de  ses  papiers  ; 
vous  saisirez  tous  ceux  qui  en  vaudront  la  peine.  Ne  négligez 
pas  non  plus  de  prendre  les  noms  des  personnes  avec  qui  l'abbé 
peut  être  en  correspondance.  S'il  y  a  des  tiroirs  fermés  à  clef, 
faites-les  crocheter  immédiatement. 

—  Mais,  s'écria  le  jeune  homme  en  pAIissant,  je  ne  puis  m'in- 
trpduire  comme  im  voleur  chez  un  particulier.  Nos  lois  permet- 
tent-elles une  pareille  manière  de  procéder? 

—  Ma  responsabilité  vous  couvre,  domine  frater  ;  vous  agissez 
par  mon  ordre  exprès.  Le  cas  de  haute  trahison  est  tout  excep- 
tionnel. En  vérité,  vos  scrupules  m'étonnent.  Voulez-vous  donner 
l'éveil  aux  conspirateurs,  leur  laisser  le  temps  de  faire  dispa- 
raître toutes  les  pièces  compromettantes  7  Remerciez  donc  votre 
étoile  ;  jamais  plus  belle  occasion  d'assurer  votre  fortune  poli- 
tique ne  s'offrira  à  vous.  » 
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.  F^kto  h%imt  UiiAle  $tim  Uia»  éÊÊtàm^i^  Via  S^Mltîfeb, 
qui  le  fit  pénétrer  en  secieVdanale  eaMiielèeldEMdisM.  H 
n'y  trouva  d'abord  que  des  écrits  ddéologiques  et  philosophiqu», 
ou  des  lettres  sans  ombre  d'importanoe  ;  mais»  à  force  de  cher- 
cher, ou  plutôt  de  laisser  chercher  Ilia»  il  aperçut  enfin  dans  un 
recoin  du  secrétaireun  petîl  Baftosorît  hongroiS)  intitulé  :  Cor- 
tichisme  de  l'homme  et  du  citoyen.  Laissant  tous  les  autrcà  papiers 
dans  Tordre  où  il  les  avait  trouvés,  il  emporta  ce  catéchîaiil*. 

«  £h  hien  l  qu'aYea-vou^déeouvert  ?  lui  dil  le  eauêonm  l^fe^ 
Imm  magUteTf  qui  Tatlendait  avec  impatienee. 

— Rien,  répondit  Fekte,  rien  à  1  apptti  de  ladéBOiicîatioii  de 
ce  misérable  Serbe»  qui  vend  soa  matlre  oofOime  Judas. 

— Rien,  dites-vous  ?  vous  aurez  jned  cherchée 

—  Les  lettres  n'avaient  aucune  importance.  J'ai  suivi  vos  » 
structions  en  prenant  les  noms  des  oorre^ndands  ;  la  liste  en 
est  courte.  J'ai  emporté  aussi  cette  tmductkiii  hongroise  manu- 
scrite du  catéchisme  révolutkmnaire  é^Gécaid: 

—  Donnez»  donnez  I  je  ne  connais  encore  te  tntéchisme  qoê 
de  réputation  ».  Et  le coAtmrutm  RtgcUmm ktagUitr  panxmtaitavf- 
demeot  le  manuscrit  des  yeui.  »  Vous  appelée  èel»  rien  I  dil4l 
bientôt;  mais  chaque  page  d'un  pareil  manasorit  eontiantdii 
fois  plus  d'aberrations  répubheaines  qu'il  n'en  faut  pour  baser 
une  accusation  de  haute  trahison^  losrs  même  que  raecabtaflfe 
déposition  d'IUaSpirtovitsh  n'existerait  pas. 

-*—  On  a  pourtant  laissé  circuler  l'original  français,  téfouËH 
Fekte,  sans  aucune  espèce  d'obstacle.  Hoi^mème,  jeVm  faipar 
curiosité. 

—  Ne  vous  en  vantez  pas,  répartit  vivement  Mi  Nemet)  m 
français,  d'ailleurs,  ce  n'était  pas  la  même  chose;  on  pouvait 
alléguer  jusqu'à  un  certain  point  votre  excuae;  mais  la  tnAïc* 
tion  en  hongrois  de  ce  môme  catéchisme  prouve  qve  les  foia* 
cipes  exécrables  qu'il  contient  ont  des  partisans  et  des  propage-* 
teurs  actifs  en  Hongrie.  Le  poison  est  mis  à  la  portés  de  taas; 
la  haute  trahison  est  flagrante  ;  ce  livre  est  une  torohe^  ueipei* 
gnard  dans  toutes  les  m^ins  qui  le  r0célent.  Fett  heureweneat 
pour  l'empereur  et  la  Hongrie»  notre  vigilance  n'aura  pas  M 
prise  en  défaut.  La  découverte  de  ce  complot  nous  feiahonoeiir 
à  tous  les  deux,  domne  frater,  je  vous  le  lépàto;  oui,  je  lous 
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Vois  déjà  l'olfM  d\me  pMMli«B,  «i  wék  m  mélMt  vAttMBéfli 
un  Mton  dim  laioue  de  la  lertDMi  ii 


CHAPITRE  iX. 
tJMe  rencoatiNl  IMlpnréVil». 

La  plaine  sablonneuse  demi  Fësth  est  entoacée  h  pM  ée 
ehartnea  peur  Tadmiialeifr  dea  béautéa  de  la  nature  »  mais  le 
voisinage  de  Bude  iiffire  es  revanehe  les  seène»  les  plut  pttteies* 
quea.  La  vallée  «lui  eufenne  dans  son  deinihoertle  la  êollineiaolée 
que  couronne  la  COrMesae  est  peu  étendue  ;  de  riches  fignoblel 
s'élèvent  de  tous  oôtéa  en  lignes  doucement  ondulées  \  vers  le 
Qordi  les  hauteurs  se  dessin^at  plus  hardiment,  et  sur  ramerez 
pkn  on  découvre  des  mtotagnes  couvertes  de  hêtres,  du  ibiHeu 
desquels  s'élanoeftt  des  roches  calcaires  escarpées.  La  vallée  se 
rétrécit  de  plus  en  j^ua  dans  cette  éireetion  et  se  termine  pa^  un 
sentier  pierreuE  qui  serpente  à  travers  les  rochers^  Celte  nmte^ 
malgré  sa  propûmité  dé  la  ville»  est  presque  impraticable  aux  tol^ 
turcs  à  cause  de  sa  i0ideur  ;  mais  le  voisinage  est  la  promenade 
habiftuelle  du  dimanche  pour  les  habitants  de  la  cq^itale,  <pie  lé 
magnifique  panorama  Vu  des  hauteurs  dédommage  amplement 
d'un  peu  de  fatigue.  Sous  leurs  pieds  s'étend  la  riante  vallée^  om^* 
bragée  par  les  antiques  hêtres»  et  dans  la  distance  apparaît  la 
forteresse  de  Bude,  avec  ses  palais  et  la  large  nappe  argentée 
des  eauK  dû  Danube  qui  bordent  d'un  celé  les  montagnes ,  et 
où  se  mirent,  de  Tautre,  les  nouveaux  édifices  de  la  ville  de 
Pesth.  Au  delà  se  déroule  ou  loin  le  steppe  «  cdmme  une  mer 
verdoyante. 

Par  une  belle  journée  de  dimanche,  on  entendait  retentir  la 
musique  des  bala  ehanqpétres  :  la  vallée  était  animée  par  les  jeui 
des  enfants  et  couverte  de  promeneurs. 

Le  docteur  Kovatch^  cédant  aux  instances  d'Ellen  ^  Tavait 
eenduite  aussi  ce  jour-là,  avec  M"*  de  là  Viguerie,  respirer  Faîr 
plua  pur  deshauteursi  quoiqu'il  eât  ptéféré  tout  autre  jour  et  la 
soUtude.  Martshek  accompagnait  ces  dames  et  se  plaisait  à  leur 
faire  remarquer  la  beauté  des  sites.  Bientôt  Louise,  peu  habituée 
à  la  marche,  se  sentent  fatiguée,  leur  cicéteile  les  conduisit  dans 
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d'une  petite  construction  d'assez  bon  s^le,  une  source  liinilàii 
ji^î^s^^Lf  d/un^'iétftidçoËbBg]^  et 

Pe0:,i^iWtjpl9c»o9!ttËuiiG^^  pèdidftlflb^antâiiev  isnUBJf» 
le  docteur  Kovatch  observait  de  curieuses  stalacIttaB^MT  h  lOdiB 
qf]^aifetMr4esb(>tiB<d0jiajflo»CGao  :/i  iîv  .»:r   ^  i^,i 

«  G^  léte  de  safig^ieis^  dîtixOimii  âo^  »€l  t«|H 

p#»T*Tj[^OTf ifafloiwflaiar lïMar4aikmBff i    ^ -^  ''^  '^      '    '^ 

—  Dans  FanltieQ.teiips^  xë^(»dkal6!jèitt&^^  èM^ 

teurs  faisaiexrtpartM{idèf^àM9tonai«o;^Mè8  oùilMI^ 
Y\n  tuft  on  jous  unMngliiev'd^iBé  giD(86qpRéMMiev  <^^ 
de  btessef  un  deë  ofaasseiir&j  GM  ^m^  mésiDiie  dë'cMi^^btt^é^ 
que  la  source  continue  de  porter  le  hoéi  dp  fontaine  itftsâqg^ 
et  qu'on  a  élevé  ce  moBnnniit'agtiagte.  LeschébM^  omiAh 
n9nt  la  bauleur  s'appellmt  encore  fes  «efaénèB  deUlthlasGormr: 
Ce  grand  roi,  poursuivit-il»  n'étâii  pas-sèûletnéMiuiMbQ^et 
l|iurdi>  chasseur»  un  vaillant  homme  de  guerre  {  il  pvotâgeait  4es 
lettues^  les  acts  et  les  sciences*  Sous  son  tègne^  la  t6nt  4é  Sbd» 
était  uqe  des  plus  brillantes  de  TEurope:  Sa  Wblkfthèqaè  ceote^ 
nait de  véritables  trésors;  il  s'entourait  de  héibs  et 4ëpé8t«l3.  Il 
défit  les  Turcs  et  les  Bohèmes  ;  il  prit  Vienne,  et,  malgié  Milei^ 
s^  guerres,  malgré  sa  magnifioetfce  royale^  le  cdmmetM  flari»- 
saît^danssoul  rojraume  ;  il  ne  foulait  pa&  son  peuple  ^pMir  reil* 
plif  les. coffrés  de  TBtat.  La  noblesse  payait  <aIors  les  impAë 
comme' les  vilains;  elle  les  payait  sans  résistance  ni'  nâuiiâtife. 
parce  que  le  nû  respectait  la  constitution  et  parce  quHl  p^ssédët 
à. un  degré  éminent  ce  qu'on  peut  considérer  tômme  la  vertu 
royale  par  exceUenœ,  le  courage  d'être  loujomsjiistë.  Le  peuple 
pardonne  aux  princes  leurs  erreurs  mêmes,  quand  il  a  foi^dan^ 
leur  équité.  Aussi  la  mémoire  de  ce  grand  roi  reste,  p<Mif 'ainsi 
diroi  embaumée  dans  le  cceur  des  générations  qui  se  suceèdëM; 
et  vous  entendez  encore  nos  paysans,  lorsqu'ils  se  croient^  lésés 
dans  leufs  droits,  s'écrier:  «  Depuis  Gorvib,  phis  de  jti^eel  » 
Ce  proverbe  n'est-il  pas  le  plus  glorieux,  le  plus  indeistrûctfWê' 
des  monuments  f  Je  le  préférerais,  pcurma  part,  aux  pyrafluirfes 
d'Egypte,  qui  n'ont  pasméme  su  garder  le  nom  des  despotes(}ai 
lesontbfttles.      '       i  .      .      .r  ^  •'  •     ' 

-^y^nisprécbez  ei'bieo^mdtisieûr  SotttrtAtek^dit  ffl 
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t  ^.Vûtr&icQtoestieiB^tti^iniadaiii^^ 

Les  dames  et  Solartshek  recoraiweBtrhiiteflAtie'paiiah},-  ()*itr 
s'étail^iippQOcM )è^ titD]^iamte.àito6  uikdl^sasaidesrA»  cêfti^:  "* 

«  Hais  c'est  ma  belle  dteBqnèpdâlHwitmftffirt  >  vote iëpî^fete^ 
vqhh  ci«b];iial^fttam/:irlalsMl^^l9f^^^ 

,-ti  lU)t^Ae^iNmUkapa8iaii«ideMéiselte  continua  TaiH^hiduc  en" 
s'aito^ssMl  àBlwii^vèîn  tite-bod&e^apiiiwiL  des  princê^tFeut'^ 

.  (lEUmi  fort  «mitarrasséei»  baUiiAt}»  une  œose;  fit  une  pmfejddë' 
T^viômaDe^eil  i^igoitt  ateo  ioaise  et  Solartsbek,  son  père»  tôu^ 
jmiA^^cDi^èMhnîi^lPkis^aclites.  .         i 

>.Ea  vérité,  dit  le^  palatin  k  son  aide  de  canç,  qui  laiteûdinit* 
lAU  ivynce  4':eaii  pioi^ée  à  la  fontaine^  notre  siàcte  est  par  trop  pto-- 
saïque»  J[^;erQyM$:avoâxrwooatré  une  atentnre  ropumesquë,  «ft* 
q^  dqai.pb|ffmantesiapparitionBs'mvolent  au  premier  mot  (|ue^ 
î/frlnu  adiesfie.  ' .    • .  <     *  .<'  i* 

.  r^iVotm». Altessoilmpénale doit oonprendreFembamis de-ceis' 
dainesitafifès^lli^a  réflexions  inconvenante^  du  jeuKtah^  Qeft^ 
genM^  finiront  par  ne  plus  voir  dans  îles  rois  que  é^&  fonction^i 
nave^^pubUas^  ToiMile  monde  se  mêle  de  leur  faire  la  le^o»  v<>n  ' 
Q^blie^i^'ilB.doivent  comptée  Dieuseul  de  leurs «ustions.  ,   '     ^ 

•-^  A  JDieAik.età  la  Diète  de  Hongrie  1  répondit  en  souriant  le 

pdlf^tîn  ;  noua  ne  sommes  pas  i  Vienne ,  mais  à  Bude,'  coléBe) 

Martpn3.}  ne  Toubliez  pas.  Il  existe  ici  un  certain  Corpus  Juris. . . 

, .  7-1  Dqnt  je  xpe  soucie  peu  pour  ma  part,  répartit  le  colonel,  et 

do^lmon.  sabre  ferait  volontiers  deux  tomes»  s'il  n'en  a  qu'un* 

-«TiVDeiM^  garde,  colonel  Meriens»  la  meilleure  lame  peut  s'é* 
n)ouss^<contre  ces  vieux  parchemins...  Mais  il  esttempe  derë*- 
tonr^(^ràfiade.  « 

ie.xo^QQel  appela  le  groom,  qui  suivait  à  peu  de  distancer 
avec  les. chevauji,  et  les  cavaliers  eurent  bientôt  regagné  là  oapi-^ 
taie.  L'archiduc  n'était  pas  de  retour  depuis  un  quart  d'heure, 
quand  on  vit  le  procureur  de  la  couronne  traverser  les  rues  de  la 
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habituel;  mais  le  petit  sabre  d'argent,  suspendu  à  un  crâte* 
ron  brodé  d'or,  donoait  à  s»  TÎsîto  un  atwwlw  olioîâl.  Beimre 
lui  marchait  solenneUemeikt  aw  jurai»  aTMiaiô  liasse  de  pftpien 
sous  le  bras.  Arrivé  à  la  porte,  où  les  grenadiers  de  garde  alkÉ»l 
et  venaient,  M.  Nemet  leu?  demaBda  si  Son  illesse  Imp^iale 
était  de  retour.  Sur  kui  répoM©  affinoative,  il  prit  Isa  papioi 
des  mains  du  jurât,  lui  dit  de  Vattendre  dans  laconr,  al  moata 
lui-môme  W  grand  esealier.  Dana  une  salle  d'attente  se  tfonrait 
l'aide  do  camp  de  rarchidue, asaispreaduna  croisée,  elhodant 
au  tambour  un  dessus  de  tabourel,  genre  d'oecupation  qui  {^t 
assez  aux  officiers  autrichiens  attachés  au  service  de  la  &w. 
L'avocat  de  la  couronne  dit  au  colonel  qu'il  priait  Son  AUeaM 
Impériale  de  lui  accorder  sor-le-ohampy  et  pour  affaire»  uj^entes, 
une  audience  officielle.  Le  ccAenel  a'empresaa  de  reiu|^  ce 
message  près  du  palatin  ,  qui  jouait  aux  échecs  avee  le  caïai^ 
Sapary  dans  le  salon  voisin.  Au  sDomabi  oi  la  pofle  s  ouvrit, 
Nemet entendit  distinctemwt oea  mots» :  «Édiee au rei^  »  irè»* 
remarquable  coïncidence I  aelon  lui»  avee  la  situation  1 

Il  fui  admis  aans  retard.  Le  (duanhdtaai  et  l'aîêtode  caaip  m 
retiràrent  sur  un  signe  de  l'archiduc,  qui,  se  levant  da  lataUs 
de  jeu,  demanda  d'un  ton  affaUe  à  S.  ReaBatl'ebjjet  de  sa  vi»le 
à  une  heure  si  inaccoutumée. 

.  «  Altesse Rojrale,  fép\i(inà\» oaUsarwnReffa^immëgi$tef,  tam 
devoir  seul  m'amène,  mon  devoir  qsi  n'oUiga  à  veiller  sur  Usé- 
curité  du  royaume  et  les  droits  du  monarque^  notre  empereu  si 
roi.  Tandis  que  Votre  Altesse  impériale  disttait  sea  leiâirs  efi 
jouant  aux  échecs,  et  peut  entendre  (met  sans  péril  <  éobas  m 
roi  » ,  des  misérables  s'altaqpMnt  totit  de  bon  à  la  majesté  tutét 
du  souverain  ;  mais,  gràœ  à  Dieo,  Fauterilé  judiciaire  ne  sen- 
dort  pas, 

— De  quoi  est41  doBc  quealkm 7  inlitoreiByt larriiiiaOf  aa 
peu  surpris  de  ce  préambule* 

—  Une  conspiration  formidable  existe  ;  elle  a  son  piamié 
siège  dans  cette  capitale  même  ;  flaaia  ses  laflûfiaaticois  s  étSD- 
dent  dans  tout  le  royaume. 

—  Vous  croyez?... 

~  Altesse  Royale,  j'ai  les  pteuim  en  amn»  et  je  vie»  » 
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stniirë  le  priâtiù  dû  doteplM  qm  j*ai  déeouYért  ;  je VbtiiB  lui  de- 
mander Fadoption  des  mesures  nécessaires  pour  rairartâtMQ 
knmédîâto  das  oonspîralafars. 
«^  Mais  oes  odnspbatemrs,  qui  sont-il&f 

—  Et  qui  p0uT8nt-ils  être?  tépartitM.  Nemet,  sinon  eés  flo-^ 
vateurs  diaboliques  qui,  n'ayant  i  la  boueba  d'aulreâ  mots  que 
le  bien-^tre  du  genrô  humain,  ne  reculent  detatltaudun  bou- 
leversement social,  devant  aucun  crime  pour  accomplir  leurs 
fins?Cesttonjotir3le  parti  français,  le  |)ârtl  idi^llsant  réforma- 
teur auquel  est  resté  le  hom  de  Tempereur  Josepb.  C'est  tou- 
jours  

—  Domine  mojgnifkey  interrompit  avec  dignité  le  palatin  :  il 
me  répugne  de  voir  imputer  à  tout  un  parti  le  orlfnë  des  ind!^ 
vidus,  lors  même  que  ce  crime  serait  bien  constaté.  Vous  aveii 
voïK-même  serti  avec  distinction  l'empereur  Xosepb,  vous  avei 
très-fidèlement,  très-ponctueUement  eiécuté  sesordrMi  Pourquoi 
jeter  le  soupçon  sur  vos  anciens  eoUàgues?  La  grande  majorit4 
des  fonetionnaires  nommés  par  l'empereur,  mon  oncle,  étaient 
des  hommes  de  talent,  des  hommes  intègres.  * 

L  arehîdm;  parut  appuyer  sur  ces  derniers  mots. 

«  AHesse  royale,  reprit  M.  Neniet,  je  reconnais  bien  là  là  gé^ 
nérosité  de  eœur«  la  douceur  héréditaire  de  saitë  îHlwifM  mai-* 
son.  Vous  aimes  à  douter  du  mal. 

—  Oui,  dit  l'archiduc,  je  doute  de  la  réalité  de  la  conspiration 
que  voiis  m'annoncez.  La  fidélité  des  Hongrois  est  proverbiale. 
Ils  sont  aussi  fidèles  à  leurs  rois  qu'à  leur  constitution.  Une 
insurrection,  si  on  attentait  à  leurs  droits,  ne  m'étonnerait 
tmUement;  mais  les  voies  souterraines  ne  leur  vont  pas.  Ce-^ 
pendant  les  associations  secrètes  s(Hit  à  la  mode^  j'en  conviens  ; 
o*esl  la  monomanie  du  siècle,  et  les  soi-disant  partisans  des 
lumières  s'enveloppent  volontiers  de  mystère  et  d'ombre.  Peut-* 
étr«  iivetts-^nous  affàtre  à  quelques  disciples  de  Swedenborg , 
à  quelques  débris  des  loges  maçonniques;  mais  voyons  votre 
rapport  T 

—  Je  crains,  reprit  M.  Remet,  qu'on  nVnviiage  beaucoup 
plus  sérieusement  la  chose  à  Vienne.  Je  me  suis  empressé  d'en-' 
voyer  ce  soir  même  des  duplicata  de  ces  papiers  à  Son  Eicel- 
lence  le  chancelier  et  à  Son  ExceJtenoe  le  comte  Thngut. 
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—  n  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  la  oonspÊration  a 
pour  ctief  ïartinovitéh,  abbé  de  Sasvat,  qui  se  troare  en  ce  mo- 
ment même  à  Vienne,  oûll  irapoirte  qu'il  soit  airôté  arant  d'avoir 
appris  le  destin  de  ses  complices.  » 

Apri^  aift)ir  lu  en  silence  la  dépoâtion  entière  dllia,  rsrchiduc 
s'écria:' 

*  E5t-«e  là  tout  T  Cet  Ilia  Spirtovitsh  me  parait  êtïe  guidé  par 
une  rancune  personnelle  ou  par  FappAt  d'une  récompense.  Jai 
peu  de  sympathie  pour  son  mattre  et  je  lui  ^rois  au  moins  deui 
visà^^es;  maiss  ce  n'est  pas,  que  je  sache,  tin  cerveau  fâé.  Mettre 
Pesth  à  feu  et  à  sang,  renverser  le  trône  et  Tautel,  sans  épaigwr 
la  noblesse,  me  semble  un  bien  singulier  programme  pour  le 
fantasque  comte  Shigray.  J'ai  récemment  entendu  dire  qu'il  5'o^ 
cupait  beaucoup  de  physique  amusante  et  de  magie  blanche.  Le 
èapitaine  Lazkovitsh  est  un  esprit  frondeur  ;  il  se  souvient  de 
son  métier  de  hussard  et  fourrage  volontiers  sur  nos  terres,  mais 
tl  n*est  pas  non  plus  de  l'étoflé  dont  on  fait  les  conspirateurs. 
Hajnozy  est  un  esprit  pratique  ;  il  peut  censurer  le  temps  présent, 
éomme  les  vieillards  grondent  la  jeunesse  ;  mais  s'endwrqaer 
dans  une  pareille  affaire,  non,  c'est  imposable  1  Si  vous  n'avei 
pas  d'autres  preuves,  domine  magrûfice,  il  faut  en  chercher  afaot 
d'entamer  des  poursuites. 

—  Altesse  impériale,  répartit  M.  Nemet  en  se  mordant  Ifê 
lèvres,  la  déposition  que  vous  traitez  si  légèrement  est  pleine- 
ment  confirmée  par  la  découverte,  faite  dans  le  seci^taire  de 
Fabbé  de  Sasvar,  d'un  manuscrit  intitulé  :  Cùêéelàgme  ée  f  homme 
et  du  citoyen.  Les  principes  les  plus  exécrable  y  sont  déve- 
loppés. Que  deviennent  le  Corpus  JUris  et  le  TriparUhim  S  si  de 
pareilles  doctrines  s'implantent  en  Hongrie?  » 

Le  palatin  prit  le  manuscrit,  le  parcourut,  fronça  les  soureils, 
hatissa  les  épaules  et  s'écria  : 

«  Les  imbéciles  !  vouloir  propager  les  principes  de  la  révolu- 
tion française  par  des  livres,  parmi  des  paysans  qui  ne  sawot 
pas  même  lire  l-  En  croyant  servir  la  liberté,  ne  voient^ls  pas 

*  trîpartitùm  est  le  digeste  de  la  loi  coutumiëre  hongroise,  compilé  pirk  pala- 
tin VerbOtsi  ;  le  Corptir  Jurif  contient  le»  lois  écritci,  ïH  statuts. 
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grois  doit  être  punie.  Il  faut  en  interdire  rigoureusem^Ja  f^ 
eulation.  ,  '  :  ■      n  . . 

Voici  les.mandats  d'arrestation,  dit  M.  Neinet,  i\  n'y  iftwar 

que  que  la  signature  de  Votre  .Aiteese  royale..     .  /     ^         <  . ... 

—  Votre  intention  n'est  pas.asBurémeat,  s'ëpria  l!accl4dpiï) 
d'emprisonner  lea  personnç6,dpi{it.le$  noms  figuisent  dans/  ce 
rapport.  Vous  savez  que  le  vingt'Kîinquième  article,  172^,  dér 
cr^ta  qiie  ,niiêine.,eii^  oas  ieMtai»fi^iitqfiSi  il  ne  peuty^ayolr 
d'arrestjation.prèventiye.  ..,.,. 

,  -r-  Vôtres  AllQs$€|  imjpfériale  me  p<çrmettraTt-elle  d'observer  qu'y 
œ  s'iagit  pas  ici  d'une  simple  nota  in^deliUUis.  Il  y  a  conspirai- 
ftjOB,  .haute  trabi^opl  i 

—  Quoi  I  vous  demanderiez  la  tète  de  ces  rêveurs  ?  ,    ; 
— *  Je  demande  Tf^ppUcatlon  des  peines  portées  par  la  loi  ;  Qr> 

U  loi  est  positive* 

— -  n  n'est  que  trop  vrai,  répondit  l'archiduc  avec  un  sojujçire 
plein  d'ironie  et  de  tristesse  ;  ces  gens-là  se  jettent  de  gaieté, 4© 
cœur  dans  la  gueule  du  loup.  Fort  heureusement  l'affaire  ne  peirt 
aller  aussi  loin  :  la  Cour  d'appel  a  toi^ouxs  le  droit  de  s'épart^ 
du  texte  delà  loi  et  déjuger  d'après  la  simple  équité.  Ils  serput 
bien  assez  punis  d'avoir  attendu  eu  prison  le  jugement  qui  le^ 
rendra  à  la  liberté.  Donnez-moi  ces  mandats  d'arrestation.  Hai^, 
poursuivit  l'archiduc  en  les  parcourant,  en  voilà  plus  qu'il  n'y 
a  de  peiisonnes  dénoncées. 

—  Ce  sont  des  compUces,  répondit  Nemet . 

—  Qu'est-ce  qui  constate  leur  compUcité  ? 

.  —  Leur  corre^ondaace  avec  l'abbé  de  Sasvar.  Quiconque 
conespqnd  avec  un  traître  est  justement  suspect,  et  l'arrestation 
préventive  se  trouve  amplc^nent  justifiée.  L'instruction  fera  le 
discernement  des  boucs  et  des  brebis.  » 

.  L'archiduc  4M)ntinuait  d'examiner  les  mandats. 

«  Kasintsy  l  Batshany  l  Yershegy  I  s'écria-t-il,  les  trois  meiUeui^ 
ppëtes  et  philologues  de  la  Hongrie  1  Monsieur  l'avocat  de  la  cou- 
ronne, voulez-vous  donc  faire  de  la  prison  le  siège  de  cette  fu- 
ture Académie  des  sciences  et  des  lettres  dont  on  parle  tant? 
Eh  quoi  1  le  baron  Ladislas  Revay  en  serait  aussi  membre?  > 
Ici  M.  Nemet  fit  uae  assez  laide  grimace. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4ti  '    m£vim  niTAJiiiiQOE.  * 

K  Mais  o'ésI  uh  oBfanil  ajouta  Faidiiioo.  Néa,  nm,  je«e 
fligiia  pas  aaa  aumlata-là.  De  pareillas  Biasinoa  raoinîaiit  k 
gouvernement  non-seulemeDi  odieux,  mais  lidicule. 

0  Vefare Utesselmpéfâale  conaalisei  deivoirs,  répondit lepio- 
cureur  de  la  oouronne  ;  je  connaîe  lee  miens.  Os  «mit  parfois 
pénibles  à  remplir;  mn»  dans  les  {bnciions  auxquelles  a  daigné 
m'appelez  la  "Gonfianee  du  souverain,  je  n'ai  pas  à  me  préosouper 
de  repioioo  publique^  aMore  moins  à  courtiser  la  popularité. 
Votre  Altesse  Impériale  ooeupe  une  position  si  élevée  qu'elle 
voit  les  choses  de  très-haut,  de  trop  haut  peut-étUB.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'examiner  jusqu'où  s'étend  la  responsabilité  da 
palatin  ;  mais  la  mienne  est  tracée  par  la  loi  i  mon  rftle  est  pu* 
rement  judiciaire,  et,  comme  magistrat,  il  m'est  permis  d^xpri- 
mer  quelque  étonnement  de  voir  le  palatin  de  Honf^e  sefuser 
9a  signature  à  des  mandats  d'arrestation  décernés  contre  des 
conspirateurs.  A  première  vue,  sans  doute,  après  un  coup  d'œil 
superficiel  jeté  sur  ces  pièces,  le  péril  peut  sembler  moins  grand 
qu'il  ne  l'est  en  réalité  ;  mais  le  complot  s'étend  dans  toutes  les 
directions,  en  haut  et  en  bas.  Votre  Altesse  impériale  reste mal- 
iressa  de  décider  les  mesures  à  pvendre,  quant  à  présent.  Les 
nidffas  directs  de  Sa  Majesté  ne  taidevont  pas  à  nous  arriva.  > 

Le  sens  hostile  de  ces  dernières  paroles^  malgré  le  ton  hjpo- 
arite  dont  ^es  étaient  prononcées,  ne  fut  pas  peidu  pour  Tar- 
phiduoi  qui  se  iwppelaitle  sujet  habituel  da  ses  entretiens  amr 
le  comte  Sapary,  ot  l'esprit  ombrageux  du  cabinet  de  Vienoe  ; 
mais  ses  traits  ne  trahirent  aucune  émotion  : 

«  Je  rendrai  compte  à  Sa  Majesté,  dit4I,  des  motifs  qui  m'ont 
décidé  à  ne  signer  que  cinq  de  ces  mandats.  Les  arrestations 
préventives  sont  pour  certaines  personnes  un  moyen  de  pécher 
en  eau  trouble.  On  met  à  rançon  les  familles,  et  l'on  dégrade 
ainsi  la  justice,  domine  mugnifice  i  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Tavehiduc  salua  froidement 
le  procureur  de  la  Couronne  et  fit  un  pas  en  arrière.  L'audience 
était  levée. 

Dès  que  M.  Nemet  eut  été  ainsi  congédié,  le  comte  Sapan 
rentra  dans  le  salon  : 

a  Vous  aviez  raison,  monc^areomte,  luidit  Tarehidoo;!  es- 
prit ombrageux  du  goui eraemantda  Vianae  et  le  mie  intéressé 
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ftes-iubatoriuai  donaeiontde  ktftblattnnatt  fMJ«liiide  fidhgrie. 
M.  Xeiut  vieat  do  décovrtir  on  pbitét  d'iMBUter  «ne  eonsfûpa- 
iiom.  L'abbé  d»  fiasvar  y  aeraîl  pMr  quelifuê  eht»»;  nais  tout 
layose  jiui[uiai  anr  la  dépositÎM  d'une  «pèae  de  valél.  Vous 
oMoaisseï  M^  Nematet  sa  rapa«ilé  de  vautour.  Une  oon^ratÎN^E 
pour  lui,  e'est  une  mine  d'or.  Il  voulait  doue  me  faire  sigmr 
des  mandats  d'arrestation  eontre  tout  le  monde.  J'en  ai  signé 
einq  ;  pe«t-étra  ai-je  eu  tort.  Croiriez^voua  cpi'il  a  eu  l'iiapu^ 
denee  de  me  dire  que  la  oenspimtion  avait  des  ramificatioiis 
Ipurtout,  an  haut  et  en  bas.  Je  lui  ai  fait  sentir,  à  mon  tour,  que 
je  n^étais  pas  dupe  de  son  prétendu  lèle,  ni  disposé  à  remplir  teb 
Alats  d'une  justiee  vénale. 

^Votre  Altesse  Impteiale  se  sera  fait  de  lui  un  ennemi  moitel. 
Uen  de  plus  dangereut  que  de  démasquer  un  fourbe  qu'on  ne 
peut  réduira  à  Timpuissanœ.  Je  n'envisage  plus  l'avenir  sans 
une  vive  anxiété. 

—  Il  est  certain,  repitt  l'archiduc,  que  Thugut  ne  laissera 
pas  échapper  cette  occasion  d'entraîner  de  plus  en  plus  l'empe- 
reur dans  une  voie  rétrograde.  L'esprit  de  mon  frère  n'est  que 
trop  enclin  au  soupçon  ;  on  continuera  d'évoquer  autour  de  lui 
des  fantômes  de  conspirations,  comaie  celles  du  poêle  Prend- 
sladter  et  du  professeur  Riedl  à  Vienne,  ou  celle  de  l'abbé  de 
Sasvar  à  Bude  ;  on  lui  persuadera  trop  aisément  que  le  progrès 
de  rinstpiotion  et  la  diffusion  des  lumières  par  la  science  sont 
les  causes  premières  des  révolutions.  Tout  ce  qu'ont  fait  mon 
père  et  mon  oncle  pour  l'éducation  du  peuple  swa  systémati- 
quement détruit.  Où  cela  nous  mènera-t-*il  ? 

~  Nous  n'arrêterons  pas  le  courant,  dit  Sapary,  et  ce  qui 
m'inquiète  surtout,  c'est  ce  dont  Votre  Altesse  Impériale  se  préoc- 
cupe si  peu  ;  c'est  sa  propre  sécurité,  ou  du  moins  sa  position 
officielle.  Thugut  ne  se  dissimule  pas  le  contraste  qui  existe 
entre  la  Hongrie  constitutionnelle  et  T  Autriche  absolue.  Osait 
que  la  paisible  coexistence  de  deux  principes  si  opposés  ne  peut 
se  prolonger  :  ou  la  Hongrie  perdra  sa  constitution,  ou  l'Autriche 
en  obtiendra  une.  Cette  dernière  perspective  ne  peut  sourire  aux 
hommes  d'Etat  de  Vienne  qui,  depuis  huit  siècles,  luttent  en 
vain  ponr  amener  la  réalisation  de  la  première.  Le  palatin  est,  par 
sa  position  même,  le  représentant  du  système  constitutionnel, 
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éWvéôi  II  faut  faixe  au.  tçippa  sa  large  parten  touios  choses.  U 
Çji(laUp  de  QoDgrie^  lomiPelL  ]!{çp(et«(t  venu  lui  dwiAoder  we 
audlmice,  eût  dû  peui-^tee  Técqu^r  saos  un  naot  d'appfcAiilieD 
i^i,  d^désai^rphatioi^,  le  féUciter  simplement  de  sa  irigilaiioBi  et 
lui  dire  qu'il  désirait  examiner  à  loisir  les  pièoea  produites;  Il 
eût  ainsi  évité  de.  oomprpmettre  à  la  ibis  sa  positioa  deNkiit;  la 
Çtongrie  en.  signant  cinq  des  mandats,  et  sa  posilîoQ  d^am 
le  cabinet  de  Vienne  en  refusant  dal^Sf^qp»  tans.  Dewûo 
peut-être  arriveront»  ^es  instructions  ^ipctQs4e  Xhoigat  La  res- 
ponsabilité du  palatin  se  serait  trouvée  çpmpléteoieiit  oonverte. 

,  -r-^Vgu^  aves  raison,  cher  comte;  mais  je  ii'aî  jamais  pu  répri- 
nxpT  ma  première  impulsion.  jQ  n'est  pas  dansma  nature  de  dis- 
simuler, vous  le  save^c,  ni  même  deoalciiler  les  ocrnséquenoes 
djup acte  de  franchise.  i> 

^  JLe  copate  Sapary  connaissait  trop  rarcjbûdw>  pom  ma  pa^savaîr 
qp§  la  franchise  n'était  pas  précisément  sa  vertu  d<ttntaBAte> 
et  .qu'il  péohait  rarement  par  excès  de  spontanéité  i  mmt  soo 
dévouement  à  l'aimable  jeune  pnnee  lui  fermait-  les  jmx  sir 
se^  imperfections. 

,  —Huit  iieureSt  s'écria  tout  à  coup  TarGhidiio...  La  naît 
vient.  J'allais  prescpieoublier  le  feud*artifice  dont  les  jNnéparaliir 
m'occupent  depuis  huit  jours.  Il  sera  magnifique^  ^  se  rate 
pas;  ainsi  en  est-il  des  plus  belles  choses.  Assurément^  Thagui 
ne  se  plaindra  pas  de  moi,  ni  même  H.  Nemet,  car  je  vais  aélé^ 
brer  par  un  feu  d'artifice  la  découverte  d'un  complot.  • 

Dès  que  la  première  fusée  s'éleva  en  sifflant,  comme  un  ser- 
pent de  feu»  du  milieu  des  massife  du  jardin  dn  palatin,  la  popu- 
lation entière  couvrit  les  deux  bords  du  Danube.  Tout  le  monda 
connaissait  le  passe-temps  favori  de  raichiduc,  sonlalentd'aiti- 
ficier,  son  habileté  à  éclairerp  par  des  feux  du  Bengale,  les  masws 
de,  verdure,  le9  vieux  fondements  du  palais  de  Corrin  eile  chA* 
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t^fto  méderne',  de  manière  fcp^duli^  les  plus' màgïc^é®  effets 

Le  GôttMe  Shigray  ne  fat  pa^  cuv  de^  dèmi^  l'httsàûAr'.  É^g^ti^ 
mit  Ittî-'ifièjQae ,  comme  beaucoup  de  grands  seigneurs!  S  cettèf 
époque, à  (aire  partit  des  fetix  d'arliâce  eft  à  eu  fabri(]uer  tés 
principales  pièces,  il  jalousait  le  talent  pyrotechnique  de  Tarclu- 
duc.  A  obérai  an  milieu  delà  foule,  près  d'une  calèche  découverte 
occupée  par  des  dames,  il  venait  de  leur  expliquer  la  scène  finale, 
la  prise  de  Bude  par  les  Impériaux  et  Fexplosion  dVn  magasin 
à  pondre,  bouquet  du  feu  d'àriifice,  lorsqu'une  voix,  jusqu'alors 
peut-^lre  étouffée  par  le  bruit,  murmura  à  son  oreille  ce  seul 
mot  :  «Catilina!  » 

L'obscurité  était  redevenue  presque  complète.  Le  comte,  pen- 
ché sur  le  cou  de  son  cheval  pour  tâcher  de  distinguer  celui  qui 
loi  parlait,  reconnut  M;  Hirgeist. 

»  Lazkovitsh'  et  Sent-'lTariaj  sont  arrêtés,  fffttez-vous  de  fuir.l  »' 
luidit  son  ami  en  s'éclipsant. 

Sans  pvendre  cohgé  des  dames,  ni  savoir  au  juste  ce  quMrfai- 
sait,  Shigray  piqua  des  deux  et  lança  son  cheval  sur  la  route  de 
Yieime.  C'était  la  route  de  Turquie  qu'il  eût  dû  suivre  pour  ^ 
soustraire  à  une  arrestation.  Dans  les  grandes  plaines  delà  Hofa- 
grie,  un  mandat  d^ar«estation  serait  toujours  difficile  à  exécuter, 
et,  selon  toute  probabilité,  ce  mandat  n'y  parviendrait  pas  avant 
lui.  Au  delà  du  Danube  était  donc  le  salut  ;  mais  à  Vienne  était 
Martinovîtch,  dans  ThaMleté  duquel  Shigray  avait  foi.  Sous  les 
auspices  de  l'abbé  de  Sasvar  il  était  entré  dans  une  société  se- 
dÊèlB ,  -séus  ses  auspices  encore  il  sortirait  du  piège  où  le  vieux 
rmani  ne  se  laisserait  certainement  pas  prendre . 

Au  point  4u  jour  le  comte  arriva  à  Neudorf ,  où  son  cheval 
épmé  refusant  de  le  porter  plus  loin,  il  s'aperçut,  à  son  grand 
désappointement,  que  Vargent  qu'il  avait  sur  lui  ne  pourrait  le 
conduire  jusqu'à  Vienne.  Vendre  son  cheval  ou  le  laisser  en  gage, 
c'était  exciter  les  soupçons.  Il  se  décida  à  prendre  une  chambre 
dans  Tauberge,  et  se  mit  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  un 
moyen  de  sortir  d'embarras. 

A  rheure  du  dîner,  l'hôte  vint  lui-même  frapper  à  la  porte  de 
sa  dtambre  pour  l'avertir  qu'on  était  servi.  Shigray  descendit 
dans  la  salle  à  manger  ;  à  peine  avait-il  pris  place  à  table  qu'en* 
tra  un  nouveau  voyageur,  un  marchand  qui  se  rendait  à  Pesth. 
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4  Vite»  vitot  un  pioiceau  à  msiiger,  amntieur  Vliéltl  sé^ 
Wi  le  Toysgwr  ;  j^ai  à  peitt*  le  iMipi  de  ddttwr  Fcmne  «ai 
idif^aux. 

•^  Je  puis  vous  servir  en  un  clin  d'oil  tout  ce  que  yous  ébi- , 
m$t  tépondit  rheie,  si  vons  n'avez  pas  Ifi  temps  de  vous  mettie 
à  taMa  avec  nous.  Vottleenroiis  la  soupe  et  b  boMif  avec  une  sanct 
toflMteeu  des ooraichons? Ou  vient justemenidefmeuo  poulet^ 
Mous  avons  aussi  des  saucisses  et  de  la  choueroute. 

^  Donnei-ffloi  oe  que  vous  voudrez,  mais  dépêchez. 

—  Quelles  nouvelles  de  Vienne  f  se  hasarda  à  demuider  k 
comte Shigray,  qui,  à  Textérieur  et  à  laccent  du  marchand,  If 
«eonoaissait  pour  on  Viennois. 

—  Hien  de  neuf,  répliqua  l'autre  ;  tout  le  beau  monde  est  i 
la  campagne  dans  cette  saison  ;  le  Ihéâtie  de  la  eei&r  est  vida; 
plus  de  eoaceris,  plus  de  fomle  au  Fréter!  La  eapilrio  estdésertée 
par  tous  ceux  qui  peuvent  le  faire. 

—  L'arrestation  du  capitaine  Hebenstreitet  de  seaeooipiîoes, 
ajouta  le  comte,  a  dû  faire  du  bruitt 

*^  On  voit,  répondit  le  marchand,  que  nous  sonmies  m  Hon- 
grie. Las  vivres  et  la  boisson  ne  sont  pas  taxés  diec  vous  ;  le  via 
et  le  tabae  n'y  coûtent  pas  cher  et  vous  partes  comme  il  vous^att. 
Là-bas,  au  contraire,  on  nous  trouverait  bien  euiieux  de  deaun- 
der  qui  a  pu  être  ou  ne  pas  être  arrêté. 

—  Prandslatder,  reprit  le  otmte,  a'était^il  pas  un  de  voséche- 
vin$  f  Cette  fonction  a  une  certaine  importance. 

—  Je  ne  savais  pas  qu*U  fût  échevin  ;  nos  échevkis,  du  lesie, 
n'ont  d'autre  importance  que  celle  qu'ils  se  donnent  à  eui^ 
mêmes.  Je  n'ai  jamais  voulu  avoir  affaire  qu'au  bouxgnemestrf , 
parce  qu'il  est  en  relations  immédiates  avec  le  ministre  de  la  po- 
uce, qui  est  tout.  Ah  1  il  est  échevjn,  Prandsladter?  Tant  plus  soi 
de  se  mêler  de  politique  )  Je  croyais  que  ce  n'était  qu*uB  poète, 
une  tête  à  l'envers* 

—  Parle-t-on  d'autres  arrestationsT 

—  Ma  foi  I  repartit  le  marchand ,  nous  autres  Viennois,  nous 
nous  occupons  avant  tout  de  nos  affaires.  Ce  n*est  pas  comme  eo 
flongrie,  où  l'on  fait  du  tapage  pour  rien.  Je  suis  sûr  que  toet 

*  U  pMlilftil  ait  i^  mm  fivori  éisfieiiaa» 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  cmnBPaukJum  m  l'jibbé.  448 

Pesth  geiâ  sens  dessus  dessous  quaod  on  y  apprendre  Tanestation 
d'u&pMtoaaagebwgmis,  âritsIâtMi  faite  hier  matiii  à  l'hAtel 
du  Sauvage. 

~  Quel  est soB/iom  f  demanda  le  eente  en  pâlissant. 

•t-  Je  n'ai  pas  la  mémoite  des  «oms,  «époâdit  le  marchand; 
surtout  de  vos  nc»ns  hongrois  ;  ils  ne  peuvent  entrer  dans  ma 
tête;  mais  c'est  un  grand  personnage,  un  dignitairedel  Eglise.  • 

Le  comte  n'ajouta  pas  }in  mot  ;  et,  dès  que  le  marchand  fui 
parti)  il  remonta  à  cheval  et  retouini^  tfislementà  Peslh.  Â  n'en 
pas  douter,  Mariinovito|i  était  arrêté. 

Iliaisait  nuit  lorsque  Shigray  se  hasarda  à  pénétrer  dèns  son 
propre  hôtel,  où  son  valet  de  chambre  lui  raconta  que  VavocaA 
henarahe  du.fisc,  M.  Fekte,  était  venu  le  demander  et  avait  mis 
tous  ses  papi^s  sous  les  scellés.  Aussitôt  le  comte  gagna  à  pied  et 
à  tiavers  champs  une  petite  maison  de  campagne,  où,  après.s'étre 
rasé  la  baihe  et  les  moustaches,  il  partit,  déguisé  en  femme,  pour 
Raaboà résidait  une  partie  de  sa  famille.  Chemin  faisant,  il  chan- 
gea d'idée  et,  se  dirigeant  vers  Vesprim,  il  alla  demander  asile 
au  supérieur  du  couvent  des  Franciscains.  Par  malheur,  il  avait 
ai  mal  caché  sa  traqe  qu'on  Tarrâtait  deux  jours  après. 


CHAPITRE  X, 

Louise  et  EUen  étaient  assises  devant  leur  table  à  ouvrage,  dans 
la  maison  isolée  du  docteur.  Elien  tricotait  un  couvre-pieds  pour 
fe  colonel  prisonnier,  et  son  amie  tressait  une  couronne  de  fleurs 
artificielles,  fidèlement  copiées  de  la  nature,  et  destinées  à  parer 
la  blonde  et  gracieuse  enfant.^ 

«  Pauvre  captive,  disait  EUen,  combien  la  vie  devait  voussem- 
hier  dure  au  couvent?  L'idée  seule  de  ces  grands  murs,  de  ces  fe- 
nêtres grillées  me  glace  le  sang. 

—  Chère  petite  huguenote,  s'écria  Louise  en  éclatant  de  rire, 
croyez-vous  donc  à  toutes  les  lugubres  histoires  qu'on  raconte 
des  couvents.  J'ai  peut-étro  passé  dans  le  mien  les  années  les 
plus  heureuses  de  ma  vie.  Nous  étions  une  cinquantaine  déjeunes 
filles  de  dix  à  seixe  ans,  et  nous  nous  amusions  bien,  je  vous  l'as- 
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pas  un  j(minèiiâBja0diû  ii)T>iiiijioo$y  livrer  «ni^  jc&joi  Aé  BMe  âge, 
et  dMînipe  ttQr>petit  parterre  pouf  y  oulther  des  fleurs,  ifent  les 
plus  belles  étaient  pour  Vautel  de  la  sainte  Vierge,  inais<l(M}t  û&ià 
ïmiils»skxBSfÉuBBtài&  gliislandœ  et  deseouton&esTOn est  très- 
coquette  au  couvent;  je  parlé  des'  pe&sioniiaîres  :  quant  aux 
sœurs,  j'ai  soitDeai  eïFvié  ces  fiancées  'du  ciel,  et  si  mon  père 
m'çûi  ébouiéei.  j'^ausais  eertainexxient  pris  le  voile,  tant  le  moAde 
aii  jeiH'tfvaés'plu&mamèrp  pourioB guider,  et  que  Tmi  me  rej^é- 
seittait  ooBune  l^eknpizte  de  Satan,  m<in9pirait'd*effiroi.Jé'pleaFsi 
amèrement qiiaitdii{fillut;dàeadieuàla'Supérieare,  quim-avail 
prise  en  affection  et  me  fit  présent,- eQsouventrd^elle,  d'un  beau 
fiosàiie  en  améthystes^  Lelendematn^  mon  père-i^  condiiisitau 
théâtre.  Agréablement  surprise  par  la  splendeur  de  Téclairage  et 
de  la  musique,  je  détournai  les  yeux  de  la  soènedès  ({«e  la  toile 
«ejeira  ;  je  tirai  monrosairedi&iita  poche,  ^sansqoe  mon  pè^  s'en 
aperçût,  et,  faisant  glisser  lentement  les  grains  sons  mes  doigts, 
jepciai-aveo  ferveur,  plus  tremblante  qu'un  pauvre  oiseau  sous  la 
fiened'un  épervier.  Je  me  croyaisdans  un  des  pakis  dû  démon. 
Ûû  jouait  Phèdxe  ;  une  actrke  eélèbce  Templîseaît  le  prineipri 
rôle.. Peu  à  peu  1&  mélodie  des  vers  captiva  mon  oreille;  mes 
yeux  finirent  par  se  laisser  séduire  et  fixer  à  leur  tour.  BienlA!, 
absocbée  tout  entière  par  Feauvre  puissante  de  Racine,  je  ne  vis 
pas  même  un  jeune  homme,  ami  de  mon  përe,  entrer  dans  ft 
loge  ;  et  lorsque  la  toile  tomba ,  le  rosaire  ouUié  s'éebappa  de 
nés  mains.  Le  jeune  homme  s'empressa  de  le  ramasser,  l'étais 
toute  confuse;  j'inventai  un  mensonge  :  ce  fut  de  voiiMr  fane 
passer  monxosaire  pour  un  bracelet.  L'incident,  do  resl^,  élaîl 
sans  importance  pour  ces  messieurs.  Mon  père  me  présenta 
.M.  Charles  de  la  Yiguerie ,  un  des  jeunes  champions  de  WnA^ 
pendanee  américaine,  un  ami  de  Lafayette.  Il  insista stir  ces 
mots,  car  il  abondait  dans  les  idées  nouv^es.  L*a«rmede  la  ré- 
volution était  si  brillante  I  Le  lendemain,  j'appris  que  H.  de  la 
-Yiguerie  était  le  gendre  choisi  par  mon  père. 
.:  -^Sansvous  consulter?  dit  Ellen  d'un  air  étonné. 
•I .  — ^  Consulte-ton  les  jeunes  fiUes,  en  France;  sur  ledMix  dNirti 
mari?  M.  de  la  Yiguerie  était  un  parfait  gentilhomme,  bien  quH 
\nvait  j^s  émigré  et  qu'il  soit  morten  oombattaiit  pour  Mn  pays. 
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Non  père  lui  donoa^  ile$t  vrai;  Fetedople  d^la  fidélMàlaSranc8r 
-^£t  il  voQSî  plutidèa  le  prraûerjottr?  deoMindAffillfiii.  t"  -  i 
-r^Mon  cœur  n-avatl  encore  parlé  poturpBîsqimrjfakébtà 

—  Et  aï  ceoœiir  aivait  pailé  plus  taidT  dénumda  eiicoreQIeni 

—  Vous  êtes  lû/ea  ourieusey  lûadèoioiselte?  »  ' 

En  ce  moment»  la  poirte  s*ouYrit.  Solartshek  entra.      - 

«  Soyez  le  bienvenu,  luiditEHenensouriant*  Jeuedirâipas 
que  nous  parlions  de  vous,  mais  nous  pensions  à  yoqs  toutes  les 
deux.  Mon  Dieut  ^comme  tous  avez  f  air  grave  I  Gomme  vous  êtes 
pftle  aujourd'hui,  monsiemr  Solartduek?  II  ne  vous  est  Tienar^ 
livé  de  malheureux,  j'espèoe  I 

^-«  Rien,  .mademoiselle.  Je  viens  seulement  prelidrecongé  de 
vous. 

— ^^Vous  partezi?  dit  Louise. 

—  Pour  quelques  jours  iMtukm^t,  n'est-ce  pas,  monsieur  So- 
lartshek? ajauta  EUen. 

—  Pour  longtemps,  pour  toujours  peut*4tr6v  répondit  le  jeumi 
avocat;  La  persécution  commence  :  plusieurs  de  mes  amis  sont 
arrêtés;  le  capitaine  Lazkovitsh  et  Tabbé  de  Sasvar  ont 'eu  hà 
premiers  cet  honneur  ;  on  cherche  aujourd'hui  le  comte  Sfaigray, 
Mon  tour  viendra  demain. 

— &  vous  pensez  cela,  s'écria  Louise,  que  faites^vods  klf 
fuyez  I  fuyez vilel  » 

Solart^ek  scieoua  la  tête. 

«  Vous  êtes  libre  encore,  ajouta  Louise  ;  hâtez-vôus  de  gagner 
rimmense  plaine  de  la  Theiss  et  la  frontière  turque.  Je  vous 
doonesai  une  lettre  pour  un  de  mes  amis  en  France. 
;  r^  Vous  m'avez  mal  compris,  répondit  le  jeune  avocat,  ce  n'est 
piiSile  fugitif,  c'est  le  futur  prisonnier  de  la  réaction  qui  vient 
piendre  congé  de  vous.  Je  ne  fuirai  pas.  Je  me  rappelle  trop  le 
mot.de  Danton  :.  EstH»  qu'on  emporte  b  patrie  à  la  semelle  de 
^s$oi|hers? 

—  Dérobez-vous  au  moins  aux  poursuites.  Laissez  passer  IV 
rage,  dit  encore  Louise.  Si  ce  n'est  pour  vous,  que  ce  soit  pour 
nous,  pour  vos  amisl  Je  mourrai  de  terreur  si  je  vous  sais  en 
danger. 

—  PeuMtre  ne  faut-^il  pas  s'eixagérer  le  périls  fit  «^server 
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EUen,  «ffirayto  d^  Taltâraliem  d^  t^ahs'de  Louiffe  |  Mil  j«  nU 
avertir  moti  pèi^  à»  se  tefuîr  sur  ses  garées,  pmlqu'cMi  arrête  tout 
le  tiffi(>Qde. 

—  L^docteur  Kovatch  n'a  rien  à  craindre,  mademoÎMffle  ;  <n 
sait  qu'il  ne  se  mâe  pas  de  politique.  Gemme  tous  le  dîtes  d*ail- 
leurs,  je  m'exagère  peut-être  tes  choses.  Galmea-tous»  degrAce, 
toutes  les  deux.  » 

La  jeune  fille  n'en  courut  pas  moins  prévenir  son  pèfe«  qu'eUe 
trouva^  comme  toi]yourS|  dans  son  laboratoire. 

Dès  qu'EUen  fut  scMrtie,  Louise,  se  rapproehant  du  jéuné  STMit^ 
attacha  sur  lui  un  regard  p^^nl  et  hii  dit  : 

«  Vous  êtes  impliqué  dans  une  conspiration^  j'en  irm  sAie^  et 
vous  avez  été  trahis,  vendus  peut**étre  au  gouvernement.  II  j  va 
de  votre  vie  I  Mon  Dieu,  ne  me  cachez  rien.  Le  courage  ne  vous 
manque  pas,  je  le  sais,  mais  c'est  de  sang-fW)id4  de  présence 
d'esprit,  que  vous  aves  surtout  besoin. 

—  Je  suis  membre  d'une  société  secrète,  il  est  vrai,  répodiii 
Solartshek  ;  mais  nous  ne  eonspirons  pas.  Nous  voulons,  au  con- 
traire, arriver  à  la  r^rmé  de  la  société  par  des  voies  pacifiques. 
Il  faut  que  nous  ayons  été  l'objet  d'une  dénonciation  calomnieuse. 
Les  mandats  d'arrestation  déeemés  contre  Tabbé  de  Sasvar  et  le 
capitaine  Lazkovitsh  les  accusent  de  haute  trttiison,  de  ocêa^M 
contre  la  vie  de  l'empereur  et  roi.  C'est  infâme  et  absurde.  Mes 
amis  et  moi,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  repousser  de  si  mons- 
trueuses imputations.  Tout  notre  crime,  je  le  répèle,  est  d'être 
membres  d'une  sorte  de  frane-ma^onnerie  inoffensive.  C'est  U 
le  secret  que  j'ai  dû  vous  faire,  ma  parole  y  était  engagée. 

—  Ne  vous  faites  pas  d'illusions,  s'écria  Louise.  L'htstoire 
de  nos  jours  serait-elle  perdue  pour  vous?  Etre  suspect,  ce  n'est 
pas  être  coupable  assutément,  mais  c'est  étie  condamné  d'a^ 
vance.  La  monarchie  est  tout  aussi  prête  à  faiire  du  terrorisme 
que  la  république.  Youi  êtes  encore  sur  le  Seuil  de  Tetislefloe  ; 
conservez-vous  pour  l'avenir.  C'est  une  noble  destinée  que  eeHa 
de  martyr,  mais  ne  pas  fuir  la  mort  quand  on  le  peut»  o'eêt  oom- 
mettre  un  suicide.  » 

Solartshek  restait  muet.  Louise  écrivit  à  la  hâte  quelques  li^ 
gnes  et,  pressant  un  ressort  de  son  pupitre,  elle  tira  d'un  tifoir 
secret  un  papier  plié  en  quatre. 
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«i  C«rtmi  pafse^iiQrlaQliiobieii»  dî^^Uevj'éiM  ptnmiiUôk  tue 
le  procurer  âao3  respoir  qu'il  serriratt  un  jour  en  Tautra  k  IMA 
père.  Il  vous  suffira  da  le  mentrer  à  StmliB  et  da  donnar  9féié^ 
ques  florins  au  fénetiénnaire  ({uila  vûeBà*  Une  foîa  aa  Turquie, 
vous  êtes  sauvé  1  De  Constaniuiople  il  vous  sera  facile  de  gagnait 
la  Franoa  et  Paris,  où  cette  lettre  pourra  tous  être  utile.  Parteay  je 
vous  en  conjure.  Ne  rentrai  pas  même  chez  voua.  On  vous  ehercha 
sans  doute  à  Theure  qu'il  est. 

—  Pourquoi  fuir?  qo'ai^je  h  craindre  ou  A  espérer?  Vivre  en 
paria,  en  proscrit^  sans  foi  dans  FaVenir,  sans  révë  de  bonheiir, 
mieux  vaut  mourir!  L'éehafeud  mèaiie  n'a  rien  qui  m^épou* 
vante;  on  s'est  familiarisé  de  nos  jours  avec  Tidée  d'une  mort 
violente.  Mais  je  vous  effraye  à  tort  :  il  ne  peut  être  question  é'é* 
ehafaud  ni  pour  moi  ni  peur  mes  amis  1  Âh  I  s'il  était  au  monde 
un  cœur  sympathique  au  mien  I  si. . .  vous  m'aviea  aimé  I 

—Eh  bien  I  je  vous  aime,  Alexandre,  je  Vous  aime  ;  mais  fuyez, 
foyez..«  Ouoi  I  vous  restez  immobile/  muet  et  sourd  comme  une 
statue  I 

—  ie  suis  heurmixl  s'écria  Solartshek.  Ce  jour  est  le  plus 
beau  de  ma  vie  ;  mais  l'honneur  me  dit  de  ne  pas  partir,  lia  fuite 
confirmerait  tous  les  soupçons,  et  semblerait  un  aveu.  Mon  salut 
serait  la  perte  de  mes  amis.  Celui  que  vous  aimez,  Louise,  doit 
resiter  sans  tache  et  digne  de  votre  amour.  Rassurea-vous^  d'alk 
leurs»  rassurez-vous  encore  une  fois.  Nous  ne  sommes  pas  en 
Autriche»  maison  Hongrie.  La  Diàte  de  1790  a  rendu  les  procès 
pour  haute  trahison  à  la  juridiction  des  tribunaux  hongrois. 
Nous  ne  serons  pas  jugés  par  une  commission  militaire  ou  par 
un  tribunal  exceptionneL 

—  Mon  Dieu,  il  est  itap  tard  I  s'écria  Louise.  Us  viennent, 
j'entends  des  pas.  Oh  l  par  pitié,  fuyez  I  Cet  escalier  dérobé  con- 
duit derrière  la  maison  et  près  d'un  massif  d'arbres. 

—  Rassurez-vous  donc,  dit  Solartshek  avec  im  mélancolique 
sourire;  ce  sont  les  pas  du  docteur  et  de  sa  fille. 

—  Venez  i  mon  aidel  s'écria  alors  Louise,  venes  à  mon 
aide,  docteur,  et  vous,  ma  bonne  Hélène,  pour  convaincre  M.  So^ 
lartahek  delà  nécessité  de  fuir. 

—  Sans  exagérerla  gravité  du  péril,  répondit  le  docteur  lo^ 
vateh,  mon  avis  est  aussi  que  vous  vous  mettiez  provisoirement  à 
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l'abri .  L'imagination  deM*"^  de  la  Yiguerie  se  monte  trop aiséoMit  ; 
nous  ne  sommes  pas  en  France,  sous  la  Terreur,  mais  dix  ans  de 
forteresse  à  votre  Age  seraient  une  rude  épreuve.  Vous  pouiriec 
en  sortir  la  tête  plus  grise  que  la  mienne.  L'exil  a  ses  misères,  je 
le  sais  ;  mais,  pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  passer  quelques 
années  de  ma  vie  à  Paris,  à  Londres  et  même  à  Constantinople 
qu'entre  quatre  murs.  Les  circonstances  politiques  changent; 
vous  pourrez  revenir  un  jour  sans  avoir  même  à  renier  votre 
conviction.  Je  ne  suis  pas  homme  à  vous  donner  un  conseil 
contraire  à  l'honneur.  G(»itentez-vous,  si  vous  le  voul^  de 
vous  éloigner  de  Bude  ;  cherchez  un  asile  dans  les  montagnes 
de  Turots,  ou  dans  les  huttes  des  pêcheurs  de  la  Theiss.  Laissez 
passer  l'orage.  Je  vous  tiendrai  au  courant  des  événem^oits  et  je 
vous  dirai  si  vous  pouvez  revenir,  ou  s'il  faut  décidément  gagner 
la  frontière  turque. 

—  Suivez  les  conseils  de  mon  père,  je  vous  en  coiqure,  dit 
EUen  à  son  tour  d'une  voix  suppliante.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  ce  que  nous  souffrons,  ce  qu'elle  souffire.  » 

Louise,  debout  près  de  la  croisée,  détournait  la  tête  pour  ca- 
cher  ses  larmes  ;  tout  à  coup  elle  poussa  un  cri  : 

«  Il  est  trop  tard.  Voilà  les  soldats  I  » 

Ellen  et  le  docteur  coururent  à  la  croisée.  Louise  ne  se  trom- 
pait pas.  Les  baïonnettes  d'une  compagnie  de  grenadiers,  avan- 
çant  vers  la  maison,  reflétaient  les  rayons  du  soleil  coudiant. 

—  Cachez-vous  dans  le  cellier,  dit  Ellen  à  Solartshdc.  Fer- 
sonné  ne  songera  à  vous  y  chercher. 

Cependant,  Louise  se  tordait  les  mains  de  désespoir.  En  vain, 
le  docteur  etSolartshek  essayaient  de  la  convaincre  qu'elle  s'exa- 
gérait le  péril,  et  que  l'emprisonnement  serait  de  courte  durée  : 
emprisonnement  pour  elle  était  presque  synonyme  de  mort,  tant 
elle  avait  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  les  scènes  horribles  de  la 
révolution  I 

En  peu  d'instants  la  maison  fut  cernée  par  les  sddats  ;  des 
pas  pesants  gravirent  les  escaliers  ;  la  porte  s'ouvrit;  quatre  gre- 
nadiers  entrèrent  dans  la  chambre  ;  derrière  eux  venaient  leur 
capitaine  et  un  jeune  homme  en  habit  hongrois.  C'était  M.  Fekte, 
l'avocat  honoraire  du  fisc. 

«  Monsieur  Alexandre  Solartshek,  dit  ce  dernier,  au  non  de 
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ltodderdeTma*î*rtï*)teuàe  WàlétahcéTi  '  '  '  ^  '^  •  '  ' 
'  Le  oipiutine' promènent  un  t^alfd  schitàteur  aulout  Se  Ïuk 
VbyMt lès  âMie$  tott  ^'%fAe$,'il  ù'flftteh'dit  pas  le^'  ordres  Se 
Mkie;  et  il  b^mmandfr  M^méfme  ir  ses  grenadiers  dé  se  retirer  et 

'*  ••'PfeÉ^jô^'Yôtte^iferr  monsieur  ràybcàt  ïonoraite  du  Ûkc] 
9JàMi^9iAiutshék;  de  me  montrer  le  mandat  en  vertu  duquel 
fiM»  ^a^ifl^t  J'âï  lè  dfôit  d'etiger  qu'il  soit  produit . 
'^  (.  ^^^^ÀC(iompfissement  de  mon  devoir,  monsieur,  ne  m*a  jamais 
pm  j^htô' j^niMe  qu'en  cette  circonstance,  répondit  Fekte'l 
Vous  devez  penser  que  je  n*agis  pas  sans  ordres.  L'assistance  de. 
la  force  armée  ne  saurait  être  requise  sans  un  mandat  légaT;  je 
Mis  pMlàrâmplaire  à  votre  désir.  >  ^ 

En  parlaiït  ainsi,  il  tira  de  sa  poche  un  grand  papier  qu'il  dé^ 

«  Ce  mandat  d'arrestation  n'est  pas  signé  par  rarcliidu(>pâîaTiîi 
de  Hongrie,  mais  par  la  chancellerie  de  Vienne  l  Je  vous  ptaiiis, 
monsieur  Vekte,  (f  être  descendu  du  râle  d'officier  de  la  justice 
hongroise  à  celui  d'instrument  de  la  police  autrichienne.  Cn^ 
question  encore  r  Quel  est  Fauteur  de  la  révélation  du  prétendu 
cdmplotî 

—  Son  nom  n'est  pas  un  secret,  répondit  Favocat  du  fisc. 
Le  lévélatenr  esft  le  secrétaire  de  l'abbé  de  Sasvar,  le  Serbe  llia 
Spirtovit^;  » 

A  ce  nom;  Louise  jeta  un  cri  perçant  et  s'évanouit. 

Tan^  que  le  docteur  et  Ell^  s'efforçaient  de  la  rappeler  à 
eHe,  Solartehek  baisa  sa  main  glacée,  la  recommanda  à  leurs 
soins  et  leur  dit  adieu.  Puis,  se  tournant  vers  le  capitaine  : 

«r  Je  suis  prêt  à  vous  suivre.  » 
-  Lè  ciapHAine  l'accompagna  jusqu'au  bas  des  escaliers,  le  fit 
lâonter  dans  une  voiture  îennée  et  s'y  plaça  lui-même  près  de 
l*i.  tJii  gjirdien  prit  place  à  côté  du  cocher  ;  un  autre  derrière  la 
voiture,  qui  partit  rapidement. 

ïèfcW,  Testé  dans  la  chambre,  voulut  venir  en  aide  au  docteur 

«•  «*HIF.  —  TOMF  n.  29 
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et  à  sa  fille  qui  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  faire  reprendre 
connaissance  à  M"^®  de  la  Yiguerie,  mais  Ellen  le  repount  avie 
un  geste  indigné. 

«  Àrri^,  monsieur^  arrière!  Epargnec-^ni  au  mcios k  eoii- 
tact  d'un  agent  de  la  police  autriohieime.  Vous  dfvritz  mugir  él 
ce  que  vous  avez  fait. 

~  Je  n'ai  fait  qu'accomplir  un  devoir  impéneUXt  répondit 
Fekte  en  iaelinant  la  tête  sur  sa  poitrine. 

—  Un  homme  d'honneur  n'accepte  pas  une  ptreilk  mission  I  • 
Fekte  s'était  retiré  dans  un  coin  du  petit  salon  ;  enfin,  to  doc- 
teur et  sa  fille  parvinrent  à  faire  sortir  Louise  da  son  longéii» 
nouissement  et  à  la  conduire  dans  la  pièce  voisine,  où  unefièm 
violente,  mêlée  de  délire,  s'empara  bientôt  d'elle. 

Le  docteur,  revenu  près  de  Fekte,  lui  dit  avec  calme  : 
«  Je  sais  ce  que  vous  attendez^  monsieur,  je  suis  à  voire  sfl^ 
vice.  Remplisses  votre  tAche. 

—  J'ai  l'ordre,  en  effet,  répondit  Fekte  d'une  voix  forléons, 
de  faire  une  perquisition  dans  vos  papiers.  » 

Le  docteur  tira  deux  petites  clefs  de  sa  poche  : 

«  Yoici  la  clef  de  mon  eabinet  d'étude  «t  voilà  neUe  de  non 
secrétaire. 

-*-  Non,  garde:&4es  l'une  et  Tautrei  docteur  «  Il  suffit  qae  vm 
répondiez  h  mes  questions.  Avez-vous  des  lettres  on  des  papisa 
concernant  Martinovitch,  abbé  de  Sasvar,  le  capitaine  Lvfco* 
vitsh,  le  comte  Shigray,  MM.  Hajnozy,  Sent-Mariay  ouSotartshskf 

'^  Non.  Cependant. . .  attendes  ;  je  fais  eneur  ;  îi  doit  y  avoir 
parmi  mes  vieux  papiers  une  lettre  d'HajnoEy,  datée  d'il  y  a  «i 
ans,  au  moins.  II  m'écrivait  pour  me  remercier  d'unocmoeîinié* 
dical.  Il  était  alors  gouverneur  civil  dn  eomitat  de  Fsstb. 

-«  Cette  lettre  n'a  rien  de  politique.  Je  n'ai  pas  à  m'en  oc- 
cuper. Àurie^vous  en  votre  possession  une  copie  manuscrite  de 
catéchisme  de  l'homme  et  du  citoyen  »  traduit  en  bongnwf 
L'avez-vous  lu? 

—  Je  n'ai  point  de  copie  de  œ  catéchisme  et  je  ne  Foi  pas  h  ; 
mais  j'ai  lu  le  catéchisme  de  la  Révolution,  par  Gérard. 

~  Je  ne  vous  ai  pas  posé  cette  question,  docteur.  Groye»ei 
mon  avis  :  si  l'on  vous  questionne  de  nouveau^  ne  mentiottiM 
pas  ce  dernier  livre*  Bornez-vous  à  réponffae  négathemenl  eux 
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premières  questions  que  je  vous  ai  adressées.  Pouvez-vous  éga- 
lement me  donner  votre  parole  que  vous  n'entretenez  aucune 
correspondance  avec  les  conspirateurs? 

—  Je  vous  la  donne. 

—  Cela  me  suffit.  Docteur  Kovatch,  j'ai  toujours  eu  le  plus 
profond  respect  pour  votre  caractère,  la  plus  haute  estime  pour 
votre  savoir.  Je  déplore  profondément  la  nécessité  où  je  me  suis 
TU  d'apporter  le  trouble  dans  cet  asile  de  la  vertu  et  de  la  science. 
Je  ne  suis  pas  lliomme  que  je  parais  être  à  M"'  Ellen  Kovatch. 
Un  jour  peut-être,  apprenant  à  me  mieux  connaître,  rétractera- 
t-elle  de  dures  paroles. 


FIN  D«  LA  PRBMtkRB  PAUtHS. 
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La  nationalité  hongroise  est  une  de  celles  dont  notre  leeoeil  a  toa- 
jours  embrassé  la  défense.  Pendant  des  siècles,  les  Hongnns  et  les 
Polonais  furent  Tayant-garde  des  populations  chrétiennes  contre  les 
Turcs;  un  jour,  peut-être,  ils  deviendront  Tavant^garde  de  la  ciTiliss- 
tion  moderne  contre  Tinyasion  moscovite.  Ce  qui  nous  a  séduit  dans 
les  Scènes  his(oriçue$  que  nous  publions,  c'est  l'expression  modérée , 
mais  juste,  du  principe  libéral  que  la  révolution  française  avait  réveillé 
en  Hongrie  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  comme  nous  Tà-propos  acquis  en 
quelques  jours  par  Tarticle  de  la  dernière  livraison  sur  tes  Espértmea 
de  r Italie.  Nous  n'étions  nullement  dans  la  confidence  du  Congrès, 
mais  nous  nous  sonmies  réjouis  qu'il  se  soit  élevé  dans  le  sein  de  cet 
aréopage  une  protestation  qui  doit  être  tôt  ou  tard  écoutée ,  si  elle  ne 
Test  déjà.  G^est  la  voix  de  Tavenir. 

Nous  ne  voulons,  du  reste,  que  signaler  ici  la  coïncidence  toute  for- 
tuite de  Tarticle  que  nous  rappelons  et  la  note  attribuée  à  M.  le  comte 
de  Cavour. 
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LA  NOUVELLE  NÉCROPOLE  DE  LONDRES. 


Une  réunion  composée  de  gens  de  loi,  de  négociants  de  la 
Cité  et  d'autres  personnes  se  constitua,  il  y  a  quelques  années, 
en  une  Compagnie  ayant  pour  objet  la  réforme  du  système  d'in- 
humation des  morts  de  la  capitale.  Cétaient  des  hommes  qui 
avaientrhabitude  des  affaires,  et  qui  procédèrent  en  conséquence. 
Ils  commencèrent  par  se  rendre  acquéreurs  de  vastes  terrains  de 
bruyères  marécageuses,  situés  dans  le  comté  adjacent  de  Surrey, 
etréunissanttoutesles  conditions  nécessaires  àla  nécropole  d'une 
grande  ville  :  — l'étendue,  la  beauté  du  site,  l'isolement,  une  di- 
stance convenable,  en  même  temps  que  la  facilité  d'accès.  Telle 
fut  l'origine  delà  «  Compagnie  de  la  Nécropole  de  Londres  »  et  de 
son  cimetière  à  Woking.  Nous  avons  visité  cet  établissement  il  y 
a  quelques  jours,  et  nous  allons  rendre  compte  de  cette  visite,  en 
prévenant  toutefois  que  nous  n'avons  d'autre  but  que  de  propager 
des  informations  que  nous  ne  croyons  pas  dépourvues  d'intérêt. 

La  matinée  est  sombre,  et  semble  annoncer  un  jour  pluvieux  ; 
mais  le  temps  s'éclaircit  peu  à  peu,  le  soleil  perce  le  voile  de 
brume  qui  enveloppait  la  Cité,  et  vers  neuf  à  dix  heures,  au  mo- 
ment où  tïaos  atteignons  Charing-Crass^  nous  avons  devant  nous 
la  perspective  d'une  belle  journée  d'automne.  Cet  espoir  semble 
se  confirmer  à  mesure  que  nous  approchons  de  Westminster  ;  le 
soleil,  qui  dorele  faite  de  la  vieille  abbaye  et  les  travaux  inachevés 
de  latourde  l'horloge  dunouveâu  Parlement,  dissipe  rapidement 
les  vapeurs  encore  suspendues  sur  le  fleuve,  et  brille  de  tout  son 
éclat  au  moment  où  nous  traversons  le  pont  pour  entrer  dans 
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Weêimnêîfr^Roaâ.  Cest  là  que  la  Compagnie  de  la  Nécropole  a 
établi  le  débarcadère  de  rembranchement  qui  se  relie  au  ch^oin 
de  fer  du  Sud-Ouest. 

Nos  amis  arrivant,  noa& passons  délit  salle  d'attente  sur  la  plate- 
forme. Il  est  onze  heures,  et  la  locomotive  chauffe  :  les  wagons  de 
voyageurs  sont  placés  en  tête  du  convoi,  c'est-4i-dire  à  rextié- 
mité  de  la  plate-forme  la  plus  rapprochée  de  la  ligne  principale  ; 
à  Tautre  extrémité  stationne  le  massif  tender,  avec  ses  voyageurs, 
qui  dotmept  du  sommeil  étemel.  Dans  ce  tender,  las  ciuaparti- 
ments  destinés  à  recevoir  les  cercueils  sont  séparés  les  uns  des 
autres  comme  dans  les  wagons  de  deuxième  et  de  troisième  classe, 
et  s'ouvrent  comme  ceux-ci,  au  moyen  de  portières  disposées  de 
chaque  côté.  Une  de  ces  portières  ayant  été  ouverte,  nous  voyons 
las  cases  ou  cellules  à  cercueils,  plaoâss  Vuns  a«4esBiis  do  Faute, 
chaque  cercueil  occupant  sa  oase  particulière,  et  S6  tiouTant  par 
le  fait,  brsque  la  portière  est  refermée,  aussi  isolé  que  s'il  éîail 
transporté  dans  un  corbiHard  privé.  Pour  prévenir  tout  aoeident 
pendant  leur  rapide  trajet»  les  cercueils  sont  eoicoire  assiqettis  ao 
moyen  de  fortes  courroies, 

Oa  ne  saurait  trop  louer  Toidre,  Tahaenoe  de  hrail^  la  déeence 
avec  lesquels  s'opèrent  la  réoepiîoiii  le  tianspori  et  le  dépôt  des 
cercueils  dans  le  tender.  Ge  sont  là  des  causes  de  sueoèt,  non 
moins  que  la  propreté  qui  règne  dans  tout  rétaMiasament.  Quoi- 
que nous  ayons  paasé  près  d'une  draû^ieuie  à  la  statîoo  et  qoe 
nous  ayensmauite  voyagé  jusqu'à  Wokiiig  avae  dix^uhaarcueik 
dans  le  obar  funèbre,  nous  ne  vîmes  rien,  à  moîw  que  nous  ne 
ViQFons  volontairement  eherohé,  qui  indiquât  <pie  nous  foasiom 
en  pareille  eomp^pAie  3  ce  fut  aeulenmit  esi  aparoevaiii  éans  k 
lointain,  au  milieu  des  ondulations  du  «  champ  de  repos,  >  un 
ou  deux  oeroueils  reèouverta  deleuianoinBâraperiaB,  et  cpierao 
transportait  à  leur  denûèie  d^nmue  à  Vaide  de  ehièrea  moirtées 
sur  des  roues  légères,  que  nous  fûioes  fiqypeléa  aa  ssBlîiiMii  delà 
réalité. 

Les  pièces  qui  se  trouvent  deplaîn-^pied  a^nola  plate4omie9oot 
des  bureaux  et  des  salles  d'attente  de  pv^nière  clasae.  L'élage  au- 
dessous  renferme  d'autres  bureaux  et  les  saUes  d'atlenle  de  se- 
conde classe;  le  rez^e^auasée  est  occupé pax  des  bureaux  et 
d'autres  salles  pour  les  voyageurs  4e  tcoîsièiQeclasse,  les  eolra- 
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pnneondéponqmfoiiilnresetlesgrasdeservk^.  Co^saUrnsont 
éictftim  de  la  même  manièie  ^w  les  saUea  affectées  aui  ¥oya- 
gettfs  de  premt^  el  de  seeonde  elasse. 

Leaoeroaeila^  à  lew  am^,  floni  déposés  dan»  ua  endroit  par- 
Ikiiliw,  d^où  Os  âcmt  életés  jusqa^au  nîYeaa  de  la  plaie-forme  do 
diemin  de  fer  au  moyen  d'un  appareil  mû  par  la  vapeur.  Si  le 
eerqoMlarrmà  la  gaie  la  teiUe  du  jour  fixé  pour  rinhumation, 
-*«6iron  s'en  reçoit  pas  plus  tAt,  -^il  etisie  à  diaqoe  étage  une 
fàèceqpéQÎaleBient  afléotée  à  sa  léoq^on ,  etrappafeiHemoDte 
•oh  au  pwtam  étagev  soit  aa  seeondf  sékm  qu'il  s'agit  d'un  en- 
termieitl  de  deniàne  ou  de  première  daoae.  Les  corps  sont 
•in»  tniisportés^d'iiBe  manière  tonte  fait  privée,  soit  au  lien  de 
dépôt  temporaire^  snt  diieetemraiauf  le  tendei  fundMe. 

fli  noe  sowpenîrs  sent  ettcli»  une  des  dispositions  da  plan 
diniiunialioM  extrwmraUs  piéaenté  par  le  Boreaii  de  Santé 
avakpourdbjet  de  iUre  passer  tous  les  eadavree^  au  bout  d'un 
eertain  nombre  d'hetms  i^Mès  la  mort,  entre  les  ittains  des 
«gents  qui  auraient  été  désignés  par  le  gouvernement.  Cette  dis- 
position était  très-sage.  Ceux  qui  savent  ooBtment  sont  logés 
les  pauvves  de  Londres  ne  connaissent  qtie  trop  les  horreurs 
résultant  de  Fusage  eu  l'on  est  de  conserver,  souvent  pendant 
lAusieoi»  Joim,  les  morts  au  milieu  des  vivants,  et  l'avantage  que 
fon  trouvent  dans  rétabMawment  de  lieiix  poMies  où  pourraient 
^ire  déposés  les  morts  avant  leur  entwr^nent.  Le  besoin  de  ces 
Meux  de  déf6t  sei«h  moins  urgent  si  la  minorité  des  individos 
isrcés  deviweà  Londres  avait  la  peiqiQetive  d'ébe  mieux  logée 
qo'eHene  l'est  aotudesarat;  mais  oette  aBiéIifnratio&  ne  peut  se 
léaUser  que  lenlsment,  car  les  associations  qui  se  sont  formées 
dans  eebut  ne  sauraient  opérer  qij»  sur  une  échelle  fort  restreinte, 
la  Compagnie  de  la  Nécropole  «vmt,  dès  l'^ioque  de  sa  création, 
soonsirattleritéunplan  quitendaitàréteMissement  d'un  dépôt 
4leeegeioe;  maisleehabitants  de  la  paroisse  où  l'on  se  proposait 
de  placer  la  station  d'embranchement  s'élevèrent  contre  l'idée 
d'un  dépôt  deoadavies  àêm  teor  voisinage.  Ce  d^t  n'eût  été, 
bien  entendu,  que  trasporaive,  organisé  d'ailleurs  dans  les 
conditions  hygiéniques  néesssairas  et  de  manière  à  satisfaire  à 
«tmles  les  convenances;  mais  l'oppotttion  était  tn^  forte  pour 
qu'il  fit  possUModehu  lésisto.  Les  associations,  aussi  Inen  que 
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.les  individus,  ont,  comme  on  le  voit,  à  lutter  contre  les  préjugés 
et  Fignorance ,  toutes  les  fois  qu'il  s*agit  d'introduire  quelque 
amélioration  radicale.  Si  les  progrès  de  Véducation  sont  à  désher 
dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  c'est  sur  une  foule  de 
questions  qui  se  rapportent  à  la  mort,  et  qui  sont  exploitée  par  k 
barbarie  et  la  superstition. 

Mais,  tandis  que  nous  nous  livrons  à  ces  réflexions ,  les  pré- 
paratifs de  départ  ont  été  terminés  et  le  convoi  se  met  en  mar* 
cbe.  Nous  rejoignons  bientôt  la  ligne  principale  et  nous  pour* 
suivons  rapidement  notre  course  sui  un  des  plus  beaux  chemins 
de  fer  de  l'Angleterre.  À  mesure  que  nous  nous  éloigncMis  des 
bords  de  la  Tamise  pour  nous  élever  dans  la  campagne,  le 
paysage  prend  un  aspect  de  plus  en  plus  intéressant.  A  Kingston, 
de  riches  échappées  nous  laissent  entrevoir  les  rampes  bcâsées 
du  Berkshire  ;  et  plus  loin,  jusqu'à  Esher  et  Weybridge,  s'étNi- 
dent  ces  plateaux  aux  teintes  roussâtres,  particuliers  aux  comtés 
du  sud  de  l'Angleterre.  Tantôt  ces  plateaux  sont  entrecoupés  de 
champs  de  blé,  tantôt  émaillés  de  fermes  ou  de  petits  groupes 
de  chaumières.  Là,  serpente  dans  le  lointain  un  ruisseau  qui, 
en  se  rapprochant  de  la  ligne,  vient  se  perdre  dans  un  marais 
couvert  de  joncs  et  constellé  de  fleurs  aquatiques.  Ici,  nous  nous 
enfonçons  dans  une  tranchée,  dont  les  flancs  sont  tapissés  de 
convolvulus  sauvages,  aux  fleurs  blanches  comme  la  neige  ;  el 
bientôt,  débouchant  de  nouveau  dans  la  plaine,  nous  décou- 
vrons d'immenses  bruyères,  légèrement  ondulées,  qui  se  dérou- 
lent à  perte  de  vue  jusqu'à  l'horizon  bleuâtre.  Peu  après  Wey* 
bridge  commence  le  domaine  de  la  Compagnie  de  la  Nécn^e, 
qui,  longeant  sur  une  distance  de  plus  de  quatie  milles  la  ligne 
du  sud-ouest,  s'étend  dans  la  direction  de  Famborough  et  de 
Pirbright.  Le  convoi,  gravissant  un  plan  légèrem^it  incliné, 
d'où  l'on  aperçoit  la  petite  rivière  Wey  et  le  canal  de  Basisg- 
stoke,  entre  sur  un  vaste  plateau  accidenté  par  de  nombreux 
mouvements  de  terrain  et  encadré  en  partie  par  des  collines  ver* 
doyantes.  Nous  parcourons  ainsi  une  distance  de  deux  milles  : 
en  quelques  endroits,  la  bruyère  marécageuse  airive  jusqu'au 
bord  des  rails  ;  dans  d'autres,  nous  longeons  des  champs  de 
blé,  versés  par  la  pluie  ou  le  vent,  des  carrières  d'où  Ton  a  ré- 
cemment tiré  du  gravier.  Nous  commençons  à  découvrir  k  ci- 
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metîèrei  qui  se  trouve  à  notie  gauche.  Nous  voyons  la  route  qui 
séptie  le  terraifi  ooi^acré  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  la  clôture 
qui  entoure  les  quatie  cents  acres  (environ  cmt  soixante-dix 
hectares)  maintenant  réservés  pour  les  enterrements  ;  Téglise  et 
la  chapelle,  auxqudles  on  adùnné  ces  dénominations  différent 
tes,  bien  qu'en  réalité  elles  soient  exactement  pareilles  ;  les  jo- 
lis monticules  revêtus  de  gazon  sur  lesquels  elles  s'élèvent  ;  les 
salles  de  rafratchissMi^nts  avec  leurs  larges  vérandas  ;  la  maison 
du  chapelain  ;  les  écuries  et  remises  avec  le  logement  du  régis- 
seur ;  et  une  partie  des  jeunes  plantations,  des  massifs  de  fleurs, 
des  peloases  nouvellooient  gazonnées,  et  des  allées  qui  se  croi- 
sent en  tous  sens,  comme  un  vaste  réseau. 

La  propriété  se  compose  de  près  de  deux  mille  deux  cents 
a^es  (huit  cent  quatre-vingt-dix  hectares),  formant  deux  lots, 
Tun  de  dix-sept  cents  acres,  l'autre  d'environ  dnq  cents.  Us  sont 
éloignésl'unde  l'autre  d'environ  deux  milles,  ettraversés  l'un  et 
l'autre  par  le  chemin  de  fer.  Le  plus  considérable  de  ces  deux 
lots  doit  être  employé  entièrement  comme  cimetière,  et  il  suffira 
pédant  des  siècles  aux  besoins  de  la  capitale.  Le  plus  petit, 
qui  entoure  la  station  de  Woking,  est  destiné  à  recevoir  des 
constructions  ;  le  sol  des  environs  fournit  d'excellente  terre  à 
briques,  et  la  Compagnie  en  fabrique  d^à  non-seulement  pour 
ses  propres  besoins,  mais  pour  être  expédiées  aux  villes  de  la 
côte  du  sud.  C'est  à  cette  fabrication  qu'on  doit,  indépendam- 
ment de  la  masse  éiMrme  de  tuil^  à  drainage  qui  a  été  em- 
ployée, les  monceaux  considéraUes  de  ces  mêmes  tuiles  et  de 
briques  qu'on  vcHt  çà  et  là  sur  le  terrain. 

Cependant  le  convoi,  avec  son  lugubre  chargement,  se  déta* 
ehe  de  la  Ugne  principale  et  passe  sur  l'embranchement  qui 
conduit  dans  le  cimetiàre.  Après  avoir  circulé  pendant  quelque 
temps  au  milieu  de  plates-bandes  de  plantes  américaines,  de 
jeunes  plantations,  d'amas  de  gravier  et  de  levées  de  terre,  nous 
nous  arrêtons  devant  la  station  ou  salle  de  rafraîchissements 
attachée  au  terrain  non  ocmsacré  :  le  terrain  consacré,  dcmt  Té- 
§^  s'élève  dans  le  lointain,  en  a  une  exactement  pareille.  C'est 
un  bâtiment  à  un  seul  étage,  dont  le  plancher  est  de  plain-^[>ied 
avec  les  wagons,  et  qui  occupe  trois  côtés  d'une  sorte  de  cour 
carrée,  rev^œ  d'asphalte,  au  centre  de  laquelle  est  uaeeor- 
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baUto  «irauUûe  de  plantes  toajoun  Teflee.  Qttm  ( 
•it  eatièiemeat  M  lK>is,  ei  du  o6té  qui  n0«idii  k  e0uf  lèipe  va 
teig»  Mrsiuia  ««gderie  eoufeito,  èmt  la  Hiçnde  en  tieillageest 
•rtUteineat  découpée.  A  rextrémité  de  remlnnclMBient  la  ph» 
rai^Mehéede  Féd^  tetiDiifM^de  petites  eallales,  où  laseei^ 
GiÂaîb  sont  teoiporaiieinSBl  éépQiés  ;  dÉcrftro  ces  eett^ 
dent  ks  eifièros deatinées  à  Henspeitef  las  ecnniaîb;  et,  ainsi 
psotégéa  oontre  la  ennosîlida  vidgsiitB,  las  umwiis  fonàbiesse 
meMenlen  maielie  el  aimeat»  piasfueaaDaélss  ms,  jnsqa^an 
abndsderédiieeaaGBé. 

.Mais  nousmettonapied  à  lene»  tl,  Hammani  Vasphaha  aee  et 
uni,  nous  entrons  dans  une  asHe  d^aMSBÉa  de  pnmîka  càsan. 
Btte  est  aussi  claire  elaétée  qu'il  seèl  pasaiUe  de  TilNi*  La  lu- 
mière du  solctt^  pénétrant  par  lea  portes  oamrtea  el  par  de  laiges 
isnèties,  enlète  ans  cfaaises^  à  la  taUa  esau  cMapé,  conwrCs 
dediap  noir»  une partiede  leur  sombse  aspeet»  et,  tamiiaiils» 
la  tapis  au  irlves  couleurs  étendu  sur  le  plaoelier,  lanraia  sur 
les  lamlms  al  jusqu'au  plafond  des  reiets  chauds  oiluamieoi. 
Bn  liiferi  ces  sattes  sont  ohaufléce  par  des  fayara  #un 
eeafsnabla.  Quelques  garçons  cîrcnleat  saaa  kruii  daaa  1'^ 
bUssement,  portant  aux  vayage»  las  simples  i 
dont  fis  peuvent  aroir  liasoiii. 

Tranquillameat  assis  an  atfeadsat  nos  guides,  naos  \ 
frappés  de  rextsème  fratsbeor  et  dala  pweléds  Vair.  Cela  tîsai 
peut«élra  à  oa  qu'ayant  respiié  si  récassassm  Tatmo^ihète  de 
Londrai,  la  diSéfenee  naas  patatt  d'autant  pluasansîMa;  aiais 
il  est  constant  que  noua  ne  bous  rappekMia  pas  amir  roBocvlié 
dans  aucune  partiede  Via#9teRe  un  air  aussi  lenafqoaUeflKnt 
pur  :  il  est  imprégné  du  parfum  desbruyàiea,  des  pâturages  et 
des  montagnes  qull  a  trarersés  en  venant  de  la  mer.  Le  cahoc 
profond  qui  règne  an  CCS  lîeu]i  leur  piâte  aussi  unctiannepar- 
ticulier4 

Nous  repassons  siu*  la  plale-fomie,  d'où  noua  nous  d&rigeoos, 
par  des  allées  garnies  de  larges  Ixsdares  de  magnolias,  deiho- 
dodendroBS,  d'azaléasdd'aulNa  planleaeiolîques,  veis  la  mon- 
tée qui  conduit  à  la  obapcllc*  On  y  célébra  an  oc  mommitle  ser- 
vice, cl,  au  beu  d'entrer^  bous  nous  arrêtons  sur  la  coamct  de 
aamaaselon,  pour  jouir  da  la  baaatè  du  taUeau  qui  se  démak 
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aotour^  nous.  On  ne  saurait  imagîMr  lien  de  pkis  pittoresque. 
La  toiyèrst  eonrla,  Irisée  et  d'un  aspeel  Imin  foneé,  car  elle 
n'est  pas  tnoore  en  pleine  fleur»  tapisse  à  perte  de  tto  la  sur* 
face  iirégulière  du  sol,  excepté  sur  les  points  où  elle  a  été  eoYa* 
hîe  par  la  eukure.  lei»  des  Imhs  ;  là,  des  ebampa  ;  plus  loin,  des 
boiseoeore;  puis  enfin  la  longtie  chaîne  deeoïbnei  qui  s'étMé 
dans  la  direedion  de  fiagsUot  et  de  Wanboiûu^  Derrièie  nous 
a*éièfent  en  amphilhéâtre  d'aulres  haute  pkateaux  :  ce  sont  les 
hauteurs  de  Choèham  et  celtea  de  Weybridge.  De  notre  positioni 
nous  domimms  de  vastes  plaines,  dont  une  partie  porte  le  nom 
de  brayèareede  Weking.  Jusqu'au  règne  de  Jacques  I*',  Woking 
fennaitt  avee  quelques  antres  peioiiaes  adjacentes,  un  domaine 
de  la  oomonne.  Celait  dans  Tcrighie,  ainsi  que  l'indique  en^ 
eore  aujourd'hui  la  nature  du  sol,  un  pays  de  ioièU,  Il  en  était 
ainsi  à  l'époque,  de  la  conquête  ;  et,  à  en  juger  par  le  nomhrQ  de 
porca  qu'on  j  életait,  les  essences  de  châne  et  de  hôtie  devaient 
s'y  trouver  en  abondance.  Dans  une  situation  pittoresque,  près 
de  la  petite  rivière  Wey,  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
le  vieux  manoir  qui  parait  avoir  servi  de  retraite  à  plusieurs  des 
favoris  et  favorites  des  nns  d'Anglet^re.  C'est  là  que  vinrent  les 
de  la  Speneert  etd'antres.  Wolsey  y  résidait  lorsqu'il  reçut  la  nou^ 
velle  de  sa  promoticm  au  cardinalat,  et  k  duchesse  de  Qeveland 
ée  Charlea  II  Thabita  à  plusieurs  reprises.  G^te  propriété^  qui 
finit  par  passer  dans  la  famille  duksd  Onslow  aetnel,  futventee 
par  lui,  en  1853,  à  la  Compagnie  de  la  Nécropole,  et  elle  est  des- 
tîaée  mainteswat  à  servir  de  sépulture  à  des  génécatioM  qui 
A'imt  pas  enoQore  vu  le  jour. 

Descendant  par  une  runpe  gazonnée,  nous  remarquons  des 
allées  nouvellement  tracées  et  bordées  de  diff^entea  e^>èces 
d'arbres,  entre  autres  d'ifs  d'Irlande.  Mais  les  plantes  grasses 
d'Amérique  s'y  lencontient  partout  en  grande  majorité,  et  sont 
d'ailleurs  communes  dans  tous  les  environs.  Ce  coin  du  comté 
de  Surrey  est  le  domaine  de  Fazaléa  et  du  rhododendron.  A 
Knap's  Hill,  qui  est  éloigné  de  moins  de  trois  miHes,  se  trouve 
la  fameuse  pépinière  de  M.  Waterer,  qui,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  mit  en  culture  cent  vingt  acres  de  marais  et  de  bruyères, 
et  les  transferma  en  un  délioieux  jardin.  Là  croissent  et  se  déve- 
loppent dans  tonte  le»  beauté  le  noble  magnolia,  les  rimkden^ 
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drons,  les  azaléas,  les  kalmias,  les  andiomèdes,  et  une  foule 
d^autres  plantes  exotiques,  ne  fonnant  aux  mois  de  mai  et  de  juin 
qu'une  masse  de  fleurs,  qui  embaume  Fair  à  plusieurs  milks  à 
la  ronde. 

Nous  vtmes  un  nombre  considérable  de  travailleurs  àFouvrage  ; 
dans  le  temps  des  plantations,  on  en  emploie,  en  moyenne,  âx 
cents  par  jour.  Quant  aux  tombeaux,  les  petits  monticules  qui 
indiquent  leur  emplacement  paraissent  encore  peu  ncMnbreox 
pour  un  si  vaste  espace  ;  cependant  les  enterrements,  qui  aug- 
mentent rapidement,  donnent  pour  les  deux  sections  du  cime- 
tière une  moyenne  d'environ  trente  par  jour,  y  compris  les  diman- 
cbes,  ce  qui  présente  un  total  de  deux  centilix  par  semaine.  Iknis 
nous  informâmes  si  certains  jours  donnaient  un  plus  grand  nom- 
bre d'enterrements  que  les  autres,  et  l'on  nous  apprit  que  le 
vendredi  était  le  jour  où  Londres  envoyait  ses  morts  en  jius 
grande  quantité.  Nousqpiorons  si  ce  fait  est  général;  mais  il 
nous  parait  mériter  attention,  surtout  sHl  concorde  avec  les  don- 
nées fournies  par  les  rapports  hebdomadaires  du  garde  général 
des  registres  de  l'état  civil.  Quelques-unes  des  tombes  sont  placées 
au  milieu  de  taillis  futurs;  d'autres  dans  des  prés  qui  n\>nt  point 
encore  été  retournés  par  la  bêche  ;  celles-<ci  parmi  les  tMmy^es 
en  fleur,  celles-là  à  l'ombre  des  magnolias  et  des  aealéas.  Dans 
Tune  et  l'autre  section,  du  cimetière,  les  pierres  funémires  et  les 
monuments  sont  assez  clair-semés,  et,  à  notre  avis,  moins  il  y  en 
a,  mieux  cela  vaut. 

Nous  traversons  la  route  de  ceinture  pour  passer  dans  le  to^ 
rain  consacré,  et  nous  montons  à  l'église.  Un  convoi  fnnèbie 
vient  d'en  sortir,  accompagné  du  prêtre,  et  nous  entrons.  L'édi- 
fice est  extrêmement  simple  et  disposé  en  forme  de  croix  latine  ; 
les  deux  c6tés  du  transsept  sont  garnis  de  fenêtres,  et  des  portes, 
percées  aux  deux  extrémités  opposées,  laissent  circuler  l'air  et  la 
lumière  du  soleil.  Les  traverses  du  toit  sont  en  chêne  ou  en  bcHS 
imitantle  chêne,  comme  dans  les  vieilles  constructions  du  moyen 
ftge.  Le  sol  est  revêtu  de  briques,  formant  une  sorte  de  marque- 
terie noire  et  rouge ,  et  toutes  les  autres  décorations  présentent  le 
même  caractère  de  simplicité. 

Plusieurs  paroisses  de  Londres  ont  un  certain  espace  qui  kor 
est  assigné  dans  ce  terrain  consacré.  Ces  lots  ont  été  alloués  gra* 
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taitement,  la  Compagnie  n'ayant  d'autre  bénéfice  que  les  droits 
modelés  qu'elle  perçoit  sur  les  enterrements.  Quelques  inhuma- 
tions ont  Heu  dans  ce  moment  même,  et  en  avançant  nous  arri- 
vons à  une  rangée  de  fosses  nouvellement  ouvertes.  Elles  sont 
creusées  les  unes  à  c6té  des  autres,  et  séparées  seulement  par 
l'espace  de  terre  nécessaire  ;  quoiqu'elles  aient  au  moins  six  pieds 
de  profondeur,  le  fond  et  les  parois  en  sont  parfaitement  secs. 
C'est  là  le  résultat  du  drainage,  et,  jusqu'à  un  certain  point  aussi, 
de  la  nature  du  sol,  composé  d'une  croûte  de  tourbe  reposant  sur 
du  saUe,  —  témoignage  du  séjour  des  mers  et  de  l'eiistence  des 
forêts  qui  leur  ont  succédé.  Quandx)n  se  rappelle  l'impur  mélange 
de  boue  et  d'eau  qui  remplit  un  si  grand  nombre  de  fosses  dans 
les  cimeti^s  de  Londres,  on  n'en  ap]^récie  que  mieux  la  décence 
de  celles  que  nous  avons  sous  les  y^ix,  en  songeant  surtout 
que  chaque  cadavre  a  sa  fosse  séparée,  au  lieu  d'être  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  d'après  cet  hc^riUe  système  d'inhumation 
«  par  couches,  •  si  souvent  signalé  dans  les  rapports  faits  au  Par- 
lement. 

Hais,  en  laissant  même  de  c6té  les  avantages  incontestables 
que  présente  la  Nécropole  sous  le  rapport  sanitaire  et  sous  celui 
de  la  décence,  laissant  de  côté  les  progrès  de  l'opinion  publique 
ea  faveur  des  inhumations  extramurales,  la  modération  de  ses 
tarife  serait  à  elle  seule  une  reccmmiandation  suffisante.  D'après 
une  clause  insérée  dans  l'acte  qui  a  consacré  l'existence  l^ale 
de  la  Compagnie,  les  frais  d'un  enterrement  opéré  pour  le  ccmipte 
d'une  tmkm  ou  d'une  paroisse  sont  bornés  à  la  somme  de  14 
shillings  (17  fr.  50  c).  Ce  prix  oomi^end  tous  les  frais  de  ré- 
ception, de  transport,  d'inhumation,  et  l'allée  et  le  retour  de  deux 
pwsonnes.  Une  tombe  de  première  classe  à  perpétuité,  y  com- 
pris le  transport  du  corps,  le  service  funéraire  et  l'enterrement, 
coûte  2  liv.  st.  10  shillings  (62  fr.  50  c.)  ;  une  tombe  de  seconde 
classe,  tous  frais  également  compris,  1  liv.  st.  (25fr.).  Les  frais  de 
transport  et  de  retour  des  personnes  qui  accompagnent  le  convoi 
sont  des  plus  modérés.  La  Compagnie  se  charge  encore,  à  un 
prix  fixé,  de  tous  les  frais  d'un  convoi  ;  ce  qui  épargne  aux  fa- 
milles des  démarches  toujours  fort  pénibles,  et ,  dans  neuf  cas 
sur  dix,  des  extorsions  inévitables  en  pareille  circonstance.  La 
iamiUe  jette  à  la  poste  une  lettre  renfermant  une  certaine  somme, 
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et  n'a  plus  à  s'occuper  de  rien  ;  eUe  a,  en  outra,  rasèoftiH»  que 
les  restes  de  cent  qu'elle  aimait  reposent  sons  un  ciel  par,  «u 
sein  d'une  riante  nature.  Il  est  presqu»  inutile  d'ajouter  que  la 
Compagnie  de  la  Nécropole  et  les  autres  Compagnies  fonnées  dans 
un  but  semblable  sont  l'objet  d'une  vife  opposition  de  la  part 
des  entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  particulikement  de  ceux 
qui  exploitent  les  classes  moyennes  :  ils  ne  se  font  «aeun  tem- 
puie  de  répandre  à  cet  égard  les  calomnies  les  plus  absurdes,  qui 
trop  souvent  trouvent  dans  l'ignoranœ  du  vulgaire  des  échos 
complaisants.  Mais  en  ceci,  comme  dans  toutes  les  autres  grandes 
questions  d'utilité  publique,  la  vérité  finit  toujours  par  prtvakMr. 

Il  n'y  a  point  ici  de  monopole  à  cmiudre,  car  d'autres  sociétés 
d'enterrement  se  sont  récemment  formées,  et  nous  ne  douions 
pas  qu'il  ne  s'en  forme  encore  d'autres,  maintenant  que  la  loi 
sur  la  commandite  facilite  les  opératimis  qui  demandentde  grandi 
capitaux  ^.  Jusqu'à  présent  le  cimetière  de  Woking,  grAoe  à  la 
distance  convenable  où  il  se  trouve^  à  sa  vaste  étendue,  jointe 
aux  facilités  d'accès  et  aux  avantages  remarquables  du  site,  jus- 
tifie pleinraient  lo  nom  qu'où  lui  a  donné  de  Négrofouk  de 
LoNu&is.  Un  jour  viendra  peut^tre  où  de  nouvelles  associatkns 
se  chargeront  de  transporter  les  morts  de  la  capitale  dans  dss 
solitudes  encore  plus  ébignées,  et  peut4treaussi,  dans  on  temps 
encore  plus  reculé,  les  progrès  des  sciences  ohimiquas  permel* 
tront-ils  dedécomposer,  par  quelque  procédé  instantané^  lecoups 
humain  en  ses  éléments  primitifs,  et  de  supprimer  ainsi  ks 
tombeaux  et  leur  corruption* 

Nous  revenons  au  joli  bAtûnent  orné  de  fterandas^  d'où  noos 
étions  partis»  Nous  nous  arrêtons  quelques  minutas  sur  la  farajèn 
encore  intacte,  pour  observer  ses  nombreuses  variétés,  kridieiia 
de  ses  teintes,  le  parfum  de  ses  fleurs,  sur  lesqueliM  des  myiîi^ 
des  d'abeiDes  sauvages  sont  occupées  à  butiner,  voltigeant  (i  et 
là  avec  un  bourdonnement  harmonieux.  La  bruyèn  de  Wokiag 
a  été  renommée,  de  temps  immémorial,  pour  ses  plantai  odori- 

>  Ce  n'est  que  tout  récemment  qu'en  Angleterre^  c'est-^-dire*difts  te  pays  le  fXu 
Gonmerela]  dn  monde,  la  législation  a  reconnu  lei  ^ralt  prlndptt  et  la  locMié  es 
commandita,  coasacrèi  depuis  cinifBaiita  ans  par  Mtr«  Coda  d^  eommaroi.  hm 
commanditaires  étaient  jaaqu'à  ce  jour  paraouneUement  reaponaablos  des  dattmde 
la  société,  ce  qui  détournait  nécessairement  les  capitaux  de  ce  genre  de  placeBent, 
si  utile  «a  dévélopptaient  des  affiiirea.  {fMt  eu  Ml.) 
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férantes.  Les  paysans  des  environs  s'y  Tendaient,  dans  la  saison, 
pour  y  cueillir  une  certaine  plante  tenant  du  myrte  et  du  lau- 
rier, et  dont  ils  se  servaient  pour  parfumer  le  linge,  de  préfé- 
rence à  la  verveine  et  à  la  lavande.  Après  nous  être  reposés 
quelques  instants,  nous  prenons  le  train  qui  nous  ramène  à  la 
capitale. 

Il  paraîtra  peut-être  as^Œ  étmoge  de  se  servir  du  mot  plaisir 
en  parlant  d'unejoumée  passée  dans  ua  ciAetièi^,  qiMilqoe  éloi- 
gné qu'il  soit  da  U  viU^  ;  mais  il  n'en  est  paa  moias  vrai  quo  cette 
excursion  a  été  pour  noua  um  véritable  partie  de  [daîsir.  La 
mort  ne  nous  in^iifo  «umuie  appféhenôon  et  ne  nous  suggère 
pas  d'idées  noires.  Nous  la  regardons  comme  une  loi  de  la  na^ 
ture,  loi  pleine  de  sagesse  et  de  bienveiUance,  comme  un  chan- 
gement qui  a  pour  effet  de  transporter  la  partie  immatérielle  de 
notre  être  au  milieu  de  nouvelles  scènes,  selon  le  mérite  de  nos 
œuvres.  Nous  espérons,  en  ce  qui  nous  concerne,  revoir  encore 
Wokingpar  quelque  belle  journée  d'été,  avec  ses  azaléas  et  ses 
rhododendrons  eu  pleine  fleur,  en  attendant  le  dernier  vqyi^ 
que  nous  y  ferona»  lo^squ»  notre  t&ehe  ici-bas  sera  acoomplif 
autant  qu'il  est  en  noua»  et  que  la  pluma  avao  laquelle  nom 
traçons  eea  lignes  aam  liriaée  pour  toujours. 

(Chamben''i  JownaL) 
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Nous  trouvons  dans  les  Note$  and  Queries  un  channant  apologue 
philosophique  da  docteur  Franklin^  connu  sans  doute  déjà  de  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs^  mais  que  le  journal  anglais  reproduit  comme 
rédaction  nouvelle  de  l'apologue  primitif  et  bien  perfectionné  sous  sa 
forme  française  par  Tillustre  docteur. 

C'est  sous  cette  forme  même  qu'il  fut  envoyé  de  Paris  à  une  dame 
de  distinction  dans  une  lettre  caractéristique  que  nous  citons  textuel- 
lement :  «  Yoici^  chère  milady,  une  jolie  petite  plaisanterie  de  M.  Fian- 
«  klin^  que  j'ai  fieût  copier  de  la  plus  petite  écriture  possible^  afin  de  dc 
a  pas  vous  ruiner  en  frais  de  poste.  Vous  la  trouvères  toute  pleine  de 
«  gaieté,  de  moralité  et  d'une  critique  légère  dont  vous  sentirei  bien  la 
«  finesse,  vous  qui  connaissez  ce  pays-ci. 

a  II  faut  que  j'embrasse  encore  mon  aimable  milady  avant  de  fer- 
«  mer  mon  paquet,  car  j'ai  peur  que  la  poste  ne  parte.  9  L'écriture  de 
cette  lettre  est,  en  effet,  presque  microscopique.  L*apologue  est  im- 
primé en  anglais  dans  la  dernière  édition  américaine  des  œuvres  de 
Franklin  (1836),  avec  ce  titre  :  L'Ephémère,  emblème  de  la  vie  fa- 
maine,  adressé  à  M"*  Brillon  de  Passy.  L'éditeur  ajoute  dans  une  note 
que  les  réflexions  du  vénérable  Ephémère  avaient  paru  aussi  dans  ]a 
Gazette  de  Peneylvanie,  comme  épisode  d'un  Euai  sur  la  vanité  Jàh 
maine  :  Franklin  était  alors  le  rédacteur  et  l'éditeur  de  ce  journal. 

L'ÉPHÉMÈRE. 
Avertissement* 

M"*  B.  est  une  dame  fort  aimable  et  qui  possède  un  talent  distin- 
gué pour  la  musique  ;  elle  demeure  à  Paris,  où  elle  est  en  société  aver 
M.  Franklin.  Os  avaient,  dans  Tété  dc  1776,  été  passer  ensemble  une 
journée  au  Moulin-Joli,  où  ce  même  jour  voltigeait  sur  la  rivière  un 
essaim  de  petites  mouches,  que  l'on  nomme  éphémères,  et  que  le  peu- 
ple appelle  de  la  manne.  M.  Franklin  les  examina  avec  attention,  et  en- 
voya le  lendemain  a  M"'  B.  la  lettre  dont  voici  la  traduction  : 

tt  Vous  pouvez,  ma  chère  amie,  vous  rappeler  que  lorsque  nous  pas- 
sâmes dernièrement  cette  heureuse  journée  dans  les  jardins  délicieux 
et  la  douce  société  du  Moulin-Joli,  je  m'arrêtai  dans  une  des  prome- 
nades que  nous  fîmes,  et  que  je  laissai  quelque  temps  la  compagnie  ]a 
continuer  sans  moi.  On  nous  avait  montré  un  nombre  infini  de  cada- 
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vres  d'une  pelit^  espèco  de  mouches  que  Ton  nomme  éphémères,  dont 
on  nous  dit  que  toutes  les  générations  successives  étaient  nées  et  mortes 
dans  le  môme  jour.  Il  m'arriva  de  remarquer  sur  une  feuille  ime  com- 
pagnie vivante  qui  faisait  la  conversation.  Vous  savez  que  j'entends  le 
langage  des  espèces  inférieures  à  la  ni6tre  ;  ma  trop  grande  application 
à  leur  étude  est  la  meilleure  excuse  que  je  puisse  donner  du  peu  de 
progrès  que  j'ai  faits  dans  votre  langue  charmante.  La  curiosité  me  fit 
écouter  les  propos  de  ces  petites  créatures;  mais  la  vivacité  propre  à 
leur  nation  les  faisant  parler  trois  ou  quatre  à  la  fois,  je  ne  pus  presque 
rien  tirer  de.  leurs  discours;  je  compris  cependant,  par  quelques  ex« 
pressions  interrompues  que  je  saisissais  de  temps  en  temps,  qu'ils  dis- 
putaient avec  chaleur  sur  le  mérite  de  deux  musiciens  étrangers,  l'un 
un  cousin,  et  l'autre  un  bourdon.  Ils  passaient  leur  temps  dans  ces  débats 
avec  l'air  de  songer  aussi  peu  à  la  brièveté  de  la  vie  que  s'ils  en  avaient 
été  assurés  pour  un  mois.  Heureux  peuple  !  me  dis-je,  vous  vivez  cer- 
tainement sous  un  gouvernement  sage,  équitable  et  modéré,  puisque 
aucun  grief  public  n'excite  vos  plaintes,  et  que  vous  n'avez  de  sujet 
de  contestation  que  la  perfection  ou  l'imperfection  d'une  musique 
étrangère. 

«  Je  les  quittai  pour  me  tourner  vers  un  vieillard  à  cheveux  bhincs, 
qui,  seul  sur  une  autre  feuille,  se  parlait  â  lui-même.  Son  soliloque 
m'amusa;  je  Tai  écrit  dans  l'espérance  qu'il  amusera  de  même  celle  à 
qui  je  dois  le  plus  sensible  de  tous  les  amusements,  celui  des  charmes 
de  la  société  et  de  l'harmonie  divine  de  ses  concerts. 

«  Cétatt,  disait-il,  l'opinion  des  savants  philosophes  de  notre  race, 
qui  ont  vécu  et  fleuri  longtemps  avant  notre  âge,  que  ce  vaste  monde 
(le  Moulin-Joli)  ne  pourrait  pas  lui-même  subsister  plus  de  dix-huit 
heures,  et  je  pense  que  cette  opinion  n'était  pas  sans  fondement,  puis- 
que par  le  mouvement  apparent  du  grand  Luminaire  qui  donne  la  vie 
à  toute  la  nature,  et  qui,  de  mon  temps,  a  d'ime  manière  sensible  con- 
sidérablement décliné  vers  l'océan  >  qui  borne  cette  terre,  il  faut  qu'il 
termine  son  coursa  cette  époque,  s'éteigne  dans  les  eaux  qui  nous  envi- 
ronnent, et  livre  le  monde  à  des  glaces  et  à  des  ténèbres  qui  amèneront 
nécessairement  une  mort  et  ime  destruction  universelles.  J'ai  vécu  dix- 
sept  heures  dans  ces  dix-huit  :  —  c'est  un  grand  âge,  ce  n'est  pas  moins 
de  mille  vingt  minutes.  Combien  peu  d'entre  nous  parviennent  aussi 
loin!  J'ai  vu  des  générations  naître,  fleurir  et  disparaître.  Mes  amis  pré- 
sents sont  les  enfants  et  les  petits-enfants  des  amis  de  ma  jeunesse,  qui, 
hélas  !  ne  sont  plus,  et  je  dois  bientôt  les  suivre  ;  car,  par  le  cours  de  la 
nature,  je  ne  puis  m'attendre,  quoiqu'on  bonne  santé,  à  vivre  encore 

.  ^  La  rivière  de  Seine. 

8*  SÉaiB.  —  TOMB  II.  30 
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plus  de  sept  à  huit  minutes.  Que  me  servent  à  présent  tous  mes  Ira- 
vaux,  toutes  mes  fatigues  pour  faire  sur  cette  feuille  une  provision  de 
rosée  douce  que  je  ne  puis  vivre  assez  pour  consommer?  Que  me  serrent 
les  débats  politiques  dans  lesquels  je  me  suis  engagé  pour  l'avanta^çe 
de  mes  compatriotes  habitants  de  ce  buisson,  ou  mes  recherches  phi- 
losophiques consacrées  au  bien  de  notre  espèce  en  général.  En  politique, 
que  peuvent  les  lois  sans  les  racfturs*?  Le  cours  des  minutes  rendra  U 
génération  présente  des  éphémères  aussi  corrompue  que  celle  des  antres 
buissons  plus  anciens,  et  par  conséquent  aussi  malheureuse  ;  et  en  phi- 
losophie, que  nos  progrès  sont  lents  !  Hélas  !  l'art  est  long  et  la  vie  C5t 
courte  8.  Mes  amis  voudraient  me  consoler  par  Tidée  d'un  nom  qti'ib 
disent  que  je  laisserai  après  moi  ;  ils  disent  que  j*ai  assez  vécu  potir  la 
gloire  et  pour  la  nature  ;  mais  que  sera  la  renommée  pour  un  éphé- 
mère qui  n'existera  plus  ?  L'histoire;  que  deviendra-t-elle  lorsqu'à  h 
dix-huitième  heure,  le  monde  lui-même,  le  Moulin-Joli  tout  entier  mw 
arrivé  à  sa  fin,  pour  n'être  plus  qu'un  amas  de  ruines  ? 

«  Pour  moi,  après  tant  de  recherches  actives,  il  ne  me  reste  de  bien 
réel  que  la  satisfaction  d'avoir  passé  ma  vie  dans  rintentîon  d'être  utile, 
la  conversation  aimable  d'un'petit  nombre  de  bonnes  dames  éphémères, 
et,  de  temps  en  temps,  le  doux  sourire  et  quelques  accords  de  la  tou- 
jours aimable  Brillante.  » 

^  Quid  legesaiaemoribuft?  Horacb. 
*  Hippocrate. 
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H(ËIIRS  RUSSES*. 


UNE  NOCE  DE  MARCHANDS  A  MOSCOU. 


La  noce  dont  J'ai  à  vous  parler  ne  date  pas  d'hier.  A  une  épo- 
que où  les  mœurs  et  les  habitudes  des  différentes  classes  ten- 
dent à  se  confondre  dans  une  triste  monotonie,  il  ne  faut  plus 
chercher  ces  traits  frappants  qui  animent  la  physionomie 
d'une  société.  Des  noces  comme  celles^que  je  veux  décrire  se 
voyaient  il  y  a  trente  ans  et  plus.  Peut-être  dans  notre  fau- 
bourg, de  l'autre  côté  de  laMoskowa,  trouverait-on  encore  quel- 
que chose  qui  en  approche  ;  mais,  en  général,  pour  une  solen- 
nité de  ce  genre,  le  commerce  de  Moscou  n'a  conservé,  de  tous 
ces  vieux  usages,  que  le  carrosse  doré  attelé  de  deux  chevaux 
noirs  ou  gris,  flanqué  de  deux  laquais  en  grande  livrée,  et  orné 
de  ces  armoiries  fantastiques  qui  ont  l'avantage  d'appartenir  à 
tout  le  monde  et  de  ne  causer  de  jalousie  à  personne.  Pour  tout 
le  reste,  la  noce  d'un  marchand  se  passe  à  peu  près  comme  celle 
d'un  seigneur. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  se  transporter  avec  moi  chez  l*honorable 
négociant  de  première  classe  Kharlampi  Nikititsch  Tzibîkof.  Sa 
maison  à  trois  étages,  autrefois  la  propriété  d'un  noble,  a  con- 
servé sa  façade  aristocratique  ;  mais  l'intérieur  a  complètement 

1  Ce  fragment  est  traduit  d'un  livre  intitulé  Moscou  et  les  Moscovites^  par  Zagos- 
kine.  Cet  auteur^  mort  il  y  a  trois  ans^  est  un  de  ceux  qui  ont  reproduit  les  mœurs 
et  les  types  russes  avec  le  plus  d'habileté.  (A^ofe  de  la  direction,) 
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changé.  Les  grands  carreaux  des  fenêtres,  les  belles  glaces,  les 
cheminées  de  marbre,  les  portes  sculptées  ont  disparu  :  on  en  a 
fait  de  l'argent.  Dans  le  salon,  sur  un  divan  de  cuir,  est  assis  le 
propriétaire,  homme  d'un  certain  âge,  à  longue  barbe,  et  en 
caftan  bleu,  ayant  devant  lui,  sur  une  table,  une  bouteille  de 
kwass  et  un  verre.  De  l'autre  côté  de  la  table  se  tient  debout  un 
autre  homme,  de  taille  moyenne  et  en  frac  usé.  Ce  personnage, 
qui  s'intitule  bourgeois  de  la  classe  des  affranchis  et  s'appelle 
Côme  Prokoritsch,  est  de  sa  profession  canditer*,  entrepreneur 
de  bals,  noces  et  festins.  Maintenant,  ayez  la  patience  d'écouter 
le  dialogue  : 

«  Eh  bien  !  mon  cher,  c'est  entendu,  tu  te  charges  de  tout, 
musique,  chanteurs,  souper,  rafraîchissements,  voitures.... 

—  De  tout,  Rharlampi  Nikititsch  ;  soyez  tranquille,  cela  mar- 
chera bien. 

—  Oui,  oui,  vous  dites  toujours  cela,  et  le  jour  venu 

—  Encore  une  fois,  soyez  sans  inquiétude  :  je  sais  à  qui  j'ai 
affaire  et  sur  quel  pied  les  choses  doivent  aller  chez  vous. 

—  Prends  garde  surtout  que  les  chanteurs  ne  soient  pas  du 
même  numéro  que  ceux  qui  ont  figuré  à  la  noce  de  ma  parente 
Agraféna  Stépanowna.  Quand  ils  ont  entonné  :  «  Viens,  ma  co- 
lombe, »  toute  la  compagnie  s'est  échappée  ou  s'est  bouché  les 
oreilles. 

—  N'ayez  pas  peur,  au  nom  du  ciel.  Vous  aurez  une  troupe 
sans  pareille  :  des  voix  !  des  voix  !  Bien  habile  est  celui  qui  y 
trouverait  à  redire. 

—  A  la  bonne  heure  !  C'est  que,  vois-tu,  je  marie  ma  fiUe 
aînée,  et  mon  gendre  n'est  pas  un  homme  de  rien  :  il  sert 
avec  distinction  dans  les  emplois  civils  ;  il  porte  un  titre  et  il  est 
présenté  pour  une  décoration.  Tu  comprends,  mon  cher,  que  je 
ne  puis  pas  faire  mauvaise  figure.  Attention  I  je  veux  un  souper 
copieux,  de  tout  en  abondance 

—  Cela  va  sans  dire.  Voulez-vous  savoir  le  menu?  Il  y  aura 
dix  plats,  sans  compter  les  pirojki  ^  et  le  dessert. 

1  Ce  mot  vient  de  conditor^  usité  en  Allemagne  pour  désigner  un  psilissi«r' 
confiseur.  {Noie  du  rédacleur) 

*  Les  pirojki  sont  des  gâteaux  qu'on  mange  avec  le  potage. 

(iVo/«  du  rédactmr,) 
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—  Dix  plats  seulement? 

—  Il  ne  se  peut  dayantage,  Khariampi  Nikititsch  I  (Test  la  mode 
à  présent. 

—  Connu  !  connu  1  tu  suis  la  mode  pour  mettre  plus  d'argent 
dans  ta  poche.  Mais  enfin,  soit  1  Au  moins  n'épargne  pas  Far- 
ticle  des  friandises,  fruits,  confitures,  etc.  Surtout  ne  nous  donne 
pas  du  Champagne  de  Crimée.  Je  ne  veux  pas  de  votre  maudite 
tisane. 

—  Au  nom  du  ciel ,  rassurez-vous  1  En  suis-je  donc  à  mon 
coup  d'essai?  La  semaine  dernière,  j'ai  organisé  un  repas  de 
noce  chezS  on  Excellence  Zacharie  Dmitriéwitsch  Volghine.  Je 

leur  ai  servi  du  Champagne  de  Champagne ;  c'est-à-dire  que 

toute  la  société  a  roulé  sous  la  table. 

—  Bravo I  Et  aurons-nous  une  musique  militaire? 

—  Musique  de  bal  aussi,  si  vous  voulez. 

—  Mon,  non,  ne  me  parle  pas  de  violons  qui  jouent  sous 
leur  nez  sans  qu'on  entende  rien.  Vivent  les  instruments  de 
cuivre  I  C'est  un  tonnerre  à  briser  le  tympan  à  une  demi-lieue  de 
distance.  Voilà  de  la  musique  I 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez. 

—  Et  la  voiture  ? 

—  La  voiture  est  superbe,  avec  des  chevaux  de  choix  et  des 
laquais  de  six  pieds,  en  livrée  neuve. 

—  C'est  dommage  que  nous  soyons  si  près  de  l'église. 

—  Eh  1  qui  vous  force  d'y  aller  tout  droit?  Le  marié  attendra 
bien  pendant  que  nous  ferons  un  tour  dans  le  quartier. 

—  Ma  foi  I  tu  as  raison.  Et  même  qui  nous  empêche  d'empié- 
ter un  peu  sur  le  quartier  voisin  ? 

—  Rien  de  plus  simple.  Vous  vous  ferez  voir  dans  la  moitié 
de  la  ville,  si  vous  voulez. 

—  A  merveille  I  Et  combien  demande-t^n  pour  la  voiture  ? 

—  Cent  cinquante  roubles,  et  peut-être  davantage. 

—  Les  brigands  l  Pour  deux  heures,  cent  cinquante  roubles  I 

—  Mais,  songez  donc,  il  faut  que  les  chevaux  mangent. 

—  Bah  I  pour  une  promenade  dans  le  quartier  ne  vas-tu  pas 
les  plaindre  ? 
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—  A  propos,  les  mariés  viendront-ils  de  Féglise,  et  (Uneioot- 
ils  avec  leurs  cQuronnes? 

—  Y  penses-tu?  lHon  gendre  sera  en  uniforme.  Cela  ferait  un 
bel  effet  I 

—  C'est  vrai.  Pour  un  employé  du  gouvernement,  ce  n'est  p^ 
convenable. 

—  Encore  une  chose.  Puisque  tu  te  charges  de  tout,  n'oublie 
pas  d'illuminer  la  maison. 

—  En  dehors? 

—  Sans  doute  I  Le  dedans  me  regarde. 

—  Fort  bien.  Nous  mettrons  aussi  des  lampions  sur  le  trot- 
toir. On  peut  même  établir  une  tente  de  coutil  à  la  porte. 

—  Fais  de  ton  mieux.  Nous  ^vons ,  je  crois ,  tout  prévu; 
n'oublie  rien. 

—  Dormez  en  paix,  Kharlampi  Nikititsch  !  Vous  savez  à  quel 
point  je  vous  considère;  et  d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  tout 
&  fait  étrangers  Tun  à  Fautre  ;  feu  ma  mère  et  la  vôtre  étaient 
un  peu  cousines. 

-^  Bah  I  Prokoritsch  I  as-tu  Tambition  d'être  de  la  famille? 

—  Mais  vous  savez  bien  que  nos  deux  mères  étaient  des  af- 
franchies du  prince  de... 

—  Ta,  ta,  ta  1  c'est  heureux  que  tu  ne  renKmtes  pas  i  notre 
père  Adam.  Ecoute,  mon  cher,  commence  par  amasser  un  ca- 
pital un  peu  rond,  deviens  marchand  de  preauère  classe,  alocs 
nous  pourrons  Rappeler  cousin.  Jusque-là,  tu  comprends... 

—  Oh  1  Kharlampi  Nikititsch ,  ce  que  j'en  dis ,  c'est  pour 
parler.  Je  n'aurais  jamais  la  hardiesse. . . 

—  C'est  de  h  vanité,  mon  garçon,  pas  autre  chose. 

—  Pouvez-vous  le  croire,  Kharlampi  Nikititsch  ?  Comment, 
nous  autres  petites  gens,  aurions-nous  l'idée  de  nous  comparera 
vous  ?  Riche  à  millions,  comme  vous  êtes,  il  y  a  bien  des  géné- 
raux qui  ne  seraient  pas  dignes  de  votre  alliance. 

—  A  propos  de  généraux ,  dis-moi ,  Prokoritsch ,  pourquoi 
n'en  aurions-nous  pas  un  à  notre  fêle  ?  Thadée  Karpo^itsch 
Mourlikine  n'est  pas  plus  grand  seigneur  que  moi,  et  il  avait  à 
sa  noce  deux  conseillers  d'Etat,  dont  l'un  même  avait  uaciachat: 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  aurait  Vavantage  sur  moi. 

—  Ainsi,  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'avoir  un  général  î 
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—  Qu'en  penses-lu?  Y  aurait-U  moyep  î 

—  Ecoutez^  Kbarlampî  Nikititseh,  je  ne  peux  rieu  promettre  ; 
mais  je  ferai  tous  mes  efiorts. . . 

—  Tu  m'obligeras,  mon  ami.  Tflche  même  que  ce  ne  soit  pas 
un  général  tout  à  fait  ordinaire  ;  il  faudrait. . .  tu  sais. . .  (U  passe 
sa  main  sur  sa  poitrine.) 

—  J'entends  ;  une  ou  deux  petites  croix  ;  et  si  nous  allions 
jusqu'au  crachat? 

—  Pas  possible  I  Oh  I  mon  bon,  mon  excellent  ami,  quel 
plaisir  tu  me  ferais  I 

—  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  ;  mais  enfin  je  le  tenterai.  Je 
TOUS  quitte.  Adieu,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  La  noce  n'est- 
elle  pas  pouTTendredi  t 

—  Adieu ,  mon  cher  Prokoritscb,  je  compte  sur  toi  comme 
sur  les  murs  du  Kremlin.  » 

{Côme  Prokoritsch  salue  et  sort.)    . 

Maintenant,  mes  lecteurs  yeulent-ils  bien  se  transporter  avec 
moi  chez  le  conseiller  ÏJacharie  Dmitriéwitsch  Yolghine?  Nous  voici 
dans  l'antichambre,  qui  est  médiocrement  propre,  car  elle  est 
peuplée  d'une  demi-douzaine  de  laquais  qui  y  apportent  beaucoup 
de  boue  et  n'en  balayent  guère.  Passons  dans  la  salle  à  manger  : 
elle  est  un  peu  plus  soi^âd  ;  le  meuble  en  ac^ou  serait  beau  s'il 
était  frotté  plus  souvent  ;  mais  comme  cette  besogne  est  con- 
fiée à  Yanka»  à  Pétrouchka  et  à  Stépane,  je  ne  vous  conseille  pas 
de  vous  asseoir  sur  une  chaise  sans  l'épousseter  d'abord  avec 
votre  mouchoir.  Ne  croyez  pas  cependant  que  le  maître  de  mai- 
son se  plaise  dans  la  saleté.  Non,  loin  de  là  ;  mais  sa  femme  est 
mal  portante  et  garde  presque  toujours  la  chambre  :  quant  à  lui, 
il  est  fort  occupé  et  crie  rarement  après  ses  gens,  parce  qu'il  croit 
que  cela  ne  vaut  rien  pour  sa  santé.  Ceux--ci  s'excusent  en  disant 
qu'ils  ont  beaucoup  de  travail  et  peu  de  bras.  Dans  ladite  salle, 
nous  retrouvons  Tbonnête  Côme  Prokoritsch  ;  il  est  debout,  Toeil 
fixé  sur  la  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  Son  Excellence.  Enfin 
cette  porte  s'ouvre  :  Prokoritsch  fait  un  gracieux  salut  au  domes- 
tique qui  paraît. 

«  Ah  I  c'est  vous,  dit  celui-ci ,  C'est  vous,  Côme  Prokoritsch  ; 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 
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—  Je  Youdrais  parler  à  Son  Excellence. 

—  Impossible  en  ce  moment.  Son  Excellence  va  sortir. 

—  Je  vous  en  supplie,  obtenez-moi  cinq  minutes. 

—  Il  n'y  a  pas  moyens 

—  Vous  ne  me  refuserez  pas.  (Il  lui  met  quelque  chose  dans 
la  main.) 

[Le  domestique  portant  la  main  à  sa  poche,  et  avec  un  char- 
mant sourire  :  ) 

—  Le  moment  n'est  pas  opportun  ;  mais  vous  êtes  si  aimable 
qu'on  ne  peut  vous  résister.  Attendez  une  seconde. 

(Il  entre  dans  le  cabinet  et  reparait  bientôt,  suivi  de  Volghm,) 

—  Général  I  ditProkoritsch,  avec  une  profonde  révérence. 

—  Bonjour,  mon  cher  I  que  désires-tu  T 

—  Excellence  !  la  semaine  dernière,  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
parer un  repas... 

—  Ah  1  oui,  pour  la  noce  de  mon  fils.  Je  t'en  fais  mon  com- 
pliment, ce  n'était  pas  mal. 

—  J'ai  donc  été  assez  heureux  pour  mériter  le  suffirage  de  Voire 
Excellence? 

—  Oui,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre.  Pourtant  le  Champagne... 
euh  I  euh  l 

—  Oh  l  Excellence  I  c'était  du  meilleur  de  chez  Depré.  Peut- 
être  s'étaitil  échauffé  dans  la  salle. 

— C'est  possible. . .  Eh  bien  1  mon  brave,  tout  t'a  été  payé  ? 
— Tout,  Excellence,  et  je  vous  renouvelle  mes  humbles  re- 
merciements. 

—  Alors,  que  souhaites-tu  de  moi? 

—  Excellence,  je  crains  que  ma  hardiesse  ne  vous  mette  en 
colère. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

—  J'ai  à  vous  adresser  une  prière. . .  Ma  nièce  se  marie. 

—  Ah  l  je  t'en  félicite...  Et  qui  épouse-t-elle ? 

—  Un  conseiller,  Excellence. 

—  Diable  I  ta  nièce  va  être  noble  ;  cela  ne  badine  pas. 

—  Si  Votre  Excellence  daignait. . . 

—  Viens-tu  m'inviter  à  la  noce? 

—  Excellence  1  nous  vous  bénirions... 
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— •  Mais,  mon  ami,  à  propos  de  quoi  tiens-tu  donc  àm'avoir? 

—  Vous  le  demandez,  Excellence  ?  un  personnage  tel  que 
vous...  Je  vivrais  mille  ans,  je  n'oublierais  pas  un  honneur  pa- 
reil I  les  enfants,  les  petits-enfants  de  ma  nièce  raconteraient 
encore... 

—  Assez,  mon  cher,  assez. . . 

—  Excellence  I  toutes  les  fois  que  vous  daignez  assister  à 
une  noce ,  on  dit  que  la  bénédiction  céleste  descend  sur  les 
mariés. 

—  Bah  I  et  qui  prétend  cela  T 

—  Cest  le  bruit  public,  Excellence. 

—  Et  à  quand  la  noce  ? 

—  Demain,  à  sept  heures  du  soir. 

—  Chez  toi,  sans  doute? 

— -*Non,  Excellence  :  la  mariée  demeure  chez  son  père,  c'est 
là  que  se  fait  la  noce. 
— Que  fait  le  père? 

—  Cest  un  riche  négociant  de  première  classe ,  Kharlampi 
Nikititsch  Tzibikof . 

—  Ah  ça,  mon  cher,  entendons-nous  :  tu  m'invites  à  une 
noce,  et  c'est  pour  aller  dîner  chez  ce  Tzibikof  que  je  ne  connais 
ni  d'Eve  ni  d'Adam  ? 

—  Excellence,  il  m'eût  accompagné  lui-même,  comme  c'était 
son  devoir;  mais,  voyez  la  fatalité,  il  est  au  Ut  depuis  ce 
matin. 

—  (Comment  I  au  lit?  et  sa  fille  se  marie  demain  I 

—  Demain  il  se  portera  comme  un  charme. 

—  Et  qu'a-t-il  donc  ? 

—  Le  feu  a  pris  chez  lui. 

—  Le  feu  1  dans  le  fort  de  l'été? 

—  Voici  comment.  Il  avait  ordonné  d'allumer  le  samovar*. 
La  servante,  imbécile  s'il  en  fût,  met  du  charbon  outre  mesure, 
apporte  le  samovar  dans  la  chambre  et  s'en  va.  Or,  le  pauvre 
Tzibikof,  à  ce  moment-là,  s'était  assoupi  dans  son  fauteuil  ;  la 
vapeur  l'a  entêté,  et  on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
faire  revenir  à  lui  :  on  lui  a  frotté  les  tempes  avec  du  vinaigre  ; 
on  lui  a  frappé  dans  les  mains,  on  l'a 

'  Boailloire  k  thé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


474  RBVUS    BlilTATCNIQUE, 

—  Quelle  imprudepce  I 

—  P«r  boahew,  il  n'en  est  pas  résulté  d'autie  mal,  et  Tzi- 
bikof  sera  bieu  vite  coosolé»  si  vous  lui  accordes  Fiosigue  (a- 
veuTt., 

—  Allons  I  allons  I  c'est  dit.  Mais  je  t'en  préviens,  je  ne  met- 
trai pas  mon  uniforne. 

^  C'est  bon  pour  d'autres  I  mais  vous.  Excellence»  on  n'a  qu'à 
vous  voir,  on  sait  qui  vous  êtes,  votre  figure  le  dit  assez. 

—  Encore  une  chose  :  je  n'irai  pas  à  l'Eglise. 

—  Eh  bien  1  soyez  assez  bon  pour  venir  tout  dimt  à  la  maison, 
à  huit  heures.  Je  vais  donner  l'adresse  à  voe  gens. 

—  C'est  probablement  de  l'autre  côté  de  l'eau  T 

—  Non,  Excellence,  c'est  k  deux  pasd'ioi.piè&du  pont  Yaouski. 

—  Eh!  mais... 

~  Qhl  Ei;.Qelleacel  vous  verr»  que  ce  n'est  pas  loin  :  cioq 
minutes,  pas  davantage.  » 

(  Le  domestique f  à  ce  moment,  vient  annoneer  qne  la  tcitare 
est  prête). 

«  AUdns,  mon  cher,  adieu  I 

—  Ainsi,  Excellence,  nous  pouvons  compter.... 

—  «Tai  donné  ma  parole,  adieu  I  » 

(Volghine  sort,  Prokoritsch  s  adressant  au  domestique  )  : 

«  Ah  cal  Antoine  Sidoritsebl  surtout  Saites  que  Son  Eicei- 
lence  n'oublie  pas  le  rendez-vous. 

—  N'est-ce  pat  à  huit  heuiies? 

—  Oui,  neuf,  au  plus  tard.  Oites^moi,  ai  c'était  un  effet  de 
votre  bonté,  en  habillant  le  général,  ne  pouniez-vous  pas  lai 
mettre  un  cordon  T 

—  Par-dessus  son  gilet  T  c'est  iacile. 

—  Mais  si  Soa  EiceUenice  ne  voulait  pas? 

—  Bahl  Vous  le  connaissez  bien)  CSe  qu'on  loi  présente,  il 
se  le  met  sur  le  corps  sans  y  regarder. 

-^  Je  vous  recommande  eela. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Merci,  mille  fois  merci  1  A  prq^HM,  Antoine  Sidoritseh  I  il 
y  aura  des  restes  du  souper.  Pemettez«moî  de  tous  envoyer  une 
ou  deux  bouteilles  de  vin  du  dessert. . . . 
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—  Vous  êtes  trop  bon. 

—  Dites-moi,  Son  Excellenee  porte-t-elle  toujours  ses  deux 
crachats? 

—  Toujours. 

—  A  merveille!  adieu I  votre  très-humble  serviteur I  » 

Le  jour  suivant,  à  huit  heures  du  soir,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  circuler  devant  la  maison  de  Kharlampi  Nikititsch  Tzibikof  : 
OD  y  voit  des  voitures  de  toutes  formes,  la  plupart  peu  élégantes, 
mais  toutes  attelées  de  beaux  chevaux  :  il  va  sans  dire  qu'à  l'en- 
droit le  plus  apparent  se  remarque  le  carrosse  doré  dans  lequel 
les  jeunes  époux  sont  revenus  de  Téglise.  Sur  le  grand  escalier 
se  presse  et  babille  une  foule  de  gens  non  invités  à  la  noce,  les 
curieux  de  la  rue,  les  cuisinières  du  voisinage,  même  les  femmes 
et  filles  de  petits  marchands  :  ces  dernières  sont  visiblement  pro* 
tégées  par  deux  invalides,  qui  ont  été  demandés  à  la  police  pour 
maintenir  Tordre  dans  Vantichambre  et  installer  une  musique 
militaire  qui  joue  à  l'arrivée  de  chaque  invité.  La  compa- 
gnie se  tient  dans  le  salon  autour  des  mariées,  assis  sur  le  di- 
van. Il  est  impossible  de  contempler  sans  vénération  profonde 
ce  cercle  de  matrones,  immobiles  dans  un  majestueux  silence. 
Quant  à  leurs  toilettes,  pour  vous  en  faire  une  idée,  imaginez 
l'étalage  d'une  revendeuse,  bariolé  de  couleurs  jurant  entre  elles, 
et  de  modes  fantastiques.  Kharlampi  Nikititsch  reçoit  avec  affa- 
bilité les  félicitations  de  ses  hôtes  ;  mais  au  lieu  de  la  joie  qu'une 
telle  fête  inspire  d'ordinaire,  sa  figure  exprime  une  inquiétude 
pénible.  Il  s'approche  de  Prokoritsch  et  lui  dit  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Est-ce  que  par  hasard  il  ne 
viendra  pas? 

—  Soyez  sans  inquiétude,  Kharlampi  Nikititsch  :  quelque 
chose  l'aura  retenu. 

—  J'ai  grand'peur  ;  car  j'ai  dit  à  qui  a  voulu  l'entendre 
que  j'aurais  à  ma  noce  un  général.  S'il  allait  me  manquer,  que 
devenir,  où  me  cacher? 

—  Rassurez-vous,  encore  ime  fois  :  à  coup  sûr,  vous  l'aurez; 
il  a  promis  d'être  ici  à  huit  heures 

—  Il  en  est  bientôt  neuf! 

— Quedites*vous?  Alors  permettez  que  je  descende  recevoir 
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Son  Eïcellence  au  bas  de  l'escalier  ;  et  vous,  je  vous  en  prie, 
restez  à  Tattendre  dans  Tanticbambre. 

—  Pourquoi  sitôt?  J'irai  quand  il  arrivera. 

—  Non,  croyez-moi,  Kharlampi  Nikititsch,  ne  vous  y  fiez  pas, 
vous  pourriez  n'être  pas  prévenu  à  temps  ;  cela  serait  joli  1  Cesl 
pour  vous  ce  que  j'en  dis.  Plus  vous  rendrez  d'bommages  à  Son 
Excellence,  plus  sa  visite  vous  fera  bonneur  à  vous-même.  Si 
vous  n'allez  le  recevoir  que  dans  la  salle,  savez-vous  ce  qu'on 
dira?  Obi  obi  on  voit  bien  que  ce  n'est  pas  un  grand  person- 
nage, puisque  le  maître  de  maison  y  met  si  peu  de  cérémonie. 

—  C'est  vrai,  tu  as  raison.  Descends,  mon  bon  ami,  descends, 
et  aussitôt  qu'il  paraîtra,  fais-le-moi  savoir.  Dis-moi ,  Proko- 
ritscb ,  ne  serait-il  pas  bon  de  lui  sonner  une  marcbe  pour  son 
entrée? 

—  Mais,  oui,  cela  ne  ferait  pas  maL 

—  Tu  sais,  une  marcbe  triompbale,  avec  force  trompettes? 

—  Naturellement.  » 

Prokoritscb  sorti,  le  marchand  donne  des  ordres  aux  musi- 
ciens. Après  quelques  minutes  qui  lui  semblent  un  siècle,  le  brait 
d'un  équipage  se  fait  entendre. 

«  Le  général!  crie  unevoii  sur  l'escalier. 

—  Le  général  1  répète-t-on  dans  l'antichambre. 

—  Attention  1  dit  Tzibikof  tout  radieux,  en  s'essuyant  le 
front.  Mes  enfants,  faisons  tous  notre  devoir!  » 

L'orchestre  entonne  une  marcbe  formidable,  et  Zacharie 
Dmitriéwitsch  Volghine,  paré  de  ses  deux  crachats  et  de  son 
cordon  rouge,  entre  dans  l'antichambre. 

«  Excellence!  dit  Tzibikof,  s'inclinant  jusqu'à  terre,  de  quelle 
gloire  vous  comblez  ma  maison  I  Croyez  à  mon  éternelle  recon- 
naissance. 

—  Vous  êtes  notre  père  miséricordieux,  dit  tout  bas  Pro- 
koritscb. 

—  Eh  bien  I  demande  Volghine,  êtes-vous  remis  de  votre 
émotion?  On  m'a  dit  que  vous  avez  faiUi  brûler? 

—  Brûler!  Excellence!  brûler?  Ah!  je  vois  ce  que  vous  vou- 
lez dire.  Oui,  certes,  il  y  a  de  quoi,  car  c'est  là  un  terrible  coup 
de  feu  :  si  je  suis  remis,  dites-vous?  il  me  faudra  bien  deux  ou 
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trois  jours  pour  me  remettre  :  ce  n'est  pas  une  bagatelle,  je 
vous  jure. 

—  Une  bagatelle  !  il  y  a  des  gens  qui  en  meurent. 

— En  mourir  I  Excellence  1  c'est  un  peu  fort.  Après  tout,  c'est 
possible  :  il  est  certain  que  c'est  une  rude  épreuve.  » 

Saluant  avec  grflce  à  droite  et  à  gauche,  Yolghine  traverse  la 
salle  à  manger.  Arrivé  au  salon,  on  lui  présente  les  mariés, 
puis,  comme  préparation  au  souper,  on  sert  divers  rafraîchisse- 
ments, du  thé,  du  Champagne,  du  chocolat,  des  Uqueurs,  du 
caviar,  des  anchois,  etc.,  etc.,  etc.  Après  quoi  la  compagnie 
passe  dans  la  salle  à  manger  et  se  met  à  table.  Il  est  inutile  de 
dire  que  Yolghine  occupe  la  place  d'honneur,  &  la  droite  des 
jeunes  époux.  Kharlampi  Mikititsch,  selon  l'usage,  ne  s'assied 
pas  ;  il  va  et  vient,  veillant  à  tout. 

«  Excellence  I  dit-il  à  Yolghine,  ne  reviendrez-vous  pas  à  ce 
pftté  de  poisson? 

—  Je  vous  rends  gr&ce,  Kharlampi  Nikitisch  I  j'en  ai  assez 
mangé. 

—  Ahl  Excellence  I  je  vous  en  supplie,  comblez  d'honneur 
ma  vieillesse!  encore  un  morceaul  Et  vous,  Barbara  Khar- 
sampewna,  y  renoncez-vous  aussi?  et  vous,  Martha  Tichonowna, 
en  restez-vous  là  ?  Yraiment,  Spiridon  Ivanowitsch,  je  ne  vous 
reconnais  plus.  Il  fut  un  temps  où  vous  saviez  fêter  un  repas. 
Courage,  mon  petit  père,  courage  I 

—  Ehl  que  voulez-vous,  Kharlampi  Nikititsch,  on  n'a  plus 
ses  dents  et  son  estomac  de  vingt-cinq  ans  I  » 

Après  le  troisième  plat,  les  bouchons  sautent  avec  bruit,  et  le 
Champagne  coule  à  pleins  bords.  «  A  la  santé  de  Son  Excellence 
Zacharie  Dmitriéwitsch  I  s'écrie  Prokoritsch.  Yolghine  salue  et 
riposte  :  A  la  santé  de  Kharlampi  Nikititsch  I  »  Tous  les  convives 
vident  leur  verre  d'un  trait.  Seul,  Spiridon  semble  hésiter,f  ait 
claquer  sa  langue,  et  posant  son  verre  plein  sur  la  table  :  <  Khar- 
lampi Nikititsch,  dit-il,  ne  vous  fâchez  pas  si  je  vous  dis  libre- 
ment ma  pensée.  Nous  donnez-vous  cela  pour  du  Champagne? 

—  Eh  quoi  I  dit  l'amphitryon  avec  eflùroi,  ne  le  trouvez-vous 
pas  bon? 

^—  S'il  vient  de  chez  le  traiteur,  je  vous  engage  à  ne  pas  le 
payer  ;  il  emporte  le  gosier,  tant  il  est  sec. 
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—  Ah  I  ah  I  je  comprends,  dit  en  riant  Tzibikof,  vom  votilez 
qu'on  y  ajoute  un  peu  de  sucre.  » 

Puis  il  fait  signe  aux  jeunes  mariés,  qui  se  lèvent  et  s'embras- 
sent. 

«  A  présent,  s'écrie  le  marchand,  faites-nioi  le  plaisir  de  goû- 
ter mon  vin.  Qu'en  dites-vous îTespère  qu'il  est  assez  sucré 
comme  cela?  et  il  avale  deux  verres  coup  sur  coup. 

Si  Volghine  ne  baptisait  un  peu  son  Champagne,  sa  raison 
serait  en  danger,  car  les  toasts  se  succèdent  sans  relâche.  On  boit 
à  la  santé  des  époux,  à  la  santé  de  leurs  pères  et  mères,  à  la  santé 
de  leurs  amis  présents  et  absents,  à  la  santé  de  tous  les  contites, 
dont  quelques-uns  sont  hors  d'état  de  répondre  et  se  bornent  à 
sourire.  Enfin,  on  se  lève  de  table.  Volghine  prend  congé  dti 
marchand,  souhaite  mille  prospérités  aux  époux,  et  se  retire.  L» 
autres  invités  en  font  autant,  et  bientôt,  à  Texceptiott  des  pro- 
ches parents,  il  ne  reste  personne  dans  la  maison. 

Cependant,  malgré  les  efforts  des  deux  invalides,  une  scène 
de  désordre  se  passe  à  la  porte.  Les  cochers,  qui  naturellement 
ont  pris  part  à  la  fête,  peuvent  à  peine  se  tenir  sur  leur  siège, 
c'est  à  qui  avancera  le  premier  :  deux  voitures  enchevrêtent  si 
bien  leurs  roues  qu'elles  ne  peuvent  remuer  ;  un  droski  tombe 
évanoui  sur  le  flanc  ;  trois  cochers  se  prennent  aux  cheveux,  et 
un  quatrième,  à  grands  coups  de  fouet,  veut  rappeler  ses  collègues 
à  la  modération.  De  temps  en  temps,  la  voix  des  deux  invalides 
domine  le  bruit,  mais  il  serait  difficile  de  deviner  quelle  langue 
ils  parlent  ;  car,  eux  aussi,  ils  se  sont  livrés  à  des  libations  n(»D- 
breuses.  Par  bonheur,  tin  inspecteur  de  police,  qui  a  pressenti 
la  nécessité  de  sa  présence ,  se  montre  à  propos ,  saisit  d'tm 
coup  d  œil  l'ensemble  de  la  bataille ,  se  porte  au  fort  de  la 
mêlée,  et,  appliquant  quelques  coups  de  canne  «  rétablit  enfin 
l'harmonie. 

En  attendant  la  fin  du  vacarme,  trois  ou  quatre  invités  se 
tiennent  au  bas  de  l'escaUer.  «  Allons,  dit  une  grosse  commère 
de  soixante  ans  et  plus,  il  n  y  a  rien  à  dire  :  Kharlampi  Nikitiseh 
fait  bien  les  choses  :  jusqu'aux  cochers  qui  sont  ivreà-morts  ! 

—  Mais,  Martha  Tichonowna,  répond  une  autre  femme,  un 
peu  plus  jeune,  comment  voulez-vous  faire  autrement?  C'est 
l'usage  aujourd'hui  ;  il  faut  bien  porter  à  boire  aux  cochers. 
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-^  U  faut  I  il  faut  I  mais  il  me  semble  que  ce  sont  nos  cochers 
qui  nous  mènent. 

— Ne  craignez  rien  ;  nous  finirons  par  arriver  chez  nous. 

— Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous.  Vous  avez  peut-être 
des  tètes  de  rechange.  Moi,  je  n'en  ai  qu*une,  et  j'aime  autant 
qu'on  ne  me  la  brise  pas.  Non,  non,  ma  petite  mère,  à  la  noce 
de  Thadée  Karpowitscb  Monriikine,  il  n'y  a  pas  eu  de  scène  pa- 
reille :  les  convives  n'ont  pas  bu,  et  les  convives  n'ont  pas  été 
insultés. 

—  Comment,  de  grâce,  est-ce  que  Kharlampi  Nikititsch  a 
manqué  à  quelqu'un  de  ses  hôtes  7 

—  Pas  à  vous,  Martha  Tidionowna,  ni  à  moi  non  plus,  grâce 
à  Dieu  I  Après  tout,  les  politesses  de  Kharlampi  Nikititsch  me 
touchent  peu  :  nous  ne  sommes  pas  du  même  bord,  et  cela  m'ar- 
range. Mais  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  ce  qu'il  se  connût  lui  et 
ses  hôtes.  Il  n'est  pas  de  la  côte  d'Adam,  que  je  sache.  Si  ma 
mémoire  ne  me  trompe,  je  Tai  vu  petit  commis  de  magasin.  Enfin 
cela  me  fait  rire,  voilà  tout.  Mais,  dites-moi,  que  peut-il  avoir 
contre  cette  pauvre  Fedora  Markowna  ? 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Vous  savez  bien  que  Fedora  Markowna  est  la  tante  de 
Kharlampi  Nikititsch;  c'est  une  femme  comme  il  faut.  Elle 
a  deux  maisons  de  pierre,  l'une  près  du  marché  de  Smolensk, 
l'autre  à  côte  de  la  porte  Rouge  ;  de  plus,  elle  possède  trois  bou- 
tiques au  bazar  :  ce  n'est  pas  là  une  personne  qu'il  convienne 
d'insulter. 

—  Et  qui  donc  l'a  insultée? 

—  Comment  1  n'avez-vous  donc  pas  remarqué?  On  n'a  pas  bu 
à  sasantél 

—  Pas  possible  1 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis.  J'avais  l'œil  sur  elle.  C'était  h 
faire  compassion  ;  elle  est  devenue  pâle  comme  une  morte  :  «  A  la 
santé  d'un  tel  I  à  la  santé  d'une  telle  t  »  Pas  un  mot  pour  la  pauvre 
colombe.  On  Ta  oubliée  dans  son  coin  comme  une  brebis 
galeuse. 

—  Oh  1  je  lavoue,  ce  n'est  pas  bien  agir.  Et  le  souper,  le 
trouvez-vous  donc  merveilleux?  Mais  il  me  semble,  Martha  Ti- 
chonowna,  qu'il  y  avait  de  tout  en  abondance. 
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—  Cela  se  peut  ;  mais  j'ai  voula  go&ter  à  une  poire,  el  dk  a 
failli  me  casser  une  dent. 

—  Au  moins  vous  conyiendrez  qu'il  y  a^ait  des  confitoresde 
toute  espèce. 

—  Oui,  et  même  des  bonbons  en  plAtre.  C'est  une  honte  de 
servirde  pareilles  drogues.  Allezl  allezl  chez  Thadée  Kaipowitsch, 
c'était  tout  autre  chose.  Et  puis  la  compagnie  était  un  peu  meil- 
leure.  ^ 

—  Oh  I  pour  cela,  votre  servante  1  Aujourdliui  la  compagnie 
n'était  pas  mauvaise. 

—  Je  m'entends,  je  m'entends.  Sans  parler  du  reste,  il  n\ 
avait  qu'un  seul  général,  et  encore,  entre  nous,  un  généralfoorni 
par' le  traiteur.  Ah  I  ah  1  grâce  h  Dieu,  voici  ma  voiture.  Bonsoir, 
Martha  Tichonowna,  bonsoir.  > 
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Placé ,  comme  je  le  suis  »  au  coeur  de  notre  grand  empire 
indien,  à  une  station  gardée  par  plusieurs  régiments  des  troupes 
de  la  reine  et  de  la  Compagnie,  il  me  semble  étrange  d'entendre 
les  gens  autour  de  moi  s'alarmer  du  trop  proche  voisinage  d'un 
peuple  paisible  et  primitif  ;  car  il  est  certain  que  les  Santals, 
Sontals,  Santhals  ou  Sonthals  (on  n'est  jamais  d'accord  sur  l'or- 
thographe des  noms  indiens),  qui  ravagent  actuellement  le  pays 
dans  les  alentours  de  Rftj-Mahal ,  sont  représentés  comme  un 
peuple  paisible  et  primitif,  mais  doué,  il  est  vrai,  par  cela  même, 
d'un  certain  nombre  de  sauvages  vertus  qui  peuvent  en  faire  de 
très-formidables  amis  et  qui  en  font  certainement  des  ennemis 
fort  incommodes.  Ce  peuple  paisible  et  primitif  s'est  donc  mis  en 
mouvement,  dans  ces  derniers  temps,  par  grandes  masses  de 
trois  à  huit  mille  individus  pour  détruire  ou  saccager  les  villages 
isolés,  les  factoreries  d'indigo,  les  habitations  particulières,  tout 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  pour  égorger  et  dépouiller  les 
voyageurs  sans  défense.  Parmi  ces  exploits,  il  faut  malheureu- 
sement citer  encore  le  meurtre  de  deux  dames  européennes, 
dont  ils  ont  coupé  les  pieds  et  les  mains ,  et  le  meurtre  d'un  en- 
fant en  bas  &ge,  dont  il  ont  bu  le  sang,  en  contraignant  la  mère  à 
partager  cet  horrible  breuvage,  et  dépassant  ainsi  d'un  seul  coup 
toutes  les  horreurs  de  la  tragédie  classique  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés. 

8*  SÉRIE.— TOMB  n.  31 
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Jusqu'ici,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  et  pendant  un  long 
laps  de  temps,  les  voyageurs  et  même  les  dames  anglaises  aTaîent 
pu  traverser  le  voisinage  des  Santals  et  leur  territoire  même, 
sans  aucune  molestation  et  sous  la  seule  escorte  d'un  ayah  iadi- 
jfène.  Dans  les  cas  tfès-f ares  où  îl  en  ^taîl  arrivé  autrement,  les 
Santals  n'avaient  pas  été  les  agresseurs  ;  le  meurtre  on  le  vol  ayait 
été  Facte  d'une  spéculation  individuelle  et  privée  ;  la  politique 
n'y  entrait  pour  rien,  comme  on  dit  vu^airement,  et  en  génial 
la  vie  et  la  propriété  dts  Européens  semblaient  jouir  d'une  sé- 
curité si  parfaite,  ménfê  dtni  îei  cfintréês  lèl  flkùs  sauvagiesde 
l'Inde,  qu'un  voyageur  français  en  veine  d'admiration  s'écriait, 
avec  l'irrévérence  religieuse  dont  ses  compatriotes  sont  trop 
coutumiers  :  «  En  vérité,  le  gouvernement,  dans  l'Inde,  est 
comme  le  bon  Dieu  ;  on  ne  le  voit  nulle  part,  mais  il  est  par- 
tout. »  Il  aura  donc  fallu  quelque  provocation  pour  faire  man- 
quer oe  {)0Hple  pàeifiqUe  m  primitif  à  toib  0^  préoédedfs^  Les 
versions  yArient.  D'après  l'UM^  leagetiieffiployAiitii  irâvimiftii 
ehemin  de  fer ^  ftVec  qui  le»  Satitahi  tf iiifit  d6s  tdaltomi  d'ar^ 
gent*,  songeaient  beaucoup  plus  ft  «imfUser  tesdamea  Ae  la  tribu 
qii'ft  tetlir  teurs  engagemmis  pdounMlfai  mvërs  les  marié.  On 
attribue  aussi  eétte  levée  de  baucliën  Att  eiaeiioiis  éés  ooHee- 
leurs  de  TimpAtt  On  Ajoute  qud  œnâifis  Ueut  saints  atAimi  ét0 
violés^  et  Tefflgie  d'une  noirs  âéëssO  païf  Hop  eavaliteenient 
traitée.  En  résumé,  et  ed  qui  serait  pltii  gn^e«  lé  «mouveiiieot 
parait  être  le  résultat  d'une  croyanee  aveu^e^  délie  que  les  diri- 
nités  des  Santals  ont  décrété  la  flii  de  la  âmnindidn  anglaisa 
dans  rindôustan,  et  que  de  mystiqtles  messages  soDt  ëontféi 
d'en  haut  au  chef  santal  aetuel)  ohaigé  A'aœomptîr  le  déorel  di- 
vin. On  dit  ee  chef  d'origine  ffivioe  hù^-^énle  *  il  senâl  hé  et  il 
aurait  atteint  la  fleur  de  l'ftge  en  une  seule  nuiti  eonime  les  man- 
guiers que  les  sorciers  de  Madras  font  crdtie  à  vue  d'onl. 

L'insurrection  teste  donc  e&veloppéë  de  m^st^i  et  en  atten- 
dant  que  la  suite  des  étéiiemenld  l'éolaittissei  le  lectetir  s^em- 
I^ierait  peut-être  pas  trop  mal  sotl  lêttips  ft  apprafidi^  ds  qoe 
peu  de  personnes  savent  réellement  dans  l'Inde  mftnei  à  savoir 
ce  que  sont  les  Sentais  et  jusqu'à  quel  pbiàl  ils  jtistîfieBt  leur 
ancienne  réputation  de  peuple  pllisibto  et  primitif  t 

On  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  Santals  dalis  1m  âtH/k 
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Researches^,  quatrième  Yolttme  de  TéditioA  iD-4^)  réîmpriiBëe 
à  Londres  en  1790  ;  mais  la  description  la  plus  récente  que  nous 
ayons  lue  du  même  peuple  est  due  au  réréreud  i*  PbiUpt,  in- 
dustrieux missionnaire,  qui  Ta  publiée  dans  le  OrknitA  Bofh 
tist^f  en  juillet  1854.  Ces  deux  notices  nous  fournissent  des 
informations  qu'on  peut  regarder  comme  authentiques,  et  sont 
d'accord  pour  prouver  que  si  les  Sanlald  peuvent  être  envisagés 
comme  des  révolutionnaires  au  point  de  vue  de  la  domination 
anglaise,  c'est,  en  ce  qui  eonceme  leur  organisftCien  intérieure, 
un  peuple  conservateur  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  On  raconte 
que  venus  du  Nord,  ils  entrèrent  dans  rOrisoà,  on  ignore  à  quelle 
époque,  et  se  dispersèrent  dans  tous  les  mehals  tributaires  situés 
à  l'ouest  de  Balasore,  de  JeUassôfei  de  MidnapcNre,  de  Boukura^ 
Suri  et  Râj-Mahal  ;  puis  de  làf  plus  à  l'ouest  encore,  à  travers  le 
Bhaugulpore  et  le  Mougbyr,  dans  le  Behar^  le  tout  cdmprenatit 
un  territoire  de  quatre  cent  milles  d'étendue.  Les  Santals  parais- 
sent appartenir  à  um  raee  unique  et  il  est  certain  qu'ils  parlent 
une  seule  et  même  langue.  Dans  l'Orisoa»  on  les  décrit  ccHwne 
un  peuple  actif  et  industrieux,  généralement  composé  d'hommes 
de  petite  taille,  trapus,  robustes,  de  traits  fortetnent  earattà-isés, 
d  un  teint  très-foncé  et  dont  les  cbeveui  sont  naturellement  un 
peu  frisés.  Les  personnes  qui  ont  des  relations  avec  eux  leur  ttou* 
vent  un  caractère  doux,  pacifique  et  tout  particulièrement  social. 
Ils  ont  plus  de  dignité  personnelle  que  les  Hindous  (qu'ils  mas- 
sacrent en  ce  moment  sans  pitié),  et  ils  se  sont  toujours  montrés 
plus  hospitaliers  et  plus  courtois  pour  les  étrangers.  Les  femmes 
exercent  aussi  une  in£Uienee  eonsid^able  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes,  et  sous  ce  rapp(»t  les  Santals  offrent  uh  frap- 
pant contraste  avee  la  plupart  des  autres  nations  indiennesi 
U  n'est  pas  plus  permis  aux  femmes  santales  qu'auk  autres  In- 
diennes de  manger  avec  leurs  maris,  mais  elles  peuvent  au 
moins  diriger  les  apprêts  du  repas  et  prendre  une  part  considé- 
rable au  gouvernement  intérieur  de  la  maison.  Leur  liberté  et 
leur  franchise  avec  les  étrangers  causeraient  un  grand  seabdale 
dans  la  société  polie  hindoue  eu  mahemétane.  Ge  Irait  earaeté* 


*  Recherches  asiatiques. 
I  RetM  Baplute  orientale. 


Digitized  by  VjOOQIC 


484  RBYUS    BRITANinQUE. 

ristiqu6  est  probablement  la  première  origine  du  braeonnage 
domestique  dont  se  sont  rendus  coupables  les  ouvriers  du  che- 
min de  fer,  pour  lesquels  il  existe  une  terrible  disette  de  femmes. 
La  pdygamie  parait  être  permise  chez  les  Santals,  mais  elle  est 
peu  pratiquée,  sauf  le  cas  où  le  frère  cadet  épouse  la  femme  de 
son  aîné,  droit  que  la  loi  lui  accorde.  On  regarde  généralement 
les  Santals  comme  les  aborigènes  du  pays,  mais  c'est  très-certai- 
nement une  race'distincte  de  la  race  hindoue,  avec  laquelle  ils 
ont  très-peu  de  dbose  en  commun.  La  rdigion  seule  offre  quelque 
ressemblance,  mais  les  castes  sont  loin  d'être  aussi  rigoureuse- 
ment maintenues  chez  les  Santals,  qui  peuvent  perdre  la  leur 
sans  tomber  dans  une  complète  dégradation.  Les  Santals  ont, 
en  revanche,  un  grand  défaut,  Tivrognerie^  dont  les  Hindous  sont 
exempts;  car,  à  Texceptiondes  parias  employés  aux  plus  serviks 
offices,  THindou,  si  ignorant  et  si  brutal  qu'il  puisse  être,  s'écar- 
tera rarement  de  la  règle  d'abstinence  complète  des  liquems 
fermentées,  règle  aussi  mal'<d)servée  par  beaucoup  de  musul- 
mans que  les  commandements  de  l'Eglise  par  la  majorité  des 
chrétiens. 

D'après  les  traditions  santales,  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme  sortirent  de  deux  O0afs  de  canards  et  furent  mariés 
en  bonne  forme  sous  les  auspices  de  Sita  ou  Maranq-Buru,  un 
de  leurs  dieux,  que  l'on  conjecture  être  identique  avec  le  Siva 
des  Hindous.  Quelques  points  de  la  légende,  tels  que  la  nudité 
primitive  de  nos  premiers  parents,  la  dispersion  du  genre  hu- 
main et  certaines  allusions  au  déluge,  indiquent  la  tradition 
mosaïque.  Les  Santals  sont  aussi  dîrisés  efù  tribus,  analogues  à 
celles  des  Israélites,  mais  toutes  ces  tribus  vivent  entre  eltes  sur 
un  pied  parfait  d'égalité.  Par  une  singulière  restriction,  aucun 
homme  ne  doit  se  marier  dans  sa  tribu,  tous  doivent  se  pourvoir 
ailleurs,  restriction  sage  en  résumé,  si  elle  a  pour  objet  d'em- 
pêché les  alliances  entre  trop  proches  parents. 

L'usage  d'une  boisson  fermentée  tient  essentiellement  è  leur 
religion.  Leur  dieu,  disent-ils,  était  sous  son  influence  quand  il 
fit  sortir  de  leurs  coquilles  d'œufs  de  canard^  le  père  et  la  mère 
de  la  race  santale.  Aussi  Tusage  de  cette  boisson  est-il  prescrit 
par  l'autorité  divine;  l'espèce  en  est  pareillement  déterminée. 
C'est  un  spiritueux  nommé  hamUa^  une  préparation  fermentée 
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du  riz.  Prise  à  petite  dose,  elle  n'enivre  pas,  mais  les  Santals 
lèvent  cette  objection  en  absorbant  de  grandes  quantités  du  li* 
quide,  en  restant  des  heures  et  des  jours  entiers  à  boire.  Dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses  ou  autres  solennités,  le  bandia 
est  la  condition  sine  quâ  non  de  la  fête.  Toutefois,  les  Santals  ne 
sont  pas  gens  à  préjugés,  et  dès  qu'ils  trouvent  moyen  de  de- 
mander ou  de  voler  au  giaour  d'autres  liqueurs  fortes,  ils  n'hé- 
sitent pas  à  le  faire  ;  mais,  en  général,  ils  trouvent  ces  liqueurs 
trop  chères  pour  les  payer,  et  la  dette  est  une  institution  que  la 
civilisation  n'a  pas  encore  introduite  ehez  eux. 

De  rivre&se  à  la  religion,  il  n'y  a  qu'un  pas,  on  le  voit,  chez 
les  Santals ,  et  la  transition  est  inutile  à  chercher.  M.  Philips 
décrit  leur  croyance  comme  un  étrange  mélange  de  superstitions 
hindoues,  de  cuUe  du  diable,  de  foi  dans  les  démons  et  les  spec- 
tres. La  religion  hindoue  a  fait  quelques  invasions  dans  la  leur, 
comme  le  prouve  rintroduction  du  Charak-Puja  ou  delà  fête 
des  Balançoires,  Tune  des  innovations  des  dernières  années.  On 
voit  aussi  plus  d'un  dos  dédiicé  par  des  crochets  de  fer.  Le  so- 
leil est,  dit-on,  leur  dieu  suprême  ;  mais  ils  ont  des  dieux  d'un 
ordre  inférieur,  d'une  lumière  moins  éblouissante,  qu'ils  se 
rendent  propices  avec  des  offrandes  de  viande,  de  riz  ou  d'autres 
denrées.  On  assure  qu'une  sanguinaire  déesse  hindoue  est  éga- 
lement adorée  par  les  Santals  dans  certaines  localités  ;  ils  lui 
offriraient  des  sacrifices  humains,  et  il  est  possible  qu'en  mu- 
tilant les  deux  dames  européennes  ils  aient  voulu  se  rendre 
propice  cette  sinistre  divinité.  Les  Santals  jurent  sur  la  peau 
du  tigre  ou  sur  une  tête  de  tigre  posée  sur  une  feuille  de  man- 
guier ;  ils  croient  qu'un  faux  serment  sera  puni  par  un  de  ces 
animaux  en  vie.  Us  jurent  aussi  par  leurs  dieux  et  sur  la  tête 
de  leurs  enfants. 

Peuple  essentiellement  agricole,  les  Santals  jouiraient  d'une 
prospérité  justement  conquise  par  le  travail,  sans  les  exactions 
de  leurs  petits  despotes  hindous.  Non-seulement  ils  sont  in- 
dustrieux, mais  ils  se  mettent  gaiement  à  l'œuvre,  ce  que  ne 
font  jamais  les  Hindous.  Ils  aiment  la  musique,  la  danse  et  des 
passe-temps  d'un  ordre  moins  élevé,  entre  autres  les  combats  de 
coqs,  qui  passionnent  si  souvent  des  nations  plus  civilisées 
qu'eux.  Sous  le  rapport  de  la  danse,  ils  se  distinguent  encore 
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deg  autres  peuples  orientaui.  Les  danseurs,  chez  les  Hindous 
et  les  mahométans,  sont  toujoi^s  des  gens  payés  et  générale- 
ment  réputés  infâmes,  tandis  que  les  Santals  cultivent  la  danse 
eui-mémes,  pour  le  plaisir  de  la  danse;  leurs  jathas,  quand  les 
jeunes  gens  sont  couverts  déplumes  empruntées  à  toute  espèce 
d'oiseaux,  et  oh  les  jeunes  ûlles  dansent  la  tète  nue,  sont  dé- 
crits par  ceux  qui  y  ont  assisté  comme  ua  spectacle  fort  attrayant 
et  fort  expressif. 

Le  notice  insérée  sur  les  Santals  dans  les  Asiaiic  Rtseareha 
(année  1799)  nous  les  représentent,  hommes  et  femmes,  comme 
doués  d'une  remarquable  réserve;  mais  des  autorités  plus  ré- 
centes leur  donnent  un  caractère  plus  ouvert  et  plus  gai.  11 
semble  exister  parmi  eux  un  très-vif  sentiment  d'honneur,  et  Ton 
affirme  qu'ils  se  servent  de  flèches  empoisonnées  à  la  chasse,  ja- 
mais contre  leurs  ennemis. 

Voilà  pour  les  vertus  de  ces  peuples,  fort  intéressantes  assuré- 
ment au  point  de  vue  de  l'étude  philosophique  de  la  race  hu- 
maine ;  mais  on  croit  généralement,  dans  l'Inde,  que  le  gou- 
vernement s'est  trop  endormi  à  leur  égard.  Rarement  il  a  eu  à 
lutter,  dit-on,  contre  un  ennemi  plus  sauvage  et  plus  féroce. 
Retranchés  dans  leurs  jongles,  où  ils  sont  presque  inattaqua- 
bles, ils  n'en  sortent  que  pour  surprendre  les  troupes  de  la 
Compagnie  à  leur  désavantage.  On  ne  peut  pas  toujours  compter 
sur  les  Cipayes,  et  l'on  sait  que,  dans  une  des  dernières  circon- 
stances, les  tirailleurs  de  Baugulpore  se  sont  comporté5  si  peu 
honorablement  qu'une  enquête  a  été  ouverte  sur  la  conduite  de 
leur  commandant.  Non-seulement  nous  avions  de  mauvaises 
troupes  sur  le  terrain  de  la  lutte,  mais  nous  n'avions  pas  de 
troupes  du  tout  sur  des  centaines  de  milles  de  distance,  dans  une 
contrée  sauvage.  Il  n'existe  aucune  station  militaire  sur  les 
grands  tronçons  de  route,  entre  Burdan  et  Bénarès,  et  les  Toya- 
geurs  qui  ont  à  traverser  ce  désert  et  beau  pays  ne  manquent  ja- 
mais de  s'émerveiller  delà  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  voler 
et  les  égorger,  pour  peu  que  l'idée  en  vienne.  Pour  couronner  le 
tout,  et  malgré  les  catastrophes  qui  ont  déjà  eu  lieu  en  ce 
genre,  l'injure  faite  à  notre  pouvoir,  l'échec  porté  à  notre  prestige, 
on  n'a  pas  encore  proclamé  la  loi  martiale,  et  les  troupes  m*in« 
qui  se  trouvent  sur  les  lieux  ne  peuvent  agir  sans  le  concours  de 
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Tautorité  civile.  Il  en  résulte  dans  tout  l'empire  un  état  d'alarme 
et  d'incertitude  fort  redouté  de  ceux  qui  ont  la  plus  vieille  expé- 
rience de  la  position  particulière  des  Européens  dans  l'Inde  et  du 
caractère  des  populations  indigènes  ^ 

1  Cet  article  est  extrait  d'une  eorrespondance  des  Houiehold^Wordi, 
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La  voilà  parmi  nous  c^tte  autre  Melpomène, 

Souveraine  de  Tart  et  que  Tart  nous  ramène^ 

Ornant  à  nos  regards^  charmés  de  ses  succès , 

Son  front  italien  de  nos  lauriers  français. 

Où  trouver  des  accents  plus  vrais^  plus  sympathiques? 

Quels  beaux  yeux  ont  versé  des  pleurs  plus  poétiques? 

Quelle  âme  ne  s'émut  par  elle^  et  n'admira 

Françoise  et  Rosemonde,  et  Stuart  et  Myrrha  ? 

De  toi  notre  patrie  a  le  droit  d'être  fiôre^ 

Des  poâtes  français^  ô  muse  hospitalière  ! 

Toi  dont  le  noble  eœur^  sublime  Ri^ri, 

Vient  offrir  à  leurs  vers  un  généreux  abri. 

Tu  resserres  les  nœuds  d'une  heureuse  alliance. 

Les  enfants  du  Piémont,  nous  prêtant  leur  vaillance. 

Ont,  devant  le  canon  d'un  ennemi  puissant, 

Avec  nous  confondu  leurs  drapeaux  et  leur  sang; 

Et  la  paix  est  le  prix  de  ce  sang  héroïque. 

Toi,  dans  le  champ  des  arts  guerrière  pacifique, 

Tu  rapportes  ici  des  bords  de  la  Dora 

Le  céleste  rayon  qui  toujours  t'éclaira , 

L'ardente  passion,  la  flamme  inspiratrice  — 

Qui  fait  le  grand  poêle  et  la  sublime  actrice  ; 

Et  ta  voix  aux  sons  purs,  si  fiers  et  si  touchants. 

D'une  lyre  française  interprète  les  chants. 

Par  toi  revit  Médée;  et  la  sorcière  antique. 

Grâce  au  digne  héritier  d'un  beau  nom  poétique. 

Grâce  à  ton  jeu  divin  qui  subjugue  les  cœurs. 

Retrouve  sa  magie  et  ses  charmes  vainqueurs. 

SAMSON 
(De  la  comédie -Fraoçaise). 
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œRRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

Une  indisposition  assez  grave  est  venue  surprendre  le  directeur  de 
la  Revue  au  moment  où  il  prenait  la  plume  pour  classer  et  compléter 
les  deux  dernières  feuilles ,  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  sa 
rédaction  et  qui  ne  peuvent  être  rédigées  qu'au  dernier  moment.  Crai- 
gnant que  cet  empèdiement  ne  se  prolonge,  et  n'étant  pas  en  mesure 
pour  se  faire  remplacer,  il  préfère  laisser  paraître  la  livraison  sans  coor- 
donner la  Correspondance  et  la  Chronique ,  que  de  faire  subir  aux 
abonnés  une  attente  trop  prolongée;  cette  lacune  sera  remplie  dans  la 
livraison  prochaine. 

Londres,  25  avril. 

Pendant  huit  jours,  les  apprêts  delà  grande  revue  navale  ont  ab- 
sorbé toutes  les  imaginations  anglaises.  Le  cœur  de  l'Angleterre 
se  gonflait  de  tout  son  orgueil  maritime  ;  le  plus  humble  sujet 
de  la  reine  des  îles  britcmniqties  croyait  sentir,  sous  sa  mamelle 
gauche,  un  battement  en  parfait  unisson  avec  le  battement  de 
rOcéan.  Rule  Britannia  était  sur  toutes  les  lèvres.  Le  spectacle  a 

été  digne  de  cette  immense  attente pour  ceux  qui  ont  pu  le 

voir  ;  car,  s'il  y  a  eu  beaucoup  d'appelés,  il  y  a  eu  peu  d'élus, 
quelque  vaste  amphithéâtre  que  les  côtes  aient  offert  à  la  foule 
accourue  de  tous  côtés  pour  admirer  cette  flotte,  qui  couvrait 
quatre  à  cinq  lieues  de  l'ombre  de  ses  mâtures.  Pendant  huit 
jours  encore  chacun  aura  à  raconter  sa  petite  mésaventure,  de- 
puis le  membre  du  Parlement,  qui  accuse  l'amirauté  d'avoir 
voulu  noyer  le  gouvernement  parlementaire,  jusqu'au  simple 
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bourgeois,  qui  ne  voit  plus  dans  la  fête  qu'une  conspiration  des 
aubergistes  de  Portsmouth  contre  les  badauds  de  la  capitale. 
Reste  à  savoir  si  lord  Palmerston  sera  le  bouc  émissaire  de  cette 
sublime  mystification.  Le  ministre  est  décidé  i  fournir  encore 
une  session  au  moins  et  à  défendre  la  paix  comme  il  a  déféûdn 
la  guerre,  dût  lord  John  Russell  dire  que  les  positions  étant  ren- 
versées, c'est  à  lui  à  prendre  le  portefeuille.  Les  partis  ne  vont 
pas  tarder  à  se  dessiner  plus  nettement  qu'ils  n'ont  fiiit  depuis 
deux  ans. 


n  est  un  autre  fonctionnaire  public  encore  plus  m^iacéque 
lord  Palmerstnn  :  e'est  Cderaft,  Teiéoutetf  da$  hautes  œuvres. 
Monsieur  de  Lcnidres  (on  dit  bien  ou  Ton  disait ifoiuiair  dr  Paru) 
tvjiit  à  pendre  Tassassip  Bonsfiejd,  pt  il  s'y  est  pris  si  gauche- 
ipcint  que  l'agoni^  du  supplicié  ^  é\é  nm  S0l^m  épouvantable, 
prolongée  uns  heure  de  trop,  Calcrirft  ôt^  iyre.  Le  voiU  tndoit 
devant  une  commission  desaldennen.  Dàs  qu'on  a  sn  qu'il  était 
sous  le  coup  d'une  destitution,  les  solliciteurs  ont  linéralemeoi 
assiégé  la  place.  Parmi  les  candidats,  on  en  eite  un  qui  fait  n- 

loir  entre  autres  titres  qu'il  a  reçu  une  éducation  brillante 

Nous  aurons  peut-être  un  bourreau  en  gants  blancs,  avaqt  fait 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  parlant  grec  et  latin. 


n  est  bien  à  craindre  que  }a  troupe  itjgdienne  de  M.  GyeD'é- 
touff^  dan§  le  petit  théâtre  du  Lyceum.  Heureusement  M.  Lumlej 
est  réellemept  ep  mesure  de  roi^vrir  le  théâtre  de  Sa  Majesté,  et 
son  activité  j  embrasse  déjà  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  H  a 
engagé  des  artistes  du  prenlier  ordre.  Au  besoin,  M-  Lumiey  est 
homme  à  inventer  un  ténor  ou  une  soprano,  s'il  en  manquait  un 
k  l'appel.  Il  intéresse  vraiment  à  son  succès  l'aristocratie  et  le 
monde  fashionable.  On  ne  s'étonne  plus  que  d'une  chose,  c'est 
<}UQ  ce  soleil  fies  impressarij  soit  resté  si  longtemps  sous  le  bois- 
seau. 


Les  grandes  Revues  ont  leur  article  sur  la  paix  et  ses  consé- 
(juepces  :  «  n  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  questicm  d'Orient 
soit  réglée  par  la  paix,  dit  la  Quarterly,  la  solution  est  encore 
dans  le  futur  contingent  et  peut  devenir  plus  difficile  par  Tac- 
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ceptation  inattendue  des  conditions  offertes  à  la  Russie.  »  C'est 
peu  rassurapt.  La  Quarterly  dit  que  les  Français  sont  toujours 
la  même  nation  étourdie^  «  saluant  la  paii  comme  elle  saluerait 
la  plantation  d'un  arbre  de  liberté,  ou  tout  autre  ineident  de  son 

histoire L'Angleterre  es\  plus  réservée  i  ^lle  sait  attendre 

avantdeseféjouirl  » 


HISVOmB  NATURSLLBS 

Duns  une  dâ$  4erRÎèfe$  n^eas  ^  \%  Sodélfi  wolqQiqufi  de 
Londres  (8  avrij),  Je  prqfepsçur  Oww  A  fftit  l^  Iqçture  d'uqe  no- 
tice mr  u^Q  nouvpUe  espècp  de  4iPQypi?r  tf  •  W.  Mftpt^U  f^ïmt 
proYisoiremei^t  4éposé  au  Musée  britannique  |a  (p ^ude  collec- 
tion d'os  Cos^ilQS  qu'il  vient  4^  rapporter  de  la  Npuvelle-^élapdu, 
le  qopservateur  du  département  de  )a  fninéralogie  pria  M.  Qwen 
de  déterminer  et  4o  classer  ces  0£i  §elop  leur  espèce.  C'est  ^sins 
le  cours  dQ  ce  trav/iil  que  le  profes^ur  ^  dépouyert  les  rentes 
d'une  énorme  espèce  d'oiseau  sans  ai]eS|  ipponnue  jusqu'^  pré- 
sent à  la  science.  }1  qu  a  ropomposé  un  membre  entier,  çoippre- 
naqt  le  fémur,  le  tibia,  la  rotule,  le  n^étatarse  et  toutes  les  pha- 
langes des  doigts  ^  pieds,  ^e  ph^Pun  4^  trois  doigts.  |1  propose 
de  Qommer  pet  oiseau,  d'après  sa  grandeur  e^tr^fdiPftir^»  1^ 
dinamis  elephantoptis,  dinornis  à  pieds  d'éléphant.  La  descrip- 
tion et  Ja  pogipi^rAisou  de  ces  QS  formaient  le  sujet  de  son  rap- 
port ^  \9^  Société  zoologique.  Les  détails  anatomique^  ont  été 
décrits  avec  ))eaucoup  4e  précisiqn  :  le  résultat  étant  que,  quoi- 
que ces  os  égalent  et  surpassent;  même  eu  grosseur  ceux  du  di- 
norms  giganteus^  ils  sont  beaucoup  plus  courts,  le  métatarse 
n'ayant  que  la  moitié  de  la  longueur  de  celui  du  gig^nteus.  Cet 
oisem  à  pieds  d'éléphant  devait  être  la  créature  la  plus  colossale 
de  toute  cette  classe  d'oiseaux.  Ses  membres,  d'après  la  marque 
d'insertion  des  muscles,  devaient  être  proportionnellement  beau- 
coup plus  courts,  plus  puissants  et  plus  gros  que  ceux  d'aucun 
autre  oiseau.  Nous  tirons  les  détails  suivants  du  tableau  compa- 
ratif de  sa  mesure  :  —  Dinaniis  elephantopus  :  longueur  de  l'os 

i  Rapport  du  professeur  Owen  à  la  Société  zoologique  de  Londres  sur  une 
nouvelle  espèce  4e  dinornis. 
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de  la  cuisse  {fémur),  treize  pouces  ;  largeur  de  la  tète  de  cet  os, 
presque  six  pouces  ;  longueur  de  Tos  de  la  jambe  [tibia)  ^  deux 
pieds  ;  largeur  de  la  tête  de  cet  os,  sept  pouces  et  demi  ;  lon- 
gueur du  métatarse,  neuf  pouces  un  quart  ;  largeur  de  sa  partie 
inférieure,  cinq  pouces  un  tiers  ;  périmètre  de  cet  os  au  mini- 
mum, six  pouces  et  demi*  La  longueur  du  métatarse  du  cfinomu 
(jiganteus  est  de  dix-huit  pouces  et  demi ,  la  largeur  du  bout  in- 
férieur étant  de  cinq  pouces  et  demi.  Les  os  de  cette  nouTellees- 
pèoe  de  dinomis  sont  parfaitemrat  bien  conservés.  Au  point  où 
en  est  M.  Owen  dans  son  examen  de  la  collection  de  H.  Mantell, 
il  conjecture  qu'il  serait  bien  possible  qu'elle  contînt  le  squelette 
entier  de  cet  oiseau  extraordinaire.  L^auteur  pense  que  le  lieu 
d'habitation  et  de  parcours  du  dinomis  elepkmtopus  était  fort 
restreint,  à  moins  qu'au  moment  où  cette  espace  existait  le  ca- 
ractère physique  du  sol  du  milieu  de  l'tle  de  la  Nouvelle-Zélande 
ne  fût  bien  différent  de  ce  qu'il  est  maintenant.  Aucune  trace  de 
cette  espèce  de  dinomis  n'avait  été  jusqu'à  présent  découverte 
par  le  professeur  dans  les  diverses  localités  du  Nord,  d'où  de 
nombreux  restes  de  races  éteintes  d'oiseaux  sans  ailes  lui  avaient 
été  de  temps  en  temps  envoyés.  M.  Mantell,  de  son  côté,  n'a  ja- 
mais découvert  les  os  du  dinomis  eUphantopus  autre  part  que 
dans  un  endroit  de  l'tle  du  centre,  à  Ruamoa,  trds  milles  sud 
du  point  nommé  première  pointe  rocheuse  sur  la  carte  de  rami- 
rauté. 

A  la  même  séance,  M.  Gould  a  exhibé  une  nouvelle  espècede 
dindon  qui  lui  vient  du  Mexique  et  qui  diffère  matérieliement  du 
dindon  sauvage  des  Etats-Unis.  De  plus,  ce  dindon  ressemble 
tellement  au  dindon  domestique  d'Europe,  que  M.  Gould  croit 
que  c'est  une  erreur  de  la  part  des  naturalistes  d'attribuer  l'o- 
rigine du  dindon  domestique  au  dindon  sauvage  des  Etats-Unis. 
Ce  spécimen  form^ait  donc  un  nouveau  genre,  que  M.  Gould 
propose  de  nommer  le  meleagris  mexicanay  nom  qui  doit  désor- 
mais être  celui  du  dindon  domestique,  si  sa  théorie  est  correcte. 


CONSOLIDATION  ET  MISE  EN  CULTURE  DES  DUNES. 

On  sait  tout  le  parti  que  l'Angleterre  a  cherché  à  tirer  des 
nombreuses  dunes  de  sable  qui  couvrent  plusieurs  parties  de 
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ses  côtes.  C'est  là  qu'elle  est  parvenue  à  entretenir  et  ensuite  à 
perfectionner  cette  race  de  moutons  south  down  qui  lui  rend 
aujourd'hui  des  services  signalés. 

La  Grande-Bretagne  possède  plusieurs  centaines  de  milliers 
d'acres  de  dunes  ou  de  sables  que  le  vent>  amoncelle  en  véri- 
tables collines^  et  dont  on  ne  retirait  aucun  profit.  Ces  déserts, 
placés  au  même  niveau  que  la  mer,  jouissaient,  il  est  vrai,  d'un 
climat  excellent,  mais  étaient  voués  à  une  stérilité  perpétuelle 
par  suite  des  difficultés  insurmontables  que  présentait  leur  mise 
en  culture.  La  nature  mouvante  du  sol,  avec  lequel  les  vents 
jouaient  continuellement  comme  avec  delà  neige;  faisait  échouer 
tous  les  efforts,  et  ne  tardait  pas  à  détruire  ce  que  l'industrie  et 
la  main  des  hommes  avaient  cherché  à  y  créer.  Si  Ton  croyait 
pouvoir  vaincre  ces  obstacles  avec  une  somme  de  dépenses  assez 
modérée,  ce  serait  un  immense  stimulant  que  de  pouvoir  se  dire 
qu'avec  quelques  frais  un  million  d'acres  qui  n'étaient  naguère 
qu'un  désert  de  sable  vont  bientôt  se  transformer  en  une  terre 
couverte  de  trèfle,  de  luzerne  ou  de  moissons  ondoyantes.  L'au- 
teur de  ces  remarques,  le  docteur  Paterson,  de  Glascow,  en  cite 
un  exemple  frappant;  il  a  vu  un  blé,  qu'on  avait  eu  soin  de 
légèrement  abriter,  sur  une  portion  de  terrain  qui  donnait  dix 
livres  de  fermage  annuel,  dont  le  sol  ne  différait  aucunement  de 
celui  qui  formait  les  collines  de  sable  environnantes. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord  à  faire  pour  arriver  à  la  transformation  de 
la  terre,  c  est  d'avoir  à  sa  disposition  de  l'eau  que  Ton  fait  venir 
de  la  mer,  de  la  rivière  la  plus  voisine  ou  même  d'un  ruisseau  , 
et  qu'on  répand  sur  le  sol  de  la  même  manière  que  l'engrais  li- 
quide dans  les  fermes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  frais  sont  cou- 
verts d'une  manière  avantageuse,  puisqu'il  s'agit  d'épandre  Fen- 
grais  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ici  ils  doivent  s'appliquera 
la  création  d'un  sol  neuf,  et  que  les  appareils  qui  auront  servi  à 
cet  usage  pourront  plus  tard  être  utilement  employés  pour  ré- 
pandre l'engrais  liquide,  si  loccasion  s'en  présente.  Lorsqu'on 
est  parvenu  à  avoir  à  sa  disposition  de  l'eau  de  mer  ou  de  rivière, 
on  se  rend  bientôt  maître  des  obstacles  qui  s'opposaient  anté- 
rieurement à  la  culture  du  sol,  culture  qui  même  devient  dès 
lors  facile  et  peu  coûteuse.  Il  suffit  pour  cela  de  procéder  de  la 
manière  suivante. 
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Vous  commencez  par  creuser  la  largeur  d'ull  ^on  0a  dem, 
qui  courront  dans  la  direction  du  yent  dominairt,  et  tous  les  bit» 
suivre  par  une  abondante  irngAtion  1  puisi  sur  lé  sable  chaud 
et  humide,  tous  jetés  une  botme  fumure  de  guatio  du  de  poudre 
d'ôs,  et  vous  semet  dessus  du  trèfle  du  de  la  luzerne  ateo  quel* 
ques  graines  d'orge  el  de  raj-graas  {Mium  per€tme)i  Peu  de 
temps  après,  tous  aurez  une  herbe  magnifique  que  tous 
pourrez,  à  YOtte  choix,  faire  mangea  aux  mouto&s  ou  ooliper  i 
la  faux. 

Ainsi,  le  dressage  des  sillons  du  rétahUssem^il  des  pUnehes 
est  U  première  opératioti  à  faire  1  mais  ce  n'est  pas  tout.  In- 
suite on  roule  le  sol,  puis  on  Fensenlent^  pour  adiever  de  le 
consolider.  Tout  cela  est  très-fadle  à  réaliser.  Enfin,  comme 
dernière  précaution,  on  peut  recommander  d'abandonner  au 
vent ,  pour  qu'il  puisse  s'y  jouer  à  son  aise ,  une  étroite  bande 
de  terre  entre  le  front  des  cultures  et  les  planches  nouvdleraeot 
ensemencées,  mais  en  ayant  soin  que  cet  éspaoë  soit  eonvena- 
blement  irrigué. 

Partout  où  l'on  peut  irriguer  ft  rftidè  des  eant  de  la  mer,  il 
faut  préférer  ce  mode  à  tout  autre,  parOe  (|tt'dli  obtimdtt  ainsi 
un  engrais  salé,  et  l'on  sait  qiië  les  mduiofis  Étiéi  Mdeaiitwieiit 
friands  de  l'herbe  qui  a  été  mouillée  patleseatrt  marines.  II  est 
inutile  de  parler  des  clôtures  doni  il  sera  convenable  d^emoaicr 
ces  nouveaux  chami^s  dans  ces  pays  désefts  ;  mais  assurraient 
l'épine,  et  particulièremetit  Tépirie  de  mer,  pousseront  avee  suc^ 
ces  pairtout  où  l'on  verra  profiter  l'herbe  et  le  Mé.  II  n'est  pas 
besoin,  du  reste,  de  faire  remarquer  ici  que  la  plailtalion  ém 
haies  doit  être  une  des  premières  opérations  à  effisctner,  sans 
regarder  si  elles  prennent  leur  part  du  guano  et  de  rirrigatic». 
Quand  les  haies  sont  bien  poussées,  que  le  soi  est  conaoÛdé,  et 
qu'il  s'est  formé  au-dessus  comme  une  légère  croûte  de  lene 
végétale,  on  peut  se  servir  de  la  charrue  ;  mais  jusque-là  il  est 
sage  de  s'abstenir  de  l'employer.  On  fonde  en  Anglëtenfe  de 
grandes  espérances  sur  le  succès  de  cette  méthode,  et  tout  fût 
croire  qu'il  se  trouvera  quelque  pro|)riétaiM  bloB  în^ii^) 
comme,  par  exemple,  le  comte  d'Ef^inton ,  qui  n'est  pas  un 
des  moins  intéressés,  pour  tent^  Texpérienoe.  On  «n  feît ,  da 
reste,  un  grand  nombre,  à  n'en  pas  douter,  si  to  mode  que  Tan 
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propose  de  suivre  a  l'approbation  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  influents  parmi  les  cultivateurs.  Alors*  suivant 
toute  probabilité^  il  ne  s'écoulera  pas  longtemps  avant  quW 
certain  nombre  de  localités  de  la  Grande-Bretagne }  jusqulei 
tristes  et  désolées,  et  qui  ont  longtemps  appelé  en  vain  à  leur 
secours  la  seîenee  et  Tindustrie  bumaines^  ne  prennent  un  as- 
pect tout  différent*  Les  ohoses  les  plus  désagréables  à  voir  dans 
la  nature  prendront  un  air  séduisant»  et  le  sable,  jusqu^ici  aussi 
stérile  que  la  neige  de  Thiver^  donnera  du  miel  à  Tabeille  et  de 
la  richesse  au  cultivateur. 


leS  iottfthAt^  Atjx  AtÀ*s-tj*is  *. 

Les  jownui  les  plus  importants  des  Etots-Unis  sont  oeui  qui 
se  publient  à  New-York,  la  métropole  politique  et  commerciale 
de  FAn^érique  du  Nord; 

Au  ptemier  rang  figure  le  Neus-T^rk  Herald^  journal  cotiserva- 
teur  et  partisan  de  Vesckvagé;  Défenseur  habituel  des  doctrines 
du  parti  démocratique»  il  combat  aigourd'hui  Tadministration,  à 
cause  d'un  refus  que  non  directeur  aurait  essuyé*  dit-on^  de  la 
part  du  président  Pieree*  auquri  il  demandait  une  mission  à  l'é- 
tranger. 

Après  le  New-Y^rk  Herald  vient  la  Tribune^  qui  appartenait 
autrefois  à  la  fraction  radicale  du  parti  whig,  mais  qui  soutient 
maintenant  les  principes  de  l'abolitionnisme  et  de  la  tempérance. 
!  ;  Le  Daily  Times  ne  diffère  de  la  Tribum  que  par  les  allures  plus 
distinguées  de  sa  polémique.  Le  directeur  de  ce  journal»  M.  Ray- 
mond, était  anciennement  sous-directeur  du  Courier  and  En-- 
quirer.  Il  est  actu^ement  lieutenant-gouverneur  de  l'Etat  de 
New-ïork. 

Le  Courier  and  Enquirer  appartient  aujourd'hui  au  général 
James  Watson  W^b.  C'était»  il  7  a  vingt-cinq  ans»  le  journal  le 
plus  influent  du  parti  démocratique  ;  mais  à  l'époque  de  la  lutte 
de  Jackson  contre  la  Banque»  U  se  sépara  de  ce  parti  et  devint 
le  principal  organe  des  whigs.  Lorsque  les  whigs  disparurenti 
en  tant  que  whigs,  de  la  scène  politique,  le  Courier  passa  dans 

^  Cette  note  peut  servir  d'appendlte  II  Tartide  sor  (et  Partit  mue  ÈtaU-Vnis, 
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les  rangs  des  consenrateurs,  en  faisant  toutefois  ses  réserres  sur 
la  question  religieuse,  car  il  s'est  déclaré  en  faveur  du  catho- 
licisme. Depuis  que  la  majorité  des  conservateurs  vrhigs  a  été 
absorbée  par  les  know-nothings^  ses  idées  sur  ce  point  se  smit  on 


VEvening'Poêt^  qui  est  rédigé  avec  un  grand  talent  par  le 
poëte  Bryant,  cet  illustre  vétéran  de  la  presse  américaine,  est  le 
plus  ancien  des  journaux  de  New-Tork.  Il  resta  fidèle  au  parti 
démocratique  jusqu'au  moment  où  la  question  de  FesclaTage 
jeta  le  désordre  dans  les  rangs  de  ce  parti.  Aujourdliui,  il  in- 
cline vers  la  fusion  démocratique. 

Le  Journal  du  commerce  est,  ainsi  que  son  nom  Tindique,  une 
feuille  purement  commerciale.  Quand  elle  sort  de  la  neutralité 
dont  elle  fait  profession  sur  les  questions  politiques,  c'est  en  gé- 
néral pour  rompre  des  lances  en  faveur  de  la  démocratie  et  du 
protestantisme. 

VExpress  et  le  Commercial  Advertiser,  attachés  autrefois  an 
parti  whig  conservateur,  représentent  actuellement  cette  fraction 
des  know-nothings  qui  veut  le  maintien  de  Fesclavage. 

Les  journaux  de  {Nrovince,  aux  Etats-Unis,  n'ont  qu'une  in- 
fluence purement  locale.  Il  faut  en  excepter  toutefois  ceux  qui 
se  publient  au  siège  même  du  gouvernement  et  qui  contiennent 
les  meilleurs  comptes  rendus  des  débats  du  Congrès. 

L  Union  est  l'organe  du  gouvernement,  le  National  IntelUgeneer 
celui  des  conservateurs.  C'est  dans  les  colonnes  de  la  Natumal 
Era,  journal  abolitionniste,  qu'a  paru  pour  la  première  fois  le 
fameux  roman  de  V  Oncle  7om. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  parti  démocratique  régulier 
n'a  jamais  été  ou  rarement,  depuis  1&32,  représenté  officielle- 
ment ou  même  semi-officiellement  dans  la  presse  de  New-T<vk, 
alors  même  que  la  majorité  démocratique  était  le  plus  considé- 
rable dans  cette  ville.  —  D'un  autre  côté,  l'un  des  journaux  les 
plus  connus  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  Boston-Post,  s'est 
rendu  fameux  par  son  opiniâtreté  à  défendre  la  cause  de  la  dé- 
mocratie dans  une  ville  tout  imprégnée  de  whigisme,  et  les 
principes  de  l'esclavage  au  milieu  d'une  population  abolitios- 
niste. 
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CavenUGàrden. —  Le  duc  de  Bedford  consent  à  louer  à  M.  Gye, 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  le  terrain  qui  lui  appartient  de 
Ck)ven^Garden  pour  y  reconstruire  le  théâtre  incendié.  Le  prix 
du  loyer,  réduit  de  600  livres,  ne  serait  plus  que  de  1,800  livres 
(30,000  fr.).  Il  fera  la  remise  de  la  première  année  de  loyer. 

La  difficulté  est  dans  les  100,000  livres  à  emprunter  pour  la 
construction  de  la  salle.  Les  théâtres,  à  Londres,  ne  prospèrent 
pas  et  sont  considérés  comme  un  très-mauvais  placement. 


Voici  le  résuméde  la  Note  de  lord  Oarendon,  du  8  mai  1854, 
relative  au  différend  qui  existe  entre  T  Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  : 

«  C'est  conformément  àFesprit  de  paix  et  de  concorde  quiTa- 
nime  que  le  gouvernement  anglais  propose  à  celui  des  Etats-Unis 
que  les  deux  gouvernements  travaillent  sur-le-champ  à  s'entendre 
amicalement  sur  celui  qui  doit  être  définitivement  forméà  Grey- 
town,  afin  que  Tautorité  des  Hosquitos  puisse  cesser  ;  qu'ils  s'en- 
tendent aussi  sur  les  engagements  qui  doivent  être  pris  à  l'égard 
des  droits  de  Gosta-Rica;  quà  l'avenir  les  Hosquitos  ne  seront 
plus  molestés,  et  que  les  deux  gouvernements  chercheront  aussi 
à  s'entendre  relativement  au  mode  le  plus  propre  à  protéger 
efficacement  les  Indiens  Hosquitos. 

«  Le  gouvernement  anglais  ^désire  non-seulement  maintenir 
intacte  la  convention  de  1850,  mais  encore  l'assurer  d'une  ma- 
nière plus  solide,  en  fortifiant  et  en  consoUdant  les  relations 
amicales  qu'elle  était  destinée  à  cimenter  et  à  perpétuer.  Le 
gouvernement  de  la  reine  regrette  que  les  termes  de  cette  con- 
vention aient  donné  lieu  à  un  malentendu.  Hais  il  est  ferme- 
ment convaincu  que  les  explications  qu'il  a  maintenant  données 
et  les  propositions  qu'il  fait  mettront  complètement  fin  à  cette 
mésintelligence.  » 


Quatre-vingt-dix-huit  membres  du  clergé  de  paroisses  et  mi- 
nistres de  congrégations  dissidentes,  scandalisés  par  la  musique 
que  le  gouvernement  fait  faire  dans  les  parcs  le  dimanche,  ont  eu 
l'idée  d'adresser  à  ce  sujet  une  protestation  à  sir  Benjamin  Hall. 

8»  SÉR1B.  —  TOME  II.  32 
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Il  y  est  dit  que  c'est  d'ordinaire  dans  raprè&-midi  dtt  dimanche 
que  Ton  donne  rinstmctîon  religieuse  aux  olasaea  oatiîtees;  la 
musique  des  régiments  fera  une  fàcheoae  concnmDoe  aux  in» 
structions  religieuses.  En  eonséqueneei  ces  zélés  ministfea  de» 
mandent  la  suppression  des  concerts  militaires  comme  étant 
irréligieux.  8ir  Benjamin  Hall  a  lait  répondre  par  M.  Bernnglon, 
son  secrétaire,  qu'il  regrette  vitement  qu'une  si  grande  dîi^ 
rence  d'opinion  existe  entre  les  signataires  de  la  protestatk»  al 
lui,  mais  qu'il  ne  peut  se  rallier  à  leurs  vues.  En  conséquence, 
les  scrupules  religieux  des  membres  du  clergé  ne  priveront  pas 
la  population  de  cette  innocente  récréation  du  dûnanche. 

{Maming  Ckwaniolê.} 

Nous  redevons  mie  note  plus  détaillée  ^e  la  première  sur  le  plan 
de  l'isthme  de  Suea^  que  ftdt  faire  ll«  Wyld  y  géographe  de  la  IMns^ 
ancien  mmnbre  du  Parlement  et  propriétaire  du  GnaUOIùbe ,  a  Lsi« 
ceister  square,  de  géographe  fait  démontrer  troifi  fois  par  jour  dans  son 
établissement  les  avantages  du  passage  de  la  uavigaiîdn  par  riathme  de 
Suez  sur  le  grand  détour  du  Gap .  Son  plan  en  relief  de  l'isthme  de  Sossi 
d'une  dimension  semblable  à  celui  de  Sébastopol^  qui  avait  attiré  boa»» 
coup  de  monde^  lui  coûtera  cinq  à  six  mille  francs^  et  il  compte  qu'il 
lui  rapportera  un  bon  profit^  à  cause  de  l'intérêt  que  commence  i  exci> 
ter  dans  le  public  la  question  du  canal  de  Suez. 

U  a  l'intention  de  faire  tous  les  soirs  des  lectures  et  dé  profiMMf  tm 
cours  sur  l'isthme  de  Suez^  ainsi  que  sût  les  travaux  qui  y  sont  proje- 
tés, en  mettant  successivement  ses  auditeurs  au  courant  des  progrès  dé 
Tentreprise.  Son  cours  sera  affiché  et  commencera  le  mois  prodiaia« 
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t^arii^  «trO  1866, 

—  Comme  il  vous  plaira.  On  nW  qu'à  demi  gracUiu  ouand  on 
fait  à  ceui  qu'on  aime  des  compliments  qui  peuvent  ressenj^ier  &  unt 
critique.  Nous  n^avons  cependant,  au  nom  de  âbakspeare^  qu'un  com^ 
pliment  de  ce  genre  à  adresser  à  la  Comédie-Fi^nçaise,  à  propos  de  la 
nouvelle  pièce  arrangée^  dit  rafliclie,  par  G.  Sand;  —  nJUiui^taQ 
scène  est  parfaite.  »  Il  y  a  mieux  que  cela  toutefois,  miiux  que  d^ 
costumes  et  des  décors  d'un  goût  excellent,  il  y  a  l'intention  de  la  di* 
rection  nouvelle  de  tenir  toujours  la  porte  ouverte  à  toutes  les  école^^ 
&  toutes  les  originalités^  aux  bizarreries  méme^  sans  en  excepter  çeUo» 
de  Shakspeare,  si  longtemps  considéré  comme  l'ennemi  du  génie  fran- 
çais. G.  Sand  a  dû  invoquer  cet  esprit  libéral  en  présentant  son  œuvre. 
Quel  plus  digne  introducteur  du  génie  étranger  qu'un  auteur  de  ce 
rare  «tyU^  qui  a  en  lui  une  source  ti  profonda  d'impintioii?  Ilalbau- 
MUMmatU  lat  plus  beaux  gônitt  aa  trampent.  G.  Sand  vianl  da  rendra 
UB  trè»-mauvais  service  à  Sbakipiare,  an  ptéttadaiit  orponger  oe  qu'il 
y  a  de  plui  difficila  à  arranger  au  théAtia,  une  pièca  da  fantaisiai 
Charmante  composition  en  anglais.  Comme  il  vous  plaira  (Q.  Sand  Ta  ' 
oublié)  n'est  qu'une  cbosa  arrangée  déjà  par  Shakspeara,  o'esMr-dire 
un  roman  très-populaire  de  son  temps,  la  Rosalynd  da  Thomas  Lodga, 
et  que  le  podte  adapta  à  la  scène  en  s'emparanf  de  sa  fable,  mais  en  la 
lasserraot  et  surtout  en  y  introduisant  dae  persoonagas  à  M^  attira  autres 
66  Jaoques,  oe  philosophe  de  la  rêverie,  oe  mélancolique  et  sympathie 
qua  ceosaur  de  la  l<^e  humains,  qui  est  tout  Toppoiê  du  misanthrope, 
car  son  excès  da  sensibilité  na  Tafitsalnapas  aune  saule  parole  qui  res«« 
sembla  au  langage  da  Timon.  Toute  la  poésie  de  la  pièse  n'est  pas  dans 
oe  seul  personnage^  Sbakspeare  en  a  imprégné  aussi  les  personnages 
qu'il  a  conservés  du  roman  $  mais  le  caractère  réreuf  et  deux  da  Jacques 
domine  sur  toute  la  oompositieii  \  il  igoute  beaucoup  à  sen  charme  en 
associant  un  idésl  de  philosophie  à  l'idéal  de  la  légende  romanesque^ 
G.  Sand  était  dans  son  droit  de  venir  arranger  à  son  tour  la  flible  de 
fioealyndy  mais  non  de  prendre  le  giacieux  rêveur  de  Shakspaare^  le 
plus  aimable  dès  fous,  et  de  le  transformer  en  ours  mal  léché,  qu'un 
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gentilhomme  eût  chassé  avec  le  bftton^  s'il  l'aTait  entendu  parler  à  une 
bergèie  comme  il  ose  parler  à  nne  princesse.  Les  princesses  de  G.Sand 
(ce  ne  sont  pins  celles  de  Siakspeare)  trouvent  plaisant  d'agacer  ce 
bnital.  Après  des  avances  longtemps  hasardées^  Tous  se  laisse  sur- 
prendre à  nn  sentiment.;,  dont  Texpression  première  ressemble  bean- 
coup  plus  au  coup  de  griffé  qu'à  la  patte  de  velours;  mais  enfin  il  est 
amoureux  et...  jaloux^  comme  dans  les  mélodrames  frénétiques.  0 
Shakspearé  !  queUe  profanation  de  ta  pensée  intime^  toi,  le  tendre 
an  teur  de  ces  sonnets  où  tu  files  si  délicalement  la  métaphysique  de  Tar 
moor  humble  et  délicat...  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cetexunea, 
parce  que  nous  n'aimons  pas  à  nous  étendre  sur  les  erroors  d'an  bean 
talent;  mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  répéter  à  G.  Sand  qu'on 
n'arrange  pas  un  arrangeur,  et  que  Shakspeare  en  était  un,  très-ingé- 
nieux même,  à  son  point  de  vue  et  au  point  de  vue  de  son  public;  il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu*on  a  dit  de  sa  naïveté  sublime. 
Au  reste,  6.  Sand  n'y  a  pas  mis  plus  de  façon  avec  un  autre  arrangeKr, 
Qu'est-ce  que  cette  Françoise,  jouée  en  ce  moment  au  Gymnase  (très- 
bien  jouée,  ajoutons-le)  ?  L'idée,  la  fable,  les  caractères  principaux  sont 
l'idée,  la  &ble  et  les  caractères  principaux  du  Mariage  f  argent  de 
M.  Eugène  Scribe,  arrangés  par  G.  Sand.  Françoise  est  certainement 
une  des  plus  maussades  contrefa^ns  qu'on  pût  £ûre  d'une  des  plus 
charmantes  comédies  de  ce  riche  répertoire,  contre  lequel  on  provoque 
une  réaction. 


Medea.  Le  triomphe  de  Medea  au  théâtre  Italien  a  été  un  triomphe 
d'enthousiasme  dont  on  voudrait  en  vain  faire  trois  parts  inégales  de 
gloire  entre  la  tragédienne,  le  poôte  français  et  son  traducteur.  Ils 
peuvent  tous  les  trois  s'entre-féliciter  bien  cordialement.  Il  faudra  long- 
temps pour  que  le  public  accepte  un  autre  type  de  Médée  que  la  figure 
dramatique  de  M**  Ristori,  tant  elle  s'est  emparée  vivement  des  imagi- 
nations par  ce  caractère  de  bohémienne,  moitié  reine  et  moitié  vaga- 
bonde, qui  est  toutà  coup  survenue  aux  pieds  de  la  statue  de  Diane  avec 
ses  deux  enfants  armés  par  elle  de  deux  rameaux  de  suppliants.  Les  ar- 
chéologues, les  artistes  et  les  mtiques  cherchaient  d'abord  à  reconnattn 
par  quelles  études  de  costume  et  de  pose  elle  avait  essayé  de  reproduire 
leur  idéal;  mais  eux  aussi,  conmie  le  spectateur  nàif ,  ont  fini  par 
croire  avoir  la  vraie  Médée  devant  les  yeux  ;  ils  ont  oublié  les  camées, 
les  bas-relie&,4es  statues,  les  peintures,  pour  suivre  dans  toutes  les 
péripéties  de  sa  destinée  cette  victime  de  la  &talité  antique.  Le  grand 
mérite  du  réle,  tel  que  l'a  con^  M.  Legouvé,  c'est  de  conserver  quelque 
chose  de  ce  merveilleux  mythologique  qui  place  dans  une  sjMre  surna- 
turelle le  personnage  du  drame  primi^,  et  en  même  temps  d'exprimer 
des  passions  qui  parlent  aux  sympathies  humaines.  Ki  trop  d'invrai- 
semblance, ni  trop  de  vraisesôblance,  c'était  là  une  difiSculté  rédle. 
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Grâce  à  1P«  Historié  le  mythe  a  un  corps  et  une  âme.  Les  paroles  et  les 
actes  de  Médée  appartiennent  au  po6te  :  ce  c{ui  appartient  plus  spé- 
cialement À  l'artiste,  c'est  l'accent  et  la  Toix^  le  regard^  la  physio- 
nomie, la  ndidetse  des  gestes.  Telle  est  la  situatiim  violente  de  Médée 
depuis  le  premier  acte,  telle  est  la  réputation  d'énergum^ie  qui  lui  est 
faite,  qu'on  Toit  tout  d'abord  la  grande  actrice  dans  la  manière  dont 
M"^  Ri^ori  se  manifeste,  en  prenant  garde  de  justifier  les  terreurs 
dont  elle  se  sait  précédée.  C'est  par  une  gradation  très*bien  calculée 
qu'elle  se  laisse  aller  à  toute  rénergie  de  sa  nature.  Elle  se  m^iage 
ainsi  de  ces  effets  qui  ajoutent  beaucoup  &  la^puissaace  de  son  jeu. 
En  somme.  M"*"  Bistori  est  une  actrice  du  premier  ordre,  mais  qui 
n'est  pas  la  seule  que  l'Italie  nous  ait  envoyée.  Nous  avions  connu 
M^^Pasta.  Le  doute  pour  bous  subsiste  encore  qu'il  y  ait  un  tragédien 
en  Italie.  Ceux  qui  ont  jusqu'ici  entouré  Médée,  Myrrha,  Marie  Stuart, 
sont  un  peu  pàfa»;  mais  du  moins  aucun  ne  s'exai^re  son  importance. 
Orphée  lui-même  prononce  si  bien  ses  excellentes  remontrances,  qu'il 
ne  méritait  pas.qu'on  lui  eût  oftlaobé  au  dos  une  façon  de  cithare  qu'un 
Aurais,  notre  voisin  à  l'orchestre,  conqparait  à  un  gril  pour  cuire  un 
bifteck. 

En  revanche,  convenons  que  les  italiens,  dirigés  par  M.  L.  Bellotti- 
Bon,  jouent  trôs-convenablement  la  comédie.  M.  BellottirBon  lui-même, 
d'une  vivacité  gracieuse,  est  le  plus  distingué.  Û  nous  a  donné  une 
comédie  en  cinq  actes,  de  sa  composition  (Spemioraiezxa  e  buon  cuore), 
où  il  remplit  avec  une  gaieté  du  meilleur  ton  le  principal  réle,  celui  du 
Bavard  indiscret.  Toute  la  pièce  est  d'ailleurs  fort  bien  conduite  :  —  t^ 
bleau  piquant  des  moeurs  bourgeoises,  où  les  causeries  de  salon  con- 
stituent presque  toute  l'intrigue.  On  y  revoit  avec  plaisir  la  timide  Creuse 
(M"*  Luigia  Picchiotino),  qui  lutte  triomphalement  contre  une  ennemie 
non  moins  terrible  que  Médée,  la  Calomnie.  Une  vieille  tante  de  mau- 
vaise humeur,  plaisaomient  nommée  Armide,  y  joue  aussi  avec  une 
vérité  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  du  goût.  Bref,  rien  ne  sent  cett& 
exagération  tant  reprochée  aux  troupes  italiennes.  Nous  ne  sommes 
que  juste  envers  la  troupe  de  M.  Bellotti-Bon,  et  nous  serons  heureux 
d'applaudir  une  seconde  pièce  de  la  même  main. 


Le  second  eakier  eu  Ctmn  familier  de  LUtérature  va  encore  aug- 
menter l'intérêt  de  curiosité  littéraire  qui  entretâendra  mensuellement 
les  sympathies  de  toute  sorte  groupées  autour  d*un  professeur  tel  que 
Lamartine.  Grâces  lui  soient  rendues,  ce  cours  ne  sera  pas  une  contre- 
partie du  cours  de  La  Harpe,  ou  de  tout  autre  cours  plus  ou  moins 
didactique.  Il  sera  capricieux  comme  le  génie  livré  à  ses  inspirations, 
et  les  digressions  viendront  réveiller  les  auditeurs  les  plus  difficiles 
à  fixer  au  pied  d'une  chaire.  Ainsi  Platon  devait  causer  familièrement 
dans  les  jardins  d'Académus.  Tantêt  les  grandes  révolutions  littéraires 
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de  Veatàqm^f  tanlèl  celles  des  Agée  moderaes^  fournivent  le  tette. 
Noui  irons  d'Asie  en  Bnrope^  el  d'Europe  en  Aaériqne^  en  himai 
belle  devint  qne^ue  TÎeux  piédestal^  dont  Ltmiftijie  restitiiert  la 
sUtoe  brieée  en  eemrerle  de  movise»  PasfMe,  après  aveb  saJMsi  hs 
eheees  sutannéee»  il  prêtera  la  mqesté  de  son  style  aai  dioeee  dlikr. 
•^  Cette  fois^  le  morieeia  piipiant  du  cahier  est  son  soutenir  pecsomiri 
d'uae  femme  qui  était  hier  encore  udd  reine  des  salons  lettrés^  cette 
belle  Delphine,  qui  oommen^a  par  être  la  linse  estheumasle  de  It 
patrie  et  finit  pat  le  Bôk  d'im  La  Bhiyère  en  jnpe^  brodant  de  charaianti 
feuilletons  sur  les  tfarers  du  jenr.  Ijirsartina  ne  trouve  qaNm  déiiiit 
i  K^^  de  Girardin,  c'est  d'atoit  eu  trop  d'esprit.  Heureusement  jamais 
chei  elle  l'esprit  n'dtonQa  le  ecnur.  On  s^étonna  beauooup  «ntreftis,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  que  Delphine  ne  devint  pas  madame  de 
Lamartine*  On  les  avait  vus  si  souvent  enlaeés  pxi  bras  Tnn  de  l'antie 
dans  les  salcms,  qu'on  ee  les  figurait  volontiers  unis  anssi  étroitement 
par  le  cœur  que  par  le  génie.  lAmartine  eiplique  pourquoi  il  n'eat 
jamais  pour  elle  quSme  tendre  aânûrationé  liais  cette  femme  était 
née  pour  régner,  n'importe  sous  quel  titre.  La  plume  du  joumehste 
(du  journaliste  politique)  est  un  sceptre  aussi.  En  tout  cas,  mietii 
vimtce  pcepti#-l&  que  la  bague  morganatique  que  les  courtisans  de  k 
Restauration  auraient  vaulu  un  jour  passer  au  doigt  de  Delphine. 
M.  de  Lamartine  raeonte  une  anecdote  dont  b  pendant  se  trouverait 
dane  rbistoir»  4a  iaeques  U,  lorsque  ce  roi  dévot,  éprouvant  le  besoin 
de  changer  de  favorite^  mn  confesseur  jésuite  et  le  légat  du  pape  se 
préoccupant  avant  tout  d'enq^àcber  que  la  favorite  nouvelle  ne  fût 
prote^taiOe.  7. 
'  «  Mille  bmitè  coutaieût  sur  son  mariage  ;  aucun  n'était  vrai... 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'insu  de  sa  mèie  et  d'elle-même,  quelques 
admiratrices  de  sa  beauté,  parmi  les  femmes  de  cour  et  quelques  cour- 
tisans aflkirés  d'importance,  conçurent,  dit-on,  à  cette  époque  Tidée 
intéressée  de  ItiI  feire  épouser  clandestinement  le  c(»nte  d'Artois,  qui 
fut  depuis  Charlôs  X. 

«  Ce  prince  avait  eu  occasion  de  voir  et  d'entendre  la  jeime  fille  dans 
les  salons  des  Tuileries,  chez  une  des  femmes  de  la  cour  logée  au  pa- 
lais ;  il  avait  exprimé  pour  elle  une  admiration  qu'on  pouvait  prendre 
pour  de  l'amour. 

«  Ou  savait  qu'il  ne  voulait  pa4  se  lemsiier  d'un  mariage  antben- 
tique^  par  des  délioateasee  de  famille  et  de  dynastie  )  maie  on  pansait 
que  sensible  encore^  eomme  il  l'avait  toujours  été,  aui  ehannes  d'une 
société  de  femmes,  et  trop  pieux  pour  avoir  une  fiavorite,  il  serait  heu- 
reux de  trouver,  dans  un  mariage  consacré  par  la  religion  et  avoué  par 
Tubage  des  cours,  une  compagne  des  jours  de  sa  maturité. 

«  L*admiratbn  qu'il  avait  témoignée  pour  la  belle  inspirée  devint 
ses  eourtisana  fut  prise  par  enx  pour  une  inclination  naissante;  iks'^ 
tudièrant  à  la  nourrir.  Il  s'agiasiyt  de  aontssAalanoer  parmi  impies  ds 
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ftmme^  eiaroé  sur  le  cgbuv  de  lliéntier  de  la  couronne^  rempire  occulte 
eiisné  par  une  antre  femme  et»  le  eœur  da  roi. 

«  Des  intelligeneêi  danf  les  affeetiims  des  princes  sont  des  influences 
dans  leurs  conseils  ;  la  politique^  sov»  les  appaiences  de  Tamour^  as- 
siège même  l'oreille  des  rcHs.  Une  Diane  de  Poitiers  légitime,  ou  une 
if**  de  Mainiemn  jeune  et  séduisante,  parurent  une  nécessité  de  si* 
tuatioa  au  parti  royaliste.  Ce  parti  ne  pouvait  pas  choisir  une  personne 
jduâaeeoQiptie  pour  Tun  ou  l'autre  de  oes  râles  :  Diane  de  Poitiers  n'é- 
tait pas  plus  belle^  11*^  de  Maiatenon  pas  plus  supérieure  ;  mais  la 
jeune  fille  à  cpii  on  destinait  leur  rôle  avait  l'innocence  qui  manquait 
à  l'une^  la  firamchise  qui  manquait  à  l'autre. 

«  OU  s'étudia^  dans  oette  idée,  à  multiplier  pour  le  comte  d'Artois 
ks  fencontres  aveo  la  jeune  personne^  qu'il  paraissait  regarder  avet 
ime  prédilection  touH  paternelle.  Moins  Delphine  était  confidente  de 
ae  plan  de  cour^  plus  la  séduetion  était  vraisemblable  :  la  plus  sûre 
des  coquetteries  ^  c'est  l'innocence. 

«  Tout  semblait  conspirer  au  succès  du  plan  des  courtisans ,  lors- 
qu'enfin  le  comte  d'Artois,  ému  en  apparence  de  tant  de  charmes^  parut 
n'éprouver  d'autre  embarras  que  celui  de  déclarer  sa  tendresse.  Ils  vin- 
rent en  aide  à  sa  timidité  :  ils  lui  parlèrent  d'un  mariage  qui  concilierait^ 
dans  une  demi-publicité^  sa  religion,  sa  délicatesse  de  père  et  de  roi 
futur  ;  ils  lui  désignèrent  la  personne  pour  laquelle  des  yeux  intelli- 
gents avaient  deviné  son  attrait;  ils  lui  en  firent  un  éloge  qu'ils  sup- 
posaient déjà  gravé  en  traits  plus  profonds  dans  son  cœur. 

«  Le  comte  d'Artois  les  écouta  sans  surprise^  accoutumé  qu'il  était 
par  eux  à  ces  sortes  de  provocations  &  un  mariage  d'inclination  et  de 
félicité  domestique.  Mais^  comme  toujours,  ces  complaisants  s'étaient 
trompés  :  le  comte  d'Artois  avait  juré  au  lit  de  mort  de  M**  de  Po- 
lastron,  son  dernier  attachement,  que  nulle  autre  femme  ne  la  rem- 
placerait jamais  dans  son  cceur^  et  qu'il  allait  donner  ce  coeur  à  Dieu 
seul.  Il  resta  religieusement  fidèle  à  ce  serment.  Il  évita  même  de  re- 
voir trop  souvent  la  belle  personne  pour  laquelle  on  lui  avait  prêté 
d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'admiration.  Delphine  ne  connut  ja- 
mais cette  conspiration  de  cour,  fondée  sur  ses  charmes.  Elle  était  trop 
fière  pour  consentir  à  servir  d'amorce^  même  au  cœur  d'un  roi.  » 


Contemplations,  2  vol.  par  Victor  Hugo  (  chez  Michel  Lévy,  rue  Vi- 
vienne). — Deux  volumes  de  poésies  de  Victor  Hugo  devaient  faire  sen- 
sation, môme  en  dépit  de  toutes  les  influences  antipoétiques  de  l'épo- 
que, n  y  a  là  le  feu  sacré.  Nous  revenons  avec  bonheur  aux  inspirations 
des  Feuilles  d'automne,  des  Bayons  et  des  Ombres,  etc.,  quoique  nous 
n'en  admirions  pas  moins  dans  notre  po6te  un  Dante  souvent  égal  à 
l'autre,  un  Juvénal  politique  dont  l'hyperbole  brave  les  petits  Boileau 
du  jour.  Les  Contemplatiom  réveiWenX  en  nous  de  douces  sympathies. 
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Nous  protestons  toutefois  contre  les  persistantes  butes  de  goit  juste- 
ment reprochées  à  ce  beau  génie,  contre  cette  redondanoBy  ces  mono- 
tones redoublements  et  rethplements  de  la  même  métaphore,  ces  con- 
cetti,  cet  alliage  enfin  mêlé  à  Tor  pur.  Pardonne-nous,  entbouâaste 
Jules  Janin,  toi  qui,  du  haut  de  ta  critique  dessique,  ne  vois  pas  la  plus 
petite  tache  au  soleil.  Que  veux-tu?  nous  jouissons  de  toute  la  libnté 
grande  qui  nous  est  faite  depuis  que  les  Olivier  Le  Daim  de  fart  su- 
prême, élevés  au  rang  d'hommes  publics,  n'ont  plus  le  temps  de  poi- . 
gnarder  ceux  qui  doutaient  d'un  hémistiche  du  maître. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Comme  dit  Molière,  et  non  plus  sous  oe  régime  où  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac  nous  déclara  un  ign(nant  de  l'histoire  d'Angletene ,  pour  avoir 
nié  que  Marie  Tudor  eût  eu  un  amant  italien.  Mais,  carîssimo  Giulio, 
j'aime  autant  que  toi  la  timplkUé  de  cette  description  du  galetas  de  b 
pauvre  ouvrière  : 

Celte  fille  aux  yeux  doux  a  cm  peut-être  im  jour 
Avoir  droit  au  l>onbeur,  à  la  joie,  à  l'amour. 
Mais  elle  est  seale,  eUe  est  sans  parents;  pauvre  fille  t 
Seule  !  —  N'importe^  elle  a  du  oocrage,  une  aiguille, 
Ell^lravaUle,  et  peut  gagner  daoa  son  réduit. 
Eu  travaillant  le  jour,  en  travaillant  la  nuit. 
Un  peu  de  pain,  un  gîte,  une  jupe  de  toile. 
Le  soir,  elle  regarde  en  rêvant  quelque  étoile, 
Et  chante  au  bord  du  toit  tant  que  dure  l'été. 
Mais  l'hiver  vient;  il  lait  bien  froid,  en  vérité. 
Dans  ce  logis  mal  clos,  tout  en  haut  de  la  rampe; 
Les  jours  sont  courts,  il  faut  allumer  une  lampe; 
L'huile  est  chëre,  le  bois  est  cher,  le  pain  est  cher. 
0  jeunesse!  printemps!  aube  en  proie  à  Tbivert 

J'ajoute  même  que  c'est  une  élégante  mise  en  scène  d'une  touchante 
ballade  de  Thomas  Hood ,  intitulée  assez  prosaïquement  la  Ckaoum 
de  la  Chemise,  plus  d'une  fois  citée  dans  cette  Revue,  que  tu  lis  ton- 
jours,  Giulio,  et  que  tu  ne  cites  pas  souvent  dans  ton  feuilleton,  tiaitie  I 


De  Paris  à  Bordeaux^.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  membre  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  je  voterais  pour  priver  de  son  droit  de  cité 
le  citoyen  Adolphe  Joanne.  —  Quoi  !  l'auteur  de  l'Itinéraire  en  Sftme, 
ce  chef-d'œuvre  de  la  perambulation  érudite  ?  —  Oui,  monsieur,  Fau- 
teur de  ce  chef-d*œuvre  et  de  quelques  autres.  Itinéraires  <F Allemagne, 
Excursion  aux  Pyrénées,  plus  encore,  tout  récemment,  de  Paris  à 
Bordeaux,  petit  volume  qui  contient  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros  î 
— Mais  pourquoi  le  priver  de  sa  franchise  municipale,  de  ses  droits 

1  Un  vol.  iUnéraires  illustrés  de  U  maison  Hadiette,  p.  36. 
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de  bourgeoisie?  —  Ah,  pourquoi...  parce  que  €e  Juif  errant  de  la  lit- 
térature, ce  Pic  de  la  Mirandole  des  touristes^  ne  cesse  d^offrir  chaque 
année  aux  tranquilles  Parisiens  un  nouyel  attrait  d'émigration  :  hier  au 
nord,  demain  au  midi.  Paris  s'épuise  en  impôts  pour  grossir  sa  popu- 
lation, c'est-àrdire  ses  contribuables  (la  caisse  municipale  est  le  ton- 
neau des  Danaîdes);  Paris  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  frais  pour 
surpasser  toutes  les  capitales  du  monde  et  attirer  les  étrangers.  Paris, 
dernièrement,  pour  donner  aux  diplomates  un  souper  fin,  consommait  en 
une  soirée  ce  que  lui  rapporte  toute  une  année  de  la  taxe  sur  les  chiens  ; 
Paris  a  bâti  un  hôtel  monstre  rue  de  Rivoli,  comme  n'en  ont  ni  Lon- 
dres  ni  New-York,  etc.,  etc.,  où  l'on  dépense  trois  fois  moins  qu'à 
Bondstreet  ou  à  Broadway  ;  Paris  loge  pour  rien  les  princes,  grise  pour 
rien  les  ambassadeurs,  subventionne  un  grand  Opéra,  livre  ses  places 
publiques  et  autres  lieux  aux  charlatans  et  prestidigitateurs  de  toute  es- 
pèce pour  amuser  le  passant  ;  Paris  fait  enfin  des  expositions  imiverselles 
en  pleine  guerre,  etc.,  etc.  Eh  bien  !  pour  contre-balancer  ces  coquette- 
ries magnifiques,  le  citoyen  Jeanne  dit  aux  Parisiens  :  «  Fuyez  Paris, 
(comme  le  prophète  Jonas  disait  aux  Ninivites  :  Fuyez  Ninive);  allez 
à  Genève,  (dlez  à  Munich,  allez  &  Marseille,  allez  à  Bordeaux,  en  voici 
les  moyens,  je  vous  indique  les  bonnes  auberges,  vous  y  serez  mieux 
qu'à  l'ombre  du  Louvre  !  »  — Ce  nouvel  itinéraire  a  ses  cartes,  ses  plans, 
cent  douze  vignettes,etc.  Il  vous  conduit  à  vol  d'oiseau  du  Jardin  des  Plan- 
tes au  pont  de  la  Garonne,  et  en  une  heure  de  lecture,  vous  savez  Bor- 
deaux par  cœur.  Vous  avez  visité  en  chemin  Orléans,  Blois,  Tours, 
Poitiers,  etc.,  Chenonceaux,  Ghambord,  Amboise,  et  même  jeté  en  pas- 
sant un  coup  d'œil  à  des  constructions  moins  grandioses,  mais  qui  ont 
aussi  leurs  séductions  architecturales  et  pittoresques,  comme  près  de 
Tours,  le  château  de  Candé,  si  gracieusement  restauré  par  M.  Drake  del 
Castillo,  ancien  nid  d'aigle  métamorphosé  en  nid  de  cygne,  et  où  Ton 
prétend  que  le  cygne  chante  encore  aujourd'hui,  comme  dans  la  poésie 
grecque.  Oui,  je  déclare  Adolphe  Jeanne  le  dépopulateur  de  Paris, 
l'ennemi  personnel  du  préfet  de  la  Seine,  et,  sauf  les  exceptions  consti- 
tutionnelles, l'ennemi  de  tous  ceux  qui  veulent  que  Paris  soit  la  capitale 
du  monde.  Ediles  de  la  cité,  expulsez  ce  nouveau  Jonas  ou  enfermez-le 
dans  le  squelette  du  cachalot  qui  décore  une  des  cours  du  Jardin  des 
Plantes. 


Le  Chant  de  la  nourrice^  analysé  dans  notre  dernière  chronique, 
a  été  pour  quelques  poètes  un  texte  de  stances  françaises  que  nous  ne 
publierons  pas...  jusqu'à  ce  que  l'auteur  anglais  du  moins  les  ait  lues 
et  approuvées,  d'autant  plus  qu'il  nous  annonce  un  appendice  pour 
le  baptême.  Nous  devons  remercier  entre  autres  de  son  envoi  M.  Paul 
de  Lacour,  auteur  du  Bouquet  de  Leider,  traduit  de  l'allemand. 
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Parmi  l«i  ouvrages  dont  notw  avons  à  rendre  compte^  sont  nn  cbar- 
Suat  volume  sur  la  Vie  arabe,  par  M.  Félix  Momand^  et  les  Mishnra 
iiierviilleu99ê  i^Bdgari  Poe,  traduites  par  M.  Ch.  Eaudelaire.  Noos 
rendrons  justice  k  cette  traduction  très-bonne^  mais  nous  protestons 
d'avance  contre  la  préface^  qui  donne  la  pins  fausse  idée  de  ce  génie 
américain,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  des  sentiments  du  cœur. 
M.  Baudelaire  a  ignoré  sans  doute  le  choix  des  NfnnfeUe$  de  Poe,  qui 
a  paru  dans  la  Bevuê  Britannique,  et  publié  depuis  par  la  maison  Ha- 
chette. Cuique  iuum.  On  tient  rarement  compte  à  notre  recueil  de  ses 
petites  déoouverles. 

Varia  (Sourire^  Aimer, Penser)-- poésiesnouvellee, par  JulesCammge. 
Paris,  Paulin,  éditeur.  Elégants  badinages  en  style  familier,  puis  douces 
rêveries  d'un  sentiment  vrai,  pensées  plus  sérieuses  dans  la  ij^iàre  de 
la  philosophie  et  des  arts,  voilà  ce  qui  distingue  ce  volume,  où  il  y  a 
une  heureuse  alliance  de  la  grAce  et  de  l'énergie  en  poésie.  M.  Jules 
CaiUMige  est  amoureux  de  la  forme,  maie  il  veut  qu'alla  couvre  un  fond 
stérile.  Il  ne  comprend  pas  la  beauté  du  corps  sans  la  beauté  de  l'âme. 
Quelques  pages  de  prose,  intercalées  dans  ce  reeueil  de  vers,  pnrawm 
taule  la  souplesse  du  talent  de  l'auteur.  U  a  un  sens  trà&*&n  dans  la 
critique  des  arts.  Lisez  son  jugement  sur  le  sculpteur  Pradier.  Une  bon» 
tade  sur  Voltaire  nous  fait  connaître  aussi  U*  Jules  Ganonge  comme 
mofaliate«.»  moralisle  un  peu  austère^  trop  enclin  peut^tre  anx  epi* 
nions  de  M.  X.  de  Maistre,  pour  nous,  du  moins,  qui  sommea  habitiiés 
À  mettre  le  libéralisme  sous  les  auspices  du  dieu  de  Fevoey.  liaîa  M.  Ju* 
les  Canonge  n'est  ni  un  Nonotte,  ni  un  Palouilleit.,»  ni  âiutre  eheae  phis 
moderne.  C'est  un  poète  et  un  homme  religieux. 

Nous  pouvons  ici  recommander,  comme  un  heureux  essai  sur  Shak* 
speare,  en  dehors  du  théâtre,  un  volume  de  M*  6rn.  Lafond  :  Poimet  el 
Sonnets  de  W.  Shakspearej  traduits  en  vers. 

n  est  bien  entendu  que  nous  examinerons  cet  heureux  essai  d'un 
ppête  qui  a  fait  ses  preuves  danp  la  traduction  du  sonnet. 

M.  Thien  vient  de  livrer  &  Timpression  la  dernière  feuille  du  tome 
treizième  de  V Histoire  du  Consulat  et  de  t Empire,  Ce  volume  sera 
mis  en  vente  le  8  mai,  à  la  librairie  Paulin^  60,  me  Richelieu. 


Diplomates  et  Publicistes,  par  M.  Ch.  Vergé,  contenant  :  Maurice 
d'Hauterive.  —  De  Oents.  —  Pinheiro  Ferreira.  — -  Ancillon.  —  d'In- 
trigues. ~  Sieyèe.  —  Chateaubriand.  —  Ifignet,  etc.  Un  vol.,  chez 
Guillaumin. 

Le  Moyen  Age  dévoiU.  Le  monde  dantesque,  personnages,  légendes, 
mystères  de  la  Divine  Comédie  et  de  son  époque,  etc.,  par  Sébasùea 
Rheal.  Un  vol.,  librairie  centlale  desPittovMques. 

La  Vallée  de  Charmon,  pv  Jt-Mt  Deigaud.  Un  vol.  Paris,  Le  Doyen, 
libraire-éditeur,  Palais-Royal. 
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En  parcourant  ce  matin  les  oolonBPvd'annonceSj  nous  remarquons 
celle-ci^  comme  un  des  premiers  symptômes  du  retour  de  la  paix  entre 
la  France  et  la  Russie  :  .    . 

TDVAVrD  nV  0  ICA  ROUBLES  ARGENT 
UlDAAIiB  M  ùAW  (i3,800  A*,  environ) 
sur  M.  le  prince  Basile  Petrowitsch  Galitàn  de 
Rnarie,  à  venére  par  adjndteatioii,  le  B  mai  iWê,  à 
midi,  en  Tétude  de  M*  Walpinjon,  notaire  à  Paris, 
rue  Royale-Saint-Honoréy  iO. 

MiMkpriE...  «  .    l^Mûfr. 

Nous  aimons  4  con^t^ter  iqi  que^  commercialement^  la  guerre^  en  ce 
qui  nous  concerne^  ne  nous  a  pas  donné  le  plus  léger  prétexte  de  sus- 
poeter  la  boana  loi  du  eommeroe  ruise. 


A  la  porta  nord  da  la  oaibédrale  de  IhirbaBi  est  une  tèla  da  métal 
quij  Qialgi^  Taipressian  terrible  da  «a  physionomie^  exerça  une  io?ta  da 
ftacinatiouaur  laa  fidèles  :  c'est  une  hideuae  tâte  d'animal  fantastique^ 
au  nas  a^uigérémeni  arqué^  à  la  bouche  large  comme  \m  four  et  armée 
da  dents  en  forme  de  scie,  dont  les  deux  rangées  s'emboîtent  exacte- 
ment. Au-dessus  d'yeux  fendus,  à  la  prunelle  cayemeuse,  régnent  les 
épaisses  arcades  d'un  sourcil  éternellement  froncé.  La  partie  supérieure 
de  face  est  divisée  en  quatre  lobes  égaux  par  des  rides  se  coupant  k 
angle  droit,  et  au-dessus  se  dressent  des  oreilles  pointues  d'une  exi- 
guïté singulière  ehes  un  animal  si  profusément  pourvu  quant  aux  autres 
appendîeas.  La  poil  s'inadie  autour  d'une  sorte  de  collerette,  en  bou* 
queti  palmés  d'une  égala  largeur.  L'ansamble  de  cette  physionomie 
aat  bien  fait  pour  terrifier  ;  et  cependant  la  mission  de  la  tète  de  fer 
était  toute  différente.  A  l'anneau  de  fer  qui  pend  aux  crocs  de  la  bète 
a(  joua  80U9  la  main,  il  est  facile  de  reconnaître  un  heurtoir.  Mais 
cette  bouche  prête  à  tout  dévorer,  aux  dents  de  chien  et  de  poisson,  au 
nez  et  aux  yeux  d'homme,  aux  oreilles  de  souris,  n'était  pas  seulement 
chargée  d'avertir  par  le  tressaillement  de  son  anneau  de  fer  qu'im 
fidèle  voulait  entrer  dans  le  temple  ;  elle  vomissait  le  feu  pendant  la  nuit 
par  la  bouche  et  les  yeux,  pour  guider  vers  le  saint  édifice  les  coupables 
que  poursuivait  la  justice  des  hommes;  car  c'était  un  lieu  de  reftige 
aux  temps  féodaux.  Tout  homme  ayant  tué  son  prochain,  tout  évadé 
des  cachots  du  roi  ou  de  n'importe  queiyus/irer,  était  sauvé  quand  il 
touchait  l'anneau  que  lui  offrait  ai  disgracieusement,  mais  avec  tant 
d'opportunité,  la  monstre  de  fer.  La  porte  s'ouvrait  pour  ee  refermer 
aussitôt.  C'est  en  vain  qu'archers,  geôliers  ou  bourreaux  faisaient  goûter 
à  l'animal  son  mors  magique,  il  restait  inflexible;  le  bruit  semblait  no 
pas  traverser  la  porte  confiée  à  ce  redoutable  gardien. 

La  grotesque  et  sauvage  figure  est  un  beau  spécimen  de  l'art  des  ci- 
seleurs normands. 
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POÉSIE. 
LA  LISBÉTHÉIDE  OU  LE  NOM  DE  LISBETH. 

Poème  en  lepC  chuitSy  âveo  un  Prologue  el  an  ÊpUogM. 


PRÉFACE  DU  DIRBGTEUR. 

Pirii,  1«  tnil. 

La  lettre  d'envoi  par  laquelle  Tauteur  de  la  lÀsbithéUe  nous  an- 
nonçait^ quelques  jours  d'avance,  un  poème  en  sept  chants,  plus  un 
prologue  ou  pro6me  et  un  épilogue,  nous  avait  fait  trembler  pour  nos 
lecteurs,  pour  nous  el  pour  Fauteur  lui-même,  dont  nous  n'avons  jus- 
qu'ici publié  que  quelques  poésies  sans  prétention.  Le  poids  léger  du 
manuscrit,  quand  il  nous  est  parvenu  sous  enveloppe,  nous  rassurait 
médiocrement,  car  nous  nous  souvenons  d'avoir  lu  qu'un  moine  ingé- 
nieux du  moyen  âge  avait  réussi  &  graver  toute  Y  Iliade  sur  une  coquille. 
Heureusement  le  poète  a  suivi  à  la  lettre  le  précepte  latin  :  brevk 
sunto.  Ce  premier  mérite,  —  sachons  être  juste,  —  n'est  pas  le  seul  qui 
recommande  son  œuvre.  Nous  y  avons  découvert  tant  de  beautés  que 
nous  pourrions,  certes,  écrire  sur  chaque  chant  un  commentaire  du» 
le  genre  de  celui  que  Themiseuil  de  Saint-Hyacinthe  puUia,  dans  la 
siècle  dernier,  sur  le  Chef-d^œuvre  dun  tncoimti,  attribué  par  lui  an 
docteur  Ghrysostome  Mathanasius. 

N'aimant  pas  plus  les  longues  préfaces  que  les  longs  poèmes,  nous  nous 
bornerons  à  de  simples  remarques  préliminaires,  pour  épargner  qud- 
ques  tortures  aux  Saumaises  futurs  de  notre  Homère  en  miniature. 

Le  chant  premier  de  la  Lisbéthéide  révélera  à  la  postérité  la  date  à 
laquelle  cette  (épopée  lilliputienne  fut  composée  :  Ce$t  maquettùm 
d Orient.  Il  est  évident  que  c'est  pendant  que  l'Europe  s'occupait  eidu- 
sivement  de  la  guerre  contre  la  Russie  que  le  poète  prévoyant  nous  pié- 
parait  une  distraction  littéraire  pour  les  loisirs  de  la  paix. 

Le  chant  deuxième  nous  semble  devoir  exciter  un  double  regret.  Evi- 
demment il  y  a  là  une  lacune  :  le  poète  nous  a  privés,  à  tort,  de  l'églogoe 
ou  de  l'idylle  qu'il  a  dû  composer  dans  le  latin  de  Virgile  ou  le  grec  de 
Théocrite  :  il  se  sera  défié  du  baiser  que  Philaminte  donne  si  généreu- 
sement à  Vadius.  Sa  Lisbeth  doit  être  une  jeune  fille  toute  naïve,  comme 
THenriette  de  Molière  ou  la  Lolotte  de  Goethe,  (une  jeune  Allemande 
probablement). 
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Le  chant  troisième  trahit  en  partie  la  profession  de  Fauteur  :  il  appar- 
tient nécessairement  au  corps  des  artistes  ;  musicien  et  peintre  sans  doute, 
comme  Tillustre  M.  Ingres,  qui  manie  arec  la  même  habileté  Farchet  de 
Baillot  et  le  pinceau  de  Raphaël. 

Le  chant  quatrième  est  une  véritable  idylle  marine,  qui  nous  remet 
en  mémoire  les  jolies  stances  espagnoles  auxquelles  ce  chant  peut  ser- 
vir de  pendant. 

Àquel  nino  fiero 
Hace  que  me  muera 
Por  un  znarinero 
A  ser  marinera. 

La  scène  du  batelier  qui  va  au  fond  de  la  mer  chercher  une  perle  pour 
en  orner  les  cheveux  de  sa  batelière  est,  certes,  originale.  On  comprend 
Tinquiétude  de  la  batelière. 

Le  cinquième  chant  est  ime  gracieuse  pastorale,  et  aucune  des  méta- 
morphoses d*Ovide  n'est  supérieure  à  celle  de  la  fauvette. 

Le  chant  sixième  est  tout  moderne;  les  anciens  n^avaient  aucune  idée 
des  influences  sociales  et  domestiques  de  la  feuille  chinoise,  qui  réunit 
la  fiEunille  et  ses  hôtes  autour  d^une  table  de  soirée.  L'Aline  de  ce  chant 
n'est  pas  la  reine  de  Golconde  du  conte  de  Boufflers,  mais  sans  doute 
quelque  Hébé  anglaise  ou  même  française,  car  on  prend  aujourd'hui 
le  thé  en  France  comme  en  Angleterre,  et  la  théière  en  métal  anglais 
(fisJïrique  de  Dixon),  est  aussi  commune  à  Paris  qu'à  Londres. 

Le  chant  septième  est  tout  un  drame  en  quatre  vers.  Il  laisserait  une 
impression  trop  pénible  si  on  ne  devait  supposer  que  le  poète  renonce 
à  se  tuer  conmie  il  a  renoncé  à  tuer  Lisbeth ,  accusée  par  quelque 
fausse  lettre. 

L'épilogue  couronne  l'œuvre  par  un  acrostiche  qui  relie  ingénieuse- 
ment les  sept  lettres,  dont  chacune  a  si  bien  tenu  la  promesse  du  pro- 
logue. Mais  il  y  a  aussi  là  une  haute  pensée  philosophique.  Le  poète 
s'est  rencontré  avec  Pascal,  écrivant  au  duc  de  Roannez  :  «  Votre  àme  et 
«  votre  corps  sont  d'eux-mêmes  indifférents  à  l'état  de  batelier  ou  à 
«  celui  de  duc,  et  il  n'y  a  nul  lien  naturel  qui  les  attache  à  ime  condi- 
«  tion  plutôt  qu'à  une  autre.  »  Tant  îl  est  vrai  que  les  grands  poètes 
sont  naturellement  de  grands  philosophes,  et  quelquefois  aussi  les 
grands  philosophes  de  grands  poètes,  ne  serait-ce  que  M.  Cousin! 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  lecteur  ne  s'associe  à  cette  appréciation 
sommaire  d'un  ouvrage  qui,  selon  nous,  dote  la  littérature  nationale 
d'un  genre  de  poésie  jusqu'ici  sans  modèle  dans  les  littératures  étran- 
gères comme  dans  la  nôtre. 
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U  USBÉTHÉIDB  ou  LE  NOM  DB  UEBBIH. 

Poémé  ett  M|rt  châtiU. 

A  la  beauté  que  fatme 
Je  dédie  un  poème  ^ 
Etde  ionnomchamumi 
Chaque  lettre  est  un  chant. 

Chaut  I«.  L  (BUê-ûtlê). 

A  mon  réveil,  je  parle  dV/fe, 

C'est  ma  quaition  d'Orieùt; 
PvU»  quand  finit  le  jour>  la  nuit  vient  tOUf  lan  éik 
Nous  réunir  encor  dans  un  songe  riant. 

CHAtT  n*.  I  {i,  y). 

If  danf  la  langue  de  Virgile^ 
Dis-je,  à  mon  cœur  qui  va^  qui  va^  vai  va  touJQun; 
Ou  bien  je  me  fais  grec^  et,  dans  le  même  style^ 

Je  compose  une  idylle 

Pour  chanter  mes  amours. 

CHAirr  m*.  S  (Est-ce f  SS). 

Eit-^e  le  vrai  bonheur^  <t^<f  une  douot  via 
.    Que  d'être  couronné,  pape>  empereur  ou  l^i? 
Jouer  du  violon  ^X  plus  digne  d'envie; 
Car  on  porte  toujours  sa  double  SS  avec  soi. 

Chart  Vf:  B  [Saie]. 

«  —  Bak  où  Tonde  est  si  belle 

«  Où  si  sûr  est  le  port, 

«  Mon  batelier  fidMe 

«  Tarde  bien...  est-il  mort?» 

«  —  Non,  batelière  impatiente, 
«  Sèche  les  larmes  de  tes  yeux, 
«  Car  BOUS  la  vague  transparente 
«  Le  batelier,  pour  tes  cheveu2> 
«  Cherchait  une  perle  brillante^ 
«  Il  Ta  trouvée;  écoute,  il  chante^ 
«  Le  voici  qui  revient  heureux,  j» 
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Chant  V«.  E  {Haie). 

Haie  en  fleurs,  une  fauvette 
T'a  confié  ses  enfants. 
Au  vautour  qtil  les  guette 
Oppose  tes  piquants. 
La  fauvette  gentille, 
Avant  d'ôtre  un  oiseau 
H6te  de  la  charmille. 
Put  une  jeune  fille 
Qu'adorait  la  bameau» 

Ghaht  VI*.  T«  (TU). 

Thé,  nectar  de  la  China» 
Breuvage  social^ 
.  Liqueur  vraiment  divine 
Quand  paf  la  main  d^Alina 
Son  flot  d'or  est  versé  de  rume  de  métd  ! 

CBAm  VU*  8f  fimmiSR.  H  (Haché). 

Lettre  de  trahison!  Mais  la  hache  homicide 

Arme  déjà  mon  bras  !... 
Rassure-toi,  Lisbeth,  sois  libre,  tu  vivras. 
Tu  n^auras  causé  qu^un  sxxicide. 

ÊPtt06«B« 

^'auteur j  comme  on  le  voit^  rime  tur  tous  ki  tons, 
^l  chante  en  son  échoppe  au  lever  de  t aurore; 
cfî't/  fût  né  financier,  il  chanterait  encore f 
metger^  son  chalumeau  charmerait  ses  moutons, 
empereur  y  il  aurait  pour  ministre  un  poète. 
^^ambouTf  il  conduirait  au  feu  les  pelotons^ 
muisiier.é.,  de  ses  exploits  il  serait  le  trompette. 


U  tir«etêaf,  lééMUtr  m  cM  :  Aniibit  n«OT. 
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